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SAINT IGNACE, ÉVÊQUE D'ANTIOCHE 

Fête le 1er février. 

Saint Ignace le Théophore, c'est-à-dire porte Dieu. 

« Je suis le froment de Dieu; je veux être moulu sous la dent des bêtes féroces, pour devenir 
le pain immaculé du Christ. " (Lettre aux Romains.) 

Saint Ignace, l'un des plus illustres parmi ces 
hommes apostoliques qui succédèrent immédiate
ment aux A potres, aurait même, suivant q11elques 
auteurs, connu notre divin Sauveur ,ur cette terre : 
c'était, disent-ils, cet enfant qui pri<senta les cinq 
pains d'orl:(e et les deux poissons que Notre-Seigneur 
multiplia pour nourrir cinq mille hommes. Tou
jours est-il qu'il fut plus tard, avec saint Polycarpe, 

l'un des disciples les plus assidus de l'apôtre saint 
Jean, et apprit à cette école cet amour brûlant et 
impétueux pour Notre-Seigneur qui l'enflamma 
toute sa vie. 

Quand saint Pierre avait quitté la ville d'Antioche, 
il lui avait donné pour évêque saint Evode; saint 
Ignace fut choisi à son tour pour succéder à saint 
Evode. Sa grande sainteté le rendait digne de gou-



verner cette Eglise où les fidèles reçurent, pour la 
première fois, le nom glorieux de chrétiens. 

Un jour, il eut une vision merveilleuse dans 
laquelle il vit une multitude d'anges chantant à 
deux chœurs, qui se répondaient l'un à l'autre l~s 
louanges de la Très Sainte Trinité. Pénétré d'admi
ration pour ce qu'il avait vu, et voulant que la terre 
imitât de quelque façon le ciel, il établit dans son 
église cette manière de chanter l'Office di vin. Toutes 
les églises adoptèrent depuis cet usage ( i ). 

SAINT IGNACE DEVANT L'E.l!PEREUR TRAJAN 

Le récit du martyre à jamais glorieux de saint 
Ignace a été écrit par·trois de ses disciples: Rhéus, 
Agathopode et Philon, qui l'accompagnèrent à Rome, 
et furent témoins de son triomphe. 

A l'époque où Trajan mon la sur le trône, disent
ils (2), Ignace, disciple de Jean l'évangéliste, homme 
vraiment apostolique, gouvernaitl'Eglise d'Antioche. 
li venait de traverser heureuseme11t !a tourmente 
de la persécution suscitée par Domitien. Par ses 
prières et ses jeûnes, par son assiduité à prêcher 
}a vraie doctrine, par l'activité incessante où le 
tenait constamment la crainte de voir se perdre 
quelques âmes plus faibles et plus timides, il avait 
écarté tous les dangers de naufrage; habile et sage 
pilote, il avait sauvé son navire. Maintenant donc il 
se réjouissait de la tranquillité subitement rendue 
à l'Eglise; et cependant, son grand cœur s'indignait 
de n'avoir _pas trouvé encore l'occasion de faire écla
ter, comme il le voulait, son amour pour le Christ. 
Il aspirait au martyre, qui achèverait, disait-il, de le 
faire ressembler à son Seigneur et à son Maître. 

Ses vœux ne tardèrent point à être exaucés. La 
neuvième année de son règne (i06), Trajan, vain
queur des Scythes et des Daces, et attribuant ses 
triomphes à la protection des dieux, crut qu'il man
querait quelque chose à sa propre gloire et à la 
reconnaissance qu'il devait aux idoles, tant que les 
chrétiens refuseraient de les adorer. Il renouvela 
donc les ordres les plus rigoureux pour que tous les 
fidèles fussent contraints de rncrifier ou de mourir. 

L'empereur était alors à Antioche, préparant son 
expédition contre les Arméniens et les Parthes. 
Ignace, ce généreux soldat du Christ, se présenta 
spontanément devant le prince, qui avait déjà donné 
ordre de l'arrêter. En l'apercevant, Trajan s'écria : 

« Qui es-tu, mauvais démon (Kakodaimôn) '? C'est 
donc toi qui oses transgresser nos ordres, et qui 
entraîne, à la mort une multitude fanatique? 

- Personne n'a jamais appelé Théophore (celui 
qui porte Dieu) un démoniaque. Les démons fuient 
devant les serviteurs de Dieu. Je suis redoutable aux 
démons, et, dans ce sens, j'accepte le nom de Kako
daimôn (mauvais au démon). Par la puis~ance du 
Christ, mon roi, je brise les pièges des démons. 

- Qui est ce Théophore dont tu me parles? 
- Celui qui porte le Christ dans ~on cœur. 
- Ne vois-tu pas que, nous aussi, nous portons nos 

dieux dans notre cœur, et que leur prntection nous 
fait triompher de nos ennemis?» 

Et, croyant séduire le saint évêque par des pro
messes: « Adore ces dieux, ajouta-t-il, tu seras mon 
ami, je te ferai pontife de Jupiter et membre du 

1S:énat. 

(t) Si l'on en croit quelques-uns, saint Ignace aurait 
même été cet enfant que Notre-Seigneur prit un jour 
entre 5es bras en disant à ses disciples : « Si vous ne 
ressemblez à cet enfant, vous n'entrerez point dans le 
royaume: des cieux;» mais cette tradition est plus com
mwnément rapportée à saint Martial, apôtre de Limog.es. 

(2} Nous citerons le plus souvent. la traduction de 
M. Darras, Hist. eccl. 

- Répandre des bienlaits, dit Ignace, quoi de plus 
digne des cœurs généreux et, en particulier, des 
empereurs; mais, en vérité, quelle étrange promesse 
est celle-ci: me faire pontife de Jupiter, moi pontife 
de Jésus-Christ, qui offre tous les jours au seul et 
vrai Dieu, créateur du ciel et de la terre, un sacrifice 
de louanges, et qui suis prêt à m'immoler moi-même 
pour sa gloire ! 

- De quel dieu parles-tu donc, reprit l'empereur, 
de ce supplicié que Ponce-Pilate fit mourir sur une 
croix? 

-- Oui, répondit Ignace, sur sa croix, Jésus a cru
cifié le péché et son auteur: il a triomphé de toutes 
les erreurs et de toute la perversité des démons. Il les 
a pour jamais asservis au pou voir de ceux qui portent 
le Christ dans leur cœur. 

- Ainsi. tu portes en ton cœur un crucifié! 
- Dieu lui-même l'affirme: J'habiterai en eux, 

a-t-il dit. Je marcherai au milieu d'eux. » 

€eux qui étaient présents voulurent alors entrer en 
discussion, mais les arguments de l'évêque martyr 
les réduisirent au silence. Enfin, Trajan lïnterrompit 
par cette sentence: Ignace, qui prétend porter en soi 
le Crucifié, sera mis aux fers et conduit sous escorte 
à Rome, pour y être exposé aux bêtes de l'amphi
théâtre. « Grâces vous soient rendues, mon Seigneur 
et mon Dieu! s'écria le confesseur. Vous daignez 
enfin couronner mon amour et me faire partager les 
chaînes de Pierre, votre apôtre! " En parlant ainsi, 
son visage rayonnait de joie; il pria ensuite pour son 
Eglise, la recommandant à Dieu, avec larmes, et, 
comme une noble victime, se remit aux mains des 
soldats. 

''OYAGE - LETTRE AUX ROMAINS 

Ce fut dans ces sentiments d'ineffable allégresse 
et de sainte passion pour Je martyre, qu'Ignace fut 
conduit d'Antioche à Séleucie. Là, il fut embarqué, 
et, après une navigation laborieuse, le vaisrnau aborda 
à Smyrne. Polycarpe, évêque de cette ville, et comme 
lui disciple de saint Jean, reçut dans sa maison le 
saint confesseur. Toutes les Eglises d'Asie lui envoyè
rent des évêques, des prêtres et des diacres, pour 
recevoir ses dernières bénédictions. Ignace le~ sup
pliait tous, et Polycarpe en particulier, de lui obtenir 
de Dieu, par leurs prières, la grâce d'achever son 
martyre. Tel était l'objet constant de ses préoccupa
tions et de ses discours. Dans sa charité pour le Christ, 
il répétait qu'il serait redevable de sa couronne aux 
prières et au mérite des Eglises qui lui envoyaient 
leurs députations. C'est dans ce sens qu'il leur écrivit 
à toutes des lettres où respirent la grâce et l'amour, 
et dans lesquelles il les fortifie dans la foi et dans 
la soumission à leurs pasteurs légitimes. 
. En les voyant multiplier près de lui les soins de 

la pitié filiale, il craignit que ses Frères n'obtinssent 
de Dieu la conservation de sa vie, au moment où la 
porte du martyre lui était ouverte. Aussi, avant de 
quitter Smyrne, écrivit-il une lettre, aussi touchante 
qu'admirable, aux fidèles de Rome. 

Après avoir salué en termes magnifiques cette 
Eglise illustre et avoir rendu témoignage à sa pri
mauté sur toutes les autres Eglises de la terre, il 
continue ainsi : 

« Demandez pour moi la force intérieure et exté
rieure, afin que je ne parle pas seulement, mais que 
je veuille; afin que ,ie me montre chrétien de nom 
et de fait. C'est par l'épreuve que je mériterai ce 
beau nom de chrétien; on aura le droit de m'afpeler 
fidèle, quand j'aurai disparu de ce monde. Rien de 
ce qui se voit ici-bas n·est éternel. Notre Dieu lui
mème, Jésus-Christ, ne s'est jamais manifesté davan
tage que depuis qu'il est retourné à gon Père. Le 



christianisme n'est pas seul,·ment une œuvre de 
silence, il est aussi une œuvre de force et de magna
nimité. J'écris aux Eglises; Je leur mande à toutes 
que je mourrai de grand cœur pour notre Dieu, 
pourvu que vous ne vous y opposiez pas. Je vous en 
conjure, ne me témoignez plus une bienveillance 
inopportune. 

" Laissez-moi devenir la pâture des bêtes féroces; 
par elles j'arriverai à Dieu. Je suis le froment de 
Dieu; il me faut être moulu sous la dent des bêtes 
pour devenir le pain immaculé du Christ. Caressez 
plutot ces lions; qu'ils deviennent mon sépulcre, 
quïls ne laissent rien de mon corps; ainsi, quand 
je serai endormi dans le Seigneur, je ne serai plus 
à charge à personne. Alors, je serai vraiment le dis
ciple de Jé~us-Christ, quand mon corps lui-même 
aura disparu de ce monde. Suppliez pour moi le 
Christ, afin que, par de tels instruments, je devienne 
une ostie digne de lui. Pierre et Paul vous corn
.mandaient; moi, je vous prie. Ils étaient Apotres, je 
ne suis qu'un condamné; ils étaient libres, jusqu'ici 
je ne suis qu'un esclave. Mais quand j'aurai souffert, 
je serai l'affranchi de Jésus, et en lui je ressusciterai 
libre. . 

,. En ce moment, dans les fers, j'apprends à ne 
rien convoiter de terrestre ni de vain. Depuis mon 
départ de Syrie pour Rome, je combats vraiment 
contre les bêtes, sur terre, sur mer, la nuit et le 
jour, lié que je suis à dix léopards; ce sont mes gar
diens que je nomme ainsi. Les bienfaits mêmes les 
rendent plus farouches. Leurs injures me servent 
de lecon; mais « je ne suis pas justifié pour cela 
(I Co1i., IV, 4) "· Puissé-je jouir des autres bêtes qui 
me sont préparées! Je veux les trouver affamées et 
furieuses; je les flatterai pour qu'elles me dévorent 
sans s'éloigner par respect, comme elles ont fait 
pour d'autres. Que si elles s'y refusent, je les y 
contraindrai. Pardonnez-moi cette parole, je sais ce 
qui m'est utile. Je commence maintenant à être un 
vrai disciple. Que les créatures visibles et invisibles 
cessent de me dispu,ter mon bonheur. 

" C'est à Jésus-Christ que je vais. Les flammes, la 
croix, les meutes de bètes farouches, les lacérations, 
la torture, la dislocation des os, les déchirements 
des membres coupés en morceaux, que tous ces 
tourments, inventés par l'enfer, tombent sur moi, 
pourvu que j'atteigne Jésus-Christ! A quoi me ser
viraient, et les plaisirs de ce monde, et les royaumes 
du siècle? Mourir pour Jésus-Christ vaut mieux que 
régner sur l'univers. Je cherche Celui qui est mort 
pour nous,je veux Celui qui est ressuscité pour nous. 
Tel est le trésor que je vais conquérir. 

" Par<lonnez-moi donc, frères. Ne me privez pas 
de la vie ; ne me rejetez point dans la mort; ne me 
rendez pas au monde quand j'aspire à Dieu. Laissez
moi arriver à cette pure lumière, aux rayons de 
laquelle je deviendrai l'homme de Dieu. Laissez-moi 
devenir l'imitateur de la passion de Jésus-Christ. 
Ah! si quelqu'un a l'amour de Jésus-Christ dans son 
cœur, il comprendra mon langage, et, sachant l'ar
deur qui me dévore, il aura pitié de moi. Le prince 
de ce siècle voudrait m'arracher du cœur et cor
rompre en moi cet amour pour mon Dieu. Vous, du 
moins, spectateurs de la lutte, ne vous constituez 
point ses auxiliaires. Prenez parti pour Dieu et pour 
moi. Quand le nom de Jérns-Christ est sur vos lèvres, 
vous ne pouvez conspirer avec le monde. 

" S'il m'arrivait jamais de vous tenir un autre lan
gage, ne m'en croyez point; croyez à cette lettre que 
je vous écris, vivant encore, mais brûlant du désir 
de mourir. 

» Mon amour a été crucifié, et le feu qui m'anime 
ne peut souffrir aucun aliment terrestre. L'esprit 
vivifiant qui habite en moi, et qui parle à mon cœur 

me di_t intérieurel?ent : _Yiens· à ton père! Aucune 
nourriture corruptible, rien de ce qu'on nomme les 
délices de la vie n'a de saveur pour moi. Il me faut 
!e I?ain de D_ieu, leyain cél.este,. le pain de vie, c'est
a-d1re la ~ha1r de Jesus;Chns~, F1\s de Dieu, (iUi, dans 
ces dermer, temps, s est fait Fils de l'homme en 
naissant de la race dr, David et d'Abraham. Il me 
faut le breuvage de Dieu, le sang de celui qui est 
charité et vie éternelles. 

" Je ne veux donc plus de la vie des hommes, et 
mon vœu sera exaucé, si vous le voulez. Veuillez-le 
donc, je vous en supplie : Dieu vous rendra en grâces 
la bienveillance que vous m'aurez témoignée. Cette 
lettre trop courte vous le demande, croyez à ses 
accents. Jésus-Christ vous manifestera la sincérité 
de mon langage, Jésus-Christ, le révélateur de la 
vérité, en qui le Père nous a parlé. Priez-le de se 
donner bientot à moi. Si je suis admis au martyre, 
vous aurez voulu mon bonheur; si je suis rejeté, je 
l'attribuerai à votre peu d'affection . 

" Souvenez-vous dans vos prières de l'Eglise de 
Syrie; en mon absence, Dieu seul est son pasteur. 
A la place de l'évêque, Jésus-Christ seul et votre cha
rité la dirigeront. Je rougis de me voir, malgré mon 
indignité, compter au nombre de ces chrétiens d'An
f.oche, moi le dernier de tous, misérable avorton l 
Mais, si je puis arriver à Dieu, je deviendrai quelque 
chose par sa miséricorde. 

" La charité des Eglises qui m'ont accuei!Ii au nom 
de Jésus-Christ, moins comme un étranger qui passe 
que comme un père, s'unit à mon esprit pour vous 
adresser le salut. Celles qui ne se trouvent point sur 
mon passage ont voulu visiter et secourir mes chaî
nes. Je vous écris de Smyrne. Des Ephésiens dignes 
du bonheur d'appartenir à Jésus-Christ vous remet
tront ma lettre. Crocus, ce nom si cher, est encore 
ici avec moi, ainsi que beaucoup d'autres frères. 
Vous devez connaître maintenant ceux qui m'ont 
précédé de Syrie à Rome, pour la gloire de Jésus
Christ. Informez-les de mon arrivée prochaine. Ils 
sont tous dignes de Dieu et de vous. - Ecrit le IX des 
calendes de septembre (23 août 107). Courage jus
qu'à la fin dans la patience de Jésus-Christ. Amen. ,, 

LES FIDÈLES DE ROME: - L'.UI.PH!THÉATRE 
LE MARTYRE 

« Après avoir ainsi, par cette lettre, prédispMé 
en sa faveur les Frères de Rome, le Théophore quitta 
Smyrne. Les soldats qui l'escortaient avaient hâte de 
le conduire à sa destination pour l'époque des jeux 
solennels de l'amphi théâtre. Il aborda en Troade, puis 
à Napoli de Thrace. Là, on lui fit prendre la route 
de terre; passant donc par Philippes, il traversa 
la Macédoine et !'Epire, jusqu'au port d'Epidamne 
(aujourd'hui Durazzo), où il s'embarqua de nouveau. 

" Descendant le golfe Adriatique, il entra dans la 
mer Thyrrhénienne, longeant le littoral et voyant 
passer sous ses yeux les cités et les îles qc.i bordent 
ces rivages. On montra à l'homme de Dieu la ville 
de Pouzzoles. Il souhaitait ardemment qu'on pût y 
débarquer. Il auruit, de la sorte, suivi les traces de 
saint Paul, et fût entré à Rome par le même chemin 
que l'Apotre. Mais un vent violent chassa le navire 
en pleine mer et déjoua tous les efforts des mate
lots. En s'éloi.!:(nant de Pouzzoles, Ignace salua de 
loin cette chrétienté célèbre: Heurt>ux, disait-il, nos 
Frères de cette cité illustrée par le grand Apotre ! 

,, Le terme de notre navigation approchait; nous 
en gémissions à la pensée de notre séparation pro
chaine d'avec ce juste; mais lui ne manifestait 
que des sentiments d'allégresse, il triomphait de 
joie en se détachant du monde pour se rapprocher 
de Jésus, son bien-aimé. 



» Après un jour et une nuit, le vaisseau abordait 
au port des Romains (Porto, près d'Ostie). Les jeux 
solennels de l'amphithéâtre allaient bientôt finir; 
cette circonstance redoublait l'empressement des 
s?ldats; l'évêque obéiësait avec joie à leur impa
tience. Il la partageait lui-même. On se mit donc 
aussitôt en chemin. 

» Cependant, la nouvelle de l'arrivée du saint 
~artyr s'était déjà répandue. Les Frères de Rome 
vmrent au-devant de lui. La joie et la douleur se 
peignaient sur leur visage; heureux de contempler 
le Théophore, la pensée de sa mort prochaine les 
consternait. Quelques-uns, dans l'ardeur de leur 
zèle, formaient le dessein de s'adresser au peuple, 
pour lui demander grâce et le conjurer d'épargner 
la vie d'un juste. Ignace, averti par !'Esprit-Saint 
de leur pensée secrète, après avoir donné le baiser 
à tous les Frères, parla en termes si véhéments de 
son ardente soif du martyre, il les supplia avec 
tant de larmes de ne point lui ravir son bonheur 
par une tendresse humaine, qu'il les persuada enfin. 
Tous se mirent à genoux sur la route. Ignace pria 
à haute voix, invoquant la protection du Fils de 
Dieu sur l'Eglise, lui demandant de mettre un 
terme à la persécution, et de maintenir le bien de 
la charité parmi les Frères. 

» Le cortège reprit sa marche et Ignace fut conduit 
directement à l'amphithéâtre. C'était ce Colisée 
dont les ruines gigantesques sont encore debout; 
selon l'ordre précédemment donné par l'empereur, 
il fut de suite exposé aux bêtes. Or, c'était le jour 
que les Romains désignent dans leur style sous le 
nom de XIII des calendes de janvier (20 décembre i 07). 
Il était le plus solennel parmi les fêtes publiques de 
cette saison. Une foule immense encombrait les 
gradins. Le saint martyr Ignace fut exposé dans le 
cirque, près de l'autel élevé aux faux dieux. " 

Portant alors ses regards sur la multitude des 
spectateurs, il s'écria : « Romains, et vous tous qui 
assistez à ce spectacle, sachez que je ne suis point 
ici pour expier un sortilège ou un crime quelconque, 
mais pour m'unir à Dieu; cette union, je la désire 
avec une ardeur insatiable! " Et, entendant rugir 
les lions, il ajouta: « Je suis le froment du Christ, 
je dois être ·moulu sous la dent des bêtes pour 
devenir son pain très pur. " 

« Les bêtes exaucèrent le vœu qu'il avait exprimé 
dans son épître aux Romains, de n'être à charge à 
personne après la consommation de son sacrifir.e et 
d'éviter aux Frères le soin périlleux de rassembler 
ses restes. Il fut presque entièrement dévoré; les 
bêtes ne laissèrent que les plus durs ossements, pré-

cieuses reliques qui furent soigneusement recueii
lies et enveloppées de linges, pour être rapportées 
à Antioche comme un trésor inestimable, et rendues 
à cette Eglise veuve d'un martyr. " Saint Antonin 
ajoute que son cœur fut laissé intact par les bêtes et 
qu'on y trou va le nom de Jésus écrit en lettres d'or. 

« Comme nous l'avons dit, ceci se passait le XIII 
des calendes de janvier (20 décembre), sous le con
sulat de Sura et de Cénécion. Nous assistions, les 
yeux baignés de larmes, à ce spectacle. La nuit sui
vante, retirés dans la maison d'un chrétien, nous 
laissions couler nos pleurs avec nos prières. Fléchis
sant les genoux, prosternés, nous demandions au 
Seigneur de prendre en pitié notre douleur et de 
nous révéler quelques signes de la gloire de son 
martyr. 

" Epuisés de fatigue, le sommeil nous gagna; 
Ignace nous apparut. Quelques-uns d'entre nous le 
virent dans la gloire et leur tendant les bras pour 
les serrer sur son cœur. A d'autres, il apparut dans 
l'attitude de la prière, intercédant auprès du trône 
de Dieu pour son Eglise. Enfin, quelques autres le 
virent couvert de sueur et comme sortant d'un labo
rieux combat, se présenter en vainqueur devant 
Dieu. Ces visions nous remplirent de joie; chacun 
de nous racontait celle dont il avait été favorisé, et 
nous unîmes nos voix pour rendre gloire à l'auteur 
de tous les biens, et proclamer la béatitude du saint 
évêque. 

" C'est dans ces sentiments que nous vous adres
sons la relation de son martyre, pour que vous 
puissiez en célébrer l'anniversaire, et qu'ainsi nous 
soyions tous admis à la participation des mérites 
de ce généreux athlète de Jésus-Christ, qui a terminé 
sa course selon l'ardent désir qu'il en avait mani
festé. » 

Rhéus, Agathopode et Philon rapportèrent respec
tueusement à Antioche le pieux fardeau qu'ils 
avaient dérobé à l'amphithéâtre romain. Ils traver
sèrent les cités de la Macédoine et de l'Asie-Mineure, 
nous apprend saint Jean Chrysostome, au milieu 
d'un peuple de fidèles qui accouraient sur leur 
passage et s'agenouillaient pour vénérer les saintes 
reliques. 

Quelques siècles plus tard, quand les Musulmans 
envahirent la Syrie, les restes du saint évêque 
d'Antioche furent rapportés à Rome. 

0 saint Ignace, glorieux martyr de Jésus-Christ, 
ramenez à l'unité catholique les chrétiens d'Orient 
dont vous fûtes le pasteur, et défendez contre la 
révolution les fidèles d'Occident, au milieu desquels 
vous avez conquis votre immortelle couronne. 



SAINT ÉPHREM D'ÉDESSE 

Fête le 1er (évriei·. 

Le jour de !'Épiphanie, saint Éphrem s'est retiré avec un de ses compagnons dans le coin 
le plus obscur de la cathédrale de Césarée, mais saint Basile envoie son archidiacre 
vers l'humble cénobite pour le prier de venir prendre place dans le chœur. 

Le prophète Osée est plein de malédictions pour 
Ephraïm. Ephraïm ou Ephrem, c'est le même mot. 
C'est aassi bien de moi qu'il s'agit, pensait saint 
Ephrem. Ces terribles menaces paraissent avoir 
beaucoup effrayé notre Saint. Elles ont donné à 
sa physionomie quelque chose d'austère et de 
lugubre. Elles lui valurent le précieux don des 
larmes. Il pleurait nuit et jour, sans discontinuer, 
disent ses biographes. 

Ce qui rendait saint Ephrem si tremblant devant 
les textes du prophète Osée, c'étaient deux méfaits 
commis par lui, arnnt son baptême. Il n'avait pas 
encore onze ans. A cette époque, il avait conçu 
un léger doute sur l'équitable répartition des 
bienfaits de la Providence, mais il avait sur la 
conscience une faute plus grave. Un jour, envoyé 
par ses parents hor5 de la ville, il rencontra en 
plein champ une vache guidée par un pauvre 
homme dont elle était, sans doute, la seule for
tune. Ramasser des pierres, lapider l'animal, le 

laisser pour mort et se moquer du propriétaire, 
c'est à quoi se complut le méchant enfant. 

Il ne tarda pas à être puni, mais dans des con
ditions étranges où déjà s'entrevoyait une pré
destination singulière. Dieu lui-même semble se 
plaire à effacer ses moindres doutes sur la Provi
dence. En effet, comme il poursuivait sa route, il 
rencontra un berger qui gardait ses brebis: « Où 
vas-tu? - Où me portent mes pieùs, répondit 
brusquement Ephrem. - Ecoute, ami, il se fait 
tard, arrête-toi chez nous, repolie-toi, et tu repar
tiras demain. » L'enfant, touché, accepte. Le 
berger était aussi peu sobre qu'il était hospitalier. 
Il se coucha après de copieuses libations. Dans 
la nuit, les loups, profitant de son sommeil, 
attaquèrent le troupeau etle dispersèrent.Ephrem, 
accusé d'avoir causé cet attentat, fut arrêté. Il 
se défendit devant les juges, contant fidèlement 
ce qui s'était passé, mais sar,s réussir à se dis
culper. Dans la prison où il fut jeté, il se trouvait 



avec deux autres hommes accusés de crimes très 
graves, et tous deux aussi innocents que lui. Sept 
jours se passent. Le huitième, Ephrem entend 
une voix : « Cultive la piété, et tu comprendras 
la divine Providence. Examine bien tout ce que 
tu as pensé et tout ce que tu as fait, et ta conscience 
te répondra si tes compagnons souffrent injus
tement. Sache cependant que les vrais coupables 
seront punis. n A son réveil, Ephrem se souvint 
de son rêve. Il se rappela alors que, dans le 
même champ où il avait été arrêté pour un crime 
imaginaire, il avait, dans sa jeunesse, une nuit, 
pourchassé une génisse. La pauvre bète était 
devenue la proie des fauves. 

Ephrem captif eut de nouvelles révélations, et 
put annoncer à ses compagnons leur prochaine 
délivrance. Quant à lui, grâce .surtout à l'appui 
de sa famille qui vivait en bonnes relations avec 
les représentants de la justice, il fut aussitôt 
relâché. 

Nous le retrouvons au désert, poursuivi par le 
remords et harcelé par la voix du prophète Osée, 
errant de monastère en monastère, donnant par
tout où il passait le spectacle du plus touchant 
repentir et de la plus acharnée pénitence. 

Le zèle avec lequel il entreprit de se renoncer 
luHH surmonter aussi les défauts qui lui venaient 
de son caractère. Naturellement sujet à la colère, 
il sut exercer un tel empire sur lui-même que 
son nom devint synonyme de mansuétude et de 
.paix. Un jour, après un jeùne très prolongé, il se 
disposait à prendre quelque nourriture. Celui qui 
Je servait laissa tomber le pot de terre qui ren
fermait son frugal repas. Le Saint, le voyant tout 
,honteux, lui dit pour le consoler : « Ne vous 
affligez pas, mon frère; puisque le souper ne vient 
pas à nous, nous irons à lui; et s'étant assis 
auprès du pot cassé, il mangea joyeusement ce 
qu'il put en tirer. 

Ses pérégrinations à travers la sainte Thébaïde 
te. mirent enrapport avec deux personnages qui, 
à ce moment, étonnaient même, à force d'austé
rités, le courage de leurs rudes frères en ascé
tisme. La vue de saint Julien, qui n'avait plus 
de chair, dit l'histoire, mais seulement des os et 
de la peau, devait ajouter encore aux terreurs 
du nouveau cénobite. Saint Jacques n'était pas 
beaucoup moins effrayant. Plus tard, plein de 
:ees souvenirs, saint Ephrem ,racontera cette vie 
·des ,Pères de la solitude dont il a été témoin et 
qu'il a longtemps pratiquée. Il nous .montrera 
«-.'Cette existence semhlable à celle des anges, 
toute donnée au service de Dieu, » les moines 
devenus:lumineux à force de rendre leurs corps 
transparents, en psalmodiant lentement les 
louanges du Seigneur. Heureux hommes! pen
sait-il. Qu:avaient-ils à se préoccuper de leur 
nourriture? Leur table n'était-elle pas abondam
ment,pourvue et richement servie et .parfumée 
et-décorée:? Parmi les herbes des champs mon

·tait :l'odeur exquise des fleurs agrestes, et la 
nappe •verte était brodée des plus riches couleurs 
d'une fleur· presque tropicale. L'eau des torrents 
av<ait, dans les flammes rouges des- coucb.ants, 

:les tons chauds des vins de Chypre, et Je. sang 
·de.Jésus-Christ mèttait sur leurs lèvres etdans 

le fond même de leurs cœurs des aromes enivrants 
et de pénétrantes saveurs. Heureux hommes et 
profonds calculateurs qui préféraient les inénar
rables jouissances de la contemplation, les douces 
langueurs de l'oraison, les étreintes passion nées 
'1e l'union avec Dieu et les douces, les bonnes 
larmes consolées de l'extase, à tous les spectacles 
de la terre, à tous les spasmes des voluptés vul
gaires, à toutes les tristesses de la vie sociale! 
Saint Ephrem savait à quoi s'en tenir. Aussi, 
avec quel feu parlera-t-il aux jeunes novices des 
charmes du cénobium, quand, arraché par la 
Providence aux délices de la vie ascétique, il se 
livrera avec la mème ardeur à l'apostolat. 

L'ORATEUR 

Comme toujours, c'est par des moyens extra
ordinaires que ùans la vie de cet homme extra
ordinaire va s'opérer uue transformation. Il 
devient apôtre, de moine qu'il était. Il était prêt 
pour son nouveau rôle. De patientes études 
et, plus encore, les illuminations d'en haut, qui 
font de tous les contemplatifs les plus grands 
poètes, les plus grands savants, les plus grands 
orateurs, l'avaient parfaitement préparé. 

S.HNT BASILE 

« Qu'est donc, demandait-il un jour à Dieu, 
dans un de ces colloques pleins d'une noble 
familiarité, auxquels Jésus lui-même convie les 
âmes de ses saints, qu'est donc ce pontife Basile 
dont la gloire rayonne jusque sur nos solitudes?» 
Et pour lui répondre, son di vin interlocuteur 
fit surgir aux yeux éblouis du solitaire une 
colonne de flammes. C'est muni de ce .signale
ment sommaire que saint Ephrem, ayant pris 
un interprète, se rendit à Césarée. Ils arrivent. 
Les portes de la cathédrale sont ouvertes. La 
messe solennelle va commencer. 

L'Eglise, au sortir de la tourmente des persé
cutions, voit luire enfin des jours meilleurs. 
C'est la fête de !'Epiphanie. Une procession se 
déroule. La croix marque le chemin; elle se 
dirige vers l'autel du sacrifice, puis la longue 

· chaîne des clercs, des ministres qui avancent 
lentement dans le scintillement des cierges, au 
chant des hymnes, entre les fidèles agenouillés; 
d'un côté, les hommes avec des voix graves et 
de nobles attitudes, de l'autre, les femmes, .chœurs 
harmonieux et recueillis. Mais voici que, cou
verts de dalmatiques orientales, laissant tomber 
de leurs épaules les larges plis de la chape de 
süie, dernière splendeur du cortège, marchent 
étincelants trois personnages. Sont-ce les mages 
en personne qui viennent adorer Jésus? De fait, 
l'un d'eux porte le nom de roi Basile, mais saint 
Ephrem .l'ignorait. L'ascète ne pouvait com
prendre pareilles pompes. Et l'Eglise, sortant . 
des persécutions, tenait pourtant à montrer, 
dans.fa solennité des cérémonies, toutes les res· 
sources, tout l'appareil de la liturgie, pour frap· 
per les âmes. 

En ,proie à ces ,perplexités, les deux voyageurs 
s'enfoncèrent dans le coin le plus sombre de la 
cathé.drale. Saint .Basile avait pris place sur son 
trône. L'office commençait. On vit l'évêque se 



pencher sur l'épaule de son archidiacre·: celui-ci 
se leva, traversa la nef et vint droit al!l.x deux 
moines. Saint Basile les mandait au chœur. 

Ephrem resta insensible à toutes les instances. 

L'ENTREVUE 

Cependant, ses regards se fixaient sur le célé
brant. L'archidiacre avait repris sa place. Tout 
d'un coup, Ephrem distingua, entre les lèvres 
du Pontife, une langue de feu qui vibrait. n 
comprit. La messe terminée, l'entrevue entre les 
deux Pères de l'Eglise eut lieu enfin. Saint 
Basile, saint Ephrem! Saint Ambroise, saint 
Augustin! Dieu ménage ces rencontres. 

COMMENT ON APPREND LE GREC 

Saint Basile dit: « Vous ètes donc cet Ephrem 
qui a si généreusement baissé la tète sous le 
joug salutaire de Jésus-Christ! - Ah! répond 
Ephrem, dites plutôt que je suis cet Ephrem qui 
s'est écarté de la voie du salut. » Les deux saints 
étaient obfü;és de se parler par interprète, car 
Ephrem s'exprimait en syriaque. Mais la foi des 
serviteurs de Dieu ne connaît pas d'obstacle 
Quelques heures de prières, et il se relevait par: 
lant parfaitement le grec. Pendant qu'il priait, 
prosterné, l'évèque de Césarée lui imposait les 
mains et l'ordonnait diacre. Il est probable aussi 
qu'à cette même époque, Ephrem reçut le sacer
doce, mais, par humilité, il semble n'avoir jamais 
exercé les fonctions sacerdot,1Jes. 

ÉDESSE 

Désormais plus fort pour la lutte, saint Ephrem 
partit pour Edesse, où une main invisible Je. 
poussait. Dieu l'y attendait. Deux tentations, 
une le jour de son arrivée; l'autre, dès les pre
miers temps de son séjour, éi:;rouvèrent la soli
dité de sa vertu. Une courtisane essaya de lui 
faire entrevoir les attraits du plaisir. Il lui mit 
devant les yeux d'une manière si vive les juge
ments de Dieu qu'elle finit par tomber à ses 
pieds en le suppliant de la remettre dans la voie 
du salut. 

L'APOTRE 

Alors commença la période de la vie de saint 
Ephrem, qui a laissé les plus mémorables sou
venirs. Il était fait pour toutes les luttes et 
appelé à toutes les victoires. Rien ne lui résiste. 
Il a tous les dons. Il a la voix qui prie et qui 
commande le recueillement. Il a dans la poitrine 
les accents du tonnerre, dans les yeux d'inta
rissables sources de larmes irrésistibles, entraî
nant vers le ciel les âmes purifiées. Tel il était : 
Orateur également brillant dans l'éloge funèbre 
et dans l'ardente polémique, pleurant et pleurant 
encore et faisant pleurer et pleurer toujours. 

LE DOCTEUR 

Nous avons de lui huit volumes pleins de cou
leur, d'onction et de doctrine. Les ascètes y 
trouvent les conseils les plus expérimentés, les 
prédicateurs, la matière des plus touchantes 
homélies. L'exégèse peut butiner les plus rares 

renseignements, les aperçus, les ~Iu_s ingénieux 
dans ses écrits pleins de la seve b1bhque. 

Sermons sur )es vices et sur les vertus, sermons 
sur les mystères, sur les saints; lettres et ser
mons à des moines, prières, tout y est. 

LE POÈTE 

Nous allions oublier le poète. 
C'était au temps où J'hérés~e lançait de ~ôté 

et d'autre ses essaims de gnostiques. Harmodms, 
disciple de Bardesanes, avait ~is e~ vers ses 
doctrines et l'erreur se propageait rapide, Jetant 
partout J~s fredons ~ui. r;staient et_ la pe~pé
tuaient. Ephrem se mit a I œuvre, et 11 eut p1en
tôt répondu à l'atta'.lue. Depui~ deu.~ siè_cles 
déjà, les poésies hérétt_ques ha,ntaient ~ 1magma
tion populaire; il fit mieux qu H~rmodms, et les 
pâtres de Syrie, à l'heure qu'il est, chantent 
peut-ètre encore, sans s'en douter, quelque 
vieille mélodie du saint poète. 

LE SOLITAIRE 

La prédication et les œu vres remplissaient 
tous les instants de l'apôtre; il semble cependant 
qu'à travers cette vie active, il ait traîné l'amer 
regret dts lointaines Thébaïdes. Il dut céder à 
la tèntation de se baigner encore dans cet air 
salubre et de se retremper dans les saints exer
cices de la pénitence. Sans cela, le fait suivant 
serait difficile à placer dans sa vie. 

Une femme de mœurs hardies habitait Césarée. 
Or, un jour, la grâce de Dieu la toucha. Prise de 
repentir, elle voulut rentrer en faveur auprès du 
souverain Maître. Par une mystérieuse inspira
tion, elle écrivit sur un parchemin tous les 
crimes de sa vie et, tout à la fin de cette longue 
liste, elle ajouta le nom d'un forfait, le plus 
grand qu'elle eût commis. Comme l'évêque pas
sait, elle jeta à ses pieds le volume. On le ramassa: 
cc Seigneur, dit-elle, que le Dieu qui m'a inspiré 
cet acte, veuille que vous me donniez l'absolution 
sans avoir ouvert ces pages. » Saint Basile prit 
le roulePu, continua son chemin vers l'autel et 
se mit en prières. Le lendemain il était là encore, 
les deux genoux sur les degrés. Il se leva enfin. 
La femme déploya le feuillet : tous ses crimes 
étaient effacés, sauf un seul, le dernier! Elle 
éclata en sanglots : « Allez, ma fille, trouver au 
désert Ephrem d'Edesse; lui seul au monde peut 
vous réconcilier avec Dieu.» Elle partit. Ephrem, 
enfermé dans sa grotte, ne voulut, sous aucun 
prétexte, entrer en rapport quelconque avec cette 
étrange visiteuse. « Retournez à Césarée et 
hâtez-vous. » Elle eut beau se hâter; au moment 
où elle pénétrait dans la ville, on procédait aux 
funérailles de l'évèque. Elle se lamentait, pous
sait des cris et pleurait. On s'approcha, on 
s'empara du mystérieux parchemin : il ne por
tait plus trace d'écriture. 

LE CONTROVERSISTE 

Saint Ephrem n'avait pas toujours montré la 
même discrétion. L'hérétique Apollo, très vieux, 
malade, n'avait jamais pu se rencontrer aux ren
dez-vous que Je belliqueux diacre lui donnait. Il 



eut la fâcheuse inspiration de lui confier son 
manuscrit, sur les instances réitérées du Saint. 
L'histoire ne dit pas si le savant controversi~te 
se donna la peine de lire l'ouvrage; ce qu'elle 
raconte, c'est qu'ayant fabriqué de la colle de 
poisson, il en eudui$it avec soin les deux faces 
Je chaque volume. JI n'hésita pas à les rendre 
quand on les lui réclama, et le malheureux 
Apollo fut impubsant à rendre à ce bloc compact 
et pétrifié sa souplesse et sa forme primitives. 
L'Ephrem des anciens jours et les plaisanteries 
un peu vives reparaissaieu taux dernières heures 
de sa vie. Il n'avait pas plus de respect alors pour 
Je gnosticisme qu'il n'en avait eu jadis pour la 
propriété d'autrui. 

LE3 DERNIÈRES ANNÉES - L.-1. MORT 

La ville d'Edesse se voit affligée d'une très 
grande famine. Le Saint, saisi de compassion, 
quitte sa cellule, gagne l'estime et l'affection 

des riches qui lui confient leurs trésors, fait 
disposer 300 lits pour les pauvres, panse les 
malades, ensevelit les morts, se prête à tous avec 
une charité infatigable, et une fois l'abondance 
revenue, retourne à sa solitude. 

Il avait parcouru toute la carrière de la sain
teté. Ses derniers moments furent sublimes. La 
vie s'échappait, il la retenait, non pas qu'il n'eût 
hâte de quitter son corps méprisé, vieilli par 
l'àge et la peine, décharné par la pénitence, 
mais une crainte le hantait. Il ne voulait pas que 
l'on fît de ce corps très saint l'objet de la véné
ration des fidèles. Humilité posthume que la pos
térité n'a pas admise. Saint Ephrem règne sur 
les autels, et si nous ignorons où reposent ses 
reliques, nous savons bien qu'après le redoutable 
jugement dernier, malgré ses terreurs, elles 
seront glorifiées. L'Itglise célèbre la naissance 
de son âme à la vie du ciel le 1er février de 
l'année liturgique. \ 
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SAINTE BRIGIDE DE KILDARE 
VIERGE ET THAUMATURGE 

Fête le 1•• février • 

.tSrig1ae aonne à un pauvre l'épée de son père. 

LA NOUVELLE AGAR - UNE FLEUR D'IRLANDE 
TRIOMPHE DE LA GRACE 

Brigide ou Brigitte est l'une des premières 
gloires de l'Irlande chrétienne. Ses innombrables 
miracles lui ont valu le surnom de thaumaturge. 
D'anciens auteurs l 'appellentaussi Brig ide d'Ecosse; 
ce qui ne signifie pomt qu'elle soit née en Ecosse; 
mais les anciens donnaient parfois le nom de 
Scots aux Irlandais aussi bien qu'aux Ecossais: 
deux peuples qui appartiennent l'un et l'autre à 

la même race, la vieille et forte race celtique 
qui a produit aussi les Gaulois, nos aïeux. 

Jamais les empereurs romains ne réussirent à 
soumettre les Scots à leur domination. Mais au 
cinquième siècle de l'ère chrétienne, alors que 
ce colossal empire de la force humaine s'écroulait, 
Jésus-Christ envoya en Hibernie (Irlande) un 
pacifique conquérant, qui lui soumit en quelques 
années la majeure partie des Irlandais: c'était 
saint Patrick. Cet homme de Dieu, par ses prédi
cations et ses miracles, courba sous les douces 



et saintes lois de l'Evangile les peuples et les chefs 
barbares des tribus celtiques ; à sa voix, les 
bardes abandonnaient leurs sombres et vieilles 
superstitions, et, devenant moines et prêtres, 
chantaient les louanges du Christ. 

Assurément, le démon et les passions humaines 
ne furent pas vaincus sans combats ; un peuple 
païen n'atteint pas la perfection chrétienne en 
quelques jours; il y eut des luttes nombreuses 
et difficiles. Plus d'un baptisé succomba parfois 
aux retours impétueux de la vieille nature qui 
se révoltait contre le joug nouveau de la morale 
évangélique, mais le triomphe devait rester à la 
grâce. 

La naissance de Brigide en fut un exemple. 
Duptace, seieneur du pays de Leinster, avait été 
baptisé ainsi que son épouse, et il croyait à 
Jésus-Christ; mais il ne sut résister à un amour 
criminel pour son esclave Brotsech. Depuis 
quelques mois, ses remords commençaient à lui 
faire expier son crime, lorsque son épouse 
légitime, apprenant son infidélité, exigea formel
lement le renvoi de l'esclave. Comme autrefois 
Sara, elle ne voulait pas que le fils de l'esclave 
partageât, avec ses propres enfants, l'héritage 
paternel. Duptace dut s'exécuter; l'esclave fut 
vendue; son nouveau maître, un païen adonné 
à la magie, l'emmena au diocèse d'Armagh, 
fondé par saint Patrice. C'est là que Brotsech 
mit au monde, en 439, une fille qui reçut au 
:baptême le nom de Brigida. 

Dieu s'est vanté dans l'Ecriture de pouvoir 
faire germer des raisins sur les ronces du sentier 
aussi bien que sur les ceps du coteau; un miracle 
semblable brilla en ce jour: l'onde baptismale, 
qui purifia l'âme de Brigid:i, en la rendant fille 
adoptive de Dieu, ouvrit son cœur aux grâces 
les plus abondantes et les plus choisies. Et les 
anges étonnés admirèrent ce nouveau triomphe 
de Jésus-Christ sur l'enfer. 

LA JEUNE BERGÈRE 
RETOUR A LA MAISON PA.TERNELLB 

L'enfant était encore au berceau quand on vit 
triller au-dessus de sa tête un globe lumineux, 
pareil à la gerbe de feu qui devait lui servir de 
couronne nuptiale au jour où, prenant le voile 
des vierges, elle s'unit à l'Epoux divin. 

Ce premier prodige passa presque inaperçu; 
mais ce qui toucha le cœur du masicien, ce qui 
faillit le convertir, ce fut de voir Brigide, à peine 
âgée de trois ans, repousser obstinément tous 
les aliments qu'on lui présentait: sans doute, 
qu'ils avaient été offerts aux idoles: « Je suis un 
» homme impur, dit-il à Brotsech, puisque ta 
» fille ne veut rien manger de ce qui m'appar
"' tient, choisis dans mon troupeau une des 
» meilleures laitières: je te la donne pour qu'elle 
" se nourrisse de son lait. » Brigide ne prit 
jamais un autre aliment durant les quinze 
années qu'elle passa avec sa mère au service de 
ce fidèle adorateur d'Hésus et de Teutatès. 

Non contente de payer sa dette à Dieu avant 
de l'avoir offensé, Brigide voulut lui plaire avant 
de le connaître entièrement. Aussi joignit-elle à 
la fleur de sa pureté et à son précoce amour de 
Ja souffrance, tout un bouquet d'autres vertus. 
Devenue bergère, son cœur et ses lèvres ne 
cessèrent jamais de faire jaillir la prière jusqu'au 
irône du Tout-Puissant. 

Le!' pauvres de la contrée accoururent en foule 
auprè:;1 d'elle, et la jeune esclave leur permettait 
de traire le troupeau dont elle avait la garde : 

quitte pour remplir le soir par un miracle la 
baratte de son maître. Ce fait, fréquemment 
renouvelé, amena la conversion du magicien qui 
rendit à Duptace Brotsech et Brigide comblées 
de présents. 

Sa rentrée dans la maison paternelle permit à 
notre Sainte d'augmenter ses largesses. Un jour 
un indigent se présente: elle n'a plus rien. Que 
faire? L'épée de son père est pendue au mur ; 
elle l'aperçoit, la décroche, la donne au malheu
reux, et poursuit son travail gaiement. Duptace 
ne prit pas l'aventure d'aussi bon cœur. Il fut 
très irrité, et s'en plaignit au roi en présence de 
sa fille. Et celle-ci de répondre au roi: « Ce 
» glaive, je l'ai donné au Christ. Et certes, si 
» Dieu me demandait de vous vendre, je n'hési
» terais pas à le faire, pour distribuer aux pauvres 
» ce qu'on me donnerait de vous. » Le prince, 
charmé de la naïveté de cette répartie, détacha 
l'épée. qu'il portait au côté, et l'offrit à la jeune 
fille qui la remit aussitôt entre les mains de son 
père. 

ENTRÉE A.U COUVENT 

A ces vertus qui formaient comme la couronne 
spirituelle de son âme, Brigidejoignaitles charmes 
d'une admirable beauté: aussi les gentilshommes 
de la cour n'attendirent pas qu'elle eût atteint 
l'âge nubile pour demander sa main. Ils furent 
nombreux ceux qui vinrent solliciter Duptace, 
puissants et riches, nobles, vertueux. Le père ne 
demandait qu'à choisir, mais le choix de Brigide 
était accompli depuis longtemps : elle avait 
réservé son cœur pour le céleste Epoux des 
vierges. Son père, n'écoutant que ses propres 
intérêts, était disposé à passer outre et à l'engager 
de force dans le mariage. Alors Brigide supp1ia 
ardemment le Seigneur de la rendre si laide, que 
personne ne songeât plus à elle. Dieu l'exauça: 
elle perdit un œil, et cette difformité soudaine 
mit en fuite tous les prétendants. 

La Sainte, au comble de ses vœux, découvrit à son 
père la cause de son infirmité. Celui-ci, revenu 
de son égarement passé, comprit son devoir, et 
ne voulut plus s'opposer à la volonté de Dieu. 
Libre désormais de suivre sa vocation, Brigide 
s'associa trois compagnes et vint avec elles 
demander le voile à l'évêque saint Malchille ou 
Mel, disciple de saint Patrice. 

La pieuse cérémonie attira les regards bien
veillants du ciel. Tandis que la vierge s'inclinait, 
une brillante auréole couronna sa tête, le mar
chepied de l'autel en bois sur lequel elle s'appuya 
reverdit aussitôt et, comme la verge d'Aaron ou 
de Joseph, poussa des rameaux et des fleurs. 
Brigideappartenaità son Jésus, et celui-ci, content 
de son sacrifice, lui rendit cet œil dont elle avait 
héroïquement réclamé la perte. Sa première 
beauté vint de nouveau régner sur son front qui 
ne brillera plus désormais que pour le Christ. 

KILDARE - BRIGIDE PROPAGATRICE DE LA VIE 

RELIGIEUSE EN IRLANDE 

Les quatre nouvelles religieuses prirent un 
habit différent de celui qu'on portait dans les 
quelques monastères précédemment fondés par 
saint Patrice. Elles se retirèrent à une certaino 
distance de Dublin, où le tronc d'un gros chênG 
creusé par le temps leur fournit un abri assoz 
gênant pour satisfaire leur désir de la souffrance. 
Ce lieu fut dès lors appelé Kildare (Kill-da1'a, 
cellules du chêne.) 

La réputation de sainteté que Brigide s'était 



ncquise par ses vertus et ses miracles lui attira 
bientôt toute une légion de vierges désireuses de 
se former à son école. Il fallut élever d'immenses 
bâtiments. Le service d'un si grand monastère 
attira des habitants, qui fixèrent leur demeure 
dans le voisinage ; peu à peu la forêt fit place 
à une ville assez importante pour devenir plus 
tard le siège d'un archevêché. 

Mais quelque spacieux qu'ils fussent, les 
cloîtres du grand monastère de Kildare ne purent 
longtemps suffire. Le nombre prodigieux des 
postulantes, qui venaient à l'envi de tous les 
points de l'île demander leur admission, exigea 
d'autres fondations en diverses provinces. Brig1de 
avait recherché la solitude pour jouir, dans le 
silence et la paix, de la conversation de son Bien
Aimé ; mais en face du bien à faire à tant 
d'âmes, en présence de cette abondante moisson 
que Dieu la chargeait de recueillir dans ses 
greniers de la terre, avant de la prendre dans ses 
greniers du ciel, elle n'hésita pas à sacrifier ses 
douceurs les plus chères et à remettre pour ainsi 
dire un pied dans le monde, auquel elle croyait 
avoir dit un éternel adieu. 

Que de voyages en effet n'exigea pas de la 
sainte fondatrice l'établissement de toutes ces 
maisons, que les filles d'Irlande envahirent 
comme un port assuré, où loin des flots tumul
tueux du siècle, elles pouvaient conserver leur 
innocence à l'abri des tempêtes et se fixer dans 
la pratique de la perfection religieuse. Que de 
courses accomplies d'un bout de l'île à l'autre, 
aussi bien durant l'été que pendant les grands 
froids de l'hiver, au sein des forêts profondes, à 
travers les rivières débordées, les montagnes 
abruptes ou les plages désertes. De combien de 
périls et de fatigues ne furent-elles pas agré
mentées? Mais la charité ne connait pas de lassi
tude, elle surmonte tous les obstacles,elle affronte 
tous les dangers. 

Faut-il frapper à la porte des grands? Brigide 
s'y présente, sans crainte d'être repoussée, pour 
solliciter tantôt leur protection, tantôt le secours 
de leurs aumônes. D'ordinaire, son exquise affa
bilité lui gagne les cœurs; prévenus en sa faveur 
par la réputation de sa vie austère et captivés 
par l'éclat de la vertu, les seigneurs se montrent 
généreux et l'enrichissent de leurs aumônes, 
mais parfois on l'accueille par des injures et des 
refus. Quelques-uns lui reprochent durement la 
vocation de leurs filles qu'elle a favorisée, mais 
Dieu la soutient. 

SAINTE BRIGIDE ET SAINT PATRICE 

Brigide n'avait que vingt-cinq ans lorsque 
l'apôtre de l'Irlande vit arriver le terme de ses 
admirables travaux. Dans un voyage à travers 
les paroisses de l'Ultonie, saint Patrice fut averti 
de Dieu qu'il ne reverrait plus sa ville épiscopale 
d'Armagh. Il vint donc porter ses recomman
dations suprêmes et ses derniers adieux aux 
religieuses du couvent de Duna (Down) où Brigide 
se trouvait de pas<;age. Vers la fin de l'entretien, 
une lumière éblouissante parut à l'est de l'église 
et descendit se fixer sur un point du cimetière. 
Les clercs qui formaient le cortège de l'évêque 
s'empressèrent de lui demander la signification 
de cette apparition étrange: il chargea Brigide 
de répondre à sa place. « La flamme que vous 
avez vue, dit la vierge, est venue nous indiquer 
le lieu précis où, dans quelques jours, un véné
rabl~ serviteur de Dieu recevra la sépulture. » 

Tout le monde comprit de quel serviteur de 

Dieu il s'agissait et pour ne pas laisser de doute, 
saint Patrice, au moment de quitter Brigide,la prit 
en parliculier et lui dit: « Dieu vous a révélé la 
place que doivent occuper mes restes. Hâtez-vous 
de tisser un linceul pour ensevelir mon corps. 
C'est au monastère de Sabhall que je rendrai le 
dernier soupir. » 

Patrice avait dit vrai. C'est au milieu des moines 
de SabhiJ.ll, entre les bras de son disciple, l'évêque 
Thasach, que le Père de la nation irlandaise 
ferma les yeux à la lumière, l'an 464, le front 
couronné de travaux, de vieillesse et de gloire. 

Il allait recommencer au ciel une vie nouvelle, 
comme patron de son peuple bien-aimé. 

Son corps fut solennellement inhumé à l'endroit 
voulu par la Providence. 

Tandis que les religieuses de Down recevaient 
en partage les reliques de l'illustre confesseur, 
Brigide semblait avoir hérité du trésor spirituel 
de ses vertus, tant elle avançait admirablement 
dans la sainteté: Humilité, charité, patience, 
confiance inaltérable en Dieu; admirable fidélité 
à la prière et au recueillement, au milieu des 
dérangements multiples et des nombreuses occu
pations de sa char~e. Sa mortification était rude 
et perpétuelle. Mais elle brilla surtout par deux 
vertus, la foi et l'amour divin, qui enfantèrent 
des miracles innombrables. 

SES MIRACLES 

Impossible de rapporter ici tous les miracles 
que les Irlandais racontent de leur chère patronne. · 
Par le signe de la croix, elle guérissait les malades 
et chassait les démons. 

Un jour, plusieurs évêques étant venus la 
visiter, la sainte abbesse ne savait comment 
traiter dignement ses hôtes à cause de la pau
vreté du couvent. Après avoir prié Dieu, elle trait 
trois fois de suite l'unique vache de la maison, et 
trois fois elle tire du lait en abondance. Aussi 
d'anciens tableaux la représentent tenant un 
grand vase de lait à la main, et près d'elle une 
vache. 

C'est sans doute pour cela que nos ~ères l'invo
quaient pour leurs vaches, afin qu elle daignât 
les protéger et les guérir. 

Une année, à l'époque de Pâques, elle offrit 
gratuitement de la cervoise (bière) aux nombreux 
fidèles qui venaient à l'église. La boisson se 
multiplia tellement entre ses mains, que l'octave 
terminée, il lui en restait plus qu'elle n'en avait 
préparé. 

Se trouvant en voyage avec une jeune religieuse, 
elle vit un petit nègre hideux qui suivait partout 
sa compagne. « Pourquoi ce démon vous suit-il 
partout? lui demanda-t-elle. - Quel démon? » 
répondit la sœur qui ne voyait rien. Brigide fit 
le signe de la croix sur les yeux de sa compagne, 
et celle-ci vit le démon. Se voyant découvert, 
l'ennemi jeta feu et flamme, en disant: « Ton 
penchant à la curiosité et à la paresse m'attirait, 
mais la vertu de ta maîtresse me chasse. » Et il 
disparut. On concoit si la jeune Sœur s'efforça 
de se corriger! • 

Le jour de la résurrection du Sauveur, un 
lépreux lui demanda l'aumône. Brigide, prise au 
dépourvu, se rappela ce qu'avait fait saint Pierre 
en une circonstance analogue : « Argentum et 
aurum non est mihi, quod autem habeo hoc tibi 
do. » Je n'ai ni or ni argent, dit-elle, mais ce que ' 
j'ai je vous le donne. Aussitôt elle le guérjt en. 
jetant sur son corps quelques gouttes .d'eau 
bénite. 



Ce ne fut pas la seule fois que sur les ordres 
de la Bienheureuse, la lèpre dût arrêter le cours 
de ses ravages sur les ..:orps qu'elle avait envahis. 
Un jour, par exemple, deux malheureux atteints 
de cette cruelle maladie vinrent lui demander 
tout en larmes leur guérison. Elle leur apporta 
un peu d'eau sur laquelle elle avait tracé le 
signe du salut et leur commanda de s'en laver 
mutuellement. L'un des deux, guéri dès la 
première lotion, refusa de rendre à l'autre le 
service qu'il venait d'en recevoir, tant il craignait 
de retomber sous l'empire du mal· dont il se 
trouvait délivré. La justice divine s'abattit tout 
à coup sur cet ingrat, car, tandis que son com
pagnon revenait subitement à la santé, il se 
sentit de nouveau les chairs rongées par la 
terrible maladie. 

Devant les ordres de Brigide, la paralysie n'ose 
se raidir : elle est forcée, comme la lèpre, de 
s'incliner et d'abandonner ses victimes. Deux 
jeunes filles, arrachées ainsi à leur grabat par 
un signe de croix de Brigide, coururent se 
donner à Dieu sous le voile des vierges. 

Deux Bretons aveugles vinrent, sous la conduite 
d'un lépreux, frapper à la porte du couvent. 
Avertie de leur arrivée, Brigide les pria d'attendre 
qu'elle eût supplié le ciel à leur intention. Ces 
infortunés, dont le cœur était de longue date 
aigri par la souffrance, se crurent rebutés et 
l'injurièrent brutalement; ils lui reprochèrent 
de n'accorder ses faveurs qu'à ses compatriotes. 
« Lesbiens que je déverse dans le sein des pauvres, 
» leur répartit Brigide, ces biens-là, ô mes frères 
» bien-aimés, je les dispense au nom de Celui 
» qui n'a jamais fait acception de personnes. 
" Soyez guéris. » Aussitôt les yeux de ceux-ci 
s'ouvrirent à la lumière, le corps de celui-là 
revint pur et sain comme aux jours de sa fraîche 
jeunesse, et leurs outrages se changèrent en un 
concert de bénédictions, de louanges et d'actions 
de grâces. 

Les éléments se pliaient aussi facilement que 
les maladies à la volonté de la thaumaturge de 
Kildare. Durant toute une journée, il tomba du 
ciel de l'eau à torrents et les moissonneurs, 
occupés sur les terres du couvent, purent con
tinuer leur travail, du matin jusqu'au soir, sans 
recevoir une goutte de pluie : Brigide priait. 

Elle changea pour l'offrir à des mendiants 
plusieurs litres d'eau en cervoise (bière). 

On raconte que dans un voyage, d'une pierre 
elle fit un morceau de sel qu'elle donna gaiement 
à un indigent. Elle déplaca le cours d'une rivière 
qui, depuis, n'est jamais sortie du lit que la 
Sainte lui indiqua. A son appel, les oiseaux 
venaient se reposer sur sa main : elle les cares
sait et puis leur ordonnait de s'envoler. 

Autant ces innocentes volatilles se plaisaient 
en la compagnie de l'illustre vierge, autant les 
démons redoutaient de se trouver en sa présence. 
On avait résolu de conduire un possédé au cou
vent de Kildare : l'esprit malin ne fut pas du 
même avis. Il refusa d'avancer et personne ne 
fut capable de le faire remuer. Comme on l'adju
rait d'expliquer les motifs de sa résistance, il 
réJ?ondit : « Vous voulez me conduire à votre 
Br1gide, n'est-ce pas ? Eh bien l moi je ne le 
souffrirai pas. - Sais-tu où elle se trouve? - Si 
je le sais! ah! certes oui, je le sais et je n'irai 
jamais, jamais. » On fut obligé de mander la 
Sainte. Elle accourut ou plutôt elle vola, car la 
charité . sembla lui prêter des ailes; mais le 
maudit n'attendit pas son arrivée pour abandonner 
précipitamment sa victime. 

La Sainte de Kildare se plaisait à faire éclater 
ses miracles en faveur des vierges entravées dans 
leur vocation. Ainsi une jeune fille de la plus 
haute noblesse, que son père voulait obliger à 
se marier malgré son vœu de virginité, s'échappa 
de sa maison la veille même ctes noces, et se 
réfugia à Kildare. Son père l'y poursuivit à cheval 
avec une troupe d'hommes armés, résolu à forcer 
les portes du couvent. Il s'avançait avec sa bande 
au galop, lorsque Brigide traça sur le sol le 
signe de la croix : aussitôt hommes . et chevaux 
restèrent immobiles. Le seisneur forcené dut 
rabattre de son audace et capituler: il consentit 
à laisser sa fille, et retrouva alors la possibilité 
de remuer pour s'en retourner. 

MORT DE SAINTE BRIGIDE 

Ses travaux, ses vertus, ses miracles avaient 
rendu le nom de la fondatrice de Kildare célèbre 
de par tout l'Occident. En Irlande tout le monde 
la vénérait. Le roi de Leinster, quoiqu'à demi
païen, ne partait jamais en guerre sans venir 
solliciter en personne le secours de ses prières, 
et au retour, il venait la remercier de ses vic
toires. L'humble religieuse allait quelquefois 
trouver le souverain dans son palais de Dublin, . 
pour obtenir la liberté de quelque malheureux: 
réduit en esclavage. 

C'est au milieu de ces honneurs que Brigide 
fut attaquée par la mort. Elle avait joyeusement 
annoncé à ses religieuses qu'elle quitterait le 
monde le mercredi, i er février; et ce jour-là fut 
en effet le dernier de son exil sur la terre (523). 
Elle avait quatre-vingt-quatre ans. 

Tandis que son âme chargée de mérites, 
couronnée de justice, embrasée d'amour, entrait 
dans la patrie céleste, son corps prenait posses
sion de la tombe en attendant de monter sur les 
autels. Les religieuses entretenaient perpétuelle
ment un~ampe sur son tombeau. Au 1x• siècle, 
ce corps précieux: fut transféré à Down-Patrick, 
à cause des ravages des Danois, qui, de 835 à 924, 
saccagèrent cinq fois la ville et le monastère de 
Kildare. 

Les restes de la Sainte furent quelque temps 
oubliés à Down; mais à la suite d'une révélation, 
ils furent retrouvés par l'archevêque saint 
Malachie ils furent déposés à côté de ceux de 
saint Patrice et de saint Colomb, puis transférés 
dans la cathédrale. 

A l'époq1.rn du grand schisme anglican, Grey 
le haineux affidé d'Henri VIII, rasa cette église et 
dispersa les pieuses reliques; mais sa rage ne 
put atteindre le chef qui se trouvait en Autriche, 
à Neustadt. En 1587, Rodolphe II dépouilla la 
chapelle impériale de cet insigne trésor, pour 
l'offrir à Jean de Borgia, ambassadeur d'Espagne, 
qui le déposa lui-même dans l'église des Jésmtes, 
à Lisbonne. 

La congrégation fondée par sainte Brigide a 
disparu; mais son culte s'est perpétué dans son île 
natale, où elle tient, après la Sainte Vierge et saint 
Patrice, le premier rang dans la vénération des 
fidèles. Dix-huit paroisses y portent aujourd'hui 
son nom. Volontiers les Irlandais la donnent, au 
jour du baptême, pour patronne à teurs filles, 
qu'ils soient dans la patrie ou dans l'exil, Puis
sent-ils recevoir bientôt la récompense de leurs 
souffrances et de leur inébranlable attachement 
à !a foi de leurs pères. Le culte de la vierge 
irlandaise a été très populaire autrefois dans 
tout l'Occident; on la vénère encore en diTers 
lieux par des fêtes spéciales. 



SAINT PAUL 
ÉVÊQUE DE TROIS-CHATEAUX 

Fête le 1 •r féurie1'. 

Saint Paul, laboureur. - Il est consacré évêque. - Saint Paul et le Juif. 

TROIS-CHATEAUX AVANT SAINT PAUic 

Parmi les peuples nombreux établis dans les 
Gaules, à l'époque de la conquête romaine, se 
trouvaient les Tricastins. Fièrement campés sur 
les plateaux boisés des rives gauches de la Drôme, 
ils arnient résisté aux armées d'Annibal et tenu 
ll"te plus ù'uue fois aux conquérantes légions de 
César. 

Tricastrum, leur capitale (aujourd'hui Saint
Paul-Trois-Châteaux),se défendit longtemps dans 
ses trois camps retranchés, mais elle finit par 

succomber, dans sa lutte désespérée contre 
Rome. 

Au t" siècle de l'ère chrétienne, elle était deve
nue une colonie importante et avait pris le nom 
d'Auguste (Augusta Tricastrinorum). 

Une tradition digne de foi, insérée dans les 
livres liturgiques de Saint-Paul-Trois-Châteaux, 
rapporte que la religion du Christ y fut annoncée 
à cette époque, par saint Restitut, l'a1·eugle-né 
de l'Evangile, arrivé en Provence avec sainte 
Marie-Madeleine, saint Lazare et saint Maximin. 

Il devint le premier évêque de cette Eglise 



fondée par lui, et aujourd'hui encore,des monu
ments de l'époque carlovingienne nous conser
vent son souvenir et son nom. 

Le successeur de saint Restitut sur le siège 
de Tricastrum fut, au témoignage de l'ancien 
catalogue des évêques de cette église, saint Sul
pice. Deux chapelles lui avaient été dédiées 
autrefois dans le -diocèse de Saint-Paul. 

Le bréviaire nomme après lui deux évêques 
honorés également de l'auréole des saints: saint 
Eusèbe et saint Torquat. Leur fête se célébrait le 
23 mars et le 31 janvier. 

Saint Eusèbe est demeuré célèbre par sa 
charité. Saint Torquat a laissé son nom à un 
village des en virons. 

A saint Torquat, succéda, en 3î2, saint Paul, 
le plus illustre des évêques de celte église, et 
qui devait, comme jadis Auguste, mais avec plus 
de succès que l'empereur romain, laisser son 
nom à la ville qu'il arnit évangélisée. 

L'histoire de sa vie est des plus intéressantes. 
Nous la donnerons ici d'après l'ancien bréviaire 
de l'église Tricastine. 

Pl\Ell1Èl\E5 ANN(.:ES - LES DEUX COLOllllES 

Saint Paul était né à Reims en Champagne, au 
milieu du 1v• siècle. 

C'était l'époque des grands évêques. Saint 
Nicaise gouvernait alors l'église de Reims; saint 
Hilaire de Poitiers et saint Martin de Tours 
remplissaient les Gaules de l'éclat de leur nom 
et du bruit de leurs miracles. 

L'enfant grandit auprès de ses parents, et 
apprit. de bonne heure à connaître les granJs 
exploits de ces hommes de Dieu. Lui aussi aimait 
les pauvres et il soulageait leurs misères « selon 
son pelit pouvoir "· 

li avait formé dès lors le projet de se retirer 
dans le sanctuaire. Mais,à peine arrivé à la fleur 
de sa jeunesse, il fut contraint par son père de 
s'engager dans les liens du mariage. Il épousa 
une jeune fille de qualité, pieuse comme lui, et 
comme lui, désireuse de se consacrer à Dieu. 
D'un commun accord, ils vouèrent lenr virginité 
au Seigneur et vécurent comme deux anges 
ensemble. Paul sembla aYoir trouvé auprès de 
sa céleste compagne les joies de la contempla
tion qu'il avait voulu demander au cloître. 

Mais la persécution ne tarda pas à venir trou
bler les saints dans leur bonheur. 

En 362, les Barbares, établis au delà du Rhin 
depuis plus d'un siècle, passèrent le fleuve et, 
malgré les légions de Julien !'Apostat, alors à 
Lutèce, s'avancèrent jusque dans les plaines de 
la Champagne. Leur passage portait l'épouvante 
partout. 

« Devant la cruauté de ces vautours, dit le 
bréviaire Tricastin, nos deux jeunes colombes 
prirent la fuite » et vinrent chercher une solitude 
pour abriter leur innocence. 

Conduits par la main de Dieu, Paul et sa pieuse 
compagne arrivent à Lyon, et s'embarquent sur 
le Rhône. Ils étaient attirés sans doute vers les 
rivages de la Provence, par l'exemple encore 
vivant de saint Eucher et de sainte Galla sa 
femme, qui ,enaient, eux aussi, de quitter le 
monde pour vivre ensemble au désert. 

LE SAINT LABOUREUR 

_ Le bateau qui les portait les déposa aux portes 
cl'Aries, la métropole des églises de la Narbon
naise. Les deux pèlerins cherchèrent en vain 
au_près de la ville une solitude pour s'y établir. 
L'importance commerciale et politique de la 

cité avait peuplé d'habitations les campagnes 
environnantes. 

Paul et sa jeune femme s'avancèrent vers 
l'Ouest sur les bords du Hhône et vinrent se fixer· 
dans un lieu retiré, appelé l\iacérius, au territoire 
de l'ancienne Glanum, municipe romain, célèbre 
par son arc de triomphe, et qui prit plus tard le 
nom de Saint-Herny, quand Clovis en eut fait 
donation à l'évêque de Reims. 

Ils obtinrent un petit champ et y établirent un 
oratoire. Paul cultivait lui-même les terres qu'il 
avait acquises ; l'histoire nous le représente con
duisant la charrue et creusant péniblement les 
sillons qui devaient fournir la nourriture néces
saire aux deux solitaires. Comme saint Paulin et 
sa femme Tharasia à Nole, Paul et sa noble 
compagne avaient partagé leur temps entre la 
prière et le travail. Ainsi éloignés du monde, les 
deux saints espéraient vivre longtemps heureux 
au sein de cette obscurité volontaire où ils étaient. 
venus cacher leur noblesse et leur gloire. 

Mais Dieu avait sur eux d'autres desseins. Il 
devait bientôt arracher Paul à ses travaux cham
pêtres, comme autrefois il enleva David à ses 
troupeaux, pour le mettre à la tête de sqn peuple. 

L.\ VERGE D'AARON ET LE BATON DE SAINT PAUL 

Vers la fin de l'année 371, saint Torquat, évêque 
de Tricastrum, était mort. Selon l'usage de cette 
époque, le clergé et le peuple s'assemblèrent pour 
demander à Dieu de leur faire connaître leur 
nouveau pasteur. D'ordinaire, on procédait à une 
élection régulière, en consullant les suffrages 
des assistants. Mais il n'était pas rare que hl 
volonté de Dieu se manifestât d'une facon 
miraculeuse. • 

C'est ce qui eut lieu pour l'élection du suc
cesseur de saint Torquat. Plusieurs personues 
pieuses déclarèrent que Dieu avait choisi pour 
évêque un solitaire de Glanum, en Provence, du 
nom de Paul. 

Aussitôt, on dépêcha des messagers auprès de 
l'ermite, avec ordre de lui annoncer que le peuple 
Tricastin l'avait choisi pour évêque. 

Les envoyés, après bien des recherches, arri
vèrent à Glanum et trouvèrent un homme, à la 
figure noi.Jle, au port majestueux, occupé à 
conduire la charrue. 

Ils lui demandèrent s'il ne connaissait pas un 
solitaire du nom de Paul, retiré dans les envi
rons. Le laboureur répondit quïl portait lui
même le nom de Paul et qu'il s'était fixé, depuis 
quelques années, dans ce lieu retiré. 

« Vous êtes donc celui que nous cherchons, 
s'écrièrent les envoyés. 

- Et pourquoi me cherchez-vous? ajouta 
saint Paul. 

- Afin de vous apprendre, répondirent les 
députés, que le clergé et le peuple de l'é1,lise 
Tricastine vous ont choisi pour leur évêque. 

- !\loi? pour leur évèque !.. ... Mes amis, 
continuez votre route, je ne suis point le Paul 
que vous cherchez. Vous voyez bien que je ne 
suis qu'un pauvre laboureur. Allez, et que Dieu 
dirige vos pas. n 

Mais les envoyés répondirent qu'ils n'avaient 
pas trouvé, dans tout le pays, d'autre ermite du 
nom de Paul; et qu'assurément, le personnage 
désigné par le ciel ne pouvait être un autre que 
lui. 

Le laboureur qui les avait écoutés jusque-là, 
sans quitter la charrue, t,mait à la main l'aiguil
lon dont il se servait pour conduire les bœufs. 

Il répondit, avec un sourire, en plantant dans 



un sillon sa verge desséchée : " Quand mon 
bâton produira des feuilles et des fleurs, j'accep
terai i offre que vous me proposez. » 

0 merveille! A peine le Saint avait-il fini son 
discours que le bâton était couvert de feuilles et 
orné de fleurs! 

C'est ainsi que Dieu avait choisi jadis Aaron 
pour son prêtre ; et une gracieuse tradition ra
conte qu'un miracle semblable donna saint Joseph 
pour époux à Marie. 

L'humble Paul, plus étonné que tous les autres 
àla vue de ce prodige, tombe à genoux et déclare 
qu'il se soumet à la volonté de Dieu, en acceptant 
la charge qu'on lui confie. 

Les députés tricastins, au comble de la joie, 
se hâtent de revenir annoncer à leurs compa
triotes l'heureux résultat de leur mission. A cette 
nouvelle, ce n'est qu'un cri d'allégresse dans Tri
castrum et la ville se prépare à recevoir digne
ment celui que Dieu lui destine pour évêque. 

LES ADIEUX DE SAINT PACL A SA FEMllE 

Il en coûtait néanmoins à saint Puul d'an
noncer à sa douce compagne la nou,·elle de la 
séparation demandée par Dieu. 

En effet, depuis le temps des apôtres, les lois 
canoniques de l'Eglise prescrivent aux hommes 
engagés dans les liens du mariage, qui voudraient 
entrer dans les Saints Ordres, de se séparer de 
leur femme. 

La vertueuse dame, malgré le tendre attache
ment qu'elle ressentait pour son mari, ne voulut 
point s'opposer à la volonté de Dieu et elle se 
soumit aux décrets de l'Eglise. Elle embrassa 
une dernière fois celui qù'elle ne devait plus 
revoir qu'au ciel, el alla s'enfermer dans un cou
vent de religieuses, à Arles. Elle y mourut en 
odeur de sainteté, quelque temps arnnt son 
mari, au dire de la tradition. 

L'ORD!N.\TJO.'I DU SAI1'T 

Cependant, le saint élu de Dieu, avant d'aller 
s·asseoir dans la chaire de saint Restitut, devait 
recevoir, avec l'habit des clercs, les premiers 
ordres sacrés et la prêtrise. Il s'y prépara arec 
d'autant plus de ferveur qu'il était plus humble. 
Il avait autrefois étudié à lleims les lettres lrn
maines et les sciences sacrées; ce qui l'effrayait, 
c'était moins le défaut de science que le souvenir 
de ses fautes. Il passait des nuits entière:, à les 
pleurer. 

On racoute que Dieu, touché de cette vive dou
leur, lui envoya un ange du ciel, pour l'encou-· 
rager et lui annoncer que ses péchés lui étaient 
pardonnés. 

Alors seulement il consentit à gravir la mon
tagne du Seig11eur et à entrer dans le sanctuaire, 
ainsi qUfi s'exprime David parlant du sacerdoce. 

Il parcourut en quelq:.ies jours les degrés de 
cette hiérarchie sainte et vit orner son front :véné
rable de l'auréole des prêtres et de la couronne: 
des évêques. 

Ce fut probablement dans son église même 
qu'il reçut, selon l'usage, la consécration épisco
pale des mains de sou métropolitain, l'évêque 
d'Arles. 

Cette cérémonie, une des plus belles de la 
liturgie catholique, était rendue plus émouvante 
encore par le souvenir des circonstances provi
dentielles qui l'avaient précédée. 

Les Tricastins virent leur pontife, agenouillé 
_devant le métropolitain, jurer de défendre, avec 
la foi du Christ, les droits de l'église confiée à 
sa garde; ils le virent recevoir ce bâton pastoral, 

pl!ls brillant enco:e dans ses mains què la verge 
miraculeuse, ornee de fleurs par le Seigneur 
lui-même. , 

Enfin, quand il se releva comme transforme· 
et, pour ainsi dire, tout embaumé des effusions 
de !'Esprit-Saint, ils s'inclinèrent avec amour et 
c~n~îan?e sous la main , 1;ater_nelle du père qui 
ben1ssa1t, en pleurant d emot10n, ses nouveaux 
enfauh .. 

LE COXCILE DE \'.-ILE\CE - SA!:ST PACL ET LEg 
É\'J\l)t:ES AU 1,·e SiÈCLr. 

Le nouvel évêque ne trom.pa point les espé
rances de ses chers diocésains. Pendant les qua
rante années de son épiscopat, l'Eglise tricastine 
brilla d'un éclat particulier. 

On le vit s'occuper acti ,·emeut et de ses clercs 
et de ses fidèles, s'attachant surtout, selon la 
recommandation de l'apôtre dont il portait le 
nom, à leur servir d'exemple et de modèle par 
sa modestie, sa foi, sa clwrilé et ses autres 
rertus. 

Il prit pnrt aux grands él-énements de l'Eglise 
des Gaule, durant cette 6poque agit6e par les 
h(;.résies et meua,:6c par les in rasious barbares. 

En 3ii, saint Emilien, de Valence, arnit pris 
l ïnitiati ve d'un co11ci le pro ri ncial, auquel seraient 
invités t.ous les éYêques de la Gaule narbonnaise. 

Le Concile se réunit à la date fix<:e sous la 
présidence de saint Florcut, métropolitain de 
\ïenne. L'histoire nous a conservé le nom de 
vingt-deux é,,èques présents au synode. Parmi 
eux se trouvent plusieurs saints: saint Phébade, 
d'Agen, qui signa le premier la lettre collective 
adressée aux tidèles, apparemment comme le 
plus ancien dans l'épiscopat; saint Concordius, 
d'Arles; saint Vincent, de Digne; saint Just, de 
Lyon, et saint Paul, de Trois-Châteaux. 

Les Pères s'occupèrnnt d'aborJ de resserrer. 
au sein du clergé, les liens de la discipline ecclé
siastique et portèrent plusieurs décrets relatifs 
au pardon à accorder aux apostats pénitents à 
l'article de la mort. Le Pape saint Célestin ratifia 
leurs décisions en écrivant aux: évêques de la 
province de Vienne : « Nous avons appris que 
plusieurs refusent le pardon aux mourants, 
même à ceux qui le demandent avec empresse
ment. Nous avons horreur d'une pareille dureté. 
C'est une impiété que de désespérer de b. misé
ricorde de Dieu. En user ain:::i à l'égard des 
pécheurs mourants, n'est-ce point ajouter la 
mort éternelle à la mort temporelle?» 

De retour dans son diocèse, saint Paul ne 
larda pas à trouver l'occasion de mettre en pra
tique les miséricordieuses décisions du Concile. 

Un juif vint j le trouver pour lui réclamer une 
forte somme d'argent, qu'il avait, disait-il, prêtée 
à saint Torquat, son prédécesseur, et qui n'avait 
pas été remboursée. 

Le Saint, ne trouvant aucun compte établi qui 
mentionnât cette dette, fut très étonné. Cependant, 
comme Je rusé juif insistait avec beaucoup de 
force, il répondit qu'il allait interroger Torquat 
lui-même. 

Le juif se demanda si le saint homme voulait 
se moquer de lui; cependant, il commença à 
craindre. 

L'évêque se revêtit des habits pontificaux, et, 
accompagné de l'israélite, il se rendit à l'é1:1l}se. 
Une foule nombreuse était accourue pour etre 
témoin du spectacle. Après une courte prière, 
Paul toucha de son bâton pastoral le tombeau 
de saint Torquat et lui commanda, de la part de 
Dieu, de dire s'il avait payé le juif, ou s'il cievait 



encore l'argent. A l'instant même les assistants 
entend_ir_~nt la voix de l'évêque défunt répondre 
très d1st111ctement : « La somme a déjà été 
payée.» 

Le peuple éclata en cris d'admiration et men.aca 
de. mettre à 1!1ort _le juif à l'heure même; m,Ïis 
samt Paul defend1t le coupable, et la tradition 
rapporte que celui-ci se convertit plus tard et 
reçut le baptême des mains de l'évêque. 

UN ACTE DE RECONNAISSANCE 

Ainsi, ~râc~ à la sainteté du. vénérable pontife, 
la perfidie d un homme cupide servait à con
firmer dans la foi tout un peuple. Les habitants 
d~ Troi~-Châtea~x entour~ient de respect et de 
venérahon le Pere dont Ils recevaient tant de 
biens. Un souvenir de leur reconnaissance s'est 
transmis aux générations futures : 
, ~ric,astnnn, qui avait si souvent changé de nom 
a 1 avenement de chaque nouveau conquérant 
s'appelant tantôt Augusta, en l'honneur d'Octav~ 
A~g.uste, tantôt Dioclétiana pour plaire à Dio
c~etien, ,rnulut, aJ?~ès la mort_ du saint évêque, 
a.iout~r a sa prem1ere appellat1on, le nom de son 
plus. 11lmtre ,~éf~nse~r, et s'appela désor~ais 
« Samt-Paul-lro1s-Chateaux. » 

Saint Paul mourut plein de jours et de mérites 
après quarante années d'épiscopat, au commen
cement du v• siècle. 

Le martyrologe romain le nomme au i er février 
avec cet éloge: « Sa vie fut célèbre en vertus et 
sa mort précieuse en miracles. » 

Nous ne connaissons pas en détails les mer
veilles opérées à son tombeau, mais le souvenir 
du Saint est demeuré vivant et dans le nom de 
la ~ille, et dans la magnifique cathédrale cons
trmte en 762 pour abriter ses reliques. 

Les travaux en furent commencés probable
m~nt lors du voyage de Charlemagne, venu à 
Sarnt-Paul pour vénérer les reliques de saint 
Restitut. 

. La c,lrnpclle dédi~c au :aint aveugle, à quelques 
k1lometres de Tro1s-Chateaux, conserve encore 
dans toute sa pureté les caractères saillants de 
cette architecture carlovingienne, tels qu'on les 
rencontre dans plusieurs églises des bords du 
Hhin. 

La cathédrale élevée sur Je tombeau de saint 
Paul porte, au contraire, le cachet religieux des 
constructions romanes, légèrement modifiées 
par les ornements variés du.style byzantin. 

C'est .'t l'ombre de ces voûtes encore sombres 
où l'ogive gothique apparaît déjà, que le corp~ 
de sarnt Paul reposa jusqu'en 1535. A celte 
époque, le comte de la Marche enleva la châsse 
d'argent incrustée de pi~rres précieuses, qui 
contenait le corps du Samt. Quelques années 
plus tarù, en 1561, les calvinistes achevaient son 
ouvra~e et brûlaient les précieuses reliques 
sous le portique de l'église, pour en jeter le~ 
cendres au vent. 

L1AIGULLL . .\D0 

Ce fut à la même époque, probablement, que 
disparut la verge miraculeusement fleurie; elle 
était conservée à Saint-Remy, en Provence, 
dans l'église consacrée par le saint évêque de 
Tricastrum . 

. Mais le souvenir du grand évêque est demeuré 
v1vaiit parmi les habitants de Trois-Châteaux. 
Tou~ les ,ans, au jour de sa fête, on porte en pro
cession u la cathédrale un long bâton, l'aiguil
lado, entouré de rubans et de lieurs en mémoire 
du miracle célèbre de la verge fleuri~. Les labou-

reurs se pressent nombreux autour de cet em
blème traditionnel d'un Saint, qui fut leur modèle 
dans les travaux pénibles des champs et qui 
demeure leur protecteur et leur patron'vénéré. 

SUCCESSEURS DE SAINT PAUL 

. Le siège épiscopal de Trois-Châteaux déjà 
illustré par plusieurs saints avant le grau'ù se'r
viteur de Dieu dont nous 'venons de raconter 
l'histoire, resta après lui le trône favorisé de la 
sainteté. 

L~s anciens livres liturgiques de l'église tri
castme nous ont conservé le nom de plusieurs 
d'entre eux, demeurés célèbres. 

0!1 place, après saint Paul, vers le milieu du 
v• siècle, saint Boniface, dont le nom se retrouve 
sur les diptyques sacrés de son éolise. 

Saint Maximin lui succéda et. 1.gourut en 765. 
Une église avait été bâtie autrefois eu son hon
neur, près de Montségur. 

A_près lui vint saint Amand: sa fête se c,:té
b~a~t. le 6 février, dans l'église qui lui 1itait 
dediee. 

Enfin, saint Castorin et saint :Michel : ils 
avaient aussi leur fête, fixée au 2,1, décembre. 

UN ÉVÊQUE LÉPREUX 

Plu.~ieurs s_iècles plus tard, à l'époque des 
prenueres croisades, selon toute apparence, nous 
trouvons sur le même siège un nouveau Saiut 
plus attachant et plus intéressant encore à m; 
poin~ de vue, que les précédents; c'est saint 
l\Iartm des Orm:aux, l'évêque lépreux. 
. ,li a~ait passe quelques années déjà sur le 

s1ege episcopa\, quand il. se vit frapper de cette 
terrible maladie, regardee par les saints comme 
un présent de Dieu. 

Le lépreu~, eu e!fet, devait_ vivre séparé du 
monde_ et, d~s, lo_rs, 11 se trouvait plus en rapport 
a~~c Dieu. L Eghse, dans sa sagesse, savait con
cd1er la plus tendre sollicitude pour ces malheu
reux_ avec les mesures exigées par l'hy"iène 
publique! et les soins néces,aires pour empÎcher 
la maladie de se communiquer. Elle avait une 
cérémonie particulière appelée : Separatio lepro
sornm ; la séparation des lépreux. 

On célébrait en présence du lépreux la messe 
des morts, puis, après avoir béni tous les 
ustensiles qui devaient lui servir on le conduisait 
en procession à sa demeure 'isolée dans les 
champs. 

Le prêtre jetait une poignée de terre prise 
dans le cimetière, et bénissait le reclus en 
disant : « Sois mort au monde et renais à 
Dieu!» 

li lui adressait ensuite une courte exhortation 
dans laquelle il lui faisait entrevoir les joies du 
ciel, et le bénissait une dernière fois· puis il 
plantait 1evant la porte une croix d~ bois'. y 
suspendait un tronc pour recevoir les aumônes 
et l'on se retirait. ' 

Ce fut probablement en suivant ce cérémonial 
que l'on conduisit saint Martin des Ormeau~ 
dans une solitude, près de Taulignan non loin 
de Trois-Châteaux. Il y mourut consu:rié par la 
maladie et ses reliques, déposées dans une 
chapelle construite sur l'emplacement de son 
ermitage, y furent longtemps en vénération. 

On les transféra plus tard à Alixan puis à 
Valréas. ' 

Un dicton por,ulaire résumait ainsi sa vie: 
Peuples, apprenez de saint Martin des Ormeaux 
La résignation parmi les plus grands maux 1 ' 
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LA BIENJIEUREUSE GALLE DE VALENCI~ 
Fête le Jer février. 

A peine la petite fille sourde et muette eut-elle goûté l'eau bénite pàr la Sainte 
qu'elle se mit à chanter. 

FLORAISON APRÈS L'ORAGE 

L'Eglise de Valence fut une d.es premières 
fondées dans la Gaule lyonnai~e par les disciples 
de saint Irénée. Des saints y parurent dès le 
début, mais à la fin du ve siècle, les barbares se 
précipilèrent comme un torrent déchaîné dans 
cette riante vallée du R1.ône. Ils détruisirent sur 
leur pas::age tous les vestiges de la religion. 

catholique, massacrèrent saint Fertus à Valence, 
saint Just à Tricastrum, saint Luc à Orange, 
saint Albin à Vaison, et se répandirent dans toute 
la Provence. Valence demeura soumise aux Bur
gondes. 

Après cet orage, une nouvelle floraison de 
sainteté parut naître dans la vallée dévastée. 

Parmi les gracieuses figures de saintes du 
vie siècle, en Gaule, avec sainte Geneviève, sain le 



Clotilde et tant d'autres, se trouve sainte Galle., 
la vierge libératric'e de Valence. Elle n'eut point 
<l'influence marquée sur son siècle. La modeste 
jeune fille vécut au milieu du monde, s'adonnant 
aux œuvres de charité, sans rien accomplir en 
apparence qui la dislingult des autres. chré
tiennes; elle mérita néanmoins d'êtré choisie 
par Dieu pour accomplir des miracles, et lui 
rendre témoignage devant les peuples. 

Sainte Galle était née à Valence, aux premières 
années du vie siècle. Sa famille appartenait à 
celte race gallo-romaine, formée de l'alliance de 
la Lravoure gauloise à la noblesse romaine. Elle 
avait embrassé le christianisme. 

La jeune enfant, élevée au milieu des souvenirs 
de la dernière lutte, résolut, en grandissant, 
d'appartenir elle aussi tout entière àfésm-Christ. 
A peine arrivée à l'âge de raison, elle consacra 
à Dieu sa virginité et promit de vivre comme 
vivaient les vierges au temps des persécutions, 
toujours prête à confes.ser sa foi. 

CONFIDENCES - LES PARENTS ET L.\ VOCATlO'.'l 

L'ouverture qu'elle en fit à ses parents ne fut 
pas sans lui susciter des difficultés. Plus d'un 
prétendant parmi les dignitaires du nouveau 
royaume Lurgonde avait demandé sa main, et 
le père entrevoyait déjà l'illustration qui allait 
en rejaillir sur la famille, par l'alliance de sa 
fille avec un des plus nobles représentants de 
ces races nouvelles, établies dans les Gaules. 

Devant les confidences de sa fille, il vit s'écrou
ler, en un moment, les projets les plus caressés: 
il ne se crut point vaincu, et il essaya plusieurs 
fois encore d'amener Galle à sa détermination. 
Ces tentatives, inspirées sans doute par une 
recherche d'intérêt personnel, n'étaient point 
cependant exemptes d'une certaine affection géné
reuse à l'égard de sa fille. Il se figurait prendre 
ses intérêts et veiller, en agissant de cette façon, 
au bonheur futur de son enfant. C'est ainsi que 
trop souvent les parents comprennent leur rôle 
dans la question délicate de la vocation religieuse 
de leurs fils et de leurs filles. Ils semblent se préoc
cuper de la félicité des leurs, mais ils ne con
çoivent ce·bonheur que sous Ja forme purement 
terrestre et humaine; les horizons nouveaux et sur
naturels que le Christ entr'ouvre aux àmes appe
lées à le suivre leur demeurent fermés, et ils ne 
voient point au delà des limites de leurs champs. 

Suinte Galle demeura ferme dans sa résolution, 
et devant les instances réitérées des siens, elle 
alla jusqu'à dire: (( Je me suis consacrée à Jésus
Christ: c'est à lui seul que je dois appartenir, 
et si vous me forcez à être infidèle à mes pro
messes et à offrir ma main à un époux d'ici-bus, 
je vous obéirai; mais je prierai le Seigneur de 
m'entendre, et le jour .de mes noces sera aussi 
celui de mon trépas! )) 

Devaut cette fière attitude, les parents cédèrent. 
La jeune vierge, heureuse de son premier 
triomphe, demanda au Christ de la soutenir, et, 
alîu de s'engager plus étroitement à son service, 
elle alla trouver l'évêque pour lui demander de 
la consacrer en Jui imposant le voile. 

LES VIERGES D.\NS LE SIÈCLE 

·A cette époque, comme aux premiers temps 
de_ l'Eglise, un grand nombre de jeunes filles, 
sans entrer dans un monastère proprement dit, 
vivaient au sein de leur famille, après avoir pro
noncé les vœux de pauvreté et de virginité. 

Quand les circonstances le permettaient, elles 
se réunissaient dans une solitude, et là, comme 
des colombes que le bruit des villes épouvante, 
elles vivaient au milieu des déserts. Souvent, des 
difficultés de toute espèce les retenaient auprès 
des parents. 

Sainte Galle n'eut pas le moyen de sortir du 
monde après sa consécration. Mais, selon le 
comeil de saint Paul, elle y vécut comme n'y 
étant pas. 

Ses parents, convertis à la foi et émerveillés 
par l'énergique résolution de leur fille, n'appor
tèrent aucun obstacle à l'exécution de ses des
seins. Dès ce jour, leur palais devint un petit 
monastère. 

Elle mît le sceau à sa consécration en deman
dant à l'Eglise de bénir sa nouvelle vie. Les 
vœux relig:eux, complets et indissolubles dès le 
moment où ils sont émis, acquièrent par cette 
bénédiction une solennité et un mérite parti
culier. 

La consécration des vierges est un acte si 
grand et un ministère si important, que les 
évêques se le sont réservé de tous temps. Sainte 
Galle se présenta donc devant l'évêque de Valence, 
et lui demanda de recevoir ses vœux. 

UNE PRISE DE VOILE AU vie SIÈCLE 

Cette cérémonie avait lieu d'ordinaire dans 
l'église, eu présence du peuple, le plus souvent 
au temps de Pâques. Saint Ambroise, dans son 
« exhortation a11x vierges, )) nous décrit une de 
ces scènes touchantes. La vierge, dit-il, venait 
de s'agenouiller devant l'autel resplendissant de 
lumière; les nouveaux baptisés, encore revêtus de 
leur robe blanche, étaient rangés tout autour, le 
peuple remplissait la basilique; l'évêque pro
nonçait une allocution sur les gloires de la vir
ginité chrétienne; il s'avançait ensuite vers la 
vierge prosternée et lui mettait sur la tête un 
voile blanc, signe de sa consécration. 

Ce voile mystérieux était, à l'origine, le flam
meum des nouvelles épousées; l'Eglise le prit 
comme le symbole des fiançailles mystiques des 
vierges du Christ, et lui imprima cette significa
tion plus grande et plus sublime. Cette signifi
cation lui est demeurée, et, depuis le commen
cement de i'Eglise, de nombreuses épouses du 
Christ n'ont cessé de le porter. 

L'évêque de Valence 1 en donnant à la Sainte 
le voile sacré, annonçait au peuple qu'il recevait 
les vœux de la jeune vierge et qu'il la prenait 
sous sa protection. 

L~ SERVANTE DES PAUVRES 

Sainte Galle se retira dès lors à l'église de 
Saint-Pierre, aux portes de Valence; ce sanctuaire, 
peut-être le plus ancien de la région, était très 



fréquenté ·pur les fülèles, les pèlerins et les 
infirmes. La Sainte se mit à leur servicA en se 
donnant à toutes les œuvres de miséricorde : ses 
ressources particulières lui permettaient de sou
lager bien des misères, et Jes pauvres étaient 
doublement heureux de recevoir des soins des 
mains de cette patricienne qui avait renoncé à 
toutes les joies de la famille pour devenir leur 
mère. 

Il n'était pas rare à cette époque de voir des 
vierges consacrées à Dieu, vivant au milieu du 
monde, pour se livrer aux bonnes œuvres de 
charité. Celte institution _des vierges adonnées 
au service des pauvres é_tait une invention de 
l'Eglise, un charme nouveau pour apprivoiser 
les barbares. Elles ne devaient avoir, comme 
saint Vincent de Paul le disait plus tard à ses 
filles, d'autre règle que leurs vœux, d'autre clô
ture que leur modestie. 

Quelques jeunes filles de Valence Yinrent se 
réunir bientôt à notre Sainte. La charité est tou· 
jours contagieuse. L'histoire raconte qu'une 
d'elles, étant sortie pour aller puiser de l'eau, 
fit une chute et se blessa gravement à la poitrine: 
on la crut morte. Sllintc Galle accourut : elle 
tomba à genoux, lui prit les mains déjà glacées 
et secontentaderéciter cette courte prière :(( Sei
gneur, guérissez-la!)) Aussitôt l'enfant se releva. 

La Sainte ne sortait jamais sans se voir accom
pagnée par une foule de pauvres. On accourait 
sur son passage comme sur le passage d'une 
reine; et de fait, sa couronne de sainteté n'était
elle pas plus belle encore qu'une couronne 
royale ? 

C'était à elle qu'on avait recours dans toutes 
les circonstances difficiles. Le feu s'était déclaré 
à une maison voisine de l'église Saint-Pierre et 
il devenait impossible d'en arrêter les progrès. 
Sainte Galle se mit à genoux eu présence de la 
foule et sa prière arrêta soudain les flammes ! 

DEUX MIRACLE::\ ÉMOUVANTS 

Celle puissance de la Sainte sur la maladie 
et les éléments irrita ses ennemis, car les saints 
eux-mêmes ont des ennemis. · 

Un d'eux Youlut se venger et l'injuria gros
sièrement en la voyant entrer dans une maison 
où elle se rendait pour soigner un malade. La 
Sainte ne répondit rien, mais Dieu prit ,soin lui
même de la justifier. A peine l'insulteur avait-il 
terminé ses imprécations qu'il se sentit possédé 
du démon! Ses souffrances paraissaient intolé
rables : quand le démon entre dans un corps, il 
peut, si Dieu le lui permet, le torturer avec une 
cruauté que n'égalent point les violences des 
hommes. 

Il fallut l'intervention de la Sainte pour le 
délivrer. Elle n'eut qu'à faire sur lui le signe de 
la Croix, et, s'avançant avec une gravité pleine 
de modestie, elle ajouta: (< Esprit immonde, au 
nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, je 
t'ordonne de sorlir. 11 Le démon obéit aussitôt: 
telles étaient les vengeances de la Sainte. 

Un autre miracle plus touchant et plus gra
cieux rendit la jeune vierge populaire dans. toute 
la ville. On lui apporta un jour une petite fille 

sourde et muette, encore daus toute la grâce et 
la candeur de l'enfance. La Sainte prit l'enfant 
dans ses bras, et la regardaiit avec cette expres
sion de t_endresse mêlée de douleur que suscite 
la souffrance d'un innocent, elle demanda à Dieu 
sa guérison. Cette prière d'une sainte en faveur 
d'une âme innocente fut écoutée. Galle se fit 
apporter un verre d'eau, traç·a de sa main le 
signe de la Croix et le présenta à l'enfant: à peine 
la petite eut-elle goûté la boisson qù'elle se mit 
à chanter. 

C'était par le signe de la Croix que la Sainte 
accomplissait, le plus souvent, ses miracles. Car 
il est vrai que, si les saints obtiennent les mer
veilles, Dieu seul opère les miracles: les saints 
ne sont que les ministres. 

LA VIERGE LlilÉRATRICE DE VALENCE 

Mais ils sont des ministres tout-puissants et 
c'est à eux qu'il faut souvent recourir pour arriver 
à Dieu. L'inspiration populaire a de tout temps 
compris ce besoin, et de tout temps les foules se 
sont portées auprè3 des saints. La vie de notre 
Sainte nous en fournit un exemple remarquable. 

Un des fléaux les plus redoutés à cette époque, 
comme, du reste, à toutes les époques, était 
l'invasion des barbares : les peuples redoutaient 
leur approche. Seule, l'Eglise était assez forte 
pour les recevoir et les dompter. Devant l'Eglise 
seule et devant ses saints et ses saintes, ces 
peuples déchaînés par Dieu s'arrêtèrent un instant. 

Saint Loup à Troyes, saint Aignan à Orléans, 
saint Léon en Italie, sainte Geneviève à Paris, 
leur barrèrent le chemin; mais, comme des, 
torrents un moment retenus par des digues, ils 
se précipitaient ensuite avec plus de fureur sur 
les contrées environnantes. 

Déjà la vallée du Rhône avait été en partie 
conquise par les Burgondes. C'étaient les plus 
doux parmi les barbares. Au milieu du vie siècle, 
une autre tribu plus féroce, les Lombards, 
campés depuis cent ans sur les bords du Danube, 
envahirent l'Italie et franchirent les Alpes. Une 
armée vint mettre le siège devant Valence. Leur 
marche avait été si rapide, leur attaque si hardie, 
que les habitants n'avaient rien pu prévoir; ils 
se défendirent vaillamment, mais, écrasés sous le 
nombre, ils allaient succomber quand ils eurent 
la pensée d'appeler à leur secours la vierge 
sainte Galle. Un siècle auparavant, la bergère 
sainte Geneviève avait sauvé Paris. 

Les Valentinois s'en souvenaient: ils voulurent 
avoir aussi leur libératrice. Ils vinrent trouver la 
vierge : te Senante du Seigneur, sauvez-nous, 
nous périssons tous! )) La Sainte était occupée à 
prier, elle les rassura comme sainte Geneviève : 
1< Ne craignez rien, saint Pierre vous défendra! 11 

Elle se remit en oraison. Tout à coup, raconte 
son historien, on vit dans les airs une multitude 
d'oiseaux de proie qui fondaient sur les barbares, 
en même temps, une grêle de pierres tombait 
sur eux et les mettait en fuite. (< Courez sus à 
vos ennemis, s'écria sainte GaHe, ils sont saisîs 
de terreur, allez recueillir les dépouilles qu'ils 
ont abandonnées, mais ne leur faites aucun mal, 
le Seigneur a combattu pour vous. )) La Sainte 



continua de prier, et les Valentinois, consolés 
el fortifiés par la bonne vierge, s'élancèrent 
dans une sorlie vigoureuse à la poursuite des 
Lombards. La déroute fut complète. Valence 
se souvint de sa libératrice, et la ville entière 
se porta auprès de la Sainte aimée des pau
vres. 

Ce devait être Je dernier triomphe de la vierge 
ici-bas. Elle était parvenue à un âge avancé: Je 
peuple n'eût jamais voulu se séparer de sa 
Sainte. (( l\les enfants, leur disait Calle, laissez
moi seule avec mon Dieu I le jour de ma mort 
est proche. Vous savez combien je vous aime; 
avant de vous quiller, je vous demande une seule 
chose, c'est que vous ensevelissiez mon corps. ii 

La Sainte mourut, en effet, quelques jours après. 
Les Valentinois se souvinrent de ses recom

mandations. Ses funérailles se changèrent en 
triomphe. Son corps fut transporté de Bourg-les
Valence à l'ancienne église de Saint-Etienne, 
à travers les rues de la ville. Ce fut, comme au 
jour de la délivrance, une manifestation de 
reconnaissance et de piété. Durant plusieurs 
jours, l'église demeura remplie, et le tombeau 
de la Sainte devint, dès cette époque, le pèleri
nage favori des Valentinois. 

Le diocèse de Valence célèbre la fête de sainte 
Galle le 16 novembre. 

Le martyrologe de France la mentionne au 
1 cr février. 



SAINT SOUR, ABBÉ DE TERRASSON 

Fèle le rcr février. 

Saint Sour recevant, par l'unique fenêtre de sa grotte, la Sainte Eucharistie. 

« Voîci Je patron des sourds!>) s'écriera peut
~tre, à propos du nom de notre Saint, quelque 
Joyeux lecteur. Et il n'aura pas tout à fait tort. 
N_ous lisons, en effet, dans le Propre de l'ancien 
d10cèse de Sarlat, que <( sur le tombeau de saint 
Sour, il s'opérait des miracles éclatants, en faveur 
surtout des personnes a(fliyf!es de surdite )>. 
. M~is peut-êfre aussi se méprendra-t-il sur la 

s1gmfication exacte tle ce nom, qui voulait dire, 
dans la langue des Gaulois, ermite, anachorète. 
. f:es gens du Périgord, apprenant qu'un ermite 
~tait venu habiter les bords de la Vézère et qu'il 
illustrait cette région par l'éclat de ses vertus, 

frappés ù'un genl'c de vie si c:draordinn.ire. et 
ignorant d'ailleurs l'origine el le nom du serviteur 
de Dieu, le baptisèrent du nom de Sour, ermite, 
qualificatif qui finit par devenir son nom propre. 
, Saint Sour naquit en Auvergne, dans les pre• 
mières années du vie siècle, de parents nobles et 
très chrétiens. Les jours de son enfam:e, son adoles
cence même, s'écoulèrent dans une paisible obscu
rité. 

On en a relenu seulement l'étroite amitié dont 
il se lia aYec un jeune homme de son âge, nommé 
Cyprien, et les projets qu'ils formèrent ensemble 
pour une vie de retraite et de solitude, à laquelle 



tous deux se sentaient appelés. Ils voulaient aller 
au désert. 

Au vie siècle, la J-,'runce, récemment con~ertic 
et encore dans sa première ferveur, cornptmt SUI' 

son sol beaucoup d'hommes qui n'aspiraient à 
rien moins qu'à foire rcviue les 1!10ines de la 
Thébaïde. En Auvergne surtout, point de vallon 
solitaire, point de cime aride, point d'anfractuo
sité sauvage du rocher qui n'eùt son ermite, son 
anachorète, ou rnème son groupement de cellules 
destiné à former LientOt un florissant rnonaslère. 

Saint Sour, ayant atteint, dirions-nous, sa majo
rité, résolut avec Cyprien de q_uitter son pays pour 
aller où les guiderait la PJ'Ov1dence. Auearavant, 
il conquit, à force d'instances, l'assentiment de 
ses pieux parents et ne les quitta qu'après avoir 
ouï tomber de leurs lèvres ces paroles de foi : 
(l Allez, mon fils, ullcz au désert où vous appelle 
la voix de Dieu. Lorsque ,,ous ne serez plus près 
de nous, la Providence sera la lumière de nos 
yeux, le h~ton de notre vieillesse, le soulagement 
de notre vie. >) 

A GENOUILLAC - A PEYRE-LEVADE 

Les deux amis, laissant la terre natale, se diri
gèrent vers le Périgord. 

En traversant les monts du Limousin, leur groupe 
s·accrut d'un jeune homme nommé Amand, ori
ginaire de Limoges, qui se montra désireux de 
partager leur amitié et leur genre de vie. Ils 
l'admirent dans leur intimité, et tous trois s'en 
vinrent à Genouillac frapper à la porte d'un 
monastère. 

Ils comprenaient qu'avant de s'engager dans la 
vie d'ascète, si nouvelle pour eux, il leur fallait 
tout d'abord se former sous la direction d'un 
homme instruit des voies de Dieu. L'abbé, le 
bienheureux Solave, ({ lequel, dit un vieux. bio
g1·aphe, conduisait à la perfection plusieurs saints 
moines, qui, de diwirs côtés, se rangeaient à sa 
sainte pédagogie », les reçut avec bienveillance et 
consentit à devenir leur maître des novices. Us 
demeurèrent trois ans sous sa direction. 

Alors, saint Sour, qui s'était fait remarquer 
dans ces années de probation par sa profonde 
humilité. crut le moment venu de réalise1· ses 
projets de vie solitaire, et ses deux compagnons, 
habitués à le considérer comme leur maître, 
dC'mandèrent instamment à n'être point séparés 
de lui. 

Api'l's avoir reçu l'accolade fraternelle de tous 
les religieux et la bénédiction de l'abbé, ils s'avan
cèrent dans la montagne et ne s'arrêtèrent que 
devant un plateau dominé par un majestueux 
dolmen et appelé pour cela Peyre-Levade (pierre 
élevée). L'endroit leur parut propice à leul' dessein. 
C'était un nai Thabor que cette cime d'où l'on 
pouvait découvrü· encore les Llancs sommets de 
l'Auvergne et qui, les rapprochant du ciel, sem
blait devoir les is.oler du reste du monde. lis y 
construisirent trois cellules et y vaquèrent quelque 
temps aux saints exercices de l'oraison, ne se 
nourrissant que des herbes et des racines recueil
lies sur les flancs de lu montagne. 

Ils ne goùtèrent pas longtemps le recueillement 
qu'ils a,,aient rêvé. Comme si une lumière avait 
tout à ~oup brillé au sommet dll plateau, les 
popul~ti~n~ em:ironn.a~tes, poussées d'abor"d par 
Ja cur10s.t1e, puis attirees par le parfum de leurs 
vertus, vmrent trouver nos ermites solliciter leurs 
conseils, se recommander à leurs pl·ières imploi·er 
même la guérison de leurs malades. ' 

Le va-et-vient des visiteurs fuL tel que les trois 

amis Cl'Hl't'nt r1u'ils seraient infiJèles à leur voca
tion s'ib rlerneuraient plus longtemps en ce lieu; 
d'un commun accord, ils décidèrent de couper 
comt aux pieuses importunités de la foule, et, un 
beau malin, ils levèrent leur lente pour aller la 
planter où Dieu rnudrnil, mais en lieu plus retiré. 

LA Dl,C:.PERSION 

Vers le milieu du jour, les deux coonpagnons 
de saint Som· éprouyan.L le besoin de prendre un 
peu de repos, celui-ci profita de leur sommeil pou:· 
explorer seul les environs. 

« Voilà ce qll'il me faut, b se dit-il tout a coup 
à la Yue d'ur, rocher géant dont le flanc se creu
sait en plusieurs endroits de fac;,on à former 
autant de grottes naturelles. mais si sauvages qu'il 
ne semblait pas que personne y eùt jamais mis 
le pied. Près de là, d'épaisses forêts, presque 
impénétrables. Au pied de la colline se développait 
une vaste plaine à travers laquelle serpentait une 
rivière, mal renfermée dans son lit, la Vezere, 
dont les inondations fréquentes rendaient le pays 
marécageux et malsain 

<( Oui, se dit encore le serviteur de Dieu, comme 
inspiré, c'est ici le lieu de mon repos, j'y habiterai 
parce que j] rai choisi. » 

De rc~ow- auprès de ses compagnons, saint Sour 
leur fit part du plan de sanctification qu'il avait 
conçu, et ceux-ci, en fidèles disciples, y adhérèrent 
aussitôt. C'était d'offrir à Dieu Je sacrifice de 1eur 
douce intimité et de se retirer chacun de leur 
côté, pour servir Dieu dar.:; une absolue solitude. 
Ainsi fut fait : saint Cyprien se choisit sur la rive 
droite de la Dordogne un lieu qui depuis a porté 
son nom; saint Amand découvrit une solitude pius 
rapprochée de celle de son maître, et S)' fixa. 

Et le bon saint Sour, se]on la dénomination 
familière que lui vaudront désormais dans le 
paJS ses nomLreux. bienfaits, ayant pris congé ùe 
ses frères - il ne les reverra plus qu'à son lit 
de mort, - vint habiter sa grotte Léme. 

Le souvenir du saint ermite est resté inviofo
blcmcnt attaché ù cette colline qui domine aujour
d'hui la petite ville de Terrasson, ci le pèlerin 
venu pour se recommander à son intercession 
entend lf'S habitants de la contrée dire encore : 
la montagne de saint Sour, le rocher de saint 
Sour, la grotte de saint Sour. 

Pénétrons, s'il se peut, le secret de cette popu
larité. 

BAINT SOUR DAXS SA GROTTE 

Le bienheureux solitaire vécut d'abord, au pied 
du rocher, dans une excavation large et peu pro
fonde dont il lui fallut défendre l'accès, par une 
banière formùe de branches d'arbres, nux bêtes 
sauvages qui infestaient les forêts vois~nes. 

Laissons un ancien curé de Terrasson (-1) décrire 
aYec plus de compétence que nous ne saurions le 
faire ces lieux sandifiés. 

(( On reconnaît, dit-il, ce premier asile de saint 
Sour; la piété lui en a conservé le nom; il est 
peu vaste, mais bien aéré, et il serait facile d'y 
élablir encoœ un logement assez commode. C'est 
là qu'il vécut,. pendant quelques années, .d'uQe 
vie tout employée à la prière, à la mortification 
des membres de son corps par les jeûnes, les 
veilles, les exercices de la plus austère pénitence. 

(1) M. !"abbé Pergot, curé-doyen de Terrasson (1857), 
qui a écrit une mtéressante monographie de son 
saint de prédilection. 



Un peu de pain, quelques herbes grossières for
maient toute sa nourriture, et l'eau d'une source 
qui coule près du rocher était son unique breu
vagé; et encore, n'usnit-il de ces aliments qu'une 
fois le jour et en très petite quantité, car il 
n'avait pour vivre que le fruit de son travail. )) 

Lil encore, l'humble ascète fut trahi par sa 
sainteté. Si agreste que fùt sa retraite, elle ne 
resta pas longtemps ignorée. C'est alors que, 
impuissant à empêcher les fidèles de venir à lui, 
il essaya de se déroLer aux conversations indis
crètes et aux. regards, en se condamnant à une 
vie de vrai reclus. Avec la permission de l'évêque 
Chronope, il s'ensevelit, pour ainsi dire, tout vi.-ant, 
enfermé dans une cellule sans issue apparente, 
éclairée par une seule ouverture qui ne lui appor
tait qu'obliquement 1a lumière. Par cette étroite 
fenêtre, il recevait l'aliment spirituel de son âme, 
l'Eucharistie, qu'un prêtre lui apportait de temps 
en temps, et la nourriture corporelle dont la Pro~ 
vidence ne le laissa jamais manquer. 

Disons de suite que ce genre de vie n'était pas 
inconnu au ne siècle, surtout dans cette partie de 
la France. On poul'l'ait citer, vivant au même 
temps que saint Sour, au moins douze saints 
illustres à qui leur vertu et une vocation spéciale 
inspirée par Dieu permettaient cet te existence 
extraordinairement mortifiante. Les populati.:ms 
des alentours, avec leur esprit profondémeu t chré
tien, ne la tax.aient pas d'inutile à la société et 
se gardaient bien d'infliger à ces hommes de 
prière l'épithète de (( désœunés » que, hélas! de 
nos jours, on ne manquerait pas de leur appliquer. 
Au c.ontraire, ils veillaient avec charité à suslenter 
leurs forces, bs regardant comme une bénédiction 
pour le sol qui avait l'heureuse fortune de les pos
séde1·. 

Le bon saint Sour se retira donc dans une 
grotte située au-dessous de celle qu'il avait occuoée 
d'abord. 

La voûte en était si basse qu'il ne pouvait s'y 
tenir debout. Il s'y élait fait un siège avec quelques 
morceaux de bois mal unis; mais, sur le dossier, 
à la hauteur <le la tète, il planta comme une cou
ronne de grands clous dont les pointes aiguës 
devaient lt: ràeiller, s'il I lui arrivait de s'en
dormü· au cours de ses longues méditations. 

Deux. jeunes gens s'étaient spontanément offerts 
à le se1·,·ir et se considéraient comme ses di:s
ciples. Logés (ans des grottes peu éloignées de la 
sienne, ils se procuraient par des aumùnes la 
nourri Lure et le n\lement nécessail'es au Saint, et 
pourvoyaient à leurs propres besoins avec le 
superflu de ces maigt'es ressources, adonnés, eux: 
aussi, à une vie de jeûne et <l'austérité. 

Un jour, pourlanl, sïl faut eu c1·oü·e la légende, 
i_ls se relâchèrent de leur ferveur. Le premier 
dimanche de Carême, jour où commençait alors 
la sainte quarantaine, celui que nous appellerions 
aujonrd'hui le dimanche gras, c'étaiL fête en 
chaque famille; le <lemier des paysans avait une 
h1ble abondamment serYie, et les deux disciples 
de saint SGur u'arnient rien à se mettre sous la 
dent. Celui-ci, du fond ùe sa cellule, écouta a\·ec 
une crande douceur leurs doléances, puis il leur 
dit : 

<( l\Ies petits enfants, ne vous plaignez pas, ne 
murmurez pas, la main de Dieu est toute-puis
sante. Celui qui, dans le désert de la Judée, ras~ 
sasia cinq mille hommes avec cinq pains et 
quelques petits poissons peut bien, dans le nou
ve1lu Jé~ert où nous sommes, donner la nourri-· 
ture nécessail'e à deux de ses serviteurs. J> 

A peine s'était-il mis en prière qu'un ced, sor• 

tant à toute vitesse du fourré rnisin, se précipite 
d'.1 haut de la montagne et vient se fracasser la 
tête à quelques pas de là. 

,< Eh bien, voih la nourriture que le ciel vous 
envoie, 1> dit Je Saint à ses disciples. 

Il fit dépouillcl' le cerf <le sa peau pour s'en 
fabriquer un vêtement, ordonna de distribue1· la 
chair aux. paunes et permit pour ce dimanche, à 
ses deux serviteurs, de prendre à leur repas quelques 
reliefs de l'animal ainsi dépecé. La charité et ln 
tempérance se trouvaient également sauvegardées 
par cet arrangement. 

o'mmrr.r::, SAI~T SOt;H DE\'Œ;\,T CJ~XOBITE 

On croit que le Saint passa quatol'ze années de 
sa Yie daus celle austère réclusiou. 

Au bout .de ce temps, le Ilien <les âmes l'en
gagea à sortir quelquefois de sa cellule; c'est 
lorsque la foule, sans se laisser rebuler par les 
dillicultés d'une pénible ascension, encombrait 
les abords de sa grntte: alors, il se montrait, 
puisait dans sou cœur quelques pa1·oles ardentes 
et renvoyait ses auditeurs consolés et décidés il 
mener une vie plus sainte. 

Peu à peu, le coucom·s de fidèles devenant plus 
considl'raLle, il fü tiernandcr à un µrètt·e de venir 
célébrer en ce lieu les Sainls Mystères. Avec quelle 
joie il dressa lui-wèmr: un autel auJJrès ùe s:.t cel
lule. N'étant pas pt·~tl'c, il ne ponvait rempli1• que 
le minisl&re de fa parole, et lorsqu'il avait cessé 
d'exhorter la foule, il rentrait dans sa grotte où 
il se tenait renfermé, par respecL et humilité, 
tout le temps du Sacrifü:e, et recernit, par la pelile 
fenêtre dont nous avons parlé, sa part de l'oLl<t
tion sainte. 

<( Nous voyons sous le rocher, dit encore ici l'au
teur déjà cité, les traces d'un oratoire et le lieu où 
fut cet autel. L'oratoire et l'autel existaient encore 
en 179~, nos vieillards les ont vus; ils se sou
rienu.ent d'avoil· plus d'une fois entendu la messe 
sous le rocher de saint Soul', et citent le nom du 
fJl'(~tl'e qui. le del'lliCL', y cdêbra les Saints 1\(ys
tères . .Muis, à c-elle éµoque, la main des profana
teurs s'y appesantit et u·y laissa que des ruines. 
On n'y voit plus aujourd'hui que les restes d'un 
autel eu pîel'l'e el un 111ur qui séparait la chapelle 
de la grotte haiJÎLce par le Saint. >) 

Ce modeste sanctuaire derenait pou1· les amis 
de saint Sour un aurait de plu:;. 

Plusieurs d'entre eux résolurent de se fix.er à 
son ombœ : ils p1·atiquèœnt d'auu·es cellules le 
long du rocher, à cüté <le celle du solitaire, et 
fonuèœnt en peu tie temps une cornmuuaufo 
assez nombreuse pour que celui-ci songeât à lui 
donner une règle et à la pourvoir d'un prieur, 
d'un économe et d'autres dignitaires. 

Saint Sour c1lt1·ait ainsi dans une nouvelle phase 
de sa vocalion. D'ermite, il devenait cénobite. Le 
nomLre <le ses moines l'obligea bientOt à aban
donner sa chère retraite pour s'établir avec eux 
dans un local plus vaste et plus commode. 

Voici comment l'y amena la Providence. 
Le roi Gontran, fils de Clotaire Ier, qui gouver

nait alors le royaume de Bourgogne, fut atteint 
de la lèpre. Les remèdes humains semLlaient 
impuissants à le guérir, et comme il se trouvait 
en ce moment sur les confins du Périgord, le 
Seigneur lui inspira d'aller trouver saint Sour, le 
solitaire fameux des bords de la Vézère, que l'on 
disait accomplir des prodiges. La confiance du 
roi ne fut pas trompée ; il guérit subitement, par 
les prières du Saint. 

Dans sa .reconnaissance, il fit bâtir à ses frais, 



tout près de l'ermitage, un asile pour les pauvres 
et les étrangers, puis un monastère pour les dis
ciples de saint Sour, trop nombreux pour les 
quelques grottes creusées au pied du rocher; enfin 
une église qu'il dédia à saint Julien, le martyr 
de Brioude, envers lequel il eut toujours une 
grande dévotion. 

Grâce à ces libéralités du roi Gontran, le pays 
changea de face en l'espace de quelques années. 
L'hospice, le monastère et l'église, autour desquels 
ne tardè1·ent pas à s'élever d'autres habitations: 
devinrent le noyau d'une florissante bourgade, qm 
s'appela Terrasson, de deux mots gaulois terash, 
chemin et ôn fontaine, c'est-à-dire, chemin des 
fontaines. 

Non loin de là, passait en effet une . voie 
romaine, allant de Périgueux à Tulle) et plusieurs 
sources jaillissaient autour du rocher. 

Terrasson fait ainsi remonter à saint Sour son 
origine el sa célébrité. Le pays d'alentour lui doit 
en outre son assainissement: c'est l'un des bien
faits qui l'ont fait surnommer par les populations 
reconnaissantes : le bon saint Sour. 

Dès l'origine de son monastère, il mit ses dis
ciples à l'œuvre: abattre les épaisses forêts qui 
surchargeaient ce territoire, donner aux eaux 
stagnantes un libre cours, dessécher les parties 
marécageuses de la vallée, encaisser entre des 
rives plus élevées la Vézère toujours prNe à 
déborder, fouiller dans les entrailles de la terre 
pour remettre à la surface une couche de terre 
végétale, tels furent les utiles travaux entrepris 
par les moines de saint Sour, qui tmnsformèrent 
en pays fertile et salubre un désert auparayant 
humide et pestilentiel. 

Disons.Je en passant, ce qu'ils faisaient à Terras
son, les moines l'accomplissaient dans tout le Péri
gord, ils le réalisaient dans toute la France. Elles 
n'étaient donc pas inutiles, ces institutions qui 
fécondaient la terre et, entraînant les peuples à 
les imiter dans leurs truvaux, trouvaient pour eux 
le secret d'une aisance honnêtement conquise; 
ceux qui chassent aujourd'hui les descendants de 
ces grands ci vili::1ateurs que furent les religieux 
auraient bonne grâce à s'en souvenir. 

Saiut Sour acheva sa vie dans l'exercice de ses 
fonctions d'abbé. Plein de jours et de rnériLes,11 
rendit son âme à Dieu, le 1er février de l'année 585, 
âgé de plus de quatre-vingts ans. Auparavant, 
Dieu lui ayant révélé le moment de sa mort, il 
avait pu remettre à saint Yriez, abbé de Saint
Michel de Limoges et son ami, la conduite de ses 
religieux. ll expirait donc en paix, consolé à sa 
dernière heure par le souvenir récon~ortant de 
ses_ austérités el de ses travaux entrepris pour la 
seLile gloire de Dieu. 

PRÉSERVATIF COXTHE LA GRANDE SÉCHERESSE 

Le peuple, dont la voix unanime était, avant le 
x1e siècle) le seul mode de canonisation, s'em
pressa de rendre hommage aux vertus de l'homme 
de Dieu et de le déclarer saint. presque aussitôt 
ap1•ès sa mort. Les miracles qui s'opéraient à son 

tombeau parlaient d'ailleurs d'une voix assez élo
quente. 

Tous les ans, à l'anniversaire de la mort de 
saint Sour, un pèlerinage nombreux venait à la 
célèbre grotte; il en subsiste un témoignage incon
testable: c'est la foire dite de saint Sour, quî a 
lieu encore chaque année au Jer fénier. 

Le bienfait traditionnel accordé par saint Sour 
à ce pays qu'il a défriché et fertilisé, c'est celui de 
la préservation de l'excessive sécheresse. 

Dès que ce fléau menace, on recourt à sa pro
tection, on s'empare de ses reliques toujours véné
rées et on les porte en procession au rocher qui 
porte le nom du Saint, puis en deux autres en
droits où il avait fondé comme une colonie agri
cole, à Lavilledieu et à Paz::iyac. 

Ecoulons encore à ce sujet le récit de l'ancien 
curé <le Terrasson : 

<c Lorsque les récoltes souffrent de la séche
resse, les cultivateurs des différents villages chez 
lesquels s'est perpétué le souvenir des bienfaits 
de saint Sour s'assemblent, se concertent, et, Je 
dimanche qui suit, quelques-uns d'entre eux vont 
trouver le curé de la paroisse, lui expriment l'état 
de souffi·ance des récoltes et lui demandent les 
processions rlu corps du bon saint Sour. 

J> Ce jour-là même, M. le curé écrit à Mgr l'évêque 
pour lui faire part du vœu des cultivateurs et 
obtenir l'autorisation nécessaire pour l'exposition 
et les processions traditionnelles des saintes 
reliques. 

» Le jeudi suivant, jour du marché de Terrasson, 
le crieur public annonce, dans les divers 'juartiers 
de la ville, les trois processions, et invite es habi
tants des paroisses voisines à venir y assister. 

>) Puis les reliques du Saint sont exposées. Les 
trois processions ont lieu le lunùi, le mercredi et 
le vendredi, et J_a station se fait, le premier jour 
au rocher de samt Som\ le second à Lavilledieu 
le troisième à Pazayac. ' 

>) U°;~ r:emière .m~sse est dite, avant le départ, 
dans l eghse paroissiale, et une seconde dès l'ar
rivée dans l'égfoe ou la chapelle de la station. 
Les saintes reliques restent exposées dans l'inter
valle des processions et jusqu'au dimanche. Ce 
jour~là, après les vêpres, elles sont replacées dans 
leur tombeau et le Te Deum est chanté en actions 
de grâces, car rarement les vœux des cultivateurs 
n'ont pas été exaucés. 

J> Leur foi, simple et naïve, leur fait prendre des 
parapluies pour assister à ces processions, quand 
même elles s'inaugureraient par le plus beau 
temps. Il y a dans cette foi quelque chose de sem
blable à celle qui doit transporter les montagnes 
et elle est rarement déi;-,ue. )> ' 

Heureux pays qui conserve si vivace et si per
sévérante sa confiance en la puissance des saints 
et en l'inaltératle bonté de Dieu! 

SOURCES CO~SULTÉES 

Vie de saint Sour, ermite et premier abbe de 
Terra8son, par l'abbé A.-B. PERGOT, curé de Ter
rasson ~rn:n). - Les Saints d'Auvergne, pal' 
l'abbé S. M. Mos;xmR, au Jer février. 



SAINT PIONIUS 
martyrisé à Smyrne le 12 mars 2 5 0. 

Fête le Jm· février. 

Saint Pionius est cloué au poteau avant d'être brlilé vif. 

ARRESTATION DU PRÊTRE PIONIUS 

C'EST dans les dernières semaines de 
l'année 249 que l'empereur Dèce enjoi

gnit à tous ses sujets de prouver par un acte 
formel leur fidélité aux dieux. L'édit attei
gnait tout d'abord les chrétiens, dont le 
nombre et l'influence balançaient déjà ceux 
des païens, et qui, à l'abri d'une paix longue 

et continue, avaient pu se multiplier et pros
pérer à l'aise. 

A Smyrne, où le prêtre Pionius exerçait 
depuis de longues années son ministère, les 
défections furent très nombreuses. Pionius 
résista, maintint dans la bonne voie un cer
tain nombre d'hésitants et ramena même 
par son courage héroïque plusieurs qui 

avaient déjà défailli. 



Les Actes de son martyre comptent parmi 
les plus authentiques et parmi les pins 
émouvants ; nous allons nolls contenter de 
les résumer. 

Le 23 février 250, un samedi, jour an~i
Vt:>rsaire du martyre de saint Polycarpe, P10-
nius fut azT(:tt'. La nuit même, duranL son 
s0mmeiL Dieu lui avait découvert qu'il se
rait arr.êté le lendemain ; aussi, dès son 
r(•veil, en fit-il part à Sabifü', unt'- jeune 
fi\!e, ainsi qu'à Asclépiade, ses deux compa-
gnons. . ,. 

Dès que la m~·sse fut _aclrnvre et qu_1ls 
eurent reçu le _f)a-_rn et- le vm consae,r~s, PIO'
nius se passa une corde au cou, et 11 fit la 
mùnw chbse à celui de Sabine et à celui 
d'Asrlépiadc. De la sorte, les. geôlier_s ne 
pourraient se vanter de les avoll' surpris. 

Peu après, Polémon, un officier municipal, 
en{ra dans l'appartement, suivi de quelques 
pr•rsonnf'S qui étaient chargées comme lui 
dr~ proréd1~r à. la recherche des chrétiens. 
Dl1s qu'il aperç:ut Pionius, il dit : 

-- Vous n'ignorez pas le décret de l'em
w·reur qui vous ordonne de sacrifier ? 

Pionius répondit : 
- En fait de décrets, nous ne connaissons 

qur ceux qui nous ordonnent d'adorer Dien. 
L'officier reprit : 
- Venez snr la place publique, vous y 

verrez (]Lte je, ne vous trompe pas. 
Sabine et Asclépiade répliquèrent à haute 

voix: 
- Nous obéissons au vrai Dieu. 

SUR LA PL.ACE PUBLIQUE 

Or, tandis qu'on les menait sur la place, 
on s'dait attroupé et bientôt une foule com
pacte snidt les accusés. 

La place était déjà envahie, tous les es
paces vid('S occupés, des gens avaient même 
escaladé lr!s toit.s des temples païens et des 
maisons. L'affluence s'explique en grande 
partie par le fait que c'était samedi, jour de 
repos pour les Juifs, dont la colonie, à 
Smyrne, était fort nombreuse et particuliè
rement acharnée contre les disciples du 
Christ. Les femmes surtout étaient très 
curieuses de sa,,oir ce qui allait se passer ; 
elles avaient grimpé sur des escaheaux, sur 
des coffres et des bancs, bavardant et jacas
sant à qui mieux-mieux. 

Quand les martyrs furent au milieu de 
la place, l'officier municipal s'écria : 

- Pionius, il fa.ut obéir comme les autres 
et te conformer aux ordres de l'empereur 
po_ur éviter lrs supplices. 

D\m geste de la main, Pionius indiqua 
qu'il voulait parlf'r, et, sur un ton joyeux, 
le visage tranquille et souriant, il adressa 
au peuple de Smyrne un long dise.ours, reic
tant le culte impie du paganisme, aposti·o
phant les Juifs qui le harcelaient et lPUl' 
jetant à la faf'.e toutes leurs anciennes déso
béissances à la loi de. Dieu. 

De là, Pionius fut entraîné dans un des 
édifiees qui bordaient la place, pendant qu'on 
essayait de toutes les manières de lui fairt~ 
entendre raison. Le Saint répondait à tous 
avec tranquillité : · 

- Oui, oui, il fait bon vivre et s'enivrer 
de lumière, mais nous autres nous désirons 
une autre lumière. Non pas que nous mépri-

sions ces dons de Dieu, mais nous y renon
ç0ns pour en chercher de meilleurs, dont la 
possession nous fait rrjeler les autres. 

Comme la. foule continuait ses instances. 
le martyr répondit : . 

-- Notre ré.solution est prise, elle est iné
branlable. 

J...'ll\TERTlOG.\TOlnE 

La foule aurait bien désiré que l'on con
duisît les prisonniers à r~mJ?hithéàtre, afin 
de mieux les entendre et Jouir du spectacle, 
mais-Polémon, qui redoutait une é1:neute ~t 
qui, par ailleurs, n'avait pas, le droit de vie 
et de mort s'v refusa obstmement. 

Il dit al~rs ~à Pionius : 
- Si tu ne veux pas sacrifier, viens au 

rnoins -au temple. 
PIONIUS. _: Il n'est pas bon pour vos 

temples que nous y entrions. 
- Tu es donc obstiné, ricana Polémon, au 

point que l'on ne peut te persuader quoi 
que ce soit ? . . . . 

- Plût à Dieu, répondit P10nms, que Je 
pusse vous pi:rsuader do vous faire chré
tiens ! 

- Oh ! pour cela non, dit-on de toute 
part ; pour ètre brûlés vifs 1 

Pionius répliqua : 
- Il est pire de brûler après la mort. 
Polémon, froissé de ce ton, lui cria : 
- Sacrifie. 
- Non. 
- Et pourquoi non ? 
- Parce que je suis chrétien. 
- Quel Dieu adores-tu? 
- Le Dieu tout-puissant, qui a fait le ciel 

et la terre, la mer, toutes choses et nous
mêmes ; nous recevons tout de lui et nous 
le connaissons par son Verbe, le Christ 
Jésus. 

- Et si tu sacrifiais à l'empereur ? 
- Je ne sacrifie pas à un homme. 
Le greffier prit alors ses tablettes de cire, 

et le vérit.able interrogatoire commença ; 
- Quel est ton nom ? 
- Chrétien. 
- De quelle Eglise ? 
- Catholique. 
Vint ensuite le tour de Sabine, que Pio

nius avait convertie en lui imposant le nom 
de Théodoh:!. 

- Quel est ton nom ? 
- Théodote et chrétienne. 
- Puisque tu es chrétienne, à quelle 

Eglise appartiens-tu? 
- A l'Eglise catholique. 
- Quel Dieu adores-tu? 
- Le Dieu tout-puissant, qui a fait le ciel 

et la terre, la mer et toutes choses, et que 
nous connaissons par son Verbe Jésus
ChrisL 

Comme Asclépiade se trouvait là tout au-
près, il fut aussi interrogé et répondit : 

-- Je suis e-hrétien. 
- De quelle Eglise ? 
-- Catholique. 
- Quel Dieu adores-tu ? 
- Le Christ. 
- Quoi donc ? c'en est un autre ? 
- Non, c'est le mème Dieu que nous avons 

confessé tout à l'heure. 
L'interrogatoire fini, on donna l'ordre de 



les mener en prison. PC1ndant ce temps, lr 
visage ordinairomrnt pàl0 de Pionius s'élait 
teint de vives couleurs, ce qui ne manqua 
pas d'aUirer l'attention de la foule. Pour 
rnt pas être s('~parée de lui, Sabine se tenait 
acCl'ochée à ses vt•temcnls. 

Qnant à Asclépiade, un plaisant le montra 
du doigL en disant : 

- Petit bonhomme sacrifiera. 
- I\'on, dit Pionius. 
Un autre cria alors : 
- Tel et tel ont bien sacrifié. 
Pionius repartit : 
- Chacun fait ce qu'il veut. Je m'appelle 

Pionius el je ne m'occupe pas des apostats; 
se joigne à eux qui voudra. 

EN PRISON - RETOUR DE CHRÉTIENS APOSTATS 

Il y avait une telle affluence devant la 
prison que les gardes ouvrirent difficilement 
la porte. 

Les fidèles se mirent à les visiter et à 
leur apporter des vivres et des douceurs. 
Pionius refu.;,a tout en disant : 

- .Je n'ai jamais été à charge à personne, 
il est bien tard pour commencer. 

Cela ne plaisait pas naturellement aux 
gardiens de la prison, qui trouvaient leur 
compte à toutes cos visites par suite dPs 
profits qu'ils en retiraient. Furieux de voir 
ainsi de riches pourboires leur échapper, ils 
mirent Pionius et ses compagnons au cachot 
et au secret, dans des fosses infectes où ne 
pénétrait aucune lumière. Les martyrs 
chantaient des hymnes ou priaient dans le 
silence et le recueillement. 

Les chrétiens de la ville obtinrent toute
fois que l'on ramenât Pionius et ses compa
gnons dans le préau ou cour intérieure, où 
les visites se rendaient fort aisément. Les 
prisonniers avaient la libre disposition de 
leur temps ; ils priaient, chantaient, Jisaif'nt 
les Saintes Ecritures, conversaient avec les 
gens qui étaient venus les trouver. Bon 
nombre de païens se distinguaient parmi 
ceux-ci, mais, au lieu d'amener Pionius à 
partager leurs croyances, comme ils se le 
proposaient, ils sentaient plutôt après chaque 
visite que leur foi aux dieux de !'Olympe 
était ébranlée. 

Les apostats aussi se hasardèrent peu à 
peu à confier leurs remords à l'homme df' 
Dieu. Le visage ruisselant de larmes et la 
poitrine soulevée par les sanglots, ils excu
saient du mieux possible leur faiblesse d'un 
instant, qu'ils regrettaient déjà, mais que. 
par peur des supplices, ils ne savaient trop 
comment réparer. Leur état arracha des 
larmes à Pionius, qui leur parla longuement 
et dans les termes les plus capables de le~ 
attendrir. 

PREMIERS SUPPLICES 

Palémon. l'officier municipal qui avait ar
rèté nos martyrs, vint un jour en prison. 
suivi de son escorte et de la foule. 

- Votre évêque, dit-il, a déjà sacrifié, et 
l'autorité vous ordonne de venir tout de 
suite au temple. 

Pionius répondit aussitôt : 
- C'est l'usage que les accusés attendent 

dans la prison l'arrivée du proconsul. Corn-

1 ment OSP?:-vous usurpr-r la place d'un autre ? 
l1ap1wlés ainsi au re-spL\et. de lct loi, Po

lérnon cL ses t1ssesseurs se rctirl\rr-1ll pour 
revenir cnsuitP bf'n11coup plus nombreux. 

Un d'entre PUX dit à Pionius: 
- Ceux qui Yie11n1mt d'entrer t'apporlcnt 

les ordrC's du p1·oe-onsul. qui a ordonné de 
vous diriger sur Ephèsci, sa résidence. 

Pionius répliqua : 
- Dès que son représentant sera ici, nous 

sortirons. 
Entra alors un officier de cavalerie : 
- Toi, dit-il, si tu refuses d'obéir, tu 

apprendras ce que vaut nn officier de cava
lerie. 

En disant cela, il empoigna Pionius à la 
gorge et le serra si fort qu~, le ~·ieillard 
faillît Nre étouffé. Alors l'officier le Jeta aux 
gens clc la police pour qu'on l'emmenât. 

L'ordre n'était pas d'une exécution aisée. 
Sabine criait de toutes ses forces : 

- Je suis chrétienne. 
Puis elle se: coucha par terre, tout de son 

long, ainsi que Pionius et Asclépiade, refu
sant tous les trois de marcher. 

Tl fallut six appariteurs pour porter Pio
nius. Quand ils furent fatigués, les épaules 
démontées, prêts à lâcher prise, ils lui en
voyèrent des coups de pied dans les côtr•s, 
atin de le décider à marcher de lui-même>. 
Rien n'y fit; il se faisait plus raide encore, 
il srmblait que son corps se fît plus lourd 
des coups dont on le bourrait. 

Voyant cela, lC's porteurs réclamèrent de'3 
renforts, car ils n'en pouvaient plus. Pionius, 
lui, était radieux; enfin, on le déposa de
vant l'autel, comme s'il eût été la victime. 

AU TEMPLE - PIONIUS REFUSE DE SACRIFIER 

L'évêque Eudaomon, l'apostat, se trouvait 
déjà au temple, dans ses nouvelles fonctions 
de prêtre des idoles. Dès que les captifs 
furent amenés devant eux, les juges com
mencèn•nt l'interrogatoire. 

- Pourquoi ne sacrifiez-vous pas ? 
- Parce que nous sommes chrétiens. 
- Quel Dieu adorez-vous ? 
Pionîus dit : 
- Celui qui a fait le ciel, qui l'a embelli 

avec les astres, qui a affermi la terre et l'a 
ornée d·arbres et de fleurs. qui a enclos les 
océans et fixé leurs riYages. 

- C'est c-elui-là qui a été crucifié, dis-tu? 
- Je dis que c'est celui que le Père a 

envoyé pour le salut du monde. 
Là-dessus, voyant qu'ils n'obtenaient avec 

Pionius aucun résultat, les juges se concer
tèrent pour amener les autres chrétiens à 
apostasier, ce qui leur attira de la part du 
vieux prêtre do vives réprimandes. 

Ce fut alors le Lour d'un personnage con
sidérable de Smyrne de crier : 

- Pas de p hràses, Pionius. 
- Pas de tyrans, dit le martyr ; prépare 

le bûcher, nous nous y mettrons. 
On voulut placer sur la tête de Pionius 

une de ces couronlll~S que portaient les apos
tats ; il la mit en pièces et en jeta lt:s mor
ceaux devant l'autel. Le prètre des dieux. ses 
fourchettes en main, fit mine d'approcher 
avec des viandes, mais soudain il changea 
d'avis, n'osa aller plus avant et se mit à 
manges à lui seul cc qu'il avait apporté. 



- Nous sommes chrétiens,- criaient les 
trois martyrs. . 

On les ramena en prison, entre une haie 
de gens qui les souffletaient. 

Lorsqu'il mit le pied sur la porte _du 
cachot, un garde asséna un tel coup de pon~.g 
sur la tète de Pionius que, Qu coup, la mam 
et le côté enflèrent. Une fois enfermés, les 
martyrs entonnèrent un hymne d'actions dl" 
grâces suppliant le Seigneur de leur ac
corder' la persévérance dans la confession 
de son nom. 

DEVANT LE PROCONSUL 

Sur ces entrefaites, le proconsul d'Asie, 
Julius, vint d'Ephè,ge ~ Smyrne ~t, dès son 
arrivée, il prit l'affaire en . mam, car les 
magistrats locaux ne :pouva1en~ rrononcer 
définitivement c:.,n pareil cas. P10nms com
parut aussitôt devant lui et subit cet inter
rogatoire : 

- Ton nom? 
- Pionius. 
- Sacrifie. 

Non. 
Ta secte '! 
Catholique. 
Catholique, quoi? 
.Prètre do l'Eglise catholique. 
Tu étais Jp maître de ceux-ci ? 

- J'enseignais. 
Docteur en sottise. 

- En piété. . 
- Quelle piété ? 
- Piété enYers Dieu qui a fait le ciel, la 

te-ne et. la mf\r. 
- Allons, sacrifie. 
- J'ai appris ü adorer le Dieu vivant. 
-- Nous adorons tous les dieux, le ciel el. 

ses habitants. Qu'as-tu à regarder en l'air ? 
- .Te ne regarde pas l'air, mais Dieu qui 

a fait l"air. 
- Qui cela? 
- C'est un secret. 
- Tu dois convenir que c'est Jupiter qui 

est. au ciel, avec lequel règnent les dieux et. 
les déC'sses. Sacrifie donc à celui qui règne 
sur tous les dieux du ciel. 

Pionius ne répondit plus. Ce que voyant, 
le proconsul le fit étendre sur le chevalet, 
espérant lui arracher l'apostasie par la tor
ture. Dès que celle-ci eut commencé, le dia
logue reprit entre le juge et sa victime : 

- Sacrifie. 
- Non. 
-- Beaucoup l'ont fait, ils ont évité les 

tourments, ils vivent. Sacrifie. 
- Non. 
- Sacrifie. 

Non. 
- Ton dernier mot ? 
- Non. 
- Fanatique, va ! Courir ainsi à la mort ! 

Obéis. 
- Je ne suis pas fanatique; je crains le 

Dieu éternel. 
- Qu'as-tu dit ? Sacrifie. 
- Tu as entendu : je crains le Dieu vi-

vant. 
- Sacrifie. 
- Impossible. 
Le proconsul délibéra assez longtemps 

avec son assesseur, puis se tournant de nou
veau vers Pionius : 

- Tu y tiens ? tu ne te repens pas ? 
- Non. 
- Je vais te laisser du temps, autant que 

tu en voudras, pour réfléchir et te décider ? 
- Non. 
- Puisque tu es pressé de mourir, tu 

seras brûlé vif. 
Et il fit lire la sentence. 
- Nous ordonnons que Pionius, sacrilège, 

chrétien avéré, soit brûlé vif, afin d'inspirer 
la terreur aux hommes et satisfaire la ven
geance des dieux. 

SUR LE BUCHER 

Chez les Romains, l'exécution du crimin,:l 
suivait immédiatement. l'énoncé de la sen
tence. Pionius, qui avait refusé de marcher 
quand l'autorité n'était pas représentée, 
courut plutôt qu'il ne marcha à son sup
plice, une fois qu'il eut été condamné léga
lement. 

On le hissa sur le bûcher que le peuple 
venait d'élever ; il se prêta à ce qu'on clouàt 
ses membres au poteau. Quand le peuple le 
vit en cette posture, il fut pris de compas
sion : 

- Pionius, cria-t-on, repens-toi, promet~ 
d'obéir, on te détachera. 

- Je suis cloué, dit-il, j'ai bien senti cela. 
Et après une pause : 
- J'ai voulu mourir, afin que tout le 

peuple comprît qu'il y a une résurrection 
après la mort. 

On apporta les mèche,s, et la flamme 
s'élança avec un joyeux crépitement. 

(( Pionius avait fermé les yeux, il priait 
en silence pour reposer dans le bonheur. Peu 
après, son visage s'éclaira d'une vive joi-3. 
Il dit amen et rendit l'âme comme un légrr 
souffle. Recommandant son esprit à celui 
de qui il attendait sa récompense et qui a 
promis de faire justice lui-même aux âmes 
injustement condamnées, il dit : 

- Seigneur, recevez mon âme. 
>) Le Dieu tout-puissant voulut mème 

nous donner quelques signes de la beauté de 
sa couronne. Tous ceux, en effet, que la com
passion ou la curiosité avaient amenés au 
lieu du supplice virent tout à coup le corps 
de .Pionius tel qu'on eût pu croire que tous 
ses membres avaient été renouvelés. 

)) Ses oreilles étaient dressées sans raideur. 
sa chevelure plus. belle, sa barbe mieux 
fournie, tout son corps offrant l'apparence 
d'une agréable jeunesse. Ainsi ces membres 
rajeunis par le feu attestaient la vertu du 
martyr et donnaient l'idée de la résurrec
tion. Son visage semblait sourire avec une 
grâce toute céleste ; on y découvrait un re
flet de la beauté des anges. >) 

Pionius fut exécuté le 12 mars de l'année 
250, un samedi soir, vers 4 heures. 

Pratique. - Soyons zélés à ramener ceux 
qui s'égarent, à soutenir ceux qui chan
cellent, à enflammer d'une plus grande ar
deur ceux qui.sont fidèles. 

S. V. 

SOURCES CONSULTÉES 

Acta Sanctorum, t. rr, februarii ; Dom 
LECLERCQ, Les rnarryrs, t. II, traduction des 
Actes. 



SAINT RAY~fOND DE SAINT··(;A.TJDENS, 
Fondateur de !'Ordre militaire de Calatrava (1096-1163). 

(Féte le l" février et le 30 avril.) 

Apràs avoir prié et jellné, saint Raymond s'élance hors de Calatrava 
pour combattre les musulmans. 

L'ENFANCE DU SAINT - SON ORIGINB 

P LUSIEURS historiens ont donné à saint 
Raymond une origine espagnole. Sans 

entreprendre ici une réfutation détaillée de 
cette opinion, bornons-nous à lui opposer 
cet argument. Arnaud Oihenart, qui, au 
xvne siècle, examina les vieilles chartes de 
l'abbaye espagnole de Fitero ou Hitero, fon
dée par notre Saint, affirme dans son histoire 

de ee monastère, sur le .témoignage de ces 
documents, que Raymond naquit à Saint
Gaudens en Comminges et non point en 
Espagne. Telle est aussi l'attestation des 
anciens bréviaires commingeoîs. 

D'accord avec eux, gardons au Comminges 
et à la France une gloire qu'il plut à la Pro
vidence de leur départir. 

Raymond vint au monde vers l'année 1090, 
durant le glorieux épiscopat de saint Ber~ 



trand de Comminges. Le pieux et zék pontife 
avait coutume de visiter fréquemment les 
paroisses de son diocèse. Plus d'une fois, sans 
doute, Raymond encore tmfant et saint Ber
trand durent se rencontrer dans la magni
fique église romane récemment élevée sur le 
tombeau du jeune martyr Gaudens ; p~us 
d'une fois aussi les anges du sanctuaire 
purent contempler, prosterné sous la béné
diction du saint évêque et devant les restes 
sacrés du martyr, cet enfant dont ils discer
naient le brillant avenir. 

Les parents de Raymond, riches et nobles, 
étaient alliés aux comtes de Comminges. 
Après une jeunesse toute consacrée à de 
pieux exercices et à de fortes études, le 
jeune homme fut promu à la dignité de cha
noine dans la collégiale de Saint-Gaudens. 
Mais naturellement porté à la contemplation 
des choses célestes, il quitta un jour le monde 
et ses vains honneurs pour se vouer totale
ment à Dieu dans les austérités de la vïe 
monastique. 

LA VOCATION RELIGIEUSE 

Il existait alors en Gascogne, au diocèse de 
Tarbes, tout près des sources de l'Adour, une 
abbaye appelée à une grande célébrité, !'Es
cale-Dieu, fille de Cîteaux, et surnommée 
plus tard <i le Saint-Denys de Bigorre )) . Le 
monastère observait la règle primitive de 
Saint-Benoit ; Raymond y fut admis et, après 
les mois d-e probation, il prononça les vœux 
religieux entre les mains de l'abbé, Bernard 
de la Barthe, moine que distinguaient c< la 
vivacité de son intelligence et sa puissance 
de travail >> (Annales de CU-eaux, t. rr, p. 287). 

Peu après, l'abbé voulut propager par
delà les monts la réforme monastique de 
Cîteaux. Il chercha autour de lui deux reli
gieux d'élite, deux types accomplis du moine 
Cistercien, et ses yeux s'arrêtèrent sur un 
vieux cénobite, Durand Guillaume, et sur 
notre Raymond. Au premier, il confia la 
charge abbatiale; il nomma le second prieur, 
et, leur ayant adjoint quelques religieux, il 
les envoya aux extrémités de la Navarre, sur 
les confins de la Castille. 

La petite colonie gravit les pentes escar
pées du mont Yergua; elle éleva au sommet 
un modeste oratoire entouré de quelques 
misérables cabanes ; ce fut le nouveau mo
nastère dédié à Marie, patronne de Cîteaux. 
Dans cette solitude sauvage, le travail des 
mains resta improductif, et la misère con
traignit ies moines à descendre dans la 
plaine, pour s'établir sur les ruines de Nien
zabas, petite ville détruite par les Maures. 

RAYMOND DEVIENT ABBÉ 

En 1140, Alphonse VII, roi de Castille, 
prince pieux et vaillant, octroyait aux moines 
de ·cueaux le mont Yergua et tout le terri
toire de Nienzabas. Quelques mois plus tard, 
Durand Guillaume venait à mourir, et Ray
mond de Saint-Gaudens était investi de la 
dignité abbatiale. A ce titre, il figura au 
Chapitre général de Cîteaux convoqué par 
saint Bernard en 1148. 

Lê pape Eugène III, banni de Rome, était 
alors l'hôte du roi de France, Louis VII le 

Jeune, qui lui, flt les honneurs de sa capi
tale. Disciple fidl'lle de saint Bernard, Eu
gène III se rendit au Chapitre de Cîteaux 
ponr se donner la joie de vivre quelques in
stants au milieu de sa famille religieuse. 
Dans cette auguste assemblée, Raymond de 
Saint-Gaudens se fit remarquer par la sa
gesse <l'e ses conseils et par sa tendre affer:
tion pour ses disciples. li se prosterna aux 
pieds d'Eugène III et lui dit sa vive recon
naissance pour la récente Bulle de ce Pon
tife, qui plaçait sous la protection immé
diate du Siège apostolique la maison de Nien
zabas et ses bienfaiteurs présents et à venir 
(A.nnalcs de Cîteau:c, t. I"\ p. 416). Ceux qui 
ont étudié l'histoire du moyen âge savent le 
prix d'une telle faveur et les immunités 
qu'elle consacrait en ces âges de foi. 

Raymond re(,',ut de Rome un nouveau Bref 
en 1152, dans lequel il est qualifié d'abbé 
de Fitero. Chassés une s!:'conde fois par la 
faim, Raymond et ses moines avaient quitté 
Nîenzabas pour se fixPr définitivement dans 
un domaine nommé Fit.ero, sur la rive droite 
de !'Ebre, près de Tudela. 

Touché des vertus de l'abbé, un gentil
homme nommé Pierre Tison avait donné à 
notre Saint le riche territoire où s'élevait la 
nouvelle abbaye, et il avait pris à son compte 
tous les frais de construction. Il faisait bon 
vivre sous la crosse de l'abbé de Fitero. 

« Dieu bénit les moines de Fitero, dont le 
nombre s'accrut rapidement, dit Yepes, un 
vieux chroniqueur. J'ai vu, ajoute-t-il, quan
tité de donations faites à ce monastère par 
nombre de personnes pieuses du plus haut 
rang! )) 

Parmi ces donateurs, l'histoire a retenu IR 
nom de Sanche, roi de Castille, héritier de 
la piété de son père, Alphonse VII. 

La propagation de l'Institut cistercien en 
Espagne avait présenté à Raymond d'im
menses difficultés dont il n'aurait pas trii:im
phé sans la charité espagnole. La Providenc(~ 
allait fournir à notre Commingeois une occa
sion de se libérer magnifiquement en immor
talisant son nom. 

LE MOINE CHEVALIER 

Rejetés définitivement en Espagne par la 
victoire de Charles Martel, les Arabes avaient 
formé le califat de Cordoue. La population 
chrétienne, en majeure partie retranchée 
dans les montagnes, s'y était développée, et 
elle avait constitué successivement les 
royaumes chrétiens de Navarre et de Cas
tille, vivant sans cesse en état de guerre et 
menacée continuellement par l'islam. 

Alphonse VII, roi de Castille, s'attaqua 
plus d'une fois à la puissance arabe, fort. 
divisée à cette époque; il porta ses armes 
victorieuses jusque sous les murs de Cordoue 
et mourut au retour d'une expédition çontre 
les ennemis de la croix. Ceux-ci brûlèrent 
aussitôt de venger leurs récents éeHecs. 
Sanche, fils -et successeur d'Aphonse VII, 
venait d'arriver à Tolède, quand le bruit se 
répandit que les Almohades réunissaient des 
forces -considérables pour reprendre Cala
trava, une de leurs anciennes places fortes. 

A cette nouvelle, l'épouvante s'empare des 
chrétiens. Les chevaliers du Temple,: chargés 



par Alphonse VII de défendre Calatrava 
abandonnent leur poste d'honneur, et, dan~ 
la confusion générale, ils viennent supplier 
le roi Sanche d'assumer seul la garde de la 
ville. « Nous n'avons pas la possibilité de 
résister aux Arabes )) , répètent-ils. Le roi 
troublé lui-même, fait publier qu'il abandon~ 
nera Calatrava à tout chevalier désireux de 
}a défendre, mais l'invitation reste sans écho. 

Raymond, abbé de Fitero, se trouvait alors 
à Tolède avec. un de ses moines, Diego Vé
lasquez, gentrlhomme de Borena ami de 
jeune~se d~1 roi et a~cien soldat: que ses 
exploits d antan avaient rendu fanlfmx. 
L'anxiété du jeune prince l'émut., la frayeur 
des Templiers l'indigna ; sous le froc monas
tique, il sentit renaitre dans son cœur les 
ardeurs guerrières du passé. 

- Père, dit-il à Raymond, jetons-nous 
dans Calatrava, nous la sauverons ! 

Le Père Abbé repoussa tout d'abord cette 
proposition : 

- Je suis moine, dit-il, point du tout sol
dat, mon fils ; la prière est mon arme, l'usage 
du glaive m'est interdit. 

Vélasquez insista; il obséda si bien son 
vieux supérieur que Raymond revint sur sa 
décision. Après avoir invoqué Dieu et mûre
ment réfléchi, l'abbé dt FHero se pr6senta 
devant le roi Sanche. Les sarcasme.s des 
courtisans n'émurent guère notre Commin
geois, qui déclara et maintint simplement 
son intention de défendre Calatrava avec le 
secours de Dieu. 

Le roi s'en réjouit ; il concéda aussitôt à 
Raymond la ville susdite avec toutes ses 
dépendances. 

LA CROISADE DE RAYMOND 

Le sort en est jeté; sans cesser d'être 
moine, Raymond doit devenir chef militaire. 
De la demeure royale, il court chez le primat 
dè Tolède, Jean IV, qui bénit Dieu du hardi 
projet qu'il a inspiré à Raymond, fait aus
sitôt prècher la croisade dans sa ville épi
scopale et annonce qu'il accordera l'indul
gence plénière aux défenseurs de Calatrava. 

A la frayeur succède bientôt partout l'en
thousiasme ; on ne doute plus du succès de 
l'expédition. Chacun veut y prendre part : 
les uns payeront de leur personne sur le 
champ de bataille, les autres fourniront des 
chevaux, des armes ou de l'argent. 

En peu de jours, Raymond réunit quinze 
à vingt mille hommes. Avec eux il se jette 
dans la place de Calatrava et la met en état 
de défense. Les travaux se poursuivent rapi
dement et la lutte s'annonce si ardente que 
les Arabes, résolus à l'éviter, suspendent leur 
marche ; la ville était sauvée, mais l'abbé de 
Fitero n'estime pas sa mission ainsi ter
minée. 

Il invite ses soldats à se sanctifier par le 
jeûne et la prière, puis revêtant une armure 
de chevalier sur sa robe blanche de Cister
cien, ce fils des preux, le glaive à la main, 
le casque en tète, s'élance hors ùe la ville. Il 
recherche les troupes musulmanes, les taille 
en pièces en plusi8urs rencontres, puis, par
courant les provinces humiliées sous le joug 
d_e l'islam, il arrache à l'oppresseur des posi
tions réputées imprenables. Le peuple 

s'étonne de l'énergie de ce vieillard ;· le zèle 
irrésistible de l'humble moine cornmingeois 
enflamme les foules; on acclame le libéra
teur de la patrie, on organise de vrais triom
phes en l'honneur de (( celui que Dieu a 
suscité pour arracher le peuple chrétien à 
ses ennemis )) . 

RAYMOND FONDE L'ORDRE DE CALATRAVA 

Le croissant abaissé, apr.ès la croisade, 
Raymond retourne vers son monastère de 
Fitero, dont il confie la garde aux religieux 
:îgés et infirmes, tandis qu'il prend avec lui 
les moines les plus vigoureux et dispose des 
nombreux troupeaux et des biens mobiliers 
de son abbaye. Il revient alors à Calatrava 
aYec ces ressources, s'y fixe avec ses moines 
et un grand nombre de familles accourues, 
soit de Navarre, soit de Castille. 

Justement convaincu de la force que le 
lien religieux donnerait aux nouveaux dé
fenseurs de Calatrava, il conçoit alors le 
hardi projet de les unir tous dans un Ordre 
à la fois guerrier et monastique. Le plan de 
Raymond répondait merveilleusement aux 
sentiments religieux et chevaleresques du 
moyen âge ; ajoutons que son exécution 
devait marquer le début d'une ère de pros
périté pour l(~ pays. 

Comme toute sainte entreprise, l'œuvre de 
Raymond de Saint-Gaudens devait connaître 
l'épreuve ; elle la subit dès l'abord. L'abbé de 
l'Escale-Dieu, supérieur de notre Saint, 
puisque Sainte-Marie de Fitero était fille de 
ce monastère, fut le premier et le plus 
résolu des adversaires du projet. Il accuse 
Raymond de vouloir ruiner la réforme cis
tercienne. 

- Quel dessein, déclarait-il, pour des soli
taires de profession, qu'un monastère érigé 
en Académie de guerre, où l'on se flatte d'al
lie,r des exercices aussi tumultueux avec le 
silence de la prière et le chant des psaumes ! 

L'opposition de !'Escale-Dieu devenait ir
réductible ; irréductible aussi le désir de 
Raymond que l'inspiration divine soutenait. 
Néanmoins, notre Saint n'engagea rien contre 
l'autorité de son supérieur. L'ascendant et 
la haute autorité de Louis VII, roi de France, 
et du roi de Castille eurent raison de ces 
résistances. 

Selon les vœux de ces souverains, en 1158, 
Lambert, sixième abbé de Cîteaux, approuva 
les statuts donnés par Raymond au nouvel 
Institut et. l'affilia à l'Ordre cistercien. 

L'œuvre terrestre de saint Raymond était 
terminée ; cet hori':!me de Dieu voulut passer 
dans la contemplation des choses divines le 
peu d'années qui lui restaient à vivre. Chargé 
d'ans et de mérites, il s'endormit paisible
ment dans le Seigneur à Cirvelos, emportant 
l'affection et le regret de ce.ux qui l'avaient 
connu. C'était en l'année 1163. Quelques mois 
plus tard, le pape Alexandre III approuvait 
!'Ordre de Calatrava, que ses successeurs en
richirent d'indulgences et de privilèges. 

L'œuvre du moine commingeois grandit ; 
sa famille religieuse se multiplia, donnant 
naissance aux milices célèbres de Montcssa, 
d'Alcàntara et du Christ. Chacune d'elles 
tient à juste titre saint Raymond pour un de 
ses fondateurs. Pas un combat ne se livra 



contre l'islam sans que les valeureux enfants 
de notre Saint n'y accomplissent des prodiges 
de valeur. Avec la disparition des Maures du 
sol de l'Espagne, !'Ordre de Calatrava perdit 
sa destination naturelle ; il perpétue aujour
d'hui encore ses glorieux souvenirs sous la 
forme d'Ordre d'honneur. 

LE CULTE DE SAINT RAYl\IOND 
EN ESPAGNE ET EN COMMINGES 

Les heureux habitants de Cirvelos ne con
sentirenl point à se dessaisir de la précieuse 
dépouille de Raymond ; durant trois siècles, 
ils gardèrent jalousement le tombeau auprès 
duquel se produisaient de nombreux mira
cles. En 1468, dociles à l'ordre du pape 
Paul II, ils abandonnèrent leur trésor à 
Louis de Nunes, archidiacre de Madrid, qui 
le fit solennellement transférer. dans l'église 
du monastère cistercien de Sion, près de 
Tolède. La translation se fit au milieu d'un 
grand concours de peuple, avide de gagner les 
indulgences attachées à cette solennité par 
Paul IL Une chapelle de l'église conventuelle 
fut dédiée au saint fondateur ; en 1590, le 
commandeur de Calatrava la décora d'un 
splendide monument que dominait la statue 
de saint Raymond, mitré et appuyé sur la 
crosse abbatiale. 

Auprès de ces restes bénis la piété des 
pèlerins obtint fréquemment des miracles. 
Les vieux chroniqueurs ont gardé le souvenir 
d'un homme affligé d'une affreuse tumeur 
qui lui rongeait la tête et lui causait d'atroces 
souffrances ; une onction faite avec l'huile 
de la lampe suspendue devant le tombeau de 
saint Raymond amena instantanément la dis
parition du mal. 

Tolède ressentit les effets bienfaisants de 
la protection de notre Saint, quand durant 
une épidémie plusieurs centaines de ma
lades trouvèrent leur guérison au contact 
d'une eau bénite, où l'on avait plongé 
quelques parcelles des reliques de saint Ray
mond. 

Tandis que l'Espagne catholique et !'Ordre 
cistercien honoraient les mérites du fonda
teur de Calatrava, le pays de Comminges ne 
pouvait oublier son illustre fils. Le diocèse, 
aujourd'hui supprimé, célébrait la fête de 
saint Raymond le 30 avril ; cette fête est 
réduite aujourd'hui, dans le propre de Tou
louse, à une simple commémoraison. Saint
Gaudens, berceau de saint Raymond, garde 
fidèlement son souvenir. Depuis des siècles 
une rue de la ville porte son nom, et la tra
dition populaire montre encore, à l'entrée de 
la ville, la maison plusieurs fois reconstruite 
où notre héros serait né. 

D'anciens documents établissent qu'à la fin 
du xve siècle quatre familles le revendi
quaient comme un de leurs ancêtres ; l'une 
d'elles maintenait encore cette prétention en 
17 40. Dans l'antique église romane contem
poraine de notre Saint, une magnifique fres
que, peinte au siècle dernier sur la voûte 
de l'abside centrale, offre l'image de saint 
Raymond, revêtu par-dessus son habit mo
nastique de l'armure des chevaliers et age
nouillé avec les saints protecteurs de ta cité 
aux pieds du Christ bénissant. 

PRIÈRE 

Dieu tout-puissant et éternel, qui ordon
nez aux chefs de votre peuple de se mon
trer pères plutôt que maitres, accordez-nous 
la grâce qui fit du bienheureux abbé Ray
mond le père de ses frères par sa tendre 
sollicitude, leur ami par son affection, leur 
serviteur par son humilité (Postcommunion 
du missel de Comminges). 

F. S. 
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LA PURIFICATION DE LA SAINTE VIERGE 



OBJBT DK CETTE PfTE 

Benoit XIV pense que la fête de la Purification 
de la Sainte Vierge a une origine apostoliq_ue. Il 
est certain, du moins, qu'elle était déjà ancienne 
au v• siècle. - Elle fut longtemps 1me fête de 
pncepte. 

L'Eglise grecque el l'Eglise ae Milan rangent 
la solennité du 2 féwier parmi les fêtes de Notre
Seigneur. Mait l9Eglise romaiue l'a toujours 
comptée dans les fêtes de la Sainte Vierge. <( Sans 
doute, dit Il. G11éranger,l'EnfantJésw est offert 
njonrd"hui dan9 te temrte et racheté; mai! c~est 
à roecasi-on de la Pur1fieation de Marie, dont 
cette offrande et c:e rachat sont comme la eonsé
qu.ence. » 

Notre-Seigneur., comme le remarque saint 
Paul, en se faisant homme, a voulu nàltze .sous 
la 101; c'est-à-dire que, sans y Mre obligé, puis
qu'il était le Législateur ,uprême, il a daigné se 
soumettre à toutes les observances que cette loi 
imposait aux Juifs. Il y a soumis également sa 
Hère. 

· Or, il y avait dettE préceptes concerna.nt les 
mères à qui Dieu accordait un n-oul'eau-né. 

Le premier était général et s'adressait à toute,. 
Il Ol'donne aux femmes d'Israël, après leur enfan
tement, de rester quarante joun, si elles ont 
mis au monde un flls, et quatre-vingt!, si c'est 
une fiUe, sans approcher du tabernacle. Ce temps 
expiré, elles devaient, _pour ~tre P.urifiées, offrir 
un sacrifice. Ce sacrifice eon'Sista1t en un a.gp.eau 
qui devait êtn WllSllm11 m 1Io1oeauste. On J 
ajoutait une tourterelle et une eolomb.e, desti-
néeJ à ~tre offertes, selon le rit du. i.acri-fiee, 
po-UI' le péché. Le:1 QJ.àfes tTop p1uure1 p9qr p,é-
1enter un agneau, p&tJ:vai1Jnt le reJD.p,lac4tt' pflf 
un.e autre tourterelle .et une autre e.oWmlnt, Le 
sacrifice pou·r.le p. éebé at"ai& p'"11" objet l'.01:piation 
du péché d@• lequel l'enfant ét,ut n,. L'holo
ca~ste signifiait J,a e.onsécration de l'enfant à 
Dieu. c·~~t pourqaoi on le pr6sentait en même 
tewps au Seigneur: 

Lé second précepte ne regardait que les pre
miers-nés, tant des h-0mmes que des animaux, 
On devait racheter au Seigneur lous lea premiers
nés d'Israël, car il se le" était réservés comme 
son bien propre, lorsqu'en frappant les premiers
nés de l'Egyfte, depui• l'boinme jusqu'à la bête 
de somme, i avait épargné son peuple. 

Si Marie avait été une femme ordin•ir, et 
Jésus ~n enfant Cofllme les 4Jttre§, ils tombale~i 
donc sous l'obli~alio!! do la loi. Mais, "'!If• ljl!O 
la loi est soqm.1,e au législateur, elle ~tait ici 
sans objet. Car la Vierge très pure n'avait con
tracté aucune souillure par Son enfantement 
virgin•l, et la vie du Fils de Dieu incarné n'avait 
pas besoin d'être rachetée à prix: d'argent, puis
qu'elle devait être sacrifiée pour le r~chat de tous. 
llais le Verbe fait homme voulut être 13ft tou.tsem
hlable à ses frères adoptifs, sauf par lo péoM.11 se 
courba et courba sa Mère sous le jou.g humiliant 
de la loi. 

Les quarante jours marqués par l~ loi étant 
1fooulés, Marie vint donc au Tell)ple, porta.nt son 
Fils dans sea bras., et accompagnée d,c, -aaint 
Joseph. 

ACC8 .. lolldll&NT DB8 PllOPH.lf:TIES SUA LB NOUVUU 
TBilPLB - SIMÉON. BT A.NN• 

L'entrée de Jésus au Temple de Jérusalem 
rialisait une prophétie du prophète Aggée. 

Au retour de la captivité de BaDylone, quand 

Zorobabel eut relevé le Temple de ses ruines, les 
vieillards, qui avaient vu le Temple de Salomon 
dans sa gloire, s'attristaient en lui comparant la 
nouvelle construction, et le Temple de Zorobabel 
était à leurs yeux comme s'il n'était eas, dit le 
prophète . .A/(gée les consola, en le11r d1Sant: 

« Prends -courage, Zorobabel; prends cour~, 
Jésus fils de Josédec, pontife suprême; prends 
courage, peuple de cette terre. Car voici ce que 
ditle Sei~eur., Dieu des armées: Encore un peu 
de temps, j'ébranlerai le ciel et la terre, la mer 
et les continents; j'ébranlerai les peuples; et le 
Désiré de toutes les nations viendra; et je rem
pUrai de gloire cette maison. La gloire de ceUe 
seconde maison sera plus grande que cellt" de la 
première, et, dans ce lieu, je donnerai la paix, 
dit le Se~eur, Dieu des armées. » 

Malachie, le dernier des prophètes d'Israël, 
confirmait la parole d~Aggée: « Le Dominateur 
que vous cherchez, et rAnge du testament que 
vous désirez, Tiendra aussitôt dans son temple.Le 
1'0ÎCÎ qni vient, dit le Seigneur des armées. Et 
qui pourra conna1tre 1e jour. de sa venu.e, et qui 
sera là pour le voir à son arrivée? » 

Le prophète veut dire qu'Israël, comme natio~, 
ne reconnaîtra pas et ne recevra pas son Me·ssie 
désiré. Plusieurs,cependant,le recevront et seront 
sauv~s. 

Ces heureux fidèles, enfants de la paix et ·du 
salut, sont représentés au Temple par le vieillard 
Siméon et Anne la prophétesse. ,, Qui sera là 
pour le •oir, demandait Malachie? )) Voi-ci ees 
de.ux sainte penonnages en éveil pour répondre 
au désir du prophète. 

ll y avait I Jérnsalem1 dit saint Lne, un vieil
lard. nommé Siméon, Jwmme juste et craignant 
Dieu, et attendant la e.on\Wlation d'Israël; et 
l'Esprit-Saint était avee lui. Il avait su, par une 
rév~lation, qu~il ne verrait point la mort avaet 
d'4voir contem. plé le Christ du Seigneur. Il savait, 
d'ailleurs, fl&r les prophéties, que le tem:es de sa 
venue était Q.JTivé. « C'est pourquoi, dit saint 
Vincent Ferrier, il se rendait chaque jour au 
temple?etquand il voyaitentrer d. ans son enceinte 
une mère portant un enfant dans ses bras, il 
demandait: ,, Est-ce un fils ou une fille?)) Et le 
Saint~Èsprit ne lui disait rien jusqu'au jour où 
Marie vint a,~e son Fils. 

Ce jour,,U1 l'Esprit-Sah1t lui dit: « C'est aujour
d·'hui que tu rencontreras dans le Temple le 
~.essie, t()n Roi, et que tu pou_rras le eonLem
plor. • , 

Siméon se leva dono de grand matin, ,e 
purifia et se revêtit de ses plus beaux habltà, 
comme il convient pour recevoir un roi. Pui, il 
se rendit au Temple en toute hâte. 

Lorsque Ms.rie entra avec Joseph, l'Esprit
Saint lui dit J u Siméon, voici la Mère de celui 
que tu attend•, et son Fils est le Roi et le Messie 
pramis dans la loi. ,1 Aussitôt, le vieillard l'adora 
en pleurant de joie. Il prit l'Enfant dans ses braa 
et ehanta ce cantig:ue: . 

u Maintenant, Seigneu,, vous laisserez pilrtir ,n paix votre •erviteur, selon votre parole; car 
l)l81i yeux ont vu le Sauveur que vous prépariez, 
la lumière qui doit éclairer Jes gentils, la gloire 
de votre peuple d'Israël. » 

Ce cantique inspiré est le eri de l'Ancien Tes
tament qui s'efface devant le Nouveau et se 
prépare à disparaître. 

Mais qui dira les transports de Siméon, en qui 
vivaient tous les désirs des patriarches et des 
prophètes, lorsqu'il tint dans ses bras celui qui en 
était l'accomplissement? Saint François de Sales 



méditant ·ee my~tère, avec sa naïve tendreMe, 
11'écrie: « Mais, ee Siméon, n'est .. il pas bienbea
reux d~embra.sser cet Enfant divin? Oui, mais 
je ne_ puis lui sa.voir gré du mauvais tour TI'il 
voulait faire; car, étant hors de lui-même, 11 le 
voulait emporter avec lui dans l'autre monde : 
Maintenant, dit-il, laissez aller votre serviteur 
en paix:. Hélasl nous en avions encore besoin, 
nous autres l » 

Mari-e et Joseph étaient dans l'admiration à 
cause de tout ce qu'on disait de Jésus. Sans 
doute, ils savaient parfaitement que Jé:sus était 
le Fils bien-aimé de Dieu et le Sauveur promis 
au monde; mais ils admiraient la manière mer
veilleuse dont Dieu avait révélé des secrets que 
leur humilité n'avait dévoilés à personne. 

Siméon les combla de bénédictions, puis, voyant 
~rophétiquement dans cet Enfant la victime qui 
4evait être immolée pour les pécheurs, il dit à 
ll.arie, sa Mère : « Cet Enfant est établi pour la 
ruine et la résurrection de beaucoup en Isra-ël, 
et pour être un signe de contradiction. Et votre 
lme même sera percée d'un ~laive de douleur, 
afin que les pensées de plusieurs, qui étaient 
cachées au fond de leurs cœurs, soit révélées. >1 

Il y avait aussi à Jérusalem une prophétesse, 
nommée Anne, fille de Phanuel, de la tribu 
d'Aser. Elle était fort avancée en àge, et n'avait 
vécu que sept ans avec son mari, et elle était 
demeurée veuve jusqu'à l'âge de quatre-vingt
quatre ans, ne sortant point du Temple, servant 
Dieu jour et nuit dans les jeûnes et dans les 
prières. Etant donc survenue à la même heure 
que Siméon, elle se mit aussi à louer le Seigneur, 
et, depuis lors, elle parlait de lui à tous ceux qui 
attendaient la rédemption d'Israël. 

COllll&NT IL\lllX S1BUMILIA DANS LB TKllPLI 

L'Evangile, après avoir parlé de la rencontre 
du vieillard Siméon et d'Anne la prophétesse, 
ajoute seulement que Marie accomplit tout ce 
qui -était prescrit par la loi, c:est-à-dire la céré
monie de la purification et le rachat de son 
premier-né. Nous emprunterons encore à saint 
Vincent Ferrier les pieuses considérations qu'il 
fait sur ces deux sujets. 

« Il y avait dans le Temple, dit-il, et cet usage 
s'observe encore aujourd'hui parmi les juifs, un 
endroit réservé pour les femmes nobles et riches, 
un autre eour les femmes de condition médiocre, 
et un troisième pour les vierges. Marie, en entrant, 
examina pour voir à quel groupe elle devait se 
joindre. Elle appartenait à la plus haute noblesse, 
puisqu'ello éla1I fille de David; mois elle élait 
pauvre et simplement vêtue, car elle avait donné, 
pour l'amour de Dieu, tout l'or que lui avaient 
apporté les :rois de l'Orient, et ne voulait vine 
que du travail de ses mains. Si donc elle était 
allée du côté des riches, ces femmes hautaines 
auraient pu lui dire : <1 Allez à la place qui vous 
convient. Quoi I la femme d'un artisan prétend 
prendre rang parmi nous 1 1> Elle avait droit de 
s'associer aux vierges, étant elle-même la .elus 
~~celle:nte d~s vierges. Mais eelles-ci lui auraient 
dit : 1< Comment pouvez-vous venir avee nous, 
tous qui avez un époux et un fils 'l 11 

n Elle alla donc se mettre avec les pauvres 
femmes du peuple. Et ainsi fut réalisée la pro
phétie du livre des Cantiques : <c Ma bien-aimée 
est entre les femmes comme le lis entre les 
i.J?ines. n Et ce fut là le premier exemple d'humi
hté que Marie donna en ce jour. 

n Elle en donna un second non moins éton-

nant en se conformant aux prescriptions de 1a 
loi. Car la loi ordonnait que la femme, quarante 
jours après so-n enfantement, se prtisenlAt au 
Temple, et que fléehiss:ant l~s genoux devant 1-e 
prêtre, elle lui dit : (( Voici mon ohlatio11, offret. 
pour moi le sacrifice, afin que Dieu me remette 
mes p,6ehés. » Le prêtre otfraitle sacritlœ,bénis
sait ·eD.suite la .femme, et celle-cl ae retirait. 

n La Vierg-e Marie voulut passer par tolltes ces 
observances. Elle dit .au prêtre : u C'est au.jour-
d'huile quarantième jour depuis que j'ai enfanté 
ce Fils; li a été circoncis le huiti-ème jour et a 
reçu le nom de Jésus. » Et eUe lui remit son 
offrande de deux tourterelles et de deux colombes, 
en lui demandant d-e prier pGur elle. 0 combl-e 
d'humilitél La Très Samte Vterge dit au pécheur: 
1< Priez J;lOUr moi. » Et le prêtre ne la oonnaiuait 
pas. Mat-s Isaie la eonna.issait mieux lorsqu~iJ 
disait; « Void que la Vierge concevra et enfa1l'
te-ra un Fils, et -son nom s-era Emma,iud », c'ut
à-dire Dieu avec nous. 

Jésus ne le eéda pas en humilité à sa Mère 
lorsqu'il voulut être présenté à Dien. Il n'en avait 
certes pas besoin, car il n'avait pas quitté soo. 
Père pour venir sur la terre, mais il était des ... 
cendu comme le rayon qui ne se sépare pas 
du soleil pour venir éclairer la terre. U voulut 
cependant lui être présenté comme un étranger. 

Il était né si pauvre, que sa Mère ne put offrir 
pour lui un agneau au prêtre. Il ne convenait 
pas, du reste, qu'elle présentât -cet agneau figu
ratif, quand elle portait dans ses bras le véri
table Agneau de Dieu, et qu'elle venait offrir au 
Père céleste la grande Victime qui devait être 
immolée pour le salut de tous les hommes. Ma.rie 
se contenta donc d'offrir, comme les pauvres, 
deux tourterelles et deux colombes. 

LI nu Dl DIIU •sT BACB:l'd 8BLON LA. LOI 

Il restait à accomplir la loi du rachat des 
premiers-nés. 

1< L'enfant premier-né, dit saint Vincent Fer• 
rier, appartenait à Dieu et au prêtre. Mais on le 
rachetait au prix de cinq sicles d'argent. Si ses 
parents ne pouvaient fournir les cinq sicles, 
l'enfant restait au prêtre, et il était élevé pour 
servir dans le temple. 

» Marie remit son fils entre les mains du prêtre, 
qui l'offrit au Seigneur. Insensél S'il l'eût oonnu, 
il se fût prosterné devant lui. Voyant la pauvreté 
de la Mère, le prêtre se préparait à Je garder. 
Mais la Vierge lui dit: "Ne le retenez point; voici 
cinq sicles que j'ai apportés. ,, 

)) Elle les avait gagnés par son propre travail, 
et peut-être avait-elle retranché sur sa nourri
ture, atln de pouvoir racheter son Enfant. Elle 
ouvrit donc sa bourse, qui n'était pas de soie, ni 
tissée d'or, et en tira l'argent q-11: elle remit au 
prêtre selon la prescription de la. loi. » 

LA. BÉNÉDJC'JION DB& CIERGES 

Ainsi furent accomplis les mystères . de ce 
jour, ainsi la Lumière du monde, destmée à 
éclairer toutes les nations de la terre, pénétra 
dans le Temple du Seigneur et brilla devant lui. 

Pour figurer cette lumière .céleste, l'Eglis~ a 
coutume de faire, au 2 février, une speod1de 
bénédiction des cierges. Cette cérémome a été 
instituée par le pape saint Gélase, vers la fin dn 
v• siècle, et elle a fait donner à la fête son nom 
populaire de la Chandeleur. 

l,es cierges qu'on bénit.avant la messe de la 



Purification signifientdonc Notre-Seigneur Jésus
Christ. Selon Yves de Chartres, la cire qui les 
compose, formée du suc des fleurs par les 
abeilles, que l'antiquité a toujours considérées 
comme un type de virginité, signifie la chair 
vir~inale du divin Enfant, lequel n'a point 
alteré, dans sa conception, ni dans sa naissance, 
l'intégrité de Marie. Dans la flamme du cierge, 
il faut voir le symbole du Christ qui est venu 
illuminer nos ténèbres. 

Saint Anselme, développant le même mystère, 
nous dit qu'il y a trois choses à considérer dans 
le cierge : la cire, la mèche et la flamme. La 
cire, ouvrage de l'abeille virginale, est la chair du 
Christ; la mèche, qui est intérieure, est l'âme; 
la flamme, qui brille en la partie supérieure, 
est la divinité, 

Les cierges bénits par l'Eglise sont portés par 
les ministres et par tout le clergé dans une pro
cession qui a été instituée par Je pape Sergius, 
au vn• siècle. Cette procession symbolise la 
sainte Eglise qui se met en marche pour aller 
à la rencontre de !'Emmanuel, et elle est l'imi
tation de la merveilleuse procession qui eut 
lieu en ce moment même dans le temple de 
Jérusalem. 

,< Aujourd'hui, dit saint Bernard, la Vierge 
Mère introduit le Seigneur du Temple, dans le 
Temple du Seigneur; Joseph présente au Sei
gneur, non un fils qui soit le sien, mais le Fils 
bien-aimé du Seigneur, dans lequel il a mis ses 
complaisances. Le juste reconnaît celui qu'il 
attendait;la veuve Anne l'exalte par seslouauges. 
Ces quatre personnes ont célébré, pour la pre
mière fois, la procession d'aujourd'hui, qui, dans 
la suite, devait être solennisée dans l'allégresse 
de la terre entière, en tous lieux et par toutes 
les nations: Ne nous étonnons donc pas que cette 
procession ait été si petite, car celui qu'on y 
recevait s'était fait petit. Aucun pécheur n'y 
parut: tous étaient justes, saints et parfaits. » 

C'estla même pensée que l'Eglise exprime dans 
l'antienne qu'elle fait chanter à la procession: 

cc Décore ta chambre nuptiale, Sion, et reçois 
le Christ-Roi ; accueille avec amour Marie, qui 
est la eorte du ciel; car elle tient dans ses bras 
le Roi de gloire, celui qui est la lumière 
nouvelle. » 

La procession de la Chandeleur nous apparaît 
donc comme la marche du peuple chrétien à la 
lumière du Christ, figurée par les cier~es que 
porte le clergé, la portion choisie de l Eglise, 
comme Jésus même était porté entre les bras de 
Marie, entre ceux du saint vieillard Siméon et 
du Pontife qui l'offrit au Seigneur, 

Les cierges de la Chandeleur n'ont pas seu
lement pour but de représenter un jour le mys
tère du Christ Ils sont encore un objet bénit 
pour l'usage des fidèles et l'un des.Plus précieux 
à conserver dans une famille chrétienne, 

Autrefois, les fidèles a.pportaient eux-mêmes 
des cierizes à l'église le jour de la Purification, 
afin qu'ils fussent bénits avec ceux que les prêtres 
et les ministres portent à la procession. Cette 
coutume existe encore en beaucoup d'endroits, et 
il serait bien à désirer qu'elle se rétablît partout. 

Les chrétiens d'aujourd'hui, à force de laisser 
de ces anciennes pratiques établies par l'Eglise, 
dans sa sollicitude maternelle, se sont trop privés 
d'une précieuse sauvegarde contre la mabce du 
démon et d'un soutien puissant de ,l'esprit sur
naturel que beaucoup de dévotions particulières, 
inconnues des Saints, ne remplaceront jamais. 

Les cierges ainsi bénits àlaChandeleur,_gardés 
dans les maisons des chrétiens, sont un ~a~e de 
la erotection divine et un symbole.de l ilmmi
nation spirituelle des âmes par l'Esprit-Saint. 
C'est ce qui est enseigné par la formule même 
de la bénédiction que l'Eglise leur consacre : 

cc Seigneur Jésus-Christ, vraie lumière qui illu
minez tout homme venant en ce monde, répan
dez votre bénédiction sur ces cierges et sancti
fiez-les par la lumière de votre grâce, et de même 
que ces flambeaux, allumés à un feu visible, 
chassent les ténèbres, daipnez faire que nos 
cœurs, allumés d'un feu invisible, c'est-à-dire de 
la splendeur du Saint-Esprit, soient délivrés de 
l'aveuglement de tous Jes vices, afin que, l'œil 
de notre âme étant purifié, nous puissions voir 
les choses qui vous sont agréables et utiles à 
notre salut, et mériter, après les ombres et les 
dançers de ce siècle, d'arriver à la lumière qui 
ne s éteint jamais. » 

Dans une autre oraison, l'Eglise demande à 
Dieu de bénir et de sanctifier les cierges ,< pour 
l'usage des hommes et pour la santé des corps 
et des Ames,soit sur la terre,soit sur les eaux.» 

Il est dans l'esprit de l'Eglise d'allumer les 
cier~es de la Chandeleur toutes les fois qu'il 
s'agit de repousser les esprits de ténèbres par
tout répandus dans l'air, comme nous l'enseigne 
saint Paul, et qui cherchent sans cesse à nous 
nuire dans notre â,Jne, dails notre corps, dans 
nos biens. 

On les allume en particulier dans une tempête, 
pour l'apaiser; lorsque le tonnerre gronde; pour 
obtenir la protection du ciel dans un lieu où l& 
présence du démon se fait sentir pour l'en chas
ser; mais surtout auprès du lit d'un mourant

1 pour éloigner de lui l'ennemi des hommes qui 
fait alors son suprême effort, et souvent un effort 
terrible, pour arracher à Dieu l'âme qui se débat 
dans l'agonie. C'est alors, en effet, que nous 
devons appeler à notre secours avec plus d'in
sistance le Rédempteur, dont la vue illumina de 
joie les derniers jours de Siméon, et la Vierge 
secourable, afin qu'ils nous donnent, avant notre 
départ, le baiser de l'éternelle paix. Puissent no1 
âmes arriver ainsi à la bienheureuse lumière du 
ciel. 

', 



NOTRE-DAME DE FOY 
PRES DINANT (BELGIQUE) 

Fête le .2 février. 

Statue de Notre-Dame de Foy. - lntérïeur du sanctuaire~ 

O!\IGINE DU PÈLERINAGE 

Qui n'a en lendu parle'r des nombreux san et ua ires 
de Notre-Dame de Foy, disséminës, çà et là, 
à travers le monde, mais surtout dans le nord 
de la Francf:'? Ce qu'on ignore généralement 
peut-être, c'est leur commune origine. la dévo
tion à Notre-Dame de Foy naquit en Belgique, 
près de Dinant, dans la province de Liège, et de 
là, comme un arbre vigoureux multiplie ses 
rejetons, elle se répandit dans les contrées les 
plus lointaines et y sema des sanctuaires où la 

Vierge, Reine et Mère de la foi, se plut à distri
buer ses plus précieuses et ses plus abondantes 
faveurs. Voici à quelle occasion cette dévotion 
prit naissance : 

C'était en juin iô09 : un charpentier du pays 
de Dinant, nommé Gilles de Wanlin, avait abattu 
un chêne énorme 1 mesurant huit pieds de dia
mètre, qui se trouvait sur la route de Dinant à 
Foy. L'arbre appartenait à Innocent Delimoir, 
batelier de Dinant; frappé de sa belle apparence, 
celui-ci l'avait acheté à messire de Celle, dans 
l'espoir qu'il pourrait lui servir pour la construc-



tion d'un bateau. Cette espérance fut déçue-. Le 
vieux chêne, malgré son extérieur plein de 
vigueur, n'avait pu résister aux ravages du temps, 
et l'ouvrier le trouva vermoulu et tout gâté en 
dedans. A cette vue, le pauvre batelier, renon
çant à son premier projet, voulut du moins tirer 
de son arbre le meilleur parti possible, et il 
ordonna à Gilles d'en faire des bûches et des billots. 

Le charpentier obéit. Un énorme coup de hache 
mit bientôt à découvert le cœur de l'arbre. Mais 
aussitôt l'ouvrier poussa un cri d'étonnement et 
d'admiration: (( Mi,racle, s'écria-t-il, un trésor! n 

C'était, en effet, un, miraculeux trésor que con
tenait le chêne séëulaire,. Dans. l'iDtél'i:eu:r de 
l'arbre, et au milieu. de pe,Tles trams.paroles- de 
toutes formes et de toute'S' couleuTs-"étai:t.couehée 
une statuette en pierre de la TFès. Sainte Yiiel'ge
avec l'Enfant Jésus. A s~ cMéS:, on rema.rqua.it 
une longue tresse de ch:eve-ux de femme qoi 
semblaient fraîchement c-oupés., et eUe- était 
cachée derrière un treilliit composé de trois bar
reaux de fer tout rouillés-. Malgré ce rempart pro
tecteur, la hache avait.pénétré jusqu'à la. sainte 
image, dont el1e ar•~it abaUu la tête, ainsi que 
le bras gauche du petit Jés-u.t. On dit :même que 
de la blessure béante du ti&lU chêne,.. on voyait 
perler comme des gouttes de sang. 

Entendant crier au miracle, une servante de 
la ferme voisine accourut. Cette pieuse fille prit. 
aussitôt la statue des mains du charpentier, 
ainsi que la tête et les bras tombés; elle porta le 
tout à la ferme, recolla les morceaux et mit la 
statue sur une planche de la cuisine. 

Cependant, on apprit bientôt dans le pays 
la découverte de la statue, et le seigneur de 
Celle, informé à son tour, se la.fit apporter et la 
placa dans une nouvelle niche pratiquée dans 
un "chêne voisin de celui que l'on avait abattu. 
Un treillis semblable au premier fermait encore 
cette niche. 

La statuette y demeura quatre ans; mais le 
seigneur de Celle, s'étant aperçu qu'on avait 
tenté de l'enlever, ordonna de la transférer dans 
la chapelle de son château. 

A dater de ce jour commença une série de 
miracles et. de pèlerinages telle, que le proprié
taire du château résolut de faire construire un 
sanctuaire à l'endroit occupé jadis par le premier 
chêne. 

LA STATUE lllIRACULl.lJSR 

« La statue miraculeuse, telle qu'on la conserve
encore aujourd'hui, n'a que 25 centimètre& de 
hauteur, du sommet de la couronne au bas du 
balustre treillisé qui lui sert de piédestal; elle 
est en pierre blanche ou pierre de France, et 
d'une seule pièce. A peine y peut-on découvrir 
la jointure des morceaux recollés par la servante 
de la ferme de Mahennes, lors de la découverte. 
Le corps est bien fait et de belJe taille. 

» La robe extérieure est plissée avec art, et 
sans broderie; la robe intérieure est simple, et 
le collet est brodé d'une dentelle. Sa chevelure 
touffue tombe avec grâ.ce sur les épaules; elle 
est recouverte d'un voile qui descend un peu 
plus bas que l'épaule; ce voile est surmonté 
d'une couronne fleuronnée et bordée de perles. 

)> Le visage est gracieux, sans rides, douce
ment tourné vers l'Enfant Jésus qui repose sur 
son bras droit; elle 1e regarde avec un sourire 
calme et modeste, en tenant le pied droit dans 
sa main gauche. 

,l Le petit Jésus est vêtu d'une robe simple : 
il tieilt une boule de sa main droite, et appuie 

avec complaisance sa main g_auche' sur le cœur 
de sa mère. 

» On ne comprend pas comment celle statue 
est demeurée entière, après avoir été renfermée 
pendant deux siècles dans un chêne vermoulu, 
e:xposée à toutes les injures du temps et des 
saisons, après avoir été vénérée pendant deux 
cent soixante-dix ans par des milliers de pèle
rins, avides de poser leurs lèvres sur ses pieds 
sacrés, ou sur les bords de sa robe. Elle n'a 
perdu qu'un peu de sa blancheur primitive (1). ,> 

'l'RANSLATJON SOLENNELLE - RENOMMÉE 
DE NOTtlE--DAlll& BE FOY 

Qua:nd la nouvelle chapelle destinée à recevoir 
la statue fu.t te:rrminée, messire de Celle pria le 
prince évêque d-e Liège, Ferdinand de Bavière, 
d'examiner juridiquement les faits qui s'étaient 
passés à Foy .. Une sérieuse enquête fut instituée 
à la sm.te Gie laquelle le prélat déclara la statue 
miraculeuse et digne de toute vénération. 

Alors, eut lieu, le 21 novembre 1618, la trans
tation solennelle de la sainte image, au milieu 
d'u» penple immense~ accouru pour fêter sa 
céleste Souveraine. 1( La ferveur de la dévotion 
était si grande, di& le P. Bo-oille, premier histo
rien de Notre-Da.me de Foy et témoin de cette 
fête brillante, que les moins sensibles ne pou
vaient retenir leurs- larmes .. Il n'y avait pas de 
clisfinctioD entre les grands et les petits, les riches 
et les pauvres-; c'était un mélange religieux de 
toutes sortes de pers.onoes qui s'édifiaieut mutuel
lement pa.F leur tendre piété, leur joie bruyante 
et leurs }armes de bonheur ..... Jamais on n'avait 
vu, dans, ee pays, tant de monde rassemblé. » 

Les foules accourant toujours plus nombreuses 
au nouveau sanctuaire, en i623,on dut construire 
une église. plus vaste qni fut consacrée, le 8 sep
tembre de l'année suivante, par le Révérendis
sime suffragant de Liège. 

Cependant, la renommée de Notre-Dame de 
Foy avait franchi les limites du pays de Liège. 
La singularité de la découverte de la statue, les 
nombreux miracles dont le sanctuaire était chaque 
jour le théâtre, le vocable sous lequel Marie était 
honorée, tout contribuaît à. attirer l'attention 
des fidèles sur- ce coin de terre privilégié où la 
Vierge, Reine de la foi, avait fixé son séjour. 

Les pèlerins qui venaient s'agenouiller à Foy 
recueillaient avec soin de petites pierres sem~ 
blables à celles qu'on avait trouvées jadis avec 
la statue dans l'intérieur de l'arbre. Ces pierres 
transparentes et taillées servaient à fabriquer 
des chapelets, et, dit le P. BoW"don, il se fit beau
coup de miracles en appliquant ou trempant 
dans la boisson des malades de ces pierres et 
des fragments du vieux chên~. 

LES wmx CHtNES 

Cet arbre, en effet, n'avait pas été entièrement 
détruit, et on s'en disputait avec une sainte avi
dité les parcelles que l'on enchâssait parfois dans 
l'or et l'argent. 

Ceux qui avaient pu s'en procurer des éclats 
plus considérables en fabriquèrent des statues 
imitant celle de la Vierge miraculeuse. La même 
chose eut lieu pour le sepond chêne, dans le 
tronc duquel la sainte image avait reposé durant 
les quatre années qui suivirent sa découverte. 

(l) Histoire de Notre-Dame de Foy, notice par le 
R. P. Banneux, S. J., Dinant, imprimerie Gérard, 
1893. 



QUELQUES MIRACLES OPÉRÉS PAR NOTRE-DAME DE FOY 

Le R. P. Bouille, né à Dinant en Hii6, vit naitre 
et se développer la dévotion à Nolre-Dame de 
Foy, â Celle et au village même de Foy : plein 
de zèle pour le culte de Marie, lui-même s'en fît 
l'ltistorien. Cet écrivain fit alors ce que M. Lasserre 
a fait, de nos jours, pour Notre-Dame de Lourdes: 
il recueillit avec soin le détail des guerisous 
opërées au sanctuaire de Foy. Mais comme le 
nombre en devenait incalculable, il choisit les 
foi ls les plus éclatants, les mieux avérés, les plus 
aulhentiques. L'auteur déclare cinq fois, dans la 
dernière édition de son histoire, qu'il ne publie 
aucun miracle qui ne soit parfaitement prouvé; il 
cerLîfie, à plusieurs reprises, qu'il a refusé d'in
sérer dans son ouvrage plusieurs centaines de 
lettres relatant de nouvelles faveurs, soit gu'elles 
manquas.sent d'auto1'ité, soit qu'il voulut res
treindre son volume. Contentons-nous de repro
duire quelques-uns des faits les plus touchants: 

Laurent Georquin Valeur, batelier, bourgeois de 
Dinant, âgé de quarante ans, fut le premier qui 
jouit de cette salutaire influence. Il lui était 
venu une enflure à la jambe droite si démesurée, 
qu'elle égalait la grosseur de son corps. Bientôt 
l'inflammation s'y déclara, et le chirurgien pro
posa l'amputation du membre malade. Un autre 
médecin dissuada l'opération et accepta ]a cure, 
ajoutant toutefois qu'il ne garantissait pas le 
succès de son traitement avant sept ou huit mois. 
Le batelier ne put se décider à aucun des deux 
partis, mais il placa ses espérances en la puis· 
sante protection dê Notre-Dame de Foy. Il por
tait sans ce-sse sur lui Ufl débris du chêne pri
mitif, pour être préservé de tout accident en 
\"oyage. 

Il se mit à prier Notre-Dame et lui promit de 
se rendre à son béni sanctuaire si e1le daignait 
l'exaucer. Il trempa dans un vase d'eau le mor
ceau de bois précieux qu'il portait, puis en frotta 
Ja jambe malade. Aussitôt il faiblit et demeura 
deux heures comme endormi d'un profond som
meil. A son réveil, il était radicalement guéri, 
l'enflure de la jambe avait disparu, et le lende
main, 3 décembre 1618, il fit sans peine à pied 
le trajet qui sépare Dinant de Marchienne-au
Pont, c'est-à-dire près de 40 kilomètres; quelques 
jours après, il s'acquitta de sa promesse envers 
Notre-Dame; il fit son pèlerinage à Foy et fit 
rédiger le procès de sa guérison par les au
torités religieuses et par les médecins de 
Dinant. 

L'année suivante, deux sœurs jumelles, mort· 
nées, à Maizeret (près d'Andenne), revinrent à 
la vie, à la prière de leur mère. L'une vécut sept 
heures e~ l'autre dix-huit heures, et toutes deux 
recurent le baptême. Leur mère,Jeanne .Mauchoi, 
e1l voyant les deux cadavres, avait promis d'aller 
à Foy, si Notre-Dame rendait la vie à ses pauvres 
enfants, afin que leurs âmes ne fussent pas pri
vées de la grâce du saint baptême. Le fait, si 
incroyable, fut d'abord attesté sous la foi du ser
·rnent par la mère et la sage-femme, lors du 
pèlerinage qu'elles firent, la même année, à Foy
Notre-Dame. Mais pour s'assurer mieux encore 
de sa véracité, le R. P. Bouille demanda une 
attestation du curé et de trois témoins. Le fait 
eut lieu en 1619. Le R. P. Bouille écrivit au curé 
le 18 mars 1625; celui-ci fit une nouvelle enquête, 
et le 4 décembre 1626, le recteur de l'église de 
M~zet envoya ladite enquête signée par lui et 
quatre témoins, parmi lesquels la sage-femme et 
le médecin qui avaient été présents au prodige. 

LES DIVERS SANCTUAIRES OE NOTRE-DAME DE FO\'. 

Un fait assez rare dans l'histoire de ce pèleri
nage célê.bre, c'est que Notre-Dame de Foy répand 
ses faveurs aussi bien dans les sanctuaires secon
daires où elle est honorée, que dans le sanctuaire 
primitif. 

Les Révérends Pères Jésuites du collège de 
Dinant recueillaient avec le plus grand soin les 
débris des chênes dont nous avons parlé. Ils en 
fabriquèrent quantité de statues qu'ils envoyèrent 
à leurs frères des diverses villes de Belgique, de 
France et de l'étranger. C'était pour eux un 
devoir envers Marie de faire connaître partout I es 
faveurs obtenues à Foy, et cette publicité fit 
bientôt naître une confiance sans limite en Notre
Dame. Marie semblait la récompenser et l'aug
menter en multipliant Jes prodige·s dans tous les 
sanctuaires où étaient vénérées les statues du 
chêne de :Foy. Le H. P. Bouille, de Dinant, qui 
en a publié un volume, déclare dans sa dernière 
édition qu'il aYait encore sous la main les preuves 
irréfragables de 180 prodiges, guérison!.'- ou 
miracles, obtenus devant les images diverses de 
Notre-Dame de Foy. Ces statues furent envoyées 
dans plusieurs villes de Belgique et de France, 
en Allemagne, en Hollande, en Hongrie, et jus
qu'en Amérique, dans les Etats-Unis. 

Les villes de Vienne en Autriche, de Gratz en 
Styrie, de Hal en Tyrol, de Passau et d'Ingolstadt 
en Bavière, d'Osnabrück en Hanovre, de Bréda 
et de Maestricht en Hollande, de Québec en Amé-· 
rique, etc., reçurent, avec leurs statues de Notre
Dame de Foy, des lettres qui en constatent la 
provenance, et ces lettres sont toutes signées des 
supérieurs e.cclésiastiques de Dinant. 

Ypre3, Alost, Bruges, Oudenbourg en Flandre, 
Lobbes et Dour en Hainaut, connurent aussi la 
salutaire dévotion à Notre-Dame de Foy. 

La dévotion à cette Madone si populaire se 
propageait surtout aussi dans Je nord de la 
France, tandis que les fragments du vieux chêne 
multipliaient les merveilles. Givet, Mézières, 
Charleville, Mouzon, Douai, Donchéry avaient 
une grande dévotion à Notre-Dame de Foy. Nous 
citerons ensuite le sanctuaire de l'é~lise du col
lège de la Compagnie de Jésus, a Reims, en 
Champagne, sanctuaire où eurent lieu un grand 
nombre de miracles racontés dans un ouvrage 
publié eu 1621 avec l'approbation de S. G. Mgr 
F. Gabriel de Sainte-Marie, évêque d'Archidal, 
suffragant et vicaire général de l'archevêché de 
Reims. Dans l'église du collège de la Compagnie 
de Jésus, à Lille, des guérisons nombreuses 
furent aussi obtenues par les pieux fidèles qui 
imploraient Notre-Dame de Foy. L'hôpital Saint
Jean, à Saint-Omer, reçut également une statuette 
de Notre-Dame et, peu de temps après, l'autorité 
ecclésiastique avait déjà discuté, examiné et 
constaté 23 guérisons miraculeuses. En 1624, 
Monseigneur de Boulogne-sur-Mer bénissait une 
statue de 1\otre-Dame de Foy 1 faite de la racine 
du chêne et lui érigeait un sanctuaire à Ruisseau
Ville. Quatre ans après, l'autorité religieuse avait 
déjà reconnu et admis comme vraiment mira
culeuses H_ .guérisons. Le sanctuaire de Mont
martre recut aussi, en 1623, une statue de 
Notre-Dam·e de Foy, qui fut bénite par Son Emi
nence rarchevèque de Paris. L'an 1625, Monsei
gneur l'évêque d'Ypres érigeait un sanctuaire 
nouveau, sous le vocable de Notre-Dame de Foy, 
dans la petite ville de Bailleul. Valenciennes, 
Hesdin, Etaples et Gravelines partagèrent à leur 
tour cette précieuse faveur. 



Dans le diocèse d'Amiens, trois églises ont 
lïnsigne honneur de posséder une statuette de 
Notre·Dame de Foy : l'église de Cauchy, dans le 
doyenné de Nouvion, et celle de Vaudricourt, 
dans le doyenné d'Ault. Dans cette dernière 
localité se trouve encore aujourd'hui une con
frérie célèbre sous le vocable de Notre-Dame de 
Foy; érigée en i62~ par Mgr de Caumartin, elle 
fut confirmée en Cour de Rome par S. S. Ur
bain VIII en 1630, et gratifiée d'un bref aposto
lique donné à Rome par Notre-Saint-Père le 
Pape Pie IX, le 21 août 18î4. 

Mais, entre les images faites de ce bois d'après 
le modèle de la Madone primitive, la plus célèbre 
peut•ètre est celle que possède aujourd'hui la 
cuthédrale d'Amiens. La petite statue fut placée, 
au commencement de l'année 1629, dans l'église 
des religieux Augustins, dont le monastère 
s'élevait sur le territoire de la paroisse Saint
Michel. A partir du 3 mai, des faits merveilleux 
se produisirent, et bientôt l'évêque d'Amiens, 
François Le Febvre de Caumartin, donna com
mission d'en informer et prescrivit les enquêtes 
nécessaires. Par deux ordonnances du4 septembre 
et du 12 novembre de la même année, il reconnut 
canoniquement et publia quatre principaux 
miracles, dont le plus éclatant est la résurrection 
d'un enfant mort-né, de Saint-Léger-les-Domart. 
Il faut au moins rappeler ici certains détails de 
ce mémorable prodige. Cédant aux instances 
d'une fervente chrélienne, on retire donc de la 
fosse où il élait enterré depuis plusieurs heures 
le petit cadavre que tous les soins pos.sibles 
n'avaient pu ranimer. Les personnes présentes 
le vouent à Notre-Dame de Foy qu'elles im
plorent, à genoux, avec confiance. Aussitôt, 
l'enfant donne les signes de vie les plus incon
testables; il peut recevoir le baptême des mains 
de son aïeule, mais ne tarde pas à expirer de 
nouveau. 

Le père, qui l'avait promis à la Vierge vif ou 
mort, part de nuit pour Amiens, emporl.ant le 
corps inanimé de :a.on fils. li arrive à l'église du 
couvent, fait cél('brer la Sainte Messe devant 
l'image de Notre.Dame de Foy, et voici qu'à 
!'Elévation, le petit cadavre ressuscite encore, 
aux yeux émerveillés de l'assistance. L'aumônier 
de la reine-mère, ancien chanoine de la cathé
drale, qui se trouv:tit là, fend la presse et s'en
quiert si l'enfant est baptisé. Sur la réponse 
négalive du père qui, faussement, croyait inva
lide le baptême co11féré par une femme, ce 
prêtre renouveJle le rite sacramentel et donne 
Je nom d'Augustin à l'heureux protégé de la 
Sainte Vierge. Quelque temps après, l'e'nfant du 
miracle mourut pour la dernière fois et fut 
enterré dans le cimetière de Saint-Jacques. Au 
bout de treize jours on l'exhuma et on placa le 
corps, trouvé sans corruption et sans auCune 

mauvaise odèur, sous l'autel de Notre-Dame 
de Foy, dans un cercueil de plomb. 

Ces prodiges eurent un immense retentisse
ment; le nombre des faveurs extraordinaires 
devint bientôt considérable, et la Madone mira
culeuse de Foy attira plus que jamais les fidèles 
en toutes leurs nécessités. Durant la peste de 1634 
qui ravageait Amiens, le Corps de ville apporta 
processionnellement à Notre-Dame de Foy une 
slatue d'argent, et l'évêque, entouré de sou Cha
pitre, présida la cérémonie et célébra la messe 
pontificale. L'année 1636, on vit fréquemment 
la reÎ!le, avec ses dames d'honneur, prier devant 
la sainte image, et le cardinal de Richelieu 
assister aux litanies qui se chantaient chaque 
jour dans ce béni sanctuaire. D'autre part, la 
confrérie, instituée sous le titre et l'invocation 
de Not1·e-Dame de Foy, inscrivait de hauts per
sonnages à côté des gens du peuple; c'étaient' le 
roi Louis XIII, Anne d'Autriche, Louis XIV, la 
reine Marie-Thérèse, Louis XV, les membres des 
plus nobles et des plus illustres familles de la 
Picardie. La religieuse association avait choisi 
comme fête principale la Visitation de la Bien
heureuse Viei-~e, mystère qui rappelle si parfai
tement l'incomparable foi de Marie. 

Durant de longues années, Ja petite Madone, 
perdue dans l'immensité de la cathédrale, recut 
seulement les hommages de quelques âmes <Îui 
savaient. et se souvenaient. 

Eu 1818, Mgr Bataille, de pieuse mémoire, 
célébra la messe devant Notre-Dame de Foy, et 
Ja restauration de son culte fut enfin décidée. 

Bientôt le vénérable Chapitre, appuyé par 
l'évêque, demanda au Souverain Pontife de dai
gner ouvrir le trésor des Indulgences; et 
S. S. Léon XIII, pour augmenter ]a dévotion des 
fidèles, voulut accorder miséiicordieusement de 
précieuses faveurs. Depuis lors, la Vierge, plus 
-connue, recueille sans cesse de nouveaux témoi
gnages d'amour. 

CONFRÉRJE DE NOTRE-DAME DE 1:oy EN L'ÉGLISE 

DE FOY NOTRE-DAME 

Dépuis un temps immémorial, il existe dans 
l'église de Foy (Dinant-Belgique), une association 
pieuse dont le but est de procurer à chaque 
membre défunt un service funèbre à Foy. Cette 
antique association fut élevée à la dignité de 
confrérie des trépassés, en 18î2, pP.r Mgr Gravez, 
révfrendissime évêque de Namur. Lorsqu'en 1855, 
la ville de Rochefort vit le choléra semer la déso
lation au sein des familles, les confrères de 
Notre-Dame se concertèrent pour tenter un nou
vel assaut auprès de leur puissante protectrice. 
Un pèlerinage extraordinaire fut aussitôt orga
nisé et Marie accorda la grâce demandée : le 
choléra disparut de Hochefort sans laisser de 
trace. 



LE VÉNÉRABLE FRANÇOIS-MARIE-PAUL LIBERMANN 

24 mars 1808. - Q févrie1· 1852. 

Véritable portrait du vénérable Libermann, d'après un daguerréotype. 

LA FA MILLE - LA CONVERSION 

François-Marie-Paul Libermann naquit le 
24 mars 1803 en Alsnf'.e et recut le nom de 
Jacob huit jours aprè'.'- sa naissallce. Ce nom. qui 
exprimait de lui-même à quelle race l'enfant 
appartenait, aurait pu, comme autrefois, se chan
ger en celui d'Israel, car ~e fils de Jacob sera 
toute f'a vie l'homme de Ja lutte et de la souf
france. Son père était le rabbin de Saverne. Il usa 
de toute son autorité et de toute sa science pour 

inspirer à ses enfants l'horreur du nom chrétien 
et la haine héréditaire contre les goïm. Celui 
dont nous écrivons la biographie subit plus que 
les autres, à cause de sa timidité er. de sa naLure 
cruintive, l'influence paternelle. Un jour, le curé 
de la ville, revenant du cimetière en habit de 
chœur, se trnmm en prPsence du pelit.Jucob. Ces 
ornements, la croix debout devunt lui, tout ce 
cortège l'épouvanta. Eperdu, il se jeta dans une 
boutique et se blottit derrière un comptoir au 
milieu des rires des témoins de cette scène. Une 



antre fois, ce fut la rencontre du même curé 
portant le Saiut Viatique à un malade. Le chemin 
était bordé de murs; le petit Jacob, effrayé du 
costume ecclésiastique, se mit à grimper sur l'un 
des murs pour s'enfuir à travers champs. 

Les premières études terminées sous les yeux 
du rabbin, le jeune étudiaut fut envoyé à Metz. 
Mais les protections sur lesquelles comptait sa 
famille ne lui furent pas d'un grand secours. Un 
premier protecteur l'éconduisit avec uue morgue 
qui le blessa profondément; un second lui té
moigna d'abord quelque intérèt; mais, s'étant 
aperçu que son protégé étudiait le français et 
qut-')que peu le latin, il lui retira bientôt ses 
bonnes grûces. Déconcerté par ce mauvais ac
cueil, Jacob Je fut plus encore par la conversion 
au catholicisme de son frère aîné. A cette nou
velle, toute la famille, selon l'usa1-,e, prit Je deuil 
à Saverne, et l'étudiant de Melz vint à Strasbourg 
pour essayer de ramener le transfuge. A la lin 
de la discu~!,.ion, qui fut d'ailleurs calme et cour
toise, sa belle-sœur lui dit hardiment:(< Vous 
serez non seulement chrétien comme nous, mais 
prètre et apôtre. >> 

De retour à Metz, le controversiste ne retira 
plus tle ses études hébraïques que l'inquiétudè 
et le doute. « Je lisais la Bible, dit-il, mais avec 
défiance; ses miracles me rebutaieut et je ne les 
croyais plus.,) Elle touchait enfin au scepticisme, 
cette ùme naturellement si droite, si avide de 
foi. Dieu, qui l'appelait à une haute destinée, la 
rel.ira bientôt de l'abime. (( Je me mis à lire 
l'l!,'mite de Housseau, continue M. Libermaun. 
Qui croirait. que cet ouvrage. si propre àébra11ler 
la foi d'un croyant, fut uu des moyens dont Dieu 
se servit pour m'amener à la vraie religion? C'est 
dans la confession du vicaire savoyard que se 
trouve le passage qui me frappa. Là, Rousseau 
expose les raisous pour et coutre de la divinilé 
de Jésus-Christ, et il conclut par ces mots : t< Je 
n'ai pas élé à même jusqu'ici d8 savoir ce que 
répondrait à cela un rabbin d'Amsterdam. )) A 
celle interpellation, je ne pus m'empêcher 
d'avouer iutérieurement que je ne voyais pas 
110n plus ce quïl aurait à répondre. n 

L 'œuv re de la conversion avançait petit à petit. 
Deux autres fils du rabbin de Saverne avaient 
abjuré à Paris; cette nouvelle agita encore plus 
profondément l"ëlme de Jacob. Sur ces entre
faites, on lui conseilla d'aller lui-même dans 
la capitale afin d'examiner sérieusement aHC 
un converti, M. Drach, ce qu'il avait ~ faire 
avant de pt·endre les e'ngagemerits qui so1•t liés à 
la profession de rabbin. Son père ayant agréé 
ce projet de voyage, dont il ignorait le vërit.able 
motif, il arriva chez M. Drach qui le conduisit au 
collège Stanislas.<• Là, raconte-1-il, on m'enferma 
dans une cellule, on me donna l'Hi.~toirede ladoc
tl'ine chretîenne, par Lhomond, ainsi que son His
toire de la religion, et on me Iai-,sa seul. Ce moment 
fut extrèmement pénible pour moi. A la vue de 
cet.te solitude profonde, la pensée d'èt.re si loin 
de ma famille, de mes connaissances, de m11n 
pays, tout cela me plongea dans UUP: tristesse 
profonde; mon cœur se sentit oppressé par la 
plus péuible mélancolie. C'est alors que, me sou
venant du Dieu de mes pères, je me jetai ù 1.:e
nonx et le conjurai de m'édairer sur la véritable 
religion. Je Je priai, si la croyance des chrétiens 
était vraie, de me le faire connaître, et, si elle 
était fausse, de m'en éloig11er aussitôt. 

1, Le Seigneur qui est près de ceux qui l'invo
quent du foHd du cœur exauça ma prière. Tout 
aussitôt, je fus éclairé, je vis la vérité; la foi 

pénétra mon esprit et mon cœur. Je croyais tout 
saus peine. Dès ce mome11t, je ne dé~irais rien 
taut que de me voir plongé da us· la piscine sacrée. 
Ce bonheur ne se lit pas attendre lougtemps. On 
me prépara incontinent à ce sacrement admi
rable et je le reçus le .JOUr de Noël. Ce jour aussi, 
je fus admis à m'asseoir à la Table Sainte 11826). 
Je ne puis assez admirer le chaugement merveil
leux qui s'opéra en moi au moment où l'eau du 
baptême coula sur mou front. Je devins vraiment 
un homme nouveau. >' 

On ne partageait pas les mêmes se11timents à 
Saverne. Le 1·ubbin, terrassé à cette nouvelle, 
usa de tous les moyens de persuasion et d'intimi
dation pour arrêter son fils et hi ramt>ner à lui 
de gré ou de force. Les efforts échouèrent: son 
fils était pour toujours à Jésus-Christ; et. la grâce 
divine dont il était pénétré allait. faire de lui une 
des âmes les plus pures et les plus apostoliques 
de ce siècle. 

LE SÉi\UNAIRE ET SES ÉPREUVES 

Ce fut en novembre 1827 que M. Drach pré .. 
senta Jacob, maiutenant Marie-Paul-Francoi3, à 
Saint-Sulpice. Les premières a1111ées furen't pour 
le nouveau séminariste une époque de bé11édie
tion et de joie. Il en parut vi,.;iblement iuondé, 
car dès lors 1 une grâce .,ensible qui lui fut. aceor
dée à un degré éminent, le don des larmes, 
trnhit, malgré lui, cetle rosc-'e qui embaumait 
son âme. Voici ce qu'a écrit de lui un de ses r,on
frères élevé plus tard à l'épiscopat : (( Ma 
mémoire me fou.rliit peu de détails sur les pre
mières années que M. Libermann a passées au 
Séminaire de Saiut-Sulpice. li a toujours évité de 
se singulariser; un extérieur mndest~, une con
duite simple et unie, une vie commune en appa
rence, cachaient aux rei:;ards des hommes les 
trésors de grâce de cette âme d'élite; quelques 
confrères seulement l'avaient deviné. lne des 
choses qui me frappa le plus vivement fut sa 
dévotion au Saint-Sacrement. J'ai été chargé 
pendant quelques années de dresser le tableau 
des heures d'adoration. Afin d'avoir auprès de 
moi durant mon heure un modèle qui excitât 
ma dévotion, une ùme fervente qui dédomma
geât Notre-SeiF:ueur de mes dit.tractions et de 
mes langueurs,j'assignaî à M. LibernHUJJJ le mPme 
jour et la même heure qu'à moi. J'eus lout lieu 
de me féliciter de cet innocent calcul, qu'il était 
loin de soupçonner. Combien de fois 11e l'ai-je 
pas considéré à mes t·ôtés, dans une sorte d'ex
tase, la p11itrine gonflée de suupirs ardents. le 
visage enflammé, les yeux entr'ouverts, d'où 
s'échappaient de douces larmes, tel à peu près 
qu'on représente saint Louis de Gonzague au pied 
des autels! Ce souvenir m'est encore présent; 
il m'alte11drit tt me confond. » 

Un cœur de saint est un cœur d'apôtre; l'apos
tolat sort de la sainteté comme le parfum de la 
Heur. Le jeune séminariste pouvait-il ignorer 
celte loi surnaturelle ? Aussi le voyoIJs-nous, à 
Saint-Sulpice d'abord, ensuite au Séminaire 
d'Issy, où le retint lonµtemp.s un mal cruel, 
l'apôtre de ses confrères, rtune des associations 
pieuses établies pour maintenir la ferveur dans 
les maisous d'éd.!1~ation, l'organisateur d'entre
tiens spirituels destinés à former aux connais
sances et aux vertus de leur .::tat les aspirants 

· au sacerdoce, le conseil eu tin de ceux qui médi
t.aient des idées nouvelles sur l'art d'amener à 

· Dieu les pécheurs et de réussir dans les bonnes 
œuvres. Il fut si heureux dan~ son zèle qu'il eut 
tout d'abord comme un succès de vogue. (< Avez-



vous entendu parler du bon Dieu ce petitJuir?)) 
C'était le mut., et louglemps il courut les récréa
tions. Sa méllwde n'était pas nouvelle : le renou
cement pur et simple, tel que l'enseigne l'Evan
gile. Il fit sienne, eu la pre11ant à la lettre, cette 
devise de M. Olier : 1•i1!ere summe Deo, vivre tout 
enlier pom· Dieu et mourir à soi tout eutier. Tel 
fut le secret de son fructueux apostolat aupr~s 
de ses amis du Séminaire . 

. Mais comme ut sanctifier les autres, sans ache
ter leur s<u1ctilicalion,au prix que Notre-Seigueur 
Jui-mème a donné de ses saints, sur le Calvaire'! 
Prêcher aux âmes, c'est les amener au pied de la 
croix; souffrir pour elles, c'est les convertir et les 
faire mouler en!in sur la croix avec leur unique 
Sauveur. M. Libermaun eutra donc de bonne 
heure dans cettf" voie mystérieuse de l'épreuve. 
Il y fut broyé dans sou cœur et dans son corps: 
de là ces énergiques paroles qu'il a constam
ment employées pour parler de lui quand il se 
nomme, avec l'exagération des saints, un gueux, 
un misérable homme, un insen,;é, une chair 
pourrie, un objet d'horreur et de dégoût, le plus 
misérable des pécheurs, etc. Ce furent d'abord 
des peines intérieures. Aux plus expansives effu
sions, à une joie spirituelle qui semblait jaillir 
de toute sa personne, on ,•it succéder vers la fin 
de la seconde année une gêne de souffrance et 
co111me l'effort d'une peine concentrée. Ses amis 
l'entendirent se plaindre plusieurs fois qu'il 11e 
pouvait plus faire oraison. Etre incapable de 
prier, c'est de toutes les peines attachées à ces 
langueurs de l'âme la plus douloureuse; car 
c'es-t. comme le dégoût d'un malade tourmenlé 
par la faim en présence d'une bonne table. Cette 
épreuve n'est pas ordinairernen t de longue durée, 
mais pour .M. Libermann, pour ce saint apôtre du 
renoncement, elle dura cinq ans. Elle touchait à 
son terme quand il plut à la divine Providence 
de retourner sa victime sur l'autel du sacrifice. 
Yer~ la fin de 1828, à l'approche de l'ordination, 
qui devait à jamais le séparer du monde par la 
réception du sous-diaconat, M. Libermann fut pr!s 
d'une attaque d'épilepsie. Sa figure se bouleverse, 
ses yeux gonflés s'éteignent, ses lèvres lividesse 
couvrent d'écume, il tombe aux pieds de son 
directeur, témoin de cette scène tenîble, qui le 
prend sur les hras et le place sur son lit. JI n'y 
avait pas à s'y tromper; c'étaient les symptômes 
manifestes de cette humiliaute infirmité que le 
langage vulgaire appelle éuergiquement le haut 
mal. D'après les lois de l'Eglise, l'accès aux 
Saints Ordres était désormais interdit au malade. 

M. Libermann resta deux ans encore à Saint
Sulpice. La révolution de 1830 ayant emporté 
une portion considérable des fonds destinés 
strictement à l'éducation dt>s clercs dans Je Sémi
nairt de Paris, il ne put bénéficier plus longtemps, 
lui sujet visiblement et indéfiniment irrégulier. 
des subsides qu'il avait obtenus jusqu'alors. Il 
reçut, avec son calme ordinaire, la communica
tion qui l'obligeait à se retirer. Comme on lui 
de1,ia11dait ce qu'il allait devenir : <( Je ne puis 
rentrer dans le :,îècle, dit-il. Dieu, je l'espère, 
voudra bien pourvoir à mon sort. i) Touchés de 
ce calme héroïque, les directeurs du Séminaire 
décidèrent qu'il passerait à la maison d'lssy 
et qu'il y resterait aux frais de la Compagnie 
aussi lougtPmp!=> qu'il plairait à Dieu. Là, bien ou 
mal accnei!li, nimé ou rebuté, béni de Dieu ou 
accablé de rigueurs, M. Libermann demeura r:ons
tamment daus !la paix; isolé ou entouré d'amis 

_enthou!'>iastes, il aima éµalement ses frères et 
continua huit ans encore de répartir indistincte-

ment sur tous l'efficacité de sa prière, de son 
exemple, de ses pieux eutretiens. 

L'APPEL DE DIEU 

ün prêtre breton ayant entrepris, en 1838, 
de relever la Congrégation des Eudistes, s'adressa 
à Saiut-Sulpice pour obtenir un auxiliaire qui 
l'aidât surtout dans la direction du 11oviciat. 
M. Libermann lui fut désigné. li partit pour Rennes 
et, deux mois après, iJ prit possession de sa 
charge. Les épreuves ne tardèrent pas à naitre : 
(( Nous sommes pauvres, petits, ignorés et même 
méprisés, écrivait-il le 4 décembre 1838; on est 
traité un peu d'aventuri~rs qui veulent essuyer 
une entreprise faute de trouver mieux. )) Ces 
lignes suffisent pour faire compreudre les 
angoif'ses d'un nouveau genre, sur lesquelles 
M. Libermanu a toujours évité de s'expliquer. 
Cependant il n'a pu cacher que ses peines de 
Rennes avaient surpassé tout ce qu'il avait 
éprouvé jusque-là. 

La Providence ne devait pas Je laisser long
Lemps dans cette situation. Pendant les vacances 
de 1838,un sémiuariste de Bourbon, dout il avaü 
été l'ami spirituel à Saint-Sulpice, M. Le Vavas
seur, vint lui parler de l'aposlolat des noirs qui 
fut ucommandé pour la première fois à Notre
Dame des Victoires le 2 février 1839. Les directeurs 
de Saint-Sulpice encourageaient beaucoup cette 
idée. Plusieurs jeunes ecclésiastiques adhéraient 
à l'œuvre naissante et prometlaîent leur con
cours. Mais, à leurs yeux, un seul homme sem
blait indiqué pour meuer l'eutreprise à bonne 
fin, c'était M. Libermann. Ils étaient résolus de 
lui confier, sans réserve, le soin de rédiger un 
plan de constitutions pour PtrP proposées à l'ap
probation du Saint-Siège. :M. Lil.lermunn, après 
avoir pris conseil de son directeur, et fort d'un 
mouvemerit intérieur qui lui parut l'appel de 
Dieu, quitta les Eudistes et partit pour Rome. 
Il voyagea comme un pauvre, blâmé par les uns, 
raillé par les autres, rebuté un peu partout. Arrivé 
dans la Ville Eteruelle, vers la Jin de janvier 
1840, avec un ami qui l'abandonna peu aPrès, il 
choisit pour se loger, au prix d'un écu par mois, 
un petit grenier sans autre plafond que les 
poutres, dont la forte inclinaison ne permettait 
pas de se tenir debout. Il y passait ses matinées 
dans la prière et la rédaction de c;es constitu
tions. Le soir, il allait à ses pèlerinages accou
tumés et revenait au son de l'Anyetus, souvent 
après avoir reçu, confondu avec les indigents, la 
soupe distribuée aux portes des monastères. 
Entre temps, il s'occupait de son œuvre; mais 
ici, que de difficultés ! Que pouvait attendre un 
pauvre étranger venu à Rome sans recomman
dation, privé de tout conseil, incapable de se 
faire un protecteur? Les uns regardent son 
entreprise comme une folie, les autres la taxent 
de témérité et s'efforcent de guérir ce qu'ils 
appelaient en lui sa prétention de fondaleur. Le 
serré•,aire de la Propa~ande, Mgr Cadolini, lui 
répondit, au sujet de son mémoire, qu'avant de 
riru e11treprendre, il devait être prêtre. Mais bien
tôt, sur un avis. favorable reçu de Pat'ÎS, ou revint 
rnr cette répouse, et, le 16 jui11 1840;· le cardinal 
Frau~oni, préfet de la Propagande, envoya la 
IPttre la plus encouragPante. Les hommes avaient 
fini, Dieu comrnençaiL 

LA CONGRÉGATION DU COEUR IMMACULÉ DE MARIE 

Au retour d'un pèlerinage à Loretle accompli 
dans de telles coJJditions de dévoueweut, qu'il 
fut pris plusieurs fois pour un malfaiteur et sur 



le point d'être jeté en pl'ison, M. Libermann apprit 
d'un de ses frères que 1w,r Roes:J, évêque coad
juteur de Strasbourg) désirait le tirer d'embarras 
pour recevoir les Saints Ordres, et qu'il l'atten
dait pour lui conférer le sous-diaconat. Il revint 
donc au sol natal après dix ans ;:l'absence et 
reparut sur les bancs de la théologie au (~rand 
Séminaire de Strasbourg. li fut sous-diacre aux 
Quatre-Temps de la Tri'nité (1841) et reçut le 
diaconat à la fêle de Saint-Laurent. Cependant, 
les quelques ecclésiastiques qui se destinaient à 
l'apostolat des uoirs sous la direction de M. Liber
mann n'avaient e11core fix0 leur tente nulle part. 
Un de leurs protecteurs, M. l'abbé de Brandt, 
s'adressa à Monseigneur d'Amieus pour obtenir 
que le premier établissement Jes missionnaires 
du Très Saint-Cœur de Marie f,t'tt placé dans f-OD 

diocèse. Le prélat y consentit et céda, à titre 
provisoire, une maison de ~ampagne app9.rterwut 
àl'évèché, au bourg de la Neuville, près d'Amiens. 
M. Libermann s'empressa d'accepter. Le prélat 
y ajouta une nouvelle et iusigue faveur, eu consen
tant à l'élever au sacerdot:e le 18 septembre 1841. 
A cette occasion, le nouveau prêtre écrivait à un 
de ses frères: « J'ai à vous nnnoncer la grande 
miséricorde et l'ineffable bonté Je Notre-Seigneur 
Jésus-Christ envers un indigne serviteur qui ne 
mérile pas seulement de prononcer son saint 
nom. Je viens d'ètre ordonné prêtre ce matin. 
Dieu sait ce que j'ai reçu dans ce grand jour! 
Et Dieu seul le sait! car ui hommet ni ange ne 
peut le concevoir. Priez-le tous que ce soit pour 
sa très f?Trtnde gloire, ;wur Je salut et Ja sancti
fication des âmes et pour l'édification de l'Eglise 
que je sois parvenu au sacerdoce. Priez Notre
Sei~neur qu'il me sacrifie à sa gloire, car c'est 
à quoi il faut me dévouer désormais. )) 

Enfin, le 27 septembre, Je noviciat s'ouvrit à 
la Neuville; la Congrégation qui devait s'unir, en 
1848, à celle du Saint-Esprit, dont un des .buts 
était aussi l'évangélisation des noirs, commençait 
avec trois membres. Nous ne suivrons pas cette 
nouvellP. famille religieuse dans les héroïques 
travaux de se$ premiers enfants, ni dans sou 
développement providentiel. Il nous suffira de 
dire que la Congrégation du Saint-tsprit et du 
Cœur Immaculé de Marie a ré,;1.lisé pleinement 
les espérances que faisaient concevoir les vertus 
de son saint fondateur. Ces vertus furent émi
nentes. Le P. Libermann aima passionnément la 
pauvreté. Il écrivait à un postulant: (< Qu'il fait 
bon être misérable, puisque cela même altîre 
sur nous le regard divin de Jésus! Ne soyez pas 
comme ces orgueilleux qui veulent être quelque 
chose et qui sont désolés de se voir si petits etsi 
pauvres. Il semble qu'il leur en coûte d'ètre dans 
cette grande dépendance de Notre-Seigneur, et 
d'avoir besoin de lui à tout instant. )) Son humi
lité lui faisait dire: u Que je serais heureux si 
je pouvais fuir et m'enfoncer dans une profonde 

·retraite! J'espère qu'un beau jour on me congé
diera comme stupide et bon à rien, et qu'enfin, 
j'aurai tout ce que je mérite et tout ce que je 
désire. » La moitié peut.être de ses lettres se 
termine par une demande de prières, afin que 
Dieu lui pardonne le mal qu'il fait dans sa petite 
CongrPgation et qu'il écarte les dan~ers auxquels 
ses péchés exposent l'œuvre de Dieu. Nous ne 
citerons qu'ut~e seule de ce,;; lettres: <( Je suis 
l'homme le plus heureux d'être ainsi déchiré, 
accablé jusqu'à l'excès, par :a peine que le sou
tien de cett3 œuvre me donne, moi que vous con
naissez bien comme inutile à tout. Je l'ai toujours 
été et je le suis encore, quoique ma santé soit 

tout à fait rétàùlie. Je le serai probablement tou
jours. Je recommande incessammeut à vos prières 
cette œuvre et celui qui la perd par ses iniquités 
et sa mauvaise conduite. )) 

Les éloge~ qu'o11 a faits de lui ne nous sur
prennent pas. 

Les étrangers, les inconnus, j nsqu'aux hommes 
d'affaires, s'en expriment comme ses amis les 
plus familiers et les plus pieux. (( Je J'ai toujours 
regardé eomme un saint, ëcrivait. une supérieure 
de communauté, et toutes les personnes qui le 
voyaient pensaient de mèmE'. Comment aurait-on 
pu Juger autrement de ce bon Père? Il retraçait 
dans toute sa personne la boulé, la douceur, la 
charité de Notre-Seigneur. 11 avait une patience 
à toute épreuve, la plus grauJ.,, simplicité en 
tout. >> - (( Je ne saurais exprimer, disait un 
postulant, quel effet la petite t'JI lrevue que j'eus 
avec lui pour la première fois Jil ~ur mon âme. 
Jamais je n'ai reucontré person11e qui me repré
sentât mieux l'idéal d'un saint. Nous aimions 
surtout, entre nous, à le comparer à saint Jean 
et à saint :François de Sales pour sa douce cha
rité et son extéri1mr si hien composé. Sa seule 
vue parlait amour et paix. )) - << Pour moi, dit 
un prêtre en apprenant la nouvelle de sa mort, 
après une longue séparation, pour moi tout était 
divin et surnaturel dans M. Libermaun ; son âme 
était un trésor des grâces les plus précieuses 
cacbé cependant sous les dehors de la plus ravis
sante simplicité : c'étnît l'image de Jésus, Christ. ,, 

LA DERNIÈIŒ MALADIE, LA i\IORT. 

En douze années de sacerdoce, l'homme de 
Dieu avait doté l'Eglise d'une Congrégation nou
velle, ·négocié la fondation de trois vicariats 
apostoliques et l'érection de trois évêchés, donné 
à l'Eglise plus de soixante apôtres dont les osse
ments étaient répandus jusque dans les îles 
perdues de l'Océanie. Ainsi s'écoulait cette vie 
si pleine el si mùre : on aurait pu la croire à son 
début. Dieu en jugeait autrement, et pour mettre 
le comble aux mérites de son serviteur il lui 
accorda uue lo11gue maladie (janvier 1852). Les 
souffrances furent terribles : << 0 mon Dieu !. ... 
Oh! que je souffre ! ..... Quel martyre !. .... >> 

s'écriait de temps en Lemps Je malade, sans la 
moindre marque d'impatience et de faiblesse. A 
ses disciples qi.Ii lui demandent ses derniers 
avis : (( Etre rervents ..... fervents ..... toujours 
ferven Ls ..... et surtout la charité ..... la charité ..... 
charité eu Jésus-Christ, charité par ,Jésus-Christ, 
charité au nom de Jésus-Christ.)) Puis, après un 
moment de silence, il continue d'uue voix: à 
peine intelligible:<< Sacrifiez-vous pour Jésus .... . 
pour Jésus seul, avec Jésus ..... avec Jésus seul .... . 
Dieu, c'est tout.. ... J'homme, c'est rien ..... L'es-
prit de sacrifice ..... Zèle pour la gloire de Dieu, 
le salut des àmes. >) 

Sa mort, précieuse devant le Seigneur, arriva 
le 2 février, fête de la Présentation de Jésus au 
temple, à l'heure où la communauté chantait 
les vêpre,;; que l'ngonisant semblait entendre 
encore. On allait commencer le cantique de 
Marie. L'uu de ses enfants, debout à son chevet, 
dit ù ses conl'rères : ,, Il va mourir pendant le 
Jla[Jnificat. >) On ouvrit une fenêtre.qui donnait sur 
la chapelle, et comme on chantait au chœur ces 
paroles: Et exultavit humiles, cet humble selon le 
cœur de Dieu renda-it à son Créateur sa belle âme. 
Le P. Libermann, dont les restes mf)rtels reposent 
maintenant au scolasticat de Chevilly, près 
Paris a été déclaré vénérable par Pie IX en 
f869. 



LA BIENHEUREUSE JEANNE DE LESTONNAC 
FONDATRICE DES l<'ILLES DE L'ORDRE DE NOTHE-DAME 

Béatifiée par S. S. Léon Xill le .23 ,eptembre 1900. 

La bienheureuse Jeanne de Lestonnac. 
(D'après un ancien tableau conservé dans Ja maison <le Notre-Dame, à Bordeaux.) 

JEUNESSE ADMIRABLEMENT PRÉSERVÉE 

L'année même où Jeanne d'Albret, abjurant 
la foi de ses pères, embrassait la religion réformée, 
naissait une autre enfant, nommée Jeanne, elle 
aussi, et destinée à réparer dans une certaine 
mesure les brèches faites par l'hérésie protestante 
à la cité sainte, dans le midi de la France . 

. Jeanne de Lestonnac vit le jour à Bordeaux en 
-IJ56. Son père, Richard de Lestonnac, conseiller 
au Parlement de Bordeaux, héritier des vertus 
de nobles aïeux, se distingua par la double fidé
lité qu'il gardait à son Dieu, en soutenant les 
droits de la véritable religion contre les hérétiques, 
et à son roi, en conservant les peuples dans 
l'obéissance qu'ils lui devaient. Moins ferme dans 
la foi que son mari, Jeanne Eyquem de Mon
taigne, sœur du célèbre moraliste, Michel de 
Montaigne, avait eu le malheur d'embrasser la 

nouvelle religion. Elle se montra aussi ardente 
pour le calvinisme que son mari était zélé pour 
la doctrine catholique, et s'obstina dans son 
erreur jusqu'à la mort. 

On comprend facilement quels périls courait 
la foi de la petite Jeanne, car si une mère aime 
à 5e retrouver dans son enfant, il était à craindre 
que Mme de Lestonnac ne voulût former sa fille à 
son image. 

Soustraite à l'influence de son père dont on 
savait les sentiments catholiques, Jeanne fut 
confiée par sa mère à une de ses tantes qui pro
fessait secrètement l'hérésie. 

On emplo.ya tous les genres de séduction pour 
corrompre la foi de üetle jeune enfant. On l'em
menait au prêche, on lui apprenait à lire dans 
des livres infectés d'hérésie, on mêlait à des con
versations habilement pertides des blasphèmes 
contre l'Eglise et ses ministres j les châtiments 



mêmes étaient employés; en un mot, on multi
pliait tous les artilices pour ~ubjuguer son esprit 
avant qu'il eût atteint l'âge du discernement. 

Tout fut inutile. Dieu, qui avait pris une 
entière poSSfSSion de son cœur, la garantit du 
péril par une grâce spéciale; Jeanne conserva 
sa foi toujours pure et intacte. 

A l'âge de quinze ans, obligée par son rang de 
paraître dans les compagnies mondaines où son 
esprit et sa rare beauté la faisaient désirer, elle 
ne tarda pas à en découvrir la vanité et les dan
gers. Rien ne fut capable d'occuper son cœur 
(lui soupirait après des biens plus solides-•. 

Dès l'âge le p)us. tendre,. elle arvait! re~m de 
Dieu un don d'oraison qui-lui fit faire de· grands 
progrès dans la vertu. E·lle: se sentait beaucoup 
d'attrait pour la vie religieuse;- mais l'hérésie 
qui avait pénétré dans. les monastères ne lui 
permit pas de suîv.re ses désir<;. Elle n'osa même 
pas Jes manifester à ~on père. 

Dieu, pour l'éprouver, lui fit embrasser un 
genre de vie tout opposé, et c'est ainsi que, 
malgré ses répugnances, Jeanne, cédant aux 
volontés de son père, s'unit, à l'âge de dix-sept 
ans, à Gaston, marquis de Montferrant, descen
dant des premier:s barons de Guienne. 

JEANNE, MODÈLE" DES FEMMES CHRÉTIENNES 

Jamais mariage ne sembla mieux assorti que 
celui de Gaston de Montferrant et de Jeanne de 
Lestonnac. La jeune· marquise, ornée de tontes 
les qualité,: que le monde recherche et admiPe, 
sans être éblouie ni de son ran~, ni de ses titres, 
ne s'occupa que des devoirs à remplir dans sa 
nouvelle position. Elle ne retrancha de sa vie 
antérieure que ce qui était absolument incom
patible avec les engagements qu'elle venait de 
contracter; encore y suppléa-t-elle par d'aut:nes 
vertus qu'elle n'avait point eu occasion de prra~ 
tiquer. 

Sa déférence et ses attentions pour l'époux 
que Je ciel lui avait donné, le soin d'instruire 
ses domestiques, sa· charité envers les pauvres, 
sa patience dans les divers accidents inséparables 
des conditions les plus heureuses, son entière 
soumission aux volontés du Seigneur, toutes 
ces qualités reproduisaient en elle le type de la 
femme forte décPile·· au livre- des Proverbes, 

Mme de MontfeITant eut sept enfants,.dont trois 
moururent en bas ttge. Elle mit tous ses soins à, 
élever chrétiennement les quatre autres, se 
réservant à elle seule la mission de former leur 
cœur à la vertu. Elle leur apprit à bégayer les 
doux noms d•.: Jésus et de ~larie arnnt ceux de 
père et de mère, u parce que, disait-elle, ils étaient 
plus à: Dieu qu'à leurs parents)). A mesure quïls 
graudi&~aient, elle se fit par ses exemples et par 
ses par.oles,Jeur première maîtresse, en tout ce 
qui concerne le sffvice de Dieu. Elle n,'oubliait 
rien·pOul.' leur inspirer sa crainte et son amour, 
et souvent on l'entendit. répéter cetle héroïque 
Jecou de la, reine Blanche de Castille à son fils 
saint Louis: 1< J'aimerais mieux vous voir mort 
que coupable d'un seul péché mortel. )) 

Jeanne· de Lestonnac vécut ainsi vingt-quatre 
ans avec l'e marquis de Montf~rrant dans la plus 
douce union. 

Mais le temps étant venu où Dieu se proposait 
de donner à cette digne mère une plus noble 
postéritP, elle perdit son époux. 

Ge fut pour, elle uu coup· terrible. Elle· ne 
chercha de consolation qu'en Dieu, et se voua 
dès ce jour à, une vie plus parfaite· enco1 e, par.
tagée entre la prière et les bonnes œuvres. 

SACRIFICE HÉROIQUE- SÉJOUR DE LA BIENHEUREUSE JEANNE 
cHEz LES l<'EUILLA.i~TINES DE TOULOUSl!l 

Après six années de celte vie, Jeanne de Les
tonnac crut pouvoir suivre l'att:vait constant de 
sou cœur. Le célèbre couvent des Feuillantines 
de Toulouse jouissait alors d'une haute réputa
tion de sainteté. La vie austère et pénite11te qu'on 
y pratiquait sourit_ à ce_tte âme généreuse, fidèle 
amante de la croix. Elle forma donc le dessein 
d'y entrer. 

Elle fit part de son projet au provincial des 
Feuillants, Dom Jean de Saint-Etienne, qui se 
trouvait à Bordeaux. Celui-ci entra pleinement 
dans ses vues. De son côté, :ume Charlotte de 
Sainte-Claire, alors supérieure du monastère des 
Feuillantines, accepta avec beaucoup de joie de 
recevoir en sa communauté une personne dont 
la réputation de vertu était connue dans tout le 
Midi. 

Mw• de Lestonnac fit avec le plus de secret pos
sible ses préparatits de départ. Quand elle eut 
tout réglé, elle s'ouvrit à son fils de sa déter
mination. et lui confia sa jeune sœur pour quïl 
lui !tint lieu de père. (Il avait épousé trois, ans 
auparavant Mlle de Cazalis, et les deux autres fi Iles 
de Mme de Lestonnac avaient prononcé leurs vœux 
de religion au-monastère desAnnonciades de Bor
deaux.) 

, La tendresse du jeune marquis pour sa mère le 
porta à mettre en avant pour la retenir les rai
sons les plus convaincantes. Jeanne persista hé
uoïquement dans Bon projet. 

Rar une d'élicatesse touchante, elle avait résolu 
d'épargner au moins à sa fille les déchirements 
de la dernière entrevue, et l'enfant ne connut la 
résolution de sa mère· que par les cris des domes
tiques dont toute la maison retentissait après son 
dt'part. EpL-orée, elle accourt au rivage, se jette 
aux pieds de sa mère, l'inonde de ses larmes et 
la conjure de ne point- l'abandonner. Ce fut un 
moment: cruel pou-r Mme de Lestonnac, son cou
rage parut un in~tant défaillir, mais bientôt, la 
grâce la r~ndit victorieuse de son propre cœur, 
et elle ordonna le départ. 

Une scène non moins pénible l'attendait à Tou
louse à la- porte même du monastère où, malgré 
les ordres les plus précis de sa mère, sou fils 
l'avait' précédée. Il rouvrit une plaie encore sai
gnante; mais l'héi·oïque mère demeura inébran
lable et sacrifia ce qu'elle avait de plus cher au 
monde. <1 Dieu m'appelle, s'écria-t-elle, je dois 
obéir >> ;. et, ayant dit tendrement adieu à son 
fils, elle franchit le seuil du monastère. C'était 
au mois dp mars 1603. 

Après les épreuves ordinaires, elle reçut l'ha~ 
bit des Filles de Saint-Bernard, le 1:l juin de la 
même année. 

Son noviciat fut prodip,iemi: de· ferveur. 
Persuadée, dans son humilité, qu'elle n'avait 

rien fait jusque-là pour Dieu, elle se crut obligée 
de recommencer à 11ouveaul'œuvre de sa perfec~ 
tion. Elle ne tarda pas à: surpasser en vertu les 
religieuses les plus avancées. 

Outre le jeùne, le silence, les-austérités corpo
relles et la parfaite mortification de l'esprit,. elle 
était continuellement occupée de la présence de 
son Dieu par un attrait sü1guUer qµ'e11e· avait 
pour Foraison; ni sa qualité, ni sa: comple:tion 
délicate, ui ses infirmités n'étaient capables de 
la faire exempter d'aucun point de la règle ... 
(( Comme un voyageur attardé qui hâte- le pas 
pour atteindre le terme avant la nuit, dit son1 bio
graphe, elle se précipita dans la. carrière, de la 



sainteté, pour suivre, au moins à distance, les 
fidèles épouses de Jésus-Christ dont elle avait le 
bonheur d'être la compagne. )) 

Ses forces la trahirent au milieu de telles aus
térités; épuisée au bout de six mois, elle se vit 
contrainte de quitter sa chère solitude. Il serait 
difficile d'exprimer la douleur qu'elle en conçut. 
Elle obéit cependant et ne chercha de soulage
ment à sa peine que dans la prière. La consola
tion ne se fit pas atlendre. 

Le Seigneur, lui manifestant plus clairement 
s·es desseins, lui fit voir dans l'oraison un grand 
nombre de jeunes âmes sur le penchant de 
l'abîme, toutes prêtes à y être précipitées- si elles 
n'étaient promptement secourues. 

Jeanne conçut en même temps l'idée d'un 0rdre 
de filles 11ui s'emploieraient à l'éducation des per
sonnes de leur sexe, et qui seraient consacrées 
à Dieu, sous la protection de la Très-Sainte Vierge, 
dont elles tâcheraient d'imiter les- vertus. 

Cette vision porta dans son cœur la paix, la 
joie et un ardent désir d'exécuter les volontfls 
divines. Elle quitta donc le monastère· des Feuil
lantines, sur la fin de décembre 1"603, emp·ortant 
les regrets de- toute sa communauté que ses 
grandes vertus et ses brillantes qualités avaient 
charmée. 

ÉTABLISSEMENT DE L'ORDRE DE NOTRE~DA·ME 

A peine Mme de Lestonnac eut-elle satisfait à 
tous les devoirs de bienséance, vis-à-vis de sa 
fumille et de ses amis, qu'elle songea de nouveau 
a se retirer du monde~ Après avoir conclu le 
mariage de sa fille avec un noble gentilhomme 
du Périgord, libre désormais de rnivre son attrait 
pour la solitude, la Bienheureuse partit pour sa 
terre de Lamothe où elle vécut deux ans, adon
née à toutes les bonnes œuvres et pratiquant dans 
son château les hautes vertus du cloître. 

C'est là que, dégagée de toute autre sollicitude, 
elle for:ma le plan de la Société qu'elle se propo
sait de fonder pour le salut de jeunes àmes me
nac.ées alors par l'esprit de mensonp-e et d'erreur. 

Après avoir longtemps prié, Jeanne vint cher
cher· à Bordeaux des guides prudents et expé
rimentés pour l'exécution de son entreprise. 
Comme son projet avait beaucoup de rapport 
avec: 'œuvre principale de la Compagnie deJ'ésus 
ce fut aux Pères de cette illustre Compagni~ 
qu'elle s'adressa. 

li' y avait alors au collège de Bordeaux deux 
J-ésnites d'une g:rande vertu, le P. de Bordes et 
le P. R'aymond·. Tous d·eux, animés d'un zèle 
ard'ent pour la gloire de Dieu, déploraient depuis 
longtemps les ravages causés par l'hérésie et ils 
priaient le Seigneur d'envoyer une femm~ forte 
qui ac.co!llplît près ~es.jeunes filles l'œuvre que 
les Jésuites poursmva1ent avec tant de succès 
dans leurs collèges. 

Le ,iour de la fête de sainte Thècle (23 sep
tembre 1605), comme tous deux célébraient à la 
même heure le Saint Sacrifice, Dieu leur mani
festa son désir touchant la création d'un Ordre 
de relîgiPuses consacrées à l'éducation des jeunes 
filles, et il' leur fut dévoilé que la Heine du ciel 
voulait avoir une Compagnie qui portât son riom 
et prît pour modèle la Compagnie de son divin 
Fils Jésus. 

Mis en relation avec Mme de Lestonnac ils 
reconnurent dans l'exposé de ses projet~ Je 
moyeu de réaliser leur vision, et ils ne purent 
plus douter des vues de Dieu sur l'établissement 
de la Congrégation. 

En effet, la Providenc·e favorisa ce dessein· 
dix personnes, de familles distinguées et d'un; 
grande vertu, vinrent bientôt se joindre à Mme de 
Lestonnac. Le P. de Bordes eu prit la direction 
et leur fit faire les exercices spirituels selon la 
méthode de saint Ignace; on composa des règle
ments et des constituti.011s sur le modèle des 
constitutions de la Compagnie de Jésus, et toutes 
clauses étant parfaitement disposées, il ne resta 
plus qu'à ~.olliciter des autorités l'approbation de 
l'institut nouveau. Elle fut obtt::nue dès l'an i607. 

Mme de Lestonnac avait environ cinquante .. 
cinq ans lorsqu'elle se trouva à la tête d'une 
communauté régulièrement organisée. 

Elle avait un esprit large et élev.é, un. jug.e+
ment droit et solide; une raiso•1 éclairée, une 
volonté ferme et énergique, un cœur- grand et 
généreux, une âme, en· un mot, ornée des dons 
les plus précieux. 

Son union à Dieu était" continuelle: de· là,. ce 
cachet· surnaturel que portait chacune de. s--es 
paroles, chacun de ses actes. Aussi., pour la,direc'
tfon spirituelle et temporelle, de sa compagnie=, 
elte ne voulut jamais rien entreprendre· sans 
avoir consulté Notre-Seigneur dans la prièrff1 
afin de connaitre sa sainte volonté. Le- zèle. d1e 
la plus grande gloire de Dieu était le premie11 
mobile de ses actions; le salut des âmes· en,. était 
le· second. 

Cependant la réputation de l'Ordl'e naissant 
ne tarda pas à se répandre au loin. L'opinion 
qu'on avait des éminentes quaiités et de la sain~ 
teté de la fondatrice contribua beaucoup à sa 
fécondité. La Mère de Lestonnac eut la consola
tion de voir de son vivant se fonder plus de 
30 maisons de son Ordre. 

PIEUSE :'!JORT DE :\lme DE LES TONNAC 

Jeanne de Lestonnac avait achevé le grand 
œuvre pour lequel le Seigneur l'avait choisie. 
Parvenue à un âge avancé, elle se prépara à la 
mort par une plus complète union à Dieu. 

La fête de la Purification approchait. Depuis 
longtemps, la Bienheureuse sollicitait la grâce 
<l'e mourir ce jour-là, et Dieu lui avait donué de 
forts pressentiments que sa prière serait exaucée. 
Le 29 janvier1 la communauté commençait la 
retraite qui précède la rénovation des vœux 
flxé·e à ce jour_ 

La bienheureuse Mhe suivit ces saints exer
cices avec une ferveur angélique. 

Dans la nuit du 30 janvier, elle fut frappée en 
mPme temps d'apoplexie et de léthargie et perdit 
soudain le mouvement et la parole. Dat,s· cet 
état, elte ne put recevoir que le sacrement de 
l'Extrême-Onction, mais elle s'était confessée la 
veille et avait recu la Sainte Communion. Les 
Pères JéSuites lu{ rendirent en cette extrémité 
tous les- soins qu'on pouvait attendre de leur 
charité. 

Au matin de la fête de la Purification, avant 
de commencer la messe de r:ommuuauté, le 
directeur de la Bienheureuse vint lui- demander 
d'obtenir de Dieu Je délai nécessaire pour que 
ses filles pussent entendre la messe, renouveler 
leurs vœux et assister encore à ses ùerniers 
instants. 

.Après la cérémonie, toutes les religieuses se 
rendirent promptement auprès de leur Mère 
bien-aimée. Le P. Martel lui demanda de bénir 
la communauté. La vénérée Fondatrice parut 
entendre les paroles qui lui étaient adressées. 
Elle répondit par un signe des yeux qu'elle 



1 23 novembre 1822, à Bordeaux, 
Invention du corps de la Bi.enheure~!e~o!cours des autorités locales. 

par la R. M. Duterr~il, ~ve~ , ·s les documents historiques et authentiques.) 
(Reproduction d'une gra·rnre au lavis executee d apre 

arrêta a v,ic tendresse sur ses chères filles; puis 
elle rendit doucement son âme à son Créateur, 
dans la pratique de l'obéissance, le jeudi 
2 février de l'année 1640. Elle était âgée de 
quatre-vingt-quatre ans. 

Son visage parut d'une beauté surprenante, et 
son corps, exposé cinq jours aux regards des 
fidèles, ne fit. voir aucune marque de corruption, 
mais conserva sa flexibilité et exhala une odeur 
très a::rréable. 

En 1680, quarante ans après son inhumation, 
il fut trouvé tel qu'il était au moment de la 
sépulture, et le prodige durait encore à la RPvo
lution de 93. 

Jeté par les révolutionnaires dans une fosse 
profonde, à l'époque de la Terreur, il fut 
retrouvé au mois de novembre 1822 et rendu 
aux religieu~es de Bordeaux. Ces restes précieux 
sont ensevelis dans l'église du monastère, en 
face du chœur des religieuses: les malheureux 
et les affligés qui viennent prier sur cette 
tombe s'en retournent consolés et guéris. 

En 1826, Mg[' d'Aviau de Sansay, archevêque 
de Bordeaux, conjura Léon XII d'exaucer ses 
désirs et ceux de son diocèse en offrant à la 
vénération de l'Eglise la servante de Dieu, 
Jeanne de Lestonnac. Le successeur de ce saint 
prélat, :Mgr de Cheverus, s'unit à S. Em. le car
dinal de Clermont-Tonnerre, &.rchevêque de 
Toulouse, M1,r de Quélen, archevt\que de Paris, 
M_gr Brault, archevêque d'Albi, NN. SS. les 
évêques d'Aire, de Fréjus, d'Agen, de Pamiers, 
pour solliciter cette faveur. Leurs vœux reçurent 
un commencement d'exécution. 

Sa Sainleté Léon XIII, à l'occasion des fêtes 
jubilaires, a daigné couronner cette œuvre de 
glorification et placer sur les autels la vénérable 
fondatrice èe l'Ordre de Notre-Damè. 

Jeanne de Lestonnac a été béatifiée le 23 sep
tembre 1900. 

D'après la Vie de la venerable ,llère Jeanne de 
Lestonnac, par le R. P. MERCIER, S. J., 1891. 



LA B. JEANNE DE LESTONNAC ET L'ORDRE DE NOTRE-DAME 
POUR L'ÉDUCATION DES JEUNES FILLES 

Apothéose de la Bienheureuse Jeanne de Lestonnac. 
(Tableau exécuté pour les fôtes de la béatification à Saint-Pierre.) 

NÉCESSITÉ DE LA CRÜ l'ION DE TELLES OEUVRES 

A CETTE ÉPOQUE 

Après avoir consacré une livraison (i) à Javie 
de la Bienheureuse Jeanne de Lestonnac, nous 
sommes heureux, à l'occasion de sa béalitîcation 
solenuelle, d'en consacrer une autre à l'œuvre 
fondée par elle, !'Ordre de Notre-Dame pour 
l'éducation des jeunes filles. C'p,;t rendre hom
ma~e à une entreprise surnalunlle qui le mérite 
à tous égards. Mais, dans notre pensée, nous 

(l) C'est le numéro 1073 de la collection àes Vies 
des Saints. 

désirons surtout attirer l'attention de nos lecteurs 
sur l'importance des œuvres de ce genre, et 
exciter en eux l'admiration pour tout ce que 
l'Eglise a fait à ce point de vue dans les siècles 
derniers. 

L'Eglise encouragea toujours assurément l'édu
cation chrétienne de la jeunesse. Dans une lettre 
mémorable, Luther lui-même, Luther l'apostat, 
l'hérésiarque, déclara qu'avant lui (( on avait de 
l'or pour les œuvres d'enseignement, que rien 
n'était épargné pour mettre les enfants au cloître 
et les forcer d'aller à l'école. Et, aujourd'hui, 
ajoute-t-il avec amertume en parlant à ses core
ligionnaires, lorsqu'il faut élever des maiso11s 



d'éducation, les bourses sont fermées avec des 
cadenas de fer, ); 

Il faut reconnaitre toutefois que, 'si les Domini
caines, les Cisterciennes, les Bernardiues et 
aut.res religieuses élevaient les jeunes fill\·s des 
classes éle

1
vées; si, d'autre part, dan~ chaque 

paroisse, on s'appliquait à donner aux enfants du 
peuple l'instruction indispensable, des maisons 
correspondantes à nos pensionnats modernes si 
r ~pan dus manquaient totalement alors à la classe 
moyenne. 

Au reste, grâce aux protestants, ce qui existait 
avant eux ne pouvait plus rendre des services 
devenus cependant plus nécessaires que jamais. 
La Réforme, en effet, avait promené sur l'Europe 
sa faux destructrice; là où elle avait pu s'implanter, 
au pl,Înt de vue religieux, il ne restait rien, 
comme autrel'ois là où avait passé le cheval 
d'Attila. 

li nous a ·été donné de lire le mamiscrit du 
compte rendu détaillé d'uue visite épiscopale 
dans u11e coutrée où fo fléau sectaire avait passé, 
et, de ce document officiel, il résulte que, dans 
toute une région., les églises étaient. détruites ou 
endommag8es, au point de menacer ruine,les cou
vents saccagés et déserts, les :µrêtres chassés et 
tout culte suspendu. 

Ajoutons que l'invention relativement encore 
récente Je l'imprimerie permettait aux protes
tants de répaudre partout leurs erreurs dans des 
livres pernicieux, tandis que l'amorce de la nou
veauté et une réaction inévitable contre certains 
abus trop réels faisaient colporter de château en 
château, de ville en ville, de porte en porte, les 
doctrines nouvelles. 

Enfin, les protestants, acharnés à détruire les 
institutions catholiques, étaient vivement encou
ragés par leurs chefs à établir en leur lieu et 
place des écoles protestantes: « C'est pour nous 
tour, et principalement pour le prince, disait Luther 
dans la lettre citée plus haut, un devoil' d'ele1•er 
t'enf'ance ..... de lui donner des maitres.)) Et H décla
rait qu'il fallait employer daus ce but les biens 
enlevés aux couvents et nommerdesCommissions 
officielles chargées d'organiser l'enseignement 
et de choisir les rnaîlres. 

On le voit, le péril était grand. La diffusion 
des erreurs par les éc-rits et les conversations 
rendait les écoles catholiques plus nécessaires 
que jamais; plus que jamais cependant, elles 
étaient rares, à cause des destructions upérées 
par eux. La foi de la jeunesse était Praiment en péril. 

ADJIIIRABLE EFFLORESCENCE D'OEUVRES 

POUR CORRESPONDRE A CE BESOIN 

C'P,st l'une des plus étonnantes merveilles d~ 
l'histoire de l'Eglise, que la promptitude et la 
générosité avec lesquelles, sous l'inspiration de 
fEsprit-Saînt, elle a toujours su faire germer au 
moment opportun les œuvres utiles. 

Dès qu'on eut pris conscience du péril que nous 
venons de signaler, partout, les saintes initiatives, 
surgirent pour parer au besoin de ces temps 
malheureux. 

Pout ne parler que de l'éducation des jeunes 

filles que nous avons seule en vue en ce moment, 
et en dehors de l'Ordre de Notre-Dame dont 
nous allons parler, uue nièce de César de Bus, 
fouùuteur de J;.t Doctrine chrétienne, établissait 
en Hi98, à Avignon, une maison d'Ursu!ines, et, 
avant la fin du xvue siècle, cet institut ne comr
tait pas en France moins de trois cents maisons. 
En f600, saint Pierre Fourier formait à l\1atfa111-
court, dans les Vosges, le premier noyau de la 
Congrégation des Chanoinesses reau.lù!1·es de sa,int 
A1t{JUStin, dont l'œuvre eut aussi tant de succès. 
La Visitation, fondée par saint Francois de Sales 
et sainte Chantal, dans uu but to

0

ut diri·érent, 
était contrainte, par le besoin et la charité, à 
ouvrir un pensionuat dans presque chaque 
maison, et, en 16:-l5, lors de sa visite, sainte Chan· 
tal trouva à peu près partout des pensionnaires 
pour lui faire compliment. 

Ce fut une merveilleuse efflorescence. 
Suivons avec quelque détail la fondation de la 

Bienheureuse Jeanne de Lestonnac, qui eut l'in
signe mérite de faire approuver dès 160/ son 
lnstilut par le Saint-Siège. 

LA PROVJl)ENCE Dff!NE PRÉPARE L'OEUVRE 

Quand Dieu veut faire paraître une nouvelle 
fleur dans le parterre de l'Eglise, il a soin de 
tout disposer à l'avance pour son heureuse flo
raison. 

On a vu dans la vie de la Bienheureuse que ~a 
mère, la sœur du célèbre Montaigne, était pro
testante, et que, soit p11r elle-même, soit par une 
tante à qui la jeune enfont avait été contiéP., elle 
fit tout pour entraîner celle-ci daus l'h6résie. 
Ceci même était une préparation; outre que sa 
foi, ainsi mise en péril, devenait par la lutte 
plus ferme et plus ·éclairée, elle comprenait par 
sa propre expérience le péril général et é~ait de 
loin inclinée à le combattre. 

Si ensuite Dieu permit qu'elle passât par le 
mariage, qu'elle eût une nombreuse famille et 
par suite de grands embarras, des soucis impor 
tants, une administration difficile et de cruelles 
douleurs, c·est que de telles formations sont 
nécessaires à qui doit diriger les autres et faire 
de grandes œuvres. 

Mais, pour fonder une Congrégation religieuse, 
il était_ utile qu'à une école de sainteté elle 
apprît par expérience ce qu'il faut faire pour 
devenir une sainte et aider les autres à y par
venir, et ce qu'il convient d'éviter pour ue pas 
tomber dans de fùcheux excès. C'est pour cela 
que Dieu la conduisît vu monastère des Feuil
lantines de Toulouse, et, l'expérience faite, 
l'obligea à en sortir par une maladie qui cessa 
aussitôt après son départ. 

Dieu lui fit comprendre du reste sa volonté en 
une vision que sa Vie a rapportée. Mais il me 
semble que l'entrainemeat des fàits fuf., de la 
part de la Providence, un langage encore plus 
clair et plus éloquent. 

Alors, tout étant prêt, Dieu suscita les deux 
saints religieux dont on a parlé, le P. de Dardes 
et le P. Haymoud, pour lui dire, avec l'autorité 
sacerdotale, la divine volonté, l'encourager à l'ac-



complir, malgré les obstacles inséparables d'une 
fondation, et la diriger dans son exécution. 

Nous avons tenu à faire ces réflexions pour 
amener nos lecteurs à admirer, dans cette his
toire, com1"!'1e du reste dans celle de to:is )es fon~ 
dateurs, l'intenention céleste, le doi(Jt de Dieu. 

ESPRIT ET HISTOIRE DES CONSTITUTIONS 

Le moment était arrivé où, sous l'action du 
Saint-Esprit, les Congrégatious religieuses, pour 
ré poudre auxhesoinsùes tempsnou veaux, allaient 
laisser quelque chose de la sévérité des ancieunes 
clôtures et faire succéder à la vie contemplative 
la vie mixte, mêlée de prières et d'actions exté
rieures, conforme, du reste, à celle du Modèle des 
modi:les, Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Toutes les Congrégations fonriées à cette époque 
ont t.r:t\·aillé à résoudre ce problème, dont la 
solution parait toute simple au_jourd'hui. mais 
q;i1 alors était difficile, parce qu'il exigeait des 
initiatives, lies nouveautés. C'est ainsi, on le sait, 
que salut François de Sales, qui voulait, supprimer 
complètement la clôture, fut conduit à la con
server pour les Visitandines. 

La bienheureuse Jeanne se proposa d'imiter à 
la fois sai11te Thérèse, des succès de laquelle elle 
recevait de loin les échos, et saint Ignace, qui 
avait., par la fondation de sa Compagnie, créé le 
moyen pratique de donner l'éducation aux jeunes 
gells. 

Tra11a;,/ler, avec la yràce de Dieu, it leur salut et â 
leur perf"ectiou propre, ets' employer de toutes leurs {arc es, 
a1•ec La même grâce, au salut et it la per(ectfon du 
prochain. Voilà le but. 

Poi.;.r assurer ses religieuses contre les dangers 
du moude et. mai:ntenir dans !'Ordre un esprit 
vraiment surnaturel, €Ile préféra garder la clô
ture que d'autres supprimèrent alors. Cet esprit 
dernit f\tre eutretenu chaque jour par la prière; 
elle fixa une heure et demie d'oraison mentale quo
tidienne, mesure qui paraîtra considérable à 
quelques-nus, mais qui lie saurait étonner ceux 
qui savent à quel point, pour conserver l'esprit 
de Dieu et avoir un ministère extérieur fécond, 
les âmes onl besoin de puiser souvent à la source·· 
des gràces. 

l\Iaîs, e::. même temps, e11e allégea les mortifi
cations ou austérités en usage dans les cloîtres, 
pensant avec raison que l'œuyre de l'équcation 
suppléerait par ses fatigues à la pénitence. cor
porelle, et qu'il était plus important des 'appliquer 
aux développements des vertus intimes d"humi
lité, de renoncement, de charité, qui sont la con. 
dîtion rnème d'existence des communautés. 

Lorsque Dieu voulut déciù~r. sa vocatio11, ce 
fut .l'apôtre saint Pierre qui apparut au P. de 
Bordes pour la lui montrer comme la personne 
destinée à fonder la Congrégation enseignante 
dont il sentait vivement le besoin. Plus tard, ee 
fut l'apôtre saint Jean qui lui apparut à eHe-mf':me 
~ourla rassurer sur: le résultat de ses négocia
twns en cour de .Rome et lui annoncer que le 
bref d'approbation venait d'être accordé. N'y 

. avait-il pas là comme un symbole des deux genres 
de vertus qu'elle désirait développer à la fois 

dans sou Institut: la foi, la pauvreté, l'esprit 
d'apostolat, l'activité de saint Pierre; la douceur, 
la charité, l'onction spirituelle de saint Jean? 

C'est avec ce double caractère que s·est déve
loppée l'œuvre enseignante de la bienheureu'ee 
JeaHne de Lestonnac, soit dans les pensionnats 
proprement dits où affluaient les jeunes lillBs 
de la classe aisée, soit dans les écoles spéciales 
ouvertes partout, à côté des ·pensionnats, pour les 
enfants du peuple, s:Jit dans l'œuvre du dimanche 
et des retraites, où l'on s'est toujours plu à attirer 
les anciennes élèves. 

Le 7 mars 1606 était présentée au cardinal de 
Sourdis (( la Formule de l'h,stitut Je !'Ordre des 
religieuses de Notre-Dame J>. Après un mùr 
examen et de lon~ues conférences avec le P. de 
Bordes, il signa, le 25 mars, l'ordonnance d'appro
bation.ll seénble, d'après les archives, que la fon
datrice aurait préféré qu'il y eùt au-dessus de 
toutes les maisons particulières l'autorité d'une 
Supérieure générale. Comme Saint Charles Bor
romée pour les Ursulines et· saint François de 
Sales pour les Visitandines, le cardinal préféra 
l'indépendance des maisons. Du moin:- fut-il 
toujours de tradition dans l'Institut de mainteuir 
une union très intime, par une fréq·uente corres
poudance, avec la maison de Bord.eaux. 

Grâce à l'activité déployée par le cardinal, fe 
b,ref d'approbation put être obtenu du pape 
Paul Y dès l'an t607/ 

Tandis que cet aète se signait à Rome, la fon
datrice, favorisée d'une vision extraordinaire, 
connut, par une révélation de l'Apôlre bien
aimé~ qu'à l'heure mème, le Bref d'approbation 
venaitd'être signé. 

Quelque temps après, le cardinal de Sourdis 
donnait, dans tout l'éclat d'une belle solennité, 
l"habit religieux à la vertueuse fondatrice et à 
ses filles. 

Ce bran jour fut suivi d'une effroyable tem
pête qui faillit détruire la petite communauté 
encore au berceau. 

Le 11ouvel Institut devint l'objet de cri-tiques 
presque universelles; on attaquait tout. et jus
qu'aux intentions de la vénérable fondatrice. A 
ces assauts, la :Mère Je Lestonnac·n'opposa que 
la prière, et, par son silen·ce, sa douceur et sa 
sagesse, elle s'attira l'admiration· de ses adver
saires eux-mêrnes. 

Là ne se borna pas la rage du démon. Le car
dinal, jusque-là si favorable, changea tout à coup 
de sentiments,, et voulut unir l'ordre de Notre
Dame à cf::lui des. Ursulines. 

A cette nouvelle, la pieuse fondatrice ressentit 
une vive douleur. Tout~fois, loin de se laisser 
ab,ütre, elle mit sa confi,mce eu Dieu et en ,-la 
protection de Marie, et le prélat, qui ·paraissait 
être inébranlable dans sa résolution,·:revint à 
son premier sentiment. Au lieu de poursuivre 
vers Rome son voyage projeté, q.Ui devait -être 
si funeste, semble-t-il, à l'Institut, il rentra à: 
Bordeaux pour re'.:evoir les vœux des religieuses 
au jour de l'lmmaculée . Conception, 8 dé
cembre 1610 . 

Plus tard, avant de mourir, le :P. de Bordes 
envoya à un ami, sous pli cacheté, pour être 



remis après sa mort à la Mère de Lestonnac, le moururent dans la ville, et plusieurs dans Je voi-
manuscrit des Constitutions qu'il avait étP, chargé sinage même de la maison de Nolre-Dame. 
de rédiger. Hevu par la Mère fondatrice et par le A Agen, en 1621, par suite d'un concours de 
cardinal, après de très légers changements, ce circonstances que Dieu permet pour faire éclater 
travail fut, en 1620, communiqué à tout l'Institut. la vertu des saints, à l'arrivée des religieuses. 
Enfin, en 1638 avant de quitter ce monde, la rien n'était prêt, et elles connurent, au début, 
bienheureuse Mère avec les approbations uéc~s- toute la détresse d'un dénûment absolu. 
saires, nt imprime; définitivem:nt les ConsLitu- Il nous est impossible de donner le détail de 
tions, après avoir régi~ les pomt~ :ur, lesquel.s toutes les fondations. Qu'il uous suffise de dire 
l'expérience avait prouve la nécessite dune déci- que 106 maisons ont été fondées, dont 73 exist'!nt 
sion nouvelle, et elle ----- en ce moment.. 
supplia toutes les su- Le xvne siècle, épo. 
périeures de les rece- que de foi, malgré !-f'S 

voir et de les faire erreurs, en vit fonder 
exactementobserver. 55. Le xvme siècle en 
Son désir a été plei- fonda 9 et en suppri-
nement exaucé, et, ma 39, triste époque 
après trois siècles et digne de larmes. 
d'existence. l'Institut Le xixe siècle, où tant 
peut se glorifier de de bien s'est trouvé 
n'avoir eu besoin mêlé à tant de mal, 
d'aucune réforme. en a établi 48. 

LES FONDATIONS 
Sur les 73 monas

tères actuels, on en 
compte 34 en France, 
2î en Espagne, 3 en 
Jtalie, 8 en Amérique, 
-l en Angleterre. 

CONCLUSION 

En termimrnt, re• 
mercions Dieu d'a
voir, en présence de 
l'immense péril que 
uous signalions tout 
à l'heure, suscité tant 
u\irdres enseignants 
et en particulier d'a
voir si admirable
ment préparé et di
rigé la bienheureuse 
Jeanne de Lestonnac 
en cette belle œuvre. 

Les annales du cou
vent de Béziers, qui 
fut fondé Je premier, 
en 1616, renferment 
à l'année 1620 une 
page tour haute: (( Le 
14septembre,la mère 
Sereine Coqueau fut 
blessée par Notre
Seigneur, à la Com
munion, d'un trait 
mystérieux. Dëslors, 
elle ne fit plus que 
languir; en vain es
saya-t-on tous les 
remèdes ..... Un an 
après sa blessure di
vine, et en ce même 
jour de !'Exaltation, 
soutenue par ses 
Sœurs, elle expira à 
genoux dans un élan 
d'amour après avoir 
~ommuuîé: elle avait 
trente-trois au~. Son 

Une vision de la B. Jeanne de Lestonnac. 
Le secours de l'é

preuve ne lui manqua 
pas : une œuvre di
vine en est toujours 
revêtue. 

(D'après un tableau peint en 182-'i, otfori à S. S. Léon XIII 
à l'occasion de la béatification, et •rni figurera dans 
le Pinacothèque du Vatican. 

corps resplendit aussitôt d'une exquise lueur et 
répandit un céleste parfum. )> 

(< A la fondation de Poitiers, en t6i8, des 
hommes armés surprirent la caravane en rase 
campagne. Ils apportaient une lettre de reproches 
et de menaces de M. d'Arrérac, conseiller au 
Parlement, dans laquelle celui-ci réclamait sa 
fille, qui faisait partie de la fondation. 

- Je vous laisse libre, dit )a Bienheureuse à 
:Mme d'Arrérac en lui tendant la lettre. 

- Après avoir commencé l'œuvre de Dieu, 
répondit celle-ci, je ne regarderai pas en arrière. 

Et les hommes armés durent se retirer confus. 
Nous signalerons au Puy, où une maison fut 

fondée aussi en :l 6t8, la préservation merveil
leuse de la peste, alors que 15 000 personnes 

Les limites de ce 
travail ne nous ont pas permis de raconter com
ment, par suite de malenten.dus, elle fut un ins
tant disgraciée par le cardinal, puis, au moment 
des élections, remplacée paru ne autre Supérieure, 
et si maltraitée par elle que, plus tard, celle
ci lui en demanda publiquement pardon. 

C'est ainsi que Dieu se plait souvent à éprou
ver les Saints vers la fin de leur carrière ter
restre. 

La Congrégation eut aussi, comme toutes les 
autres, des jours d'angoisse et de ruines à l'époque 
de la Hévolution. 

L'orage a passé; l'œuvre prospère. Prions Dieu 
et la Bienheureuse Vierge Marie de lui donner 
encore plus de prospérité, pour qu'elle puisse 
faire encore plus de bien. 



LE VÉNÉRABLE THÉOPHANE VÉNARD 
DES MISSIONS ÉTRANGÈRES - MARTYR 

2février 

Portrait du vénérable Théophane Vénard 

VOCATION .APOSTOLIQL'E: 

Jean-Théophane Vénard naquit à Saint-Loup
sul'-Thouet, chef-lieu de canton du département 
des Deux-Sèvres, au diocèse de Poitiers, le 21 no
vembre 1829. Son père, Jean Vénard, d'abord 
instituteur libre dans sa commune, dtivint ensuite 
greffier de la justice de paix. Comme sa femme, 
Marie Guéret, il s'efforça dïnspirer ù. ses enfanls. 
des sentiments de religion et de vertu : Mélanie, 
Théophane, Henri et Eusèbe répondirent admira
blement aux soins de leurs parents. 

De bonne heure, Théophane apprit à lire et à 
écl'Îre. Les jours de congé, il aimait ù conduire 
une vache ou une chèvre au coteau de Bel-Air où 
son père possédait quelques terres. Lù il av ait cou
tume de lire les Annales de. la Propa,qation de 
la foi, soit seul, soit en compagnie de sa sœur et 
d'une autre jeune fille plus âgée. Un joU1', il s'agis
sait des souffrances et de la mort <lll bienheureux 
Charles Cornay, qui venait de rempol'ler la palme 
du martyre au Tonkin; Théophane, saisi d'une 
émotion indicible et d'un véritable enthousiasme 
apostolique, s'écria : 

- l\foi aussi, je veux aller au Tonkin, et moi 
aussi je \'eux èti'e marlyr! 

Il arnit alors dix ans. ()uclques jours après, il 
se trouve avec son père dans une prairie au bas 
du même coteau. . 

- l\lon père, dit-il soudain, combien \"aut ce 
pré?· 

- Je ne sais pas au juste, petit; mais pourquoi 
celle question? 

- Ah! si vous pouviez me le donner, ce serait 
ma part, je le Yendrais et ferais mes éludes. 

Le bon père comprit; l'intelligenCe éveillée, la 
pieté vive el le goût prnnoncé de Théophane pour 
les cérémonies religieuses lui avaient depuis long
temps _fait devine1· qu·une vocation ecclésiastique 
germ:nt au cœur de son préféré. Aussi, sans qu'il 
fùt be~oin de vendre le pré, Théophane fit ses 
éludes au collége de Doué d'abord, puis au Petit 
Séminaii·e de Montmorillon où il s'initia dans la 
philosophie. 

Les lettres écrites à ses parents, en particulier 
à sa sœur .Mélanie, et les compositions en prose et 
en vers que ses maitres ont conservées, témoignent 
c_ombien il y fit <les éludes fortes et à la fois 



tout imprégnées d'un grand esprit surnaturel. 
Dès sa Première Communion, il prit la résolu

tion de dire tous les jours le chapelet en l'honneur 
de la Vierge à la.quelle, depuis la mort de sa mère, 
il s'était voué sans retour, de communier souvent 
et de visiter le Saint- Sacrement pendant larécréfl
tion. Au collège de Doué comme plus lard (1841) 
à Montmorillon, il montrait une piété aimable, 
expansive et gaie. Son humeur joyeuse en faisail 
le boute-en-train de toutes les fètes. Il en fut <le 
même au Grand Séminaire de Poitiers. 

A l'ordination de Noël 1849, il reçul la tonsure des 
mains de Mgr Pie, qui venait d'être nommé évêque 
de Poitiers. En 18~0, Je même prélat lui donnait 
les Ordres mineurs et le sous-diaconat. Peu de 
jours après, en février 18;'>1, une lettre du jeune 
lévite hrrivait à Saint-Loup; Théophane y suppliait 
son père d'accorder son consentement à son dé
part pour les Missions étrangères de Paris. 

Le pauvre père consentit généreusement au 
grand sacrifice, et son esprit de foi dicta même 
une réponse suLlîrne à un ami qui s'étonnait de 
ce que M. Vénard et les dil'ecteurs du Séminaire 
eussent laissé partÜ' le jeune lévite. 

- Comment 'f s'écria-t-il, vous auriez ,Toulu que 
nous nous opposions au départ de mon fils! Mais 
que deYiendrait donc la prophétie de Notre-Sei
gneur, qui déclare que l'Evangile sera prêché par 
toute la tel'l'e, si les directeurs des Séminaire ou 
les pères de famille empêchaient les jeunes ecclé
siastiques de partir pour les missions? 

Le futur missionnaire, avant de s'en aller à 
Paris, passa quinze jours encore chez ses parents. 
Le 26 février, après le repas du soir, il se jela aux 
pieds de son père et lui demanda une dernière bé
nédiction. M. Vénard la lui donna d'une Yoix trem
blante d'émotion. L'abbé embrassa ensuite Mélanie, 
la chère confidente de ses saintes aspirations, et 
ses deux jeunes frères, et, comme l'heure de 
monter en voiture était arrivée, il sortit en disant; 

- Adieu! Adieu! Nous nous reverrons au ciel! J ! 

LE SÉMINAIRE DES MISSIONS ÉTHANGÈRES 

DÉPART POUR LA CHl'.\:E - HONG-KONG 

VICARIAT DU TONKIN OCCIDENT.AL - LE MISSIONNAIRE 

Au Séminaire des Missions étrangères, Théo
phane eut vite conquis l'affection des directeurs 
et des élèves. ll se lia plus parliculièrement 
d'amitié avec MJ\L Dallet et Theurel. SouYent il 
écrivait aux membres de sa famille des lettres 
tout imprégnées des sentiments délicats et surna
turels dont son cœur aimant débordait; chacun 
y recevait des conseils d'une sagesse et d'une 
opportunité. surprenantes. Parfois aussi, dans sa 
correspondance, il décri•...ait le bonheur dûnt U 

j·ouissait dans la calme demeure de la rue du Bac; 
'oratoire de la Sainte Vierge et la salle des 

martyrs l'intéressaient plus que les merveilles de 
la capitale. 

Bien qu'il n'eût encore que vingt-deux ans et 
demi, l'abbé Vénard recevait l'onction sacerdo
tale le 5 juin 1852. Le 2 août, il célébrait une 
Messe pour son frère Eusèbe qui, ce jour-là même, 
était préservé miraculeusement de la mort. On 
n'hésita pas à attribuer cette grâce aux priè1·es du 
jeune prêtre qui, le 23 septembre de la même 
année, s'embarquait avec quelques autres mission
naires, à Anvers, sur le Pltilotaxe, voilier améri
ca.in à destin:i.tion de Singapour. Ils y arrivèrent 
au commencement de l'année 1853. M. Vénard y 
fit un séjour de trois semaines, puis, accompagné 
de deux confrères, il partit pour Hong-Kong où il 

dut attrndre dix mois la lettre lui indiquant sa 
destina.lion. 

Il mit ce temps à profit pour étudier la langue 
chinoise, qu'il trouva si aride que la vue seule de 
son livre lui faisait mal au cœm·. <( Vraiment, 
écrivait-il, je serais tenté de croire que celte 
langue a été inventée par le diable pour en rendre 
l'étude plus difficile aux missionnaires. )> JI s'haLi
tua aux usages des contrées qu'il devait évangé
liser, donna des leçons de philosophie au collège 
Saint-François-Xavier, et bient6t tous ceux qui le 
connurent prirent en grande estime sa gaieté, sa 
vei-tu et ses trrlenls. 

Au mois de féuier 1854, Théophane annonça_it 
à son frCre Eusebe qu'il avait enfin reçu s~ desh
nalion. (( Je vais, disait-il, dans celte partie de la 
mission qu'on appelle Tonkin occidental; c'est 
là que le vénérable Charles Cornay a été marty
risé; c'est là que MM. Schœffer et Bonnard, l'un le 
fer mai 1851, l'autre le 1er mai 1852, ont obtenu 
la même couronne du martyre ..... L~s !flartyr~ 
sont les patrons, les protecteurs des m1ss10ns qui 
les onl donnés au royaume des cieux; leur sang 
répandu parle haut devant Dieu et le souvenir de 
leur victoire fortifie le courage de ceux qui de
meurent au lieu du combat. 

,, Dis-moi, frère, quel honneur et quel bonheur 
à Théor,hane si le bon Dieu daignait.. ... Tu com
prencts ! Te Deum laudamus ..... Te martyrum 
candidatus laudat exercitus. ii 

Le 13 juin 1854, M. Vénard arrivait à Vinh-Tri 
auprès de son vicaire apostolique, u l'illustre 
Mgr Retord >), occupé en ce moment à prêcher une 
retraite d'ordination. Cinq autres missionnaires 
européens se trouvaient réunis autour del' évêque; 
Je fait était rare et la joie fut en conséquence. On 
causa de la France, de Rome, on_chanta, et Théo
phane composa pour la circonstance le chant du 
missionnaire arrivant au Tonkin. 

Les débuts du Vénérable dans la carrière apos
tolique furent assez accidentés. Il commence à 
peine à parler la langue annamite quand une fièvre 
pestilentielle l'oblige de s'aliter, et il ~e remet juste 
à temps pom· pouvoir éviter, par des fuites succes
sives, les édits de persécution de Tu-Duc. Lorsque, 
à force de largesses et de barres d'argent, les 
mandarins accordent une tranquillité relative aux 
missionnaires, la santé de l'apôtre subit un nouvel 
assaut. Atleint de phtisie et d'un asthme fatigant, 
il se décide, sur les conseils de Mgr Retord, à 
subir une opération que la médecine chinoise -
n'emploie que dans les cas exceptionnellement 
graves. L'op8rateur ne brûle pas moins de 500 pe
tites boulettes d'une herbe semblable a l'absinthe 
sur certaines parties du corps de M. Vénard, et, à 
la suite de cette douloureuse médication, ilse trouve 
presque complètement guéri. 

De nouvelles épreuves l'attendaient encore. Tra
qués comme des bêtes sauvages, les missionnaires 
sont contraints de fuir, de descendre dans des 
cachettes souterraines pendant qu'au-des~us .de 
leurs têtes les troupes du mandarm de la Justice 
criminelle pillent et détruisent leurs chères com
munautés. Tout en exercant son ministère, M. Vé
nard est obligé d'aller chercher un asile à Hoan5-
N9huèn, auprè"B de M. Castex, provicaire de Ja 
l\hssion, qui s'endort entre ses bras dans la paix 
du Seigneur. 

Peu après, Mgr Retord confiait au zèle de Théo
phane le district qu'adminîslrait le défunt (i.857). 
« J'ai maintenant, écrivait~il à sa sœur, une famille 
et une nombreuse famiJle de chrétiens et de 
païens. Les chrétiens sont au nombre de UOOO 
environ distribués en quatre paroisses que gou-



vernent sept prêtres indigènes ..... La fonction de 
ton frère est d'aller de paroisse en paroisse, de 
chrétienté en chrétienté, ayant l'œil à tout pour 
voir si rien ne cloche, rélablir ]a paix où il y a 
désunion, donner des dispenses s'il est nécessaire, 
administrer le sacrement de Confirmation à la 
place du vicaire apostolique qui ne peut visiter 
tout le vicariat, donner des retraites si c'est oppor
tun, fai_re la .Mission pour que les méchants se 
convertis.sent; en un mot entretenir la foi vive et 
pure et augmenter dans les cœurs l'amour du bon 
Dieu. 1> 

C'était .un magnifique programme; M. Vénard 
le remplit avec un zèle admirable au milieu 
des grandes épreuves et des persécutions san
glant~s des années 1858, 1859, 1860, qui comptent 
parmi les plus néfastes du Tonkin occidental. 

BLOCUS DE HOANG-NGHUÊN - DE C.ACHKTTE EN CACHETTE 
ARRESTATION - INTERROGATOIRE 

Tu-Duc lança de nouveaux édits plus sévèœs que 
les précédents contre les chrétiens; les mandarins 
des provinces s'empressèrent de les mettre à exé
cution. 

Une saisie de lettres des missionnaires alluma. 
dans la province de Ha-Noï, dont Noang-Nghuên 
faisait partie, le plus terrible incendie. 

Un lettré chrétien apostat, nouveau Judas, s'était 
mis au service des mandarins etleur avait dévoilé 
les ruses au moyen desquelles les chrétiens par
venaient à esquiver les recherches. Aussi les arres
tations étaient nombreuses, et chaque jour des 
martyrs s'envolaient au ciel. 

Le matin de la Saint-Barnabé, la froupe, forte 
de 2 000 hommes et de plus 1 500 jeunes païens, 
bloque Hoang-Nghuên et d'autres villages chré
tiens où plusieurs prêtres sont cachés. Heu
reusement, le coup est éventé, les missionnaires 
parviennent à s'enfuir; mais un grand nombre 
de chrétiens gagnent par d'atroces tortures la 
palme du martyre. Toute la chrétienté est mise à 
feu et à sang, Mgr Retord meurt dans les mon
tagnes où il avait dû fuir. Mgr Theuret et M. Vé
nard errent de cachette en cachette et n'échappent 
qu'à force de précautions minutieuses aux. espions 
qui les traqq.ent. << Un confrère m'écrit, raconte 
Théophane, qu'il y a dix.-huit mois qu'il n'a vu le 
soleil, et sa lettre est datée du pa.Js des taupes, à 
dix pieds sous terre. ,> Lui-même passait de longs 
mois « dans un souterrain ». « Quel sort digne 
d'envie! écrit-il encore le 10 mai 1860, trois mission
naires, dont un évêque, couchés côte à côte jour et 
nuit, dans un_ espace de 1m,5Q carré, recevant une 
lumière incertaine par trois trous gros à passer le 
doigt ..... et que notre vieille chrétienne a bien 
soin encore de boucher à demi par un fagot de 
paille en dehors! ..... >) Quand par hasard il sOl't 
de là, pour aller confesser quelques personnes, 
il est surpris de se voirtrébuchercomme un homme 
ivre ..... Il a perdu l'habitude de marcher ..... 

Trahi par des apostats, épié de toute part, le 
triste et glorieux dénouement ne pouvait tarder. 
M. Néron, livré par un traître, venait de terminer 
sa carrière pa1· le martyre, le 3 novembre 1850. 
Le 30 novembre de la même année, dénoncé pa1• 
un païen, Théophane était arrêté à Ké-Bio avec 
son catéchiste et conduit à la sous-préfecture. Le 
mandarin le traita avec de grands égards; il parut 
re~retter son arrestation et commanda de lui 
faire une chaine très légère que l'apôtre porta jus• 
qu'à sa mort. 

A la fin de décembre, le confesseur de la foi fut 
transporté par huit soldats à la préfecture de 

Kécho (Ha-Noï). <c Qu'il est joli, cet Européen! 
s'écriait sur son passage la foule. Il est serein et 
joyeux comme quelqu'un qui va à la fête! Il n'a 
pas l'air d'avoir peur. Celui-là n'a aucun péché! 
Il n'est Yenu en Annam que pour faire du bien, et 
pourtant on le mettra à mort. » 

A Kécho, M. Yénard suhiL un interrogatoire dont 
il fit le récit dans une leitre à ses paren.ts (2 jan
vier 1860). 

- Qu'des-Yous venu faire en Annam î lui de
manda le mandarin de justice. 

- Je suis ,·enu uniquement pour prêcher la re-
ligion à ceux qui ne la connaissent pas. 

- Quel âge avez-vous? 
- T1·ente ans. 
- Il est bien jeune encore! s'écrie le juge. 
Puis il continue: 
- Qui vous a envoyé ici? 
- Ce n'est ni le roi ni les mandarins de France 

qui m'ont envoyé ; c'est de mon chef que j'ai 
voulu aller prêcher les païens, et mes supérieurs 
en religion m'ont assigné le royaume annamite 
comme district. 

L'interrogatoire se poursuivait lol'squ'arriva le 
préfet. A peine assis, ce fonctionnaire crie d'une 
voix vibrante : 

- Ah ça I chef de la religion chrétienne, vous 
avez une physionomie distinguée, vous savez bien 
que les lois annamites défendent l'entrée du 
royaume aux Européens. A quoi bon alors venÎJ· 
vous faire tuer ici? C'est vous qui avez ex.cité les 
navires européens à nous faire la guerre, n'est-ce 
pas r Il faut dire la vérité où l'on va vous mettre à 
la torture! 

- Grand mandarin, vous me demandez deux. 
choses; à la première je réponds : je suis un en
voyé du ciel pour prêcher la vraie religion à ceux 
qui l'ignorent, n'importe en quel lieu, e.n que.l 
royaume. Nous respectons beaucoup l'autorité des 
rois de la terre, mais nous respectons encore 
plus l'autorité du roi des cieux. A la seconde ques
tion je réponds que je n'ai excité en aucune ma
nière les Européens à faire la guerre au royaume 
annamite. 

- En ce cas, voulez-vous aller le leur dire, et 
l'on vous pardonnera? 

- Je n·ai aucune autorité pour régler une telle 
affaire; mais si Sa Majesté m'envoie, je prierai les 
guerriers eurol?éens de ne plus faire la gueue à 
l'Annam, et si Je n'atteins pas mon but, je revien
drai subir la mort. 

- Vous ne craignez pas la mort? ..... 
- Grand mandarin, je ne crains pas la mort; 

je ne suis coupable d'aucun crime qui la mérite; 
mais si !'Annam me tue, je verserai mon sang 
avec joie pour !'Annam t 

-Avez· vous de la rancune contre celui qui vous 
a pris? 

- Aucunement, la religion chrétienne nous 
apprend à aimer ceux qui nous haïssent ..... 

- Foulez Ja croix et vous ne serez pas mis ù. 
mort. 

- Quoi! j'ai prêché la religion de la croix jus
qu'à ce jour et vous voulez que je l'abjure? Je 
n'estime pas tant la vie de ce monde que je veuille 
la conseJ.'Ver au prix d'un~poslasie ..... Si le ciel 
a permis que je sois arrêté, j'ai confiance qu'il me 
donnera assez de courage pom· souffriJ· tous les 
supplices et être ferme jusqu'à la mol't. 

CAPTIVITÉ ET MARTYRE. 

Après celte héroïque confession de foi, le mis
sionnaire fut installé dans sa cage, à la parle de 



la préfecture. Beaucoup de personnes de toutes 
conditions venaient le visiter et causer avec lui. 
Le prisonnier en prit occasion pour prêcher la 
religion chrétienne. 

Un jour, parmi les curieux qui le regardaient 
dans sa cage, M. Vénard reconnaît un persécuteur 
des plus acharnés, le petit mandarin de Mam-Xang. 
Aussitôt, il se sent animé d'un zèle tout aposto
lique. c( Jésus est plus fort que toi, lui crie•t-il, c'est 
en vain que tu luttes contre lui. Il saura bi~n 
t'abattre comme tant d'autres. » 

Le greffier Tu, qui avait arrêté quatre prêtres 
en 1859 et reçu pour récompense de ce bel exploit 
le bouton de mandarin de neuvième ordre, lui de
manda en pleine séance du tribunal des' nouvelles 
de Mgr Theurel. <c Au lieu de t'occuper de l'évêque 
catholique, répondit le martyr, tu ferais mieux de 
penser à sauver ton âme ..... Tu fais un vilain 
métier, conclut-il, et ton diplômé de mandarin_ de 
neuvième classe, prix du sang de quatre prêtres 
arrêtés par toi, se fanera comme la fleur du prin
temps. >> 

:Malgré ces courageuses admonestations, tout le 
monde lui témoignait de la sympathie. Le grand 
mandarin donnait chaque jour six sous pour sa 
nourriture; ses gardes le traitaient avec respect 
et bienveillance. Le 20 janvier 1861, il n'avait 
encore reçu aucun coup de rotin. 

- Je ne souffre rien en comparaison de mes 
frères, écrivait-il à Mgr Jeantet. Je n'aurai qu'à 
incliner humblement- ma tête sous la hache et 
aussitôt je me trouverai en présence du Seigneur, 
en disant : Me voici, Seigneur, votre martyr. Je 
présenterai ma palme à Notre-Dame et je lui dirai: 
Salut! Marie, 0 l\'lère! 0 Maîtresse! 0 Heine I salut! 
je prendrai rang sous la bannière des tués pour 
le nom de Jésus, et j'entonnerai l'hosanna éternel. 
Amen. Donc: 

Adieu mes amis de ce monde! 
Il s·e fait tard, sépafons-nous. 
Et ne pleurez pas sur ma tombe. 
Mais })lu tôt -réjouissez-vous! ..... 

Mgr Theurel et Mgr Jeantet trouvèrent le moyen 
de faire parvenir au confesseur de la nourriture, 
de l'argent et même trois fois la sainte communion. 

Le 15janvier, un prêtre annamite putlui donne1• 
l'absolution. 

Aussi la cage devenait pour Théophane un vrai 
paradis; tantôt il causait gaiement avec ses gar
diens, tantôt il adressait de poignants adieux à ses 
parents et amis, tant6t il faisait retentir le palais 
du mandarin de pieux cantiques. 

Enfin, dans la nuit du 1er au 2 février la sen
tence de mort arriva de la capitale: le martyr 
<levait avoir la tête tranchée. Les préparatifs de 
l'exécution se firent aussitôt. Les mandarins avaient 
mandé le confesseur de la foi à. 7 heures du matin 
pour lui signifier sa sentence el l'envoyer à la mort. 
M. Vénarct rùêtit un habit de coton blanc et un 
autre de soie noire qu'il avait fait préparer spéciale
ment pour le jour qui devait être le dernier et le 
plus beau de sa vie. Après la lecture de la sen
tence, il prononça un petit discours où il assurait 
qu'il n'était venu en Annam que pour enseigner 
la religion, ajoutant qu'il allait mourîr pou~ la 
même cause; il termina en disant aux mandarms: 
(( Un jour, nous nous reverrons au tribunal de 
Dieu. )) Puis le convoi se mit en marche vers le 
lieu de l'exécution. 

En attachant M. Vénard au pieu, le bourreau lui 
demanda ce qu'il lui donnerait pour l'exécuter 
habilement et promptement. 

- Plus ça durera, mieux cela vaudra, répondit 
le martyr. 

Cependant le pieu de bambou était mal affermi 
et Je premier coup de hache ne coupa guère que la 
peau du confesseur. Le deuxième, mieux appliqué, 
trancha presque entièrement la tête et renversa le 
martyr et le pieu. L'exécuteur, voyant son sabre 
ébréché, en prit un autre et donna encore trois 
coups, puis il saisit la tête par l'oreille et la fit 
voir au lieutenant-colonel, qui ramena aussitôt 
ses soldats à la ville. Il était 9 heures du matin 
samedi, 2 février 1861. 

Le corps du martyr, enseveli sur les bords du 
fleuve rouge, fut enlevé secrètement par les chré
tiens et envoyé ensuite en France. Sa tête, jetée 
dans le fleuve, fut découverte à quatre lieues plus 
loin et remise à Mgr Theurel qui la fit enterrer 
dans la maison d'un chrétien, près de sa résidence. 

Déclaré Vénérable par Léon XUI le 13 juillet 1879, 
la cause de béatification du noble et doux martyr 
a fait un nouveau pas le 28 mars 190~, et le postu
lateur de la cause nous assurait ces jours derniers 
à Rome qu'il espérait voir bientôt le procès 
aboutir. Peut-être, nous disait-il, dans un an ou au 
plus tard en 1908, nous sera-t-il donné d'offrir 
notre encens à ce généreux enfant du Poitou et 
dïnaugurer son image sur nos autels. 

SOURCES 

J. M. S. BoUILLAT, Contemporains, no 613. 
Annales de la Propagation de la foi 1861-1862. 
- L'abbé EusÈBE VÉNARD, Vie et correspondance 
de Jean-Theophane venard, Oudin. 



SAINT ALEXANDRE 
Missionnaire et fondateur des moines acémètes à Constantinople (t vers 4 3 0 ). 

Fête le 2 février. 

Saint Alexandre fait brûler par les riches habitants d'Antioche 
les créances de leurs débiteurs. 

UN OFPICIER QUI DEVIENT MOINE 

A LEXANDRE naquit, vers le milieu du 
1-ve siècle, de parents fort riches, dans 

une des iles de !'Archipel comprises entre 
Ténédos et Rhodes. Ces\ là qu'il passa les 
premières années de son enfance. Il se ren
dit ensuite à Constantinople pour suivre les 
cours de grammaire et doter son esprit de 
la formation littéraire, qui était alors l'apa-

nage des jeunes gens de famille. Ses études 
terminées, il entra dans la troupe placée 
sous les ordres du préfet du prétoire ou du 
préfet de la ville, et ne tarda pas à y oc
cuper un rang élevé. 

Tout en s'acquittant avec conscience de 
ses devoirs militaires, Alexandre s'exerçait 
assidûment à la pratique de la religfon 
chrétienne, suivait les offices, visitait les 
:µauvres, lisait et relisait dans ses moments 



libres les ouvrages de l'Ancien et du Nou
veau Testament. La méditation du livre de~ 
évangiles l'eut bientôt convaincu qu'il ne 
pourrait longtemps allier le souci de sa car-
1-ière avec la poursuite de l'idéal évangé
lique. Il donna donc Sa démission, distribua 
aux malheureux toute sa part d'héritage et 
les sommes importantes qu'il avait gagnées 
au service de l'Etat, et il résolut de renoncer 
au monde. 

On était aux environs de l'année 380, au 
lendemain du long règne d0 l'empereur sec
kire Valens. Il n'y avait alors dans Con
stantinople qu'un seul moine catholique, le 
Syrien sainl Isaac, qui avait bravé toutes 
les persécutions ; c'est probablement à lui 
qu'Alexandre dut sa vocation religieuse, 
comme la lui devait presque en même temps 
un_ autre brillant officier de la garde impé
riale, saint Dalmate, et c'est sans doute sur 
&es indications qu'il se retira dans un mo
nastère de Syrie, le pays d'origine de saint 
Isaac. 

A LA RECHERCHE 
D'UN NOUVEL IDÉAL MONASTIQUE" 

Ce couvent était dirigé par un are-himan
dritr du nom d'Elie. Alexandre n'y resta que 
c1natre ans, juste le temps d'apprendre les 
psaumes par cœur et d'en pénétrer le vrai 
sens. Du reste, depuis le ,jour d.e son arrivée, 
son esprit était sous le coup d'une grave 
préocoupation. Le novice avait lu souvent 
dans l'Evangile qu'il ne fallait pas avoir 
souci du lendemain, et c'est pour se con
former à cette recommandation de Notre
Seigneur qu'il avait distribüé tout son avoir 
aux malheureux. 

Or, au couvent d'Elie, comme d'ailleurs 
dans tous les autres, les supérieurs veillaient 
{t l'entretien de leurs religieux, et ceux-ci 
étaient assurés du nécessaire pour le jour 
Dième, pour le lende-main et même poul' 
tNlie leur vie. N'était-ce pas contrevenir à la 
11:ttre de l'Evangile ? Alexandre le crut et, le 
livre en main, il se présenta un jour devant 
son supérieur : 

- Père, lui dit-il, tout ce qui est écrit 
clans ce livre est-il vrai ? 

L'archimandrite, croyant à une tentation 
dt: doute chez son subordonné, fait me(trp 
aussitôt la communauLé en prière, puis, 
oprès deux heures de supplications, il s'ap
proche avec tous les Frt.'res pour essayer 
de ramener la foi dans l'âme d'Alexandre. 
Celui-ci se contente de demander une se
ccnde fois : 

- Ce que contient. l'Evangile est-il vrai'? 
- Sans doute, lui est-il répondu avec 

énergie, puisque c'est la parole même de 
Dieu. 

- Mais alors, continue Alexandre en mon
trant le passage qui le tourmentait si fort 
et depuis si longtemps, pourquoi ne le pra
tiquons-nous pas ? 

- Parce que ce n'est pas possible, lui 
clisent ses confrères. 

Au lleu de poursuivre la discussion avec 
eux, Alexandre quitte sur l'heure le monas
tère d'Elie, et, son Evangile en main, il 
s·enfonce dans le désert pendant sept ans 
pour exécuter à la lettre tous les conseils 
de Jésus-t..hrist. 

Nous serions tm1tés de trouver quelque 
peu exce,ssif ce zèle du ,jeune religieux, si 
11ous ne savions que lo même amour pour 
(( dame Pauvreté )) embrasa huit siècles 
plus tard le cœur de saint François. Comme 
le fils du riche marchand drapier d'Assise, 
Alexandre était appelé à inaugurer un nou
veau genre de vie monastique, basé avant 
tout sur l'observance de la pauvreté la plus 
absolue, chose qui devait évidemment heur
ter de front tout.es les idées reçues. Par 
ailleurs, Elie voyait mieux qu'Alexandre 
ce qu'il y avait d'frréalisable pour une com
munauté nombreuse dans l'exécution d'un 
f1areil programme, et les successeurs 
d'Alexandre fur·ent contraints. comme plus 
tard les héritiers de saint François, d'atté
nuer quelque peu la règle laissée par leur 
fondateur. 

Al\IOUR DE LA PAUVRETÉ 

En effet, les principes religieux mis en 
avant par saint Alexandre ressemblent: 
avec- la fougue du caractère oriental en plus, 
à ceux que popularisa plus tard saint Fran
çois. L'Evangile en main, il s'ingénie à re
produire et à faire reproduire par ses dis
ciples la vie apostolique du Sauveur. Et 
d'abord, il impose à tous la pauvreté la plus 
complètr. Soit dans les déserts de Syrie, 
soit à Con~tantinople, quand il fonde son 
grand couvent, il oblige tous les religieux 
à rie posséder qu'une seule robe, c~lle qu'ils 
po'rtent. Pendant les vingt années qu'il 
vécut au delà de l'Euphrate, il ne f:ut jamais 
assuré, non seulement de la nourriture du 
lendemain, mais enCore de celle. du jour 
présent ; le jour, il le passait en prière sur 
les montagnes ou dans les villages qu'il 
é"vangélisait; la nuit, dans un ton.neau fixé 
en terre et qui lui offrait un abrî médiocre 
contre les intempéries de l'air. Ce qu'il man
g·eait, il le devait à la seule charité, allant 
mendier de porte en porte ou d'unr tente à 
l'autre ce dont il avait besoin. 

Il ne se contenta pas de pratiquer lui
même ce détachement de toutes choses, il 
l'imposa comme une règlr, inviolable à tous 
ceux qui vinrent se placer sous sa conduite. 
Dans son monastère de Syrie, qu'il dirigea 
Rendant vingt ans, ne vivaient pas moins de 
quatre cents religieux, sans ressource assu
l'ée, mangeant au jour le jour le pain qui 
lPur provenait d'aumônes quêtées ou de 
dons volontaires apportés par les fidèles, 
sans que le fondateur ait, durant ces vingt 
ans, con~n la moindre inquiétude à leur 
sujet, remarque simplement son historien 
qui fut aussi son disciple. Bien plus, à la 
fin de chaque journée, tout· ce qui pouvaH 
rester de provisions était incontinent dis
tribué aux pauvres, et l'austère supérieur 
ne permit jamais que son monastère abritât. 
i.iendant la nuit le moindre petit morceau de 
pain qui aurait été donné la veille. Il en fut 
de même dans son couvent- de Constanti
nople, qui compta d'abord cent religieux et 
plus tard jusqu'à trois cen_ts. 

L'amour d'Alexandre pour sa vertu Pré
férée allait si loin qu'il n'y tolérait pas la 

·moindre infraction. Un jour, au cours d'unti 
:mission et après quelques marches particu
lièrement pénibles, des bienfaiteurs, profi-



tant de son absence, font préparer, d'accord 
avec les autres religieux, un bon repas pour 
restaurer les estomacs fatigués de la troupe 
errante. Dès oue le supérieur, en arrivant 
pour le dîner, êst mis au courant de ce qu'il 
considère comme une atteinte grave à la 
pauvreté et à l'obéissance, il élève l'Evan
gile et entonne à haute voix le Gloria in 
excelsis Deo, qui marquait le signal du 
départ; aussitôt, tous les missionnaires 
$'ébranlent à sa suite, laissant là marmites 
J_ileines et bienfaiteurs stupéfaits mais édi
fiés par une pareille abnégation. Et si grand 
était l'ascendant exercé par cet homme sur 
ses disciples que, malgré la faim, pas un 
inoine n'osa rester près de ce repas servi, 
auquel personne n'avait encore touché. 

Et pourtant, si dur qu'il fût pour lui
rnême et pour les bien portants, Alexandre 
nourrissait des trésors de tendresse pour 
les religieux malades, auxquels il faisait 
servir chaque jour un repas différent de 
celui de la communauté, avec toutes les 
douceurs que réclamait leur état de santé. 
Ra prédication était accompagnée partout 
d\euvres· de bienfaisance, création d'hos
pices et d'hôpitaux, soins donnés aux ma
lades, argent distribué -aux pauvres, etc. Lui 
qui ne possédait absolument rien faisait 
suns cesse appel à la charité- des favorisés 
dr la fortune, et leur bourse, à sa demande, 
s'otivrait toute grande pour lui faciliter ses 
généreuses libéralités. 

ALEXANDRE ET LE TRAVAIL M,\:NUEL 

C'est dans le même esprit de pauvreté 
qu'Alexandre avait proscrit de ses cou-Vents 
le travail des mains sous toutes ses formes. 
Le travail, en effet, crée nécessairement des 
ressources, et, par là, il peut constituer un 
sérieux obstacle à la pratique de la pauvreté 
aussi bien que de la prière et de l'apostolat., 
les trois points fondamentaux de la règle 
de notre Saint. Son biographe nous le montre 
interdisant la culture d'un simple jardin, 
:,ous prétexte que pareille occupation con
stituait un obstacle à la vertu parfaite. 

C'est le côté le plus faible de la règle 
d'Alexandre, celui que l'Eglise désapprouva 
même de son vivant et qui fut l'occasion 
de persécution.c; acharnées contre lui. A cette 
époque, nul ne comprenait que le moine pût 
rester moine en se passant du travail ma
nuel. De sa cellule du Sinaï, saint 1\ïl ne 
voyait dans les théories d'Alexandre qu'une 
pCIÎ'te ouverte à la pare,sse et au ma-1. 

(( Ne cachons pas, écrivait-il, notre répu
gnance pour le travail sous le prétexte do 
prier sans interruption. A des jeunes gens, 
h des homme~ dans la forre de l'âge. il faut 
cles fatigues qui les mâtent, des labeurs 
pénibles qui les domptent ; leur supprimer 
toute besogne, c'est lâcher la bride à leur:-; 
passions et leur donner le loisir de se livr0r 
a des pensées étrangères. Un beau jour, avec 
cr régime, leur prétendue prière s'envole au 
vent et tout est perdu. >) 

Dfaons pourt.ant à la décharge de notre 
Saint que ce n'était pas uniquement pour 
·vaquer à la prière, qu'Alexandre avait inter
dit tout travail des mains, et non tout la,beur 
!ntellechiel, à ses religieux ; il voulait avant 
tout en faire des apôtres. Et il jugeait que 

lé travail matériPl assidu, quotidien et de 
presque tous les instants, tel qu'on le prati
quait dans un certain nombre de monas
tères, ne convenait pas à la vie religieuse 
d'hommes appelés à régénérer les âmes. De 
là cette proscription du travail qu'il eut tort 
de ne pas atténuer, ne serait-ce que pour ne 
pas être confondu avec les hérétiques qui 
en avaient fait la base de leur.s réformes, ou 
pour imposer silence anx âmes jalouses et 
envieuses qui ne lui pardonnaient pas ses 
éclatants succès. 

AMOUR DE L'APOSTOLAT 

(( Que les moines pussent être des apôtres 
actifs, ce n'était pas une chose réglée au 
début du v" siècle. On avait déjà vu, il est. 
vrai, quelques solitaires et quelques cenn
Lites se lancer individuellement dans l'apo
stolat, mais les couvents étaient encore trè'3 
loin de passer pour des écoles de mission
naires. Alexandre, lui, rencontre dans 
}·Evangile ces mots du divin Maitre : « Allez, 
1) enseignez: Euntes, docete )1, et il n'admet 
pas que l'on puisse ne pas obéir à cet ordrf'. 
Aussi le voyons-nous. tel le Christ dési
gnant les 70 disciples, choisir 70 de ses 
moines, puis un plus grand nombre, eL s'en 
aller prêcher avec eux. Sa troupe, dans le . .:; 
courses qu'ell'e fait à travers- la Mésopota
mie, reste ·une communauté religieuse; elh
dépend Vmt entière et en tout de son ·chef, 
elle respecte strictement la loi de la pau
vreté, elle entretient autant que possible le 
cours de la psalmodie, elle conserve presque 
toutes les pratiques du monastère. C'est, 
peut-on dire, un monastère ambulant e.t 
combattant. Milice apostolique, elle a pour 
drapeau le livre de la bonne nouvelle et pour 
clairon le cantique des anges; son comman
dant, quand il veut donner le signal du 
départ. se contente d'élever l'Evangile et 
ct·entonner le Gloria in excelsis Deo. )) 

Les missions prêchées par cet apôtre infa
tigable sont nombreuses et occupent une 
grande partie de son existence. Dès le début, 
il se propose de se rendre en Nubie, près de 
l'île de .Philé, pour évangéliser les sauvages 
lribus dPs Nobades et des Blemmyes. De 
graves _difficultés paralysent l'exécution de 
ce proJet ; alors Alexandre ab~ndonne le 
eouvenl qu'il dirigeait en Mésopotamie et 
s'enfonce dans l'horrible solitude qui sépa
rait l'empire romain de celui des Perses. De 
l'Euphrate à Palmyre et de Palmyre à An
tioche, sur une distance de plusieurs cen
t.aines de kilométres, il visite toutes les 
llourgades, tous les campemertl3 arabes, tous 
les postes militaires de la frontière, prê~ 
chant. partout, fortifiant tout le monde dans 
la foi. Tl ne se contente pas de demander des 
aumônes pour ses. moines, il en veut aussi 
pour les pauvres, importunant les riches 
~ans relàche et s'attirant à lui et à sa troupe 
des injures et parfois des mauvais traite
ments. 

Mais aussi, que de conversions n'a-t-il oas 
opérées ! Tombé dans le désert aux mâins 
de brigands, il ne les quitte qu'après les 
avoir fait renoncer à leur vie de rapines 
et d'assassinats et avoir transformé leur. 
repaire en une maison reli~ieuse. A peme 
arrivé dan~ la yille de Chalc_is, il s'empresse 



de démolir un temple des idole~ _que. Je 
peuple entourait d'une profonde venerat1on, 
manque y laisser la vie, puis discute avec 
les prêtres des faux dieux et transforme la 
plupart des idolâtres e!1 ferv,e~t~ adeptes 
du christianisme. S'il qmtte prec1p1tamment 
cette ville c'est qu'on le réclame pour 
évêque et 'qu'il refuse tous les JJ.onneurs 
er,clésiastiques. 

LES MISSIONS D'ANTIOCHE 

Deux missions de saint Alexandre dans 
la capitale_de la Syr_ie TIO':JS_ sont ?onn~es. Il 
s'y rendit une premrnre fois vers l annee 404, 
pour soulever la popul~tion contre, !e pa
triarche Porphyre, qm, d .acc~r? avec I e:vèqu.e 
d'Alexandrie et la cour _1mperiale, avait fait 
exiler ·saint Jean Chrysostome. _Plus tard; 
ce fut sous le patria"rche · Théodote, qui, 
" prévenu pal' des hommes méchants et 
hypocrites J>, le fit repousser, lui et ses 
moines, à coups de bâton. Alexandre et sa 
troupe n'en pénétrèrent pas moins dans la 
ville pendant la nuit, s'installant dans des 
bains abandonnés, prêchant et priant. En 
peu de semaines, la ville se trouva changée ; 
les aumônes affluaient si nombreuses que 
notre Saint ordonna aussitôt la construction 
d'un hospice. Il se plaisait surtout à rendre 
gratuitement la justice et à réconcilier les 
chrétiens, fonctions réservées jusque-là aux 
clercs du patriarcat. Son influence était si 
grande, qu'un jour, à la suite d'un sermon, 
H fit brûler pa'r les riches q_ui l'entendaient 
les pièces qu'ils pouvaient mvoquer contre 
leurs débiteurs. 

Ce succès et ce désintéressement atti
rèrent à Alexandre des inimitiés terribles. 
(: Je n'avais que cela pour vivre, disait au 
patriarche le sous-diacre Malchus qui exer
çait les fonctions de juge ecclésiastique, et 
voilà que ce moine me l'enlève ! }) Malchus 
ne se contenta pas de se plaindre. En pleine 
rue, devant la foule, il cria un jour à 
Alexandre : u Sors de cette ville, scélérat ! i) 
et il lui appliqua mi vigoureux soufflet. Le 
moine se contenta de sourire et de citer ce 
passage de· l'Evatigile : « Et il s'appelait 
M.alchus. )) C'était le nom d'un des servi
teurs de Caïphe qui s'était. montré le plus 
·violent contre Notre-Seigneur lors de son 
arrestation au Jardin des Oliviers. 

LA PRIÈRE CONTINUELLE 

Il est temps de mentionner la principale 
caractéristique de l'œuvre d'Alexandre, celle 
qui a perpétué son nom, la doxologie per
pétuelle ou prière liturgique sans interrup
tion. (( Mais comment l'observer ? Ce 
qu'Alexandre ne saurait imposer à l'indi
vidu, il l'impose à la communauté. Que 
les moines quittent le chœur pour aller 
à table ou au lit, soit ; mais que jamais dans 
le chœur ne se taisent les accents de la 
r,rière publique. Et Je réformateur établit 
i,armi ses religieux un roulement qui assure 
la perpétuité de la psalmodie. Là est le 
point capital de sa règle. Même hors du 
couvent, les membres de sa brigade apo
stolique sont tenus de s'y conformer dans 
une certaine mesure. Le biographe nous les. 
montre à plusieurs reprises plongés dans le 

chant de leurs psaumes. Dès qu'ils ont de 
quoi loger, fut-ce de simples bains en 
ruines comme à Antioche, ils s'empressent 
d'y instituer leur chère pratique de la prière 
sans fin. )) 

Et l'on comprend que le peuple de Con
stantinople, émerveillé de voir ces hommes, 
jour et nuit, chanter à tour de ~ôle et sans 
interruption les louanges du Seigneur dans 
leur église, les ait appelés acémètes ou non
dormants, mot oui esl resté dans l'histoire 
comme le plus beau titre de gloire 
d'Alexandre et de ses disciples. 

DERNIÈRES PERSÉCUTIONS 

Las de se cacher ll Chalcis pour faire le 
bien, Alexandre se sauva pendant la nuit 
et, ayant pris 2:'i moines da~s le couvent 
d'un de ses disciples, il se dirigea yers Co~
stantinople. Là, il établit une maison reh
gieuse selon ses idées près de l'église Saint
l\-Iénas prêchant la pauvreté absolue, la 
fuite de tout travail manuel, la charité in
eessante, l'apostolat par les missions, enfin 
la prière liturgique continuelle. Ce pro
gramme de vie et d'action sorta_it tellement 
des voies suivies par le monachisme b_y~an
tin qu'il ét_onna tout le monde. Les religieux 
se laissaient séduire par la nouveauté et 
désertaient en foule leurs_ monastères pour 
peupler _celui d'Alexandre. De là des ran
cunes et des animosités, accrues bientôt par 
les critiques que lançait le .réformateur 
contre certains représentants des sociétés 
civile et ecclésiastique. 

Une ligue se .forma contre hJi, et il semble 
bien que, dans un Concile tenu en 426 ou 
,.27, il ait été condamné. Ce qui est sûr, c'est 
qu'il fut prié de retourner seul en Syrie, 
pendant que ses moines seraient dipersés 
çà et là. Mais les disciples rejoignirent bien
tôt leur maitre ; ils avaient franchi le Bos
phore et se trouvaient à Chalcédoine, près 
de la célèbre église du Chêne, quand la 
populace, soudoyée par leurs ennemis, les 
maltraita rudement. Le supérieur d'un 
couvent voisin, saint Hypace, recueillit 
Alexandre à moitié assommé, lequel fut 
wigné et guéri par lui ;· bientôt, grâce à la 
protection de l'impératrice, un revirement 
s'opéra dans l'opinion en faveur du hardi 
1t1issionnaire, qui fut autorisé à suivre sa 
règle de vie dans un nouveau monastère 
fondé par lui à Gomon, en Asie, près de 
l'endroit où se rencontrent le Bosphore et la 
mer Noire. C'est là qu'il termina sa vie 
agitée, vers l'année 430_. Plus tard, ~es. re
liques furent transportees par ses disciples 
saint Jean e.t saint Marcel dans le monastère 
des Acémètes, qui succéda à celui de Gomon 
et qui se trouvait à Tchiboucli, sur la rive 
asiatique du Bosphore. 
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SAINT BLAISE 
ÉVÊQUE DE SÉBASTE ET MABTYR 

Fête le a février. 

lalD.t Blai1e guérit un enfant dans le gosier duquel était restée une aré~e de poisson. 

SAINT BLAISE Jl'AISIU& DE IURACLBS 

Le culte de samt Blaise mérite de redevenir aussi 
populaire que par le passé. Un ancien martyrologe 
l'appelle ; le faiseur de miracles, pat?·ator miraculo
rum: la piété du peuple a cru que Dieu lui avait 

conservé dans le ciel la même puissance, et, par le 
fait, elle n'a pas été déçue. Saint Blaise a mérité, par 
le nombre de ses bienfaits et des faveurs qu'il a. 
obtenues, d'être classé au moyen â.ge parmi les 
saints appelés secourables. On désignait de ce nom 
ceux qui étaient particulièrement célèbres (WW' 
l'efficacité de leur intercession. 



SAIY.t BLAISE, MÉDECIN ET ÊVÊQUE ,,, 
Voici, d'après les Bollandistes, un résumé de l'his

toire merveilleuse du saint évêque de Sébaste: 
Saint Blaise avait d'abord exercé la médecine et 

comme il portait dans Ja pratique de son art un 
admirable dévouement, il avait gagné l'affection de 
tout le peuple, qui le réclama pour pasteur. JI fut 
donc élu évêque de Sébaste en Arménie. 

Dieu, qui avait choisi des pêcheurs pour en faire 
des apôtres, avait daigné transformer le médecin 
des corps en médecin des âmes. Mais, comme pour 
démontrer que les dons surnaturels ne détruisent 
pas les qualités naturelles e·t que, au contraire, ils 
les développent et les perfectionnent, Dieu laissa au 
médecin devenu évêque, une admirable puissance 
de guérir. 

A quelque temps de là, Blaise, poussé par l'esprit 
de Dieu, se retira sur une montagne nommée Argée. 
Il y eut pour compagnie les bêtes fauves qui venaient 
chaque jour l'entourer et le caresser. 

IL EST ARRÊTÉ POUR LA FOI 

Agricola, gouverneur de la Cappadoce. et de l'Ar
ménie sous l'empereur Licinius, étant venu à Sébaste, 
commença à persécuter les chrétiens. Il résolut 
d'exposer aux bêtes tous ceux qu'il avait enfermés 
dans ses prisons. 

JI envoya donc ses i::ens dans les forêts, traquer 
les bêtes féroces. Les c-hasseurs, en courant le mont 
Argée, arrivèrent jusqu'à la caverne où se réfugiait 
le saint évêque. Ils Ja trouvèrent environnée de lions, 
de tigres, d'our.s, de loups, qu'ils durent écarter pour 
pénétrer dans l'intérieur. Blaise était assis et ravi 
dans la contemplation. Ils n'osèrent porter la main 
sur lui et revinrent raconter la chose au gouverneur. 
Celui-ci envoya des soldats gui escaladèrent la mon
tagne et trouvèrent le Saint toujours absorbé dans 
sa prière. Us lui dirent: 

- Blaise! le gouverneur Agricola vous demande. 
- Mes enfants! répondit l'évêque, soyez les bien-

venus! Jl y a longtemps que je soupire après votre 
urivée, allons au nom de Jéius-Christ 1 

Ayant ainsi parlé, il partit avec les soldats. 
Blaise, chemin faisant, les exhortait à se convertir 

au Christ, et de nombreux miracles confirmaient 
sa parole. On apportait de tous côtés des enfants 
pour les lui faire bénir. Les places qu'il traversait 
étaient remplies de malades qui sollicitaient leur 
guérison et la lui demandaient d'un ton suppliant. 

Le saint évêque, ému de pitié, leur imposait les 
mains, bénissant les enfants et guérissant les 
malades, ce qui déterminait la conversion d'un 
grand nombre de païens. 

Voici l'un des miracles opérés par saint Blaise, 
dans ce trajet mémorable du mont Argêe à la prison 
de Sébaste. ~ 

Une femme des environs avait un fils unique. Cet 
enfant, en mangeant du poisson, avala une arrête 
qui resta dans son gosier et qu'on n'en put arracher. 
n paraissait près de mourir, et la mère, folle de 
douleur, ne savait plus que devenir. 

Voilà que Blaise vint à passer: la pauvre mère, 

instruite des p.rodiges qu'il opérait, prit son enfant 
dans ses bràs, courut au saint évêque et, pleine de 
foi, déposa le pauvre petit à ses pieds, en le suppliant 
de le guérir. Saint Blaise, touché de compassion, 
imposa les mains au malade, traça sur son gosier 
le signe de la croix, en demandant à Notre-Seigneur 
de délivrer l'enfant, et de secourir tous ceux qui, dans 
des maux de ce genre, se recommanderaient à lui. 
L'enfant fut aussitôt guéri. 

La marche de notre Saint était devenue un vrai 
triomphe et le bruit de ses miracles devançait ses 
pas. 

L'INTERROGATOIRB 

Blaise entra à Sébaste avec son escorte de sôldats; 
il fut aussitôt jeté en prison, et le lendemain Agri
cola fit amener l'évêque devant son tribunal. Il 
chercha d'abord à le gagner par la douceur et les 
flatteries : 

- Réjouis-toi! lui di Vil, Blaise, ami des dieux! : 
Saint Blaise répondit : 
- Réjouis-toi aussi, illustre gouverneur! pourvu 

cependant que tu consentes à reconnaître que tes 
dieux ne sont que des démons, qui brûleront dans, 
les flammes éternelles avec leurs adorateurs. Je ne 
puis donc, ô gouverneur! être leur ami, parce q1w. 
je ne veux pas brûler éternellement avec eux. 

Le gouverneur, irrité de ce langage, fit battre de 
verges le saint évêque 1 puis ordonna de le conduire 
dans sa prison. 

Quelques jours après, Agricola, pour la seconde 
fois, fit comparaître Blaise devant lui et lui dit : 

- Blaise ! choisis entre ces deux partis : ou bien 
adore nos dieux et tu seras notre ami; ou bien, si tu 
refuses, tu seras livré aux plus affreux supplices, et 
tu périras de mort violente. 

Saint Blaisr répondit : 
- Je t'ai dé.ià déclaré que ces statues que tu 

adores ne sont pas des dieux, mais les organes des 
démons, je ne puis donc les adorer. 

SUPPLICE DU CHEVAi.ET 

Agricola, le voyant inflexible dans sa résolution, 
ordonna de l'attacher à un chevalet, puis il fit 
apporter des peignes de fer dont se servent les car
deurs de laine, et on lui en déchira le dos et tout le 
corps. Déjà Je sang coulait, les chairs se détachaient, 
les bourreaux eux-mêmes étaient émus et pleu
raient. Pendant ce temps-là, le bienheureux martyr, 
se tournant vers le gouverneur, lui dit: 

1< Voilà ce que je désirais depuis longtemps: à 
savoir, mon âme arrachée à la terre et mon corps 
élevé en haut. Maintenant la chair et l'esprit sont 
d'accord, et la chair ne conspire plus contre l'esprit. 
Déjà voisin du ciel, je méprise toutes ]es choses de 
la terre; je me ris de vous et de vos supplices. Ces 
tourments ne dureront qu'un instant, tandis que la 
récompense sera éternelle. >> 6 

Agricola, voyant que les tortures ne faisaient que 
exalter Je courage de Blaise, Je fit détacher du che
valet et conduire en prison. 



SAINT BLAISE •ARCBI SUI\ L'EAU 

LIS PAIENS NE PEUVENT EN FAIRB AUTANT 

Au bo~t de quelques jour!!!, Blaise fur. de nouveau 
tiré de sa prison et traduit devant le tribunal. Le 
Juge lui dit : 

- Je. t'ai laissé le temps de délibérer, viens et 
1acrifie aux dieux; si tu ne le fais pas, j'en finirai 
avec toi. Ton Christ, que tu dis Dieu, ne te sauvera 
pas, si je te fais précipiter dans les profondeurs de 
l'étang: voisin. 

- Illsensé ! lui répartit Blaise, toi qui ador&S les 
idoles, tu ne connais pas la puissance de mon Dieu. 
Le Christ n'a-t-il pas marché sur la mer comme sur 
la terre ferme, et n'a-t-il pas ordonné au prince des 
apôtres, Pierre, d'y marcher à sa suite? Ce qu'il a 
fait pour son apôtre, il peut le renouveler pour 
moi, le dernier de ses serviteurs, 

Le gouverneur, piqué au vif, fit conduire Blaise 
sur le bord de l'étang; une grande foule suivait. 
Le saint évêque traça sur l'eau le signe de la croix 
et elle devint solide pour porter ses pas. Alors, 
courant vers l'onde comme sur le sol, il gagna le 
milieu de l'étang. Là il s'assit et interpella ainsi le 
gouverneur e~ tous les assistants: 

- Si vos dieux ont quelque puissance, ou si vous 
avez en eux quelque confiance, entrez aussi dans 
les eaux, et au nom de vos dieux, marchez sur les 
flots, afin de faire éclater leur puissance. 

A ces paroles du saint martyr, soixante-cinq 
hommes, invoquant le secours des dieux, entrèrent 
hra;ement dans l'eau, mais ils furent bien vite 
engloutis. 

D:IRNIÈRB PRIÈI\I DI SA.INT BLAISB - SA llOI\T 

Un ange descendit du ciel, environné d'une 
lumière éclatante qui éblouit tous les assistants, et 
11 dit: <1 Courageux athlète du Christ, sortez de l'eau, 
hâtez-vous vers la glorieuse couronne que Dieu 
•ous a préparée. )1 

Blaise se leva et, marchant sur les flots, il sortit 
de l'étang et tout le peuple qui se pressait sur le 
bord le vit éclatant de lumière ,d, rayonnant de 
gloire. 

Cependant le gouverneur ne se convertit pas à la 
vue de ces prodiges qu'il attribuait à la magie. -
Je vois bien, Blaise, lui dit-il, que tu es décidé à 
persévérer dans ton obstination et à ne pas adorer 
les dieux. Eh bien l puisque tu as désobéi aux ordres 
ie l'empereur, je te condamnA à avoir la tête 
tranchée. 

Le saint martyr, entendant la sentence, se bâ.ta de 
2-:..gner avec le bourreau, le lieu fixé pour l'exécu
tion. Arrivé là, il demanda et obtint du bourreau la 
permission de prier. A genoux, les mains et les 
yeux tournés vers le ciel, il fit cette prière: 

- Seigneur, mon Dieu, venez en aide à votre 
serviteur, écoutez la dernière prière que je vous 
a.dresse avant de mourir pour votre nom: Soyez 
propice et exaucez les vœux de tous ceux qui feront 
quelque chose pour votre gloire en mémoire de moi. 
Si une aru, se fixe au gosier de quelqu'un, ou si, 
souffrant de qmlque maladie à la gorge, il implore 
ai,ec foi 'Votre ueoun et rtcla.me uotre protection, 
•ene.1-àti "' aide ,t cUlivru-la de ,on danger. Si 

'[ttelqv:un alteint .à·une inflrmité, ou e.:,;po1t d gueiqu, 
danger, se souvient de mon nom et implor,e u~tn 
secours par mon intercession, guérissez-le de •• 
maladie ou déli~rez-le du péril qu'il court, et. daig,.a 
venir en aide à tous ceux qui, dans leurs .tribulation,, 
tJous invoqueront avec confiance par mon nom. 

Le martyr était encore à genoux, lorsqu'une au6e 
lumineuse brilla sur lui, et de la nuée . sortit une 
voix qui disait: (( Je suis le Dieu qui t'ai glorifié et 
qui te glorifierai ; tout ce que tu as demand6, 
je l'accomplirai 1elon la foi et les besoins de 
chacun. Tous ceux qui, dans leurs inftrmités, dmu 
leurs périls, ou dans quelque tribulation qu'ils ff 

trouvent, me prieront par ~on intercession, ;, la 
délivrerai dans- le temps, si cela est avantageum pour 
eux, ou Je leur donnerai la vie éternelle dans l'autr, 
monde; je les comblerai. de biens temporels !dan, 
le présent et je leur accorderai une récompenH 
éternelle dans l'avenir. ,, 

La voix se tut et la nuée disparut. 
Alors le saint martyr eut la tête tranchée. C'était 

le 3 février 316. 

CULTE DB SAINT BLAISB 

Après la mort Ju saint évêque, beaucoup de per
sonnes atteintes de maux de gorge ont été guérie, 
par son intercession. C'était un fait tellement publia 
et reconnu de tous, qu'un médecin grec de la fin du 
v• siècle, Actéon, parmi les remèdes qu'il enseigne 
pour ce rna'.l, indique particulièrement l'invocation 
de saint Blaise. 

Dans les siècles de foi, où les prières étaien\ plu1 
efficaces, parce qu'elles étaient plus ferventes et 
surtout plus confiantes, ce moyen de guérison était 
e,onnu de l'univers entier. Nous en trouvons une 
preuve dans !'Histoire du Japon, où nous lisons 
qu'en 1589, une femme ayant une arête de poisson 
a.u gosier, ne pouvait plus ni parler, ni respirer, au 
point qu'un Père jésuite qu'elle fit appeler, put à 
peine la confesser. Mais ayant de la quitter, il lui 
ordonna d'invoquer saint Blaise, lui promettant de 
lui envoyer de ses reliques. A peine les eut-elle, 
qu'elle les baisa trois fois avec respect,les appliqua 
sur sa gorge, et, sur le champ, elle respira et parla 
librement; elle put même manger; elle était guérie. 

En 1692, dans le royaume de Naples, une cruelle 
maladie, qui consistait en une angine, parcourut 
tout le pays, et sévit particulièrement dans la ville 
même de Naples: attaquant d'abord les enfants 
dans l'âge le plus tendre, et ensttite les adultes, elle 
défiait toute l'habileté des médecins et causait une 
grande mortalité. On implora le secours de saiat 
Blaise, et bientôt le mal diminua et finit par dis
paraître tout à fait. Alors le cardinal-archevêque d• 
Naples, Boncompagni, pour reconnaître cette puis
~ante pr0:tection, fit ériger une magnifique église et 

l'honneur de saint Blaise. 
De nos jours encore, à Rome, dans l'église Sain• 

Blaise, où l'on voit, au-dessus du maître-autel, n 
tableau représentant la scène de l'enfant guéri pa 
le saint évêque, il est de tradition, quand on souffr, 
de la gorge, de se oindre le cou avec de l'hUJJ, 
bénite le jour de la fête de ce Saint. 

A Rome encore, dans l'église de Saint-Charles t> 

Saint-Blaise, où l'on vénère l'anneau épiscopal d, 



saint évêque, son autel est richement orné, et sa 
chapelle est tapissée d1ex-voto qui attestent les 
faveurs obtenues par son intercession. Le jour de 
sa fête, les mères apportent ou amènent Jeurs 
enfants et font toucher leur, gorge à l'anneau du 
saint évêque. 

Dans les autres églises où Pon vénère saint Blaise, 
on prend de l'huile des lampes allumées devant son 
autel, et on s1en met sur la gorge. Dans chaque 
famille, on aime à conserver de cette huile merveil
leuse, appelée huile de saint Blaise. 

De nombreux miracles ont été obtenus par l'inter
cession de saint Blaise, en 1875, au moment où 
sévissait une terrible maladie de gorge, qui a enlevé 
un grand nombre d'enfants. Depuis cette époque, 
la dévotion au saint martyr s1est accrue et répandue 
dans Rome et les environs, particulièrement à 
Frascati, et son culte est devenu bien cher surtout 
à toutes les jeunes mères qui implorent sa protec
tion contre la terrible maladie du croup. 

Voici un fait tout récent, communiqué, l'année 
dernière, à la rédaction du Pèlerin de Paray-le
Monial: 

Ma jeune parente, depuis quatre ou cinq ans, 
souffrait de la gorge et n1avait plus de voix. Elle 
était allée à Paris, plusieurs fois, consulter un spé
cialiste, mais sans résultat. Cet état durait encore 
au mois de juillet dernier. Lors de la translation 
des reliques de saint Blaise, je lui donnai un petit 
reliquaire, en lui disant de prier le saint martyr 
pour sa gorge. Pendant les neuf jours qui précé
dèrent la fête de !'Assomption, elle pria Marie et 
saint Blaise. Au jour de sa fête, elle s'aperçut tout 
d'un coup, à l'office, que sa voix était revenue, et 
elle s·est mise à chanter sans fatigue. Depuis ce 

temps, sa voix n1a rien perdu', et aujourd'hui elle 
est complètement guérie de sa grave infirmité. 

Il est bon de dire en passant, pour ceux qui vont 
à Paray-le-Monial, que la basilique possède une 
relique insigne de saint Blaise: c'est tout un bras 
de notre bienheureux martyr, renfermé dans un 
maguifique reliquaire offert tout récemment par de 
généreux bienfaiteurs. 

Les cultivateurs s'adressent aussi à saint Blaise 
pour attirer les bénédictions de Dieu sur leurs 
récoltes, ou éloigner les maladies de leurs bestiaux. 

Plusieurs corps de métiers reconnaissent saint 
Blaise pour leur patron, tels que les cardeurs et 
tisseurs de laine, les ouvriers en bâtiment, les 
taîHeurs de pierres et les laboureurs. 

Dans le nord de la France, particulièrement dans 
l'église d'Estrées·Blanche, au diocèse d'Arras, saint 
Blaise est honoré sous le nom de saint Lancy. On 
rinvoque surtout pour une maladie des bestiaux 
appelée le feu de Saint-Lancy. 

• ORAISON DE L'OFFICE PROPRE DE SAINT 

BLAISE APPROUVÉ PAR L'ÉGLISE 

0 Dieu qui avez donné à saint Blaise, pontife et 
martyr, une constance admirable au milieu des 
supplices, et l'avez rendu célèbre en lui accordant 
le pouvoir de guérir les maladies du prochain, 
faites-nous la grâce, dans votre miséricorde, d'imiter 
sa constance dans la foi, et d'éprouver les effets de 
sa protection_dans les dangers. Nous vous en prions, 
par Notre-Seigneur _Jésus-Christ qui vit et règne 
avec vous dans les siècles des siècles. Ainsi soit-il. 

(Voir la Vie de saint Blaise, par l'abbé Ganthez chape
lain de la basilique de Paray-le-Monial. - i fr., s'~c\ressei 
à l'auteur.) 



SAINTE VÉRONIQUE ET LA SAINTE FACE 

Fête de sarnte Véromque le 3 ffflù!V'o 

LA SAINTE FACE DE NOTRE.SEIGNEUR. 

Fac-simile réduit du voile de Véronique, conservé à Saint-Pierre de Rome. Une pieuse 
coutume consiste à faire brtîler une lampe en réparation devant cette image 



LA VI 1 STATION I>O CHEMIN DE LA CROIX 

Notre-Seigneur Jésus-Chri~t, la tête couronnée 
d'épines, accablé de souffrances, de fatigues et <l'ou
trages, allait au Calvaire, portant sa Croix, quand il 
rencontre sa Très Sainte Mère, abîmée dans la dou
leur par un tel spectacle. Il veut bien permettre 
alors que Simon de Cyrène l'aide à porter sa Croix, 
et voici qu'une femme, compatissante autant que 
courageuse, pénétrant à travers la foule des Juifs et 
des soldats, s'incline devant Jésus et lui présente 
son voile pour es.c;uyer son visage, ce visage naguère 
si beau et maintenant pâle, défiguré, couvert de 
crachats, de sueur et de sang. 

L'image de Jésus souffrant resta miraculeusement 
imprimée sur son voile. 

0 femme admirable, que votre mémoire soit à 
jamais bénie parmi les hommes 1 

L'Evangile ne nous a point conservé ce trait; mais 
la tradition qui nous le raconte est si ancienne et 
si fo~melle qu'~n ne saurait le révoquer en doute. 
Aussi le souvemr de cette femme est-il resté en véné
ration de siècle en siècle. Elle a reconnu Jésus pour 
son Seigneur, alors que tout Jérusalem le poursui
vait comme un malfaiteur, alors que les a-pôtres et 
les disciples effrayés s'étaient enfuis, et qu on sem
blait coupable de paraître seulement son ami. 

t< En vérité, ô femme héroïque, s'écrie un vieil 
auteur français, tu mérites une immortalité de gloire 
dans le temps et l'éternité; et aussi le Sauveur t'a 
fait le plus riche présent qu'il ait jamais fait à aucune 
créature d~ monde; il t'a dn_nné :::.on portrait imprimé 
sur ton vmle. Etends ce voile devant les quatre par
ties de l'univers; montre à tous les hommes la Face 
pitoyabl~ et défiµ-urée d'un Dieu souffrant; prêche 
par ton image la Passion de Jérns-Christ, plus loin 
et en plus de lieux que n'ont fait les Apôtres. Pour 
moi, je te promets que j'aurai de la vénération pour 
toi t.01;te ma .vie, à ~ame d1:; l'acte héroïque de ta 
cha:r1te, et, soi~ en _vivant, soit en mourant, j'aurni 
touJour:t. dans I esprit le souvenir et dans ma bouche 
le nom de_J'i~comparahle Véronique.>) (P. Parvillers.) 

Quelle eta1t cette femme? Nous venons d'inscrire 
son nom traditionnel, c'était Véronique. - Ce nom 
de Véronique, tramformation occidentale, de Phéré
nice ou Bérénice, était assez répandu à cette époque 
en Orient; emprunté à la langue grecque il signifie 
JJ?rte:-victoire o~ Victorieuse, (fflpw, je p~rte; vur."t), 
11cto1re). Et vraiment, de toutes celles qui ont porté 
ce nom, n1;11Je J?€ le mérita mieux que la cow-ageuse 
femme qui revmt, après un acte d'héroïsme si tou
chau~, portant ce merveilleux étendard de victoire: 
la Samte Face de Notre-Seigneur (t). 

VÊRONIQUE AVANT LA PASSION DU SAUVEUB 

On aimerait à connaitre en détail l'histoire de 
eette Sainte, soit avant, soit après la Passion du 
Sauveur. Les auteurs contemporains n'ont rien écrit 
sur elle, mais d'autre:::., venui- plus tard nous ont 
conservé des débris des traditions ancie~nes · et si 
plusieurs des détails qu'ils nous fournissent sont 
sujets à discussion, ce i::erait cependant une présom
ptto.u blâmable d'en rejeter les points principaux. 

(i) Quelques auteurs de ces derniers siècles expliquent 
ainsi le nom de Véronique : vera, vraie; ikon, image· 
mais cette aHiance insolite d'un mot latin et d'un moi 
rr~c est ~ontraire aux règles de l'étymologie, et donne
rait Y~ncone, et non Véronique. - Quant au nom de 
Séraphte, donnée aussi à saint,e Véronique, c'est peut
f~r~ un nom mystique, désignant l'ardeur de son amour 
diTin. 

Voici donc réunis et résumés ces divers récits 
traditionnels : 

Au dire de plusieurs, Véronique était d'origine 
syro-phénicienne, mais prosi.:lytr et adoratri1~e du 
vrai Dieu. La ville de Césarée de Philippe, en Galilée, 
était sa patrie. Elle épousa Zachée, homme riche, 
un des chefs des publir:ains. D'après les mêmes au.
leur:::., Véronique est l'hémorrhoïsse si longtemps 
malade dont parle saint Luc, et qui s'approcha timi
dement de Notre-Seigneur, se disant en elle-même: 
(< Si je puis seulement toucher la frange de son vê
tement, je s.er<1i guérie. n Elle réussit à toucher le 
bord de la robe du Sauveur et fut guérie : (( Votre 
foi vous a sauvée, Jui dit Jésus, allez en paix." 

Si cette femme était l'épouse de Za,:hée, on 
conçoit facilement le grand désir qu'eut celui-ci 
de voir le divin Maître. " Il voulnit voir Jésus, dit 
saint Luc et savoir qui c'était; mais il ne le pouvait 
au milieu de la foule, car il était de petite taille. " 
Voici Jésus à Jéricho; Zachée court en avant de la 
foule et monte sur un sycomore. Jésus arrive et lhe 
les yeux : 11 Zachée, dit-il, de~cends vite, car je dois 
loger aujourd'hui chez toi. )1 Zachée se hàte de des
cendre et reçoit Jérns avec joie. Il se convertit, 
donne la moitié de ses biens aux pauvres, et répare 
ses torts en restituant quatre fois Ja valeur du 
dommage causé. 

Au reste, toutes les traditions s'accordent ... nous 
sipnaler Véronique comme une amie de la Très 
Sainte Vierge Marie, comme une de ces femmes 
pieuses et charitables, que le Sauveur avait guéries 
de leurs infirmités et qui le suivaient de ville en 
ville pour entendre ,;a parole, Je servir et subvenir 
aux nécessités temporelles de la communauté apos
tolique. Elle avait une maison à Jérusalem et c'est 
de là qu'elle sortit pour esrnyer la face de Jérns 
marchant à la mort (1). Cette maison, telle que des 

(!) Le pieux lecteur nous saura gré de rapporter ici 
le récit de Catherine Ernmerkh, et sans lui attribuer 
plus Je voleur bh,torique qu'il ne con-çient, on verra 
qu'il ne contrcùit en rien le texte évangélique: 

" Le cortège entra dans une longue rue qui déviait 
un peu â gauche ... On avait fait environ deux cents pas 
depuis que Simon était venu porter la croix avec le 
Se1gnPur, lorsqu'une femme de grande taille et d'un 
a11pect imposant, tenant une jeune tille par la main, 
sortit d'une belle maison utuée à gauche, et se jeta au 
devant du cortège. C'était Séraph1a, appelée ,Véronique. 
Sérapbia avait préparé chez elle d'excellent vin aroma
tisé, avec le pieux désir ae le faire boire au Sauveur sur 
son chemin de douleur. Elles avanca voilée dans la rue: 
un linge était suspendu â ses épaules : un petite fille 
d'ennron neuf ans, qu'elle avait adoptée, se tenait 
près d'elle et cacha, a J'approche du cortège, Je vase 
plein de vin. Ceux qui marchaient en avant voulurent 
la repousser, mais elle se fraya un passage à travers la 
populace, les soldats et les archers, parvint â Jésus, 
tomba à genoux, et lui présenta le linge qu'elle déploya 
devant lut, en <lisant:« Permettez-moi d'essuyer la face 
de mon Seigneur. u Jésus prit le linge-, l'appliqua contre 
son visage ensanglanté et le remfît avec un remer
ciement. Séraphja le mit sous son manteau après l'avoir 
baisë, et se releva. La jeune fille leva timidement le 
vase de vin vers Jésus, mais les soldats et les archers 
ne souffrirent pas qu'il s'y désaltérât. La hardiesse et 
la promptitude de celte action avait excité un mouve
ment dans le peuple, ce qni avait arrfté Je cortège 
pendant prés de deux mrnutes, et avait permis a 
Véronique de présenter le suaire. Les pharisiens et les 
archers, irrîtés de cette pause et sul'tout de cet hom
mage public rendu au Sauveur, se mirent a frapper et 
â maltraiter Jésus, pendant que Véronique rentrait en 
hâte dans. sa maison. 

" A peine était-elle rentrée dans sa chambre, qu'elle 
étendit le suaire sur la table placée devant elle et tomba 
sans connaissance. La petite fille s'agenouilla près d'elle 
en sanglotant. Un ami qui venait la voir la trouvi"l 



reconstructions postérieures l'ont modifiée, se voit 
encore aujourd'hui à Jérusalem. Il s'y trouve une 
petit':' chapelle pieusement visitée par les. pèlerin~ 
des siècles passés et de notre temps. All;Jourd'hu! 
ce sanctuaire appartient aux grecs catholiques qm 
l'ont payé 60 000 francs. 

VÉRONIQUE APRÈS LA RÉSURJ\ICT!ON DB lÉSUS-CBl,J5T 
VQYAGE A ROME ET ARRJVÉ:I D.lN!I LBS G.lUL:IS 

Sainte Véronique fut témoin de la sépulture du 
Sauveur, et ensuite de rn résurrection; elle participa 
aux joies de la Pentecôte et édifia par ses vertus 
l'Eglise nais5ante de Jérusalem. 

Or, disent les anciens récits, l'empereur Tibère 
était tombé malade, et ses médecins ne pouvaient 
le guérir; un de ses officiers nommé Volusien, lui 
parla de Jésus de Nazareth, qui opérait tant de 
guérisong en Judée, et Tibère envoya chercher cet 
homme extraordinaire. Mais le Christ avait été cru
cifié par les Juifs, ainsi que Pilate en adressa la rela
tion à Tibère. - Volu~,·ien, ayant appris que Véro
nique conservait l'image de Jésus, l'emmena avec 
lui à Rome. Véronique, accompagnée de Zachée, 
vint donc à Rome, portant avec elle la Sainte Face 
dam un petit coffre. Admise auprès du prince, elle 
déploya devant ses yeux la sainte Image et l'empe
reur fut guéri. Il eut dès lors une grande vénération 
pour Véronique. 

Peut-être pourrait-on rapprocher de ce fait ce 
qu'Eusèbe, Paul Orose et d'autres historiens racon
tent de Tibère : Ce prince ayant eu connaissance 
des prodii.;es opérés par Jérns-Christ proposa au 
Sénat de le mettre au nombre des dieux; mais le 
Sénat refusa, parce que ce Dieu voulait être ador~ 
seul. Le Sénat aurait même voulu décréter une 101 
de persécution r.ontre les chrétiens, mais Tibère s'y 
refusa, et, persistant dans son idée, il éleva une 
statue au Christ dans son palais. 

Véronique reste à Home plusieurs années. Sous 
le règne de Claude, saint Pierre arrive à son tour 
dans la capitale des Césars pour y fixer à jamais la 
chaire de la Vérité. 

11 était accompagné de Martial, futur évêque de 
Limoges, de Saturnin, futur évêque de Toulouse et 
de plusieurs autres disciples. Bientüt il envoie dans 
les Gaules saint Martial; Véronique et Zachée, lais
sant la Sainte Face à l'Eglise naissante de Rome, 
accompagnent le saint missionnaire. Déjà saint 
Lazare, sai.nte Madeleine, sainte Marthe, évangé
lisaient la Provence, comme si Notre-Seigneur eût 
voulu envoyer ses amis plus intimes à la nation qui 
devait être un jour la fille aînée de l'Eglise. 

Véronique avait apporté d'Orient plusieurs sou
venirs précieux, notamment divers objets ayant 
appartenu à la Sainte Vierge, elle en donne à plu
sieurs chrétientés fondées par saint Martial : à 
Mende, au Puy, à Clermont, à Rodez. Les messagers 
de la bonne nouvelle parcourent toute l'Aquitaine, 
et, pendant que Martial fixe à Limoges le centre de 
son apostolat, Véronique s'arrête enfin à Novio
magus (Soulac), dans le Médoc, sur les rives de 
l'Océan. Elle y fait élever une petite chapelle en 
l'honneur dela Sainte Vierge, et Martial vient la con-

ainsi près d'un linge déployé où la face ~nsanglant~e 
de Jésus était empreinte d'une façon merveilleuse, mais 
effrayante. Il fut très frappé de ce spectacle, la fit 
revenir a elle et lui montra le suaire devant lequel elle 
se mit à genoux en pleurao.t et en s'écriant: « Maintenant 
je veux tout quitter, car ls Seigneur m'a donné un sou
venir. 1t 

sacrer. Alors, Zachée va se fixer dans le Quercy et 
consacre une bonne partie de son temps à la con
templation et à la prière, dans une gorge sauvage. 
Les habitants, ignorant son nom, l'appellent l'ami 
des rochers : rupis amator (Roc-Amadour). Saint 
Martial vient dédier, en l'honneur de la Sainte 
Vierge, l'oratoire de son ermitage, destiné à devenir 
un très célèbre pèlerinage dans les siècles chré
tiens. 

Après quelques année5, le saint ~vêqu.e envoie 
Zachée à Rome, rendre compte à samt Pierre des 
succès de leur apostolat. 

Ici, nous nous trouvons en présence d'une double 
tradition : Dans Je Quercy, on raconte que Zachée 
revint mourir dan<::. sa solitude de Roc-Amadour. 
Dans le Berry, on prétend que Zachée, ordonné 
évêque par saint Pierre, revint e_n G-:ule, ac:om
paf!né d'un autre évêque missionnaire; ils se fixerent 
au bourcr de Gabattum alors centre important, dans 
le Berry'. Pour vaincr~ Satan, il fallait. o~tenir l'aide 
du ciel par de ferventes prières; aussi, les ~eux 
missionnaires se retiraient souvent dans la solitude 
des bois voisins, et les habitants les surnommèrent 
Sylvin et Sylvestre (les hommes du bois). Ils moururent 
au bout de peu d'années. . . 

Trois siècles plus tard, saint Martm venait cbaq.ue 
année à Gabattum prier au tombeau de s':1~t 
Sylvin, il acheva la conversion du bour~ et guer1t 
le seicrneur du lieu qui était lépreux : Gabattum se 
nom~a dès lors Levroux (Leprosus). Le culte de saint 
Sylvin est resté très populaire jusqu'à nos jours à 
Levroux et dans beaucoup de paroi~s.es du Berry (.1 ). 

Mais, revenons à sainte Véromque. De Novio
macrus, elle allait parfois évangéliser Bazas et Bor
dea~u:. Elle mourut à Noviomagus dans un âGe 
avancé. Ce port de mer disparut devant les.env}h1s; 
sernents de l'Océan, mais l'humble sanctuaire eleve 
par Véronique à Marie, transformé plus tard en un~ 
belle église par la piété des fidèles,. et aug~en~e 
d'un monastère de Bénédictins, dennt nn peler1-
nage très fréquenté pendant de longs siècles, sous 
le nom de Notre-Dame de Soulac ou de la Fin-des
Terres. 

Cependant, à une époque déjà ancienne (peut
être au 1xe siècle), à cause des guer~e~ ou de,; rn.on
dations de la mer les ossements prec1eux de samte 
Véronique furent Portés à l'église de Saint-Seurin, 
de Bordeaux, qui les garde encore; Soulac ne con
serva qu'un tombeau vide. 

Dans la seconde moitié du dernier siècle, les sables 
mouvants ensevelirent à son tour la vieille é~lisc 
de Soulac; mais, il y a quelques années, sous le pon
tificat du cardinal Donnet, archevêque de Bordeaux, 
cette ancienne et belle église est sor~i~ de s~n t~fl!
beau et elle a été rendue au culte d1vm, qu Y céJe
breni aujourd'hui les Pères Bénédictins Olivétains. 

(t) Lf' caractère et les limites de cette cou~te n~ticf' 
ne nous permetta~t pas d'entrer dans les ?1s~u?s1on.s 
historiques, nous signalerons au lf'cteur, qui des1rera1t 
de plu~ ~mples re?iseignements, entre autres ""ouv:ages : 
Les origines 1::hrélten_nes .de Bo,·depux, par, M0 r. C~rot de 
la Ville; Sainte Veromgue, apotre de lAqutlaine, ~t 
Notre-Dame de Fin-des-Terres, à Soulac, chez Louis 
Hébrail 5 ruf' de la Pomme, à Toulouse. - Véronique 
ou la S~in'te-Face, dépôt à l'Oratoire de la .Sainte-F.ace, 
8 rue Saint-Etienne, Tours. - Grande Vte des Saints, 
p~r Collin de Plancy et D_aras, tome xvm, pagf' 683 et 
suiv. (Apostolat dr Za~hee en ~aule, par M. le cha
noine Damourett.P). - Vie des Samis de Fran.ce, sous. la 
direction de Ch. Barthélemy, pagf' ~ 018 (Vif' df' samt 
Silvnin de saint Sylvrstre et df' samte Rbodène, par 
M. le chanoinf' Damourettf'). 



CULTE DE LA SAINTE FACE 

Nous avons dit comment Véronique laissa a 
Rome le voile de la Sainte Face qu'elle avait rapporté 
de Jérusalem. Ce précieux trésor a toujours été 
consPrvé depuis avec vigilance et vénération dans 
la Ville éternelle, et l'on peut suivre presque siècle 
par siècle l'histoire c!e ce culte. Obligés d'être courts, 
nous en signalerons cependant quelques traits. 

Après les persécutions, la sainte Image fut déposée 
dans la basilique de Saint-Pierre au Vatican, où on 
la vénère encore. Elle ne fut gardée dans d'autres 
églises de Rome que temporairement. L'église de 
Sainte-Marie des Martyrs (panthéond'Agrippa), plus 
centrale et moins exposée aux ravages des armées 
ennemies, a eu l'honneur de l'abriter durant un 
siècle. Cette relique était alors enfermée dans une 
châsse à dix serrures dont les clefs étaient confiées 
aux chefs de s divers quartiers de la Ville, de sorte 
que le pieux trésor se trouvait sous la garde de la 
cité tout entière. 

En 707, le pape Jean VII la replace à la basilique 
Vaticane dans une chapelle dédiée à Marie et nom
mée dès lors Sancta-Maria-ad-Veronicam. Mallio qui 
écrivait vers 1159 atteste que de son temps dix 
lampes brûlaient jour et nuit devant la Sainte Face. 
Les Papes instituèrent en son honneur des fêtes, des 
ostensions et des processions. En 1193, le pape 
CélestinIIIla fait vénérer au roi de France Philippe
Auguste, de passage à Rome. 

Vers ce même temps on organise un corps de six 
gentilshommes romains, commandant chacun à 
vingt hommes de l'élite, pour servir de garde d'hon
neur à la Sainte Image lorsqu'on la sortait de sa 
châsse. Les siècles suivants en général ne montrent 
pas moins de soin et de piété. Les pèlerins de Rome 
emportent avec reconnaissance des médailles repré
sentant la Sainte Face. 

En 1249, une copie fidèle de la Sainte Ima"e est 
envoyée à l'abbesse du couvent de Montreufi-les
Dames, en Flandre, par son frère Jacques de Troyes, 
alors chapelain d'innocent VI et plus tard pape sous 
le nom d'Urbain IV. La vénération dont fut entourée 
cette représentation des traits àu Sauveur, fut si 
g~ande, qu'on établit en Flandre plusieurs confré
ries en son honneur. Chassées par la guerre, les reli
gieuses allèrent s'établir, l'an 1.650, àMontreuil-sous
Laon ; elles y portèrent avec elles leur précieux 
tableau, et il se trouve aujourd'hui à la cathédrale 
de Laon. 

Le seizième siècle voit s'élever l'incomparable 
coupole de Saint-Pierre. La nouvelle ba~ilique 
achevée, la Sainte Face y reprit sa place d'honneur, 
le 23 décembre 1625. E11e ne l'a pas quittée depuis. 
Sur l'un des immenses piliers qui soutiennent la cou
pole, se dresse la statue colossale de sainte Véro
nique en marbre blanc, haute de quinze pieds. Au
dessus se trouve une sorte de niche oùsontconservés 
un morceau de la vraie croix, la pointe de la lance 
qui perça le Cœur de Jésus et le saint suaire ou 
voile de Véronique. On montre ces saintes reliques 
à plusieurs fêles, mais spécialementle jeudi-saint et 
le vendredi-saint. 

Le saint Suaire de Véronique, jadis blanc, a pris, 
par suite de la vétusté, une couleur semblable à 
celle du chanvre, et on a peine à y distinguer les 
augustes linéaments du visage de Notre-Seigneur, le 
temps les a presque effacés. Or, pendant l'exil de 
Pi~ IX. à Gaète, quand la Sainte Face fut exposée le 
6 Janvier 1.850, fête de !'Epiphanie, les traits véné
rables du Sauveur y apparurent très distinctement. 
Au moment où le chanoine qui portait la sainte 

Relique la montrait pourla dernière fois au peuple, 
le Père Hubert, pénitencier de saint François, vit 
distinctement les·yeux, les sourcils, le nez, les lèvres 
et tout l'ensemble de la Sainte Face comme on la 
représente d'ordinaire. Un autre témoin de cette 
merveille, M. Lucidi, (qui depuis vingt ans avait eu 
souvent l'occasion de voir et de toucher le saint 
Suaire), en éprouva une telle émotion que ses jambes 
tremblaient. Cette apparition remarquable a été 
constatée par une enquête juridique. 

TI ne faut point confondre la Sainte Face doulou
reuse de Véronique avec la célèbre image de Notre
Seigneur vénérée autrefois à Edesse, et aujourd'liui à 
Gènes: celle-ci représente les traits du Sauveur dans 
leur royale beauté, avant sa passion. 

La dévotion à la Sainte Face douloureuse a pris 
de grands développements en notre siècle, spéciale
ment en France, grâce surtout à la sœur Saint
Pierre, carmélite, et au zèle de M. Dupont, de 
Tours, mort en odeur de sainteté le i8 mars 1876. 
Son oratoire de Tours, illustré par tant de faveurs 
divines, est devenu le centre d'une archiconfrérie 
de la Sainte Face. Les Annales de l'archiconfrérie, 
publiées sous la direction des prêtres de la Sainte 
Face, racontent chaque mois la multitude des gué
risons, conversions et autres grâces obtenues de 
Dieu à l'aide de cette dévotion si salutaire, si forti
fiante et si providentielle en nos tristes temps d'in
différence religieuse et de sensualisme paien. 
(Adresse : Au bureau de l'oratoire de la Sainte 
Face, 8, rue Saint-Etienne, Tours). 

Le savant Piazza, parlant de la Sainte Face, la 
décrit en ces termes en 1713 : 

1( On y voit, non sans éprounr un profond sen
timent de componction, la tête du Sauveur toute 
ensanglantée, les yeux gonflés et pleins de sang, le 
visage livide et noirci; sur la joue droite, outre les 
meurtrissures, on distingue comme l'empreinte du 
gantelet de Malchus qui le frappa cruellement dans 
la maison d'Anne, et, sur l autre joue plusieurs 
souillures de crachats; le nez est écrasé et saignant, 
la bouche ouverte et pleine de sang; les dents sont 
ébranlées, la barbe et les cheveux arrachés en 
plusieurs endroits.)) 

Ainsi altérée, la face du divin Crucifié n'en repré
sente pas moins dans son ensemble un mélange de 
grandeur, de compassion, d'amour et de tristesse, 
capable d'impressionner vivement tous ceux qui la 
regardent. Quel repentir ne devons-nous pas con
cevoir de nos péchés, à la vue de l'amour ei des 
souffrances de Jésus 1 

PRIÈRE DES PÈLERINS DE ROHE 

0 Dieu, qui, après nous avoir marquf.c: Je la lumière 
de votre visage, avez voulu à la demande de la Bien
heureuse Véronique, nous laisser ce souvenir dans 
votre image imprimée sur le suaire; accordez-nous 
par votre sainte croix et votre douloureuse Passion, 
qu'après vous avoir vu sur la terre et adoré à tra
vers le miroir et le symbole, nous puissions, joyeux 
et affranchis de toute crainte, vous voir dans les 
cieux. Ainsi soit-il. 

PRIÈRE DB: SAINT AUGUSTIN 

Seigneur Jésus, imprime:;; dans mon cœur vos 
plaies sacrées pour que j'y lise en même temps 
votre douleur et votre amour : votre douleur afin 
de souffrir pour vous toute douleur; votre amour, 
afin de mépriser pour vous tou(aulre amour. 



SAINT ANSCHAIRE, ÉVÊQUE DE BRÊME 
APOTRE DE L'ALLEMAGNE DU NORD ET DE LA SCANDINAVIE (798-865) 

Fête le 3 f,!u,.ier 

Saint Anschaire 
(Gravure du calendrier bénédictin.) 

De même que la Gaule doit à l'Italie sa civili
sation chrétienne et ses premiers apôtres, la 
Germanie et les pays scandinaves furent rede
vables à la Gaule, devenue la Franc.e carlovin
gienne, de leur entrée dans la grande famille 
européenne conquise à la civilisation par l'éta
blissement du christianisme. Ce fut en effet l'une 
des 13loires de la dynastie .carlovingienne de 
favoriser la prédication de l'Evangile parmi les 
peuplades germanil{'Ues et scandinaves, que l'épée 
victorieuse de Pépin d'Héristal, de Charles-Martel, 
de Pépin le Bref et de Charlemagne avaient sou
mises à la domination franque. Cet apostolat 
fécond, béni par les Souverains Pontifes, alliés 
et propagateurs de l'influence franque, :,e con· 

tinua sous les successeurs du grand empereur. 
C'est la vie d'un de ces grands évêques civi
lisateurs, sortis des monastères de la France, 
que nous allons brièvement raconter. - Elle est 
inséparable d'une histoire de la Germanie et Je 
la Suède. Nous voulons parler du grand évêque 
et thaumaturge saint Anschaire ou Ansgatd, dont 
le culte est enr.ore très populaire, après plus 
de onze siècles, dans l'Allemagne du Nord. 

Un historien protestant allemand, très estimG 
de se:; compatriotes, Münter, rend ainsi hom
mage à ce grand homme. <( Des églises et des 
couvents ont été dédiés sous son nom, des fêtes 
instituées en son honneur, et bien que le protes
tantisme ait renversé ses autels, il serait injuste 



que la mémoire' d'un -homme qui a élé le bien-· 
faiteur de ta.ni de générations restàt oubliée. ,> 

OR!GINE, ENFANCE, ÉDUCATION DE SAINT ANSCl!AIRE 

Saint Anschaire, dont le véritable nom était 
Ansgard, naquit vers la fin du vme siècle, pro
bablement en 798, au village de Fouilloy, près -
Corbie, au diocèse d'Amiens. - 11 y a lieu de 
présumer que sa famille était d'origine saxonne 
ou même suève, et qu'elle faisait partie de ces 
colonies germaines que Charlemagne, dès les 
premières années de son règne, transporta sur 
1c territoire francais, après les avoir fait évangé~ 
liser. - La tradition rapporte que le jeune Ans
gard fut de bonne heure instruit dans la con
naissance de la religion chrétienne. Il pérdit 
à l'âge de cinq à six ans sa pieuse mère, qui lui 
avait surtout inspiré une tendre dévotion pour la 
Très Sainte Vierge; vers cette éç oque, la Mère 
de Dieu lui fit connaître en songe que s'il voulait 
obtenir sa protection, il devait s'adonner à Ja 
pî6té et à l'étude des choses saintes et sérieuses. 
Son père, qui exerçait à 1a conr de Charlemagne 
des fonctions importantes, con fla son instruction 
et son éducaLion aux religieux de son pays natal, 
Corbie. On sait qu'à cette époque les monastères 
étaient les seules écoles publiques, et que dans 
celte société à demi-barbare, tout occupée de la 
~uerre, la scierice et la piété s'étaient réfugiées 
dans ces asiles encore inviolés de la reli5ion. 

LE BIENHEUREUX ANSGIIAIRE AU MONASTÈRE DE CORBIE 

Un religieux illustre et pieux, saint Ade1ard, 
était alors préposé au monastère de Corbie, 
l'un des foyers de la science et de rapostoJat 
chrétien aux ixe et xe siècles. Ce vénérable 
abbé reconnut bientôt dans l'enfant qui lui était 
confié des dispositions d'esprit et de caractère 
-vraiment remarquables; il devina en· lui un 
futur apôtre, et, s'intéressant vivement au jeune 
adolescent, il confia son éducation au ce1èbre 
Paschase Hadbert, J'un des plus érudits religieux 
de son siècle et abbé de Saint-Riquier, bien 
qu'il ne fût que diacre. Ansgard profita grande
ment à L'école de ce maltre éminent, et même il 
se livra tellement à l'étude des sciences profanes 
qu'il nr5gligea peu à peu ses exercices de piété 
et, sa11:. tomber dans aucun désordre répréhen
sible, il oublia sa première ferveur. Mais, par 
hünheur, cette déchéance ne fot que de courte 
ùurée et bien vile il sortit de cet état de torpeur 
pour reprendre sa marche ascendante vers la pra-
tique des plus ha.nles vei'tus. · 

Trois considératio1,s princi pal,;:ment exercèrent 
sur son esprit et son cœur une influence divine 

~et le ramenèrent dans la voie de la saintelé. 
La première ful le souvenir Je l'uve.rtissement 

que lui avait donné dans son enfance la Sainte 
Vierge de se consacrer au service de Dieu; la 
seconde fut la mort tie l'empereur Charlemagne, 
qu'il avait, quatre ans auparavant, conte ni plé à la 
cour dans tout l'éclat de sa gloire et dont la dis~ 
parition l'avertissait du néant des choses Jm
maines; la troisième enfin, fut une nouvelle 
vision où il lui sembla que Dieu l'appelait à 
l'apostolat. Lejeune Anschaire se livra donc avec 
un zèle tout nouîeau à l'étude de:3 sciences sacrées 
et profanes. li devint bientôt un maître si accom pfi 
que ses snrérieurs lui confièrent le soin d'en
seigner srs jeunes Fn'.ires et Jps enfants admis 
à l'école mona~tique dan,;; l'ancienne Corbie, où 
il avait êté lui-mème Jisciple, et plus tarù à 

Corvey, en Saxe, :l'on dation no.m'.ellei d~e à saint 
Adelard. Il joignit bientôt à ces fonctions de 
mallre celle de prédicateur, et ses supérieurs lui 
imposèrent la charge d'instruire dans l'église du 
monastère les chrétiens ,nouvellement. baptjs_és 
et néophytes encore trop peu instruits des vérités 
de la religion. 

SAINT ANSCIIAIRE DEYJE;o;r L'APOTRE DU DANEMARK 

Sur ces entrefaites, la Providence, qui fait con· 
courir au salut des hommes les·é~énements qui 
semblent le plus contraires à ce; même salut, 
ménageait au Danemark la grâce·. insigne de la 
conversion de l'erreur païenne au èhristianîsme. 
A la suite d'une révolution, Harold, roi du 
Danemark méridional ou Jutland, fut chassé 
de ses Etats p-ar les fils de Gottesfried, roi des 
Norniands ou Danois du Nord, ·et obligé de 

· se réfugier à l'étranger. Il demartda un asile à 
Louis le Pieux quî venait de recb.eillir la suc
cession trOp lourde pour ses épaules de l'im
mense empire de Charlemagne. Louis justifia 
cette fois encore le surnom de dèbonnaii'e que lui 
donnaient déjà ses contemporains; il accueillit le 
roi exifé et l'exhorta à recevoir le baptême, ajou
tant que les Français seraient mieux disposés à 
prendre les armes pour le rétablir sur Je trône. 

Harold, que les vertus privées de l'empereur 
avaient touché ne résista pas à la grâce de Dieu. 
Il reçut le baptême ainsi que toute sa famille 
à Mayence, ou I'empel'eur tenait alors sa cour. 
C'était au mois de juin 826-. Sur le point de 
retourner en Danemark, où plus.ieurs de ses 
sujets le rée.lamaient, Harold demanda d'em
mener avec lui des missionnaires pour convertir 
ses compatriotes à. la religion du Christ. 

C'était une œuvre difficile entre toutes et qui 
·demandait des .hammes d'un grand courage et 
d'une hante vertu. Alors, le célèbre \'ala, abbé 
de Corbie et run des conseillers de l'empereur, 
désigna le moine Anschaire comme l'homme qui 
convenait le mieux à cet apostolat. Anschaire 
fut donc mandé de l'abbaye de Corvey à la cour 
et reçut l'offre si honorable, mais si difficile, 
d'accompagner Harold en Danemark. Le saint 
religieux n'hésita pas à obéir à l'appel divin qui 
se manifestait par des voies qu'il ne soupçonnait 
point, mais qui lui semblaient réahser les désirs 
qu'il avait de procurer le règne de Dieu et le 
salut des âmes. Il trouva un comp!lgnou animé 
comme lui du désir de propager la connaissance 
du vrai Dieu et le règne de la foi chrétienne 
parmi les barbares du Nord. Ce religieux était 
Autbe1't ou Aubert, économe ùu monastère de 
Corbiè. Après plusieurs semaines de prépara
tion dans la solitude et la prière, le:;; deux reli
gieux partirent vers la fin d'octobre 826 et arri
vèrent Jans les pays que. l'ou !,lésîgne <1,ujour
J'hui sous le nom de Sleswig et de fl.olstein. 
Dieu bénit leur apostolat au delà de toute espé
rance. Les vertus des dèUX saints missionnaires, 
plus encore que la for~e de leur prédication, 
convertirent un grand nombre d'infidèles à la 
grande satisfactiou d'HaroM. Bientôt, saint. Ans
chaire se vit o!J.lfgé de fonder une école à 
Hadd.eby, en Sleswig1 pour y former des mission
naires. Ses premièrs êlèves furent des esclaves 
et des jeunes gens de condition libre au nombre 
de douze, comme les _premiers membres du col
lège apostolique. . 

Les deux apôtres travaiHèrent ainsi de concert 
deax années à l'évangélisation ùes Danois et en 
convertirent un très grand nombre. Cependant, 



le ID€1Îne AU.bé-rt, étant tombé gravement malade, 
fut contraint de retourner au monastère de la 
Nouvelle-Co-rbie (Corvey) en Saxe, où sa malaJie 
s'aggrava et le conduisit au tombeau. 

ÉVANGÉLIS • .\.TION DÈ LA SUÈDE 

On était ~u commencement de l'année 829. 
L'empereur Louis, qui, une première fois, ayail 
été victime des intrigues de ses enfants ingrats 
et,dê h'auts pers0nna~es qui avaient abusé de ·sa 
bonté, venait d'être rétabli dans la dignité impé
riale. li reçut des envoyés du roi de Suède, nommé 
13..iorn, qui venaient pour les affaires de leur pays 
à la cour du successeur encore respecté du grand 
empereur dont le renom s'était étendu bien au 
delà des limites de ses Etats. lis assurèrent que 
plusieurs de Jeurs compatriotes désiraient être 
imtruits des vérités chrétiennes dont les Danois, 
Jeurs voisins, leur avaient raconté les influeuces 
bienfaisantes. 

Jls ajoutèrent que leur roi ferait bon accueil 
aux missionnaires. L'empereur Louis, sur le con
seil de Val a, crut qu'il ne pourrait choisir d'apôtre 
plus zélé et plus capaLle que le moine Auschaire, 
Il lui enjoignit donc de quiller le Danemark où 
sa préseuce ne paraissait plus aussi nécessaire 
et il envoya pour le remplacer un autre moine 
de Corbie très- pieux et instruit nommé Gislemar. 
Anschaire ne crut pas devoir se refuser à ce 
qu'il regardait comme une indication des volontés 
de Dieu. 11 parLit donc pour la Suède avec un 
au!re religieux nommé Vitmar. Toulefois, leur 
voyage fut signalé par la plus douloureuse des 
épreuves. Les pirates païens capturèrent le navire 
qui portait les missionnaires et le pillèrent 
entièrement, ne laissant aux apôtres que la vie 
sauve. Les livres sacrés, les ornements sacer
dotaux et tous les riches présents que l'empereur 
destinait au roi Biorn furent enlevés par les 
Normands. Mais, comme il arrive très souvent 
dans la vie des saints, la Providence ne permit 
celte persécution que pour en compenser 
l'amertume par de grandes consolations. Dieu 
bénit, en effet, les travaux et la prédication des 
apôtres français par une abondance extraordi
naire de grâces de salut pour les Suédois, qui 
s'empressèrent ùe demander le baptême. 

Les deux saints missionnaires et leurs compa
gnons pouvaient à peine suflire à l'inslruclion de 
leurs néophytes. La conversion la plus impor
tante fut celle du prince Hérigarù, ~ouverneur 
de Bîrka, près de Stockholm, qui le premier fit 
construire au vrai Dieu une église sur le sol de 
l'antique Scandinavie, encore vouée au culte 
d'Odin. Biorn remercia chaleureusement Louis 
le Débonnaire et renvoya en France Je mission
naire Vitmar pour solliciter de nouveaux ouvriers 
apoftoliques. 

SAln ANSCHAIRE EST CHOISI COMME 

ARCHEVÊQUE ,DE 11.\MBOURG 

Louis le Pieux, quels què fussent les défauts 
que 1·histoir'e lui a justement reprochés, était un· 
prince zélé pour l'extensioi:i. de la foi. Voulant 
cousolider l'œuvre de la conversion de la Ger
manie, il désigna pour archevêque de Hambourg, 
pol't déjà très important à rembouchure d.e !'Elbe, 
le saint religieux dont l'éloge était sur toutes les 
lèvres. Saint Anschaîre refusa longtemps cet 
honneur, mais son humilité dut enfin accepter 
le fardeau reùouLaL!e de l'épiscopat. 

Notre Saint se prépara par un redoublement 

de pénitences, de prières èt tl'ac"te'S d;hur'nîlité'. 
chrélienne à re-cevoir·I'oncliou épiscapale;, Il fut 
sacré par Drogon, évêque de Metz,, .frèJ'--e· Je 
I:empereur, assisté dans cette cérémonie'par les, 
trois archevêques métropolitains de Reims, de 
Tr_èves. el de l\fayence,- Eh.bon, .Hetti etzOtg_ar, 
personnages bien connus de la périodé carlovïn-, 
gjenne 

SECONDE MISS!O'.'. DE SA1Nt ANSCll~mE· 

DANS LE DA1'E1L\RK,.ET LA SUÈDE 

Avant de partir pour fonder de nouVeH~s égfise.3, 
saint Anschaire désira aller jusqu'à Ro.rn,e pour· 
y recevoir du Souverain Pontifè Ia cantirmation · 
de son autorité c>t puiser auprès du tom_beà~· des· 
Saints ApôtreR de plus gnndes lumière~ ~tune 
force nouvelle pour remplir .dignement s.es·hau[es 
fonctions. A cette époque, un voyage 'à Home 
exi,geait p!uc;ieurs mois et, au milieu des,guerres 
qu·: sP. livraient les enfan!s révolt(s de Louis 
le· Pieux, ligués coulre leur père ou Je'ur frère 
ainé Ln Lb aire, il présentait de véritables dan;.;ers .. 
Le pape Grégoire IV, te mf'me qui s'élait h1terpo--sé 
entre Lothaire et s.:s frère:::, recut ayec la pfus 
gr::tnde bienveillance le saint missionnairé dont 
il cnnnaisrnit le~ éminentes vertus et le zde 
inl'atigab!e. Il lui accorda donc, aveé le .pallium,' 
signe Je la dignité archiépiscopale, la juridicti(·n · 
sur tous les pays du Nord connus à celle époque 
et qui ne dépeuùaîent encore d'nueun diocè~e. 
l\Iu11i des pouvoirs que lui avait libéraleme11t 
accordés le Souverain Poutife et ·revêtu de la 
dignité de légat, saint Anschaire retourna, vers 
la fin de 834, dans les régions du Nord, et désor
mais se livra tout entier et sans épargner ni 
peines, ni fatigues, à l'œuvre apo.stolique. L'ar
chevêque de Reîms, Ebbon, sacra alor_s un de ses 
nevt-ux Gauzbert, év~qne et le d~nna· comme 
coadjuteur à saitJt Anschaire, afin de lui -faciliter 
l'œuvre de l'apostolat. -Gauzbert se chargea plus 
spécialement de la prédication de l'Evangile rn 
Suède et saint. Anschaire continua la visite des 
chr~tientés qu'il avait fondées en Danemark, 
dans le Jutland, le Sleswig et la basse Westpha\î{:. · 
Le saint archevêque construisit la première calh1\
drale de Hambourg et fonda un monastère qu'il 
peupla de religieux de Corbie. 

SAINT ANSCHAIRE DEVIENT ÉVÊQUE DE BRÊME 

Tandis que notre Saint travaillait ainsi sans 
relâche au salut des âmes, deux événements 
politiques d'une grande importance vinrent con
sidérablement moditler sa situation et celle Je 
ses compngnons. En 843, trois ans après la mort 
de Louis le Débonnaire, fut signé, à Verdun, Je 
traité célèbre qui divisa en trois royaumes l'im
mense héritage que Charlemagne avait légué à 
son faible successeur. Dans ce partage, la Ger
manie et, par suite, le diocèse dont saint Ans
chaire était évêque échut à Louis le f;er.ma
nique. Presque en même temps, les Ni;mnands 
ravagèrent le territoire et la v1\!e de Hambourg 
et réduisirent à la·plus extrême détre:sse .saint 

, Ansdiaire et ses compagnons. Plusieurs de ceux
ci, rebutés des privations qu'ils avaient à souffrir, 
le (JUiltèrent et reto.urnèrent au monastère de 
Corbie, en Saxe. Louis le Germanique se déciJa 
alors à joindre Je dioctse de Brême qui d.eveuait 
vacant par la mort de Leudéric, décéùé en t,.f'J, 
à celui Je llambourf!, 

Saint Auschaire htisila longtemps à accep
ter cet urraugemeut, car il crnig11ail aulaut 



de violer les lois de l'Eglise que d'être accusé de 
cupidité. Il ne consentit qu'ap~f's avoir reç~ .u!le 
réponse favorable de ses collegues dans l ep1s
copat, réunis dans une assemblée nationale (849). 

SAJNT ANSCHAIRE MODÈLE DES VERTUS APOSTOLIQUES 

L'apostolat du grand missionnaire devait durer 
trente ans. Notre Bienheureux avait pris pour 
modèle saint Martin, l'apôtre des Gaules. Il prê
chait le jour et passait presque toutes ses nuits 
en prière ou travaillait de ses mains pour ne pas 
être à charge à ses ouailles, pauvres d'ailleurs et 
souvent dénuées de toute~ ressources. Toujours 
humble malgré les conversions éclatantes qu'il 
opérait et que souvent les prodiges accompa
gnaient, H sollicitait continue llemeiit par la prière 
et par la pénitenr,e la plus rude le secours dP- Dieu, 
sachant qu'il résiste aux orgueîlleux et n'accorde 
sa grâce qu'aux humbles et aux mortifi~s. -
Malgré son extrême pauvreté personnelle, il trou
vait le moyen de foire d'abondantes aumônes. 
Il fonda même à Drême un hôpital pour y 
recevoir les indigents, les malades et ~es étran
gers qui traversaient cette ville. On le vit souvent 
lui-même prosterné aux pieds des pauvres, leur 
rendre les soins Jes plus humbles et les plus 
empressés. 

SAINT ANSCHAIRE REPREND LE COURS DE SON APOSTOLAT 

Lorsque ces graves négociations furent enfin 
terminées, Je bienheureux évêque rentra en Dane
mark et continua la visite de son diocèse. Son 
zèle ne se borna pas au Juthmd et aux lies voi
sines; ils s'étendit bien uu loin jusque dans la 
Suède où il revint pour la seconde fois après une 
absence qui avait duré plusieurs années. A la 
suite d'une émeute provoquée par les Suédois 
encore païens, l'évêque Gauzbert, son ancien 
comp.ignon d'apostolat, avait été chassé de ce 
pays. Le zélé apôtre, Lien qu'il eût à redouter la 
féroci lé de ces races turbulentes, désirait le mar
tyre et il se résolut à rétablir m?me au péril 
de sa vie la mission qu'il avait jadis fondée. 
Soutenu par l'appui du roi Horic de Danemark, 
il rentra en Suède et forca par l'éclat de ses 
mi.racles, non moinsque pâr Je spectacle de ses 
vertus, le roi Olaf, successeur de Biorn, à lni 
accorder la liberté de l'apostolat. Dans ses prédi
cations, il employait tour à tour la menace des 
châtiments éternels et les promesses de la vie 
bienheureuse. Quand il ne pouvait visiter ses 
fidèles ou ses prêtres, il leur adressait des lettres 
remplies de ferveur et d'une doctrine céleste. Il 
ne nous reste, malheureusement, de toute cette 
collection qui serait si précieuse à consulter, 
qu'une lettre adressée au roi Louis le Germanique 
et à ses collègues de l"épiscopat pour leur faire 
part des privilèges et grâces accordées par le 
Saint-Siège aux missionnaires de la Suède et du 
Danemark. 

LES DERNlERS JOURS DE SAINT ANSCHAIRE 

Rentré dans son diocèse après avoir restauré 
les Eglises chancelantes de la Suède, le bienheu
reux évêque, comme s'il eût senti les approches 
de la mort qui allait mettre fin aux labeurs de 
son épiscopat, redoubla de zèle auprès des 
fidèles confiés à ses soins et s'employa surtout à 
réprimer un odieux abus dont se rt:'ndaient cou
pables quelques personnages inHuents; en effet, 

bien que chrétief!s, ils abusaient de .. leur al!to
rité pour réduire en esclav_nge des pa1ens qu_1 se 
réfuginientdans leurs domaines et les employaient 
par la force à leur service personnel ou les 
revendaient à Jeurs maîtres païens. Il menaça 
des peines )es plus sévères et même de l'~xcom
munication les coupables de ce trafic odieux et 
rendit à la liberté un grand nombre de ces 
infortunés que sa douceur et l'éclat de ses ver
tus attirèrent à la vraie foi. 

Ce fut au milieu de ces exercices de piété et 
de charilé que la maladie vint frapper saint 
Anschaire. 

Le ter février de l'an 865, se sentant grave
ment atteint, il se prépara à recevoir avec Je 
Saiut Viatique le sacrement de l'Extrême•Ûnclion 
et voulut donner aux pannes qu'il avait tant 
aimés et secourus pendant sa vie une nouvelle 
preuve de sa tendresse paternelle. 11 fit pré
parer pour eux et pour son clergé un repas plus 
abondant ù l'occasion de la solennité de la fête 
de la Purification, et pour s'assurer la protection 
des saînls à ces derniers instants, il ordonna 
d'allumer dans son église trois flambeaux qui 
devaiP,nt brûler devaul les nutel5 Je la Très 
Sainte Vierge, de saint. Pierre et de saint Jean
Baptiste. Sintant sa dernitère heure approcher, 
il ne voulut plus convcr~er qu',wec Dieu et pria 
son diacre Hembert de réciter les psaumes qu'il 
avait commencés. C'est ainsi que les yeux 1Ixés 
au ciel et murmurant les prières liturgiques il 
remit sa sainte ùme à Dieu, dans la paix, Je 
3 février de l';:in 865. 

Le corps du saint pontife devint aussitôt 
l'objet de la vénérai ion des fidèles. Ses obsèque~, 
célébrées avec tou!e la pompe dont on pnuvait 
dlspos!èr, eurent lieu au milieu d'un deuil uni
versel. Il fut enseveli dans son église cathédrale 
de Brême, dédiée à snint Pierre, et devant l'autel 
même d3 la Sainte Vierge. I.e culte de ce grand 
apôtre fut approuvé quelques a!1nées_ à peine 
après sa mort par le pape samt Nicolas Itr 
et l'éclat des miracles opérés par son interces
sion répandit tellement sa renommée que beau
coup d'Eglises de Danemark, de l'Allemagne et 
de la France sollicitèrent de posséder quelque 
parcelle de son saint corps. Jusqu'à la Réforme, 
qui dispersa les restes vénérés du saint évêque, 
le culte de s:i.int Anschaire fut le plus répandu 
dans les contrées du Nord. En 1865, Mgr :\Ielchers, 
évêque d·Osnabrück, a restauré le culle de ce 
grand prélat et célébré le millième anniversaire 
de sa mort très sainte par des fêtes solenn~l!es. 
Le Sénat de Brême, quoique en majorité composé 
de luthériens, a rendu hommage au saint apôtre 
en faisant élever sur une des places de cette 
illustre cité une belle statue de son saint arche
vêque. Une des églises catholiques de Hambourg 
et une autre de Copenhague ont été naguère 
dédiées à saint Anschaire. Enfin, la petite ville 
picarde de Fouilloy doit à la générosité de l'em
pereur Napoléon III un superbe reliquaire con
tenant une relique insigne du bras de saint 
Anschaire. A. P. 
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Portrait de la vénérable Anne-Marie Rivier. 

;'i'.AJSSA~CE - PRE:Mif:RE }:Pfü.UVE - l'RR\f1}:1u; GRACE 

Anne-Marie Rivier nppartenail à une famille 
aisée el foncièrement chrétienne de l\lonlpezat, 
Elle naquit le 19 décembre t768 et fut baptisée 
deux jours après, en la fèle de saint Thomas, 
apôtre. 

A l'âge de seize mois, ùéjà. très alerte, elle fit 
nne chute si malheureuse que ses petites jambes 
refusèrent dès lors de la soutenir. 

Sa mère, convaincue que tout secours humain 
était impuissant, prit, dans un {•Jan de foi, l'in
firme dans ses bras el s'en alla tout en larmes la 
(léposer aux pieds d'une statue de Notre-Dame 
de Pitié, •;énérée dans une cba:-1elle voisine. La 
Vierge des douleurs ne fut point insensible aux 
prières de la mère et de l'enfant; mais elle parut 
longtemps ne pas les entendre. 

Pendant quatre longues années, le douloureux 
pèlerinage se renouvela chaque jour. Tous les 
matins, la petite infirme était déposée auprès de 

la bonne Mère et y était laissée plusieurs heures 
consécutives. Ce temps ne lui durait pas, car elle 
avail tant à dire à sa Mère du ciel!« Bonne Vierge, 
lui disait-elle naïvement, tu peux me guérir si 
tu veux ..... Yeux-tu me guérir'! ....• Guéris-moi! 
guéris-moi! ..... Sainte Yie1·ge, comme lu es pauvre! 
ru es mal lw.biilée. Si tu me guéris,je dirai àma 
mère de f e donner une belle robe et un beau cha
peau! )) 

Les prières, même les plus enfantines, ne trouvent 
jamais le ciel insensible. L'enfant ressentit d'abord 
une amélioration, au lendemain de la mort de son 
père (8 septembre 1774). Ce jour-là, e1le put faire 
usage de béquilles. On la revêtît aussitôt d'une 
robe de laine de couleur bleue, par reconnaissance 
envers la Sainte Vierge. On lui avait aussi acheté 
nn pelil chapeau. c, Le lendemain de cette heureuse 
journée, écrit un témoin, la robe et le chapeau 
avaient disparu. On les relrouva à la chapelle, le 
chapeau sur la tête de la Sainte \'ierge et la robe 
sur son épaule : l'enfanl n'avait pu la lui passer! >> 



Tant de naïvelé plut à la Reine ducirl q11i gt1('1}t 
enfin complètement sa privilf'gif>e. Ce fut Je matm 
de la fête de !'Assomption de l'année '1775, à la 
suite d'une fervente neuvaine. Après dineL', écrit 
Sœur Sophie, biographe de la vénérable Mère 
Rivier, elle aHa aux Vêpres sans béquilles: sa mère 
lui donnait senlemenl la main. Tandis qu'elle pas
sa il dans les rues, tout le monde se mettait aux 
fenêtres pour la voir et criait:<( .Miracle! miracle! 
lu petite Marie est guérie! >J 

LA PENSIONNAIRE MOD~;LE 
(( E:H DIEN! JE FERAI MOI-MÊME TJN COUVENT » 

A donze ans l'heureuse miracuke de ~ore-Dame 
de Pitié fut mise en pension rhez les religiruses 
de Notre-Dame, au couvent de Pradelles. 

<c Me voyant la plus petite de toutes les élèves, 
racontait-elle plus tard, je me fis la servante de 
toutes cédant à leurs volontés en tout ce qui était 
perrni~. Surprises de me voir ainsi safü;fairc à 
leurs désirs, les pensionnaires, les unes pour 
rn'(•prouver, d'autres par nrnlice me faisaient à 
chaque instant quelque commandement: L'une 
rnr disait.: l\Jarie, chan1e, etje chantais: une autre: 
Marie, saute, et je sautais; une autre; Marie, 
donne-moi lon fil.' ton aiguille, et je donnais mon 
ai:.:11ille et mon fil. i> 

\_"ne telle condescendance rnlut à l'enra.nt 
Lirnitié de ses compagnes et J'eslime de toutes les 
mai1resses. 

('.eprndant, tandis que la jeune Marie Rivier pro
gressait en science et en vertu sous l'habife direc
tion des Filles de Notre-Dame, la grâce agissait 
forlrmcnl dans son âme et lui inspirait un vîf 
dl'sir rle la rie parfaite. Ses éludes athevt:•es, eHe 
di'manda à être arlmise au nombre des reli
giru"Ses. On ne crut pas devoir cèder à sa de
rnande, à rause de sa sanlé qui paraissait tr('s 
délicate. <( Eh bien! se dit alors ~tarie Rh-ier, 
puî:-;qu'on ne veut pas me laisser entrer au cou
,·ent, je ferni un couvent moi-même! » 

J.'!~STITL'.TRICE .'JOO};f.E 

Avant de réaliseL' son auùacieux projet, celle 
qui venait de sortir du pension:iat 't'Oulut fonder 
aus~ilût une école dans sa p.,ro1sse natale. On se 
moqua d'abord <l'une telle entreprise, mais l'êcole 
rtail à peine ouvei·te que les principales f.irnilles 
de '.\lonl.pczat dernnndnirnt il}' placc1· leurs enfants. 
Marie Riviel' avaiL révélé du prcmiel' coup son 
11dmiL'able aptitude poul'i'éducation de la jeunesse. 

Sans rn!gligcr Je cüté înlellrclud, la jeune et 
sacc instituti'ice s'appliquait surlou! à inculque!' 
daÜs les âmes encore neuves qui lui étaient con. 
fit~es l'amour de la prii~re el de la charité. 

<( Que de fois, écril une de ses élt'\·es, à l'heure 
du g01Her, s'apercenrnt que quelques enfants 
pauvres n'avaient rien à manger, elle nous disait: 
t< Vous qui ll\"'eZ- en ahondance, donnez à telle et 
»telle!.,.~··}) l\ous faisions volontiers ce que dési· 
rail notre charitable mai1resse, el, le lendemain, 
nous apporlions un goùter encore plus eopiem, 
afin de pournir mieux contenter son bon cœu1·. n 

Toul en inspirant à ses élèves la charité et l'es
pril d.e .prière, elle veillait en même temps à les 
préserver de la contagion du mal. Les bals, les 
réunions entre jeunes gens el jeunes filles furent 
/Jien sou\·ent dérnmmandés par crainte de la 
sé,·èrc et sage înslilulrice. 

Fû.'WATION DE L'l~Sl'IHT DEL . .\ PRirnNTATION DB MARIE 

Dans l"exercice de son rûle d'éducalrice, Marie 
Rivier ne perdait pas de vue son rêve de fonder 

un cmu.:rnt. c( An temps où toutes mes œu~'!'es 
prospé>rni11nt ù l\lonlpezat, racont~-[-elle, quoique 
ma Yie fùt très occupée, je sentais au dedans de 
moi un vif di1sir de procurer, par de pl.us ~randi::s 
choses, la gloi1·c de Dieu. S~ns _pou.vorr bien de
mc\ler à quni tendaient ces 1nsp1ral1ons, elles me 
tourmentaient. comme une inquil,tnde. 

n Tout en faisant ma classe, je regardais mes 
enfants l'une après l'autre : Celle-ci .et cclle.Jà, me 
disais-je, ont de la facilité, elles fcra1en~ de bo~ne~ 
maîtresses. Il fout que je les forme bien, pms si 
Dieu me les donne, je les enverrai f~ire l'école .. )) 

Elle ne dissimuhit pas s.on dessem. La Pr?v1-
dencc ravait conduite de son humble paroisse 
natale dans la localilé plus importante de Th.ueyls. 
On é1ait alors en pleine Terreur. cc Malgre ce!~, 
au galetas de ~a. maison ~'éco}e, raconte _une reli
gieuse, l\llle Rivier org~msaso~vent le d11na~che, 
avec Je concours des Jeunes ~Iles, ~e.s represen
tat ions de vêture ou de prof ess10n rehg1euse, telles 
qu'elles se font dans les couvents. ~rocessio.n, 
drap mortuaire, chant lugubre, allocutwn de c11·
constance, rien 'n'étail oublié de la cérémonie. Ce 
pieux spectacle attirait beaucoup de n~onde et 
plusieurs y 1,ersaient des larmes d'attendnssemenl 
el de dévotion. 

La représentation finie, 1\-Ille Ri\ier s'adr~s
sai!. il ces jeunes filles et leur exposait son pro.ict 
de fonder un couvent.<< Qui veut en être? >J disail~ 
elll•. Puis, les interpellant l'une après l'autre: 
<c Yons. une -telle. e( mus. 11ne telle, voulez-vous 
• t'.•l1·e de mon coment? 11 Toutes répondaient affir
matiYement. Alors, suivanl les aptitudes qu'elk 
arnit remuqu_ées en c!mcune. d'.elles, elle distri
buait }es fonctwns: (t \'ous, d1sa1t-ellc 1 vous snrz 
» lingère; et. vous, économe; et vous, vous fere;, 
» la classe ii 

Apn's bien des années de- désil' cl d'épreuws, 
celle qu'on n'avait pu admettre au couvent de Pl'a
delles vil Nlfin son rève réalisé. L'an 1796, le 
21 novembre, Marie Rivier, alor!3 Agée de vingt
neuf ans, eut le bonheur, avec plusieurs de ses 
anciennes élèves dw .. ·enues ses compagnes, de se 
vouer tt jarnais à la Tres Sainte Vierge. L'Institut 
des Sœurs de la Présentation était fondé. 

Son humble berceau, d'abord caché à Thueyts, 
ful remplacé en J8t5 par un vaste coment situé 
sut les bords du Rhûne, Il Bourg-Saint.Andéol. 

Nous ne ponvons suivre dans son développement 
rneneilleux l'œuvre naissante. Du Vivarais elle SP 

ri:'pandît bientüt dans lei:; départements voisi:is el 
éten<li! ses rameaux jusque dans le Bordelais; le 
Bourbonnais et rnPme la Savoie. Quarante ans 
aprës sa fondation, une année avant la mort Je 
la sainte fondatrice, en 1837, l'Jnstitut de la Pré
srnla!iirn comptait plus de cent établissements 
répartis dans plus de douze diocèses. 

Ajoulons qu'il fut approuvé par ordonnance 
l'O-nde, l'annee 1830, et que, en i836, le Pape 
f.1~égoire XVI, sollicité p~r NN. S~_. les évêques,de 
Viviers et d'Annecy, lm accordait. un bref lall
dalrf et une im·itation à continuer sa vie d'apos
tolat. 

CArsi,;s DE srccf:s - E~PhlT DE L't~HlTUT 

« Tel est fatble, dit l'Ecclésiasliqnei appelant dtt 
seeours, pauVl'e de forc~s et r~che de Jwsotns~ m~ts 
le Seigneur Je regarde d un œtl farnraLJc. H le.hr,;
de son humble condition, H relève sa l.~te, .e-t la 
foule est dans l'admiration a son sujet. » 

Ces paroles tracent en quelque sorte le portr:ül 
de la vénérable Mère Ri\'Îer, elles indiquent 1a 
cause de ses succès. D'une santé louJom"'S précaire 
et. réhbHc plusieurs fois par Je miracle, elle füt 



réellement <1 pa11vrc Il<' forces)): continuellement 
assiégée par les fournisseurs, les entrepreneurs 
les ouvriers et les iwun·cs, cl!e fut non main; 
réellement <1 riche de besoins )). 

"Mais elle sut tirer de son cccur virginal une 
prière continuelle, elle sut(/ appeler le seeours » 
el le Seigneur« la regal'da d'un œil favorable ». 

.\ussi tmü lui prospéra. Les vocations nécessaires 
p_:rnr le bon fonctionnement des écoles el <lf's pen
s,onnats s'offdrent au temps voulu. Les aumônes 
aflluèrent au fur et à mesure des besoins, et, 
quand la clrnrité des hommes était à coul't le 
miracle y suppléait. ' 

C'était en '1823, à la maison du Bourg: l'huile 
qur l'on conservait à la cave dans une sorte de 
grnnde auge de pierre était épuisée par suite 
des besoins de la cornmauté et des largesses qu'on 
en avait faites anx pauvres. La Sœur Rosalie, 
économe du couvent, vint en avertir la bonne Mère. 

Celle-ci causait alors au cloitre avec la Sœur 
Louise. 

<( - Je ne puis croire que l'huile vvus manque, 
ripondit-elle; alJez mieux examiner dans la ca"Ve. 

)) - Non senlement j'ai rxaminé, répliqua Sœur 
.Hosalie, mais j''ai mt'me lavé la pierre pour v 
mc!tre de l'hui e nouve11e. ~ 

)) La sainte fondatrice leva les Jeux sur une petite 
statue de la Vierge qui se trouvait en face d'elle, 
les y tint fixés 11n instant et dit: 

)) - l'renez Sœur Louise avec "Vous, descendez 
~ 18: cave, je suis sûre que vous y troU';erez de 
J ln11Jc. )) 

Elles tronvèrent, en effet, l'auge de pierre 
pleine d'huile jusqu'aux bords, prête à verser! 

Quand elles annoncèrent tout émues le pro
dige à leur Supérieure, celle-ci, sans manifester le 
mnindre étonnement, se contenta de leur dire: 
« Vous "Voyez bien que la Providence nous protège.)) 

Ce prodige et d'autres semblaLles joints aux 
exhortations de la vénérable Mère communi
quèrent aux Filles de la Présentation ce caractère 
spécial d'une grande dévotion et d'une entière 
confiance en la Sainte Vierge. 

Après la prière, la Mère Rivier n'avait rien tant 
à cœur que d'enflammer ses religieuses du zèle du 
salut des âmes et de leur sancti licution personnelle. 

<< Les saints font. les saints, disait~elle aux Sœurs 
qu'elle envoyait dans les paroisses; rappelez-vous 
qu'on ne corrige les autl'es qu'en se corrigeant 
soi-mPme et qu'on ne s.1nclifie les autres qu'en se 
sanctifiant soi-même. H 

La sanctification personnelle, à son avis, consis
tait tout d'abord à terrasser l'orgueil! «Notre bonne 
Mère, écrit une religieuse, pardonnait, excusait et 
supportait tout, excepté l'orgueil; on peut dire 
qu'elle le poursuivait à outrance. Elle le redoutait 
plus que tous les démons ensemble et disait quel
quefois qu'elle aurait moins peur du diable en 
personne que d'une orgueilleuse. )' 

<< Elle était aussi impitoyable, ajoute. une autre 
Sœur, pour les dévotions sucrées et les airs pen
chés. )) 

Pom• déraciner Je vice de l'orgueil, la véné
rable )1ère se permettait parfois des hardiesses 
de zèle. 

(< Si quelqu'une de vous, mes Sœurs, dit-elle un 

J
·our dans une retraite préparatoire à la fêle de 
a Pentecôte, si quelqu'une n'est pas bien résolue à 

détruire son orgueil, je la conjure d'épargner 
Jésus-Christ et sa sainte Mère, qu'elle vienne. plutôt 
me marcher sur Je corps.» Et, comme la vénérable 
Supérieure voulait surtout remuer profondément 
une Sœm·_ ·remplie d'amour-propre, elle ajouta: 
(( Vous surtout, Sœur X.,., venez me marcher 

» drss11s.je lecomJJtcrn.i ponr rien, pourvu que vous 
J) uhrilf:siez votre orgueil. )) 

)) La pauvre Sœur interdite, ne sachant que de
venir, fondant en lrtrJYe ', se prostel'ne contre 
terre: c< Ah 1 dit-elle, c'esl lJicn moi qui mél'ile 1m11 
>> telle humilialion. Je vo11s en prie, ma Mère, 
» ordonnez que toutes les Sœurs me foulent aux 
)) pieds. 11 L'amour-propre était vaincu, la com
JJatissante Mère n'en ,,oulut pas davantage. 

La Mère Rivier avait une grande eslime pour la 
,·ie contemplative. Elle songea un moment à éta
Lli1· dans son Institut un groupe de religieuses 
vouées uniquement à. l'adoration du TJ'ès Saint 
Sacrement. << Pendant que quelques-unes d'euLre 
nous, disait-elle, travaillent à cette œuvre de l'édi
fication, si difficile aujourd'hui, je voudrais que 
d'autres se tinssent, comme de nouveaux. .Moïses, 
prosternées ou pied des ante'.s po111· olJienir rl1L 
Cœul' de Jésus les grâces nécC'ssair,:s à nos trn
vaux. )> 

De fait, elle dévoua à c( tle œuvre, plus impor
tante qu'on ne se l'imagine communément, le,; 
religieuses que la "Vieillesse ou les infirmités te
naient éloî(J'nées de l'aposlolal exlérieu1•. 

Mais la fonction du plus grand nombl'e des reli
gieuses et le but final qu'elle assigna à sa Congré
gation fut d'exercer son zèle hors du cloître, ùe 
faire ce qu'elle avait fait elle-mf~me: aller dans 
les paroisses, y tenir des écoles, des pensionnats, 
drs orphelinats et y apprendre le catéchisme aux 
grandes personnes, en un mot, aiùer à former 
chrétiennement l'âme du peuple. 

Former l'àmc du pf'uple ! quelle mission prm•i. 
dentielle 1 0 sainte fille du Vivarais, puissiez-vous 
m oi1· en notre temps beaucoup d'imitatrices! 

J.A MÈRE RIVIER ET LES PAUVRES 

Lorsqu'elle éluit encore à Montpezat, son pays
nalal, une jeune personne monlrnit un jour, non 
sans fierté, une jolie bourse bien garnie. <1 Et vous, 
dit-elle en s'adressant à Marie Rivier, Yotre bourse, 
où esl-elle? 1} La chariiaLle jeune fille se mit il 

sourire et avoua dans sa simplicit,~ que sa bourse 
était tout enlière sur la tête et suL· les épaules 
des pauvres. 

Cet amour de la classe inUigenle la porta ù. 
fonder plusieurs importants orphelinats, noltnn
ment à Alais et à Thueyts. Ce dernier comptait 
jusqu·a cent cinquante orphelines. La vénéruble 
Mère l'appelait <l l'œuvre de ses œuvres )), u l'œune 
de son cœm· )>, 

La pauvreté de la maison, le manque de res· 
sources ne lui furent.jamais un motif de refuser le.-; 
admissions. C'est précisément dans les crises pécu
niaires qu'elle ëtait le plus accueillante. (( Toutes 
les fois que nous avons été dans les besoins 1em
porels, écrivait-elle à son directeur, j'ai promis 
au Lon Dieu de recevoir une ou deux orphelines 
de plus) et je me suis toujours bien trouvée dC's, 
prit'1·e~ de ces enfants. )) 

Sa Lendresse pour ces infortunés était exquise, 
jalonse. (< Je me souviens, dit une orphelin_e, qu'un. 
jour on avait donné des cerises aux pensionnaires, 
mais pas à nous. Notre :Màe l'ayant appri:. se 
fàcha contre les Sœut's et envoya imméd_iatement 
acheter des cerises pour nous. Elie disait; 11 Ces 
JJamres enfants aiment autant les c cerises que 
les autres! i, 

Elle recommandait aux infirmiéres de contenter, 
tous les moindres désit·s de celles qui 6taient 
malades. « Une petite orpheline de six. ans, raconte .. 
Sœur Philippine) étail sur son lit de mort. UnP. 
de nos Sœurs crut pouvoir lui dire, pour ln c011-, 



soler, qu'au ciel on lui mettrait une belle robe 
blanche et de jolis souliers rouges. 

>) Notre Mère lisita la malade et lni demanda 
ce qu'elle désirait: <1 De petits souliers rouges pour 
» aller au ciel », répondit l'enfant. Les Sœurs pré
sentes souriaient; mais, comme la pauvre malade 
insistait: « Allez vite) dit notre :Mère, que l'on 
>> accorde à celle enfont ce qu'on lui a promis, 
>> qu'onluiconf'ec!ionnelessouliers qu'elle désire.» 

>> Le lendemain, la petite orpheline fut ensevelie 
dans sa robe blanche, de jolis souliers rouges aux. 
pieds. >> 

Dieu bénissait visiblement la sainte Mêre 
Rivier dans le soin de ses chères orphelines. 

Pendant que la Sœur Louise dirigeait la maison 
de Thueyts et qu'elle était chargée d'un grand 
nombre de ces enfants, le blé de seigle dont on 
les nourrissait vint à manquer. Elle se hâta d'en 
écrire à la Mère Rivier. Celle-ci lui répondit 
qu'elle lui en enYerrait aussitàt que le domestique 
serait libre. Cet1e réponse ne la satisfit pas, et, 
pressée par la Sœur boulangère. elle écrivit de 
nouveau avec un peu d'humeur, après a voir ramassé 
ce qui restait dans les coins du grenier. 

(< Notre ]Hère dans sa réponse, dit Sœur Louis€', 
m'Ola bien l'envie de revenit· à des plaintes : 
« Fille de peu de foi, m'écrivit-elle, je n'ai pas pris 
,, ces enfants pour les faire souffrir de faim, ,ie vous 
» défends de vous inquiéter davantage. Dieu y 
1> pourvoira. )) Je revins au grenier et trouvni 
encore du grain aux quatre angles. On en fit donc 
du pain. On y revint de nouveau, et toujours les 
angles furent garnis. 

JJ Je ne me souviens pas du temps que cette 
merveille continua, mais je n'ai jamais douté que 
Dieu n'ait muHiplié le pain dont les orphelines 
étaient nourries. )) 

LA VÉNÉRABLE MÈRE RIVIER CON1"KRENC1ÈRE ET ÉCRIVAI;\" 

Institutrice, fondatrice de Congrégation, mère 
des orphelins, Marie Rivier fut encore conférencière. 

Pendant la tou)·mente révolutionnaire, elle rem
plaÇ,a dans une certaine mesure, là où elle fut ins
titutrice, le ministre du culte.Le dimanche, elle réu
nissait les fidèles, récitait les prières de la Messe 
à haute voix et expliquait la lettre du catéchisme. 

En 1801, elle établit l'œuvre des retraites pour 
les jeunes filles et les mères chrétiennes. Elle les 
prêchait elle-même. Evidemment, elle agissait 
avec la permission du curé de l'endroit où se don
nait la retraite. Ainsi elle se fit entendre à Cham
baras, &ll Béage, à Saint-Perély, à Thueyts et à 
vingt autres endroits. 

Sa parole, familière, émaillée d'anecdotes, 
sublime d'élan et de doctrine, retenait l'attention 
et allait droit au cœur pour y approuver le bien, 
secouer la torpeur et surtout éveiller le remords. 
Aprês ses instructions, les confessionnaux étaient 
toujoms assiégés. 

Au mois de mars 1804, elle donna aux femmes 
de Villeneuve-de-Berg une retraite qui opéra un 
bien immense. 

« Entre autres conversions, raconte la Mère 
Arsène, on admira celle d'une grande pécheresse. 
Aprês l'instruction, tandis que les autres femmes 
se pressaient autour de la Mère Rivier pour lui 
demander des conseils, la pauvre fille baisait ses 
habits par Yénération, n'osant ni lever les yeux vers 
elle ni lui parler. Quand elle se décida à le faire, 
invitée par notre :Mère, elle ne voulut jamais con
sentir à s'entretenir avec elle qu'en se tenant à 
genoux. Touchée jusqu'au fond de l'âme de ce 
qu'elle entendait, elle fit une confession générale, 

accompagnée d'une contrit.ton si vive, que sa mort, 
qui arriva bientôt après, ful regardée par tout le 
monde comme l'effet de la vivacil é de son repentir.>) 

L'auditoire de la .Mère Rivier se réunissait d'or
dinaii·e dans la maison des Sœurs; parfois il était 
si nombreux qu'il débordait dans les rues ou sur 
les places avoisinantes. (< Un jour, dit une Sœur, 
la foule étant plus considérable au dehors qu'au 
dedans, notre :Mère se mit pour parler dans l'em
brasure d'une fenêtre, afin que tous pussent l'en
tendre; et, comme sa Yoix n'arrivait pas encore 
aux auditeurs les plus éloignés, il fallut que la 
Sœur assistante, pour les contenter, allât ensuite 
leur répéler ce 41ue la Mère avait dit. » 

Les instructions de la vénérable Mère Rivier ainsi 
que sr-s leltl'es, et deux ou trois traités la placent 
au rang ùes écrivains. Son style respil'e la foi, le 
bon sens, la bonté et le zèle dont son âme était 
remplie; il a le mérite rare de n't:tre pas emprunté; 
c'est de son propre trésor, de sa propi·e expérience 
qu'elle tirait les métaphores, les comparaisons, 
les traits dont elle charme son lecteur. Citons 
quelques lignes prises au hasard dans une instruc~ 
lion à sa communauté: 

<> Quand je serai au ciel, si Dieu me fait la grâce 
d'y aller, je chercherai vite mes filles; je ferai le 
to"urpom \·oir si toutes y sont, et, s'il m'en manque, 
je dirai: Où est donc une telle et une telle? Oh t 
<]Hel malheur s'il s'en trouvait quelqu'une qui fùt 
pour toujours séparée de Uieu etde ses compagnes. 'fJ 

DERNIERS JO{;RS - PRÉCIEUSE MORT 

Cependant les hivers s'étaient ajoutés aux hi vers 
et la ,,énérable Mère Rivier avait atteint la limite 
de la vie ici-bas. 

Les infirmités allgmentant, elle dut garder la 
chamhre. Pendant cette réclusion forcée elle fournit 
une somme de trarail qui effrayrrait les gens les 
mieux portants. Elle organisa plusieurs fondatiom, 
multiplia ses instructions aux. religieuses du Bourg 
et entretint une correspondance active avec toutes 
les mai~ons de S'Jn Institut. 

Atteinte d'hydropisie, les forces physiques l'aban
donnèrent. Alors elle ne songea plus qu'à mériter 
et à se purifier par la souffrance. (( Je pense, 
disait-elle, que le bon Dieu veut me faire souffrir 
jusqu'à ce que je sois devenue tout à fait(< agnelle )l; 
quand j'y serai arrivée, il me tirera de ce monde. >1 

Or, un soir, la Sœur Aloysia qui la soignait 
ayant heurté par mégarde une des jambes endo
lories de la pauvre malade, celle-ci jeta aussitàt 
un cri et repoussa de la main l'infirmière mala
droite. (( Hélas) dit-elle ensuite le lendemain matin 
à des Sœurs qui étaient venues prendre de ses nou
Yelles,hélas\ vous ne trouverez plus votre<( agnelle»; 
cette nuit elle a été changée en loup et ce loup a 
sauté sur Sœur Aloysia ! 1> 

Enlln, le jour de la délivrance arriva pour 
l'humble servante de Dieu. Elle rendit à son Créa
teur son ùme pure el chargée de mérites le 3 fé
vrier de l'année 1838. 

VIVA:".TE ET GLORIFIÉE APRÈS LA MORT 

La vénérable fondatrice de la Présentation venait 
à peine de quitter la terre, que les miracles dus 
à son intercession éclatêrent nombreux. On comp
tait plus de quatre cents grâces obtenues en no
vembre 1897. 

La venerable Alarie Ririer, par FERN.AND 
MouRRET. Desclée. Paris, rue Saint-Sulpice, 1898. 



SAINTE '1VÊREBURGE, 
Vierge (t 699), et sa famille. 

Fête le 3 féorier. 

La Sainte proposait souvent à ses religieuses Jésus Crucifié 
comme le modèle à reproduire dans leurs âmes. 

PIEUSE JEUNESSE DB LA PETITE-FILLE o'uN PERSÉCUTEUR 

11 u vue siècle, alors que l'Angleterre méritait 
si bien son titre d'ile des Saints, le plus 
glorieux qu'elle ait jamais porté, une petite 

fille, qui reçut le nom de Wéreburge, naissait dans 
le Staffordshire. Objet de l'amour et de la vénéra
tion de ses compatriotes jusqu'au jour où la triste 
hérésie s'abattit sur la contrée, la fureur de la 
Réforme ne parvint pas à détruire entièrement 
sa gloire; son nom est encore connu en maints 

endroits ; la cathédrale de Chester est soue son 
vocable. 

Wéreburge réunissait dans sa personne deux 
races bien distinctes; d'un côté, la suavité chré
tienne la plus parfaite; de l'autre, ce qu'il y avait 
de plus sauvagement féroce dans le paganisme. 
En effet, Wulfhere, son père, était fils de ce ter
rible Pend a, roi des Marciens, qui, dans ses guerres 
contre les chrétiens, avait envo.yé au ciel cinq 
rois martyrs : saints Oswald, Egnc, Annas, Sige
bert et Edurin. 



Il avait épousé la belle et sainte Ermenilde, 
fille d'Ercombert, roi de Kent, et de Senburge, 
fille du roi Annas, une des victimes de Penda. 

Ils eurent quatre enfants, une seule fille qui 
fut l'ainée, Wéreburge, puis Ulfald, Ruffin et 
Kenred, celui·ci beaucoup plus jeune que les 
autres. Il est probable que Wulfhere regardait 
les femmes comme quantité · négligeable, car 
Wéreburge fut baptisée et pratiquait ouvertement 
sa foi; il en fut tout autrement pour ses fils. 
Ermenilde dut les instruire des vérités chrétiennes 
sans que son mari pût s'en douter ni s'en aper
cevoir; selon lui, les princes ne devaient penser 
qu'à la guerre, aux combats et employer tous les 
moyens possibles pour arriver à leurs fins. Les 
enfants avaient heureusement hérité du tempé
rament et des vertus de leur mère, qui enracina 
dans leur aime les principes de la foi. 

De bonne heure, Wérehurge put constater 
l'abime moral qui séparait ses parents. D'une 
raison bien supérieure à son âge, elle ne prenait 
aucun plaisir aux divertissements habituels de 
l'enfance. Son plus grand bonheur était de rester 
paisiblement auprès de sa mère en écoutant les 
merveilleux récits de la Bible et de la vie des 
Saints. Elle ne tarda pas à aimer Dieu de toute 
son â.me. 

Errrienilde était le refuge, la Providence de 
tous les malheureux, et sa fille partageait avec 
elle cette mission de charité et de dévouement. 

lL-\PTÊ::1Œ ET GLORIEUX MARTYRE 
DES SAINTS ULFALD ET Rl'FFIN 

En ce temps~là, saint Chad, le futur évêque de 
Lichfield, vivait en ermite dans une forêt voisine; 
Ermenilde n'avait pas de plus grand désir que de 
lui confier la direction de ses fils, mais comme 
ils n'étaient pas baptisés, il n'était guère possible 
de les mettre en rapport avec le Saint sans exci
ter contre eux la violence de Jeur père. Dieu 
inspira la reine; celle-ci obtint de son mari pour 
ses fils la permission de faire de longues parties 
de chasse en forêt. Les jeunes princes s'isolaient 
alors, se rendaient en toute hâte auprès de 
l'ermite; ils se nourrissaient avec tant d'avidité 
de ses pieux enseignements qu'ils demandèrent 
bientôt le baptême, et que le Saint, acquiesçant 
à leurs désirs, les régénéra dans le sang de 
l'Agneau. 

Wéreburge était alors en àge de se marier; 
un grand nombre de jeunes gens aspiraient à sa 
main, moins pour s11. remarquable beauté que 
pour sa douceur et ses vertus. Elle les repoussait 
tous : frappée dès son ylus 1·eune â.ge de l'incom
parable beauté du Christ, e le lui avait voué sa 
virginité. 

Or, parmi ses prétendants, se trouvait un 
noble puissant du nom de Werebode; Wulfhere, 
qui lui avait beaucoup d'obligations, désirait vive
ment les payer en quelque manière et rester en 
bons termes avec lui; aussi fut-il heureux de lui 
accorder la main de sa fille, persuadé que celle-ci 
ne ferait aucune objection. Werebode, grand et 
bel homme, habitué à commander, à voir tout 
céder devant lui, se regardait volontiers comme 
irrésistible, et quand Wéreburge, déclinant ses 
avances, refusa de l'épouser, sa passion et son 
amour se transformèrent en rage. Il comprit que 
c'était la religion de la jeune fille qui dictait son 
refus; il jura de se venger lt la fois de Wéreburge 
et du christianisme. Ayant remarqué les allées et 
venues des jeunes princes dans la forêt, il avait 
pu surprendre leurs entretiens a v~c saint Chad : 

un plan diabolique se forma dans son esprit, 
Werebode se rendit auprès de ,vulfhere et. 

mélangeant habilement la vérité aux plus odieuses 
calomnies, il lui révéla ]es visites de ses fils au 
pieux ermite et leur entraînement vers le chris
tianisme; il ajouta que leur plus vif désir était 
de déposséder leur père de son royaume, de 
s'emparer du sceptre et de ]a couronne pour 
chasser de la contrée les anciennes divinités, 
Odin et Thor, et la soumettre au Christ Jésus; il 
termina en disant : cc Venez avec moi, vous ver
rez les preuves de ce que j'avance. » A grands 
pas ils s'enfoncèrent dans la forêt; Werebode 
conduisait le roi vers l'ermitage, et ils entrèrent 
dans la chapelle rustique au moment précis où 
saint Chad venait de baptistr les princes. Ce que 
voyant, la rage de "'ulfhere ne connut plus de 
bornes; il ordonna à son compa~non de tuer ses 
enfants, dont le visage rayonnait d'une paix et 
d'une joie surnature1Ies; son désir fut immédia
tement exécuté; les âmes des jeunes princes, 
toutes bri11anles de leur baptême, s'en allèrent 
goûter le bonheur des cieux dans la splendeur 
éternelle. 

Connaissant la profondeur de la foi d'Erme
nilde, nous pouvons nous imaginer quels furent 
ses sentiments en apprenant cette nouvelle. La 
douleur et la joie se partageaient son cœur de 
mère: la douleur de voir son mari coupable d'un 
crime aussi affreux, la douleur inconsolable d'une 
mère· en perdant ses deux fils ainés, objets de 
toutes ses espérances; en même temps, elle 
éprouvait la jo_ie immense d'avoir donné au Sei
gnem· deux Samts, deux martyrs revêtus de leur 
innocence baplismale et de la pourpre de leur 
sang 1 

Le cœur débordant de ces pensées, elle se 
rendit en toute hâ.te avec \Véreburge vers l'er
mitage de la forêt; là, elle h'ouva saint Chad 
veillant sur les corps saints de Ruffin et d'Ulfald. 
Ils semblaient plongés dans un doux et calme 
sommeil, leurs lèvres souriaient, la joie et la 
gloire ceignaient leur front; on eût dit qu'ils 
dormaient et non qu'ils venaient de succomber 
à une mort violente. Après avoir longuement 
prié auprès des martyrs, saint Chad, aidé d'Er
menilde et de \Véreburge, leur rendit les der
niers devoirs, et le lieu de leur sépulture devint 
un pèlerinage. 

La dernière prière des jeunes martyrs était 
montée comme un encens d'agréable odeur au 
céleste séjour; elle allait retomber en grâces de 
bénédictions et de miséricordes; ce sang versé 
pour le Seigneur, loin de crier vengeance, implo
rait son pardon. 

La grâce pressait de toutes parts le malheu
reux père; le remords et le désespoir s'empa
rèrent d'abord de lui, mais, ayant écouté les 
douces paroles de consolation et d'espérance de 
sa femme et de sa fille, il prit de nouveau le 
chemin du petit ermitage et vint demander lt 
saint Chad de l'instruire dans la foi pour laquelle 
ses fils étaient morts. Son Ame repentante, humi
liée, ne tarda pas à être purifiée par le baptême, 
et il fit construire un prieuré (Stone, Stafford
shire) sur le lieu du martyre de ses enfants, 
comme monument expiatoire. 

11:NTfü':E DE WÉREBURGE AU COUVENT D'ÉLY 
SAI:\TES ABBESSES DE CE MONASTÈRE 

\Véreburge ne songeait qu'à embrasser une vie 
plus parfaite : les toilettes, les broderies, les 
ornements somptueux de la cour lui étaient à 



charge; enfin, elle obtint de son père ia permis
sion de suivre l'appel que le divin Fiancé de son 
âme lui faisait entendre depuis si longtemps, et 
de se rendre dans un monastère. 

Elle connaissait, sans aucun doute, l'abbaye 
d'Ely, au Cambridgeshire, fondée par sa grand'
tante, Etheldreda ou Audry; sa grand'mère, elJe 
aussi, venait d'y prendre le voile. Il était tout 
naturel que ,vulfhere et Erme_nilde confiassent 
leur fille à des moniales auxquelles ils étaient 
attachés de si près. 

Accompagné d'une longue suite de nobles et 
de sujets, Wulfhere lui-même conduisit sa fille 
à Ely. Ils furent accueilJis à la grande porte du 
monastère par l'abbesse, ses religieuses, saint 
Chad devenu évêque de Lichfield1 et par un grand 
nombre d'ecclésiastiques. C'était un événement 
que la réception de cette postulante, amenée à 
Dieu par un père repentant d'un crime toujours 
présent à sa mémoire, quoique pardonné; il était 
touchant de voir la générosité avec la.quelle il 
sacrifiait à Dieu sa fille, dans tout l'éclat de 8'a 

jeunesse et de sa beauté. Wéreburge, tombant à 
genoux, demanda la grâce d'être admise dans la 
communauté, et, cette faveur lui ayant été 
accordée, on la conduisit processionnellement à 
l'église, où saint Chad lui coupa les cheveux et 
lui donna la robe et le voile des religieuses. Un 
magnifique Te Deum fut chanté, puis \Vulfhere 
se retira, non sans verser d'abondantes larmes. 

L'année suivante, il reviendra à -sa profession 
avec le roi de Kent, celui des East-Angles, tous 
les princes et seigneurs de leurs royaumes, ses 
trnis frêres, et une suite considérable qu'il vou
lait rendre témoins des noces de sa fille avec le 
Seigneur. 

"\Vulfhere ne survécut pas longtemps à cette 
fête touchante; il s'éteignit doucement en l'an
née 675. La mère de notre Sainte vint alors 
rejoindre sa fille au monastère d'El,v. 

En 679, un deuil cruel vint s'abattre sur le 
monastère : sainte Etheldreda, qui depuis sept 
ans en était l'abbesse et ra.me, mourut. C'était 
une religieuse de grande vertu. Le vénérable 
13ède nous dit qu'elle ne mangeait qu'une seule 
fois par jour, excepté aux grandes fêtes, ou bien 
lorsqu'elle était malade; elle se rendait à l'église 
à minuit et y restait jusqu'à l'aurore, absorbée 
dans la prière; elle ne portait jamais que des 
vêtements de laine grossière, elle qui avait été 
jadis habituée à toutes les douceurs et les com
modités de la vie. 

Souffrant beaucoup, avant sa mort, d'une 
tumeur à la nuque, elle se réjouissait de cette 
infirmité et disait à ceux qui la plaignaient : {( Je 
sais qu'il est juste que je sois ainsi éprouvée; 
ritiand j'étais jeune fille, j'aimais à parer mon 
cou de lourdes chaînes précieuses. Dieu, dans sa 
miséricorde, a bien ,,oulu me punir ainsi, afin 
que le gonflement et la rougeur de ma nuque 
expient ma légèreté de jadis. » 

A l'unanimité, la grand'mère de sainte ,vere
burge, sainte Senburge, fut choisie pour succéder 
à sa sœur dans la charge abbatiale. Depuis 
quinze ans, elle vivait saintement dans le cloître. 
Elle était entrée tard en religion, mais depuis 
longtemps elle en avait le désir; son biographe 
y Toit une permission spéciale de Dieu qui vou
lait qu'elle pût servir d'exemple pour toutes les 
conditions de la vie, comme reine et comme 
religieuse. 

Senburge était si convaincue de la sainteté de 
sa sœur que, seize ans après sa mort, elle voulut 
retirer son corps du modeste cercueil de bois où 

il était déposé pour le mettre dans un tombeau 
plus digne. Le paJs étant humide et marécageux, 
il semblait difficile de pouvoir trouver des pierres 
convenables pour ce monument, et l'abbesse 
demanda aux moines du counnt Toisin de vou
loir bien se charger de cette recherche. 

Les moines se mirent en route sur son désir, 
mais sans grande confiance dans le résultat de 
leur expédition; ils pril'ent un bateau, et, en 
arrivant sous les murs d'une petite Tille peu éloi
gnée, ils aperçurent un magnifique tombeau de 
marbre blanc muni de son couvercle; ils remer
cièrent le Seigneur d'être ainsi venu à leur aide 
et emportèrent Je tombeau. Le sépulcre d'Etbel
dreda ayant été ouvert, son corps fut retrouvé 
tel qu'il y avait été déposé, sans Ja moindre alté
ration; les religieuses le revêtirent de nouveaux 
vêtements et le déposèrent dans le tombeau de 
marbre dont, ô merveille! toutes les dimensions 
se trouvèrent être absolument exactes, même 
celles de la tête qui y était creusée. A un âge très 
avancé, sainte Senburge fut appelée à la récom· 
pense de ses vertus. 

Ce fut la mère de sainte Wéreburge qui lui 
succéda. Nous ne savons pas combien de temps 
elle exerça son gouvernement, car nous ignorons 
l'année de sa mort qui, d'après le martyrologe, 
eut lieu un 13 février. 

RÉFORME ET FONDATIONS 
UNE BANDE D

1
0IES SAUVAGES 

A la mort de Wulfhere, son fils Kenred étant 
trop jeune pour lui succéder, ce fut Ethelred qui 
monta sur le trône. Oncle de "\Véreburge, il con
naissait l'éminence de ses vertus, la fermeté de 
son commandement. Il voulut que tous les cou
vents du royaume fussent placés sous sa direc
tion, afin qu'elle pût y rétablir la stricte obser
vance de la règle qui était la caractéristique 
d'Ely. La Sainte finit par y consentir, quoiqu'il 
lui fût pénible de quitter son abbaye pour se 
livrer à la l8.che, difficile enh·e toutes, de réformer 
les abus. Ses travaux réussirent au delà de toute 
espérance; son oncle la chargea alors de trois 
nouvelles fondations, l'une à Trentham, l'autre 
à Hauburg, au Staffordshire, et la dernière dans 
un palais royal du Northamptonshire qu'Ethelred 
mettait à sa disposition. 

Celte élévation ne changea en rien le caractère 
de notre Sainte; elle cherchait toujours, autant 
que le lui permettait sa charge, à Hre la der~ 
nière. Elle aimait ses religieuses comme des filles 
et les formait à la vertu, non seulement par ses 
exemples, mais aussi par de sages enseignements, 
leur montrant Jésus crucifié comme le modèle 
à reproduire dans leurs a.mes. 

Son biographe remarque qu'il était naturel 
que ses religieuses eussent pour elle une soumis• 
sion aveugle, car rien ne lui résistait; les ani
maux eux-mêmes obéissaient à. ses ordres, comme 
nous le prouve le fait suivant, rapporté même 
par les auteurs protestants. 

Un jour où sainte \Véreburge se trouTait à 
VVeedon, au temps de la moisson, une bande con
sidérable d'oies sauvages s'abattirent sur les 
champs de céréales et y causèrent les plus grands 
dégè.ts. Malgré tous ses efforts, l'intendant, ne 
parvenant pas à les chasser, alla trouver l'ab
besse, qui lui dit le plus simplement du monde 
de réunir les oies et de les enfermer dans la 
grange. L'homme, tout interdit, crut à une plai
santerie et murmura sur l'absurdité d'un tel 
ordre. Comment pouvait-il espérer faire obéir 



des oiseaux au vol rapide'! « Naturellement, dit
n. dès que j'approcherai elles s'envoleront pour 
se poser un peu plus loin.» Wéreburge lui répéta 
de les appeler en son nom et de les enfermer; 
l'intendant, n'osant pas résister plus longtemps, 
se dirigea vers le champ où les oies s'en don
naient à cœur joie. Incrédule, il leur cria : 
(< Allez toutes vers ma maîtresse 1 ~ Aussitôt, à 
sa grande stupeur, les oiseaux se réunirent en 
files régulières, passèrent devant lui en marchant 
posément, sans même battre des ailes, et se 
rendirent nu monastère, où on les enferma dans 
la grange. Au matin suivant, la Sainte fut arra
chée à sa longue prière habituelle par un vacarme 
épouvantable; c'étaiC'nt les oies qui trouvaient 
leur réclusion trop longue. L'abbesse, dont la 
bonté était exquise, alla elle-même les délivrer 
et leur expliqua qu'elle ne leur rendait la liberté 
qu'à condition qu'elles ne viendraient plus dans 
les campagnes avoisinantes. 

Durant la nuit, un valet de ferme avait volé 
un des volatiles avec l'intention de le tuer plus 
lard et de le manger; ses compagnons, attristés 
de cette disparition, ne voulurent pas s'en aller 
et s'envolèrent sur le toit de ]'église, où, pressés 
les uns contre les autres, ils poussaient des cris 
assourdissants. Wéreburge, devinant ce qui s'était 
passé, alla trouver le coupable et lui ordonna de 
relâ.cher la pauvre bête, ce que, plein de c0nfu
sion, il fit aussitôt. La Sainte, alors, s'écria : 
« Bénissez le Seigneur, vous tous, oiseaux de 
l'air 1 » Les oies s'envolèrent, et jamais, ajoutent 
les biographes, on n'en revit une seule dans ces 
contrées. 

GUÉRISON o'uN PARALYTIQUE - MORT DE LA SAINTE 

Parmi les ouvriers employés à l'abbaye, était 
un homme très saint nommé Alnotus. Un jour, 
une négligence insignifiante de sa part fit entrer 
l'intendant dans une colère telle qu'il se mit à le 
battre furieusement. Wéreburge, qui passait, fut 
vivement peinée; elle se précipita aux pieds du 
coupable en s'écriant : « Epargnez cet innocent, 
beaucoup plus agréable que nous à Dieu qui voit 
toutes choses! » L'intendant était tellement hors 
de lui qu'il n'entendait rien; alors Wéreburge se 
mit en prière, et aussitôt il tomba paralysé sur le 
sol. Il reconnut sa faute avec larmes et demanda 
pardon; Wéreburge, satisfaite de son repentir, le 
guérit immédiatement. L'ouvrier se fit ermite 
non loin de Weedon, dans la forêt de Slow, où il 
fut mis à mort par des brigands, el prouva sa 
sainteté par de nombreux mirncles. 

Quand Wéreburge senlit que sa fin approchait, 
elle prépara doucement ses filles à la séparation, 
et choisit pour lieu de sa sépulture le monastère 
d'Bauburg, non loin d'Ely, où s'étaient écoulées 
ses premières années de vie religieuse. Elle donna 
des ordres très sévères pour que son corps y fùt 
transporté, quel que fût l'endroit de sa mort, car 
elle prévoyait combien chacun de ses monastères 
voudrait la conserver, à l'exclusion des autres. 

Le 3 février 699, au monastère de Trentham, 
son A.me fut appelée par l'Epoux aux noces éler
neJles; pleine de joie et de mérites, elle s'envola 
vers les splendeurs célestes. Les religieuses de 
Trentham, ne pouvant se décider à se soumettre 
t l'ordre de leur mère et à se séparer de son 
corps, résolurent de le conserver coûte que coûte. 
Elles le refusèrent catégoriquement aux reli
gieux d'Hauburg venus pour le chercher, puis 
l'enfermèrent dans une crypte dont elles firent 
garder l'entrée. Mais les hahitants d'Hauburg, ne 

voulant pas renoncer à leur droit, se rendirent 
à Trentham; ils y arrivèrent au milieu de la nuit, 
et, par une permission de la Providence, grilles 
et portess'ouvrirentd' elles-mêmes à leur approche. 
Ils trouvèrent les gardes endormis d'un profond 
sommeil, enlevèrent le cercueil sans la moindre 
difficulté, et l'inhumèrent à Hauburg avec grande 
solennité. 

Les miracles s'étant multipliés à son tombeau, 
les foules demandèrent le transport des reliques 
dans un endroit plus convenable; on en référa 
à Kenred, roi des Marciens, frère cadet de sainte 
\Véreburge. Ce dernier consentit à la translation 
du corps de sa sœur, et el1e se fit au milieu d'une 
grande multitude. 

Il y avait neuf ans que Wéreburge était en
terrée; on ne croyait trouver que des ossements; 
quelle joie quand, à l'ouverture de la tombe, on 
revit la Sainte telle qu'elle y avait été déposée; 
ses vêtements n'avaient aucunement souffert de 
l'humidité, et, quand son voile fut relevé, tous 
purent voir le rose de ses joues et le sourire de 
ses lèvres. 

Ce miracle fit une profonde impression sur le 
roi Kenred; depuis longtemps, lui aussi nourris
sait le projet de se consacrer â. Dieu, et il s'y 
détermina après le triste épisode que nous allons 
relater : Un de ses chevaliers les plus dévoués, 
qui, malgré tous ses conseils, ne s'occupait nulle
ment de son âme, remettant toujours à plus tard 
ce soin si grave, fut frappé de la peste. Le roi 
accourt à son chevet et le supplie de mettre ordre 
aux affaires de sa conscience; mais le malade 
n'y veut pas consentir, alléguant qu'il ne veut 1e 
confesser qu'après sa guérison, craignant qu'on 
attribue sa conversion à une faiblesse passagère. 
Le lendemain, quand revint le roi, le malheu
reux chevalier lui raconta qu'il avait vu un ange 
portant un livre où étaient écrites quelques 
bonnes actions qu'il avait faites, tandis que les 
démons le réclamaient comme leur, vu les nom
breux crimes dont il s'était rendu coupable. Il 
mourut dans un horrible accès de désespoir; cette 
fin affreuse décida Kenred à suivre l'exemple de 
son oncle; après un sage règne de cinq ans, il 
abdiqua en faveur d'un cousin. Trop connu dans 
son pays, et désespérant de s'y faire oublier, il 
partit avec quelques compagnons, parmi lesquels 
la reine Ina, et fit à pied le pèler~nage de Rome, 
ce qui demanda près d'un an. Au tombeau des 
Apôtres, ils reçurent la bure monastique des 
mains du pape Constantin et moururent quelques 
années après en odeur de sainteté. 

En 875, au moment de l'invasion danoise, le 
corps de sainte Wéreburge n'étant plus en sûreté, 
les habitants d'Hauburg consentirent à s'en 
séparer ; le roi Alfred-le-Grand le fit transyorter 
à Chester, dans une magnifique église qu'i dota. 
richement, et dont il donna la garde à des cha
noine. 

Dans la suite des âges, le saint corps tomba 
en poussière, attention maternelle de la Provi
dence qui voulait le sauver des profanations de 
la Réforme. 
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LE BI ENI-IE UR EUX ODOHlC 
Franciscain ( 128 5-13 31 ). 

Fête le 3 février. 

Le Bienheureux prêche l'Évangile aux Chinois, 
Le médaillon représente le premier évêque de Pékin, Jean de Montcorvin. 

Pour nous, chréliens de l'empire du 1-Iilieu, 
nous devons nous rappeler que le P. Odoric vint 
autrefois dans l'empire du i\lilieu, que mainte
nant il est au ciel et que sûrement il nous aime. 
Si nous Je prions avec un cœur fervent et en 
faisons notre patron, nous obtiendrons certaine
ment les effets de son intercession. De plus, nous 
devons nous rappeler que le bienheureux Odoric 
demeura trois ans à Péking. Ensuite, c'est saint 
François Xa,·ier qui mourut dans I 'île de 
San,c,ian. Dur:rnt '1e .règne de TA.o-I{oang (sixième 
empereur de la dynastie actuelle), c'est le 

P. Toung (nom chinois du bienheureux Per
boyre) qui donna sa vie à Ou-tchang. Le pape 
Ll10n XIII l'a déjà mis au rang des bienheureux, 
et actuellement les chrétiens de plusieurs pro
vinces de l'empire du Milieu font sa fête. Ces 
trois saints personnages doivent être par nous 
pris pour patrons. 

C'est en ces termes que parlait, il y a 
quelques anmies, une revue publiée en r,hi
nois par les Pères Jésuites de Chang-Haï. 

Le premie1· de ces saints personnages est 



peu connu en .!<'rance ; cette not.icr, nous 
l'espérons, le fera non seulement connaître. 
mais aimer el inYoquer. 

J>n.E~HÈRES AN;'{l~ES - YOCc\'rIO:-.i RELIGIEUSE 

L'histoire ne nous dit rien de la naissance 
d'Odoric, sauf qu'il vit le jour dans _ le 
_Frioul, à Pordenone, non loin de Ve111sc. 
D'après_ certaines traditions, il descendait 
d'une i11ustro famille, les Maliussi, qui se 
perpétua jusqu'au début du xvme siècle. 

Tout jeune encore, il quitta le monde pour 
entrer dans !'Ordre de Saint-François d'As
sise et fut reçu au couvent- d'Udine. Bientôt, 
il obtient de S()S supérieurs l'autorisation de 
se retirer dans un couvent plus solitaire, 
afin de s'y livrer plus facilement à l'oraison 
et de se préparer dans le calme à la vie 
d'apùtre qu'il rèvail. 

Quelque temps après, il sort de sa retraite 
pour évangéliser les àmes. Ses discours sont 
ceux d'un vaillant apôtre et remuent pro
fondément les populations. 

Il ne se contente pas de prêcher dans le 
Frioul, sa patrie ; il parcourt encore les 
provinces voisinrs, la Carinthie, !'Illyrie, el 
les résultats de ses travaux n<' sûnt pas 
moins consolants. 

Cependant., tout en parlanl à ces âmes, 
plus ou moins éloignées du droit · chemin, 
mais qui, pourLant, sont déjà chrétiennes, 
Odoric songe à tant d'infortunés encore assis 
dans les ténèbres et les ombres de la mort ; 
il rêve d'aller au loin annoncer Jésus-Christ 
f'l la bonne nouvelle ..... 

Le l\Iinist.re général de !'Ordre des Frères 
Mineurs, reconnaissant dans ces aspirations 
l'appel de Dieu, lui donne l'obédience tant 
désirée, ~t Odoric, avec quelques compa
gnons, se rend à Venise dans l'intention de 
s'embarquer sur le premier vaisseau en par-
1 anee pour l'Orient. 

PBEMIEH VOYAGE 

Le Bienheureux quitte sa patrie à l'âge 
d'enYiron trente ans. Presque toujours à 
pied, sans avoir jamais avec lui ni or ni 
argent, selon la recommandation du Maître 
à ses apôtres, il parcourra une grande partie 
du monde alors connu et répandra dans des 
milliers .d'âmes les lumières de l'Evangile. 

Le vaisseau marchand sur lequel il était 
monté le conduisit '"d'abord à Constantinople 
et, après avoir traversé le Bosphore, le 
déposa à Trébizonde, d'où il se dirigea droit 
sur Tauris. << C'est., dit-il, une ville étendue 
et riche, capitale de la région, centre d'un 
commerce considérable avec l'univers 
presque entier. )) Il y trouva des chrétiens : 
à les croire, ajoute-t-il, c< le souverain du 
pays tire de cette ville un revenu supérieur 
à celui quo le roi do France tire de tout 
son royaume n. 

_Im.possi~le de suivre pas à pas le hardi 
m1ss10nna1re dans son voyage. En répan
dant partout la bonne semence, il traverse 
la Grande-Arménie, la Perse, la Chaldée et 
pénètre dans les immenses régions de l'Inde. 

Ni la fatigue ni les dangers ne l'em
pêchent de prêcher Jésus-Christ. Son récit 
ne dit pas cc qu'il eut à en souffrir par
fois, mais, par d'autres sources, on en sait 

quelque rhosP, Ainsi 1 un jorn·. le;:; disciples 
de l\iailomet. exaspérés de la libcl'té [\posto
liquc d8 son l.rngage, st saisissent de lui, 
l'étrndrnt sur nn cl1e\ralet rt lui fonl snbil' 
de cruelles tortures. Ap1·t,s qnïl ;:,_ pe·nh, 
presque tout son sang et qth~ son corps n'est 
plus qu'une plaie, ils iC' sern•nl l•troitrment 
::tsec de grosses cordes et. 1ui disPnt aYeC une 
irnnic 1rn'lée dr blasphèmes: 

- Ton Dieu rst a,ï?e loi, \il donc où 
bon te semblera. 

Lo Seigneur, en effet, le déliYra. E't il 
poursuivit le couYs de ses p1·1!dicatfons. 

PHE\JJER.S FR,\NClSC.\l:\S ,\IlSSfO'.\'NAiflES 
D.\Nfl L'INDE ET L.\ CHl~E 

Cependant, Odorie n'était. pas le premie1· 
missionnaire parcourant ces contrées. 

Dès 1288, le pape' Nicolas IY. connaissant 
les dispositions favorables des princes mon
gols, résolut d'envoyer une ambassade solen
nelle au grand Kan. 

Le !-franciscain Jean de l\lontcorvin, aYec 
le titre de légat et de nonce du Saint-Sit':'ge, 
se mit en route bientôt après, avec le 
Fr. Nicolas de Pistoie, de l'Ordro des Frt'res 
Prêcheurs. Il travnsa la Perse et les Indes, 
et, apr,~s avoir perdu son compagnon, qu'il 
ensevelit dans l'église de Saint-Thomas, il 
arriva, écrivit-il le 8 j anYier 1305, dans 
le Katai, domaine de l'empereur des Tar-' 
lares, uommô le grand Kan. 

Après avoir couru de grands dangers, sur
tout de la part rle quelques hérétiques nesto
riens, il fut rejoint par le Fr. Arnold, reli
gieux de la province de Cologne. Il avait 
travaillé seul pendant onze ans, mais non 
sans succès puisque, dl•s cette époquC', 1305, 
douze ans a.près son arrivée à Cambaleck 
(Pékin), il y avait dans cettr Yille 6 000 chré
tiens avec deux églises. 

Le zélé et prudent missionnaire avait fini 
par triompher de toutes les difficultés ; il 
avait ses entrées libres au palais, avec une 
place fixe à la cour, comme légat du Pape. 

- L'empereur, ajoute-t-il, m'honore plus 
que tous les autres prélats, quels qu'ils 
soient .. 

Clément V fut extrl'mement réjoui de ces 
nouvelles. En 1307, il érigea Cambaleck en 
métropole; Jean de .Montcorvin en était 
le premier évêque, avec le droit, pour lui et 
ses successeurs, d'instituer et de sacrer 
d'autres éYèques ; il était en même temps 
mis à la tête des missions catholiques de 
tout !'Extrême-Orient à la condition de rece
voir le pallium du Pùntife romain. 

Ce fut quelques tinnées plus tard, vers 
1322, que le bienheureux Odoric arriva à 
Pékin. , 

MgT Favier (1) résume ainsi son voyage : 
C'était un caractère énerg·ique et prêt à tous 
les dévouements. Sur sa demande, il "fut 
désigné pour lrs missions d'Asie ; il partit 
de Padoue en avril 1318 et s'embarqua à 
Constantinople pour Trébizonde ; de là, il 
prît la route d'Arménie par Erderoum et le 
mont Ararat, jusqu'à Tauris, en Perse. De 
Tauris, il se rendit à SuHhanye, traversa le 
l(urdistan, la Chaldée, revint au golfe Per-

(1) Pékin_q. Histoire et description. Société Sainl
Auguslin, 1900. 



sique et s'embarqua à Ormouz pour 1es
lndes. 

La traversée dura , mgt-huit jours ; on 
prit terre à Tana de Salsette, peu après la 
mort de quatre Franc1scams gui y avaient 
été martyris!-'s (avril 1321). Odoric visita 
la côte de Malabar, celle de Coromandel, et 
pria sur le tombeau de saint Thomas, à 
Méliapour. De là, il se rendit à Ceylan, à 
Sumatra et à Java, puis arriya enfin à 
Canton. 

Après aYoir traYr1·sé le Foukien, il se 
rendit chez ses confrères, à Hang-tcheou, 
et leur laissa les ossements des martyrs de 
l'Inde qu'il avait apportés avec lui. Ensuite, 
remontant par Nan-king et Yang-tcheou, il 
prit le grand eanal, qui le conduisit à Kam
balec.k, où il séjourna trois ans dans le 
monastère de Jean de Montcorvin. 

l\fais quels étaient ces religieux qui, à 
l'aube du XTYe siècle, avaient arrosé de leurs 
sueurs et de leur sang les plages de l'Inde ? 
JI ne sera pas inutile de le faire connaître 
en quelques lignes, pour la gloire de Dieu 
et l'édification du lecteur. 

LE BIEXHEUHEUX 'fHOl\IAS DE TOLENTIXO 
ET SES COMPAGNONS 

Ce servitettl' de Dieu entra dans l'Ordre 
de Saint-François sur la fin du xme siècle. 
En 1200, aver. plusieurs religieux du même 
Ordre, il évang{!lisait la Grande-Arménie. 

Chargé, par le roi du pays, d'une ambas
sade auprès du Pape et des rois de France 
et d'Angleterre, il se rendit à Rome, où il 
fut reçu par Nicolas IV, puis il vint à Paris, 
où était alors réuni le Chapitre général des 
Frères Mineurs. 

A.pr,is être revenu en Arménie pour rendre 
eomple au roi du résultat de sa mission, il 
regagna l'Italie, d'où le Général de l'Ordre, 
Jean de Muro, l'envoya, avec douze compa
gnons, dans les missions do la Tartarie 
(1302). 

JI arriva jusqu'à Péking où travaillait avec 
tant de zèle et de succès Jean de Mont
corvin. La moisson s'annonçait abondante, 
mais les ouvrier:, manquaient. 

Thomas reprend le bflion de voyageur et 
revient à Rorne pour raconter au Pape ce 
qui s'opère dans ces lointaines régions et 
y rami:ner de nouveaux missionnaires. II 
repart. ensuite pour les Indes orientales, plus 
ordinairement. appelées Hindoustan. Un glo
rieux martyre l'y attendait, avec ses trois 
compagnons, Jacques de Padoue, prêtre lui 
aussi, Pierre de Sienne et Démétrius de 
Géorgïe, simples Ji'rères convers. 

Thomas fut transpercé d'un glaive au 
moment où, dans l'attitude de la prière et 
les mains élevées au ciel, il se recomman
dait à la Sainte Yierge. Comme il respirait 
encore, on lui passa une corde au cou et 
on le penctit à un arbre. 

Le supplice do Jacques fut plus long et 
plus terrible. On le jeta dans un feu ardent : 
il s'y trouvait aussi à l'aise que sous les 
plus frais ombrages et ne cessait de louer 
le Seigneur, comme les trois enfants dans 
la fournaise de Babylone. 

Pendant de longues heures, il fut exposé 
aux ardeurs d'un soleil tropical ; il semblait 
n'éprouver que les caresses d'un doux zé-

phyr ; finalement., il eut la tête fendue d'un 
coup de hache. 

Le Fr. Démétrius fut roué de eoups jus
qu'à Cl\ qu'il eût rendu l'âme. 

On aurait pu croire que Fr. Pierre serait 
épargné, des faits extraordinaires, tempêtes 
affreuses. tremblements cte terre, etc., ayant 
alors épouvanté tous lrs habitants du pays. 
Mais il n'en fut rien et, quand ces signes de 
la coli'.1rc de. Dieu furent passés, les bour
reaux s'acharn(~re11t sur cc dernier soldat. 
du Christ. Un jour, d8puis le matin jusqu'à 
midi, ils l'accablèrent de tourments en vue 
de lui faire prononcer un mot arabe, qui 
voulait. dire un Dien. Pierre, qui savait leur 
intention de lui faire renier ainsi le mys
tère de la Trinité, ne voulut jamais pro
noncer cette parole. 

Ils le pendirent à un arbre. Quoique les 
mauvais traitements l'eussent épuisé, il resta 
ainsi suspendu deux jours entiers, sans que 
la corde l'étranglât. Comme il ne cessait de 
louer Dieu et d'exhorter les chrétiens qui 
vem1icnf. le voir à combattre ·vaillamment., 
il fut détaché du gibet et on lui trancha la 
tête. 

Le bit>nheureux Odoric recueillit pieuse
ment les rest.es do ces généreux martyrs 
pour les honorer comme ils le méritaient. 
Thomas de Tolentino jouit d'un culte public 
approuYé par le Saint-Siège. Son chef a été 
rapporté en Italie et repose dans l'église 
cathédrale de Tolrntino. Les habitants de 
cette Yille ont choisi, pour patron et pro
tecteur, leur illustre concitoyen. 

E:,.rTRl~E SOLENNELLE DF. L'EMPEREUR 
.-\ PÉH.l~ AlJ DtB'CT DU XIVe SIÈCLE 

Voici en quels termes le Bienheureux 
nous rapporte la cfrémonie cu1·îeuse de l'en
trée solennelle de rprnpereur dans sa capi
tah•. C'est un document authentique puisque 
Odéric ne fait qne rapporter ce dont il a été 
le témoin. 

Je, Fri'.:re Odoric, f11s en la ville de Kamba
leck (Pékin) cf. souvent fus aux festes que le 
roi fit, car nous, Frères Mineurs, avons entrée en 
sa cour et allons lui donner notre bénédiction 
si nous en sommes requis, et je vis aussi très 
soianeusernent J'cs\at de la cour et aussi tous 
les''rilrcstiens sarrasins et idulJtres ainsi que les 
Tartares de la cour convertis à nostre foi. .... Et 
encore raconterai-je une chose du grand Kan, 
!aquelle je ,·is : Comme il venait une fois à Kam
baleck. et que l'on avait appris certainement sa 
venue, nolre évûque, quelques-uns de nos Frères 
i\Iineurs et moi allâmes à l'encontre de lui par 
deux journées, et- quand nous approchâmes de 
!ui, je mis la croix sur un haut bâton pour 
qu'elle pût être Yue communément de tous, 
tenant en ma maiu un encensoir. Nous com
mençâmes à chanter à haute YOix le Veni Creatol', 
et si nous chantions. c'était pour que le grand 
Kan entendît nos voix et nous fît appeler vers 
lui, cal' nul n'ose ;::ipprocl1c1• de son char d'un 
jet ùc pierre, s'il n'c~t E1p11clé, hors ceux qui le 
gardent. 

Comme nous Elllârnes à lui la croix levée, il 
ôta aussitôt son chapeau de son chef, qui était 
de si grande Yalem que nul ne peut estimer 
la valeur de ce chapeau, et flt révérence à la 
croix. Je mis aussitôt encens en encensoir et 
notre évêque le prit et encensa ce seigneur. 

Comme il est coutume que ceux qui vont 
à ce seigneur por!ent toujours quelque chose à 
lui offrir, et gardent l'autorité de l'ancienne loi 



qui dit : " Tu ne viendras pas vide devant moi ", 
nous portâmes des pommes et lui en offrîmes 
très honorablement sur un tréchouër (plateau). Il 
prit de ces pommes et en mangea comme un pe~it. 
Après cela, notre évêque lui donna sa bénédie
tion, puis il nous fit signe de nous écarter pou~ 
que les chevaux et la multitude des gens QUI 
,·enaient après lui ne nous fissent aucun mal. 

Nous nous écartâmes aussitôt et allâmes à 
quelques-uns de sen barons qui ét~ient co~vi>:rtîs 
à la foi de Jésus-Chriiü par nos freres et eta1ent 
de sa compagnie. Nous leur offrîmes des pommes! 
et ils reçurent avr,c grande joie et en furent aussi 
contents comme si ç'eût été un grand don. 

NOUVELLES COURSES APOSTOLIQUES 

Après avoie exercé pendant trois ans le 
ministère apostolique à Pékin, le bienheu
reux Odoric résolut d'aller plus loin encore 
chercher des âmes qu'il pût gagner à Jésus
Christ. 

Il quitta donc la Chine, franchit la grande 
muraille, s'enfonça dans la Tartarîe, y con
vprtit un grand nombre d'infidèles et d'hé
rétiques nestoriens et arriva dans la capi
tale du Thibet. Avec plusieurs religieux de 
son Ordre, qui déjà évangélisaient ces con
trées, il travailla quelque temps dans cette 
région, puis, franchissant les monts Hima
laya, il retourna en Europe à travers les 
Indes et la Perse. 

Partout, il avait vu la moisson jau,nis
sante, mais les ouvriers impuissants à la 
recueillir, à cause de leur petit nombre : 
il espérait, en racontant ce dont il avait été 
témoin, dérider une foule d'âmes généreuses 
à venir travailler dans le champ du Père de 
famille. 

Lui-même, du reste, que n'avait-il pas 
fait ? Quoique l'humilité lni ait fait sup
primer, dans son récit, tout ce qui pouvait 
tourner à sa gloire, on sait qu'il baptisa 
plus de 2 000 infidèles, dont plusieurs occu
paient une position élevée. 

On ne saurait imaginer combien de fa
tigues il eut à supporter, combien de dan
gers il courut dans ses nombreux voyages. 
Souvent, il n'eut pour se soutenir que des 
fruits sauvages et des racines ; plus d'une 
fois, engagé dans des déserts arides, il dut 
passer des journées entières sans aucune 
nourriture ; 11 lui al'riva fréquemment de 
passer la nuit sans aucun abri, au pied d'un 
arbre, exposé à la dent des bêtes sauvages 
et à toutes les intempéries. 

De la part des hommes aussi, il ne reçut 
pas que des hqnneurs. u.ne fois entr~ a,utres, 
saisi par les mfldèles, 11 est soumis a une. 
cruelle torture, tellement que ses membres 
sont disloqués et que son sang coule à flots. 
Mais rien ne parvenant à ébranler son cou
rage; les barbares sont tout. à co~p saisis 
d'une religieuse frayeur, et lis lm ~e!ldent 
la liberté comme à un homme en qm 11 y a 
quelque chose de divin. 

Le démon lui-même l'attaqua personnel-

lement pour Je faire renoncer à ses' gene
reuses entreprises. Le ~ienheureux ~ac!=mte 
que ces contrées, spécialeme1.1t l_e rh1bet. 
étaient infestées par les esprits mf~rnaux. 
Odoric ne les craignait pas ; avec le signe d,.-:i 
la croix, il déjouait leurs ruses et les met
tait en fuite. Il fait même remarquer que 
Dieu a donné. aux religieux de Saint-_F~an:· 
çois une telle puissance co~llre ces ~eg10~.:; 
maudites qu'ils les chassaient aussi faci
lement q~'on chasse un chien d'une maison. 
On le savait dans le pays, et il n'étai,t pas 
rare qu'on leur amen~t des poss~de~ de 
très loin, jusqu'à une distance de dix Jour
nées de marche. , 

Mais si notre grand missionnaire avait a 
lutter contre les élémrnts, contre le~ 
hommes et les démons, Dieu était avec lui 
et le soutenait continuellemei:it: Plus, "d'une 
fois, Notre-Seigneur et sa d1vm_e :Mere se 
plurent à visiter leur fidèl~ serviteu;, pour 
le réconforter dans ses fatigues et l e~1cou
rager à poursuivre ses tra.yaux aposLohques. 

RETouR EN ITALIE - DÉP.-\RT POUR LE cmr. 

Le bienheureux Odoric était de retour en 
Italie vers 1330. Il se proposait d'aller 
trouver le pape Jean XXII pour lui rendre 
compte de sa mission et demander de nou
veaux missionnaires pour l'Extrême-Orient., 
mais, arrivé à Pise, saint François lui ap
parut et lui ordonna de rebrousser chemm 
vers le couvent où il avait fait ses pr~miers 
pas clans la vie religieuse, car il n'avait. plus 
que quelques jours à vivre. 

A Padoue, o'-ll il fit une petite halte, néces
sitée par la fatigue et. l'épuisement, il dicta, 
sur l'ordre de ses supérieurs, le récit de ses 
yoyages à Fr. Guill.aume_ de Sol?gna .. 

Poursuivant ensmte sa route, 11 arriva au 
couvent. d'Udine. où, après avoir fait une 
confession g('nérale et reçu les derniers sa
cremen1 s, il s'endormit paisiblement du 
sommeil des justes ..... 

Benoît XIV le béatifia en 1755. Son corps 
se conserve encore aujourd'hui sans corrup
tion. Dans le proc~s de péatifi.catio!1,, ,on _men
tionne soixante-dix mu·acles arrives a son 
tombeau. 

O Dieu qui, pour amener en grand nombre, 
dans le sein de l'Eglise, les peuples de 
l'Orient, avez donné au bienheureux Odoric 
une force invincible dans les plus grands 
travaux regar·dez avec miséricorde les 
âmes qlle la maJice des d~'mons a ~rompées, 
afin que, grà~e a, ses glor,ie~x mérites, _elles 
soient arrachees a leurs tenebres, par Jesus
Christ Notre-Seigneur. (Oraison de l'office 
du bienheureux Odoric.) 

SOURCE~ 

HUEBER, J!enologium franciscanum. -
Auréole séraphique, R. P. LEIN. :-- _Mgr FA
VIER, Péking. Histoire et descr1ption. 



SAINT TIJÉODORE 
évêque de Marseille (t vers 5 0 5). 

Fète Je 3 février. 

Saint Théodore fait entrer dans l'abbaye de Saint-Victor les survivants de la peste. 

ELECTION DE SAINT THÉODORE 
SES RÉFO:lMES 

S AINT THÉODORE monta sur le siège de 
saint Lazare vers l'année 566. Le nom 

de son prédécesseur n'est pas connu; on le 
fait d'ordinaire succéder à Emétérius, mais 
il semble bien que ce dernier ait occupé, non 
pas le siège épiscopal de :Marseille, mais 
celui d'Embrun. Quant au passé de Théo-

dore, nous l'ignorons absolument. On le dit 
né à Marseille, d'une famille marseillaise, et 
déjà prêtre au moment où il fut choisi pour 
diriger le diocèse ; tout cela ne laisse pas 
oue d'être probable, bien que ne reposant 
11as sur des documents, certains. 

Un fait arrivé, semlJle-t-il, un peu avant 
579 montre bien quelles difficultés pré
sentaient alors les rapports de .l'~glise et ?e 

l'Etat.. Les domestiques de Vigile, arch1-



diacre de l'église de 1\-larseille, avaient à 
l'insu de leur maître dfrobé à un négociant 
ù.es objets en grand nombre et pour une va
leur appréciable. L'archidiacre eut tort de 
prendre leur défense, après avoir décou
vert leur culpabilité, sous le vain prétexte 
de sauver l'honneur de sa maison. Aussi 
Albinus, gouverneur de Marseille, au nom du 
roi Sigebert, fit saisir Vigile comme leur 
complice. En pleine cathédrale, la nuit même 
de Noël, malgré les protestations de l'évêque 
et de toute l'assistance, l'archidiacre, en 
habits de cérémonie, fut renversé par les 
50Jdats d'Albinus, piétiné et, à demi mort, 
traîné en prison. Il n'en sortit qu'après avoir 
versé, en présence du roi lui-même, une 
somme énorme pour le temps. 

Ce fait prouve de toute évidence que le 
clergé avait grand besoin de réforme et, 
d'a.utre part, que l'autorité civile ne resp.-::c
tait guère ses immunités. 

Saint 'l'héndore consacra les premières 
années de son pontificat à réprimer les 
abus. Sa fermeté inflexible n'épargna per
FOnnc, CJercs et moines durent répondre de 
lE ur conduite et rentrer dans le devoir. Mais 
{Ill lieu de se soumettre, ils se révoltèrent 
contre lui et cherchèrent le moyen de lui 
nuire. 

THÉODORE EN PRISON 

A cette époque, les petits-fils de Clovis 
sr disputaient l'empire franc, un instant 
réuni en entier sous le sceptre de Clo
taire (558-561). Par une bizarrerie qu'on ne 
saurait rencontrer qu'à cette époque, Mar
seille fut partagée entre Gontran, roi de 
Bourgogne, et Sigebert rr, roi d'Austrasie. 

Ce singulier partage devait être l'occasion 
de perpétuels conflits. A la mort de Sige
bert r'" (575), qui laissait sur le trône Chil
debert II encore enfant, Gontran s'empara 
en toute hâte de la partie de la ville qui 
avait jusque-là appartenu au roi défunt. 
L'évêque ne crut pas devoir s'incliner devant 
le fait accompli, et il resta fidèle au jeune 
souverain dépossédé. De là des difficultés 
sérieuses avec Dynamius, le nouveau gou
verneur nommé par Gontran. 

Dynamius ne craignit pas de demander à 
Gontran l'exil de Théodore. Celui-ci se 
défendit et se prépara aussitôt à aller porter 
plainte auprès du roi Childebert Il. Or, les 
réformes qu'il avait imposées au clergé lui 
avaient suscité deux puissants adversaires, 
le prêtre Proculus et Anastase, abbé du 
célèbre monastère de Saint-Victor. 

Malgré. leurs intrigues et leurs calom
nies, Théodore réussit à partir ; mais sur 
la dénonciation du gouverneur, en traver
sant les Etats du roi de Bourgogne, il fut. 
arrêté et mis en prison. 

Peu après, il s'échappa des mains de Gon
tran et fit parvenir au roi Childebert II le 
rapport exact de tout ce qui s'était passé à 
Marseill0. Celui-ci, mécontent, envoya sur
ie-champ des ambassadeurs à son oncle pour 
réclamer la moitié de la ville que son père 
lui avait laissée en héritage. Pour toute 
réponse, Gontran interdit le passage à tra
vers ses Etats au sénateur Gondulphe, que 
son neveu envoyait pour représentant à Mar-

seille. Gondulphe, accompagné de l'évèque 
Théodore et escorté d'une forte troupe, se 
rendit alors en Provence par un autre che
min, et, en route, il s'arrêta à Tours chez 
l'évêque saint Grégoire, historien <le ces 
conlliLs, qui lui offrit la plus généreuse hos
pitalité. 

Ils arrivèrent bien devant Marseille, mais 
ne purent y pénétrer, car Dynamius en 
&vait fermé toutes les portes en installant 
des gens armés sur les remparts. DeYant 
cette résistance, saint Théodore et Gon
dulphe s'établirent dans la campagne1 sous 
les murs mêmes de la ville. 

ENTRÉE TRIOMPHALE DE THÉODORE 
A '1ARSEILLE - NOUVEL EXIL 

Pour mettre fin à ce siège, Gondulphe 
imagina un stratagème que tout le monde 
condamnerait aujourd'hui. Non loin de son 
camp, hors les murs ide la ville, était l'église 
Saint-Etienne du Plan, de laquelle dépen
daient de vastes salles ; il s'en rendit maître 
et fit proposer à Dynamius de venir y con
férer avec lui. 

Dynamius accepta et se rendit au lieu de 
la conférence, suivi d'une troupe armée. 
Mais à peine avait-il franchi le seuil de 
l'église, que les gardes de Gond'ulphe fer
mi'3re1ü les portes et l'isolèrent de son 
rscorLe, puis on le conduisit à la salle voi
sine. Là, il fut dépouîllé de ses vêtements 
et dut entendre, dans une posture humiliée, 
les plus violents reproches. En même temps, 
les soldats de Gondulphe dispersaient la 
garde du gouverneur. Il ne restait plus à 
celui-ci que le recours à la bonté de Théo
dore. Le saint évêque, en entendant ses pro
testations, crut son repentir sincère. Il par
donna. On rendit au gouverneur les insignes 
de sa dignité, et bientôt on vit sortir de 
Saint-Etienne (remplacée aujourd'hui par 
l'église de Notre-Dame du Mont) saint 
Théodore, Gondulphe et Dynamius. 

Meilleur et plus juste qu'une partie du 
clergé, le peuple de Marseille accourut. pour 
acclamer son évêque. On fit au pasteur un 
cortège triomphal. Quant aux clercs révoltés 
qui s'attendaient à de justes représailles, ils 
reçurent tous leur pardon, mais à condition 
d'aller se justifier auprès du roi Childebert. 

A peine le sénateur Gondulphe eut-il 
quitté la ville pour retourner en Austrasie, 
que Dynarnius, oubliant ses serments, avait 
repris ses intrigues. 11 accusa directement 
Théodore auprès du roi de Bourgogne, 
assurant à celui-ci qu'il avait en l'évêque 
son plus redoutable ennemi. Gontran ré
solut d'en finir avec ce prélat. 

Un jour que Théodore était sorti de Mar
~cillc pour consacrer une église rurale, sur 
l'ordre de Dynarnius, il fut jeté à bas <l'e 
son cheval, séparé de ses compagnons et 
entrainé au plus vite de peur qu'il ne fût 
secouru par ses partisans. On l'emmenait 
ainsi sur une misérable monture, sans per
mettre à aucun de-s siens de l'accompagner 
pour le conduire en Bom·gogne et le pré
senter au roi Gontran. Tandis que l'évêque 
prisonnier traversait la ville d'Aix, i1 vit 
venir à lui Pientius, évêque de la cité, qui, 
plein de respect et de compassion pour sa 



grande infortune, lui donna pour compa
gnons de route quelques-uns de ses clercs et 
lui fournit tout ce qui lui était nécessaire. 

Quand Théodore se présenta devant Gon
tran, la colère du prince tomba. L'évèque 
n'eut pas de peine à se justifier. Il sut si 
bien ménager la susceptibilité du roi, tout 
en défendant les droits de Childebert sur 
une partie de la ville, que Gontran le dé
clara innocent et J.e renvoya à Marseille. Son 
retour fut encore une fois un vrai triomphe. 

L'AFFAIRE DE GONDEBAUD 

De nouvelles épreuves allaient fondre sur 
le saint évêque. Un certain Gondevald ou 
Gondebaud, d'après saint Grégoire de Tours, 
iîls du roi Clotaire, suivant d'autres, si-mple 
aventurier qui se faisait passer pour fils de 
Clotaire, se présenta à Marseille, venant de 
Constantinople, pour y revendiquer une 
1;01·tion de l'héritage paternel. 

Saint Théodore, pressé par les seigneurs 
(]'Austrasie, embrassa ouvertement le parti 
de Gondebaud, pensant que ce fils de Clo
taire, mûri par le malheur, remédierait aux 
souffrances de la nalion franque. Il réunit 
des soldats et, à son arrivée à Marseille, il 
offrit à Gondebaud une cavalerie nombreuse 
armêe par ses soins. Mummolus, gouverneur 
d'Avignon au nom de Childebert, défendit 
également leur cause, et bientôt une grande 
partie du Midi fut soumise par Gondebaud. 
Mais, soit qu'il fût reconnu pour un aventu
rier, soit qu'il ait été trahi par- les siens, il 
ne tarda pas à succomber dans une embus
cJde (582). 

Saint Théodore, qui avait favorisé le pré
tendant, avait tout à craindre de la colère du 
roi de Bourgogne. En effet, il fut de nou
veau jeté en prison sous le prétexte d'avoir 
attiré Gondebaud à Marseille pour livrer le 
pays à un agent des empereurs de Constan
tinople. Pour se disculper de cette trahison, 
il n'eut qu'à montrer la lettre des seigneurs 
d'Austras-ie qui l'avaient prié de prendFe en 
main la cause de Gondebaud. 

Toutefois, gardé en prison sans aucun 
ménagement pour son caractère, il s'aban
donna à Dieu et se livra à une- prière inin
tnrompue. Son bonheur, on le savait, était 
de s'épancher au pied de l'autel. On lui en 
interdit cruellement l'accès, sachant bien que 
c'était pour lui la plus dure privation. 

Dieu le consola par une intervention mira
culeuse, ·au dire de saint Grégoire de Tours. 
(< Une nuit, pendant qu'il était en prière 
et que son âme, brûlée d'une ardeur plus 
vive qu'à l'ordinaire, s'unissait à Di·eu par 
les conrmunications les plus intimes, une 
lumière splendide remplit sa prison et un 
globe de feu s'arrêta sur sa tête pendant 
l'espace de deux heures. }) Le garde qui 
veillait dans sa prison fut saisi de frayeur. 
et dès le matin il raconta à ses compagnons 
ce qu'il avait vu. 

Le gouverneur effrayé comprit l'interven
tion du ciel et, pour dégager sa responsa
bilité, il fit conduire le saint évêque au roi 
de Bourgogne, avec Epiphane, évêque de 
}-réjus, croit-on, et lui aussi favorable à 
la cause de Gondebaud. Gontran interrogea 
lui-même .Jes deux évêques. li fut tellement 

gagné par les paroles de Théorlore qu'il n'in
fligea aux pl'isonnicrs aucun châtiment, 
rnais, pour pl us de sécurité, il les retint en 
prison. 

Epiphane y mourut, après avoir beaucoup 
souffert, assisté par l'évêque de Marseille. 
Quant à ce dernier, il fut, sur les ordres de 
Gontran, conduit au roi Childebert. Comme 
on était aux portes de Trèves, Théodore vit 
arriver au-devant de lui l'évêque l\iagnéric 
qui lui tômoigna une grande vénération ; 
ils allèrent ensemble prier sur la tombe 
de saint Maximin. 

A ce moment, une possédée aborda Ma
gnéric et, d'une voix forte, elle lui cria : 
({ Malheureux, qui oses prier le Seigneur 
pour notre ennemi Théodore. Tous les jours 
nous cherchons à expulser des Gaules l'en
nemi qui attise le feu qui nous brûle, et tu 
ne cesses pas de prier pour lui. Malheur à 
nous si nous ne pouvons le vaincre. )) Tel 
est le récit que fit Magnéric lui-même à 
saint Grégoire de Tours qui l'a rapporté. 

LE CONCILE DE MACON 

Le roi Gontran résolut de faire assembler 
un Concile où seraient jugés les évêques et 
les ecclésiastiques qui auraient trempé dans 
lfl conspiration en faveur de Gondebaud. Le 
Concile s'ouvrit à l\Iâ-con le 23 octobre de 
l'année 585. 

Saint Théodore y fut envoyé comme pri
sonnier par Rathaire, gouverneur de Mar
seille, qui pensait ainsi se rendre agréable 
au roi Gontran. Dieu punit l'injure grave 
faîte à son serviteur. Une maladie conta~ 
gieuse fit mourir tous les se,rvileurs de 
Rat.haire, ainsi que son fils unique ; lui
même, frappé par la main de Dieu, prit la 
fuite et arriva dans sa patrie natale juste 
pour y rendre le dernier soupir. 

Cependant, le Concile de Mâcon s'était 
réuni. On y comptait quarante-trois évêques, 
vingt clercs, représentants des autres évèques 
d'Austrasie et de Bourgogne, et deux évêques 
non pourvus de sièges. Avec saint Théodore, 
on remarquait saint Prétextat de Rouen, 
saint Sulpice de Bourges, Priscus de Lyon 
et Bertram de Bordeaux. 

Nous ignorons exactement ce qu'il advint 
pour saint Théodore. Grégoire de Tours ne 
mentionne pas l'examen de sa. cause. Peut
être sa grande réputation de sainteté im
posa-t-elle respect aux Pères du Concile. 
Peut-être aussi l'inculpé produisit-il les 
lettres des seigneurs d'Austrasie qui lui de
mandaient son concours en faveur de Gon
debaud. 

Ce qui est certain, c'est que saint Gon
tran lui-môme étant tombé dangereusement 
malade, et se voyant en face de la mort, 
pardonna généreusement à ses adversaires, 
et demanda que l'on cessât toute condam
nation. Saint Grégoire de Tours attribue à 
la maladie du roi de Bourgogne le retour de 
saint Théodore à Marseille. 

Ce pardon de saint Gontran ne devait 
étonner personne, car si dans sa vie le sou
verain usa parfois. de sévérité, il fit surtout· 
preuve de mansuétude et mérita d'être 
appelé « le bon roi 11. Plusieurs. autr:e~ 
évêques partisans de Gondebaud avaient ete 



un jour invités à la table du roi de Bour
gogne. Au lieu de sanglants reproches, Gon
tran sr, contenta de leur dire: (( Je vous ai 
toujours traités en Pères de l'Eglise, et vous, 
loin de me traiter en roi, vous, m'avez 
trompé. Mais Dieu a jugé notre cause. >) 

TNVENTION DES RELIQUES 
DU M.\RTYR SAINT DÉFENDANT 

Le dernier séjour de saint Théodore à 
Marseille fut marqué par la découverte du 
corps de saint Défendant et de ses com
pagnons martyrs. Une tradition locale veut 
que plusieurs soldats appartenant à la légion 
thébaine aient été séparés de leurs compa
gnons au moment où ceux-ci subissaient le 
martyre dans les plaines d'Agaune. Ainsi 
un détachement entier se trouvait à Trèves. 
Plusieurs autres soldats étaient à Marseille, 
où la cruauté de Maximien se déchaina 
contre eux. 

JI faut citer saint. Victor, saint Adrien et 
saint Hermès, saint Défendant, etc. Quand 
la persécu lion eut cessé, les corps des saints 
Victor, Adrien, Hermès et de quelques autres 
furent rendus à la lumière et traités avec 
Jcs honneurs accordés à des saints martyrs. 
Les corps de saint Défendant et de plu
sieurs de ses compagnons dremeurèrent 
ignorés pendant deux siècles, bien que le 
souvenir de leur martyre eût été pieuse-
ment conservé. . 
· Il était réservé à notre saint évêque qui 

avait tant de fois souffert la prison et les 
chaînes de découvrir les reliques de ces 
saints. Saint Théodore eut une révélation et 
fit faire des recherches au lieu où reposaient 
les martyrs; il rendit les plus solennels hom
mages à leurs reliques, bâtit sur leurs tom
beaux une riche basilique et écrivit même 
les actes de leur martyre. l\'Ialheureusement, 
après tant de siècles, toute trace de la basi
lique a été perdue ; les actes eux-mêmes ont 
disparu. 

LA PESTE A MARS~JLLE 

Les dernières années de la vie de saint 
rrhéodore deyaient lui apporter de nouvelles 
souffrances. Nicet.ius, gouverneur de Mar
seille au nom du roi Childebert, marcha 
sur '1es traces de Dynamius et de Rat.haire. 
Ses soldats pressuraient le peuple, et de 
tous côtés on souffrait d'une administration 
peu intègre. Théodore, n'écoutant que sa 
conscience, fit des représentations au gou
verneur qui ne lui répondit que par le mé
pris. Soucieux de défendre ses brebis, le 
bon pasteur partit aussitôt auprès du roi 
Childebert, qui, prévenu sans doute par 
son fonctionnaire, ne l'écouta point. Théo
dore allait insister, lorsque la nouvelle 
d'une peste qui sévissait à Marseille le rap
pela au plus vite au milieu de son peuple. 

Un vaisseau venu d'Espagne avait apporté 
l'épidémie. Les ra,,:iges du lléau furent bien 
vite épouvantables. Beaucoup d'habitants 
prirent la fuite, les autres mouraient en 
grand nombre. Il n·y eut bientàt plus de 
hra5 pour donner la sépulture aux morts. 
La décomposition des cadavres augmentait 
encore le danger et la désolation. 

Saint Théodore arriva au milieu des siens, 

dans une ville déserte. Il jugea q~e ~e 
remède le plus expédwnt était de reumr 
dans l'abbaye de Saint-Victor ceux qui 
vivaient encore et d'attendre là dans la 
prière la fin du fléau. 

.Da_ns. l'antique sanctuaire des martyrs, il 
multipiii:l; ses supplic_ations. Sa prière inces
sante fimt par obtenir la cessation du fléau. 
Tous, ses ennemis eux-mêmes durent recon
naître son dévouement (588< 

ZÈLE TROP ÉNERGIQUB 

On trouve dans la correspondance de saint 
Grégoire le Grand une lettre adressée par 
ce Pape, au mois de juin 591 à saint Théo
dore et à Vigile, évêque d'Ai~. Il leur com
muniqu_e les _plaintes de plusieurs Juifs, 
dont samt Theodore et Vigile avaient pressé 
avec un zèle trop prompt la conversion. 

<( Quelques Juifs de nos contrées, dit le 
Pape, qui vont à Marseille attirés par les 
intérêts de leur commerce, nous ont appris 
que plusieurs de leurs frère5, qui habitent 
votre pays, ont été baptisés plus par force 
que par conviction. J'avoue que votre inten
tion était louable et inspirée par un senti
ment de charité, mais je crains que l'inten
tion, si elle n'est pas réglée par les Saints 
Livres, ne reste sans récompense et ne nuise 
même au salut de ceux que nous voulons 
S8.uver ..... Attirez-les donc par des prédica
tions fréquentes, et faites que la tendre 
eharité du prédicateur, plus que toute autre 
chose, les porte à changer de vie. i> 

MORT DE SAINT THÉ.ODORE 

Saint Théodore mourut, peu de temps 
après, entre les années 591 et 596, où le 
même pape saint Grégoire adressa une lettre 
à son successeur Sérénus. On ignore les cir-
constances de sa mort. 

Sa vie de prière doit rester comme une 
grande leçon. Il fut en butte à des persé
outions incessantes. Sans cesse en prison, 
traîné de tribunaux en tribunaux et de ville 
en ville, il ne perdit jamais la constance et 
la patience. Les évêques rendirent hommage 
à sa vertu. Dieu lui-même intervint en sa 
fcweur. 

Pendant longtemps, il n'y eut à Marseille, 
aucune église qni lui fut dédiée. L'église des 
Pères Récollets fut consacrée en 1648 sous 
le titre de saint Louis, roi de France, et de 
saint Antoine de Padoue. Après la Révolu
tion, elle fut érigée en paroisse et reçut 
pour patron saint Théodore, évêque de Mar
seille. Cette paroisse est située non loin du 
lieu où, à l'exemple de saint Théodore, le 
pieux évêque Belzunce intercéda pour son 
peuple au temps de la célèbre peste. 

SOU1CES CONSULTÉES 

SAIN'r GRÉGOIRE DE TOURS,- Hfstoria Fran
corum, 1. VI, c. XI et XXIV; l. VIII, c. V, XII et 
;.,x ; I. IX, c. xxn. - J.-B. MAGNAN, Vie de 
saint Théodore, évêque de Marseille, Mar
seille, 1855. - G. DE REY, les Saints de 
!"Eglise de Marseille, Marseille, 1885, p. 13-
23. - ALBANÈS-ÜHEVALIEil, Gallia christiana 
novissirna, Valence, t. JT, p. 21-29. 



SAINTE JEANNE DE VALOIS 

ni. le 4 février. 

r-

Sainte Jeanne de Valois était fille de Louis XI, 
roi de France, et de Charlotte de Savoie. Sa 
sœur fut la célèbre Anne de Beaujeu, régente de 
France pendant la tutelle de leur frère Char
les VIII. Jeanne vint au monde en 1464, à Nogent
le-Rotrou. Sa naissance fut accueillie par des 
larmes: on eût dit que Dieu voulait, dès la pre
mière heure, témoigner que cette enfant était 
destinée à porter, en échange d'une couronne 

____ _.c.- --·-

terrestre, l'auréole des saints, qui est toujours 
un reflet de la Croix. 

Son père eût préféré avoir un fils, qui ofll 
hérité de sa puissance. Jeanne ne pouvait en 
rien servir sa politique : elle était laide et 
contrefaite. 

Cependant,l 'enfant,futfiancée,dès sa naissance, 
à Louis, fils du duc d'Orléans, qui n'avait lui
même que deux ans; Jeanne fut confiée aux 



soins d'Anne de Culan, baronne de Linière. 
Cette pieuse dame appréciait les vertus précoces 
et les grâces dont Dieu favorisait cette jeune 
âme ; mais son tendre et respectueux intérêt ne 
suffisait pas pour mettre sa royale élève à l'abri 
du dédain et des brusqueries de son père,quand 
on la conduisait à Chinon, au Plessis-lès-Tours, 
à Paris ou à Amboise, que Louis XI habitait 
alternativement. 

Le roi donnait pour l'entretien de sa fille une 
faible somme; aussi Jeanne était-elle vêtue pau
vrement, et cette pauvreté, disent les biographes, 
elle la prenait doucement en gré pour l'amour 
de Notre-Seigneur. 

Sa piété en v~rs la Sainte Vierge marquait 
aussi son âme au signe des prédestinés. Elle avait 
cinq ans lorsque la Mère de Dieu daigna lui 
révéler qu'elle était destinée à fonder un Ordre, 
dont le but principal serait l'imitation des vertus 
de la Très Sainte Vierge. Comme Marie, qui gar
dait les secrets du ciel, les méditant dans son 
cœur, Jeanne conserva fidèlement le souvenir de 
cette grâce. 

Malgré son humeur bizarre et malgré ses 
dédains pour sa fille cadette, Louis XI, cepen
dant, ne pouvait se défendre d'une sainte admi
ration envers cette âme humble et douce, envers 
cette enfant si pieuse el si vaillante dans l'exer
cice des vertus. D'ailleurs, malgré des torts trop 
réels, Louis XI avait une foi vive.C'était, du reste, 
le privilège de cet âge de foi où Ja religion 
enveloppait le berceau et la tombe. 

Aussi, se souvenant de celte recommandation 
de saint Louis mourant à son fils: « Mon fils 
confesse-toi souvent. Elis un confesseur qui soit 
prud'homme et qui te puisse sûrement enseigner 
à faire des choses qm te sont nécessaires, ,1 il 
désira que la piété naissante de Jeanne fût 
appuyée sur la vertu d'obéissance qui, seule, fait 
les saints. Confiant, d'ailleurs, dans la sagesse 
précoce de son enfant, il l'exhorta à prendre 
conseil. Jeanne pria; elle pria Marie, la Mère du 
bon conseil. Ses yeux étaient tendrement fixés 
sur un crucifix, quand il lui sembla que l'image 
du Sauveur s'animait, que sa bouche s'entr'ou~ 
vrait pour lui dire: t< Ma fille, si tu veux être 
aimée de la Mère, prend les plaies du Fils. >> 

SurnaturelJement éelairée sur le sens de cette 
vision, Jeanne comprit qu'elle devait s'adresser 
à un des fils de saint François, symbole vivant 
de Jésus crucifié. Elle s'adressa donc au P. Jean 
de la Fontaine, gardien du couvent des Frères 
Mineurs d'Amboise. Pénétré de la grandeur de 
la mission qui lui était confiée, le P. de la Fon
taine développa dans sa pénitente toutes les 
vertus chrétiennes: le sacrifice de la volonté, 
l'oubli d'elle-même, la mortification des sens, 
l'amour de Jésus dans ses pauvres, le pardon des 
injures. Mais, souvent, il dut tempérer, par de 
sages conseils, l'excessive ardeur qui emportait 
la pieuse enfant vers les exercices de la pénitence. 

Louis XI, cependant, n'oubliait pas la promesse 
faite au duc d'Orléans, sur les fiançailles de Jeanne 
célébrées au lendemain de sa naissance. La jeune 
princesse était loin de désirer cette union. Les 
manières bruyantes et fastueuses du jeune duc 
contrastaient avec le recueillement dont elle 
s'était fait une douce habitude, et l'éloignement 
que le prince semblait éprouver pour elle était 
une raison de plus pour lui faire redouter leur 
union. D'ailleurs et avant tout, Jeann~ voulait 
être l'épouse du Roi des rois et· aucune grandeur 
de la terre ne p.ouvait remplacer pour elle la 
gloire d'appartenir, à Dieu sans partage. Et si elle 

contractait une union terrestre, que deviendraient 
les promesses de la Très Sainte Vierge, lui disant 
dans son enfance qu'elle établirait un Ordre 
dévoué à l'imitation des vertus de la Mère de 
Dieu? Jeanne toutefois se soumit, car les volontés 
de Louis XI étaient des lois auxquelles nul ne 
pouvait se soustraire, et sa fille moins que per
sonne; en victime, elle accepta l'avenir plein de 
larmes que le ciel semblait lui réserver. 

De son côté, -le jeune duc avait subi la con
trainte sans accepter la soumission. Les douceurs 
et le dévouement de son épouse ne toucheront 
point son cœur, et la pauvre enfant de seize ans 
souffrira en silence tous les dédains et tous les 
délaissements. 

Louis XI était arrivé au comble de Ja puissance, 
quand Dieu, Maître des rois, le terrassa par une 
longue maladie. Le roi était très effrayé à la 
pensée de l'enfer. 

La pauvre Jeanne, accourue en toute hâte, 
redoublait de supplications auprès de Dieu pour 
son père, elle lui parla de François de Paule, le 
pieux ermite de la Calabre, qui renouvelait dans 
le royaume de Naples les vertus et les prodiges 
des anciens solitaires de la Thébaïde. La pieuse 
princesse savait que le pauvre ermite napolitain 
rendrait à Louis XI la paix et le calme de Dieu. 

Saint François de Paule était un homme aus
the et pur, une âme humble, ouverte aux secrets 
de Dieu. Les éléments paraissaient lui être sou
mis. On racontait dans toute l'Italie la résurrec
tion de ses deux neveux qu'il avait rendus à la 
tendresse de leur mère. L'avenir était pour lui 
sans voiles. Il avait prédit la chute de Constan
tinople et la délivrance d'Otrante. 

Aux nombreux disciples accourus pour suivre 
ses exemples, François avait donné Je nom de 
Minimes (les très petits), pour leur rappeler sans 
cesse qu'ils devaient se regarder comme les der
niers dans l'Eglise de Jésus-Christ. Pourtant, 
par une simplicité qui n'est pas rare chez les 
saints, ce chef des Minimes, ou plutôt ce servi .. 
teur des très petits serviteurs de Dieu, souffrait 
parfois qu'on lui donnAt des marques d'une 
vénération extraordinaire. 

(< Croyez-vous, disait-il à ses disciples, surpris 
et scandalisés, croyez-vous que je m'y méprenne 
ou qu'ils s'y trompent; croyez-vous que je pense 
que ces hommes me regardent ou que ces peuples 
en me les rendant pensent les rendre à quelque 
autre qu'à Dieu? Laissez-les donc contenter leur 
piété, et, dans l'instrument grossier des mer
veilles de Dieu, rendre hommage à celui qui 
daigne s'en servir. 11 

Tel était l'homme que vinrent trouver les 
envoyés de Louis XI, le suppliant d'accourir en 
France rendre la santé au monarque. L'accueil 
qu'ils reçurent fut austère. 

" Pensez-vous, leur dit-il, que je tenterai Dieu 
en entreprenant un si long_" vQyage pour un 
prince qui demande des mirâcles par un lâche 
amour de la vie? >• 

Rien ne put l'ébranler, pas même les prières 
du roi de Navarre, que Louis XI avait pris pour 
médiateur. Mais le Pape étant intervenu, l'homme 
de Dieu n'hésita plus, et il est permis de croire 
que la miséricorde infinie de Jésus-Christ voulait 
accorder ce puissant moyen de conversion à un 
grand pécheur, en récompense de la dévotion 
qu'il avait toujours conservée 'envers la Très 
Sainte Vierge, au seîn même de ses égarements. 

Saint François de Paule traversa la France en 
répandant les bienfaits de la grâce, tant sur les 
âmes que sur les corps. Le roi vint au-devant de_ 



lui, escorté par une foule nombreuse et, se jetant 
à ses pieds, il le conjura d'obtenir la prolonga
tion de son existence. Le saint ermite répondit 
avec cette grâce de persuasion que le Saint-Esprit 
mettait sur ses lèvres: te Les jours des rois sont 
comptés comme ceux de leurs plus humbles 
serviteurs; les rois sont les sujets de la mort 
et il n'y a pas d'autre parti à prendre que celui 
de se soumettre à la volonté de Dieu let de se 
préparer à mourir saintement. >> 

Le prince, ému jusqu'au fond de l'âme, rentra 
en lui-même, excita en son cœur des sentiments 
plus chrétiens et expira soumis à la volonté de 
Dieu (1480), 

Sainte Jeanne de Valois se réjouissait d'avoir 
accompli envers son père les devoirs d'une fille 
chrétienne; mais, à dater de cette époque, les 
douleurs de sa vie s'accrurent plus encore. Anne 
de Beaujeu, sa sœur aînée, nommée régente par 
Louis XI, pendant la minorité de Charles VIII, 
n'avait pu pardonner au duc d'Orléans, son 
beau-frère, d'avoir jadis dédaigné ses avances, 
et, prenant un prétexte futile, elle voulut le faire 
arrêter. 

Louis, averti à temps, s'enfuit auprès de Fran
cois II, duc de Bretagne, et réveilla chez le prince 
Sa haine contre la maison de France. Une ligue, 
à laquelle se joignit l'archiduc Maximilien d'Au
triche, fut formée contre Charles VIII et la 
régente; et Louis, héritant du faible roi de 
France, pris en même temps d'une passion nais
sante pour la fille de François Il, nourrissait le 
projet d'unir au sceptre de France la couronne 
des ducs de Bretagne. Son mariage avec Jeanne 
ne lui paraissait pas un obstacle. Le despotisme 
seul l'y avait contraint, et les lois divines et 
humaines lui permettaient de le rompre. 

Quant à l'infortunée Jeanne, elle était une 
épouse trop tendre et trop dévouée pour ne pas 
être en butte aux défiances de sa sœur, et le duc 
d'Orléans ne pouvait lui pardonner de désap
prouver hautement ses violences. En même 
temps, tous les courtisans s'éloignaient d'eJle, 
car, dans les cours, moins qu'ailleurs, se trouve
t-il des courtisans du malheur. Chacun cher
chait à complaire, soit à Anne de Beaujeu, soit 
au duc d'Orléans, et la pauvre Jeanne était 
délaissée. L'humble servante de Jésus-Christ ne 
cherchait de consolation qu'auprès de celui qui 
a dit : t< Venez à moi, vous tous qui souffrez, et 
je vous soulagerai. » 

Le sort des armes fut déplorable à la Bretagne 
et à ses alliés. Louis d'Orléans fut fait prisonnier 
à la bataille de Saint-Aubin (1489), et enfermé 
dans le donjon de Bourges. Jeanne, oubliant 
toutes les injures, alla en bâte l'y rejoi:1dre 
pour adoucir sa captivité. En même temps, elle 
intercédait auprès de son frère, le roi de France, 
et auprès de la régente pour obtenir Ja déli
vrance de son époux; mais elle était toujours 
repoussée avec mépris : Quand Cho.ries VIII vint 
à Nantes, pour recevoir les clés de la ville, 
Jeanne l'y rejoignit; mais, au milieu du triomphe 
de son frere, elle aurait passé la nuit exposée aux 
injures de l'air, si un officier des gardes, indigné 
de voir la sœur du roi traitée ainsi, ne lui eût 
offert un asile. 

Jeanne ne se découragea pas, et Charles VIII, 
vaincu enfin par tant de généreuse persévérance, 
s'affranchit du joug de sa sœur de Beaujeu et 
accorda la grâce du captif, tout en ajoutant ces 
paroles qui, plus tard, purent-pàraître prophé
tiques: c< Vous aurez ce que vous désirez si fort, 
ma sœur, votre mari sera délivré; Dieu veuille 

que,plus tard, vous n'ayez point à vous en repen
tir, >) Jeanne ne s'en repentit jamais, car, si le 
duc d'Orléans ferma son cœur à la reconnais
sance, elle, fidèle à la loi de charité, sut toujours 
aimer, pardonn~r et souffrir. 

Charles VIII étant mort en 1498, sans laisser 
d'enfants, Louis d'Orléans, désormais appelé 
Louis XII, monta sur le trône. Son aversion pour 
Jeanne n'avait fait que croître et, libre désor· 
mais d'agir selon ses volontés, il sollicita à Rome 
l'annulation de son mariage, alléguant, du reste 
avec raison,Jacontrainte dont on avait usé à son 
égard,la protestation solennelle qu'il enavaitfaite 
par devant notaires le jour même des épousailles, 
etle respect constant avec lequel il avait toujours 
traité Jeaune, qui n'avaitjamais eu d'épouse que 
le nom. Ces raisons et d'autres encore étaient 
plus que suffisantes pour faire annuler le 
mariage par l'Eglise, qui, à la suite de Jésus
Christ, proclame bien haut l'indissolubilité du 
lien conjugal, mais reste toujours juge pour 
reconnaître les cas de nullité. 

Le mariage fut déclaré nul, et Jeanne de Valois 
abandonna sans un murmure, non seulement le 
nom d'épouse dont el1e n'avait connu que les 
douleurs, mais encore le diadème de reine de 
France, auquel elle préférait mille fois l'humble 
couronne d'épines de son Epoux céleste. (c Que 
Dieu soit glorifié, s'écria-t-elle, mes chaînes sont 
brisées, c'est lui qui l'a voulu, afin que, désormais, 
je le puisse mieux servir que je ne l'ai fait 
jusqu'ici 1 )) 

LA BONNB DUCHESSE 

Tandis que Louis XII épousait la veuve de 
Charles VIII, la jeune Anne de Bretagne qui, 
quelques années auparavant, avait tant parlé à 
son cœur, Jeaune vint fixer sa résidence dans le 
palais des ducs de Berry, Louis XII lui ayant 
donné en apanage la terre du duché. 

La sainte duchesse ne voulut plus dès lors 
aspirer qu'à Dieu, unissant à une vie de sublime 
contemplation les sollicitudes de la plus tendre 
charité envers les pauvres. 

Persuadée que les maîtres doivent compte à 
Dieu du salut de leurs serviteurs et qu'ils ont 
l'obligation, en échange des services matériels 
qu'ils en reçoivent, de leur donner lalumière de 
la foi et l'exemple de la vertu, elle veillait à leur 
salut, surveillait leur conduite et réalisait dans 
sa vie ce qui est dit de la femme forte. 

La prière devint plus que jamais la compagne 
~nséparable de Jeanne. Son ardent amour pour 
Jésus-Christ imprimait dans son â.me le désir de 
s'unir à lui par la mortification volontaire. Plus 
d'une fois, on la surprit agenouillée au pied de 
la Croix, frappant sa poitrine d'une pierre et 
répandant un torrent de larmes à la pensée de 
ses péchés et des souffrances de Jésus-Christ. 

Quelques herbes mal apprêtées suffisaient ordi· 
nairement à sa nourriture. Elle s'imposait un 
jeûne rigoureux les mercredi, vendredi et 
samedi, et ces mêmes jours, elle prolongeait ses 
veilles dans la prière, macérant son corps par 
des haires et des disciplines, et portant Ginq clous 
d'argent fort aigus au côté de son cœur, rap
portent ses historiens. 

Consoler les pauvres, les servir à table, laver 
et baiser leurs pieds, étaient les occupations 
chères à son cœur. Son humilité aurait voulu 
cacher à tous les prodiges de sa charit~. Elle 
n'aurait désiré que Dieu seul pour témom, car 
c'était Dieu seul qu'elle cherchait. Aussi, les 
pauvres honteux. avaient-ils surtout part à ses 



tendresses. Elle ménageait leur délicatesse à ce 
point qu'on aurait pu croire que c'était elle 
qu'on obligeait. 

Pendant les années U99 et t.500, une épidémie 
ayant sévi dans la ville de Bourges, Jeanne s'ou
blia elle-même, soigna les malades et ranima le 
courage de tous. 

Cet ardent amour pour le prochain s'allumait 
chaque jour au forer divin de l'Eucharistie. 
~'était là qu'elle puisait la force de supporter 
toutes les douleurs physiques et morales et de 
se dévouer à l'exemple de Dieu qui se donne à 
nous. On ne l'appelait que 1a bonne-duchesse, et le 
souvenir de sa charité et de ses exemples se 
conserve encore religieusement dans le pays dont 
elle a été la bienfaitrice. 

L'ORDRE DES ANNONCIADBS 

Cependant, la Très Sainte Vierge inspirait à 
Jeanne et la pressait intérieurement de com
mencer l'œuvre dont elle lui avait parlé dès sa 
plus tendre enfance. Elle lui faisait entendre 
qu'il serait aisé de trouver toutes les règles du 
nouvel Ordre dans les vertus qu'elle avait prati
quées lors du message de l'ange. 

Jeanne eût voulu obéir aux inspirations de la 
Très Sainte Vierge, mais elle était trop versée 
dans la science des saints pour ignorer que les 
lumières surnaturelles, avant d'être admises par 
les A.mes qui les refoivent, doivent recevoir 
préalablement la sanction de l'obéissance. Aussi, 
avait-elle parlé de ses projets au P. Gabriel
Maria, son confesseur, et celui-ci, pour éP.rouver 
Ja soumission de sa pénitente et pour s assurer 
aussi des desseins de Dieu sur elle, lui répondit 
que l'Eglise ne tenait pas à multiplier les Ordres 
religieux, mais à maintenir les anciens dans leur 
ferveur primitive. Jeanne se tut et son silence 
dura deux ans; mais, pressée par les sollicitations 
de la_Vierge Marie et décidée cependant à obéir 
à celui auquel elle deva\t obéissance au nom de 
Dieu, elle en tomba malade et l'angoisse la rédui
sit à l'extrémit~. L'épreuve sembla suffisante au 
P. Gabriel-Maria, et Jeanne, autorisée à suivre les 
inspirations de Dieu, recouvra bientôt la santé. 

Dieu seconda ses efforts, et un essaim d'âmes 
de bonne volonté peupla rapidement le nouveau 
monastère. Nous copions dans les historiens du 
temps le naif tableau de la vie de ces personnes 
religieuses : 

« Les soirs, le Révérend Père avecque Madame 
les venaient voir, et s'enquérir comme elles 
avaient passé la journée, et, si aucunes avaient 
failli, Madame les chapitrait. Elle ne leur disait 
pas grand'chose, mais ses paroles étaient bien 
pesées et leur donnait pénitences de leurs fautes, 
qui n'étaient pas grandes; comme quand elles 
avaient été négligentes à se trouver aux prépa
rations de l'office, ou rompu le silence, ou aultres 
petites fautes. Cela fait, le bon Père et la saincte 
Dame leur donnaient de l'eau bénite et leur 
bénédiction, les recommandant à la garde de 
Dieu et de la glorieuse Vierge Marie ... Une grande 
ferveur de mortification régnait parmi ces filles 
de Marie. Quelques•unes se couchaient sur du 
bois, sur des Cagots, voulant essayer si elles por
teraient bien le faix de religion, et passaient 
ainsi les nuits exposant leurs petits corps à 

peine, fabeur et. austérité pour l'amour de Notre
Seigneur ... Nonobstant qu'il y· en eût de biens 
jeunes comme de dix à douze ans, si recevaient
elles Notre-Seigneur aussi souvent que les autres 
plus âgées, car c,estoient toutes filles de bon 
esprit et bien apprises, ardentes en l'amour de 
Dieu, en sa vraie foi et cognoissance et qui com
prenoient ce qu'on leur disait et apprenoient 
facilement, et avoient entr'elles, deux à deux, 
leurs ,petits exercices de vertu et dévotion, s'avi• 
sant l une l'autre, en toute douceur et charité, 
afin qu'elles ne défaillissent en rien contre les 
vertus et plaisirs de la Vierge, car c'estoient toute 
leur étude et leur plaisir que d'entendre la très 
digne Mère de Dieu, ainsi que leur bon Père et 
leur saincte Dame et Mère, les inciter toujours 
par exemples et paroles. » 

Jeanne ne se contentait pas d'exhorter et de 
diriger ses filles dans les voies de la sainteté. 
Elle-même continuait à y marcher à grands pas 
et à leur donner l'exemple. 

Ce fut en 1.503 qu,elle fit publiquement vœude 
pauvreté, chasteté, obéissance et clôture ; mais, 
pour des raisons que nous ïpnorons, elle ne 
revêtit pas l'habit religieux, et n alla point habiter 
avec ses filles. Elle ne sortit plus de son palais 
qui devint sa clôture, porta un cilice garni d'une 
grosse chaîne de fer, vécut pauvre et consacra à 
l'ornement des autels tout ce qu'elle po.ssédait 
de précieux. 

Un vendredi de l'année qui précéda sa mort, 
la Bienheureuse parut affaissée sous le poids 
d'une souffrance extraordinaire. Le R. P. Gabriel
Maria l'ayant obligée, au nom de l'obéissance, de 
lui en dire la cause, elle lui répondit avec humi
lité que Nolre·Seigneur l'avait invitée pour le 
lendemain à un festin céleste. (( Madame, lui 
répondit sévèrement le Père, aimez Dieu, mais 
souvenez-vous de votre néant 1 11 

Le lendemain, le Saint-Sacrifice venait de 
s'achever, quand Jeanne, qui avait communié, fut 
ravie : elle se vit soudain transportée dans un 
lieu éclatant de lumière où Jésus et sa Mère lui 
offraient le banquet mystérieux promis la veille. 
C'étaient leurs Cœurs sacrés dont 1a Mère de 
Dieu invitait l'humble Jeanne à faire la nourri
ture de son Ame. Jésus lui -demanda si elle ne 
voulait pas avoir aussi son cœur uni aux Cœurs 
de son Epoux céleste et de sa Mère. Alors, il lui 
sembla que, malgré ses efforts pour acquiescer au 
divin Maître, il lui était impossible de trouver 
son cœur et de le lui offriP; Jésus,la regardant 
avec douceur et bonté, lui dit en souriant: 

1< Ma fille, il n'est pas étonnant que tu ne 
trouves plus ton cœur en toi, il est depuis long
temps uni avec le mien. » 

En effet, la vie tout angélique de Jeanne, son 
amour des pauvres, son humilité, son détache
ment, la mansuétude de son cœur qui, àl'exemple 
du divin Maître, avait pardonné toutes les injures, 
cet ensemble de vie si parfaitement conforme 
aux enseignements de notre divin Sauveur avait 
uni, dès ce monde, l'Ame de Jeanne à celle de 
Jésus-Christ. 

Il était temps que Dieu consommât cette union 
en rappelant à lui la fidèle disciple de sa Croix. 
Jeanne s'envola donc aa ciel, le 3 février t503, 
après quarante ans d'une vie qui ne fut pour elle 
qu'un long martyre. 



SAINT JOSEPI-I DE LÉONISSA, CAPUCIN 

FtJte le 4 (ëvrier. 

Suspendu par le pied dr?it et la main gauche pendant, trois jours, saint Joseph de Léonissa ne 
cesse de precher aux Turcs, ses bourreaux, la divinité de Jésus-Christ. 

JOSEPH A SEPT ANS - UNE FÊTE DE FAMILLE 
PAUVRES ORPHELINS - UNE SÉANCE ACADÉMIQUE 

En 1556, dans un de ces palais grandioses dont 
l'Italie achevait de se parer, à Léonissa, petite ville 
des Abruzzes au royaume de Naples, naissait un 
enfant destiné à foire connaître au monde Je nom 
de cette cité des Apennins. Son père, Jean des 
Désidéri, lui donna au baptême le nom d'Euphrase, 
mais la postérité le connaît sous celui de Joseph 
de Léonissa, qu'il choisit au jour de son second 
baptême, c'est-à-dire au jour de sa profession 
religieuse. 

Une nuit, sa mère l'ayant couché avec elle dans son 
lit, imprudence grave, elle allait l'opresser, quand 
elle se sentit réveillée par un vigoureux soufflet 
appl!qué sur sa joue. L'ange de l'enfant veillait 
ams1 sur son protégé. - Heureuses les mères qui 
savent appeler à leur aide dans la mission qui leur 
est confiée, les anges gardiens de leurs enfants ! 

El.eyé sur les genoux de sa mère, dans les pieuses 
trad1h?ns de la foi, le jeune Euphrase accompagnait 
vol?ntiers. ses parents à l'église; à peine âgé de 
trois ans, 11 demeurait à genoux les mains jointes 

devant l'autel, jusqu'à ce que sa mère lui commandât 
de s'asseoir. 

Quand plus tard il sortait seul ou avec ses frères 
pour aller à l'école, il ne passait jamais devant 
l'église sans y entrer; presque toujours il y entraî
nait ses compagnons. Il commençait dès lors sa car
rière d'apôtre. De retour à la maison, il s'occupait 
à orner des autels et à rassembler devant ces petits 
monuments ses sœurs et ses compagnons d'âge, 
pour chanter ensemble des cantiques. 

A peine eut-il atteint l'âge de sept ans qu'il com
mença le genre de vie qu'il devait suivre jusqu'à sa 
mort. Il jeûnait au pain et à l'eau tous les vendredis 
et toutes les vigiles des fêtes de la Sainte Vierge. Ce 
fut par ce moyen qu'il conserva, toujours intacte, la 
fleur de sa pureté. 

Souvent ses parents le voyaient se lever pendant 
la nuit, quitter sa couche molle, se mettre à genoux, 
et prier en se frappant la poitrine. 

Une fête de famille avait réuni, un jour de car
narnl, au palais des Désidéri, un grand nombre 
d'amis. Après le festin, auquel Euphrase avait dû 
assister, on se livra aux réjouissances qui d'ordi
naire accompagnent ces réunions. Les sceurs du Saint 



commencèrent à danser innocemment sous les yeux 
des parents, et Euphrase fut invité à y prendi_:e par!. 
Craignant d'y" trouver un danger pour son ame, 11 
s'excusa· ses sœurs se piquèrent de le faire céder, 
mais le Jeune homme se retira et alla s'enfermer 
sous le toit de la maison. Arrivées à la cachette du 
fugitif, ses sœurs heurtèrent violemment la _porte ; 
elle sortit des gonds et tomba sur E~phrase; 11 r~s~a 
dessous blessé, sans crier, et !es _nnportunes v1s1-
teuses s'en retournèrent sans lavoir v11. 

Mais bientôt il se vît forcé par la violence du mal 
d'appeler au secours et les parents désolés le rel~
vèrent tout contusionné. Cet incident interrompit 
la fête qui commençait à trop durer; c'était tout ce 
que vdulait le petit apôtre. 

Bientôt u,ne terrible épreuve frappa au cœur le_s 
heureux enfants des Désidéri. En quelques mois ils 
perdirent leur père et leur mère. Euphra~e, l.e plus 
jeune fut le plus courageux et le premier a con
soler 'ses sœurs désolées. Sa parole avait déjà ce 
baume consolateur que nous le verrons plus tard 
répandre si souvent sur les cœurs affligés. 

Un frère de Jean des Désidéri, professeur de belles 
iettres à Viterbe, vint recueillir ses neveux orphe
lins. Il établit les jeunes filles, et prit avec lui 
Euphrase, qui ~e,vint ~e .Plll:s brJll.ant e~ le plus 
vertueux de ses eleves, a 1 Umversite de Viterbe. 

UN BON CHOIX 

Le jeune homme grandissait, entouré de l'estime 
de tous les gens de bien. Fier de son neveu, le 
professeur n'eut plus qu'un désir, celui de le fixer 
pour toujours auprès d~ lui. _A cet effet, il résol~t 
de lui chercher un parti et lm fit proposer la mam 
d'une jeune patricienne de la ville. M~is Euyhra;s~ 
avait d'autres desseins. Encor~ enfant, Il avait visite 
souvent le couvent des Capucins de Léonissa et 
c'était sous le froc de saint François, avec la cou
ronne de la pauvreté, qu'il voulait vivre et mourir. 

Devant les pressantes in_vi.tati~ns de so~ onc_le, il 
restait inébranlable. Il pr1u.1t D1eu de lui vemr en 
aide et de lui accorder la gràce insigne de se con
sacrer à lui pour toujours. Sur ces entrefaites, il 
tomba dans une grave maladie qui le conduisit, en 
quelques jours, aux portes du .tombeau. ~~t- événe
ment en lui monlrant de pres la fraphte de ce 
monde le jugement de Dieu et l'éternité, le con
firma dans sa vocation. Quand il fut entré en con
valescence, son oncle l'envoya dans sa patrie, à 
Léonissa, pour s'y reposer et y ~établir ses forces. 
Dès qu'il eut recouvré la santé, le Jeune homme n'eut 
rien de plus l?ressé que d'aller frapper à la porte du 
couvent de Saint-Francois, situé près de sa ville 
natale. Il y fit une l'etraite prolongée, pendant 
laquelle il supplia le Seigneur par de ferventes 
prières de lui faire connaî~re sa saJnte volonté ~t 
de lui donner la force de 1 accomphr. Enfin, apres 
y avoir bien réfléchi,. convaincu que Dieu l'appelait 
dans l'Ordre de Saint-François, il demanda l'habit 
religieux et fut envoyé au couvent des Carcérelles, 
à Assise. 

FIDÉLITÉ A SA VOCATION 

A peine a-t-on connaissance, à Viterbe, de la 
résolution d'Eupbrase, devenu Frère Jose_ph, que 
sa famille et ses amis sont dans la désolatwn. Son 
oncle en est malade. de douleur. Lélio, cousin du 
jeune religieux, déclare qu'il l'arrachera au cloître, 
de gré ou de force. Entouré de quelques hommes 
prêts à tout, il court à Assise.Craignant, avec raison, 
d'être mal reçus par le portier, les envahisseurs 
franchissent, avec une échelle, le mur de clôture 
dU" paisible couvent, tombent inopinément au milieu 

d"es corridors, dont ils troublent le silence, accablant 
d'injures les premiers religieux qu'ils rencontrent 
et réclamant Euphrase à grands cris. 

En vain les bons Pères s'efforcent de calmer ces 
furieux et de leur parler le langage de la raison ; 
ils ne veulent rien entendre et réclament avec plus 
de violence qu'on leur livre leur proie. Alors le 
Père Gardien, connaissant le courage de son jeune 
disciple, leur présente Euphrase, et les rcligiéux se 
retirent, afin de prier pour leur frèn:~. 

A la vue d'Euphrase qui vient à eux, l'air si calme 
et si digne, Lélio change aussitôt de tactique : , il 
l'accueille par de douces paroles et de tendres 
reproches, il lui peint la douleur de son oncle, de 
ses sœurs, de ses amis, il décrit les splendeurs du 
mariage qu'on lui préparait, la beUe situation qui 
l'attendB;it dans le monde, l'ai:nitié que tous ont 
pour lm. Comment donc a-t-il pu sacrifier tant 
d'espérances, sans demander conseil à sa famille 
sans réflexion, pour entreprendre une vie si humbl~ 
etsi austère, dont ils se repentira bientôt? pouvait-on 
se laisser ainsi endoctriner par les capucins, et mille 
choses semblables? L'éloquence de Lélio, tour à tour 
flatteuse, insinuante, railleuse, n'oublie rien mais 
le novice reste impassible et muet, comme 1:s sta
tues des saints qui ornent le sanctuaire. 1, Enfin, 
s'écrie Lélio, avec un accent de colère longtemps 
contenue, notre parti est pris; nous ne sortirons 
pas d'ici sans toi. Jette promptPment ce froc de 
moine, ou nous allons te l'arracher de nos mains 
et t'emporter de force. 

- Pour ce qui me regarde, répond le jeune reli
gieux, sans se troubler, j'ai mùrement réfléchi 
avant de prendre ma détermination, les austérités 
de l'Ordre des Capucins ne m'effraient pas , et je 
suis persuadé que Dieu m'appelle à cette vocation. 
Quant à mon oncle et à mes sœurs, ils ne peuvent 
raisonnablement me reprocher d'avoir préféré la 
volonté de Dieu à leur plaisir. Enfin, au mariage' 
qu'on m'a proposé, je prefi•re la vie religieuse; et 
quant à vos menaces, je ne les crains pas. » 

A ces mots, Lélio lève Ja main pour donner un 
soufflet à son cousin, mais il n'ose frapper; il le 
prend par la cor~~ qui lui sert de ceinture, ses 
compagnons le saisissent par les bras et ks jambes, 
et essaient de l'entraîner de force hors du cou
vent. Devant cette violence, le religieux appelle au 
secours. Les Capucins se précipitent, dégagent leur 
frère, et les ravisseurs se retirent déconcertés et 
furieux. 

Quelque temps après, Lélio revient, accompagné 
seulement de son frère, et se présente poliment, 
demandant à parler au Frère Joseph. Le Père Maître 
des Novices veut bien consentir à le leur envoyer 
encore au parloir. Ils l'accablent de caresses et de 
prières, et lui offrent secrètement une très. grosse 
somme d'argent que son oncle lui envoie comme 
gage de son amitié, s'il consent à revenir auprès 
de lui. A la vue de l'or, le disciple du pauvre d'As
sise joint les mains, lève les yeux au ciel et se met 
à pleurer: « De grâce, leur dit-il, allez vous-en 
avec votre argent, ne cherchez plus à combattre les 
désirs de mon cœur; je préférerais perdre la vie, 
plutôt que de renoncer à ma vocation. 1> 

Voyant qu'il n'y avait rien à faire, les deux cou
sins du novice s'en retournèrent chez eux, et désor
mais on le laissa tranquille. 

UN REMÈDE MONASTIQUE - SACERDOCE - PACTE D'AMITIÉ 

Remerciant Dieu de la victoire qu'il lui accordait, 
le Frère Joseph acheva paisiblement son noviciat 
et fut admis à la profession religicus0. Le voilà 
donc consacré à Dieu pour toujours; loin de se 



relâcher il redouble d'obéissance et de ferveur, et 
augment'e ses mortifi_c~tions ; mais ;>a cons,ti ~ution 
délicate ne peut y res1ster,. ~a sanL~ _est se_rieuse
ment compromise. Ses super1eurs lm mterd1sent le 
jeûne et la discipli.ne, l'obl.igcnt à se soigner .et le 
dispensent de plusieurs pornts de, la règle. _Mai~ le 
mal ne fait q?-e s'agBmver. P_o~sse p~r une ~nspira
tion de la•grace, le Jeune religieux dit au Pere Gar
dien que le seul remède, capable de le guérir, c'est 
de le laisser reprendre la vie commune. A cette 
étrange demande, le supérieur refuse d'abord; mais 
<levant la volonté constante du malade, connaissant 
d'ailleurs la vertu du Frère, il lui accorde enfin ce 
qu'il sollicite. A peine le Frère Joseph a-t-il repris 
les exercices de la règle et les austérités qu'elle 
impose, qu'il se trouve parfaitement guéri. 

Depuis trois ans, le jeune Capucin s'exerçait à 
toutes les vertus d'un vrai fils de saint François, 
quand il fut appliqué,pendant sept années, à l'étude 
de la philosophie et de la théologie. L'étude ne put 
le distraire de la prière ni des pr.atîques de charité. 
Pour ne jamais perdre une minute, il avait réglé 
d'une manière très minutieuse l'emploi de toutes 
les heures du jour et de la nuit. Au sortir de l'étude 
ou de la prière, il aUait humblement se mettre au 
service du Frère cuisinier, du jardinier ou de l'in
firmier. 

Appelé par l'obéissance à recevoir l'ordination 
sacerdotale, avec quelle humilité et quel amour il 
se préparait à ces augustes fonctions ! Bientôt on 
le chargea d'annoncer la parole de Dieu. Dans ses 
missions, on lui donnait souvent pour compagnon 
le Père Jérôme, religieux d'une rare vertu. Ils avaient 
été condisciples pendant leurs études de théologie; 
une sainte amitié les unissait. Souvent ils s'entre
tenaient ensemble de la vie future, du purgatoire 
et des jugements de Dieu. Ils se promirent mutuel
lement que le premier des deux qui mourrait 
viendrait donner de ses nouvelles au survivant. 

Ce fut le Père Jérôme que Dieu appela le premier. 
Peu de jours après la mort de son ami, le P. Joseph, 
se trouvant seul dans sa cellule, vit tout à coup 
apparaître devant lui le P. Jérôme: il paraissait tel 
qu'il l'avait vu durant sa vie, sauf que son visage 
semblait celui d'un homme qui souffre: << Je suis 
sauvé par l'infinie miséricorde de Dieu, dit-il, 
mais, ô frère Joseph, qu'il est difficile de se sauver 
et avec quelle facilité on se damne ! >> Il répéta ces 
dernières paroles d'une voix vibrante et disparut. 
Le Père Joseph se précipita dans le corridor : 
Avez~vous entendu ? A1Jez-vous entendu ? disait-il ; 
mais les autres religieux n'avaient rien vu ni entendu. 
Le Père Joseph pria pour son ami, afin que son 
entrée dans la gloire ne fut pas retardée, et pour lui, 
considérant comme rien ce qu'il a fait jusque-là, 
il se mit avec une ardeur toute nouvelle au service 
de Dieu. 

MISSIONS A STAMBOUL (CONSTANTINOPLE) - TEMPÊTE 
UN GUJDE SUR - LE SERVITEUR DES ESCLAVES- PRISON 
ET PESTE 

Il y avait plus d'un siècle déjà que les Turcs 
étaient installés à Ilyzance. Les Grecs avaient fini 
par courber la tête dans cette lutte inégale où le 
c_imeterre venait trop souvent trancher les ques
tions théologiques. 

En 1587, le général des Capucins, frère Egidius, 
envoya au secours des chrétiens abandonnés de 
Stamboul une mission composée de trois religieux. 
Les Pères Pierre de la Croix, Egidius de Sainte
Marie et Denis de Rome. 

Notre Saint avait désiré vivement se consacrer à 
[a conversion de l'Orient. 11 obtint du général 

d'aller rejoindre, quelques mois après, les premierE 
missionnaires de Stamboul. 

Il s'embarque, avec frère Grégoire, sur un vais
seau de Venise. Mais à peine arrivés à l'entrée de 
l'Adriatique une .tempête assaille le vaisseau avec 
tant de violence, qu'après avoir jeté à la mer 
presque toutes les marchandises pour alléger le 
bateau, on se voit sur le point de périr. Le Saint 
console les passa{Ters, les fait prier avec lui et 
prenant son crucifix de bois, il donne la bénédic
tion à la- mer. A l'instant la tempête se calme et 
une , blanc~e colombe apparait s1:r les cordages. 

Debarque au port de Constantmople 1 le Saint 
ignorant la langue du pays, s'adresse aux: âmes d~ 
purgatoire pour trouver son chemin. Aussitôt lui 
apparaît sur la plage l'âme d'un de ses neveux 
inort encore enfant, qui le prenant par la main 1~ 
,:onduit au couvent des Capucins, situé près d'une 
des portes de la ville, dans le faubourg de Péra. 

Amurat Ill régnait alors à Constantinople: Son 
règne s'était signalé par une persécution sourde et 
menaçante contre les chrétiens. Un grand nombre 
d'entre eux, demeurés fidèles, avaient été embar
qués comme rameurs sur les galères turques 
d'autres gémissaient dans les bagnes, occupés à 
travailler pour leurs vainqueurs) en grand danger 
de perdre la foi et privés de tout secours religieux. 

Saint Joseph eut pour mission de s'occuper de 
ces infortunés. Il devint leur père et leur consola
teur. Il leur prêchait, les aidait, les soignait dans 
leurs maladies et cherchait tous les moyens d'al
léger leur sort. Son action fut si efficace sur les 
âmes, qu'au dire d'un historien, le bagne ressembla 
bie~tôt à un couvent, par les vertus qui s'y prati
qument. 

Un soir, s'étant attardé plus que d'ordinaire aux 
soins de ses pauvres, il ne put rentrer à Péra; le 
passage du pont était interdit, la nuit, aux chrétiens. 
Exténué de fatigue, il se coucha entre deux canons 
à la porte du palais du sultan. Au point du jour, les 
janic;saircs l'aperçurent, et, le prenant pour· un 
espion, le traînèrent dans un cachot. Il y resta deux 
mois, et il fallut l'intervention du délégué de Venise 
pour obtenir qu'il fût jugé et mis en liberté. 

Vers cette époque, 1587, une peste horrible vint 
raYager la ville. Tous les missionnaires Capucins 
furent emportés par le fléau à l'exception du frùre 
Grégoire, compagnon du Saint. Ce qui n'empêcha. 
pn.s les deux religieux de se multiplier au senice 
des chrétiens jusqu'à ce que Je mal eût cessé ses 
ravages. 

CHEZ LE SULTAN 

Le P. Joseph méditait à cette époque une entre
prise qui pouvait assurer la conversion de la Turquie 
ou lui mériter à lui-même la palme des martyrs; 
c'était d'aller expliquer la vérité de la foi chré
tienne au sultan. Mais comment arriver jusqu'à 
lui? Sachant bien qu'on ne lui accordera.it pas 
d'audience , il s'introduit à la dérobée dans le 
palais, franchit les premières enceintes, et déjà il 
a pénétré jusqu'aux appartements réservés au grand 
seigneur, quand il est arrêté par les gardes. On le 
prend pour un assassin et on le jette dans la prison 
réservée aux plus grands criminels. Traduit devant 
les juges du palais, il déclare intrépidement qu'il 
n'était pas entré pour autre chose que pour essayer 
de conYel'tir le sultan. Les Musulmans frémissent 
et le condamnent à la mort des traîtres. 

SUR LA CROIX 

Ce supplice, appelé le Granchio, était le ·plus bar
bare qu'on pût imaginer. 



Cne lon~ue poutre, plantée en terre, r~c~vait ~ 
son sommet une t~·2verse 1:;n forme de cro1s1llon, a 
chaque bras de la traverse étaient attachées àeux 
chaînes d'inégale longueur, dest.iné~s à rece· ~ir, l'une 
la main droite, l'autre le pied droit du patient. On 
hissait le condamné à l'aide d'une échelle et quand 
]es apprêts ét~ient finis, ~n !a retirait subitement, 
laissant le malheureux ams1 suspendu , endurer 
toutes ]es souffrafices de l'écartèlement, auxquelles 
venaient se joindre les horreurs de la faim et de la 
suffocation. •~· . • 

Notre Saint fut _attaché à ce gibet mfome et les 
bourreaux, ivres de sang, assou~issaient leur haine 
en insultant encore le condamne. 

Le martyr offrait à Dieu ses souffrances et .le re
merciait de lui accorder l'honneur de mourir sur 
une croix comme Jésus son Maître. 

Ce gibet devint pour lui. une chaire et, du~ant le:' 
trois jours qu'il y resta, Il ne cessa ~e precher .a 
ceux qui venaient assister à sa mort. Discours admi
rables que ceux qui sortaient de la bouche du martyr! 

Enfin les bourreaux, fatigués de ses paroles et 
ennuyés des lenteurs de l'agonie, réunissent un amas 
de bois au pied de la croix, et y mettent le feu. Les 
flammes enveloppent, d'une couronne brillante, le 
généreux athlète et le dérobent aux regards des 
assistants. , 

Du milieu du brasier, le Saint parlait encore. 
Furieux les exécuteurs couvrent sa voix du bruit de 
leurs cJmbales. Enfin, après plusieurs heures, ne 
l'entendant plus parler et le voyant affai~sé sur _lui
même, ils jugent que cette fois c'est bien fim, et 
ils s'en vont. 

A peine l'eurent-ils quitté, qu'un ange vintl~,déta
cher de la croix et lui servir un breuvage fortifiant: 
t( Retourne en Italie, lui dit le messager céleste, un 
nouveau genre de mart:y:re t'y est réservé. ,> • 

Le Saint ne tarda pas a s'embarquer pour Vemse, 
et revint à son couvent d'Assise, orné de la couronne 
des martyrs et de l'auréole des confesseurs. 

NOUVEL APOSTOLAT EN JTALIE - UN BRÉVIAIRE A L'ABRI 
DE LA PLUIE - LA FIN D'UN BAL - L'ANGE GARDIEN 
- ADIEUX A LÉONISSA - LA VIE QUI NE FINIT PLUS. 

De retour dans l'Ombrie, il recommença à prêcher 
aux pauvres avec une activité infatigable. On le vit 
prendre la parole jusqu'à !èept fois par jour. Les 
foules le suivaient d'un pays a l'autre, et parfois le 
nombre de ses auditeurs était si grand, qu'aucune 
église ne pouvant les contenir, il était obligé àe 
prêcher sur la place publique, ou en pleine cam
pagne. Des multitudes de pécheurs venaient chercher 
à ses pieds, dans une bonne confession, le pardon 
de leurs égarements. 

Il avait un don spécial pour faire cesser les haines 
et réconcilier les ennemis. Il tenait beaucoup à 
cette œuvre de pacification, et pour obtenir la grâce 
d'y réussir, il s'imposait, a dit un de ses compa
gnons d'apostolat, un martyre de pénitence. 

Une dame veuve, dont on avait cruellement assas
smé le fils unique, était au désespoir et, comme une 
lionne blessée, ne respirait que vengeance; le saint 
missionnaire lui parla avec tant de douceur et d'onc
tion de 1a résignation de la Sainte Vierge au pied 
de la croix, contemplant sur ses genoux le corps 
inanimé et sanglant de son divin et très innocent 
Fils Jésus-Christ, que cette mère irritée autant que 
malheureuse, non seulement reprit ctt-urage, mais 
fit appeler un notaire et rédiger un acte public attes• 
tantle pardon sincère qu'elle acco:i:,-dait au meurtrier. 

Telle était la foi de saint Joseph de Léonissa 
qu'après avoir prié comme il de\ait, il agissait 

comme s'il eût été déjà exaucé, et la bonté tônte 
puissante de Dieu agréait toujours sa filiale con
fiance. 

Un jour qu'il voyageait avec un frère convers, une 
averse les surprit. Le Frère courut se mettre à 
l'abri près d'un moulin, mais le P. Joseph continua 
paisiblement sa route en récitant son bréviaire, et 
ni ses habits ni son livre ne fure:à.t mouillés. 

Il eut beaucoup à lutter contre les danses, jeu 
qui devient si facilement une occasion de péchés 
pour beaucoup d'âmes. A l'époque du carnaval, 
arrivant à Borbone, près de Rieti, il trouve un bal 
organisé sur la place même de l'église, il proteste 
contre cet outrage à Jésus-Christ et annonce qu'il 
va monter en chaire. On le suit dans l'église. Mais 
à peine le prédicateur a-t-il fini, que plusieurs jeunes 
gens, sans tenir compte de son discours, retournent 
recommencer la danse devant l'église, dont ils s'em
pressent de fermer la porte à clef pour empêcher Je 
missionnaire de venir troubler la fête. Mais à leur 
grand étonnement, ils voient soudain leur prison
nier apparaître sur la porte, terrible et menaçant: 
son langage fut cette fois si inspiré, que chacun 
rentra chez soi silencieux. 

Il arrivait souvent qu'on venait le demander pour 
assister un mourant, guérir un malade lointain. 
Quand il ne pouvait s'y rendre lui-même, il priait 
son ange gardien de le remplacer. 

C'est ainsi qu'il délivra du démon Jean Chiodoli, 
en chargeant son bon ange d'aller porter sa béné
diction au malheureux. 

Ce fut son ange encore qui porta, avec sa bénédic
tion, la santé à Lucrèce Giovenali, travailUe depuis 
vingt ans d'une sciatique rebelle à tous les soins. 

Malgré les succès de son apostolat, malgré les 
nombreux prodiges dont Dieu le favorisâit et l'en
thousiasme des peuples, il resta toujours le plus 
humble et le plus obéissant des religieux. Au cou· 
vent, il se faisait le serviteur de ses frères et si on 
le louait de ses succès, il se plaignait de son ingra
titude envers Dieu. 

Vers la fin de l'année i6H, son supérieur l'envoya 
à Léonissa. Son passage dans sa ville natale fut un 
triomphe. Ses compatriotes ne voulaient plus le 
laisser repartir, mais le Saint se remit en route 
pour Amatrice, lieu de sa résidence. Arrivé sur la 
colline de Saint-Christophe qui domine Léonissa, il 
s'arrêta, et, prenant son crucifix, il bénit la ville à 
plusieurs reprises, en versant des larmes. Ses com
pagnons lui demandèrent quel était le sujet de ses 
pleurs: (( Ah! dit le Saint, c'est pour la dernière 
fois que je revois mon pays. J'ai aperçu une troupe 
de démons voler au-dessus de la cité pour y semer 
la discorde et la guerre ! Dieu daigne cependant les 
éloigner pour quelque temps. )> 

Peu après son arrivée à Amatrice, le bon religieux 
tomba malade. Une fièvre violente le tourmenta 
depuis le mois d'octobre de cette même année i6H, 
jusqu'au commencement de février de l'année sui
vante 1612. Pendant sa maladie, il ne cessait pas 
un seul instant de prier, jusqu'au jour du 3 février 
où il expira en prononçant le nom de Jésus. Il avait 
cinquante-six ans. 

Son cœur, -si purifié par l'amour de Dieu, se con· 
serve encore aujourd'hui dans toute sa fraîcheur 
après plus de deux cents ans. Ainsi se vérifie la 
parole de !'Ecriture : Les restes de mes saints fleu~ 
riront comme l'herbe des prairies. 

Les miracles sans nombre opérés à son tom~eau, 
et les éclatants prodiges qui éclatèrent en !639, quand 
on transporta son corps à Léonissa, le firent béatifier 
en i 737 par Clément XII: Benoît XIV le canonisa 
en 1.746. Il est la gloire et le protecteur de sa ville 
natale. -



LE BIENHEUREUX JEAN DE BRITTO, J~SUITE 
MIS.SIONNAIRE ET MARTYR 

Fête le 4 (Corier. 

Martyre du bienheureux Père Jean de Britto. 

A J..A COUll OU 1\01 ET AU COU\'ENT DES JÉSUITES 

Le bienheureux Jean de Britta naquit à Lis
bonne, le ter mars i641. A l'ùge de trois ans, il 
perdit son père, don Salvador, gouverneur de 
Rio Janeiro. Néanmoins, son éducation fuL des 
plus brillantes ; elle fut surtout des plus chré
tiennes, grâce aux soins de sa mère dona B(~atrix 
Pereyra. Cette femme, forte et pieuse, voulut 
présider elle-même à l'instruction de ses quatre 
enfants, et elle n'eut pas lieu de s'en repentir. 
L'aîné, Cbristoval, donna son sang à sa patrie 
sur le champ de bataille d'Amexial; Jean, le plus 
jeune, versa le sien pour Dieu sur les plages de 

ll-Jindoustan. Les deux autres vécurent de plus 
longues anrn;es : Fernand se montra digne toute 
sa vie de porter le nom respecté qu'il avait reçu 
de son père; et· Loui~c, par le charme de son 
caractère et le parfum de sa vertu, mérita d'em
baumer longLcmps la solitude où sa mère ense
velit les jours de son veuvage. Mais Jean sembla, 
dès ses plus jeunes année~, le mieux doué, tant 
sous le rapport de la nature comme sous celui 
de la gràce. 

Attaché, en qualité de page, à la personne de 
don Pedro, fils du roi Jean IV, il devint à neuf 
ans l'ami du prince royal et conquit l'affection 
de toute la cour. On le recherchait et on le fltait; 



mais, au milieu de ces honneurs et en face des 
vanités mondaines, l'enfant demeura toujours 
modeste et réservé. Ses compagnons, secrètement 
jaloux de ses vertus et de la faveur dont il 
jouissait, le poursuivirent bientôt de leurs taqui
neries avec un incroyable acharnement. Les 
seigneurs de la cour, témoins de la persécution 
que subissait le jeune page, lui donnèrent le 
surnom prophétique de martyr. 

A ces mauvais procédés, Jean ne répondit que 
par la douceur, la patience et la charité. Il vou
lait imiter en cela la force d'âme de saint 
Francois-Xavier, dont la vie merveilleuse rem
plissà'.it d'enthousiasme son noble cœur. 

A l'âge de douze ans, atteint d'une maladie 
mortelle, abandonné des médecins, il invoque son 
patron bien-aimé et il revient à la santé. En 
témoignage de sa reconnaissance et pour accom
plir un vœu de sa mère, il porte pendant un an, 
au milieu de la cour, l'habit de la Compagnie de 
Jésus. - Cette dévotion de faire porter aux 
enfants, pendant quelque temps, le costume 
religieux d'un saint patron, n'était pas rare à 
cette époque. 

Mais Jean de Britto voulut ressembler com
plètement à son modèle. A peine entré dans sa 
quinzième année, il manifeste sa vocation à sa 
famille et à la cour. Sa mère l'encourage à 
se donner à Dieu. Don Pedro déclare qu'il ne 
peut se séparer de son ami: la reine, Louise de 
Gusman, qui l'aime comme son pro1re fils, 
s'oppose elle aussi à son départ; mais e jeune 
homme prie saint François-Xavier, tous les 
obstacles s'aplanissent et il entre au noviciat, 
le t 7 décembre 1662. Il y brilla par son esprit de 
charité et de sacrifice. 

Un jour, l'infant (le prince royal) vint le visiter 
avec une suite nombreuse, il le trouva à l'infir
merie, plus heureux de servir de pauvres malades, 
cloués sur leurs grabats,qu'un puissant roi,assis 
sur son trône. 

Jean de Britto prononca ses vœux de religion 
en t664. Envoyé au collège d'Evora, il s'y hvra 
à des travaux qui mirent sa vie en danger. Après 
sa guérison, il poursuivit, à Coïmbre, son. cours 
de belles-lettres et de philosophie. Les succès les 
plus brillants couronnaient ses études. 

DÉPART POUR LES INDES 

Mais il brûlait d'aller, comme François-Xavier, 
porter la lumière de l'Evangile dans les Indes. 
Pour n'être pas contrarié dans son dessein, il 
s'adressa directement au supérieur général, qui 
lui donna la permission désirée. 

Il reçut l'onction sacerdotale quelques jours 
avant la fête de Noël 1672. 

Aux joies causées par son ordination succé
dèrent bientôt pour les siens les douleurs de la 
séparation. Dona Béatrix, qui pleurait encore la 
mort prématurée de son fils aîné Christo val, ne put 
d'abord se résoudre à perdre aussi son plusjeune 
enfant. Elle s'adressa au provincial des Jésuites 
et au nonce apostolique : mais ses démarches 
restèrent sans résultat et elle se soumit à la 
volonté de Dieu. Don Pedro, régent du royaume 
depuis 1667, essaya à son tour de retenir son 
ancien ami. Celui-ci parla au prince le lan9age 
cle la foi, et il ne rencontra plus de difficultes. 
d Le vaisseau, qui emportait le P. de Britto, 
sortit du port de Lisbonne,le 25 mars 1673. Arrivé 
sous l'équateur, le veut cessa d'enfler ses voiles, 
et il resta enchaîné durant plusieurs jours sous 
cette atmosphère de feu. Une épidémie s'empara 
des- passa.sers e,t la mol't frappa d.e nombreuses 

victimes. Des vingt-six Jésuites destinés aux 
missions des Indes, douze succombèrent au fléau. 
Dans ces tristes circonstances, le P. de Britto fut 
l'ange consolateur et de l'équipage et des passagers. 
Jour et nuit, il ne cessa un seul instant de se
prodiguer aux malades : les témoins de son 
héroïque charité lui décernèrent le titre de nou
veau Xavier. Lorsque les prières qu'il fit monter 
vers le ciel eurent arraché le vaisseau à ces 
sinistres parages, et à l'affreuse tempête qui 
faillit l'engloutir en face du cap de Bonne Espé
rance, l'épidémie disparut tout à coup et les pas
sagers survivants purent, en septembre, débarquer 
à Goa pleins de santé. 

PREMlERS TRA VAUX AU MA DURÉ 

La première visite des missionnaires fut pour 
le tombeau de Saint-François Xavier : il leur 
tardait à tous de marcher sans retard sur les 
traces du grand apôtre de l'Orient. Cinq_ mois 
suffirent au P. de Britto pour compléter, a Goa, 
ses études théologiques: deux autres mois passés 
à Ambalacate le mirent à même de parler cou
ramment les diverses langues du vaste pays qu'il 
devait évangéliser. C'était le Maduré. 

La mission du Maduré ne comprenait pas seu
lement le royaume de ce nom: elle s'étendait 
encore dans ceux de Golconde, de Gingi, de 
Velour, de Tanjaour, de Marava eL dans mille 
autres petits Etats renfermés dans l'immense 
presqu'ile de !'Hindoustan actuel. Cette contrée 
était alors tout à fait étrangère à la civilisation. 
Sa population se partageait en quatre castes prin .. 
cipales. Ces castes existent encore : les Brahmes 
forment la noblesse du pays ; les Kchatrias 
suivent le métier des armes; les Ve1ssias s'adon
nent au commerce ; les Choutres se livrent aux 
professions domestiques. A côté de ces classes, 
vivent les Parias, êtres avilis et m1~pris1is par 
leurs compatriotes à l'égal des Européens, désignés 
sous le nom de Pranguis. 

Tels étaient les Hindous auprès desquels le 
P. de Britto allait exercer son ministère. L'heure 
qu'il avait appelée de tous ses vœux sonnait 
enfin. Il se mit à l'œuvre avec joie. EL cependant 
que de difficultés et que de périls I Dès ce jour, 
sa vie ne fut plus qu'une lutte ouverte contre les 
hommes et les éléments. Idnles et démons, prêtres 
et rois, fleuves et forêts, montagnes et climat, 
tout se trouvait coalisé contre èet homme de 
vingt-six ans, frêle et maladif, perdu au milieu 
d'un peuple barbare. Pendant vingt ans, il brava 
la dent des tigres et le poignard des assassins. 
Harassé par des courses incessantes, écrasé de 
travaux, exténué de fatigue, accablé de sollici
tudes, privé de repos, de nourriture et de sommeil, 
emprisonné, outragé, flagellé,martyrisé, il connut 
à fond toutes les formes de la douleur. Tout ce 
qu'un homme peut souffrir, il le souffrit; il le 
souffrit pour l'amour des âmes, et Dieu l'aida. 

C'est le 30 juillet t674 qu'il mit le pied dans le 
district de Coléi, confié tout spécialement à sa 
sollicitude. Il y arriva malade, mais la joie de 
travailler au salut des âlnes lui rendit bientôt la 
santé. Les chrétientés soumises à sa juridiction 
étaient alors décimées par la peste: il résolut de 
les. visite~. Au c?urs de ~e pr.emier voyage apos
tolique, 11 bap-t1sa de~ ..1ro1lhers de néophytes. 
Ces conversions, en aupmentant le nombre des 
chrétiens, le forcèrent .t partager son district en 
deux sections. I-l garda celle du sud, avec Tattou
vantchéri pour chef-lieu. Son séjour dans cette· 
ville faillit lia.i coûter la vie, durant la nuit du 
i7 au iS décembre 1676: il Ia. passa toute entiére, 



en compagnie d'affreux serpents, au sommet d'un 
tertre solitaire, assiégé de toutes parts par les 
eaux du Coleron débordé. 

Echappé à ce danger, il reprit ses travaux avec 
une nouvelle ardeur. Les miracles accompagnèrent 
ses pas et les païens ouvrirent les yeux à la vérité. 
Pour les conquérir au Christ, l'ardent mission
naire recourait à toutes les industries qu'un zèle 
sans bornes peut inspirer. 

Pendant le carême de l'an 1678, il entendit les 
confessions de trois mille fidèles, et baptisa 
trois cents nouveaux convertis. 

Empêché par les susceptibilités des autres 
castes de s'occuper en plein 1· our_ des Parias, i] 
leur consacrait les heures de a ntiit. 

En 1678, il bâtit pour eux une chapelle dans le 
bois de Siroucararnbour. 

CINQ ANNÉES D'APOSTOLAT 

Les années qui s'écoulèrent, de 1679 à t684, 
rurent pour le P. de Britto particulièrement 
récondes, dans les trois royaumes de Maduré, de 
Gingi et de Tanjaour; il convertit de nombreux 
infidèles; les Brahmes tentèrent souvent de l'as
sassiner, mais Dieu le préserva. Un volume ne 
suffirait pas à raconter les courses de l'infatigable 
missionnaire. 

Au mois de décembre 1679, surpris par la 
nuit, dans une vaste forêt, transi de froid, 
mourant de faim, le courageux Jésuite sentait 
déjà la vie qui lui échappait, lorsque deux anges 
vinrent le délivrer. 

La semaine suivante, il rencontra sur sa route 
le Maja-Waïkkal, canal large et profond qu'il ne 
pouvait traverser ni à gué, ni à la nage. Tandis 
qu'il demandait le secours du ciel, il fut saisi 
par un beau jeune homme qui le transporta sur 
l'autre bord et disparut: c'était encore un ange. 

En 1680, le P. de Britto parcourut de nouveau 
le Gingi et le Tanjaour. Il demeura dix-huit 
jours à Tiroucaréiour, saisi d'une fièvre terrible, 
privé de la vue eten proie au délire; saintFrançois
Xavier le guérit miraculeusement. Aussitôt il 
partit pour la ville de Couttour ou le brahme 
Minatchi voulait, sous peine de mort, forcer les 
chrétiens à assister aux cérémonies païennes. 
Lorsqu'il y arriva, le persécuteur mourut subite
ment. De retour au Gingi, il pria la chrétienté de 
Pompatti de quitter une bourgi:tde où le fanatisme 
des idolâtres entravait constamment les pratiques 
de la religion. Les néophytes attachés aux cabanes 
qu'ils tenaient de leurs pères refusèrent obsti
nément. Dieu les en punit en envoyant un 
incendie: Jes païens n'eurent pas une seule 
maison brùlée, mais toutes celles des chrétiens 
devinrent la proie des flammes. ) 

En i681, le Tanjaour posséda longtemr.s le 
missionnaire. Ce pays persécuteur des chretiens 
fut alors accablé sous les coups de la justice 
divine. Une inondation, qui le couvrit tout entier, 
engloutit dix mille paiens dans la seule province 
de Tirouvadour. 

En 1682, le P. de Britto visita le Gingi. Appelé par 
son supérieur au collège de Topo, sur la côte de 
Travancor, il fit sa profession solennelle et fut, 
malgré lui, nommé directeur de toute la mission 
du i\laduré. Pour se venger de la violence faite à 
son humilité, il déploya un zèle plus a<:tif, un 
courage plus indomptable que par le passé. Les 
missionnaires qui partageaient ses travaux lui 
donnèrent le nom de François-Xavier. Il leur 
confia toujours les postes les;moins périlleux, heu
reux de se jeter lui-même au plus fort du danger. 

C'est ainsi qu'il se rendit sur les confins Œl1 
Tanjaour et du Marava, où la persécution était 
alors plus violente que jamais. \ 

En i683, il célébra les fêtes de Pâques à 
Couttour. Le gouverneur de cette ville donna 
l'ordre de l'arrêter et décréta la peine de mort 
contre les chrétiens; mais Dieu ne permit pu 
l'exécution de cet édit. Le persécuteur mour11I 
et ses femmes furent jetées sur le bûcher qni 
consuma son cadavre. Le gouverneur de Sirou
carambour, qui tracassait aussi les chrétiens, fut 
en même temps convaincu de brigandage et 
disgracié. Celui de Tanrey envoya contre te 
missionnaire une troupe de soldats qui passèrent 
près de sa hutte sans l'apercevoir. Aidé de Dieu. 
qui le protégeait d'une manière si manifeste, le 
Père pénétra dans les royaumes de Golconde et 
de Velour. Il revit aussi ceux de Gingi et de 
Tanjaour inondés du sang des chrétiens. 

AVANT-GOUTS DU MARTYRE 

Il désirait vivement répandre son sang pour la 
foi, mais sa ·vie était précieuse aux chrétientés 
de !'Hindoustan et Dieu veillait sur elle. Sur la fia 
de l'automne !684, le missionnaire reposait la 
nuit dans une chapelle; une bande d'assassins, 
envoyés par le gouverneur de Siroucarambour, 
approchait secrètement pour le massacrer. Tout 
à coup la foudre éclate au milieu du ciel sereio, 
et les assassins effrayés se hâtent de fuir. 

L'année suivante, dans le Maduré, Jean de 
Britto est arrêté par un seigneur du pays, 
accablé de coups et <l'outrages~ jeté dans une 
prison infecte. Deux fois il voit la hache suspendue 
sur sa tête; son corps n'est plus qu'une plaie, le 
bourreau se frépare à mettre un terme à ses 
souffrances: i n'ose frapper. 

Rendu à la liberté, le Père vole de nouveau à 
la conquête des âmes. La côte du Coromandel, 
et les cinq royaumes qui composaient la vaste 
mission du Maduré, jouissent tour à tour de sa 
présence. Il entre dans le Marava, le 5 mai 168&. 
Le 17 juillet, il est pris avec deux catécl:J.istes et 
trois néophytes par un détachement des troupes 
de Coumara-Poullei. Sur son refus d'adorer 
l'idole Siven, le général barbare le livre à la 
cruauté de ses soldats : on lui met les fers aux 
pieds, les soufflets ensanglantent ses joues, les 
coups de fouet et de rotin déchirent ses épaules 
en lambeaux. Le soir, on le plonge à plusieurs 
reprises dans un étang. Le lendemain on l'étend 
sur un rocher, exposé aux suffocantes ardeurs du. 
soleil de l'Inde. Une seconde fois les soldats 
viennent lui déchirer les membres à coups de 
cordes et de bâtons, et dans leur rage satanique, 
ils foulent son corps sous leurs pieds. Les 
chrétiens arrêtés avec lui partagent une partie de 
ces supplices. L'un d'eux reçoit sur la tète des 
coups si violents qu'un de ses yeux lui pend sur 
la joue. Le bienheureux de Britto remet cet œil 
dans son orbite et le guérit par la vertu du signe 
de la croix. A la vue de ce prodige, Coumara.
Poullei ne se contient plus de colère. Il traîne 
ses captifs de ville en ville jusqu'à la capitale et 
les condamne à mort. 

Ranganâdadéven, roi de Marava, ne ratifie 
pas la sentence de son ministre, mais il exile les 
confesseurs, coupables à ses yeux de pratiquer 
une religion trop chaste. 

VOYAGE EN EUROPE 

Un an après ces événements, le P. de BriUo. 
nommé procureur du Malabar, dut s'embarquer 



pour l'Europe. Arrivt\ ù Lisbonne, en -1688·, il. 
s'occupa sans retard dei:; affaires qui l'avaient 
forcé de quiltcr ses chers Hindous. S'il vit quelques 
moments ses parents, ce ne fut que lorsqu'ils vin
rent le trouver ou qu'il les rencontra sur sa route. 
Sa mère, retirée à Portalègre, n'obtint pas elle
même une plus longue visite. Durant son séjour 
au Portugal, il ne prit par joll;r qu'ut.1 seul rc_pas: 
du riz, des légumes et de l eau lui suffisaient, 
comme au l\ladmé. Son lit était ou une planche 
ou une peau d'ours étendue sur le sol. Le prince 
dont il avail été page, devenu roi sous le nom de 
Pierre II et la reine lsabelle-:\larie le comblèrent 
des ltfmo'ignages de leur bienveillance et de leur 
estime. lis \'Ûulurent lui confler l'C:ducalîon de 
l'infant; mais il refusa. 11 refusa aussi l'arche
vêché de Cranganor (lnde). L1mmble 111ission
naire n'était pas venu chercher des dignités: ce 
qu'il demandait avant tout, c'étaient de nouveaux 
missionnaires. 11 en trouva vint-cinq dans les 
collèges d'Evora, de Coïmbre et de Santasem et 
il partit avec eux le 8 avril 1û90. 

Lorsque le P. de Brilla arriva à Goa, l'arche
vêque et le vice-roi s'dforçèrent de l'y retenir. 
Il s'arracha à leurs instances, visita les résidences 
du Malabar et reparut sur le théûtre de ses 
anciens travaux. La persécution sévissait encore: 
il réussit à l'éteindre sur plusieurs points, mais 
non dans le Marava. Pour éviter de plus srands 
maux aux fidèles de ce royal,lme, il vécut cturant 
deux ans au milieu des bois; les chrétiens et les 
catéchumènes connaissuient seuls le lieu de sa 
retraite. Le bruit des miracles et des conversions 
qu'il opérait finit cependant par parvenir aux 
oreilles des Brahmes. 11 trouva un refuge contre 
leur fureur dans la principauté indépendante de 
Mouni. 

LE MARTYRE 

A cette époque, Tériadéven, fils de l'ancien 
roi de Marava, mis au courant des prodiges du 
missionnaire, le supplia de venir à Ciroupalléi, 
où il se mourait. Converti par un- catéchiste, ce 
prince reçut le baptème et guérit subitement. Il 
avait cinq femmes, il garda ce1le qu'il avait 
épousée la première et renvoya les autres. Parmi 
ces dernières se trouvait la princesse Cadelci: 
elle porta plainte au roi Ranganàdadéven son 
oncle. Tériadéven, mandé à la capitale, affirma 
noblement qu'il était chrétien, mais comme il 
était extrêmement aimé du peuple, le roi n'osa 
le mettre à mort. En revanche, il résolut de 
venger sur le prêtre des chréliens l'outrage fait 
à sa nièce. Le P. de Britta, prévenu de l'arrivée 
des satellites, renvoya, sous divers prétextes, les 
néophytes qui auraient pu le défendre, et se livra 
à ses ennemis, le 8 janvier 1û93. 

Ceux-ci l'accablèrent de coups et, durant trois 
jours, le traînèrent en laisse derrière leurs 
chevaux. Dans toutes les villes situées sur la 
route de la capitale, le saint confesseur fut abreuvé 
<l'outrages sanglants. A la soldatesque se joignit 
pour le torturer la populace ignoble, barbare, 
brutale. ll fut, au milieu des places publiques, 
en face des idoles, l'objet des jeux les plus 
inhumains. La sueur et le sang ruisselaient sur 
son front: comme le Christ, on lui couvrit le 
visage de poussière et de crachats. ~ 

Il resta dix-huit jours dans la prison de Rama
nadabouram, avec quelques chrétiens qu'il exhorta 
constamment au martyre. L'heure du sien 
approchait. Les Saniassi_s, ou prêtres des idoles, 
avaient promis de le faire périr par la seule vertu 

des ,.s~rlilèges: ils _appelèrent en vain tous les 
mng1c1ens du pays a leur sècours. 

Le 28 janvier, Ranganùdadéven parut à son 
tribunal. Il condairn'-n. le missionnaire à l'exil. 
Cette senlence était fictive. On venait de donner 
au roi la liste de ses sujets chrétiens. Effrayé de 
leur nombre et de la puissance dont ils dispo
saient, il craignit d'exciter une révolle s'il faisait 
exécuter leur chef dans la capitale. Parmi les 
convertis du P. de Ilritto, se trouvaient en effet, 
outre Tériadé,·cn, des gouverneurs de provi~ce 
et des officiers chéris de leurs soldats. Hien 
n'aurait pu les empêcher de déli,Ter leur maître; 
mais celui-ci leur avait défendu de faire la 
moindre déma1'che en sa faveur. 

Les émissaires du tyran publièrent. partout que 
l'ennemi des dieux du Maravaétaitexilé ùOréiour. 
Le Père y arriva le 31 janvier 1093. Il était îigé 
de quarante six-ans, moins un mois. 

L'exilé fut remis aux mains du prince Ouréiar
déven, frère du roi, qui avait l'ordre secret de 
le faire mourir. Le prince ne s'empressa pas 
d'obéir. ll voulait à tout prix acheter un ·miracle 
au missionnaire: la gufrison d'une maladie hon
Lcusc et mortelle dont il était affligé; ses instances 
prolongées auprès du missionnaire restèrent sans 
résultat, car il n'avait nulle envie de se convertir. 
Partagé enlre l'espérance de voir enûn son désir 
satisfait, et fa crainte de mettre à mort un homme 
qu'il vénérJ.it malgré lui, Je prince pc1~sa deux 
jours et deux nuils dans le trouble et l11L;sîtation. 
La première de ses épouses sollicitait avec larJ11es 
la grâce du prisonnier: son Ïlls et son mini_,tre 
demandaient sa mort à grands cris. Ouréiard civcn 
pencha vers la cruauté: le 4 février, merc.redi 
des cendres, il ordonna de procéder sans ··etard 
au supplice. 

A mille pas de la ville, sur les bords drJ Pam
baroù, s'éleYait une éminence qui dominait la 
rivière et la plaine. Cc monticule était pour le 
Bienheureux l'autel du sacrilîce. En y arrivant, 
il tomba. à genoux et, la face tournée vers l'Orient, 
les yeux élevés avec amour au dessus de la terre, 
il resta quelque temps .immobile, souriant, 
radieux,l'&mc dansle ciel. La multitude présente 
à ce .spectacle entourait d'un majestueux silence 
la pl'Îère muette du martyr; et le bourreau lui
même tremblait devant sa victime en extase. 

Tout à coup retentit une voix stridente: c'est 
le fils du gouverneur qui vient presserl'exécution. 
Une clameur immense couvre ses paroles, mais 
le Père a compris. 11 se lève, fait le signe de la 
croix, embrasse le bourreau et retombe ùgenoux. 
Un coup de cimeterre, dirigé contre les reliques 
suspendues à son cou, arrache à sa poitrine un 
flot de sang. Il jette alors un dernier regard vers 
le ciel, pms il s'incline: le cimetérre retombe 
une seconde fois et sa tête roule sur le sol. 

A la nouvelle de ce martyre, le Portugal tres
saillit : la vénérable mère du -missionnaire, 
dona Béatrix, appelée à Lisbonne, reçut dans le 
palais les honneurs réservés à la reine. Mais déjà 
Oréiour était un lieu de pèlerinage. Le corps du 
héros, détaché par les chrétiens du poteau sur 
lequel on l'avait suspendu,pieds et mains coupés, 
reposait dans un tombeau.glorieux. La poussière 
arrosée de son sang rendait la santé n.ux malades 
qui la mêlaient à leur breuvage : près de ses 
reliques, les miracles étaient journaliers. La 
vérité en a été constatée par l'Egfü;e, et le 
21 août 1853, Pie IX a placé le bicnheure11x Jean 
de Britta sur les autels. - Gloire à Dieu : il n •y 
a que l'Eglise catholique qui produise de tels 
hommes! 



SAINT NICOLAS STUDITE, MOINE. BASILIEN 
Fête le 4 /écrier. 

Nicolas, reçu par son oncle Théophane avec la tendresse d'un père, est: 
présenté à l'hégoumène de Studion, saint Théodore. 

UNE VISITE AU MONASTÈRE - L'ÉCOLE DE STCDION 

L'ABBÉ SAINT THfoDORE - ~101:'-IE ET l'Il.ÈTllE 

Nicolas naquit, dans la petite ville de Cydonia 
(Canéa/, dans l'île de Crête, vers l'an î93. 

L'en ant atteignait sa dixième année et par ses 
vertus naissantes charmait ses pieux parents, 
lorsque ceux-ci, préférant le bien de leur fils à 
leur propre a;;:rément, l'envoyèrent à Constanti
nople, auprès de son oncle maternel Théophane, 
religieux du monastère de Studion. Ce couvent 
avait longtemps édifié la ville de Contantinople: 
les religieux qui l'habitaient élaient divisés 
en trois chœurs qui se succédaient les uns aux 

autres pour chanter les louanges de Dieu 
sans interruption ni jour ni nmt. Le peuple 
les avait surnommés les moines acémètes, c'est-à
dire sans sommeil; ils furent persécutés, dispersés 

j ou mis à mort par la fureur de l'empereur héré
tique Copronyme. La communauté commençait 
à refleurir sous la direction du savant et saint 
hégoumène (abbé) Théodore, lorsque notre jeune 
Crétois y arrivait. Théophane reçut son neveu 
avec la tendresse d'un père, et Yoyant le désir 
qu'avait l'enfant de servir uniquement le Seigneur, 
il le présenta à Théodore. 

A l'ombre du monastère, une école s'ouvrait à 
un certain nombre d'enfants privilégiés; saint 



Théodore n'avait pas voulu la placer à l'intérieur 
même du couvent, pour ne pas troubler le silence 
et la régularité du cloître; mais les élèves étaient 
réunis dans une maison voisine, et la direction 
du saint abbé ne leur faisait pas défaut. Nicola!,! 
fut mis au nombre de ces enfants et devint 
bientôt leur modèle. Il fit de rapides progrès 
dans les études; nul ne le surpassait dans l'art 
de transcrire rapidement les manuscrits avec la 
netteté d'une belle écriture; il lisait assidûment 
la vie des saints; le premier à l'église, il en 
sortait le dernier. 

Son éducation terminée, le pieux jeune homme 
ne songea qu'à se consacrer à Dieu dans le monas
tère. << Alors, dit son historien, religieux de 
Studion comme lui, alors notre saint Père Théo
dore le revêtit de l'habit angélique des moines. ii 
Nicolas, renonçant à toute volonté propre, se 
remit entièrement entre les mains de cet habile 
directeur. Son obéissance admirable lui permit 
de réaliser de si beaux progrès dans la vertu, que 
les plus anciens religieux du couvent en étaient 
dans l'admiration. Humble, doux, austère, ami 
des veilles et de saintes psalmodies, il con
sacrait encore de longues heures ù la prière 
silencieuse de l'oraison, et ses yeux baignés de 
1armes attestaient la ferveur de son âme. De la 
prière il passait au travail; sa fonction était de 
copier des manuscrits, œuvre éminemment utile en 
ces temps où l'imprimerie était encore inconnue. 

La majeure partie des moines de celte époque 
n'était pas dans les Ordres sacrés; mais le 
patriarche de Constantinople et l'abbé du couvent 
jugèrent utile au bien de l'Eglise d'élever Nicolas 
au sarerdoce. 

Après les joies, les· tristesses. Le nouveau 
prêtre vit arriver à Constantinople son frère Tite, 
fugitif et sans ressources, échappé au désastre 
de sa patrie. Il racontait comment l'île de Crète 
venait de tomber aux mains des Sarrasins maho
métans, qui promenaient partout le massacre, 
le pillage et l'incendie, ne· donnant souvent à 
choisir aux chrétiens que l'apostasie ou la mort. 

Nicolas serra dans ses bras son malheureux 
frère, il le consola, lui parla de la céleste patrie, 
que nul ennemi ne peut troubler et l'engagea à 
ne plus songer désormais qu'aux biens éternels. 
Attiré par les exemples de son frère, et ln sain
teté de l'abbé Théodore, Tite embrassa la vie 
religieuse au couvent de Studîon. Il y trouvait 
des religieux remarquables par leur science c t 
leur piété, tels que Timothée, Anastase,Naucrace, 
et Joseph qui devint plus tard archevêque de 
Thessalonique. 

L'HÉRÉSIE DES BRISEURS D'IMAGES - PERSÉCUTIONS -
EXILS ET TOURMENTS - CONSTANCE ET GRANDEUR 
D'AME - ÛU ÈST LÀ VÉRITABLE ÉGLISE 

_ Nicolas se réjouit dans le Seigneur en voyant 
So.n frère consacré au service de Dieu . .Mais une 
nouvelle ère de combats et de luttes ne tarda pas 
à -s'ouvrir pour les paisibles moines de Sludion. 

Au siècle précédent, un ancien marchand de 
filoutons, venu d'Isaurie à Constantinople, tour 
fi. tour soldat,officier, général, empereur, parvenu 
au faîte de la puissance-, mais non de la science 
et de la vertu, s'était imaginé, dans sa grossière 
ignorance, que les catholiques adoraient comme 
des idoles les images des saints. - Dans les 
temps modernes, les protestants ont renouvelé 
contre nous ceUe accusation aussi fausse qu'ab
s}:1rde. Les statues ou images de Jésus-Christ 

et des saints ravivent notre piété en parlant à 
nos regards; tout enfant catholique, instruit de 
son catéchisme, sait que nous n'adorons pas ces 
images comme des divinités, mais l'honneur que 
nous leur rendons s'adresse aux personnages 
qu'elles représentent; et quand nous nous pros
ternons devant la croix, ce n'est pas le bois que 
nous adorons, mais Jésus qui a été crucifié sur 
ce bois. 

Cette explication si simple ne fut pas comprise 
de l'empereur Léon l'Isaurien: dans son orgueil, 
il se crut enYoyé de Dieu pour détruire dans 
l'Eglise catholique ce qu'il appelait (( l'idolâtrie 
des images. i, Il ordonna de briser partout ces 
représentations chères ù la piété des peuples. La 
puissance et les richesses impériales, l'ambition 
et la peur, lui procurèrent des partisans, même 
hélas I parmi les membres du clergé grec. Ainsi 
fut fondée l'hérésie des Iconoclastes ou briseurs 
d'images. Mais. les vrais catholiques, soutenus 
par le Pape de nome, gardien infaillible de la foi 
vraiment orthodoxe, refusèrent de se soumettre 
à l'hérésie, malgré d'effroyables persécutions; il 
y eut de nombreux martyrs, sous le règne de 
plusieurs empereurs. 

L1église de Constantinople avait rétrouvé uno 
certaine paix, qunnd en l'année 815, l'empereur 
Léon }'Arménien, trahissant les promesses qu'il 
avait faites en montant sur le trône, reprit la 
politique hérétique et persécutrice de l'Isaurien. 
En vain le patriarrhe saint Nicéphore, et saint 
Théodore Studile, s'e fforcèrcnt d'éclairer le prince 
et de le ramener à de meilleurs sentiments. Léon 
envoya le patriarche en exil à Chrysopolis. Le 
monastère de Studion fut un des premiers frappés: 
saint Théodore et notre saint Nicolas furent exilés 
dans la forteresse de Métope_. Ils y restèrent un 
an; non seulement ils ne perdirent point cçmra\'ee, 
mais ils fortifiaient dans la foi par leurs paro es 
ardentes tous ceux qui venaient les visiter, et 
soutenaient les absents par leurs lettres. Dénoncé 
pour ce fait au persécuteur, Théodore fut déporté 
dans la forteresse loin laine de Ilonila; son dis
ciple Nicolas resta jnsqu'à la fin le compagnon de 
ses souffrances, et il servait son saint abbé avec 
la tendresse et le dévouement d'un fils. 

Cependant l'empereur ne tarde pas à apprendre 
que les deux moines catholiques continuent, par 
leurs lettres, à réfuter ses erreurs et à encourager 
leurs frères. Sa colère est grande. Un émissaire, 
envoyé par lui, vient en toute hâte àla forteresse, 
se fait amener les prisonniers et ordonne de 
flageller Nicolas, sous les yeux de son maître, 
avec des lanières de cuir. On lui en donne cent 
coups avec une vigueur barbare; enfin le martyr 
s'affaisse sur lui-même, baigné dans son sang. 
Théodore subit ensuite le même supplice. Pms 
tous deux sont jetés dans un cachot humide et 
l'envoyé impérial ordonne de les laisser mourir 
de faim. 

Mais l'empereur préférait leur apostasie à leur 
mort. On prolongea donc le supplice; on les lais
sait quatre jours, parfois davantage, sans mau11er, 
puis on leur portait de la nourriture; d'autres 
fois, on les privait d'eau plus ou moins long
temps. 

Une lettre de Théodore étant tombée aux mains 
du prince, un nouvel émissaire arriva et fit com
paraître les prisonniers : t( Voilâ, dit-il, une de 
vos lettres contre l'empereur; quand l'avez-vous 
écrite, età qui?» Les soldats de la vérité avouèrent 
volontiers qu'ils avaient écrit cette lettre, et décla
rèrent qu'ils persisktient à rejeter les erreurs du 
prince. ,Furi.eux, l'envoyé fait flageller de nou-



veau Nicolas, et quand son corps n'est qu'une 
plaie, i.l ordonne de le laisser san!5 vêtement, en 
plein air, exposé au froid rigoureux qui désolait 
la campagne: ~m était en hiver. Pendant ce 
temps, il commande aux bourreaux de battre 
Théodore. 
. Il revient à Nicofas, et veut lui persuader de se 
séparer de son maître; mais ses affreuses souf
frances n;ont pu le vaincre. On le ramène poµr 
l'étendre sur le chevalet :· ses bras tendus avec 
des cordes et des poulies sont presque disloqués: 
on le laisse dans ce nouveau supplice durant 
pluSieurs heures. Pendant ce temps, on l'invite 
par de douces paroles à cesser une résistance si 
pénible, à renoncer à la religion catholique pour 
embrasser celle des Iconoclastes. Enfin, les bour
reaùx lassés le détachent et le reportent dans la 
prison auprès de son maître. 

A la prière de Théodore, ces hommes cruels se 
laissent un peu adoucir, et lui donnent quelques 
médicaments pour soigner les horribles plaies de 
son disciple. Nicolas guérit, mais il attribucLit sa 
guérison bien plus aux prières et aux bons soins 
de saint Théodore qu'à l'efficacité des pauvres 
remèdes donnés par les soldats. 

lls n'étaient pas les seuls à souffrir. Parmi les 
~aints martyrs de cette p·ersécution, l'Eglise catho
lique h,onore Michel, évêque de Synoade, 'Fhéo
phylacte, évêque de _Nicomédie, Georges, évêque 
de MitYlène, Euthymius, évêque de Sardes, les 
moines saint Nicétas, sqint .Macaire de Pélicie, 
l'historien saint Théophane, abbé du monastère 
de Sigriana, en Dythinie. 

Saint Théodore Studite invoquait par des lettres 

rressantes l'autorité du Pape de nome, chef de 
'Eglise et Père de tons les chrétiens : c, Prêtez 

l'oreille au cri de notre détresse, écrivait-il, vous 
le chef apostolique établi pour régir les brebis 
di! Christ, portier du royaume des cieux, pierre 
de la foi sur laquelle est bâtie l'Eglise catho
lique. Vous êtes Pierre, pilrce que vous en 
occupez légitimement le siège .... Le patriarche 
de Constantinople, notre pasteur et notre père, 
est plongé dans un cachot, les métropolitains, 
les évêques, les prêtres, les moines, les reli
gieuses subissent la flagellation, les tortures, 
les chaînes, l'exil, la déportation et la mort. Par
tout l'imu.ge de Dieu, n.otre Sauveur, cette image 
vénérée devant laquelle tremblent les démons 
eux-mêmes, est foulée aux pieds par la populace 
en délire. Les antels sont renversés, les temples 
détruits, les sacrements profanés : on punit de 
mort quiconque est trouvé possesseur d'un exem
plaire de l'Evangile. Bienheureux Père, vicaire 
et imitateur de Jésus-Christ, levcz-vou,s des 
îégions de l'Occident, et prenez en main notre 
cause. C'est à vous que.le divin Sauveur a dit en 
la personne_ de Pierre : Et tu aliquando conve1'SUS 
confirma (l'atres tuas (Luc XXll, 32). Vous avez 
recu de Dieu la puissance, et il ·vous a constitué 
p,rince de tous les chrétiens. Elevez donc la voix 
i;t que toutes les Egliges qui sont sous le ciel 
entendent retentir l'anathème que vous pronon
cerez contre le synode impie qui a proscrit les 
saintes images. >) 

Le Pontife de nome était alors saint Pascal I 0 r; 
il n'avait pas. atlendu ce touchant appel pour 
condamner, à l'exemple de ses prédécesseurs, 
P]:lérésie des Iconoclastes; il avait envoyé des 
ambassadeurs revendiquer auprès de l'empereur 
hérétique les ùroits de la foi et de l'humanité, 
mai.s _rien ne put fléchir le monstre couronné, 
Du nioins, le pieux Pontife multipliait sa charité 
pour secourir les exilés et les captifs. 

Saint Théodore Studite le remerciait; il le 
félicitait en même temps de sa fermeté à défendre 
la vraie doctrine. (< ... Nous savons maintenant, 
écrivait-il, que le siège de Rome e~ occupé par 
un pasteur digne de succéder au prince des 
apôtres; nous avons la certitude que Dieu n'a 
point abandonné son Eglise, puisqu'il lui a 
ménagé un pasteur et un père dont le couracre et 
la bonté sont à la hauteur des calamités actuclles. 
Vous êtes la providence de tous les malheureux, 
la source pure de la vérité orthodoxe, le port 
assuré contre la tempête et l'hérésie~ la cité 
choisie de Dieu pour le salut du monde. )) 

Voilà comment parlait du Pape de Rome, le 
grand Théodore Studite que les Grecs vénèrent 
encore aujourd'hui comme un saint et un martyr. 
Pourquoi donc rejeUent-ils sa foi ?Saint Théodore, 
comme saint Jean Chrysostome, comme saint 
Basile, comme saint Grégoire, comme saint 
Athanase, était uni à l'Eglise Romaine et à son 
chef. C'est là la marque qu'on est dans la véri
table Eglise de Jésus-Christ. En effet, Jésus-Christ 
n'a fondé qu'une seule Ealise, or cette Eglise est 
bâtie sur Pierre: cc Tu es Pierre et sut cette pierre 
je bdtirai m.on Ealise. >) Ce"tte Eglise doit durer 
jusqu'à la fin des siècles, car les pattes de l'enfer 
ne préuaudront pas contre elle,· Simon-Pierre est 
mort, mais sa dignité subsiste toujours dans ses 
successeurs, les Papes de nome, comme l'ont 
proclamé les conciles œcuméniques et comme le 
croyaient saint Théodore et saint Nicolas. Voilà 
pourquoi les Eglises protestantes, séparées du 
Pape, n'étant pas bâties sur Pierre, ne sont pas la 
véritable Eglise deJé~us-Christ: de même l'Eglise 
russe, l'Eglise grecque, l'Eglise arménienne, 
depuis qu'elles sont séparées de l'Eglise romaine, 
ne sont plus de la véritable Eglise de Jésus
Christ, rar elles ne sont plus bâties sur Pierre. 

L'Eglise du Pape ne peut pas devenir hérétique, 
car Jésus-Christ a dit que les puissances de l'enfer 
ne prévaudront pas contre elle. Jésus-Christ ne 
ment pas. 

Après trois ans de souffrances à Bonita, saint 
Théodore Studite et son héroïque disciple furent 
conduîts dans la ville de Smyrne. Mais ce n.ou
veau séjour ne leur fut guère plus doux. Ils lan
guirent pendant vingt mois au fond d'un cachot, 
]es deux pieds pris dans des entraves. De temps 
en temps, on les en tirait pour leur offrir la 
liberté et les bonnes grâces du prince nu prix de 
l'apostasie. Ils refusaient, on les flagellait et on 
les remettait au cachot. 

PAIX MOUENTANÉE - NOUVEAUX EXILS 
LE SCHISME DE PHOTIUS 

Cependant la main de Dieu s'appesantit sur le 
persécuteur. Michel le Bègue, ancien marchand 
de chevaux, devenu officier sans savoir ni lire 
ni écrire, avait autrefois favorisé de tout son 
pouvoir l'avènement de Léon )'Arménien; mais 
aspirant à son tour à l'empire, il conspira contre 
son maître, fut découvert, et condamné à être 
brûlé vif; avant que ]a sentence fût exécutée, ses 
complices poignardèrent Léon, et Michel fut salué 
empereur le 25 décembre 820. Il OP valai~ pas 
mieux que son prédécesseur, mais ai1' milieu OOs 
fêtes qu'il donna pour célébrer son avènement, 
la persécution se ralentit, les captifs sortirent de 
prison et les exilés revinrent. Théodore'etNicolas 
partirent de Smyrne à pied, appuyés sur un 
bâ.ton; ils vinrent jusqu'à Brousse, ·et de là à 
Chalcédoine et enfin à Constantinople. Le-s 



catholiques reçurent avec amour et vériéri:ttion 
ces bons soldats du Christ, tout couverts des 
cicatrices de leurs -glorieuses blessures. 

Une députation d'évêques et d'hégoumènes se 
rendit à la çour. Après qu'on eut adressé les 
félicitations d'usage au prince, saint Théodore 
prit la parole pour le supplier de rendre la paix 
à l'Eglise. (( Toi, re~arlit brusquement Michel, 
tu as toujours fait de 1 opposition aux empereurs. )) 
Les prélats se retirèrent, heureux de n'être pas 
mis en prison. 

La persécution obligea bientôt nos deux saints 
à reprendre le chemin de l'exil, d'abord dans les 
environs de Brousse, puis dans la presqu'île de 
Saint-Tryphon, voisine du cap d'Acrîta, où 
l'admirable saint Théodore, brisé de fatigues 
et de souffrances, expira entre les bras de son 
disciple, l'an 826. 

Le corps de ce martyr de l'orthodoxie, fils 
fidèle de l'Eglise romaine, fut transporté et 
enseveli dans l'île de Prinkipo. Nicolas ne vouh.it 
pas se séparer des restes précieux de son cher 
maître et fixa sa résidence près de son tombeau. 
Souvent il recevait la visite de quelques notables 
catholiques de Constantinople ou d'ailleurs, par
fois même des sénateurs, qui le regardaient 
comme la vivante imnge de saint Théodore, et 
venaient se consoler auprès de lùi des malheurs 
de l'Eglise. Il les recevait avec sa bonté ordinaire, 
les encourageait et les renvoyait éclairés et 
fortifiés de ses bons conseils. 

A Michel le Bègue succéda Théophile. Avec lui 
la persécution recommença avec une violence 
plus grande. Pour échapper à la fureur des 
ennemis de la vraie foi, Nicolas erra longtemps 
de retraite en retraite jusqu'à ce qu'une pieuse 
femme lui donna l'hospitalité, au faubourg de 
Phirmopolis, sur la côte de Thrace. 

L'empereur Théophile mourut à son tour, 
jeune encore, mais il eut la grâce de se convertir 
sur son lit de mort, et la pieuse impératrice 
Théodora prit en main les rênes du gouvernement 
au nom de son jeune fils Michel. La persécution 
cessa,les prisons rendirent leurs captifs; l'héroïque 
moine saint Méthodius, que les persécuteurs 
avaient enfermé longtemps dans un cachot avec 
un cadavre en putréfaction, et qui avait été mira
culeusement préservé de la mort. dans un pareil 
supplice, devint patriarche de Constantinople. 
L'Eglise grecque se réconcilia officiellement avec 
l'Eglise de Rome, et l'on célébra une grande fête 
qu'on appela fête de l'orthodoxie. Naucrace, 
disciple de saint Théodore, revint aussi d'exil, et 
fut nommé par saint Méthodius, hégoumène du 
monastère de Studion. Cette pieuse retraite 
retrouva bientôt sa splendeur d'autrefois, et plu
sieurs centaines de religieux s'y groupaientsousla 
direction paternelle du saint abbé. fücolas revint 
au milieu de ses frères, mais il s.e retirait parfois 
dans sa solitude de Phirmopolis et y restait long
temps pour vaquer plus tranquillement à la 
contemplation. Par les soins de l'impératrice, les 
restes de saint Théodore Studite furent transférés 
à Constantinople avec les honneurs d'un magni
fique triomphe, et ensevelis auprès des restes de 
son oncle, saint Platou, dans l'église du monas
tère de Studion dédiée à saint Jean-Baptiste. 

A la mort de Naucrace, le patriarche Ignace, 
légitimf successeur de saint Méthodius, nomma 
Nicolas ~1égoumène (supérieur) du monastère. 

Il gouvernait avec la sagesse d'un saint ses fils 
spirituels, lorsqu'une nouvelle tempête éclata sur 

l'Eglise· de Constantinople : le démon venait de 
susciter contre le bercail du Christ un loup 
perfide: le schismatique Photius. 

Le jeune empereur Michel, séduit par les 
intrigues de son oncle et favori Bardas, chassa 
du palais sa vertueuse mère Théodora, et com
mença à s'abandonner à tous les vices, au point 
de mériter de ses sujets le surnom de Michel 
l'It:rogne. Après bien d"cs exhortations inutiles, le 
saint Patriarche Ignace excommunia le débauc~é 
Bardas. Fureur à la cour. Michel et Bardas, au 
lieu de se corriger, préfèrent se donner un 
évêque plus tolérant. Ils choisissent un de leurs 
compngnons de plaisirs et de vice, un simple 
laïc, Photius, secrétaire et écuyer du prince. En 
quelques jours, Photius est ordonné diacre, prêtre, 
évêque et on l'installe par Ja force sur le siège 
usurpé de saint Ignace. Mais saint Ignace refuse 
énergiquement de donner sa démission, et 
malgré la prison, malgré les tourments, malgré 
l'exil, reste fidèle à son devoir. Photius, faux 
pasteur, loup dévorant, entré dans la bergerie 
comme un larron, veut s'imposer par la violence 
et la ruse. Il écrit des lettres menteuses au Pape 
de Rome pour faire approuver son élection; mais 
sa fourberie est découverte, le Pape l'excom
munie. QueferaPhotius?il excommuniera le Pape 
et accusera l'Eglise romaine d'hérésie! Ainsi 
furent posées les bases du schisme grec. 

Mais les catholiques, fidèles au Christ et à 
l'autorité de son vicaire, refusèrent de recon
naître le faux pasteur. Parmi eux brilla saint 
l\'icolas. Obligé de quitte1 le monastère de Stuùion, 
il erra de nouveau de retraite en retraite, à 
Prénète, près de Nicomédie, au faubourg de Liba, 
près de Constantinople, daHs l'île de Proconèse, 
il Mitylène, au cap de Chersonèse, à Nacolie; 
quand les émissaires de Photius parvenaient à le 
retrouver, ils l'obsédaient de caresses et de pro
messes flalte4sçs pour le gDgner à leur cause; 
mais les douces paroles ne réussissaient pas 
mieux que les menaces. A la fin, ils s'emparè
rent de sa personne et l'amenèrent prisonnier 
au couvent de Sludion. Photius avait mis à la 
tête du couvent un de ses partisans nommé Sabas; 
celui-ci jeta dans une prison le vénérable vieil
lard et l'y retint deux ans. 

11 y serait sans doute resté davantage, mais 
Michel l'ivrogne ayant été détrôné par Basile le 
Macédonien, le nouveau prince chassa Photius de 
Constantinople, et la paix fut rendue à l'Eglise. 
L'orgueilleux et intrigant Photius ne devait pas 
tarder à s'insinuer dans les bonnes grâces de 
Basile, mais en attendant, le bienheureux Nicolas, 
rendu à la liberté, fut replacé à la tête du monas
tère et y acheva sa vie dans la sainteté et la paix. 
Hélène, fille du sénateur Manuel, était mourante, 
Nicolas la guérit en faisant sur elle le signe de 
la croix. Au moment de quitter cette vie, après 
avoir adressé ses adieux à Clément qu'il avait 
choisi pour successeur, et aux frères qui entou
raient son lit, il leur dit: (< Ne vous inquiétez pas 
de la pauvreté du monastère à cause de la cherté 

,des vivres cette année: Dieu y pourvoira trois 
.i ours après mon départ. )) 11 expira doucement à 
l'âge de soixante-seize ans (868). Trois jours 
après, un vaisseau de l'empereur Basile abordait 
.ivec un chargement de blé pour le monastère. -
Du haut du ciel, ô saint Nicolas, aidez l'Orient à 
renoncer au schisme de Photius, afin que toutes 
les brebis du Christ soient réunies dans le 
bercail de saint Pierre. 



SAINT THÉOPHILE LE PENITENT 

Fête le 4 février. 

L 'ËCONOME 

Le saint pénitent Théophile vécut au vie siècle 
de l'ère chrétienne, et son histoire nous a été 
conservée par Eutychianus, auteur contempo
rain .. ~aul Diacre ,1'~ ,traduite _du grec en latin,au 
x1e siecle, et a <ledie sa vers10n à Charlemaune. 
Nos pères aimaient à entendre répéter ce lécit 
qui montre combien la Sainte Vierge est miséri
cordieuse envers les pécheul's et combien grande 
est sa puissance pour les relirer de l'abîme. 

C'était en l'an 538, peu avant la désastreuse 

_ ir1vasion des Pe-rses qui porta le ravage et l'effroi 

dans l'Asie-Mineure. Un ecclésiastique, nommé Théophile 1 était chargé de l'administration tempo

relle de l'Eglise épiscopale d'Adana, en Cilicie. C'était un poste de confiance dont Théophile s'était 

rendu <l_igne par son intégrité et ses vertus, et qu'il remplissait d'une m_anière digne des plus 

grands eloges. 
L'évêque se reposait sur lui avec une entière sécurité de tout ce qui concernait les biens de 

son églis_e. Depuis le plus grand jusqu'au plus petit, soit parmi le clergé, soit parmi le peuple, 

tous l'estimaient et l'aimaient. 
Il visitait avec une infatigable charité les pauvres et les orphelins, et subvenait à leurs besoins 

autant que le permettaient les ressources confiées à son administration. 



THÉOPHILE REFUSE D 'frrnE i,'.vÊQUE 

L'évèque d'Adana étant venu à mourir, le 
clereé et le peuple choisirent unanimement le 
prudent et vertueux économe pour lui succéder. 
L'archevêque de ,fa province n'eut pas plutôt 
appris cette élection qu'il en manifesta toute sa 
joie, et envoya l'ordre à Théophile d'accepter la 
dignité qu'on lui offrait. . 

:Mais celui-ci refusa constamment de recevoir 
l'ordination épiscopn1e: il était trop indigne, 
disait-il, de fonctions si sublimes. << Je suis déjà 
très embarrassé, ajoutait-il, avec le soin des 
corpS et l'administralîon des biens temporels, 
que serait-ce si j'avais la charge des intérêls spi
rituels et la responsabilité des âmes ! n 

Rien ne put vaincre sa résistance et on choisit 
un autre ecclésiastique pour être évêque d'Adana. 

LE PIÈGE DU DÉMON - LA CALO:MNIE 

LA TENTATION 

La vertu de Théophile semblait s'être cou
ronnée d'une nouvelle auréole dans ce combat 
d'humilité. Quelques âmes basses furent jalouses 
d_!;l_ l'estime dont on l'entourait, ou peut-être 
aspirèrent-elles à mettre à sa place un de leurs 
am~s. Quoi qu'il en soit, poussées par Satan, elles 
allèrent calomnier le fidèle économe auprès du 
nouvel évêque. 

Leur intrigue fut si habilement menée que 
l'évêque se laissa surprendre; il crut fondées 
les accusations formulées contre Théophile, et, 
dans son indignation, il le révoca immédiatement 
de seS fonctions. 
- Ce_ttc tempête inattendue après une prospérité 

si c,;1lme jeta Théophile dans un abattement pro
fond. Retiré chez lui, au lieu de prier et de se 
réfugier humblement dans la miséricordieuse 
p~\ssance de Dieu, il s'abandonnait à une sombre 
tristesse. 

ê'est le moment que le démon attendait pour 
le tenter. Il réveilla dans son cœur des pensées 
de gloire humaine: il lui représenta vivement 
s_a réputation flétrie; quelle honte, lui naguère 
vénéré de tous et maintenant considéré comme 
un hypocrite et un criminel digne de tout mépris! 

_En.frp, l'infortuné, oubliant cette humilité, dont 
il avait üaguère donné un si grand exemple, 
résolut de reconquérir son honneur humain à 
tout prix, et par n'importe quel moyen. 

LE JUIF ET SATAN 

Il y avait dans la ville· d' Adana un juif, connu 
pour se livrer aux pratiques de la magie, et. qui 
avait déjà entraîné dans le mal de nombreuses 
personnes. Dès que Ia nuit fut venue couvrir la 
cité de son voile de ténèbres, Théophile sortit 
secrètement de sa demeure et alla frapper à la 
porte du juif. 

Celui-ci le reçut amicalement et l'ayant intro
duit dans sa maison: « Quel sujet vous amène? 
lui dit-il. 

- Je viens vous supplier, répondit le malheu
reux, de m'aider par les secrets de votre art, à 
prouver mon innocence et à me venger de l'af
front que m'a infligé l'évêque. ,> 

Le juif lui promit son concours; sans doute 
moyennant finances: (< Revenez la nuit pro
chaine, dit-il, je vous conduirai à mon maître 
qUi vous accordera tout ce que voris Voulez.)) 

Poussé par l'orgueil et l'esprit de vengeance, 
Tféopùile r,el_our!1a joyeux chez lui, escomptant 
d avance sa victoire. 

La nuit sui,,ante, il fut fidèle au rendez-vous. 

Le magicien le prit avec lui, et le conduisit 
au milieu des ténèbres, dans la direction d'un 
cirque solitaire. 

En route, il lui adressa cette recommandation: 
(( Ne vous laissez effrayer, ni par ce que vous 
verrez, ni par le bruit que vous entendrez; et 
surtout gardez-vous bien de faire le signe de la 
croix. >> 

Théophile promit tout. 
Enfin, on approche du cirque; c'est là que 

Satan venait présider en personne le cercle de 
ses adeptes et exiger leurs adorations. 

Théophile aperçoit une lueur indécise et bla
farde, s'échappant de torches fumeuses que 
portaient des hommes vêtus de grands manteaux; 
au milieu, le maître infernal trônait, assis comme 
un prince. 

« Pourquoi amènes-tu ici cet homme? cria
t-il au juif. 

- Seigneur, dit l'israélite, cet homme, injus
tement condamné par son évêque, vient implo
rer votre assistance. 

-Et quelle assistance donnerai-je à un homme 
qui adore Dieu, mon ennemi? Mais s'il veut être 
mon serviteur et s'enrôler dans mon armée, je 
le rendrai plus puissant qu'il n'était auparavant 
et il pourra imposer sa volonté à tout le monde, 
même à l'évêque. 

- Avez-vous compris? dit le juif à son com
pagnon. 

- Oui, répondit celui-ci;je ferai tout ce qu'il 
voudra pourvu qu'il me rende le service que je 
réclame. )) 

L'APOSTASIE 

Alors le misérable se prosterna devant Satan 
et lui baisa les pieds ... 

Voilà où conduit la passion. 
Ce n'était pas tout. 
L'infernal tyran dit au juif : << Il faut qu'il 

renonce au Fils de Marie, et aussi à cette femme, 
car je la déteste. Il faut qu'il y renonce, par 
écrit, complètement. Alors je ferai tout ce qu'il 
voudra. n 

De plus en plus aveuglé, le malheureux Théo
phile écrivit qu'il renonçait à Jésus-Christ et à 
Marie; il signa cette cédule de son sang, la mar
qua Je son sceau et la remit au démon. Celui
ci la recut avec un aourire d'enfer : la ruine 
des imeS r(=joui t sa haine. 

I.e crime était consommé. 
L'apostat revint chez lui, l'âme de plus en 

plus surexcitée et remplie d'une joie sinistre. 
Hélas! que 11'avait-il prié Dieu à l'heure de 

la teD.tation ! que u'avait-il eu plus de patience! 
Il eùt sauvé son âme. L'évêque, en effet, se 
repentit bie-ntôt de sa décision trop précipitée; 
il voulut examiner de nouveau l'alfaire ; il 
reconnut l'innocence Je Théophile, le rétablit 
avec honneur dans sa charge, en présence du 
clergé et du peuple, et lui demanda publique
meut p:nJon d'avoir ajouté foi à ses calomnia
teurs. Et ainsi, Théophile se vit d'autant plus 
honoré de tout le monde qu'il avait davantage 
été humilié par sa révocation précédente. 

A cette- nouvèlle, le jriif s'em~ressa d'accourir 
secrètement à Ja m_a1son de l économe, et lui 
diL <l'un air hypocrite : 

ir Tu mis, cher ami, comme mon maître et 
moi nous sommes habile"s: il n'a pas fallu long
temps pour te faire rendre pleine justice. i1 

Mensonge._ C'était Dieu et non Satan qui avait 
éclairé l'évêque. 

Celte pauvre âme tombée allait-elle donc s'en~ 



foncer pOur toujours dab.s l'abîme? le mérite· de 
tant de bonnes œuvres qu'elle avait pratiquées 
durant sa vie allait-il être à jamais perdu? Dieu, 
dans son infinie miséricorde, ne le voulut point. 
Il eut pitié de cet homme qui avait jadis été 
miséricordieux envers les autres. 

i REMORDS ET REPENTIR 

Le Seigneur daigna lui envoyer un rayon de 
sa grâce qui éclaira son âme: il vit la profon
deur de sa chute; et un grand remords, un 
immense repentir s'emparèrent de son cœur. Il 
commença à jeûner, à veiller, à s'imposer de 
rudes pénitences; et il priait sans cesse la 
divine bonté de lui pardonner son crime. 

« Hélas! s'écriait-il, au milieu de ses larmes, 
hélas! misérable que je suis, où irai-je trouver 
mon salut ? Malheureux! j'ai renié le Sauveur 
lui.même; j'ai renié la Sainte Vierge. A qui 
m'adresserai-je maintenant? Où trouverai-je un 
refuge? J'ai donné à Satan le billet signé de mon 
sang, qui atteste ma trahison; comment le lui 
arracherais-je? ... Je suis perdu ... j'ai causé 
moi-même ma propre ruine ..... 

,, Ah! traître et misérable que je suis, quel 
besoin avais-je donc d'aller trouver cet infàme 
juif. Ne pouvais-je pas rester dans l'humilité de 
la retraite où ma révocation m'avait placé? quelle 
paix j'y aurais trouvée loin des soucis et des 
affaires l Hélas ! j'ai cédé à la vaine gloire 
humaine; j'ai cherché l'estime des hommes, j'ai 
écouté les conseils de l'orgueil et j'ai quitté la 
lumière pour courir dans les ténèbres ... 

>1 Le remords me déchire et je tremble. Que 
sera-ce quand je paraîtrais devant la majesté de 
Dieu, au jour du jugement! ... n 

LA MÈRE DE :MISÉRICORDE 

Comme il s'entretenait de ces réflexions et 
d'autres semblables, Dieu éclaira de nouveau son 
âme- et lui suggéra la pensée de recourir à la 
Mère de miséricorde, refuge assuré des pécheurs 
et qui ne repousse jamais le malheureux qui 
vient implorer sa bonté. 

,c Oui, se dit-il, j'rai à la Vierge Immaculée; 
j'irai à Marie, elle est si bonne et si puissante, 
elle est la Mère de Dieu, elle intercédera pour 
moi auprès de son divin Fils que j'ai renié. ,i 

Il alla donc s'établir à la porte d'une église 
dédiée à la Reine des Anges, et là, abrité sous le 
portique, au pied d'une image de Marie, il pas
sait ses jours et ses nuits, jeûnant, veillant, et 
priant sans cesse la Très Sainte Vierge. 

Il persévéra ainsi durant quarante jours. 
Alors la Vierge sans tache lui apparut durant 

la nuit: son aspect était celui d'une reine incom
parablement majestueuse et belle. Elle regarda 
le coupable avec la sévérité d'une mère qui 
corrige un fils ingrat et lui dit: « Malheureux, 
oses-tu bien t'adresser à moi après m'avoir reniée 
si lâchement en présence de mon ennemi? encore 
si tu n'avais offensé que moi; je suis la Mère de 
miséricorde et je pardonne volontiers les injures 
qui me sont personnelles. Mais je ne puis souffrir 
que tu aies renié mon cher Fils, ton Dieu et ton 
Sauveur. Comment veux-tu, après cela, que je me 
présente à lui pour parler en ta faveur? 11 

Mais Théophile, toujours plein de confiance 
dans l'inépuisable bonté de Marie et dans sa 
puisoc;ance sur le cœur de son Fîls, redoubla ses 
supplications et ses larmes.« Oui, dis:iit.il, ô ma 
Souveraine à jamais b6nie, vous le refuge assuré 
de tous cèux qui vouoc; invoquent, oui, je le recon
nais etje l'avoue, j'ai grandement péché contte 

·vous èt contre vôtre diviR Fils','notre· Sauveùr, ët 
je ne suis paoc; digne d'obtenir miséricorde. Mais 
je suis encouragé par l'exemple des pécheurs 
repentants, qui ont obtenu leur pardon avant 
moi: David,Madeleine, saint Pierre et récemment 
encore le magicien Cyprien devenu chrétien· et 
martyr. J'ai donc recours à vous, ô Vierge imma
culée, vous qu'on n'? jamais invoquée en vain, 
afin que vous obtemez mon pardon auprès de 
votre divin Fils, Jésus.Christ. ,, 

Alors la Mère de Miséricorde, qui ne désirait 
rien tant que le salut de cette pauvre âme, parut 
touchée et lui dit: cc Il faut que tu rétractes ton 
reniement et que tu fasses un acte de foi et de 
réparation envers la divinité de mon Fils. 

- Je suis prêt, répondit le pénitent; mais qui 
pourra me faire rendre le fatal billet signé de 
mon sang, que j'ai remis au démon? ... 

- Aie confiance, reprit la Vierge, et rend,s 
hommage à mon Fils. 1> 

Aussitôt le pénitent, se jetant la face contre 
terre, dit avec des transports de repentir et 
d'amour: cc Je crois en la Trinité sainte; j'adore 
et je glorifie un seul Dieu en trois personnes; 
j'offre ma foi, mon adoration, mes louanges à 
Jésus-Christ, Fils de Dieu, qui s'est incarné par 
l'opération de !'Esprit-Saint et qui est né de vous, 
ô Vierge Sainte et toujours immaculée, qui a donné 
sa vie pour no11s au milieu des souffrances de sa 
passion et de sa croix, qui est ressuscité et qui 
est remonté au ciel, avec cette même chair qu'il 
tenait de vous, et qui viendra juger les vivants 
et les morts. >, 

Et la Vierge, l'encourageant à persévérer dans 
la prière et la pénitence, lui promit de se jeter 
aux pieds de son Fils et de le supplier jusqu'à ce 
qu'elle eût obtenu sa grâce. 

Trois jours après, elle lui apparut une seconde 
fois pour l'encourager encore. 

Enfin, après trois autres jours, cette divine 
Mère se montra à lui durant son sommeil; elle 
l'assura qu'elle lui avait obtenu miséricorde 
auprès de son Fils et, comme gage de ce pardon, 
elle lui remit le fameux billet donné à Satan. 

Le matin, à son réveil, Théophile trouva le 
billet sur sa poitrine. Transporté de joie, il alla 
se prosterner aux pieds de l'évêque, lui raconta 
tout ce qui lui était arrivé: son apostasie, son 
repentir et la bonté de Marie. Enfin il lui pré
senta le triste billet rentré en sa possession, le 
priant d'en donner lecture à tout le peuple, afin 
que tous fussent témoins de son repentir et l'ai
dassent à remercier sa sainte Libératrice. 

LE SERMON DE L'ÉVÊQUE 

Or ce jour-là était un dimanche. A la messe 
solennelle, après l'Evangile, l'évêque annonça au 
peuple ce qu'il venait d'apprendre, donnalecture 
du billet de Théophile, et fit une magnifique 
instruction sur la fuite de l'orgueil et de la vaine 
gloire, sur la miséricorde infinie de Dieu qui ne 
repousse jamais un pécheur repentant. Il exhorta 
tout le peuple à invoquer avec une immense con
fiance la Très Sainte Vierge, espérance des déses
pérés et asile de ceux qui sont perdus. 

Appelant ensuite Théophile, il lui remit son 
billet pour qu'il le brùlàt devant tout le peuple. 
Théophile s'empressa d'obéir, et toute la foule 
se mit à crier: (< Seigneur, misérico1·de ! Seigneul', 
miséricorde! » Le pontife donna l'absolution au 
pénitent et le réconcilia avec l'Eglise. , 

Après avoir salué le peuple par la formule 
accoutumée: Pax vobis ( que la paix soit avec vous) 
et obtenu le silence, l'évêque continua le Saint 



Sacrifice. Théophile y communia et, quand il eut 
recu le Corps et le Sang du Sauveur, son visage 
pa'rut tout respleudissant. A cette vue, le peuple 
éclata en transports de joie et d'actions de grâces. 

Le pénitent, réhabiliLé, retourna remercier 
Dieu dans l'église de Notre-Dame, où il avait 
r-0çu Lant de faveurs. Ricntôt il y fut pris de la 
fièvre, et, aprè!s trois jours de maladie, son ûme 
s'en alla porter au ciel, avec le mérite de sa péni
tence, celui de ses anciennes bonnes œuvres 
d'autrefois, heureusement recouvré. 

On ensevelit son corps sous Je pavé de cette 
église qu'il avait si souvent arrosé de ses larmes, 
et son exemple a encouragé depuis des milliers 
de pécheurs à revenir à Dieu par Marie, mère de 
miséricorde (1). 

UNE CONVERSION A N--D. DES VICTO!ItES 
Après un récit du vie siècle, en voici un de 

notre temps. - « Un négociaJ\t:.i. habitant la 
province (c'est un homme de ving"ll:inq à vingt
six ans), vient à Paris pour affaires. Il a calculé 
qu'il les terminera le samedi 5 octobre, et il 
r~tient sa place aux voitures publiques pour le 
dimanche 6, au matin, car il a hûte de rentrer 
chez lui. 

Ses affaires s'expédierit plus promptement 
qu'il ne l'avait cru. Le samedi matin, étranger à 
Paris, sans connaissance qu'il puisse aller voir, 
il est embarrassé de l'emploi de sa jonrnée. Il 
prend la résolution de s'amuser. On sait quelle 
acception a ce mot dans l'esprit et dans la bouche 
des gens qui sont sans religion et sans mœurs. 
Il exécute son projet, et se livre pendant toute 
la journée à toutes sortes de dissolutions. 

Fati9ué, harnssé par tous ces excès, mais 
dévore par la fièvre qu'ils avaient produite il 
courait encore les rues le soir et cherchait' de 
honteuses occasions. Il est amené sur la place 
des Petits-Pères sur les huit heuri;i.s et demie du 
soir, il voit ln. porte de l'église, qu'il ne connaît 
pas, ouverte; il y entre sans savoir pourquoi. 

Il s'avanc~, passe devant notre confessionnal, 
rema::que six h?mme~ dans notre chapelle, et 
parmi eux plusieurs Jeunes gens. Il fait cette 
réflexion: ((Tiens! des hommes qui se confessent 
et des jeunes gens! ii et il ajoute avec un acceni 
d'indignation et de mépris. (< Ah ! que c'est 
bête! >> 

11 nvance jusqu'à l'autel du Saint Cœur de 
Marie. 

L'église était peu éclairée, mais un reflet de 
lumière se projetait sur l'autel, et lui faisait 
représente~ un tableau qui avait quelque chose 
de mystérieux. 11 est frappé du coup d'œil; il le 
cons_idère. Pendant .qu'il s'occupe ainsi, la pensée 
des Jeunes gens qm se confessent se présente et 
se représente plusieurs fois à son esprit, et tou
jours elle est repoussée par cette exclamation: 
« Que c'est bête! » 

Cependant cette pensée s'offre de nouveau, et 
elle est accompagnée de ce souvenir: cc Je me 
suis confessé aussi autrefois. )) 

Grûce divine, YOUS tournez autour de ce cœur, 
mais vous ('Les repoussée par cett~ exclamation 
qui témoigne de son endurcissement dans la 
rérolte: 1( Eh! que j'étais bête! >) 

(1) D'anciens vitraux à Beauvais et à Laon, le vieux 
tympan de la pol'le l'Ouf!e à la cathédrale de Paris, 
rappellent encore aux fidèles, avec l'art naïf d'autre
fois, le touchant récit qu'on vient de lire. 

0 Marie J salut des pécheurs, que va-t-il devenir 
ce malheureux? Sortir.a-t-il de l'église mille fois 
plus coupable qu'il ne l'étaitenyentrant?Va-t-il 
sous vos yeux, à cette place d'où tant de gémis
sements, de soupirs, de vœux s'élèvent tous les 
jours vers vous pour implorer votre compassion 
en faveur des pécheurs, rn-l-il se marquer lui
même du sceau de Ja réprobation éternelle ? 
C'est vous, Mère de la divine miséricorde, c'est 
vous qui dirigiez ses pas, pendant que son cœur 
bouillonnait des désirs les plus infâmes; c'est 
·vous qui l'avez. amené près de votre temple. Vous 
l'avez introduit en votre présence. Oh! Marie, il 
ne peut pas vous échapper. Vous voulez son salut, 
c'est une dépouille que vous voulez arracher à 
l'enfer; Satan vous résiste, levez-vous, puissante 
souveraine, et terrassez votre ennemi. 

<( Je me confessais autrefois >) : cette pensée 
revient souvent. A une de ses reprises, son 
esprit va plus loin; il se dit à lui-même : 
(( J'étais plus heureux que je ne suis; j'étais tran
quille, et aujourd'hui je n'en. puis plus, j'ai la 
fièvre. Quelle journée j'ai passée! Je ne pourrais 
pas recommencer ce que j'ai fait aujourd'hui. Si 
je me confessais? » 

Cette idée, qui s'est présentée brusquement, 
l'effraye; il la repousse et veut sortir de l'église. 
Il se lève, mais il croit remarquer dans l'effet de 
lumière un détail qu'il n'avait point observé; il 
se considère un instant. Pendant ce temps, la 
sensation qu'il vient d'éprouver se calme, l'idée 
se représente. Il se dit: (( Je vais me confesser; 
je serai plus tranquille. Personne ne me connait 
ici; je ne risque rien.» 

Il s'approche du confessionnal, et y entre Je 
dernier. La disposition était bien pauvre pour 
un acte si saint, si important; mais c'est une 
victoire remportée sur l'orgueil, et c'est déjà une 
grande grùce. Marie fera le reste, le pauvre 
pécheur est dans ses mains. 

La confession était bien difficile à faire; elle 
paraissait entreprise plutôt par un coup de tête 
que dans un esprit religieux. Aussi eut-il bien 
de la peine à la commencer; sa respiration gon
flée, entrecoupée, l'empêcha d'articuler un certain 
temps. Son cœur s'amollit, les soupirs et les 
larmes vinrent. Nous ne pouvions douter de leur 
sincérité. C'était une conversion. 

L'œuvre de la grâce était manifeste pour nous 
qui nous occupâmes de lui pendant une heure et 
demie. Nous lui devions la grâce de la justifi
cation; il partait le lendemain à sept heures du 
matin. Quand nous l'eûmes réconcilié avec Dieu, 
il ne savait comment témoigner sa reconnais
sance; et nous :rllmerciait en sanglotant et versant 
des larmes. (r Que vous m'avez fait du bien! 
)) disait-il; que je suis heureux! Quelle différence 
)) entre l'état où je suis, la paix que je sens en 
» moi, et l'affreux état dans lequel j'étais en 
)> entrant dans cette église? 

- Est-ce que vous ne la connaissez pas? 
- Je ne l'avais jamais vue. 
- C'est Notre-Dame des Victoires. 
- Ah! Je ne l'oublierai pas. Elle en a rem-

>) porté une grande sur mon orgueil et mes pas
>) sions. Mon père, vous m'avez dit que nous corn
)) paraîtrons ensemble au tribunal de Dieu, que 
,i vous y rendrez compte des sentiments que je 
)> vous ai témoignés et de mes promesses. Je vous 
» promets encore d'y être fidèle, et j'espère, avec 
,> la grâce de Dieu, que votre charité ne se repen
» tira jamais de ce qu'elle a fait pour moi.>) 

(Récit de 111. Desgenettes, curé de Notre-Dame des 
Yictoil'es.J 



SAJNT ANDRÉ COllSINI. CAill\IE 
EVEQUE DE FIESOLE 

Fête le 4 févrie-r. 

Saint André Corsini reçoit les reproches de sa mère et se convertit. - Un petit enfant, 
messager de Dieu, le décide à accepter l'épiscopat. 

LE LOUP TRANSFORMÉ EN AG~EAU 

Florence complait parmi ses plus nobles familles 
celle des Corsini. Nicolas Corsini et sa femme 
~èlerine étaient aussi pieux que nobles, mais 
ils, ~·avaient pas d'enfants. Ayant ent.enilu un 
pred1cateur rappeler ces paroles de l'Exode : 
<( Ne mets aucun rptard à offrir à Dieu les dîmes 
et les prémices, )) ils promirent au Seigneur de 

lui consacrer le premier de Jeurs enfants, sïl lui 
plaisait de leur en donner. Ils firent ce vœu~ 
à l'insu l'un de l'autre, dans l'église des Carmes, 
devant une image de la Très Sainte Vierge, que 
l'()n appelaitNotre-DameduPeuplP. A leur retour, 
s'i:itrrnt rnmmuniqué récipr()quement ce qu'ils 
avaient fait, ils se mirent à genoux, et renou
velèrent e11sem hie leur promesse. 

Leurs vœux furent bientôt exaucés et Pèlerine 



priait Dieu que son enfant pût lui être agréable. 
La veille de son enfantement, elle eut un songe; 
il lui sembla qu'elle mettait au monde un loup; 
elle en était excessivement affligée et s'en plai
gnait à la Sainte Vierge, lorsqu'elle vit ce loup 
entrer dans une église et se transformer aussitôt 
en agneau. 

S'étant éveillée là-dessus, elle se demandait 
quelle pouvait être la cause de ce songe, mais 
elle n 'osaen parler à personne. Le lendemain,jonr 
de saint André, 30 novembre 1302, elle eut un 
fils auquel elle donna le nom du saint apôtre. 

Ses pieux parents prirent un grand soin de 
l'élever dans la vertu, comme un enfant déjà 
consacré au service de la Vierge. Mais André ne 
répondit guère à leurs désirs. 

A l'âge de douze ans, il était indocile, faisant 
toujours le contraire de ce que voulaient ses 
parents, occasionnant chaque jour des querelles 
et des disputes, n'aimant que le jeu, les armes 
et la chasse, et se souciant fort peu des églises 
et de la religion; en un mot, il ne pensait qu "à se 
donner du plaisir sans se mettre en peine de la 
vntu. Ses parents craignaient qu'il n'eût une 
mauvaise fin, mais ne savaient quel remède 
apporter à sa triste conduite. 

Un jour qu'ilavait traité sa mère d'une manière 
outrageante, il avait alors quinze ans, son père 
et sa mère l'appelèrent tous deux. Et comme il 
refusait de venir, ajoutant même des paroles de 
mépris : ,, Je le vois maîntenant, s'écria Pèlerine; 
tu es bien ce loup qu'un jour j'aperçus en songe. 
~ Qu'est-ce que ce songe, répondit André sur

pris par ce langage,etcomment suis-je un loup? 
. - Sache, mon fils, dit-elle, que ton père et 

moi, étant stériles, nous avons fait vœu à la 
glorieuse Vierge Marie de lui consacrer le pre
mier de nos enfants. Cet enfant nous fut donné, 
et c'est toi. Sache aussi que j'ai eu un son:;::e : il 
me semblait que je mettais au monde un loup; 
mais ce loup, entrant dans une église, devînt 
un agneau. Ainsi, mon fils, tu appartiens à 1a 
Vierge Marie, tu es consacré à son service; je 
t'en supplie, ne dédaigne donc pas de servir une 
si puissante Patronne. >> 

Ces paroles furent pour le jeune André une 
flèche divine qui pénétra son cœur. Tonte la 
nuit, il pensait à la Très Sainte Vierge et disait: 
{( 0 Vierge Marie, puisque je suis à vous, je vous 
servirai de grand cœur nuit et jour. Seulement, 
priez votre miséricordieux Fils qu'il me par
donne les péchés de majeunesse. Autant je vous 
ai déplu, à vous et à lui, autant je m'efforcerai 
de vous plaire à tous deux en changeant de 
vie. ,i 

La vision de Pèlerine recevait son accomplis
sement : le loup devint plus doux qu'uo agneau. 

ANDRÉ CORSINI ENTRE CHEZ LES CARMES 

Après une nuit passée dans ces sentiments 
de repentir et d'amour envers Marie, le jeune 
André -se rendit de grand malin dans l'église des 
Carmes, et, prosterné devant l'image de Notre
Dame du Peuple, il fit cette prière : 

<( Glorieuse Vierge Marie, voici le loup dévo
rant et plein d'imquités qui vous prie hum
blement : comme vous avez enfanté !'Agneau 
sans tache dont le sang nou-s a rachetés et puri
fiés, faites qu'il me purifie de telle sorte et chan~e 
tellement ma cruelle nature de loup, que je 
devienne uu agneau do-cile, pour lui être immolé 
et vous servir dans votre très saint Ordre. )> 

li persévéra dans cette prière jusqu'à la neu
vième heure, le visage baigné de larmes. Alors 

il se leva, et alla prier.le Supérieur du monastère, 
qui était le Provincial des Carmes en Toscane, 
de le recevoir parmi eux. Le Provincial répondit: 
11 Dites-moi, mon fils, d'où vous vient cette 
volonté, puisque vous êtes de race noble et que 
rien ne vous manque? 1, André lui dit : (( C'est 
l'œuvre du Seigneur et de mes parents qui ont 
fait vœu de me consacrer pour toujours en ce 
lieu, à l'honneur de la Très Sainte Vierge. » 

(( Attendez quelques moments, répondit le 
ProYincial, dans peu je vous donnerai une 
réponse. )) Aussitôt, il avertit ses parents et 
assembla ses religiem... Le père et la mère 
d'André, qui ne savaient ce qu'il était devenu, 
eurent une grande joie de cette nouvelle, ils 
accoururent à l'église,et la mère s'écria: (( Voilà 
mon fils qui de loup est devenu agneau! )) 

André Corsini recut donc l'habit de Carme 
l'-an 1318, avec la béÔédiction de son père et de 
sa mère(!). 

LE JEUNE NOVICE TRIOMPHE DE TOUTBS LES TENTATIONS 

Toutes les passions,auxquelles il avaitjusque
là lâché la bride, lui firent cruellementsentirleur 
aiguillon, mais il s'attacha à les réprimer par de 
rudes et fréquentes disciplines, par des jeûnes 
continuels, par l'obéissance et le silence, par les 
mortifications les plus humiliantes, en un mot, 
par toutes les vertus qu'il savait être contraires 
aux vices auxquels il était enclin. 

Pour éprouver la constance du jeune novice, 
on lui enjoignit les offices les plus bas, comme 
de balayer la maison, de garder la porte, de 
servir à table, de laver les écuelles à la cuisine . 
André regardait tout cela comme une gloire. Il 
vaquait surtout au silence et à l'oraison. 

Tourné en dérision par plusieurs de ses 
proches et par ses compagnons de plaisir, il Je 
support.ait avec patience et sans rien dire. Un 
jour qne, pendant le diner de ses frères, André 
gardait la porte, quelqu'un vint y frapper avec 
grande instance, André, regardant par la petite 
fenêtre, vit un personnage bien vêtu, accompagné 
de plusieurs domestiques, qui lui dit d'une voix 
impérieuse : (( Ouvre bien vite, car je suis de 
tes parents, et je n'entends pas que tu restes 
avec -ces gueux ; et c'est aussi la volonté de ton 
père et de ta mère qui t'ont promis pour époux 
à une fille très belle. ii André lui répondit : 
(( Je n'entends pas ouvrir parce qu'il m'a été 
ordonné par l'obéissance de n'ouvrir à personne 
sans permission. Je ne crois pas que vous s.oyez 
de mes parents, car je ne vous ai jamais vu; et 
si je sers ici ces humbles Frères, Jésus-Christ 
lui-même s'est fait homme pour nous servir; je 
ne crois pas non plus que ce soit la volonté de 
mon père et de ma mère que je sorte d'ici, car 
ce sont enx qui m'y ont voué à Dieu, à la Vierge. 
service dont je me réjouis souverainement; je 
crois, au contraire, que vous êtes des parents 
du diable.>) L'autre reprit: (r Je te prie, André, 
ouvre-moi un moment, pour que je cause avec 
toi de certaines choses, car le prieur ne le verra 
pas. )) André répliqua; <( Et quand le prieur ne 
Je verrait pas, il y a Dieu au-dessus de lui, qui 
scrute les eœurs et de qui personne ne peut se 
cacher. C'est pour l'amour de Lui que je garde 
la porte, afin-qu'il me garde lui-même et me soit 
eo aîde. )) En parlant ainsi, André se munit du 
signe de la croix. Aussilôt, le tentateur, qui 
n'était autre que le maliH esprit, disparut comme 

(1) Mgr Guérin, Petits lJollandistes, au 4 février. 



un éclair. André rendit grâce à Dieu de cette 
victoire. U en devint plus fort et plus parfait. 

SON AMOUR DES HU.'l:IJLIATIONS 

Après une année et quelques jours d'épreuves 
dans les plus rigoureux exercices de la péni
tence, André fit profession le lendemain de 
l'Epiphanie. Jamais, depuis lors, il ne se relâcha 
de la ferveur de son noviciat. 

Jl s'attacha particulièrement à la pratique de 
l'humilité. 

Sa joie était de servir les pauvres et les 
malades, car il se souvenait de cette parole d11 
Sauveur : (< Ce que vous avez fait au moindre 
des miens, c~est à moi que vous l'avez fait. 1> 

Jamais il ne manquait aux heures saintes : 
nuit et jour, il était le premier au chœur. Jamais 
il ne résistait au commandement des supérieurs; 
plus on lui commandait, plus il en avait de 
joie. 

Un jour, il demanda au provincial comme 
une très grande grâce d'aller à la Croix tous les 
vendredis. Ce jour-là, il prenait la discip1ine 
jusqu'au sang, et puis, un panier pendu au cou, 
il allait dans la grand'rue, au milieu des nobles 
et de ses proches, mendier du pain et des aumônes. 
Ses proches, persuadés que ce]a était de nature 
à leur faire honte, en étaient indignés, et recom
mandaient à tout le monde de se moquer de lui 
et de Jui dire des injures. Lui, au contraire, s'eu 
allait tout joyeux, s.e disant en lui-même : (( Mon 
Seigneur Jésus-Christ étant injurié, n'injuriait 
point; étant accablé de souffrances, il ne s'en 
irritait point. >> 

André fuyait la société des femmes et les 
paroles légères. Sa récréation était le jardin et 
la solitude de sa chambre; son paradis était 
l'église. 

A son amour des humiliations, il joignait une 
abstinence et une austérité extraordinaires. Outre 
les jeûnes de l'Eglise et de l'Ordre, il jeûnait au 
pain et à l'eau les lundis, les mercredis, les ven
dredis et les samedis pour l'amour de la .Mère de 
Dieu. Il domptait sa chair par un très rude cilice, 
avec lequel il dormait toujours sur la paille. 

SON ZÈLE POUR LE SALUT DES AMES 

Il avait un désir insatiable du salut des âmes; 
souvent Notre-Seigneur lui donna la grâce de les 
aider à sortir du péché. 

Un de ses parents était tourmenté d'un mal de 
jambe qui lui rongeait les chairs. Pour faire 
diversion à ses douleurs, il se livrait au jeu, et 
sa maison était un rendez-vous de joueurs. Un 
jour de vendredi, comme André était sorti pour 
demander l'aumône, il alla le trouver et lui dit: 
« Mon oncle Jean, voulez-vous être guéri? J, Jean 
lui répondit : (( Va-t'en, mendiant, tu penses te 
moquer de moi. - Ne vous troublez pas, mon 
oncle, repartit André, mais si vous voulez guérir, 
acquiescez à mes conseils. )) Jean, revenu à des 
sentiments plus humbles, dit alors : (< Je ferai 
tout ce que tu voudras, pourvu que cela soit pos
sible. - Si vous voulez être guéri, lui dit André, 
je -veux que, pendant sept jours, vous vous abste
niez de jouer, et que vous jeûniez six autres jours, 
et que, pendant les sept suivants, vous disiez sept 
Pate1· et sept Ave avec le Salve Regina, et je vous 
promets que la glorieuse Vierge obtiendra de 
son Fils votre guérison. )> 

Jean était un homme indévot. Toutefois, voyant 
la simplicité d'André, il lui promit de faire tout 
cela, et il fut en effet fidèle à sa promesse, quit
tant le jeu, priant et jeûnant. 

Le septième jour, qui était le s1medi, André 
alla lui demander comment il se portait. Jean 
lui répondit: (( Vous êtes vraiment un ami de 
Dieu: je n'ai plus mal; je puis marcher comme 
un jeune homme, tandis que précédemmentj'étais 
toujours couché. 

-Allons au couvent, 11 reprit André; ils vinrent 
donc s'agenouiller au pied de la Sainte Vierge et 
y prièrent longtemps ensemble. Après la prière, 
André lui dit: (( Mon oncle, déliez maintenant votre 
jambe; elle est entièrement guérie.)> En effet, 
au lieu d'être rongée jusqu'aux os, les chairs 
en étaient comme celles d'un jeune enfant. Jean 
devint dès l.ors tout à fait pieux et dévot, et il 
ne cessait de rendre grâces à Dieu et à la Très 
Sainte Vierge. 

SAINT ANDRÉ EST PROMU AUX SAINTS ORDRES 

André progressait de jour en jour dans la 
voie de la perfection; ses études théologiques 
l'ayant fait arriver à une science remarquable, 
il fut promu au sacerdoce l'an :1328. Ses parents 
avaient déjà tout arrangé pour la célébration de 
sa première messe, qu'ils avaient dessein de 
rendre très solenneJle. 

Mais l'humble religieux déconcerta tous leurs 
projets. Il se retira dans un petit couvent à sept 
milles de Florence, et là, sans être connu de per· 
sonne, il offrit à Dieu les prémices de son sacer
doce, avec un recueillement et une dévotion 
extraordinaires. 

Pour montrer combien ce sacrifice lui avait 
été agréable, la Reine du ciel, accompagnée de 
plusieurs légions d'anges, lui apparut pendant 
qu'il célébrait, aussitüt après la Communion, et 
lui dit ces paroles d'Isaïe : (< Tu es mon servi
teur; je t'ai choisi et je sf!rai glorifiée en toi. >> 

André n'en devint que plus humble, tâchant de 
jour en jour de se rendre capable de plus 
grandes grâces de Ja part de Notre-Seigneur. 

ANDRÉ EST ÉLU PRIEUR DU COUYF.NT DE FLORENCE 

DON DE PROPHÉTIE 

Après avoir prêché quelque temps à Florence, 
il fut envoyé à Paris, où il étudia trois ans la 
théologie et !'Ecriture Sainte, et conquit qrielques 
grades; il alla ensuite continuer ses études à 
Avignon, près du cardinal Corsini, son oncle. 
Là, il rendît la vue à un aveugle qui demandait 
l'aumône à la porte d'une église. 

De retour à Florence, il guérit un religieux 
de son Ordre qui était malade d'hydropisie. 

Ce fut alors qu'on tint un Chapitre provincial 
pour le faire élire prieur d11 couvent de la ville. 
Dans cet emploi, il fit surtout paraître les dons 
extraordinaires qu'il avait reçus du ciel pour 
travailler utilement â la sanctification des âmes: 
Dieu se plut à rendre s.a sainteté plus éclatante 
encore par le don de prophétie. 

Ayant été prié par un de ses amis d'être par
rain de son fils, comme il tenait l'enfant entre 
ses bras pendant la cérémonie, il se mit à pleu
rer. Le père lui en demandait la cause; pressé 
de questions, il répondit enfin : (( Je pleure 
parce que cet enfant fera une triste Hu, et 
perdra sa famille, s'il ne meurt en bas âge, ou 
s'il ne se fait religieux. - J'aimerais mieux, 
répliqua le père, Je voir goujat à l'armée, ou 
voleur sur les grands chemins, que de le voir 
jamais religieux. )) 

La funeste prédiclion du Saint eut son accom
plissement, car, au bout de vingt ans, cet enfant 
se joignit à une bande de scélérats, conjura 
contre sa patrie et fut mis à mort pour ses 



crimes. Sa famille fut déshonorée et exclue de 
toute charge et de tout privilège dans la ville. 

SA NO!'IIJNATION A L'ÉPISCOP.H 

Pendant que Je Saint édifiait ses frères et les 
peuples de Ja Toscane par le spectaclè de toutes 
les vertus, la ville de Fiésole, à trois milles de 
Florence, perdit son évêque. Le Chapitre de la 
cathédrale choisit d'une voix unanime André 
Corsini pour lui succéder. Celui-ci n'eut pas plus 
tôt appris ce qui se pa~,sait, qu'il s'enfuit secrè
tement à la Chartreuse de Florence pour éviter 
un fardeau si redoutable. On fit longtemps 
d'inutiles recherches pour le découvrir, et les 
chanoines allaient procéder à une autre élection, 
quand Dieu permit qu'un enfant de trois ans 
indiquât la retraite de son serviteur. 

Il entra dans l'assemblée malgré les électeurs, 
et s'écria tout haut : (( Dieu a choisi André pour 
prélat, il est en oraison à la Chartreuse : vous 
l'y trouverez. )) En même temps, un enfant vêtu 
de blanc apparut au Saint tandis qu'il était en 
prière et lui dit: (( Ne crains pas, André, parce 
que je serai ton gardien et Marie sera en toutes 
choses ton aide et ta protection. 

André donna son consentement dans la crainte 
de résister à la volonté de Dieu, et recut l'onction 
épiscopale en 1360. ' 

L'épiscopat ne lui fit point diminuer ses mor
tifications, il redoubla même ses premières aus
térités; ce ne fut plus assez pour lui d'un cilice, 
il y ajouta une ceinture de fer. Chaque jour, il 
disait les sept psaumes de la Pénitence, et récitait 
les litanies des Saints en se donnant une rude 
discipline. Des sarments de vignes étendus sur 
la terre composaient tout son lit. 

Tout son temps était partagé entre la prière 
et les travaux de l'épiscopat: il ne donnait pas 
un moment de la journée à la récréation et ne 
se délassait de ses occupations qu'en méditant 
et en lisant l'Eci:itqre Sainte. 

1111m:NSE CHARJn\ DE L'1EYÊQCE 

Ce Saint eut toute sa vie le cœur très tendre 
et très facilement ému de compassion devanf 
les misères d'autrui. Sa charité pour les pauvres, 
et surtout pour les pauvres honteux, était in
croyable. ll recherchait ces derniers avec un 
grand soin, et les secourait Je plus secrètement 
qu'il lui était possible. Dieu lui fit connaître 
qu'il agrPait. sa charité .et ses aumônes, car, 
dans une famrne, ayant un.iourdouné aux pauvres 
tout ce qu'il avait de pain dans sa maison comme 
les nécessiteux arrivaient d'heure en he~re plus 
nombreux, il fut pourvu miraculeusement d'une 
grande quantité de pain avec laquelle il put satis
faire tous ces affamés. 

A l'exemple de Notre-Seigneur, il lavait les 
pieds aux pauvres le jeudi de chaque semaine. 
Un d'entre eux ne voulait pas pr~senter ses pieds, 
parce qu'ils étaient tout couverts d'ulcères; mais 
André parvint à triompher de sa résistance, et 
à peine les pieds de ce malheureux eurent-ils 
été lavés et essuyés, qu'ils se trouvèrent entiè
rement guéris. 

Digne imitateur de saint Grégoire le Grand, il 
avait la liste de tous les pauvres qu'il connaissait 
afin d'être plus en état de subvenir à leurs besoins 
et jamais il ne renvoya un pauvre sans lui avoi; 
fait l'aumône. 

SES TRAVAUX - SA MORT 

Cette charité, qui prenait des corps un soin 
si merveilleux, atteignait plus encore les âmes 
et était toujours victorieuse et triomphante. Il 
avait un talent singulier pour réunir les esprits 
divisés : il apaisa toutes les séditions qui s'éle
vèrent de son temps, soit à Fiésole, soit à F1o
rence . 
. Le pape Urbain V l'env0ya en qualité de légat 
a Bologne, pour mettre fin aux factions qui ani
maient l'un contre l'autre le peuple etlanoblesse. 
Le Saint rétablit la paix dans cette ville et elle 
ne fut plus troublée, tant qu'il vécut. 

Non content de pourvoir au besoin des âmes 
et des corps de ses ouailles, comme étant les 
temples spirituels de Jésus-Christ il travailla 
aussi à réparer les temples matérîeis et fit rebâ
tir son église cathédrale qui rnenacait ruine. 

Le saint évêque de Fiésole se trouVa mal en 1372 
pendant qu'il chantait la messe de la nuit d~ 
Noël. La fièvre le prit ensuite, et alla toujours 
en augmentant. On n'eut bientôt ~us aucune 
espéra!1ce de sa guérison. Le malade seul ne 
fut pomt_alarmé: la Sainte Vierge l'avait averti 
que le jour des Rois il sortirait de ce monde 
pour entrer dans la céleste Jérusalem. li mit le 
meilleur ordre possible aux affaires de son 
évêché, et, le jour de !'Epiphanie, il se fit ap
porter le Psautier, et récita avec tous les assis
tants les trois symboles: celui des Apôtres, celui 
de Nicée et celui de saint Athanase. Enfin, le 
Saint, disant dévotement ce verset du cantique 
de saint Siméon : Nunc dimittis .~ervum tuun, 
Domine, rendit paisiblement son âme à Dieu, le 
6 janvier 1373, à l'âge de soixante-douze ans, 
après treize ans d'épiscopat. 

Il f~t can?nisé _Par le pape Urbain Vlll, le 
22avrll 1ô29, a la suite de nombreux miracles (1.). 

(n Nous avon.s emprunté en grande partie les 
détails de rette vie, au recueil des Petits Bollnndistes 
publiés par Mgr Guérin. 



SAINT GILBERT, ABBÉ 
FONDATEUR DES GILBERTJNS 

Fête 1, 4 février. 

Saint Gilbert se fait instituteur et forme ainsi, provideniîellement, les premiers membres 
de sa famille religieuse. 

NAISSANCE DE L'ENFANT 

Saint Gilbert est Normand par son père, Jocelin, 
gentilhomme de celte province. En l'année 1066, 
Jocelin accompagna Guillaume le Conquérant 
dans sou expédition contre l'Angleterre et se fit 
remarquer, à la bataille d'Hastings, par sa bra
voure et son audace. Aussi, après la conquête, 
autant pour récompenser les services rendus 
que pour fixer dans le pays des soldats dévoués 

sur lesquels il pourrait compter, Guillaume par
tagea les terres conquises entre ses principaux 
officiers ,Jocelin devint seigneur de Sempringham 
et de Tirington, dans le comté de Lincoln, et se 
maria à une jeune fille de la contrée. L'histoire 
n'a pas conservé le nom de cette femme privilé
giée qui devait être la mère de notre Saint. 

Quelq:ues semaines avant la naissance de Gil
bert, Dieu, qui entoure de prodiges le berceau 
de ses saints, montra à l'heureuse mère son 



e1ifa11t hril!_ant comme un nstre, pour ~igniller 
l'édat. el la r:lnire qu'il devait un jour rf>panJ.re 
dans l'Eglise. Gilbert naquit en l'année 10~3-. 

E;>iFANCR Dl!: GILBRil.T - SA PA.Il.ESSI!: - SA FUIT!!: 

Le jeune Gilbert parut, dans ses premières 
années, ne poiut a111Joncer ce qn'il serait plus 
tard. li était, en effet, d'un caractère i11dolct1t et 
insouciant. Sa tenue était négligée; ses habits 
ordiuairemeut déchirés et en désordre. li se 
mêlait de préférence aux enfallts du peuple pour 
en partager les amusements et auo;si les dél'auts. 
Il semblait n'avoir aucun souci du rang: daus 
lequel il éLait né, aussi fut-il peu à peu laissé de 
côté. 

Les domestiques de son père perdirent tout 
respect pour lui; non seulement, ils ne lui ren
daient aucun service, mais ils ne négligeaient· 
pas l'occasion de lui mauifestel' leur mépris. Un 
jour, ils allèrent jusqu'à lui interdire de parta
ger leur r_epas, alors que Gilbert, n'osant paraître 
sous les yeux paternels, était venu s'asseoir à 
leur table. L'enfant grandit dans cette abjection. 

Cependant, on lui donna un maitre pour l'ins
t.ruire dans les leltres et les sciences. Mais Gil
bert ne montra aucun goût pour l'étude; il y 
apporta, comme en toutes choses, une paresse 
et une 11ùnchalance qui cm pêchèrent tout progrès. 

Dieu, toutefois, avait tîxé les yeux sur cet 
enfant prédestiné, et sa grûce, qui ne regarde 
pas les défauts et les péchés, mais qui d'ordi
naire s'en sert comme de puissants moteurs 
vers le bien, allait prévenir et changer Gilbert 
devenu adolescent. 

Soit que la réflexion apportât la lumière sur 
l'état méprisable dan:-. lequel il se trouvait et 
qu'il eût honte de sa conduite; soit que la foi, 
agissant de son côté, jetât dans son âme le 
trouble salutaire et la crainte surnaturelle qui 
déterminent les conversions, Gilbert résolut de 
changer de vie. 

l\1alS avec une énergie de volonté qu'on était 
loin de soupçonner en lui, il conçoit le déssein 
héroïque de s'enfuir de la maison palernelle et 
de s'exiler de sa patrie, alln de rompre absolu
ment avec le passé. Un jour, il part à l'insu de 
tous, s'embarque et aLorde en Normandie, le 
pays de ses ancêtres. 

Quel 11_1onast~re reçut le jeune exilé ou quelle 
école llll 01ivr1t ses portes? Nous ne le savons 
pas. Ses historiens, très sobres en détaîls, ne 
disent de lui que deux choses pendant son 
séjour en France : qu'il fut d'une pureté angé
Jique et qu'il s'adonna aux études avec une telle 
ardeur, qu'au bout de quelques années, il acquit 
le nom et le grade de maître ès lettres et ès 
sciences. 

SON RETOUR - IL SE FAIT INSTITUTEUR 

Instruit dans les sciences divines et humaines 
et déjà avancé dans les voies de 'la sainteté, 
Gilbert regarda du côté de la patrie qu'il avait 
quittée et résolut de retourner à la maison pater
neHe, afin d'apporter l'édilication et l'exemple 
de toutes les vertus, là même où, quelques années 
auparavant, il avait paru, aux yeux de tous, 
comme un enfant abject et méprisable. 

Mais quels changements se sont opérés en lui 1 
Le sai11t jeune homme ne pense qu·a procurer 
la gloire de Dieu, et son zèle le pou'>se à se 
donner entièrement a son prochain. Sac haut, par 
sou expérience, quelle est l'importance de J'édu-

cntion des enfaiits, et combien aus'>i parfois elle 
est 11f'g:ligée par de'> parents qui ne comprennent 
pas leurS devoirs, jl ::;e consacre à leur iuslruc
tion et se l'ait instituteur. 

l);rns sa maison paternelle de Sempringham, 
il ourre une école où les enfants de toute condi
tion sont admis gratuitement. li est lui-même 
leur maître ou plutôt leur père. li leur enseigue 
les élémeut5 des sciences profanes de l'époque; 
mais surtout, il IC'ur apprend à connaître et à 
aimer Dieu, à pratiquer ses commandements, à 
fuir Je péché et à estimer la vertu. 11 va plus 
Loin; il forme avec ses enfants comme une petite 
comffinnaut.é; une discipline presque monastique 
rè.!de l'emploi du temps; le silence est observé 
à l'église et aux heures de l'étude; les enfanls 
mangent dans une salle commune et dorment 
d;ins un dortoir commun. 

Ce fut là le berceau de son Ordre. Il trouva 
parmi se.~ enfants les prémices de ses religieux, 
et recruta parmi eux ses premiers novices. 

Saint. Gilbert, du reste, ne voyait que le bien 
de ses frères et n'avait qu'une ambition: gagner 
des .lmes à Dieu. Aussi, ses paroles étaient 
marquées au coin de la sagesse et de la prudence; 
ses actes respiraient la justice et la charité, et 
dans toutes ses relations, il montrait une douceur, 
une retenue qui lui attirèrent bientôt les grùces 
et les faveurs de tous ceux qui l'approchèrent. 

LE SACERDOCE 

Son p~re, dont les sentiments à son égard 
étaient changés, et qui l'avait désormais dons Ja 
plus grande estime, voulut le pourvoir des béné
fices de l'église de Sempringham et de Tirington. 
Gilbert tout d'abord refusa; mais, pour obéir à 
son père, malgré ses répugnances, il accepta. 
Toutefois, il ne garda pour lui-même que le néces
saire et distribua le reste aux pauvres. Avant 
tout, il se montra homme d'~glise; car éL<mt 
obligé, à cause de sa charge, de réciter l'orfice, 
il le faisait avec une ferveur extraordinaire. On 
raconte qu'un jour, il iuvitn. uu de ses amis, 
pourvu comme lui de bénéfices, à réciter 
ensemble les louanges divines. Pendant la réci
tation, chaque fois que le saint nom de Dieu, du 
Seigneur ou de quelque saint se rencontrait, 
Gilbert fléchissait les genoux. Le clerc, peu 
fervent, fut tellement fatigué par toutes ces 
génuflexions, qu'il se promit de ne jamais plus 
réciter l'office avec le pieux Léuéficier. 

Cependant, la renommée de ses vertus s'éten
dait au loin; l'évêque de Lincoln, entendant 
parler de sa sainteté, l'appela près de lui. U·Ie 
garda quelque temps et voulut ensuite lui con
férer les Ordres. Le prélat eut bien de la peine 
à obtenir le consentement de Gilbert qui résista 
longtemps, se croyant indigne du sacerdoce. 
Mais une fois devenu prêtre, il marcha d'un pas 
encore plus rapide daus les voies de la perfection, 
~a ferveur et son zèle s'accrurent à un degré 
émiueu t; son dési nté!'essement et son méprii, des 
honneurs parut, aux: yeux de tou::;, d:111s le refus 
qu'il fît de l'archevêché de Lîucoln qui avait de 
gros revenus, affirmant qu'il ne con na îssait point 
de chemin plus court et plus facile pour se 
damner. 

SES PREMIÈRES FONDATIONS 

Son père, en mourant, lui avait Jai~sé des biéns 
imme11ses; mais il n'en fut qne l't-\conome et le 
di::;peusateu.r : aussi douua-t-il libre cours à sa 



charité el. à sa rompassion envers les indigents. 
li aimait sw'Lnut à doter les filles pauvres, qui, 
expo:-;f>es à pcmJ.re leur vertu, pElrce qu'elles ue 
pouvnient poi11t se marier, n'osaieut faire con
uaîlre leur" paune!.é. 

Ce fut ilV('C ces humbles filles qn'il commFmça 
la première fomlat.ion Je ses religieu,;es. Il en 
clwi,;it sept qui se distinµ:uaieut des autres par 
une piété plus grande; i~ les iustruisit,.les forma 
à 1a vie intf'rieure et les consacra à 01cu par le 
vœu de virginité. 

Sur l'ordre et avec l'autorisation de l'évêque 
de Lincoln, il les établit dans un monastère quïl 
fit bùtir sur ses domaint:s de Sempringham, vers 
l'an née f 146. El les gardaient le plus é lroi l silence, 
et nlin qu·elles pussent s'adonner complètement 
à la cnnlemp lalion, il r,hargea de pauvres femmes, 
choisies pour ce dessein, de leur préparer la 
nourril.ul'e en dehors du monastère et toutes 
choses dont elles pouvaient avoir besoin. 

Mais ces pieuses servantes, voyant la ferveur 
des religieuses, demandl:reut bieutôt à être 
admises à hl profession, eu qualité de Sœurs con
verses. Saiut ialbert y consentit. Pendant un an, 
il les instruisit de 1eurs devoirs et les éprouva; 
elles s'engagèrent eusuite par des vwux solennels 
et furent enfermées dans le même monastère 
que les religieuses. 

Saint Cilhert fut obli;.;é aussi de prendre des 
hommes pour s'occuper des affaires extérieures 
du monastère et pour cultiver les terres qui en 
dépendaient. Il les plaça sous une règle commune. 

Le roi, les priuces et les grands seigneurs du 
royaume, comprenant que Dieu était avec saint 
Gilbert dans ses fondations, voulurent les enri
chir de dons magnifiques. Le saint fondateur en 
accepta quelques-uns à cause de la nécessité, 
mais il en refusa beaucoup, ne voulant pas que 
l'abondance des richesses ne vînt, comme de 
mauvaises herbes daus un champ, étouffer le 
bon groin qu'il avait semé. Du reste, Dieu bénis
sait visiblement les travaux de son serviteur. De 
tous côtés, de pieux chrétiens et de courageuses 
chrétiennes arrivaient et demandaient à se mettre 
sous sa direction. Saint Gilbert fut obligé de fon• 
der de nouveaux monastères. 

HUMILITÉ DE SAINT GILBERT 

C'est le propre des saints de savoir douter 
d'eux-mêmes. Ici se révéla la profonde humilité 
de notre Saînt, qui, effrayé de se voir à la tête 
d'un aussi grand nombre de disciples, crut ne 
pas posséder assez de lumières pour les conduire. 
Vers l'an 1.148, il part pour la France et vient 
trouver les moines de Cîteaux assemblés alors 
en Chapitre général, sous la présidence du pape 
Eugèue III, afin de leur offrir le gouvernement 
et le soin de ses mai;;ons. Mais les re]igieux, 
admirant ce désintére,;sement héroïque, n'eurent 
garde d'accepter, alléguant qu'il ne leur était point 
permis d'avoîr'la direclion des moines d'un autre 
Ordre. 

Le Pape lui-même, informé d'une conduite 
aussi admirable, au lieu de consimtir à sa 
deIIlande, lui enjoiguit de ne point abandonner 
son troupeau, mais de le diriger avec confiance, 
parce que tel était le bon vouloir de Dieu. 

SA !NT GILBERT ET SAINT BERNARD 

Mais notre Saint, n'étant pas encore rassuré, 
voulut, du moins, puiser près de saint Bernard 
les vertus et les lumières dont il se croyait 
dépourvu. Il vint se meltre avec la docilité d'un 
disciple et l'humilité d'un saint aux pieds de l'il-

·1mtre abbé et rer.ueillit de ~a bouche, pendant 
qut·lque temps, ses sages conseils et ses picl).ses 
exhodalions. Saint D'"rnarù rb11nut missiLôt la 
ve1t.1 du sai11l 1'011dateur et, loin de le détourner, 
il le c01dîrma dans son entrPpric;e. Il s'établit 
entre les deux saints une familiarité et une 
amitié si touchaule, qu'avant de se séparer, saint 
Dernard voulut do1111èr à saint Gilbed, comme 
témoignage de sa véuéralion et en sou·venir de 
leur sainte amîlié, sa crosse abbatiale et rnn 
livre de prières. 

Saiut (;ilberL revint comwlé et fortifié. Il mit 
la derniè1e main à son Ordre et afin de donner 
à ses re1igieuses une direction forte el solide, il 
institua à cet effet one Co11grf>gation de religieu~ 
sous le nom de cha11oî11es ré~uliers, auxquels Il 
donna la règle de saint Augu;,;tin. Il laissa ses 
religieuses Rous la règle de saint Benoit. Puis il 
dressa ses (onslitulious générales et les règles 
particulières pour chaque branche de son Ordre 
et les envoya au pape Eugène Ill, afin que celui
ci pùt retrancher, ajouler ou moditier ce qui lui 
semblerait à propos. 

Mais le Souverain Pontife ne trouva rien à 
changer à ce que la sngesse du pieux ·rondateur 
ava+t établi. Il les approuva et dans la suite, ses 
successeurs les confirmèrenL 

GONSTJTUTIONS ET RÈGLES 

Les constitutions étaient marquées au coin 
d'une sage prévoyance et d'une charitable dis
crétion. Ses chanoines réguliers ne pouvaient 
commencer leur noviciat avant 1 'âge de quinze ans 
et n'étaient admis à la profession qu'à viugt 
ans; les Frères convers ne faisaient la profession 
qu'à vingt-quatre ans. 

Les religieuses pouvaient être reçues au mo
nastère dès l'Jge de douze ans, mais elles ne 
commençaient lèur noviciat qu'à quinze ans et 
pour être admises à la profession, elles devaient 
savoir par cœur le psautier, les hymnes et les 
antiennes, usage nécessaire à cette époque où 
les manuscrits étaient rares. 

La charité du pieux fondateur se révèle dans 
l'habit que portaient ses religieux. Tandis que 
lui-même n'avait qu'un seul vètèmtnt malgré la 
rigueur du climat, il voulait que ses religieux 
fussent bien vêtus. Les chanoines avaient trois 
tuniques : une pelisse de peau d'agneau, un 
manleàu blanc e_t un capuce fourré de peau 
d'agneau. 

Les religieuses devaient avoir cinq tuniques: 
deux coules blanches très amples qu·elles por
taient au cloître, à l'église, au chapitre, au ré
fectoïre; une pelisse de peau d'agneau, une 
tunique de gros drap et un voile fourré aussi de 
peau d'agneau. 

Les Sœurs converses étaient habillées de noir 
et, au lieu de coules, elles avaient des manteaux 
fourrés (J). 

Enfin les Frères convers avaient trois tuniques 
blanches, un manteau de couleur tannée doublé 
de grosses peaux, une dape aussi lanuée et un 
capuce. Ils potivaient porter aussi pour le travail 
une pelisse faite de peaux de bélier. 

Quant à la nourriture et à la manière de vivre, 
elle élait très austère. Ils ne mangeaient jamais 
de viande. La règle, sur ce point, était si sévère, 
qu'elle n'en permettait pas aux étrangers, siuon 

{1) Nous prions le lecteur qui s'étonnerait ile ces 
prescriptions de se souvenir que !'Ordre des Gilber
tins était établi en Angleterre oil le cliwat est assez 
rigoureux. 



aux prélats et aux archidiacres, encore devaient· 
ils la faire apprêter par leurs suivants et non 
par les religieux. 

Le silence était rigoureusement gardé. Les 
Frères convers ne parlaient point pendant le tra
vail et, s'ils devaient le faire, ils le faisaient par 
signes, autant que cela était possible. Ils ne 
devaient avoir aucun livre et ne devaient savoir 
que le Pater, le Credo, le Miserere et quelques 
autres prit:res. IJs disaient, pour remplacer l'of
fice, un certain nombre de Pater et d'Ave qu'ils 
récitaient dans un oratoire particulier. 

VERTUS DE SAINT GILBERT 

Nous avons vu plus haut un exemple de la pro
fonde humilité de saint Gilbert. Tout d'abord il 
n'avait point pris l'habit de son Ordre, mais crai
gnant que cela pût avoir de fâcheuses consé
quences pour ses successeurs, il le revêtit; mais 
il se démit aussitôt de sa supériorité en faveur 
de Roger de Sempringham auquel il voulut obéir. 

Quand il visitait ses monastères, il allait tou
jours en compagnie de dt:ux de ses religieux et 
d'un Frère convers, et ils emportaient avec eux 
de quoi faire abondamment l'aumône aux pauvres 
qu'ils rencontraient dans le chemin. 

Dans ses voyages, il ne s'entretenait point de dis
cours inutiles, mais il récitaitconlinuellem~ntdes 
psaumes et des hymnes, ou le plus souvent il s'a
donnait à l'oraison et à une sainte contemplation. 

Sa mortification était très grande, il jeûnait 
toute l'année, il ne se nourrissait que de légumes 
et de racines, et encore, il mangeait si peu, que 
l'on ne concevait point comment il pouvait sub
sister. Il ne se servait que de vaisselle de bois, 
et avait toujours sur sa table un plat qu'il appe
lait le plat du Seigneur Jésus, dans lequel il 
mettait ce qu'on lui servait de meilleur et le 
faisait distribuer aux pauvres. 11 portait habi
tuellement le cilice, ne dormait que fort peu, 
seulement assis et passait la plus grande partie 
des nuits dans l'oraison. Ce fut là qu'il trouva 
les forces et les lumières qui l'élevèrent à une si 
haute sainteté. Aussi Dieu récompensa-t-il les 
ve1 tus de son serviteur par les grâces les plus 
merveilleuses. Il lisait dans les cœurs les pensées 
les plus intimes; il avait une puissance toute 
divine pour la direction des âmes; il accueillait 
avec une tendre charité les plus grands pécbeurs 
et versait des larmes de joie quand ils revenaient 
à Dieu; il guérit des malades de la fièvre; à sa 
voix, les paralytiques se levaient et marchaient; 
il rendit un mol'ibond à la vie; sa prière arrêta 
les incendies; enfin, il prédit la mort du roi 
Henri II avant son départ pour la croisade. 

ÉPREU\'ES 

Mais la sainteté est une chose cachée, et Dieu, 
pour la manifester, a l'babitude d'éprouver ses 
serviteurs par le feu des tribulations. 

Saint Gilbert était l'ami de saint Tbomas de Can
torbéry. Quand celui-ci, persécuté par Henri U, 
se vit obligé de s'enfuir sous un déguisement, il 
fut reçu avec beaucoup de charité dans les mo·
nastères de saint Gilbert où l'on favorisa son 
passage en France. Les ennemis de notre Saiut 
l'accusèrent près du roi d'avoir fourni de l'ar· 
gent à saint Thomas et de lui en avoir envoyé en 
France. Comme on savait la grande vertu du 
saint homme, les juges, devant lesquels il fut 
cité, ne lui demandèrent que d'affirmer par ser
ment si, vraiment, il avait envoyé de l'argent. 
Saint Gilbert s'y refusa, car son serment eût été, 
vu les circonstances, interprété comme un acle 

de servilisrne vis à vis du pou voir public. On Je 
menaca de jeter hors de Jeurs monastères ses 
religiêux et ses religieuses, de détruire son Ordre; 
on le tint lui-même enfermé pendant plusieurs 
mois, mais rien ne put l'ébranler. A Ja fin, 
Henri II, voyant qu'il ne pouvait lasser la patience 
du serviteur de Dieu, le renvoya avec ses reli
gieux. Alors il avoua aux juges, mais sans prêter 
serment, qu'il n'avait jamais envoyé d'argent à 
l'archevêque de Cantorbéry. 

Une autre épreuve qui lui fut d'autant plus 
sensible qu'elle vint de ses propres enfants, lui 
fut suscitée par les Frères con vers. Ces Frères, 
établis dans les différents monastères de l'Ordre 
et chargés des travaux matériels et des métiers, 
trouvant que leur règle était trop dure et trop 
sévère, s'élevèrent contre le saint fondateur et 
voulurent le contraindre par force à modifier 
leurs constitutions. Saint Gilbert fut inflexible et 
leur déclara qu'il souffrirait plutôt la mort que 
de changer des règlements approuvés par le Sou
verain Pontife. Quelques-uns se soumirent hum
blement et demandèrenl pardon. Mais les autres, 
persistant dans leurs folles réclamations et voulant 
à tout prix obtenir ce qu'ils demandaient, accu
sèrent saint Cîlbcrt et ses religieux auprès du 
Pape des faits les plus coupables et des actions 
les plus atroces. Dieu permit que ces calomnies 
eussent un instant accès près d'Alexandre Ill. 
Il décréta contre saint Gilbert et ses religieux. 
Le saint fondateur baissa humblement la tête et 
se tut. Mais les évêques d'Angleterre et le roi lui
même s'émurent devant celte i11juste condamna
tion; ils écrivirent au Sourerain Pontife pour 
lui faire connaître l'innocence du Saint et laper
fidie des accusateurs. Alexundre Ill recounut la 
vérité et envoya aux évêques une lettre très 
élogieuse qui remplit de consolation le cœur de 
Gilbert et le dédommagea de toutes ses souf
frances. Le Pape déclarait, en outre, qu'il con
firmait de nouveau ses conslitutions et y ajoutait 
de nombreux privilèges. 

M.ORr DE SAINT GlLBERT 

Saint Gilbert, parvenu à une extrême vieillesse, 
tomba malade, pendant qu'il visitait ses monas
tères. Sentant que sa fin était proche, il se fit 
transporter à Sempringham où il reçut, avec 
une admirable piété, les derniers sacrements. 
Après avoir donné ses suprêmes recommanda
tions, entouré de ses religieux, le saint patriarche 
mourut, le 4 février de l'année 1189, à l'âge de 
cent six ans. neaucoup de personnes, après sa 
mort, aperçurent un globe de feu immense, qui 
descendait du ciel, entouré d'une multitud.e 
d'aulres lumières; il s'arrèla quelque temps sur la 
basilique ou était le corps du Saiut et sembla y 
péuétrer. D'innombrables miracles s'opérèrent à 
son tombeau. Il n'y eut aucune maladie, dit un 
de ses historiens, qui ne pût être guérie par l'in
tercession de saint Gilbert. Les aveugles, les 
sourds, les muets, les infirmes, les paralytiques, 
les possédés trouvaient là leur guérison. Tous 
ces miracles étaient soigneusement constatés et 
procès-verbal en était dressé. Tant de prodigos 
opérés par le Saint forcèrent les évêques de la 
Grande-Bretagne de demauder à Rome sa cano
uisalion. Innocent 111 mit saint Gilbert au nombre 
des saints, le 3 octobre 1202. 

SOURCES CONSULTÉES 

Bollandistes. - Histoire des Ord1·es monastiquea 
et religieux, par HELYOT. - Hislpire des Ordres reli
gieux, par HERll.ANT. 



SAINT PHILÉAS, ÉVÊQUE DE THMUIS, EN ÉGYPTE. 

ET SAINT PHILOROME 
martyrs à Alexandrie en 3 0 7. 

Fête le 4 fêv rier. 

Saint Philéas devant Calcianus, préfe~ d:Égypte. 

CE QU'ÉTAIT SAINT PHILÉAS 

T HMUI8 était une ville assez considt'rable 
de la Basse-Egypte, située dans la pro

vince d'AugustauniqLH~. r:t dont les rumes 
se voient encore au Teli-et-Tmel, dans le-
département actuel de ~Iansourah. De fort 

bonne heure, le christianisme s'y implant~ 
assez solidement pour qu'une communauté 
organisée pùt être établie. Déjà, peu après_ 
l'anrn~e 2::1:2, le grand Orig1~ne y venan 
d'.Alexancl1·ie chercher un refuge auprès de 
l'évèque Ammonius, à la suite des -diffi
cultés qu'il avait eues dans sa ville natale. 



Parmi ses évêques, saint Phîléas brille 
d'un éclat tout parti-culier. Avant d'occuper 
les plus hautes charges dans l'Eglis~, il a,:a;t1 
au· témoignage d'Eusèbe de Césaree, << JOU~ 
dans sa patrie de tous les honneurs, e_xrrce 
toutes le-s fonctions, et il s'étnit fait un 
nom dans l'étude de la philosophie >). De 
fait, on voit Philéas, en vertu mêm_e d~s 
hautes charges municipales qu'il ~va1t ge
rées à Thmuis fort connu des magistrats et 
surtout des a..;ocats de la cité, respecté et 
honoré par eux. 

Il était fort. riche, car le gouverneur 
Cnlcianus lui rappela, au cours de l'interro
gatoire qu'il l_ui fit su~ir, qu'il p_01.1vait no~ll'
rir une provmce entiere. Marie avant den
trer dans les Ordres, il avait encore, au 
moment de son martyre, sa femme et ses 
enfants qui étaient païens. Cela laisse sup
poser qu'il avait embrassé à un àge déjà 
avancé la religion du Chrisl, amené sans 
doute par ses études· à la vraie foi. Sa 
famille resta ce que lui-mème était aupa
ravant, et nous ignorons même 'si l'effusion 
dr son sang put la déterminer à se déclarer 
chrétienne. 

SON ARREST.\TION ET SON EMPRISONNEMENT 

Quand et comment Philéas fut arrêté et 
mené en prison, c'est ce que nous ne sau
rions dire. Nous le trouvons déj.à en capti
vité, au courant de l'année 306. 

Durant les deux années précédentes, la 
persécution avait sévi contre les chrétiens 
avt'r une rage intense, surtout en Orient, 
mais par suite de la substitution de deux 
nouvPaux empereurs et de deux nouveaux 
césars aux quatre anciens, le 1~• mai 305, un 
certain apaisement s·était fait. 

Dans la provmce d'Egypte qui avait échu 
au césar Maximin Daïa, l'amnistie avait 
mème été proclamée. Les confesseurs de la 
foi en avaient profité pour sortir de prison 
ou pour abandonner les rudes travaux des 
mines auxquels on les avait condamnés. Phi
léas avait-il été arrêté dès le début de la 
persécution et fut-il ensune compris parmi 
les amnistiés de l'année 305 ? C'est possible, 
bien que rien n'autorise à l'affirmer. Il est 
possihle aussi que, comme tant d'autres 
évèques, il se soit, dès le début, soustrait 
par la fuite aux recherches et aux violences 
des persécuteurs. 

Quoi qu'il en soit, la trêve religieuse 
accordée par Maximin Daïa fut de courte 
durée et, dès le printemps de 306, parais
saient de nouveaux édits qui commandaient 
aux gouverneurs de contraindre les habi
tants à sacrifier publiquement aux dieux. 
Cette fois-ci, Philéas fut compris dans la 
mesure, et, après· avoir refusé d'obéir aux 
édits, il fut mené en prison. 

SA LE'ITRE A MÉLÈCE, ÉVÊQUE DE LYCOPOLIS 

Il y était encore avec plusieurs de ses 
collègues quand il apprit que Mélèce, évêque 
de Lycopolis, dans la. Thébaïde, en avait pro
fité pour faire, au mépris de toutes les 
règles canoniques, des ordinations dftns les 
diocèses des évêques prisonniers, et notam
ment, en dehors du sien, dans ceux d'Hésy
chius, de Pacôme et de Théodore. 

L'amour que Philéas portait à ses fidèles, 
non moins que le sentiment qu'il avait de 
ses propres droits, le poussa alors à adresser, 
de son cachot Ufü~ lettre de protestation. Il 
la signa, d'acèord a\'CC ses trois amis, ~~i~ 
la rédigea lui-même selon toute probabilit.e 
et ainsi que J'assure Eusèbe de Césarée. 

Nous regrettons de ne pouvoir, faute de 
place, la citer ici. Mieux. que to_us les co,m_-: 
mentaires, elle montrerait combien, en dep1t 
des souffrances, le saint évêque savait dé
fendre les droits de l'Eglise, non seulement 
contre les païens, mais aussi contre les 
ambitieux. 

SA LETTRE Al.!X HABITANTS DE THMUIS 
SUR LES SOUFFRANCES DES MARTYRS 

Le bon pasteur ne se contente pa~ d.e 
défendre ses ouailles contre le mercenall'e, 11 
sait encore leur consflcrer les soins les .Plus 
attentifs et leur distribuer une nourrtlure 
saine et substantielle~ De sa prison, Philéas 
ne manquait pas à ce devoir, et il adress_ait 
à ses .chers fidèles des lettres de consolation 
et. d'encouragement.. Eusèbe de Césarée nous 
a conservé un long fragment de l'un~ d'~lle~ 
qui donne c< sur les martyrs ~xe~utes a 
Alexandrie sous ses yeux, des deta1ls plus 
exacts que' nous ne pourrio:1s le faire >). 

Philéas était donc emprisonne à Alexan.
drie, capitale de_ l'Egypte r'?maine, et c'.est de 
là qu'il dirigeai~. comme 11 le pouvait, son 
Eglise de Thmms .. 

Voici des extraits de cette lettre : 
c( Raconter en détail les vertus de ces 

martyrs et leur courage dans chacune des 
tortures, quel discour~ J"'. suffirait ? .Tout le 
moncle avait la perm1ss10n de les msulter. 
On les frappait avec des verges, avec des 
fouets, aYr.c des courroies, avec des cordes. 
Le speclacle de leurs souffrances changeait 
sans cesse', mais la malice de leurs enner~1is 
restait invariable. Quelques-uns, les mams 
liées derrière le dos, étaient étendus sur Je 
chevalet, pendant. q~fau moyen d'une ma
chine on leur tirait tous les membres. 
Ensuite, par l'ordre du juge, les bourreaux 
lem• déchiraient, avec des ongJ.es de fer, non 
seulement les flancs, comme on fait aux 
homicides, mais le ventre, les jambes et 
jusqu'au visage. 

>) Il y en avait de suspendus à un portique 
par une seule main, de sorte que la tension 
des articulations était le plus crue·l des sup
plie.es. Plusieurs étaient attachés à des co
lonnes, les uns vis-à-vis des autres, sans 
que leurs pieds portassent à terre, afin que 
la pesanteur de leurs corps serrât de plus en 
plus leurs liens. Ils supportaient cette tor
ture noll seulement pendant que le juge 
leur' parlait ou les interrogeait, mais 
presque pe.ndant une Jour.née. entière. Quai~d 
il passait à d'autres, il la1ssa1t des e~ployes 
du tribunal pour observer les premrnrs et 
voir si l'excès de la souffrance ébranlait leur 
résolution. Il ordonnait de serrer leurs liens 
sans· pitié et. f3:isait traî~er . h~nteusement 
ceux qui expiraient. Car 11 drsait que nous 
ne méritions aucun égard, et que tous -d,;3-
vaient nous considérer et nous traiter 
comme si nous n'étions plus des hommes. 

-l' i, C'est là le second genre de torture que 
nos ennemis avaient inventé pour J.e faire 



succéder aux coups. Il y en_avait, cel?endant, 
qui, après avoir subi la question, étaient mis 
dans les entraves, les pieds élendus jusqu'au 
quatrième trou ; ils étaient obligés de restër 
couchés sur le dos, car les plaies dont leur 
corps était tout couvert ne leur permettaient 
pas de se dresser. D'autres, jetés par terre, 
y demeuraient étendus, brisés par rexcès des 
tourments, et les traces de leurs blessures 
étaient encore plus horribles à voir que le 
supplice lui-même. Quelques-uns mouraient 
pendant la torture, et par leur constance 
faisaient honte à leurs ennemis. Plusieurs, 
rapportés demi-morts dans la prison, après 
peu de jours y rendaient le dernier soupir. 
D'autres, ranimés par les remèdes, orit vu 
leur courage croître par la durée même de la 
captivité. >) 

SAINT PHILÊAS DEVANT LE f'llÉFET D'ÉGYPTE 

Le temps était venu pour Pliilêas de cûn
fesser à son tour la vérité chrétienne et de 
la sceller de son sang. Le récit de ses actes 
que l'on regarde d'or~iînaire, co~me ~uthen
tiques va nous fourmr les details curieux de 
cet interrogatoire, où l'on voit un gouver
neur romain un peu instruit des 5aintes 
Ecritures, des avocats pleins de compa?sion 
pour l'accusé, et celui-ci qui, par sa science 
comme par sa rare présence d'esprit, les 
domine de foute sa hauteur. 

Philéas monta donc sur la plate-forme 
du tribunal, et Culcianus, le préfet d'Egypte, 
lui dit : 

- Peux-tu être prudent? 
- Je le suis et l'ai toujours été, répondit 

Plliléas. 
- Sacrifie donc aux dieux. 
- Non. 
- Pourquoi? 
- Parce que les saintes et divines Ecri-

tures disent : <( Celui qui sacrifie à plu
sieurs dieux, et non à Dieu seul, périra. ,, 

- Alors, sacrifie au dieu soleil, reprit. 
Culcianus avec un joli jeu de mots. 

- Non. Dieu ne veut pas de tels hom
mages, car on I it dans les Saintes Ecri
tures : « Que me fait la multitude de vos 
sacrifices, dit le Seigneur. J'en suis rassasié; 
je ne veux ni de l'holocauste des béliers, ni 
de la graisse des agneaux, ni du sang des 
boucs. Ne m'offrez pas de farines. )) 

Un ayocat présent _à l'audience interrom
pit alors Philéas en disant .: 

~- Il s'agit bien de farine ! C'est ta vie qui 
est en jeu. 

Cette intervention d'un avocat paraît assez 
extraordinaire, car le ministère des avocats 
était généralement refusé aux martyrs 
chrétiens. Pourtant nous en v_errons _d'autres 
au cour:s de -ce proCl;,s. En dehors· ju haul 
rang de l'accusé et de la renommée dont il 
jouissait dans les milieux cultivé.-;. cela 
s'explique par le fait que le frère de Philéas 
était inscrit au barreau de la ville 
d'Alexandrie. 

Culcianus reprit l'interrogatoire, harce
lant l'accusé par des questions qui ne se 
suivaient guère; et qui, dans sa pensée, 
étaient certaineme.nt desUnées à le troubler. 

- Quel sacrifice peut satiSfàire to'n Dieu? 
- Celui d'un cœur pur, d'une pensée sin-

cère, d'une parole loyale. 

- Immole donc. 
- Kon, fe ne l'ai jamais fait. 
- Paul n·a-t-il jamais immolé? 
- Non, certes. 
-- Et MoïsP, a-t-il immolé ? 
- Aux seuls .Juifs il avait été commandé 

de sacrifier à Dieu dans Jérusalem ; mais 
maintenant les Juifs qui célèbrent ces fètes 
en d'autres lieux commettent un péché. 

- Assez de ·vains dise.ours ; il est encore 
temps de sacrifier. 

- Je ne souillerai pas mon àme. 
- Est-ce de l'à.me que nous prenons soin? 
- De l'âme et du corps. 
- De ce corps mfme ? 
-- Oui, de ce corps. 
- Est-ce que cette chair ressuscitera? 
- Oui. 
Sur ce, le préfet passa à un autre ordre 

d'idées, demandant si saint Paul était 
Syrien ou Juif, s'il étàit plus éloquent .9~e 
Platon et les autres philosophes, etc. V 1s1-
blement, il avait dû entendre parler assez 
longuemrnt de l'apôtre de.s Gentils dans les 
précédents interrogatoires ou au cours de 
con,,1ersations privées, mais il n'avait retenu 
que des notions fort vagues et qu'il brouil
lait encore comme à plaisir. 

SUITE DE L'I'.'/TERROG.\TOIRE 

Culcianus revint ensuite' au motif prin-· 
cipal do la réunion : 

- Sacrifie, redit-il à Philéas. 
- Non. 
- Est-ce affaire de conscience ? 
- Oui. 
- Comment ne te montres-tu pas aussi 

fidèle aux obligations que tu as contractées 
envers ta femme et tes enfants ? 

- Parce que le devoir envers Dieu est le 
premier de tous. La sainte et divine Ecri
ture dit : (( Tu aimeras le Seigneur Dieu qui 
t'a créé. )) 

- Quel Dieu ? reprit le préfet. 
D'un geste, Philéas montra le ciel, et il 

s'écria : 
-- Le Dieu qui a fait le ciel et la terre, 

la mer et tout ce qu'ils renferment; le 
Créateur eL !'Artisan de toutes les choses 
visibles et invisibles ; Celui que la parol/.:l 
ne peut décrire, qui es-t seul et subsiste 
pendant lrs siècles des siècles. Am.en. 

,Sur ce, des avocats intervinrent, lui repro
chant de résister au président. 

- Je ne résiste pas, repartit Philéas, je 
réponds à scis questions. 

Et l'interrogatoire se poursuivit. 
- Tais-toi et sacrifie, cria Culcianus. 
- Non .. Je ne veux pas perdre mon âme. 

Il n'y a pas que les chrétiens, d'ailleurs, 
qui en aient souci. Rappelle-toi Socrate. 
Comme on le conduisait à la mort, il ne se 
rf':.tour_na pas, malgré la présence de sa 
femme et de ses enfants, mais il hâta le pas. 

.Culcianus changea encore de question : 
- Le Christ était-il Dieu ? demanda-t-il 

brusquement. 
- Oui. 
~ Quelles preuves en as-tu ? 
- Il a rendu la vue aux aveugles, l'ouïe 

aux sourds, guéri de nombreuses infirmités ; 
il a suffi à l'bémorrhoïse de toucher le bord 
de son vêtement pour recouvrer la santé ; 
il a fait d'innombrables miracles. 



- Comment un Dieu a-t-il pu être cru
cifié ? 

- Pour notre salut. Il savait qu'il devait 
être crucifié eL souffrir toutes sortes d'ou
trages ; il a consenti à tout à cause de nous. 
Tout cela avait été prédit de lui par les 
Saintes Ecritures que les Juifs se iigurcn~ 
comprendre, mais qu'ils ignorent. Que celui 
qui a bonne volonté vienne et voie s'il n'e11 
est pas ainsi. 

Fidèle à sa tactique de déconcerter l'ac
cusé par la brusquerie de ses attaques, Cul
cîanus lui demanda alors si saint Paul était 
dieu. Sur la réponse négative de Philéas, il 
promit à son frère de lui accorder la vie 
sauve, s'il venait à sacrifier. Le martyr 
repoussa avec horreur la proposition. Alors 
les avocats intervinrent une fois de plus, 
mais pour recourir à un subterfuge et assu
rer que Philéas avait déjà sacrifié en par
ticulier. 

- Jamais ! s'écria l'évêque qui ne voulait 
pas de la vie au prix d'un odieux mensonge. 

- Aie donc pitié de ta femme, elle est 
là qui te regarde, lui dit alors le préfet. 

- Le Seigneur Jésus, que je sers dans les 
chaînes, est le Sauveur de toute,s nos âmes. 
Lui, qui m'a appelé à l'héritage de son 
royaume, est assez puissant pour l'appeler, 
elle aussi. 

- Philéas a demandé un délai, dirent 
alors les avocats qui voulaient le sauver 
malgré lui. 

Et le préfet, feignant d'avoir aussi com
pris la même chose, dit : 

- Je t'accorde un délai, réfléchis. 
- J'ai souvent réfléchi, se contenta de 

répondre le martyr, et j'ai choisi de souf
frir avec le Christ. 

On vit alors un spectacle des plus émou
vants, remarque le pieux narrateur. 

(( Les avocats, les employés du gouver
neur, le curateur de Thmuis, enfin tous les 
parents de Philéas se pressaient autour de 
lui, baisaient ses pieds, le conjuraient 
d'avoir égard à sa femme et à ses enfants. 
Lui, comme un roc que les flots battent en 
vain, méprisait tout ce bruit ; il semblait 
avoir déjà quitté la terre. » 

INTERVENTION DE SAINT PHILOROME 

Parmi les chrétiens présents à l'interro
gatoire et enchaînés, se trouvait un certain 
Philorome, que l'on avait, ce jour-là, fait 
sortir de sa prison, mais qui n'avait pas été 
encore interrogé. C'était un haut fonction
naire d'Alexandrie. Il était juridicus ou juge 
en chef, dit Eusèbe de Césarée, et à cause 
de sa charge, c,omme aussi par honneur pour 
le nom romain, il rendait chaque jour la 
justice, entouré d'une troupe de· soldats. On 
l'avait, lui aussi, arrêté et mené en prison 
pour ses opinions religieuses. 

Comme Philéas et comme tant d'autres,. il 
avait résisté aux promes-ses aussi bien 
qu'aux menaces, aux Hatteries aussi bifm 
qu'aux coups, et, en dépit de tout et de 
tous - car sa femme, ses enfants et ses 
amis étaient là pour l'ébranler - il persis
tait dans la confession de sa foi. 

La vue du vieil évêque, épuisé par un 
long et pénible interrogatoire non moins 
que par les instances et les larmes de_ sa 
famille, le décida à intervenir. 

- Pourquoi, leur dernanda-t-il, voulez-: 
vous le rendre infidèle à Dieu ? Pourquo1 
tentez-vous inutilement son courage? Pour
quoi essayez-vous de lui faire renier Dieu 
pour obéir aux hommes ? Ne voyez-vous 
pas que ses yeux n'aperçoivent pas vos 
pleurs, que ses oreilles n'entendent pas vos 
µaroles, et qu'il est tout absorbé dans la 
contemplation de la gloire divine ? 

L'intervention inopinée de ce prisonnier 
attira naturellement sur lui l'attention d::
toute l'assistance, en même temps qu'elle 
excitait l'indignation du préfet. Celui-ci, 
pressé par la foule, se hâta de joindl'e la 
cause de Philorome à celle de Philéas et 
d'ordonner qu'ils eussent tous les deux la 
tête tranchée. 

EXÉCUTION 
DES SAINTS PHILÉAS E'l' PHlLOROME 

. On se mit donc en route pour le lieu -du 
supplice. Pendant le trajet, le frère de 
Philéas qui était avocat essaya une fois 
encore de le sauver, en prétextant qu'il avait 
interjeté appel. Mais le martyr était las de 
tous ces retards; il dit au juge : 

- ,Je n'en ai rien fait et je m'en garderai 
bien. N'écoute pas ce malheureux. Pour moi, 
je rends grâces aux empereurs et au prési
dent, par qui j'ai été fait le cohéritier de 
Jésus-Christ. 

Quand on fut arrivé à l'endroit de l'exé
cution, le saint évêque étendit ses mains 
vers l'Orient et dit aux chrétiens qui l'en
touraient, perdus dans la foule : 

- Mes très chers petits enfants, que celui 
qui cherche Dieu veille sur soi, parce que 
l'ennemi rôde autour de nous comme un lion 
rugissant. Jamais je n'ai souffert, et voilà 
que je commence ; je commence donc à être 
disciple de Jésus-Christ. ~es bien-aimés, 
soyez attentifs aux préceptes de Notre
se'igneur Jésus-Christ. 

Philéas et Philorome tendirent alors le 
cou et les deux têtes tombèrent par la per
mission de Notre-Seigneur Jésus.-Christ, qui 
vit et règne, Dieu avec le Père et le Saint
Esprit. 

C'était, selon toute probabilité, le 4 février 
de l'année 307. 

Pratique. - En lisant le récit des tour
ments de ceux qui professaient la même 
religion que nous, demandons à Dieu la 
grâce de souffrir avec patience les maux 
qu'il lui plaît de nous envoyer. 

S. V. 
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SAINTE AGA THE 
VIERGE ET JUAR"rYRE 

J<éte le 5 fév1'ier. 

Saint Pierre apparait à la bienheureuse Agathe pendant la nuit qui suivit son supplice. 
<( C'est Notre-Seigneur Jésus-Christ qui m'envoie vers toi, lui dit-il; je suis son apôtre 
Pierre. ii Et, pendant qu'il étend les mains pour la bénir, Agathe se trouve miraculeu
sement guérie. 

CARACTÈRES DE LA SEPTIÈME PERSÉCUTION GÉNÉRALE 

La septième persécution générale,pendant laquelle 
fut martyrisée la Sainte dont nous racontons la vie 
fut, au dire de tous les historiens, la plus sanglante 
et la plus cruelle de toutes. Saint Cyprien nous 
apprend qu'elle n'avait plus seulement pour fin la 

mort des chrétiens: on graduait la cruauté par une 
série de raffinements, de façon que la victime sur
vécût aux supplices. On ne voulait pas lui accorder 
trop tôt la couronne. On la fatiguait dans l'espoir 
de fléchir son courage, et"s'il lui arrivait, grâce à la 
miséricorde de Dieu, de mourir avant l'heure pré
-vue, les bourreaux se croyaient trompés. Saint 



Augustin nous donne ]a raison de ces atrocités : 
les persécuteurs, dit-il, avaient reconnu que, plus 
ils mettaient de chrétiens à mort, plus il en renais
sait de leur sang. Ils craignaient de dépeupler l'em
pire, s'il eût fallu faire mourir tant de milliers de 
fidèles. Les édits ne portent donc plus l'ancienne 
formule : Quiconque se confessera chrétien, sera 
mis à mort; mais seulement : sera tourmenté jus
qu'à ce qu'il renonce à sa foi. Cette tactique réussit 
souvent aux persécuteurs. Combien, en effet, qui 
eussent souffert courageusement une prompte mort, 
se laissèrent abattre à la vue de supplices si longs 
et si variés ! 

SAINTE AGA.THE EST ARRÊTÉE COMME CHRÉTIENNE 

Ce fut pendant cette cruelle persécutiou que la 
bienheureuse Agathe, née à Palerme, de parents 
nobles et riches, mérita de recevoir la couronne du 
martyre. Quintianus, gouverneur de la province de 
Sicile, ayant eu l'occasion de remarquer la .beauté 
d'Agathe qui surpassait, disent les- actes de son 
martyre, celle de toutes les filles de son temps, 
conçut pour elle une passion violente. Il cherchait 
par tous les moyens possibles à assouvir ses désirs 
criminels1 lorsque parut l'édit de l'empereur Dèce, 
ordonnant que tout chrétien, sans qualité de rang ni 
de sexe, fût obligé de sacrifier dans les temples. 
Quintianus se hâta de profiter de ce décret pour 
s'emparer de la bienheureuse Agathe, et donna 
l'ordre de la faire arrêter. 

Les soldats se rendirent à la demeure de la Bien
heureuse et lui dirent : <( Il vient d'être publié, par 
l'empereur et par le proconsul, un édit de mort 
contre quiconque refuseraü d'adorer }es dieux et 
de leur offrir le culte qui leur est dû. Mais nons 
espérons que tu vas leur offrir de l'encens dans 
leur temple, afin qu'en tout honneur et gloire nous 
puissions te conduire en présence du proconsul 
Quintianus. )) 

Comme Ja bienheureuse vierge refusait énergi
quement d'offrir de l'encens aux idoles, les soldats 
se disposèrent à la conduire devant le gouverneur. 
Avant qu'ils eussent mis la main sur elle, Agathe 
entra dans sa chambre et, se jetant à genoux, les 
yeux levés vers le ciel, elle fit cette prière : <( Sei
gneur Jésus, seul vous connaissez les affe~tions de 
mon cœur, seul vous savez avec quelle joie et quel 
empressement je vous ai donné ma foi et mon 
amour. Et maintenant, Seigneur, je vous en supplie, 
ne permettez pas qu'un homme, livré à tous les 
vices, puisse faire perdre à mon corps la. fleur de sa 
virginité; hàtez-vous de venir à mon secours: ne 
me livrez pas au démon et à son satellite, le pro
consul, d:e peur qu'il ne dise: Où. est donc son. Dieu? 
Mais je m'offre à vous comme une victime, recevez 
mes souffrances- comme un r:,rage de mon amonr, 
parce que, seu], vous êtes Dieu, et qu'à vous seul 
est due la gloire dans les siècles des siècles.>> 

Après a.voir ainsi prié, elle se remit promptement 
e~ joyeasement aux mains des licteuEs,. comme un 
mur inébranla,ble. entouré d'un fossé. Pendant le 
trajet, méditant sur les bea>utés. célestes de la "\(ertu, 
elle disait: u Par Ja. grâe·e du. Cbri.st,afm de-cens:erver 
à mon corps toute sa pureté, j'ai- Lutté contre Satan, 
l'auteur du mal, qui a jeté dans le cœur de l'homme 

la semence de toutes les passions honteuses de la 
volupté; je l'ai vaincu et je l'ai foulé aux pieds. J'ai 
remis ensuite mon âme entre les mains du Christ, 
et j'espère qu'il me fera la grâce de perdre ce corps 
dans sa virginale beauté. » 

ELLE EST LIVRÉE A UNE FEMME DE MAUVAISE VIE 

Quintianus, fidèle aux ordres sataniques de l'em
pereur, se garda bien de livrer immédiatement la 
vierge aux supplices. Mais il commanda de conduire 
Agathe chez une femme de mauvaise vie nommée 
Aphrodise, qui avait dans sa maison sept filles aussi 
corrompues qu.'elle, afin que, par les paroles et les 
exemples de ces misérables, Agathe fût amenée à 
sacrifier aux dieux, et à se rendre aux désirs infâmes 
du proconsul. 

Pendant trente jours, la bienheureuse vierge fut 
obligée de vivre en cette odieuse compagnie. Ces 
démons de la luxure, tantôt par des caresses et des 
marques de respect, tantôt par des promesses de 
jouissances, d'autres fois aussi par les menaces les 
plus cruelles, s'efforçaient nuit et jour, avec une 
infernale persévérance, de corrompre la chaste 
épouse de Jésus-Christ. Mais quand, par leurs falla
cieuses promesses, elles esp-éraientamollir l'âme de la 
sainte martyre, celle-ci, les yeux baignés de larmes, 
leur disait : « Sachez que rien au monde ne pourra 
Jamais séparer mon âme et mes pensées de la cha
rité du Christ. Vos paroles sont semblables au vent, 
vos promesses à une pluie d'orage, vos menaces à 
un fleuve, mais ce fleuve impétueux, vous pouvez 
le déchaîner contre ma maison, elle n'en sera point 
ébranlée, parce qu'elle· est fondée sur la pierre ferme 
qui est le Christ, Fils du Dieu vivant. >1 

Elle leur parlait ainsi, parce que son âme, sem
blable au cerf altéré dont parle le psalmiste, dési
rait se désaltérer aux eaux vives de la souffrance, si 
amères pour ceux qui n'aiment point, mais si douces 
et si suaves pour ceux qui portent dans leur cœur 
le vrai amour de Jésus-Christ. 

Aphrodise, la voyant donc ferme et inébranlable 
dans sa résolution de mourir pour le nom du Christ 
plutôt que de consentir à sacrifier aux idoles, alla 
trouver le proconsul : « Il serait plus facile, lui dit
elle, d'amollir les rochers, ou de donner au fer la 
souplesse du plomb que d'enlever de l'àme de cette 
jeune fille l'amour de Jésus-Christ. Mès filles et moi, 
jour et nuit, ne lui avons laissé aucun moment de 
repos, et malgré notre constance, nous ne sommes 
arrivées à d'autres résultats que celui de Ja rendre 
plus ferme et plus inébranlable dans sa résolution. 
Les supplications, les promesses les plus terribles, 
rien n'a pu la faire hésiter même un seul instant. 
Je lui ai offert moi-même de& perles précieuses, des 
parures magnifiques, des maisons à· la ville et à la 
campagne·, de nombreux esc1av.es, mais elle n'a pas 
fait plus de cas de toutes ces choses que de la 
terre qu'elle foule aux pieds. )) 

ELLE COMPARAIT DEVANT LE TRIBUNAL DU PROCONSUL 

Q11intianus, trompé dans s0:aattente, dennal'ordre 
qu'@n lui ame.aàt la v~erge en secret, et s,'étant assis 
sur son tribunal, il lui dit: 

1c Quelle est ta condition? 



- Je suis d'une famille noble et illustre et mes 
parents possèd·ent d'immenses richesses. 

- Si tu.es d'une condition noble et illustre, pour
quoi vouloir t'abaisser jusqu'au rôle de servante? 

- Je suis la servante du Chrïst et c'est pourquoi 
vous me voyez agïr en servante. 

- Mais tu es vraiment"- Jïfrre, Agatfie, comment 
donc peux-tu te dire esciave? 

- Notre noblesse à nous et notre plus grande 
gloire, c'est de nous courber sous Ia foi du Christ. 

-Nous n'avons donc point part à l'a noblesse, nous 
qui nous faisons gloire de méprïser fe service de t.on 
Chri"st ? 

- En vérîté,,vous êtes, arrivés à un degré de s~rvi
tud'e telle que, non seulement vous êtes devenus les 
esclaves de vos péché·s, mais encore les adorateurs 
d''une matière insensible. Les honneurs qui ne sont 
dus qu'au Dieu vivan.t, vous les rendez au bois. et à 
la pierre. 

- Les paroles hilasphématfl!ires que tu. viens de 
prononcer recevront chacune le Ghàti.m.ent qu'.el-les 
méritent. Mais" dis-m,oi pourquoi tu t'obstines à 
refu.ser à nos dieux les honne.urs qui leur 5ont dUiS. 

- Ne les appelez pas dieux,. mais d:ém-ons,_. ceux 
dont vous faites l'effigie en airain et dont vo«s recou
vrez d'or les figures de marbre ou de plâtre~ 

-·cesse de blasphémer,. Aga.the, r.eviem.s à la: rai
son et sacrifie aux dieux, sinon je te fais subir, avec 
les criminels vulgaires, ]es supplices ignomînieux,.et 
tu seras par là la cause. de la honte éternelle. qui 
retombera sur ta parenté. 

- Je souhaite à votre épouse~ repartit Ag._athe, 
d'être semblable à votre. dé:esse Vénus, et à vous, 
de ressembler en tout à v-otre grand di.eu Jupiter. >) 

A ces mots, Quin-tianus, irrité., donna l'ordre de 
souffleter Agathe. Après quoi, il lui dit: 

t( Ne t'avise plus par tes paroles insolentes d'in
jurier ton juge. 

- Co.mment ! répondit Agathe, ,io.tls ne v.oulez 
do:mc point être comp.té au nombre de ceux qlle vous 
venez d'a.ppeJer des dieux? 

- Ah! tu velli'X me foFeer,, par te& paroles in.ju
rie-.ases, à t'infliger de CEt1els- supplices ! 

- Je m'étonne qu'un homme au~si sage en soit 
venu à ce point de fo-lie de ne pas vonloir être sem
blable à ses dieux et de. Be. pas vouloir c.onfoi;mer sa 
vie à la leur ! Si ce sont là v:os dieux et que vnus- les 
honoriez comme tels, je vous ai f.ait un bon souhait. 
Pourquoi donc avez-vous pris pour des injures les 
paroles par lesquelles je vollS disais de con.former 
Yotre vie à la le.ur ~ Mais, si lear ressemblance vous 
est en horreur, appelez-les, donc. a.vec moi de.s êtres 
exécrables et pervevs. 

- Chacune d:e: t~s paroles est un lbl·œsphème; 
sacrifie aux dieux, ou prépare-toi à subir des ch.â.ti
ments ter.ribles,. 

- Les bêtes féroces aiuxq-uelles vous me livrerez 
s'adouciront au: E.om de Jésus-Christ. Si; v@ilfl.s me 
jetez dans le feu, les anges viendront répa•ndre· sur 
moi une bienfaisante rosée. Si vous me frappe,z de 
verges, l'esprit de vérité qui réside en moi saura me 
délivrer de vos mains. » 

Le proconsul, secouant la tête, donna l'ordre de 
conduire Agathe dans un obscur cachot. Comme on 
emmenait la Bienheureuse, Quintianus voulut 

essayer encore une dernière fois de la fléchir et lui 
dit: 

<< Réfléchis, Agathe, et vois combien it est avan
tageux pour toi d'éviter les tourments que, j"e te 
prépare. 

-- c~est bien pfutO.t. à vous de Yous repentir 1 si 
vous voulez. é·viter d·es- suppl'îces éternels. >) 

Alors, Quintianus, irrité, laissa conduire la bien
heureuse vierge eu prison.. Elle y entra avec l'allé
gr:esse de- celui qui aurait été invité à un festin de 
noces, recommandant à Dieu dans ses prières l'issue 
de son combat. 

SA. CONSTANCE INÉBRANLABLE DANS LES TOURMENTS 

Le- jour sµivant, I'i"mpie Quintianus donna l'ordre 
de fa faire comparaitre de nouveau devant son 
tribunal et lui dît :. 

<< Eh bien r qu'as-tu résolu relativement à ton 
salut! 

- Mon saiut· e'"est le Christ. 
- J'usques à quand, insensée-, t'obstineras-tu: à 

prononcer de coupab[es paroles?· Renie le Christ, et 
commence à honore1 nos dïeux. Ne désire donc pas 
une mort prématurée. 

- Reniez vous-même vos dîeux de pierre et de 
bois·, et servez. le· vrai Dieu votre Créateur, sinon 
voo:s- subirez <l'es supplices sans fin. » 

Le président, hors de lui, dlonna l'ordre de la 
ftapp·er de· verges, et pendant cette barbare exécu
tion, iF disait à la sainte martyre: (( Change donv 
d'e résolution et- je ferai aussi tût cesser le supplîce. 

- Vos· tourments me sont une source de délices, 
et je me réjouis à l'égal de celui à quf on vient 
d'annoncer· une bonne nouvelle, et qui découvre un 
riche trés"Or. Ces tourments font ma joïe, car tu ne 
pomrras les faire durer qu'un temps. On. n'enferme 
avec- soin le froment dans les greniers qu:après 
l'avoir débarrassé d~ la paille. Il en est de mê;ne de 
mon âme, eUe ne peut entrer en Paradls que vos 
soldats n'aient, auparavant, fait subir à mon corps 
les tourments les plus variés. ,, 

Qo:intianus1 au comble_ d1e la fureur~ ordonna 
qrr'après Pavoi:r tourmentée à la mameUe, on la lui 
anaehât. 

Cet lrnrrible supplice ne pouvant vaincre la cons
tance de la bienheureuse martyre, le gouverneur la 
fit reconduire en prison, défendant, sous les peines 
les plus sévères, qu'aucun médecin ne fùt introduit 
au:r;irès d'elle, et il défendit en même temps qu'on 
Ile lui donnâ'.t ni pain ni eau. 

SA.IN1' PiffiRiRE LUI APPARAI"r El' LA. GUÉRI11 

Vers le milieu, de la 11uit, un vieillard vénérable, 
pT'ét:édé d'un enfant tenant un flambeau, se présenta 
devant Agathe et lui dit: « Ce tyn:n impie a fai-t subir 
à· t0n corps de erueUes t0rtures, ma,iis ta, cons.tanee 
da.us les tourments lui en a fait s-nb,i.r à }ni> de plus 
cruelles encore; c'est pour cela qu'il t'a fait mutiler 
et arracher le sein. Mais Dieu lui réserve des sup
plices intolérables pendant toute l'éternité. J'étais 
présent pendant que tu supportais tous ces cruels 
supplices, et j'ai vu qu'il serait possible de te guérir, 
c'est pourquoi je .viens. 



- Je n'ai jamais, lui répondit Agathe, fait usage 
pour mon corps d'aucune médecine, et il serait hon
teux pour moi d'abandonner en ce moment Cette 
résolution prise dès mon plus jeune âge. 

- Je suis aussi chrétien, reprit le vieillard, aie 
confiance en moi, je· puis te guérir et ma présence 
ici n'a point d'autre motif. Vierge du Christ, ne 
crains rien de ma part. 

- Et que pourrais-je craindre? reprit Agathe. Vous 
êtes d'un âge très avancé, et moi je suis une enfant 
dont le corps entier n'est plus qu'une plaie. Cepen
dant, je préfère que ces plaies enlèvent à mon âme 
jusqu'à son dernier souffle plutôt que de vous les 
montrer. Je vous rends grâces pourtant, vénérable 
père, d'avoir bien voulu venir me soulager, mais 
sachez que jamais aucun médicament fabriqué de 
main d'homme ne touchera mon corps. 

- Pourquoi une telle résolution? dit le vieîllard à 
la Bienheureuse. 

-Parce que je possède Notre·SeigneurJésus·Christ 
qui, d'un sP,ul signe, peut guérir tous les maux, et 
dont la parole seule fait lever les paralytiques et 
marcher les boiteux. C'est lui, s'il le veut, qui rendra 
la santé à son indigne servante. >) 

Alors, le vieillard lui dit en souriant: « C'est lui
même qui m'a envoyé vers toi, je suis son apôtre 
Pierre. Regarde ton corps, il est guéri. J> Après avoir 
dit ces mots, il disparut. 

Puis, la glorieuse Agathe fit cette prière: (( Je vous 
rends grâces, ô Jésus mon Seigneur, de vous être 
souvenu de moi, et de m'avoir envoyé votre Apôtre 
pour soutenir mon âme et guérir les blessurns de 
mon corps. )) Sa prière terminée, elle vit que ses 
blessurns étaient guéries et que sa mamelle lui avait 
été miraculeusement rendue. Toute la nuit, une 
lumière brillante remplit la prison. Les gardes 
effrayés s'enfuirent, laissant les portes ouvertes. Les 
compagnons de captivité d'Agathe lui conseillaient 
de s'évader, mais la Sainte leur répondit: te Je ne 
veux point me priver- de Ja couronne de gloire 
réservée aux combats que je dois encore soutenir. 
Je ne veux pas être pour mes gardien!.- un sujet de 
c.hâtiment.J'ai pour moi le secours de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, fils de Dieu. Jusqu'à la fin, je persé
vérerai dans la confession de la foi de Celui qui m'a 
consolée et guérie. )) 

SA GLORIEUSE llOB.T 

Quatre jours après, le président se la fit conduire 
devant son tribunal et lui dit: 1( Jusques à quand 
persévéreras-tu à mépriser les édits des empereurs? 
Sacrifie aux dieux, sinon je te fais endurer des 
supplices plus cruels encore que les précédents. 

- Vaines sont vos paroles, répliqua la bienheu
reuse Agathe, iniques les édits de vos empereurs. 
Dites-moi donc, misérable, dépourvu de raison, quel 
secours puis-je attendre de vos dieux de pierre et de 
bois? Mon Seigneur Jésus ne m'a-t-il pas rendu une 

autre mamelle, à la place de celle que vous m'avez 
arrachée? >) 

Quintianus, au comble de la fureur, s'écria: '( Qui 
a donc osé te guérir? 

- C'est Jésus-Christ, Fils du Dieu vivant. 
- De nouveau tu prononces le nom de ton Christ 

dont je ne veux entendre parler en aucune façon l 
- Il ne m'est pas permis de taire le nom de Celui 

que j'invoque au fond de mon cœur. 
- Nous allons voir bientôt s'il te viendra en aide, 

ton Seigneur Jésus; et, en même temps, il donna 
l'ordre de parsemer la salle de pots cassés, d'y 
répandre des charbons ardents et d'y étendre Agathe, 
après l'avoir dépouillée de ses vêtements. Mais, à 
peine la sainte martyre fut-elle étendue sur ce lit de
douleur, qu'un tremblement de terre ébranla les 
murailles dont une partie écrasa un conseiller du 
président, nommé Sylvain, et un autre de ses amis, 
nommé Théophile, qui excitait Quintianus à faire 
martyriser Agathe. Toute la ville de Catane fut éga
lement agitée par Je tremblement de terre. Les 
citoyens, épouvantés, se rendirent au prétoire; mais 
le proconsul, craignant une insurrection du peuple, 
donna l'ordre de conduire Agathe en prison et se 
retira lui-même dans une salle écartée. 

Agathe, entrée dans son cachot, leva les mains au 
ciel et dit: (( Je vous rends grâces, ô Seigneur mon 
Dieu, de ce que vous m'avez jugée digne de soutenir 
de durs combats à cause de votre nom. C'est vous, ô 
Jésus mon Sauveur, qui avez donné à mon âme l'ar
dent désir de renoncer aux joies du monde, et qui 
avez conservé mon corps pur de toute souillure. 
Exaucez-moi à cette heure, je vous en supplie, per
mettez à votre servante de quitter cette terre et de 
venir vers vous. » Sa prière terminée, elle rendit 
son âme à cet Epoux céleste pour lequel elle avait 

· supporté tant de rudes combats. 
Les chrétiens de Catane, à la nouvelle de la mort 

de la glorieuse martyre, accoururent aussitôt, et sans 
crainte du pro-consul, prirent ce corps couvert de 
blessures si glorieuses, et se prépa:rèrent à l'ense
,,elir avec de :;rands honneurs. Or, pendant qu'on 
plaçait ces précieuses reliques dans le sarcophage 
qu'on leur avait préparé, vint un jeune homme d'une 
beauté toute céleste, suivi d'un cortège de cent 
enfants, revêtus de vêtements magnifiques. Personne 
n'avait vu auparavant ce jeune homme dans la ville 
de Catane. Il entra dans le lieu où l'on embaumait 
les restes vénérés de l'illustre martyre, et déposa 
sous sa tète une plaque de marbre sur laquelle étaient 
gravés ces mots: (< Ame sainte, dévouée, honneur de 
Dieu, protection de la patrie. i) Il attendît qu'on eût 
fermé le cercueil, puis il disparut. Personne depuis 
ne le re·,it, et beaucoup penSèrent que c'était un 
ange du Seigneur. 

Le bruit de cet événement se répandit bientôt dans 
toute la Sicile, si bien que les Gentils et les Juifs 
eux-mêmes eurent une grande vénération pour le 
tombeau de la glorieuse martyre. 



LA BIENHEUREUSE BÉATRIX D'ORNACIEU 
VIERGE CHARTREUSL'sE 

Fête le 5 février et le troisième dimanche de rnai. 

1c< Où courez-vous ainsi, Béatrix, seule, sans appui, loin du château de vos aleux? 
- Jésus, Jésus m'appelle du haut de sa croix, je veux y monter avec lui. 11 

AU CHATEAU DE SES AIEUX - PREMIÈRE VISITE DE 

L
1
ÉPOUX DES VIERGES 

Parmi les vierges saiuLes qui, pieuses imita
trices de Marie au Calvaire, ont aimé d'une 
manière suréminente Jésus-Christ souffrant et 
mourant pour nous, Béatrix brille d'une auréole 
éclatante, et illumine de sa gloire toute la famille 
de saint Bruno. 

La douce et suave fleur de Parménie, Béatrix 
(ou Béatrice) naquit au château d'Ornacieu, en 

Dauphiné, au milieu des splendeurs de la nature, 
comme aussi au milieu de toutes les splendeurs 
mondaines. Les seigneurs d'Ornacieu étaient en 
effet les premiers vassaux des Dauphins. La 
renommée de leurs richesses et de leur valeur 
était universelle. Béatrix, l'enfant prédestinée, fut 
dès son berceau l'objet des prédilections du cie], 
et les anges veillèrent avec un soin jaloux sur 
celle qui devait être l'émule des anges par son 
admirable pureté. Dans un fige encor!) incon
scient, Déatrix, nai lis digne de Jésus, voila" 



elle-même le sein de sa nourrice en prenant 
son lait. 

Sa pieuse mère se réserva la Joie de former le 
cœur et l'esprit de cette enfant chérie. Jésus, 
Marie furent les premiers mots que balbutia 
Béatrix, et quand elle fut en âge d'apprendre à 
lire, sa mère, ouvrant sa grosse Bible, lui faisait 
épeler les Saintes Ecritures: l'enfant avait une 
grande joie de retrouver à chaque page le saint 
nom de Dien qu'on lui avait appris à aimer. Les 
soins d'une mère vigilante ne furent pas inutiles. 
La fille du seigneur d'Ornacieu parut bientôt aux 
yeux de tous une enfant au-dessus de son âge. 
Grave et silencieuse, elle était quelquefois sujette 
aux plaisanteries des mondains. Béatrix, disait
on, est sérieuse comme une moniale (religieuse). 
Pour toute réponse, Béatrix se contentait de 
sourire et demandait à Dieu de réaliser cette 
parole. ~ 

Pleine d'aversion pour les vains amusements, 
elle prenait sa plus douce récréation en contem
plant, du haut de la terrasse du château, l'admi
rable spectacle qui s'offrait à ses yeux: les mon
tagnes, les vallées, les cours d'eau, la luxuriante 
végétation de ce pays. Sa joie s'épanchait en doux 
cantiques de reconnaissance gu'elle chantait au 
Dieu créateur : << Seigneur, disait-elle, en répé
>> tant ce que souvent elle avait lu dans la Bible, 
>) Seigneur, vos œuvres sont admirables, les cieux 
)l et la terre racontent vos louanges, ô mon Dieu, 
1, montrez-moi votre face bénie, rendez-moi digne 
)J de vous et de l'honneur d'être votre épouse. >> 

Le nom de Dieu avait été le premier prononcé 
par Béatrix sur les genoux de s_a tendre mère. 
Ce nom de Dieu fut toujours la consolation de 
la sainte enfant. Au milieu des fêtes du château, 
au milieu des bruits de guerre, au milieu des 
cris de joie, elle demeurait paisible et unie à 
son fiancé divin. 

Telles furent, saintes et pures, les premières 
années de notre Bienheureuse. Mais la petite 
moniale, malgré ses désirs enflammés, n'avaiL 
pas encore pu goûter au pain des forts, au corps 
sacré de Jésus. Bien des fois ses désirs ardents se 
traduisaient en torrentSde larmes, et elle s'écriait: 
<( Donnez-moi Jésus, donnez-moi Jésus. ,, 

De pareilles dispositions hâtèrent l'heureux 
moment. Qui nous dira avec quels transports de 
joie Béatrix vit apparaître le jour où l'Epoux 
divin devait descendre dans son cœur? Elle vou
lait que la fète fût digne de l'hôte céleste; la 
chape~ du château fut splendidement ornée; 
elle-même, les traits enflammés d'amour et de 
joie, parée comme une épouse, touchait tous 
ceux qui la voyaient, pieusement agenouillée et 
plongée dans une contemplation sereine. Les anges 
seuls furent témoins des sublimes entretiens de 
cette jeune vierge, avec son Eponx céleste, qui 
lui rendait sa première l'isit.e. Béatrix voulut 
faire participer tous ses proches ii son bonheur 
et à son amour: (< Chantez, chantez, disait-elle, 
)) la. grande bonté de Dieu, et le bonheur de son 
>1 humble servante. Dieu est donc là dans mon 
>1 cœur, que Dieu est digne d'amour!. ... >) 

LA "MONfALE AU DÉSERT 

Dieu s'était emparé de cette âme choisie. 
Bientôt, Béatrix ne fut plus capable de contenir 
ses saints transports. A cette époque, elle entendit 
providentiellement parler du monastère de Par
ménie, où vivaient de saintes âmes uniquement 
occupées de Dieu. Sa résolution fut dès ce moment 
irrévocable. 

Ur:. jour, elle dit à son père: << Mon seigneur 
)) et père Oien-nimé, Dieu m'appelle à Parménie. 
» Laissez-moi partir dès demain ; je veux aller 
>> au couvent expier mes péchés et commencer à 
» aimer Jésus-Christ mon Dieu. )> 

Le noble seigneur poussa un profond soupir. 
Sans s'opposer formellement à la vocation de 
leur fille, son père et sa mère auraient voulu la 
conserver auprès d'eux, sinon toujours, au moins 
le plus longtemps possible. Ils eurent donc 
recours aux arguments ordinaires en pareil cas 
pour retenir Béatrix; mais la résolution de la 
noble jeune fille fut inébranlable: elle n'aimait 
rien tant en ce monde que ses bons parents, mais 
l'amour de Jésus-Christ l'emportait sur tout autre. 
Le lendemain, après avoir reçu la sainte com
munion, elle quitta le château de ses pères, et 
partit pieds nus, revêtue d'habits pauvres, un 
bâton de pèlerin à la main, et portant dans une 
besace un peu de pain comme une mendiante. 

(< Où courez-vous ainsi, Béatrix, seule, sans 
)) appui, loin du château de vos aïeux. - Jésus, 
)) Jésus m'appelle du haut de sa croix, je veux y 
)) monter avec lui. - Jeune vierge du Seigneur, 
,1 tournez un instant vos regards vers le chàteau 
ii où gémissent vos parents en pleurs. - Celui 
>) qui veut srn vre Jésus et regarde en arrière, 
>) n'est pas digne de son Maître. -Mais pourquoi 
» ne pas rester ici, afin de soulager les pauvres, 
)) les affligés de corps et d'âme? - Autre est la 
>) vocation que Jésuc, me destine. Mon enfant, 
» me dit-il, viens me servir, et j'établirai en toi 
>) mon trône. - Arrêtez, arrêtez, vos pieds sont 
>i en sang, vos forces s'épuisent, vierge impru
ii dente, croyez-vous plaire ainsi an Roi de gloire? 
ii - Oui, Jésus est mort pour moi,je veux mourir 
>> pour lui. Que mon corps périsse, que la souf
)> france m'accable, que la ·douleur soit mon 
>1 partage, pourvu que l'amour de Jésus croisse 
)1 en moi et me consume. Ou souffrir, mon Dieu, 
>) sur la terre, ou mourir pour vous contempler 
,, d,ins le ciel. >> 

Le soleil se couchait qurnd Béatrix arriva au 
pied du mont Parménie. 

Après une pénible ascension, l'humble servante 
de Jésus-Christ vint frapper à la porte du rou
vent des Moniales chartreusines. Elle franchit la 
clôture, arriva à la porte claustrale et se jetant à 
genoux sur le seuil: << Recevez, dit-elle, recevez 
» en pitié cette pécheresse qui veut devenir la 
>) servante et l'épouse de son Dieu.)) La prieure, 
étonnée àla fois et de l'humilité et de la jeunesse 
de Béatrix, releva avec tendresse la sainte enfant 
et lui donna le baiser de paix. Puis elle s'enquit 
de tout ce qu'on demandait ordinairement à une 
postulante. Quand elle connut la noble origine 
de Béatrix, elle vit avec joie qu'il n'y avait plus 
d'obstacles à sa réception. D'ailleurs, la sainteté 
aurait, chez Béatrix, avantageusement remplacé 
les quatre titres de noblesse exigés autrefois par 
la règle cartusienne de Parménie. 

TROIS COLOMBES DANS LE LIEU SAlNT 

La Jille du seigneur d'Ornacieu fut revêtue de 
la robe des postulantes. A peine ent.rée a.u couvent 
elle devint la règle vivante. Elle apparut au~ 
yeux de toutes le.c; servantes de .Jésus-Christ 
comme un astre bienfaisant dont la clarté devait 
les guider, ou comme un ange de Dieu envoyé 
à Parménîe. Mais deux religieuses surtout s'atta
chèrent à Béatrix. Marguerite de Lassenage et 
Louise Al.leman étaient, comme notre Bien'heu
reuse, de jeunes novices. L'amour de Jésus et la 



sainte folie de la croix furent les liens de ces 
âmes choisies. ~ 

Sœur Béatrix était ravie de joie, parce que 
ses cantiques d'amour et ses hymnes à la croix 
trouvaient un écho dans le cœur et sur les 
lèvres de ses compagnes. Jésus se plaisait dans 
cette société comme le bien-aimé au milieu des 
lis, et il ornait ses épouses de toutes les vertus. 
Béatrix, Marguerite et Louise couraient ensemble 
vers les sommets de la perfection. Il y avait 
entre elles une· pieuse rivalité de dévouement, 
d'humilité, de sainteté. Elles s'exhortaient à 
l'amour de la Passion de Jésus; ensemble elles 
versaient de douces larmes en contemplant Jésus 
couronné d'épines, flagellé, crucifié. 

Parfois, au moment de la récréation, elles con
templaient le firmament, et de célestes entretiens 
ouvraient leurs lèvres : c( Béatrix, servante de 
Dieu, dites-nous quel est l'amour de Jésus. -
L'amour de Jésus esJ. compatissant, l'amour de 
Jésus est incommensurable comme l'océan. Oh! 
mes sœurs, comment ferons-nous pour rendre à 
Dieu ce qui lui est dû? - Que la souffrance 
s'empare de nos membres, que la croix soit notre 
vie, que nos jours se consument pour Dieu, que 
notre âme soit pure de tout !péché, et alors nous 
pourrons dire à Dieu : Je vous aime. ,, 

La vie de ces jeunes vierges se conformait à 
leurs paroles. Elles inventaient pour ainsi dire 
toutes les manières d'affliger leur corps, et, elles 
étaient si absorbées en Dieu, que c'était avec 
une véritable répugnance qu'elles assistaient au 
repas de la communauté. <r 

Iléatrix avait demandé à ses Sœurs de l'avertir 
de ses fautes. Sa vertu prit ainsi un dévelop
pement merveilleux. Elle avait d'ailleurs pour 
maîtresse des novices une sainte religieuse, 
:Marguerite d'Oingt, qui nous a conservé l'histoire 
de son admirable élève. Marguerite d'Oingt put 
dire aux novices de Parménie : <( Prenez pour 
exemple Béatrix, vous trouverez en elle toutes 
les vertus nécessaires à une parfaite religieuse. ,i 

La règle des Moniales chartreusines leur impose 
le rhant de l'office au chœur; c'était l'heure 
préférée de la vierge d'Ornacieu. Son recueil
lement et sa dévotion étaient pour les autres reli
gieuses comme autant de stimulants qui enflam
maient leur ferveur. Malgré sa faible constitution, 
sœur Béatrix fut toujours exacte à observer les 
jeùnes et abstinences continuels prescrits par la 
règle et même elle ajoutait encore à toutes ces 
pénitences, et pourtant une joie constante et 
inaltérable était le partage de cette vierge austère. 
Si par hasard l'on se sentait triste au couvent, 
on disait : {( Allons trouver Béatrix pendant la 
récréation, elle nous rendra la gaieté. » Elle 
était la plus humble et la plus obéissante, les 
moindres détails de la règle étaient pour elle une 
loi sacrée. 

Dans le couvent, chaque Sœur s'acquittait à son 
tour des offices communs; dès son entrée, Béatrix, 
malgré sa jeunesse, suivit courageusement cette 
règle. Elle mettait toute son ardeur au travail et 
en augmentait les fatigues par ses pénitences 
volontaires. Parfois, à la cuisine, elle prenait des 
charbons ardents dans ses mains et les y main
tenait en contemplant Jésus sur la croix. 

Les malüdes recevaient d'elle les soins les plus 
chJriLables. Elle priait pour les infirmes, elle 
leur parlait du bonheur de souffrir pour Jésus, 
de la gloir.e du ciel, et allégeait ainsi les souf
frances les plus pénibles. 

Quand elle n'était pas infirmière ou cuisinière, 
notre Bienheureuse travaillait pour la chapelle 

du couvent. Ses doigts délicats brodaient des 
ornements ou dessinaient des tapisseries. Elle 
apportait à cette occupation un soin jaloux, car elle 
se rappelait qu'elle travaillait pour Dieu. D'autre 
fois, elle copiait des manuscrits, principalement 
la Bible. Elle tracait des enluminures délicates 
sur les livres saàés, ou bien elle dessinait de 
pieuses images; chaque parole sainte qu'elle 
copiait était comme un trait de feu qui pénétrait 
dans son cœur et l'embrasait. Enfin, cette fille d'un 
noble seigneur ne dédaignait pas de travailler 
la terre du jardin ou de filer la quenouille, comme 
elle l'avait vu pratiquer aux servantes de son 
pflre. 

La tradition ne nous dit pas si les anges vinrent, 
comme pour la Bienheureuse Marie d'Oignies, 
tenir la quenouille pendant qu'elle priait; mais 
ce que nous savons, c'est que la sainte moniale, 
en s'appliquant à ces travaux, dans l'humble cellule 
qu'elle avait préférée au château de ses aïeux, était 
tellement unie à Dieu qu'elle semblait vivre dans 
le ciel, son regard ne voyait plus, ses oreille.s 
étaient sourdes; tandis que ses doigts dociles 
continuaient le travail qu'elle avait commencé, 
son cœur veillait, aimait et priait. Parfois 
Béatrix sentait son cœnr s'enflammer plus que 
de coutume, Jésus lui parlait avec tant d'intimité 
qu'il lui semblait, disait-elle, le sentir à ses côtés 
sans toutefois l'apercevoir; son cœur devinait la 
présence de !'Epoux céleste. Son bonheur était 
alors si grand qu'elle croyait tomber en défaillance. 

La vue d'un Christ la remuait dans le plus 
profond de l'âme, et ses yeux s'inondaient de 
larmes. Une seule parole venait alors sur ses 
lèvres: (( Amour de Jésus, faites-moi souffrir, 
faites-moi mourir. ,, 

CONSÉCRATION VIRGINALE 

L'évêque était venu pour la solennité de 1a 
consécration. Pendant que le prélat célébrait la 
Messe, l'archidiacre se retournant vers Béatrix 
l'invite par ce chant suave: << Veni Virgo Dei 
obviam sponso tuo ,i. La vierge s'avançant alors 
est présentée au pontife, auquel on certifie que 
cette humble suppliante est digne de l'honneur 
qu'elle convoite. Cependant'l'évêque retrace aux 
yeux de Béatrix toute la rigueur des devoirs 
d'une moniale chartreusine. Mais la sainteté qui 
reluit sur le visage de notre Bienheureuse, avertit 
le prélat que le cœur de Béatrix est déjà immolé. 
,c Je suis prête, dit-elle ave joie, à tout ce que 
Jésus-Christ exigera de moi. J> 

On chante les litanies, la vierge se prosterne et 
la consécration s'accomplit. Puis elle reçoit les 
ornements nuptiaux. Le voile noir qui montre 
son mépris du monde, l'anneau et la couronne, 
symbole de la fidélité et de la récompense. On 
lui impose l'étole et le manipule, on lui donne le 
bréviaire, et on lui fait lire dans le missel, car 
désormais elle pourra chanter à l'église, les 
leçons des livres saints, suivant le privilège de 
son Ordre. Enfin, on lui attache à l'épaule droite 
une petite croix, figure de sa mortification. Puis 
la Messe continue et l'union céleste s'achève à la 
communion. - Béatrix avait vingt-cinq ans. 

BÉATRIX ET LA PASSION - GRACES ET COMBATS 

Béatrix était une épouse couronnée d'épines. 
Les maladies l'affligeaient, son corps était épuisé 
de mortifications. Elle cherchait pourtant un acte 
héroïque et volontaire, à offrir au Dieu crucifié. 



Un jour qn~ dê111s ~a J'e1Tct11' elle s'ticrüiit devant 
le tabernacle: <( Oh! Jésus je vous donne mon 
cœur, rendez-moi digne de vous, J) elle entendit 
une voix:,.qui répondit: Celle qui veut être mon 
épouse, doit se renonce/' à elle-même,prendre sa croix 
et me suirre. (( Oh! Jésus, je vous suivrai l s'écrie 
la vierge d'Ornacieu ))' et, poussée paruue inspi
ration divine, elle prend un clou et un marteau 
et frappant à coups redoublés elle se perce tour 
à tour les deux mains sans faiblir. Le sang coule 
en abondance. Elle montre à Jésus sa plaie 
cruelle, dans une extase d'amour, et lui dit : 
1c Jésus je vous aime, Jésus, Jésus soyez béni! 1> 

Cependant la plaie se referme, la douleur s'apaise, 
mais chaque vendredi Béatrix reprend le clou et 
le marteau et renouvelle le supplice. Dès lors, 
chaque fois il sortit de la plaie une eau très 
pure, la Bienheureuse cachait la blessure, elle 
garda pour le ciel son secret. 

Jésus retraça à ses regards dans d'admirables 
visions tous les mystères de la sainte Passion. Le 
seul souvenir de ce qu'elle vit alors suffisait 
ensuite à lui arracher des torrents de larmes. 

Le roi du ciel lui montrait aussi les joies de 
son royaume. Une fois entre autres, Beatrix se 
trouva transportée en la compagnie des Saints du 
paradis, elle fut ravie de voir leur beauté qui 
surpassait l 'écla~ du plus beau soleiletleurnombre 
si grand que personne,ce semble, n'aurait pu les 
compter. Elle vit au milieu des chœurs des anges 
et des saints l'Humanité sainte de Jésus-Chnst, 
qui recevait les adorations et les louanges des 
élus. Le bonheur qu'elle éprouvait d'entendre les 
mélodies célestes l'aurait fait mourir sans la 
grâce de Dieu qui soutenait ses forces. Personne 
ne put savoir les secrets qu'elle avait appris en 
cette circonstance. 

Nolre Bienheureuse put également contempler 
Jésus RUr la terre. A l'élévation de la sainte 
Messe, la divine hostie se transformait pour .elle 
et Jésus enfant) resplendissant de lumière, lui 
apparaissait entre les mains du chapelain. 
Souvent elle eut des visions qui durèrent douze 
heures consécutives. Pendant une de ces visions, 
elle demanda au Seigneur la délivrance de son 
frère prisonnier, elle l'obtint et apprit dans· la 
suite, que son frère avait été délivré à l'heure à 
laquelle Jésus-Christ lui avait accordé la faveur 
demandtic. 

Mais, sur la terre, les consolations ne sont 
données que pour préparer l'âme au combat. Le 
démon jaloux lui livra de terribles assauts. 
"Fondé sur l'amour, la prière et la mortifica
>1 tion, l'édifice de sa vertu était inébranlable. 
1> La rité de son âme était tout entière occupée 
)) par Dieu, et le démon ne put en forcer l'entrée.)) 
Cet esprit malin usa de toutes ses ruses. Au 
milieu de la nuit, il lui apparaissait soudain, 
essayait de la terrifier, mais la Vierge Marie 
que 'Béatrix appelait sa mère et dont l'image 
était toujours à son chevet, Marie venait au 
secours de l'humble religieuse et l'abritait sous 
son manteau divin. Satan accabla alors notre 
Bienheureuse de sécheresses, d'ennuis, de doutes. 
Le jour de Noël même, la tentation fut plus 
forte que de coutume, et au moment de la com
munion, Béatrix n'o~ait pas s'approcher avec 
ses sœurs pour recevoir le corps de Jésus-Christ, 
mais elle fut poussée par une force surnaturelle 
et irrésistible vers la sainte Table. Quand elle 
eut recu le corps du divin Maître, il lui resta 
une pa'rcelle dans la bouche. En vain elle s'efforça 
de l'avaler. Cette parcelle grossit et Béatrix 
sentit un goùt de chair et de sang. Un grand 

trouble la saisit, elle demanda. à Dieu de la faire 
mourir à l'instnnt ou de terminer son tourment. 
BienLôt, sans qu'elle s'en aperçut, l'hoslie rentra 
dnns sa poitrine et Béatrix la sentit près de son 
cœur. Dès lors, tous ses doutes et ses ennuis 
disparurent, et les consolations célestes l'en
vahirent à nouveau comme un torrent impé
tueux; le démon vaincu se retira. 

FONDATION ET CONSOMMATION 

Les moniales de Parménie obtinrent vers cettt. 
époque un nouyeau prieuré au diocèse de Valence, 
à Eymeux. Béatrix, malgré les résistances de sor, 
humilité, fut choisie comme supérieure de ce 
couvent. Louise Alleman et Marguerite de Sasse
nüge étaient ses compagnes. 

Bientôt elle dit un dernier adieu à la cellule 
témoin de ses combats et de ses triomphes, elle 
va au pied du tabernacle puiser le courage, et 
traverse les rangs des religieuses en pleurs ; la 
porte se referme sur elle et ses compagnes, et 
voilà ces vierges sages offrant généreusement L 
Dieu leurs douleurs, et s'unissant dans la souf
france à la passion du divin Maître. Aucune 
plainte ne se fait entendre mais le doux chant 
des cantiques saints retentit dans la vallée. 

Les châteaux, les villages passaient sans attirer 
l'attention des voyageuses. Des entretiens spiri
tuels, des méditations, l'office saint, occupaient 
leur temps. La route fut longue et pénible, des 
torrents coupaient le chemin, les pierres fati
guaient ces pieds délicats peu habit.ués aux 
grandes marches. Et cependant, à voir l'allégresse 
et le courage des religieuses, les populations 
s'écriaient: (< Dieu! Jésus ! les saintes vierges du 
paradis sont-elles descendues sur terre pour nous 
convertir? Saintes vierges, priez pour nous! 1> 

Béatrix arriva sans encombre à Eymeux, mais là 
que de douleurs, que de privations. La pauvreté 
des servantes de Jésus-Christ était absolue. Les 
bâtiments tombaient en ruines ; point de lieu 
digne de Jésus: quelle douleur pour des saintes! 
Leur nourriture était la prière, car l'on peut 
compter pour rien le peu qu'elles donnaient à leur 
corps. Voilà quelle fut la vie des commencements 
à Eymeux. , 

Béatrix était heureuse au milieu de toutes ces 
tribulations, car elle sentait approcher l'heure de 
la délivrance. Les deux ans qu'elle passa à 
Eymeux comme supérieure l'épuisèrent. Elle 
s'étendit bientôt sur la croix avec son divin 
Maître, car elle fut clouée sur son grabat par la 
maladie, et là encore son cœur trouvait des 
cantiques d'actions de grâces, qu'elle offrait à 
son Bien-Aimé. Cette joie surnaturelle éclata 
jusqu'à-son dernier moment. Ce fut les bras en 
croix, comme pour montrer ses stigmates à 
Jésus, après avoir baisé le crucifix et consolé ses 
Sœurs, que Béatrix rendit son âme à Dieu. On eût 
dit qu'elle entrait en extase. Longtemps les reli
gieuses la contemplèrent, mais il fallut ensevelir 
cette sainte dépouille, qui opéra dans le monas
tère de nombreux prodiges. 

Quelques années plus tard, on transporta le 
corps saint de Béatrix à Parménie. On raconte 
qu'au passage de ces reliques on vit des rivières 
s'arrêter, pour leur laisser un chemin libre. Le 
tombeau de Béatrix fut miraculeusement préservé, 
à la grande Révolution. 

Pie IX déclara Béatrix d'Ornacieu bienheu
reuse, le 15 avril 1859, et permit à l'église de 
Parménie de faire sa fête le troisième dimanche f 
de mai. Les Chartreux la célèbrent le 5 février. 



SAINT AVIT, ARCHEVÊQUE DE VIENNE 
ET APOTRE DES BURGONDES 

Fête le 5 

Saint Avit reçoit l'abjuration de Sigismond, roi des Burgondes, qui renonce à l'hérésie 
arienne pour entrer dans l'Eglise catholique. Derrière le roi est son fils qui se prépare 
à imiter son exemple. - Saint A vit compose ses poésies chrétiennes. 

FAMILLE DE SAINT AVIT 

L'histoire du ve siècle est caractérisée par une 
perturbation générale des peuples : les barbares 
du Nord, pour la plupart infidèles ou ariens, se 
précipitent comme des torrents impétueux sur 
le centre et le midi de l'Europe, et se partagent 
les provinces de l'empire des Romains. Mais ils 
y trouvent l'Eglise catholique pour les instruire, 
les convertir et les conquérir eux-mêmes à la 
civilisation. De l'alliance de la loyauté chrétienne 
avec leur courage éprouvé devait naître l'esprit 
ehevaleresque du moyen âge. Mais il faudra plu
sieurs siècles d'efforts 

Un des premiers évêques qui travaillèrent le 
plus efficacement à cette grande œuvre fut saint 
Avit de Vienne, l'apôtre des Burgondes, 

Alcimus Ecditius Avitus était né à Vienne, en 
Dauphiné, vers l'an 450. Suivant la coutume 
romaine, adoptée alors, il ne conserva dans 
l'usage que le nom propre, le dernier des trois. 
Sa famille, originaire de l'Auvergne, il nous 
l'apprend lui-même, était une des plus puîs
santes, 

Son aïeul, Avitus, après avoir remplacé le 
généralAétius dans le gouvernement des Gaules 
prit un moment Je titre d'empereur, sur la demand; 
de son ami, Théodoric II, roi des Visigoths. Il 



eut deux enfants : Papianilla, manee à saint 
Sidoine Apollinaire, et Hésichius, père de notre 
Saint. 

Lui-même prend quelquefois les titres de séna
teur romain et de sénateur catholique. C'était à 
cette époque une dignité plutôt qu'une charge, 
mais on y tenait dans les familles, comme à une 
îlJustration estimée, et les personnages qui en 
étaient honorés ne manquaient pas de revêtir, 
dans les cérémonies publiques, le laticlave et le 
manteau d'hermine. 

Hésichius avait épousé une Gallo-Romaine, 
Audentia. De ce mariage naquirentquatre enfants: 
saint Avit de Vienne, saint Apollinaire de Valence, 
la vierge Fuscine et une autre fille morte avant 
cette dernière. 

Saint Avit, dans une composition pleine de 
fraîcheur et de tendresse, adressée à sa sœur, 
nous a laissé une peinture de cette vie de famille 
si douce au cœur de l'enfant et si remplie de 
charmes innocents quand elle unit aux joies du 
foyer les consolations de la religion : « Quand 
tu naquis, ma sœur, dernier fruit d'une union 
quatre fois déjà bénie par Dieu, notre mère 
Audentia fit vœu de vivre désormais dans la con
tinence. Et toi, cause bénie de cette promesse 
sacrée, tu fus offerte au Christ. Le Christ te reçut, 
alors que tes lèvres à peine écloses étaient encore 
fraîches de lait.» Avec une telle mère, l'éduca
tion de saint Avit devait être à là fois chrétienne 
et austère. 

Hésichius, l)hrétien comme sa femme, conser
vait quelque chose de cette sévérité des monts 
de l'Auvergne où il avait vu le jour. Il était, 
après saint Mamert, l'homme honoré dans 
Vienne : aussi, après la mort du grand évêque 
en 477, le peuple l'acclama-t-il soni successeur. 

Ses deux fils devaient, eux aussi, porter cette 
couronne épiscopale, plus semblable trop souvent 
à une couronne d'épines qu'à un diadème 
princier. 

Hésichius veilla sur eux avec l'affection d'un 
père et la prévoyance d'un saint. 

JEU7'1ESSE D'AVITUS - AMOUR DE LA POÉSIE 

Saint Avit, qui nous a laissé des détails sur 
tous ses contemporains, nous parle très peu de 
lui-même. Il nous apprend seulement qu'il fut 
baptisé par saint Mamert et qu'il étudia à Vienne 
sous le célèbre rhéteur Sapaude. Lui-même fut 
bientôt un maître. 

Vienne, à la fin du ve siècle, était devenue 
un centre intellectuel très fréquenté : Arles 
seule, dans la vallée du Rhône, lui pouvait être 
comparée. Horne, Milan et Lyon étaient déchus 
de leur grandeur : la poésie païenne, qui avait 
fait leur gloire, était bien p_rès de s'éteindre, 
et une poésie nouvelle naissait dans les abbayes 
et sous les cloîtres des cathédrales. 

A Vienne, saint Mamert, et surtout son frère, 
Claudien Mamert, l'auteur immortel du Pange 
lingua de la Croix, avait déjà fait fleurir, à côté 
de la littérature surannée des maîtres de rhé
torique, une littérature chrétienne brillante. 
Saint A vit devait la perfectionner encore et ajouter 
à sa grâce antique. 

Quelles furent les occupations de sa première 
jeunesse ?Il ne nous en dit rien. A considérer ses 
écrits et son goût pour la poésie, on serait porté 
à croire qu'il se livra aux fonctions délica,tes de 
l'enseignement, dans une de ces écoles fondées 
à Vienne par Saint Mamert ou par Hésichius lui
même. 

A quel âge entra-t-il dans les Ordres? Nous 

l'ignorons aussi. Aîda-t-il son père dans les fonc
tions multiples de l'épiscopat? Tout porte à le 
croire, car, du jour où il s'assied sur le siè,;e de 
Yienne, il parle à ses fidèles, non point comme 
un étranger, mais comme quelqu'un habitué 
déjà à les instruire. 

LES ÉLECTIONS ÉrISCOPALES Au v~ s:ÈCLE 

Saint AvitaYait cinquante ans. Hésichius était 
mort en 490. Le peuple demanda, pour lui suc
céder, l'aîné de ses enfants. Saint Apollinaire 
devait bientôt, lui aussi, être appelé par les Valen
tinois à l'honneur de l'épiscopat. 

De semblables élections ne doivent point nous 
étonner. Trois peupJes bar_bares venaient de s'em
parer des provinces de la Gaule : les Francs domi
naient sur les rives de la Seine, les Burgondes 
sur les rives du Rhône, et les Visigoths sur les 
rives de la Garonne. Les magistrats de l'empire 
romain avaient disparu devant l'invasion. Les 
populations n'avaient plus d'autre protecteur en 
face des chefs barbares que leurs évêques. C'était 
la seule autorité restée debout et capable d'im
poser le respect. 

En outre, suivant un ancien usage, sanctionné 
autrefois par Constantin le Grand, les fidèles 
avaient coutume de porter leurs différends au 
tribunal paternel de 1 évêque. 

Pour toutes ces raisons, le clergé et le peuple 
du v11 siècle choisissaient de préférence leurs 
pontifes parmi les membres d'une des principales 
familles de la cité, et cherchaient un homme 
capable d'unir la magistrature au sacerdoce. 

SAINT AVIT ET CLOVIS 

Après avoir fait périr deux de ses frères, Gon
debaud, oncle de sainte Clotilde, était alors roi 
des Burgondes. Le prince, avec Ja majorité de 
son peuple, suivait les erreurs d'Arius, ennemi 
de la divinité de Jésus-Christ. Il respectait pour
tant la science et les vertus de saint Avit, qui ne 
négligeait rien pour l'édairer. 

Le saint évêque de Vienne, attentif au bien de 
toute l'Eglise, tressaillit de joie en apprenant la 
conversion et le baptême du jeune roi des Francs, 
Clovis. Il s'empressa de le féliciter dans une 
lettre magnifique : (( Voilà, lui disait-il, qu'en 
Occident brille un astre nouveau dans la personne 
d'un ancien roi, et son premier éclat coïncide 
avec la naissance du Sauveur! Que ce jour, 
célèbre par la naissance de Jésus, le soit aussi 
par la vôtre ! vous êtes né au Christ le jour où 
le Christ est né au monde ! )) 

li l'engageait ensuite à annoncer aux autres 
peuples la religion qu'il venait d'embrasser : il 
acquerrait par ce moyen une gloire nouvelle, 
et ajouterait encore à l'éclat de son règne. Cette 
lettre nous montre que iui-rnême n'avait pas été 
sans contribuer à lu conversion du fier Sicambre. 

L'APOTRE DES BURGO'.°IIDES 

Le roi des Francs ne tarda pas à recevoir de 
Burgondie un message moins juste et moins 
loyal : Godégisèle, frère de Gondebaud, et qui 
régnait à Genève sur une partie des Burgondes 
l'invitait à se joindre à lui pour chasser f;onde~ 
baud et se partager ses provinces. Clovis, dési
reux de venger Je meurtre des parents de sa femme 
et d'agrandir ses Etats, ne se fit pas prier. L'an 500, 
il prit Dijon, traversa en vainqueur toute la llur
gondie et poursuivit Gondebaud jusque sous les 
murs d'Avignon. Le roi, vaincu, promit de payer 
tribut et Clovis se retira. 

Pendant ce temps, Godégisèle s'était installé à 



Vienne. Dès qu'il fut débarrassé de Clovis, Gon
debaud vint l'assiéger. Grandes furent les angoisses 
et les souffrances de saint Avit et de son peuple 
durant cette guerre fratricide. Enfin, Vienne, 
décimée par la famine, fut conquise, et Godégisèle 
massacré avec ses défenseurs. 

Cependant, Gondebaud comprit alors qu'il fallait 
asseoir son autorité sur l'affection de tous ses 
sujets, les Gallo-Romains aussi bien que les Bur
gondes, et il promulgua des lois plusjustes envers 
les Gallo-Romains. 

ll eût fallu faire mieux encore, et embrasser 
la religion catho1ique, comme Clovis. Gondebaud 
n'osa pas. Déjà en 499, dans une célèbre confé
rence tenue à Lyon, en sa présence, entre des 
évêques catholiques et des prélats ariens saint 
A;it ~vait réduit.à néant toutes le~ arguti~s des 
herébques et mis dans tout son eclaf la vérité 
catholique. Gondebaud s'était déclaré convaincu 
et avait demandé à saint Avit de le réconcilier 
s~crètement av.ec 1:Eglise. 1: Si vous croyez sin
cerement, avait repondu l homme de Dieu il 
faut le manifester publiquement et sans hésita
tion. C'est le précepte de Jésus-Christ: Celui qui 
a1:ra c~nfes~é mon nom devant les hommes,je le glo
nfiemi moi-ml!me devant mon Pèrn qui est aux 
cieux. Vous êtes roi, qu'avez-vous à craindre?)) 
(;ondebaud recula devant cette démarche, mais 
beaucoup de Burgondes commencèrent à se faire 
catholiques. Le roi lui-même continua à vénérer 
et à consulter saint A vit. 

Son fils et successeur Si!Sismond fut plus cou
rageux. Il entra solennel!ement dans l'Eglise 
catholique, où ses vertus et sa patience dans le 
malheur lui méritèrent plus tard le titre de 
saint. 

Cette conversion fut le triomphe de l'évêque 
de Vienne. Saint Avit y avait travaillé depuis 
vingt-sept ans. Aussi, quand, en 517, Sigismond et 
ses deux fils, Sigéric et Suavegothe, en présence 
du clergé et du peuple réunis, renoncèrent 
sol!:!nnellernent à l'hérésie, l'évèque laissa parler 
son cœur, et prononça, dit saint Agobard de Lyon, 
une homélie u remplie des-·pensées les plus suaves, 
ornée des expressions les plus douces.)) 

LE CONCILE o'fa,Ao:rn 

Saint Avit s'empressa de profiter de ces heu
reuses circonstances pour le bien général de 
l'Eglise et des populations en Burgondie. 

Un Concile national de tous les évêques du 
royaume fut convoqué à Epaone (aujourd'hui 
Yenne, près de Chambéry, ou, selon d'autres, 
Albon, près de Vienne). D'importants décrets y 
furent publiés pour la réforme du clergé, la 
moralisation du peuple, le maintien de la justice 
et la répression des abus. La salutaire influence 
de ces prescriptions devait être pendant long
temps un grand bienfait pour tout Je pays. 

Saint Avit alla ensuite consacrer la nouvelle 
cathédrale de Tarentaise, celle de Genève et plu
sieurs autres. 

LETTRES ET IIO~IÉLlES 

L'action du docteur de Vienne ne s'arrêtait 
pas ct'aillem s à la Burgondie; depuis longtemps, 
elle avait franchi les frontières des Gaules et se 
fairni.t sentir jusqu'à Rome et à Constantinople. 
Daus les premières années du VIe siècle, un 
antipape, nommé Laurent, soutenu par des fac
tieux, osa troubler l'Eglise de Rome et s'élever 
contre l'autorité du pape léqitime saint Sym
maque. Empêché de se renctre à Rome, pour 

travailler à la paix, saint Avit écrivit 'au sénat 
romain une lettre magnifique, en son nom et au 
nom des évêques de sa province. 1< Nos alarmes 
furent vives à la nouvelle du schisme de Home, 
disait-il, car nous sentions que l'épiscopat, dont 
nous sommes les membres, est gravement com
promis quand son chef est attaqué. )> Il déclare 
que le Souverain Pontife ne relève d'aucun tri
bunal terrestre, et supplie les sénateurs d'user de 
leur pouvoir pour faire respecter son autorité. 

Plus tard, l'évêque de Vienne aida aussi le 
pape saint Hormisdas à étouffer les discordes 
religieuses suscitées à Constantinople par les 
défenseurs de l'Hénotique de Zénon ( décret 
d'union entre les catholiques et les Ariens). 

La correspondance de saint Avit nous révèle 
l'état de la société à la fin du vc siècle. Deux 
courants sont en présence, 1a civilisation chré
tienne et la propagande hérétique favorisée par 
les barbares. L'Eglise finit par triompher. On 
ne trouve que chez elle, à cette époque, comme 
le plus souvent, des hommes véritablement 
influents. 

Saint Avit fut l'un des plus marquants; ses 
lettres pleines de doctrine sont plutôt d~s traités 
que des missives; elles constituent ce que nous 
appellerions aujourd'hui des mandements. 

Nous trouvons dans un passage l'explication 
du mot messe (< missa i1 usité dès lors pour 
désigner les cérémonies liturgiques de la consé
cration. La messe indiquait, à proprement parler, 
le renvoi d'une assemblée civile ou religieuse; 
on la prenait d'ordinaire pour l'assemblée elle
mème, et, dans ce sens, on disait Ja messe du 
matin et la messe du soir. Plus tard, cette appel
lation fut réservée·à l'assemblée réunie pour la 
célébration des saints mystères, enfin, au sacri
fice lui-même. 

Le Saint savait aussi se rendre aimable et délicat 
en écrivant à ses amis : nous avons encore 
plusieurs lettres de souhaits, appelées lettres 
festales, pleines d.'une suavité tout évangélique. 
Ses homélies et ses traités ressemblent à ses 
lettres. Il parle à son peuple le langage simple 
d'un père, toujours grave, toujours pressant. Il 
aime la littérature biblique et il sait faire entrer 
dans ses compositions ce parfum de l'Orient qui 
est un des charmes de Ja Rible. 

C'est par lui que nous connaissons les détails 
de l'institution de la fête des Hogations, par son 
prédécesseur saint Mamert. Il rappelait tous les 
ans à ses fidèles les calamités et les fléaux dans 
lesquels saint Mamert avait ordonné des prières 
publiques au milieu des rues et des places 
publiques; il leur rappelait aussi que, à la suite 
de ces prières ou Hogations, Dieu avait rendu 
à Vienne le calme et la paix. 

LA POÜIE CHRÉTIEN:.'i!E - S.-\INT AVIT POÈTE 

LE PARADIS PERDU - LA VIRGINITÉ 

Saint Avit ne fut pas seulement un écrivain, 
mais encore un poète, et un poète vraiment 
chrétien. La poésie d'ailleurs, cette langue du 
ciel, est essentiellement chrétienne; si la prose, 
dans la littérature chrétienne, contrairement au 
fait constaté dans les autres littératures, précéda 
la poésie, c'est que la doctrine nouvelle avait 
besoin d'être précisée. Le langage de la prose lui 
convenait mieux. Mais quand une fois le dogme 
fut établi, les poètes apparurent. Saint Paul 
recommande déjà aux chrétiens de Corinthe le 
chant des cantiques spirituels. Durant les pre~ 
miers siècles, il est vrai, la seule poésie de 
l'Eglise dans les catacombes fut ceHe du martyre. 



Mais, dès le ive siècle, les poètes Clément 
d'Alexandrie, saint Ambroise et tant d'autres, 
commencèrent à chanter les martyrs et les 
vier,rns, le Christ et sa mère. La lyre désormais 
ne devait plus cesser de vibrer dans l'Eglise. 
Saint Avit fut un de ceux qui la manièrent avec 
le plus d'art. 

Sa poésie est toute biblique. Son grand ou
vrage sur Adam et Eve pourrait, à juste titre, être 
intitulé le Paradis perdu. Il avait entrevu tout ce 
qu'il y a de poétique dans ces conversations de 
Dieu avec le premier homme sous les ombrages 
de l'Eden; ce qu'il y a de pathétique dans la 
chute de ce géant chassé par un ange, pris en 
pitié par un Dieu! Milton, plus d'une fois, s'est 
inspiré de son devancier et souvent le poète 
aveu~le de l'Angleterre n'arrive point à égaler 
la grace et l'énergie du chantre de Vienne. Il y a 
dans saint Avit une étincelle de génie créateur, 
et dans son œuvre une ébauche, un essai brillant 
d'épopée latine chrétienne. 

Dans ses petits ouvrages, ses odes et ses billets, 
à côté du poète, paraît toujours le prêtre et 
l'évêque. Son éloge de la virginité 1 adressé à sa 
sœur, est ce qui a été écrit de plus beau en vers 
sur la plus belle des vertus. 

Le but de tous ses ouvrages, d'ailleurs, de ses 
poèmes comme de ses discours, était l'instruc
tion des fidèles et non point leur amusement. 
Cette préoccupation constitue souvent la diffi
culté des compositions poétiques chrétiennes. 
La rigueur de la vérité, l'exactitude de la doc
trine arrêtent parfois le poète dans son inspira
tion. Saiut Avit, sans rien sacrifier de la précision 
des dogmes, a trouvé le secret de les exprimer 
sous une forme à la fois élégante et colorée. Son 

style conserve, dans sa démarche, comme les 
eaux du Rhône si belles à Vienne, la majesté et 
l'éclat, la fraîcheur du coloris, la grâce et la 
douceur de l'harmonie. Tout au plus pourrait
on lui reprocher, ainsi qu'au Rhône lui-même, 
quelque manque de clarté et de trop grandes 
inégalités. 

MORT DE SAI:NT AVIT - SON ÉPITAPHE 

C'est au milieu de ces travaux si divers que 
saint Avit passa les trente-cinq années de son 
épiscopat. Les saints aimaient à s'entretenir avec 
lui, et les rois, nous l'avons vu, s'honoraient de 
son amitié. Théodoric le Grand, roi des Ostro
goths d'Italie, lui em·oya saint Epiphane de Pavie 
pour négocier un échange de prisonniers bur
gondes. L'entente fut facile entre les deux ambas
sadeurs. Saint Avit se chargea lui-même de four. 
nir la rançon. Ses fidèles étaient vraiment pour 
lui ses enfants. 

Il mourut en 525 1 le iJ février. Le martyrologe 
romain mentionne sa naissance au ciel, selon 
l'expression chrétienne, dans ]es termes les plus 
élogieux. « (A Vienne, naissance de saint Avit, 
évêque et confesseur; sa foi, son activité et son 
admirable doctrine préservèrent les Gaules des 
ravages de l'hérésie arienne. >) 

C'est à lui que la France doit en grande partie 
son unité de croyance. Il porta le dernier coup 
à l'arianisme par la conversion de Si~ismond, roi 
des Burgondes, et, en contribuant a la conver
sion de Clovis, prépara sa grandeur future. 

Son épitaphe résume à merveille cette vie de 
prière, de combats et de victoires : 

li écrivit, parla, fut fidèle à ln loi 
Terrassa l'hérésie et défendit la foi. 



SAINT PIERRE-BAPTISTE 
ET LES MARTYRS FRANCISCAINS DE NANG-AZAKI 

Fefe le 5 f'1'vricl'. 

Martyre de saint Pierre-Baptiste et de ses compagnons 
(D'après la graYure des fêles de la canonisation.) 

LES PREMIERS MISSIONNAIRES DU JAPON 

Le 15 août t549, saint François-Xavier, le glo
rieux apôtre des Indes orientales, abordait sur 
la côle du Japon et, le premier, y apportait le 
tlambeau de la foi. En deux années, l'intrépide 
missionnaire baptise des milliers d'infidèles, 
convertit plusieurs rois et fonde des chrétientés 
florissantes. Sur ses traces, les Pères de la Com
pagnie de Jésus accourent pour cultiver et arroser 

de leurs sueurs le nouveau champ omert à leur 
apostolat, et on pouvait déjù entrevoir le morne ut 
où la lumière de l'Evangile allait cliasser de ce 
pays les dernières ténèlircs de l'itlolûlrie. 

Mais le démon ne tarda pas à susciler ùc:-: 
entraves à l'œuvre de Dieu. Eu 1582, un homme, 
sorti des rangs du peuple, parviut, à force tle ruse 
el d'audace, à se faire proclamer empereur sotl'> 
le nom de Taïcosama. D'abord favorable au chris
tianisme, il se laissa ensuite persuader que les 



progrès de l'Evangile étaient un danger pour son 
trône, que les missionnaires européens travail
laient au profit de leur patrie et semaient la ré volte 
au milieu de son peuple, et q_n'enfin une puissante 
flotte du roi d'Espagne viendrait seconder la 
rébellion et s'emparer des Elals japonais. Le tyran 
lanca, en 1587, un édit de banni,;semeut contre 
les 'missionnaires, avec la défense expresse de 
prl\ChPr désormais la nouvelle religion. Les 
Jésui!es durent se cacher et tout exercice public 
du culte chrétien dut cesser. 

Telle était la douloureuse situation de l'Eglise 
du Japon, quand Dieu, en 15\)3, viut la consoler 
par l'arrivée de nouveaux mi,;siounaires, fils de 
saint l~rancois d'Assise, qui allaient ouvrir, pour 
elle, l'ère 'des martyrs. Saint Pierre-Baptiste et 
ses compagnons arrivaient de la mission fran
ciscaine des Philippines ( t) comme ambassa
deurs du vice-roi qui craignait une incursion de 
l'a1J1bitieux Taïcosama sur les terres de la colonie 
espagnole. 

Au commencement, tout sembla réussir au gré 
des missionnaires. Le monarque japonais les 
accueillit avec de grands honneurs; surpris de 
voir des ambassadeurs si pauvrement vêtus, il 
ne put s'empêcher de dire: (( Voilà de vrais che
valiers de Dieu. )) Cette visitP, eut pour résullats 
un traité de paix très avantageux aux Philip
pines, la permission, pour les Franciscains, d'éta
blir des couvents dans toute l'étendue de l'em
pire et la rrvocation de l'édit de proscription 
porté, eu 1581, contre les religieux de la Com
pagnie de Jésus. 

Les Frnnciscains se hâtèrent de profiter de ces 
bonnes dispositions du prince pour s'établir tout 
à fait dans Je pays. lis y construisirent définiti
vement trois couvents, l'un à Méaco, l'autre à 
Ozacca, et le troisième, un peu plus tard, à Nan
gazaki. Dieu bénit cette nouvelle mission et, en 
trois années, les conversions qui s'opérèrent 
furent innombrables. 

PREMIÈRE PERSÉCUTION 

Vint. cependant un jour où cet admirable mou· 
veme!l ~ de foi et de piété devait cesser tout à 
coup : les missionnaires avaient trouvé d'impla
cahles ennemis dans les bonzes ou prêtres des 
idoles; d'autre part, l'empereur Taïcosama était 
un homme d'un caractère inconstant et bizarre. 
Les calomnies des bonzes firent impression sur 
son esprit, et la bienveillance qu'il témoignait 
aux missionnaires se changea bientôt en une 
haine farouche. li se contenta cependant, pendant 
quelques années, d'une persécution sourde qui 
révélait néanmoins ses perfides intentions. Elles 
éclatèrent en 1596, à l'occasion de quelques 
paroles imprudentes échappées à un marin espa
gnol; ces propos inconsidérés laissaient entendre 
que les missionnaires n'étaient que les émissaires 
du roi d'Espagne et les précurseurs de ses armées. 

Taïcosama édicta une sentence de mort contre 
les Franciscains. Elle était ainsi conçue : (( Moi, 
Taïcosama, j'ai condamné ces hommes-là à la 
mort. .... Je veux qu'ils soient tous promenés sur 
des charrettes par les rues de Méaco, qu'on leur 
coupe le nez et les oreilles, qu'on les envoie 

(1) Les Philippines, qui forment un vaste archipel 
de la mer des Indes, sont .:ous la dépendance de 
l'Espagne. En 1570, les Augustins espagnols y sui
virent les conquérants, et quelques années après, 
les ûhservants Déchaussés vinrent travailler avec 
eux à l'évangélisation de cette colonie. 

ensuite à Ozacca, où on les promènera aussi par 
les rues; que. la même chose se fasse aussi à 
Sacaï en portant devant la charrette la sentence 
ùe mort que j'ai prononcée coutre eux; et, qu'a
près avoir été ainsi exposés à la risée du peuple, 
ils soient crucifiés à Nangazaki. )) 

Vingt-six religieux furent arrêtés et eurent le 
bouheur de verser leul' sang pour Jésus-Christ. 
Six appartenaient au premier Ordre francis
cain, trois à la Compagnie de Jésus; les dix-sept 
autres étaient membres du Tiers-Ordre de Saint
François. Nous ne nous occuperons aujourd'hui 
que des premiers, nous réservant de raconter 
plus tard, en des notices spéciales, le combat 
suprême des autres martyrs. 

s>..rnT PIERRE-BAPTISTE 

Ce serviteur de Dieu, issu de famille noble, 
était né au clittteau de San-Esteban, diocèse 
d'Avila, en Espagne. li étudia successivement 
à Avila et à. Salamanque, où il se fit remn.rquer 
par son intelligence et sa piété. En f566, à l'ùge 
de vingt et un ans, il renonçait aux richesses du 
siècle et revêtait la bure franciscaine au couvent 
d'Arénas, chez les Déchaussés de la province de 
Saint-Joseph. Le P. Pierre-Bapliste exerça succes
sivement les fonctions de prédicateur, de gardien, 
de professeur de philosophie et de théologie. 
En 1580, il se livre à l'évangélisation du Mexique, 
et fonde dans cette immense contrée plusieurs 
monastères qui sont constitués en province sous 
le titre de Saint-Didace. Trois ans plus tard, nous 
le retrouvons provincial aux Philippines, où son 
zèle infatigable lui mérite le nom d'apôt:l'e et 
d'ange tutélafre de ce vaste archipel. Philippe li, 
instruit de ses vertus et de ses travaux, le nomma 
à un évêché dans la colonie, mais on ne put 
jamais vaincre la résistance de son humilité. 
Enfin le P. Pierre-Baptiste arriva au Japon comme 
ambassadeur du vice-roi des Philippines, mais, 
dans les desseins de Dieu, pour y cueillir la glo
rieuse palme du rnarlyre. 

11 élalt accompagné de trois religieux de son 
Ordre, le P. Barthélemy Ruiz et les FF. Gon
zalve Garcia et Francois de Saint-Michel. Un peu 
plus tard, une secon'de ambas5ade leur amenait 
de nouveaux compagnons. 

LES -PRÉAMBULES DU MARTYRE 

Ce fut le 13 décembre f~96 que les bienheureux 
fils de saint François apprirent leur e-oudamna
tion à mort: déjà ils étaient retenus prisonniers 
dans leur demeure, tout en ayant la liberté 
d'exercer encore les fonctions du saint minis
tère. La nouvelle de la sentence impériale les 
combla d'une sainte joie et ils ne songèrent plus 
qu'à se préparer au sacrifice. 

Dès que l'édit de persécution fut connu dans 
l'empire, les florissantes chrétientés du Japon 
oJlrirent un spectacle unique dans les Annales 
de l'Et:;lise. Un saint enthousiasme s'empara des 
fidèles dans toute l'étendue de l'empire : on les 
vit disposer de leurs biens et se préparer des 
vêtements de fête pour le grand jour de l'immo
lation. Ils accouraient en foule à Méaco et à 
Ozacca pour faire inscrire leurs noms sur la 
liste des martyrs. Une princesse chrétienne, 
vassale de l'empereur, la reine de Tango, Dona 
Garûa, donna en ·cette occasion un admirable 
exemple; elle réuniL dans son palais un grand 
nombre de femmes chrritienues et leur dit : 
<( Mes sœurs, l'heure de l'épreuve· est arrivée; 



c'est maintenant le moment de prouver par des 
actes que nous sommes de vraies amantes de 
Jésus-Christ.. ... Nous, femmes, nous uous laisse
rions vaincre en c0urage par les hommes? De 
toute part, les chrétiens, nos frère,:, se prépal'ent 
à donuer leur vie pour Jésus-Christ, et nous, 
nous seules, resterions cachées à l'iutérieur de 
nos maisous, par crainte. de la rnol't? Courage 
donc! et si vot.re cœur est véritablement épris 
de l'amour d~ Jé~us-Christ et de sa saiute religion, 
faites ce que vous me ,-errez faire. >> 

Et ces vaillautes chrétiennes se mirent à pré
parer, avec des transports de joie, leurs plus 
beaux vêtemeuts pour s'en revêtir au jour de 
leur triomphe. 

SUR LA ROJ.:TE DU CALVAIRE 

Les ordres de Taïacosama furent exi\cutés le 
30 décembre. Ce jour-là, à l'heure des vt'pres, le 
couveut de Méaco fut envahi : un peloton de 
sbires y pénétra en poussant des hurlements 
sauva1-,es~ Les Pères Franciscains comprirent 
que le moment du sacrifice était venu et en 
remercîèl'e11t le Seigneur. A l'issue de l'oftlee, 
sai.iit Pierre-Baptiste, le cruciOx à la main, 
adrt:"ssa quelques touchantes paroles aux géné
reux confesseurs et entonna le Te Deum, que 
tous couliuuèrcnt avec une indicible ardeur : 
puis ils se Jivrèreut aux satellites, qui les char
gèrent de chaînes eu présence des chrétiens 
désolés. 

Ce fut,im:qu'à la prison une marche triomphale. 
Le 2 janvier 1J97, les prisonniers furent avertis 
quïls seraient conduits à Nangazaki pour y être 
crucifiés. A celte nouve1le, Je P. Pierre-Bapli!ô;le 
ne peut contenir le transport de joie qui inonde 
son âme : (( Comment, mes chers frères, s'écrie
t-il en se tournant vers ses compagnons, comment 
avons-nous pu mériter une si grande grâce? Oui, 
qu'avons-llous fait de si méritoire pour que le 
Seigneur daigne nous accorder un si grand bien· 
fait? Courage, mes frères, le jour qui verra notre 
supplice nous verra ceindre au ciel la couronne 
de gloire. Soyez certains que pour aller de cet 
exil jusqu\1 Dieu, il n'y a pas de voie plus sûre 
que la voie de la croix. " 

Le lendemaiu, les prisonnii:!rs furent conduits 
suf la place publique de Méaco, où on leur coupa 
une partie de l'oreille gauche; puis on les pro
mena sur des chars à travers les rues de la ville. 
Une grande foule de chrétiens se pressait sur leur 
passage et multipliait à leur égard les marques 
de sa sympathie et de son admiration. 

Le 4 janvier, l.es confesseurs de ln foi furent 
dirigés sous bonne escorte vers Ozacca. De nom
Preux fidèles voulurent les y accompagner, et 
beaucoup les suivirent jusqu'au iieu même du 
supplice. Sur la route, les martyrs prêchaient 
à la foule le nom de Jésus-Christ; et leur parole, 
jointe à l'exemple de leur héroïque patience, 
produisit des fruits abondants, même parmi les 
païens. Un des principaux ~onz~s de Far;ata 
se convertit en entendant samt Pierre-Baptiste 
encourager ses compagnons par ces simples 
paroles : (< Courage, mes frères, lorsque, pour 
l'amour du Christ., nous serons sur l'arbre -tle la 
la croix alors nous pourrons dire en toute assu
rnnce qp.e nous sommes de vrais apôtre.s de sa 
divine loi; le sang de l'un de nous servira plus 
à l'accroissement de la foi que la parole d'un 
grand nombre de prédicateurs, le sang des mar
tyrs ayant toujours été une semence de chré
tiens.)) 

LE CRUCIFIEMENT 

Après de grandes souffrances et des privations 
de toute sorte, les martyrs arrivèrent, le 5février, 
~ Nangazaki, l'un des ports de mer les plus 
importants du Japon. Le plateau d'une colline, 
située au hord de la mer, avait été désigné 
comme lieu de l'exécution; sa forme rappelait 
celle du calvaire. On y avait élevé viugt.-six croix 
les six du milieu pom: les Franciscains, les autre~ 
pour leul's compagnons. Uepuis, on appela ce 
lieu le Mont des .Martyrs ou la Sainte Colline, à 
cause des ilots de saug chrélien qui l'ont arrosé 
pendant près d'un demi-siècle. 

Le gouverneur de la ville avait défendu aux 
habilanls d'aller à la renco11lre des martyrs : il 
avait même placé des soldats aux porles de Ja 
cité aYec ordre de ne laisser sortir personne. 
Peine inutile! Bîenlàt retentit le cri : (( Les 
martyrs arrivent! Voici les martyrs! >i 

Aussitôt, une multitudesemLlable à un t(lrrent 
qui a rompu ses digues se précipita aux portes, 
f'Il renversa les gardes, se porta au-devaut des 
prisouniers et les accompagna en triomphe. 

Le cortège se dirigea aussilôt vns le bnt de 
l'exécution. Les confesseurs gra~·issent leur dou
loureux calvaire, la joie dans l'âme et la séré
nité sur le front. Quand ils sont arrivés au 
sommet, charun d'eux s'empresse d'aller vers sa 
croix et de l'embrasser avec amour. Le P. Mar
tin de l'Ascension fait alors signe à la foule 
d'écouter : aussitôt, les sanglots et le bruit cesse11 t, 
un profond silence s'établit, et le martyr adresse 
en japonais à ses compagnons une chaleureuse 
exhortation. 

Ce discours, que saint Pierre-Baptiste l'avait 
chargé de préparer afin de réconforter les mar
tyrs au moment du sacrifice, produit une pro
fonde émotion. A peine est-il achevé que les 
victimes se livrent aux bourreaux qui les atta
chent à leurs croix. 

Saint Pierre.Baptiste, selon le témoignage de 
Benoit XIV, demanda que ses pieds et ses mn.ins 
fusseut cloués à la croix, mais les bourreaux 
refusèrent d'y consentir, alléguant qu'ils n'en 
avaient point reçu l'ordre. 

CepPndant, la multitude gémissait en voyant 
souffrir les martyrs; les païens eux-mêmes ver
saient des larmes de commisération et d'atten
drissement. Il était 10 heures; les bourreaux 
n'attendaient qu'un signal du gouverneur pour 
transpercer les saintes victimes de leurs lance~. 
Bientôt, les unes après les autres, Jeurs âmes 
s'envolèrent vers le ciel pour y recevoir la cou
ronne de victoire. 

JI ne restait plus que le chef de cette vaillante 
milice, saint Pierre.Baptiste, qui avait vu, comme 
la mère des Macchabées, tous ses eufants immolés 
sous ses yeux. Après avoir exhorté une dernière 
fois la foule et pardonné à ses bourreaux, il expira 
à son tour le sourire sur les lèvres, à l'ùge de 
cinquante-deux ans. C'était le 5 février 1597. 

S,\JN'J' MARTIN DE L'ASCENSION 

Disons un mot mainlenant de chacun de ces 
généreux rnarlyrs. 

Le P. Martin de l'Asceusion était issu de la 
noble famille des Loynaz. Né ù Beasin, dans la 
province espngnole du Guipuzcoa, il avait, à dix
huit ans, renoncé au monde pour se consacrer à 
Dieu dalls !'Ordre de Saint-Francois. 

Sa vie religieuse fut une vie tolite de pénitence 
et d'oraison. li avait souvent des extases et des 



ravissements. Un jour qu'il suppliait ardemment 
la Sainte Vierge de lui accorder la grâce d'allel' 
annoncer l'Evangile aux infidèles, la Reine des 
anges daigna lui faire enlendre sa voix: (( Prends 
courage, Martin, lui dit-elle, mon divin Fils a 

·exaucé ta prière; non seulement tu iras prêcher 
l'Eva1)gile aux infidèles, mais Lu seras un de ceu.'.C 
qui restaw·e·ront la religion au Japon. n 

Il partit en 1593 pour la mission des Philip
pines et remplit, au couvent de Manille, l'ofnce 
de lecteur de théologie. En t596, il abordait au 
Japon, n'ayant encore que vingt-neuf ans. 

On a vu avec quelle piété il exhortait ses 
frères au martyre. Il avait entonné d'une v0îx: 
forte le psaume : <( Nations, louez le Seigneur: 
mitions, louez le nom du Seigneur))' lorsque la 
Jance du soldat consomma son glorieux sacrifice. 

SAINT FRANÇOIS BLANCO ET SATNT PHILIPPE DE JÉSlJS 

Saint François Blanco était âgé de vingt-six 
ans quand Dieu lui accorda la grâce du martyre. 
Espagnol de la province de Galice, il s'était fait 
remarquer à l'Université de Salamanque par la 
beauté de son intelligence et la candeur de son 
âme. Dans le cloître, il parut un ange de piété 
et d'innocence, et on put dire après sa mort 
qu'il avait conquis la triple auréole du martyre, 
de la sainteté et de la virginité. 

Lorsqu'il se vit élevé sur la croix, il parut 
surabonder de joie et il atlendit ainsi le double 
coup de lance. 

Saint Philippe de Jésus était né à Mexico, de la 
noble famille des Las Casas. D'une nature vive, 
pétulante, parfois ingouvernable, il avait cepen
dant bon cœur: on fut étonné de le voir entrer 
chez les Observants Déchaussés de la pro,·ince de 
Saint-Di dace, établie au Mexique par le P. Pierre
Baptiste. 

Mais, au bout de quelques mois, sa nature 
impétueuse reprenant le dessus, il quilla l'Ordre 
pour rentrer dans le monde, où il se livra aux 
divertissements, sans toutefois s'abandonner au 
vice. Ce fut à Manille que la grâce vint le dompter 
de nouve 1u. Ayant obtenu sa réadmission dans 
l'Ordre, il ne cessa d'édifier ses frères par sa vie 
de pénitence et de prière. Ses supérieurs l'en
voyèrent à Mexico en juillet 1596, mais le navire, 
battu par la tempête, fut obligé d'aborder au 
Japon. Le jeune religieux, d'abord jeté en prison, 
put rejoindre ses frères d'Ozacca. Saint Pierre
Baptiste l'envoya au couvent de Meaco: c'est là 
qu'il se disposait à recevoir les Ordres sacrés 
quand vint l'heure du martyre. 

En voyant la croix qui lui élait destinée, il se 
mit à genoux pour l'embrasser. Dans cetLe croix, 
]a pièce transversale du milieu, qui devait servir 
comme de siège au patient et soutenir le poids du 
corps, avait été fixée trop bas. On y attacha le 
martyr au moyeu d'anneaux de fer au cou, aux 

brase taux pied-s: mais le corpsn'étantpasappuyé, 
l'anneau du cou étranglait la victime qui criait: 
(( Jésus! Jésus!» Le gouverneur s:en aperçut, et 
se hâta de la faire achever à coups de lance. 
Saint Philippe de Jésus avait alors vingt-cinq 
ans. Sa ville natale, Mexi~o, l'a choisi comme 
patrnn el comme protecleur. 

SAINT FRANÇ01S DE SAINT-~IICHEL 

ET SAINT GONZALVE GAIICL\ 

Tous deux étaient entrés dans la famille fran
ciscaine en qualité de simples Frères lais, par 
humilité: le premier était Espagnol, des environs 
Je Valladolid; le second était né dans les Indes 
orientales, d'un père portugais et d'une mère 
indienne. Le Fr. François rappelait par beaucoup 
d'endroits le séraphin d'Assise : sa parole ,iointe 
à d'éclatants miracles avait opéré aux Philip
pines d'innombrables conversions. La grâce du 
martyre, après laquelle il avait soupiré toute sa 
vie, vint cûuronner son angélique ferveur. 

Le Fr. Gonznlve, à peine élevé sur la croix, 
chanta d'une voix forte !'Oraison dominicale et 
1a Salutation angélique : puis il mourut après 
avoir prononcé encore ces paroles du bon larron: 
<( Seigneur, souvenez-vous de moi, quand vous 
serez arrivé dans votre royaume. )) 

PRODIGES APRÈS LA MORT 

Les corps des martyrs demeurèrent pendant 
deux mois suspendus à leurs instruments de 
supplice en état de parfaite conservation et res
pectés par les oiseaux de proie. Les actes du 
procès apostolique relatent une foule d'autres 
prodiges. On ,•i t des globes de feu venir se repo
ser sur la tête de chacun des crucifiés. Plusieurs 
fois, au témoignage même des gélrdes placés sur 
le lieu du supplice, saint Pierre-Baptiste disparut 
de sa croix, et fut vu d'un grand nombre de per
sonnes célébrant la messe dans l'église de son 
couvent de Nangazaki : fait vraiment merveil
leux, dît le procès apostolique, miracle des plm; 
grands. 

Le sang de ces martyrs fut pour le Japon une 
semence de chrétiens. lis furent béatifiés en 162î, 
par Urbain VJ[I, et le pape_ Pie IX les canonisa 
solennellement le 8 juin 1862, en présence d'une 
multitude d'évêques accourus de toutes les par
ties du monde. 

SOURCES CONSULTÉES 

Les Annalistes de l'Ordre de saint François, Mar
tine;, Jean-François, de Sainte-lllarie, Ribadeneim, 
dont les travaux sont résumés dans l'Auréole 
Séraphique, par le P. LÉON, t. le", au 5 février 

Abbé PaoFILLRT, martyrologe de l'Eglise du 
Japon, Paris, chez Téqui, 1895. 
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LES SAIJ'\TS PAUL MIKI, JEAN DE GOTTO ET JACQUES KISAI 
MARTYRS JAPONAIS OE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 

Fête le !5 février 

Les trois martyrs sur la croix. 

LES PREMIERS M,\RTYRS DU JAPON 

Le 5 février itJ07, sous le règne tyrannique 
d'un uc;urpateur du trône, nommé Taïco-Sama, 
l'Eglise du Japon offrait à Jésus-Chrisl les pré
mice:; de ses martyrs. Sur une colline dominant 
10 port de Naugasaki, 26 croix étaient dressées 
et chacune portait sa victime. Dans ce nombre, 
tous les âges étaient représentés : il y avait des 
enfants de onze, de treize ans, comme Louis lbarki 
et Autoiue; des jeunes gens de quinze, de dix-

huit ans, comme Thomas Cazaki et Jean de Gotto; 
des hommes dans la force de l'âge, comme Paul 
Miki qui avait trente-trois ans, enfin, des vieil
lards C'omme Jacques Kisaï. Six étaient des reli
gieux Franciscains (1); 11 étaient Tertiaires de 
l'Ordre de Saint-François; 3 appartenaient à la 
Compagnie de Jésus : Paul Miki, Jean de Cotto, 
et Jacques Kisaï, tous trois Japonais de naissance. 

(1) Voir au numéro 877 la Vic de saint Pierre-Baptiste 
et des martyrs franciscains de Nangasaki. 



C'est de ces derniers que nous allons nous occu· 
per spécialement. 

SAINT PAtJL MIKI 

Paul Miki était né en -1564. Son père était u~ 
des plus vaillants capitaines de l'empereur. qui 
avait précédé Taïco-Sama. S'étarit converti au 
christianisme, il recut lui-même le baptême, 
ainsi que sa femme êt son fils, à qui fut donné 
le nom de Paul : l'enfant avait alors cinq ans. 
Dès ce jour, il ne cessa de progresser en sagcss~ 
et en vertu. A l'âge de douze ans, Paul.futconfi_e 
aux Pères Jésuites pour son éducation, et JI 
s'atlacha à ses maîtres. A vingt-deux ans, ayant 
eu le malheur de perdre son père, tué dans une 
batnille, il prit le parti de renoncer au monde et 
demanda son admission dans la Compagnie de 
Jésus. 

Depuis londemps, son cœur brùlait du désir 
de prêcher l'Evangile, il lui tardait de communi
quer à ses compatriotes le don de la foi qu'il 
était si heureux de posséder. Aussitôt après son 
noviciat et ses études, il oLtint ce qu'il souhaitait 
si vivement. Grâce à sa parfaite connaissance de 
la langue japonaise, à son éloquence nalurelle 
el surtout à sa foi et à son zèle, ses prédications 
eurent un succès immense. Jamais, depuis saint 
Frnncois Xavier, on n'avait rien vu de semblable, 
En vâin les bonzes, prêtres des idoles, essayèrent
ils de le combattre: il les réfuta victorieusement, 
11011 seulement par la parole, mais aussi par des 
écrits qui produisirent sur les intelligrnces cul
tivées la plus profonde imrression. Et cependant 
il n'était pas encore prêtre. Dans quelques mois, 
il allait recevoir l'onction sacerdotale et déjà on 
se ré,iouissait à la pensée qu'il pourrait fournir 
une longue et féconde carrière d'apôtre. Dieu en 
avait jugé autrement : Paul était prêt pour le 
martyre et pour la récompense. Il avait près de 
trente-trois ans lorsqu'il fut arrêté. 

JEAN DE GOTTO 

Jean Soan, appelé aussi Jean de Gotto, du nom 
de l'île où il était né, fut Laptisé à sa naissance 
(1578), car ses parents étaient chrétiens. Elevé 
dans le collège que les Jésuites possédaient à 
Nangasaki, il fit de rapides progrès dans les 
élude::, diverses auxquelles il se livra. En 1593, 
à l'àge de quinze ans, il demande à entrer dans 
la Compagnie, et il y est admis comme catécli iste. 
On admirait surtout eu lui une piété angélique 
et une grande innocence de mœurs. Ce fut sans 
doute ce qui lui valut l'honneur du martyre.Par· 
un dessein merveiJleux de la divine Provîùence, 
il venait d'arriver chez les Pères Jésuites et de 
recevoir le sacrement de Confirm,1,tion lorsqu'il 
fut arrêté. l'Esprit saint venait urmcr du don 
de force ce soldat de Jésus-Christ. 

JACQUE5 KISAI 

Le troisième martyr, Jacques Kisaï, avait 
soixante-trois ans au moment de son arrestation. 
Né de parents païens, élevé par les bonzes dans 
la fausse religion, il eut bientôt le bonheur 
d'ouvrir les yeux à l'Evangile et de reconnaître 
l'inanité du culte des idoles. Dès sa jeunesse il 
fut baptisé, sinon par saint François Xavier 
lui-mème, du moins par un de ses premiers 
compagnons. 

Marié à une femme chrétienne, il eut la dou
leur de Ja voir apostasier. Dès lors, il avait le 
droit de se séparer d'elle : il le fit. Confiant à 
des mains sùres le soin de l'unique Hls qu'il en 

avait eu, il se retira chez Jes Pères de 1a Com-
·pagnie de Jésus, à Osaca. - -

On l'occupa d'abord aux fonctions ·Jes plus 
humbles: c'était lui qui avait la charge de recevoir 
les étrangers et de préparer le thé qu'il est 
d'usage, au Jnpon, d'offrir à tout visiteur. Plus 
tard, grùce à son in5truction, il fut élevé à la. 
dignité de catéehiste. Il préparait donc les néo
phytes au baptêmti en leur enseignant les vérités 
essentielles de la religion. Il s'acquitlait avec le 
plus grand soin de cet important ministère.Tout 
le temps libre que lui laissaient ses travaux, il 
le passait dans la prière et l'oraison. Il aimait 
surtout à méditer sur la Passion de Notre Sei
gneur Jésus-Christ : admirable préparalion au 
martyre. 

LA PERsi!cunoN 
ENTHOUSIASME DES CHRÉTIENS POUR LE MARTYRE 

Ce fut en 1596 1 au mois de décembre, que pa
rut l'édit de persécution ordonnant d'arrêter 
tous les missionnaires et leurs disciples, et de 
les te.nir, sous bonne garde, à la disposilion de 
l'empereur. Celte nouvelle, loin d'attrister les 
fervents chréliens du Japon, fil éclater partout un 
indescriptible enthousiasme. Femmes, vieillards, 
enfants, missionnaires, tous manifestaient à 
l'envi leur désir du martyre. << Que feras.ta, di
sait un des Pères à un enfant de cinq ans, si nn 
te demande quelle est ta religion? - Je l'(tpon
drai : je suis chrélien. - Et si on veut le lucr? 
- Oh! alors, voici ce que je ferai ..... >i Et l'en
fant se mit à genoux et tendit le cou comme sïl 
eut été déjà en foce du bourreau. 

ARRESTATION DES TROIS MARTYRS 

Nos trois bienheureux se trouvaient alors à 
Osaca. Dénoncés comme chrétiens et comme 
Jésuites, ils furent arrêtés le 8 décembre et 0n
fermés avec un Père Franciscain et trois autres 
chrétiens japonais, dans la prison de cetlc ville. 
Ils n'y séjournèrent que peu de temps, el néan
moins, Paul Miki qui prêchait Jésus-Christ, 
même dans les fers, réussit à convertir et à 
baptiser plusieurs idolùlres. Comme le grand 
Apôtre, son patron, il surabondait de joie au 
milieu de ses tribulations. 

Bientôt on annonça aux prisonniers qu'ils de
vaient être conduits à Méaco, puis à Nangasaki, 
pour y subir le supplice de la croix. 

LE PREMIER Stlrl'LICE 

Le 1el' janvier 1597, les captifs étaient dirigés 
vers la ville de Méaco. Ils y arrivèrent le 2 jan
vier, après trois jours d'un pénible voy;:ige. Un 
cruel supplice les attendait pour le lendemain. 
Taïco-Sama, espéra.nt par là intimider les autres 
chrétien~ et arrêter le mouvement de conver
sion qui se coutinuait dans l'empire, avait. or
donné de couper aux prisonniers le nez et les 
oreilles et de les promener ainsi mutilés et 
sanglants dans toute la ville. Après quoi, ils se
raient conduits à Nangasaki poqr mourir sur la 
croix. Les saiuls confesseurs passèrent la 11uit en 
prison, chargés de chaînes. Ils étaient remplis 
d'une joie toute surnaturelle. 

Le 3 janvier) les prisonniers furent conduits 
sur la grande place de Méaco. C'est là que de
vait avoir lieu l'horrible mutilation. Le gouver~ 
neur de la ville, par un sentime11t de pitié pour 
ces victimes innocentes, peut-être aussi par 
craiule de la foule qui mauifeslait hautement sa 
sympathie pour les prisonuiers, n'exécuta 
qu'une partie de la sentence. 11 se contenta de 



leur foire couper à tous un morceau de l'oreille 
gauche. Ils étaient vingt-quatre, car aux sept 
venus d'Osaca, on en avait joint dix-sept autres, 
détenus depuis quelques jours dans les prisons 
de Méaco. Parmi eux: se trouvaient cinq Pères 
de l'Ordre de .rnint François) et douze chrétiens 
japonais, membres du Tiers-Ordre. 

Deux autres chrétiens ne tardaient pas à par
tager leurs sort: ce qui porta Je chiffre total à 26. 

Aussitôt que les bourreaux ont accompli leur 
besogne, les martyrs sont hissés sur des chars et 
promenés dans toute la ville. En tète du sinistre 
cortège marche un officier p0rtant, inscrit sur 
une sorte de drapeau, le texte de la sentence. 

LES MARTYRS SONT PROME~ÉS DANS LES PRINCIPALES 

VILLES - PAUL ~IIKI PRÊCHE A LA FOULE 

Les condamnés oubliaient leurs souffrances, et 
au lieu de gémir, ils faisaient entendre des chants 
<le joie et de reconnaissance. Paul l\liki trans
forma son char en une chaire de vérité: du haut 
de cetle chaire d'un nouveau genre, domiuant ta 
foule immense qui était accourue, il l'exhortait 
à croire en Jésus-Christ et à se convertir: H Quelle 
rst donc, se disaient Jes païens, cette race 
d'hommes qui se réjouit ainsi au milieu des 
opprobres?)) 

Ils furent ainsi promenés de ville en ville 
durant un mois enlier. On était en plein hiver: 
une épaisse couche de neipe couvrait la terre, 
cc qui rendait le voyage d'une ville à l'autre 
exfn\mement pénible. I\Jal vêtus, mal nourris, 
0]1ligés de coucher souvent à ciel ouvert, exposés 
à toutes les rigueurs d·un froid glacial, les 
pauvres condamnés gravissaient leur calvail'c 
comme autrefois Jésus, au milieu des plus 
cruelles douleurs. Mais rien ne put briser leur 
cournge et leur fermeté. 

Paul Miki, enflammé de zèle, opéra de nom
breuses conversions et conféra le baptême à une 
multitude de païens. <( Je suis condamné pour 
avoir prêché mon Maître, disait-il, je veux le 
prêcher le long d.e la route, et le prêcher en 
expirant.)) IL devait tenir parole. 

Ses souffrances d'ailleurs fécondaient sa pré
dication, et il avouait lui-même que jamais elles 
n'avaient produit lant de fruit que durant cette 
dou_loureuse marche vers le calvaire de Nanga
sak1. Ces conversions exaspéraient les bonzes: 
ils en faisaient retomber la faute sur l'empereur 
lui-nH:me, disant qu'il ne pouvait pas choisir de 
meilleur moyen pour amener tout Je peuple 
à embrasser celte religion. 'faïco-Sama était 
ainsi trompé dans ses calculs: il avait voulu 
intimider les chrétiens, et il n'avait fait qu'en
flan1mer leur courage; il avait voulu couvrir de 
honte les condamnés, et leur marche à travers 
le pays était un véritable triomphe. 

L85 M.\RTYns DE)l.-\!\DENT A RECEVOm LES SACRE:rlENTS 

Cependant, il manquait encore quelque chose 
au bonheur d.e nos trois martyrs: un Père pour 
eulendre leur confession, recevoir leurs vœux, 
célébre!' lu Sainte liesse et leur distribuer dans 
la divine Eucharistie le Dieu qui est la force des 
martyrs. Paul Miki écrivit au vice-provincial de 
Nangasaki. 

(( Mon Hévérend Père, lui disait-il, nous vous 
arrivons pour être crucifiés. Ne soyez pas en 
peine Je nous : le Seigneur nous comble de joie 
et ùe consolations suaves. L'unique désir qui 
nous reste, c'est de uous confesser et de com
munier la veille de notre entrée à Nangasaki. 
Pcut-ê lre u 'eu aurons-nous plus le temps ensuite. 

Les Pères Franciscains qui sont avec nous ne 
connaissent pus assez notre langue pour nous 
entendre en confession, (Ils étaient Espagnols 
et établis depuis peu au Japon.) Ce serait un: 
grand bonheur pour nous d'ouvrir notre âme au 
P. Pasio, et nous vous suppl ions de nous l'envoyer 
si cela est possible. Entendre ensuite la messe, 
communier au moins une fois avant de consom
mer notre sacrifice, c'est le vœu quo nous vous 
adressons avec instance. )) 

Le gouverneur de la ville étant absent, le 
conseil royal avait chargé son lieutenant. nommé 
Pazaburo, d'aller avec un groupe de soldats à,lo. 
rencontre des prisonniers, et de pourvoir ù leur 
exécution. Ce fut donc à Pazaburo que fut pré~ 
sentée la supplique de Paul Miki : il promit 
tout et partit au-devant des futurs martyrs qu'il 
rejoignit dans une ville appelée Coruzîr. Cet 
0flicier connaissait Paul Miki : il l'avait même 
entendu prêcher plusieurs fois, mais il n'avait 
pas eu le courage de se c0uvertir. En le voyant, 
il ne put s'empêcher de lui témoigner le chagrin 
qu'il éprouvait d'avoir à remplir auprès de lui 
une si triste mission. u Ne vous affligez pas sur 
mon sort, lui <lit le Saint, mourir pour la foi 
n'est pas une mort qu'on doive déplorer. Je ue 
,·ous demande qu'une chose, une seule : accor
dez-nous, à Nangasaki, quelques instants pour 
1ious confesser, entendre la mess.e et commu1.ier. 
Après, vous nous crucifierez. ii Pazaburo prnmit 
encore, et l'on se remit en marche. 

On approchait de Naugasaki: deux Pères de 
la Compagriie de Jésus, les PP. Pasio et Hotlri
guez, avaient déjà quitté celte ville pour ve11ir 
consoler et fortilier les généreux confrsseurs Je 
la foi. Ils les rencontrèrent le 4 févrîe1' ù S011011-

ghi, la veille du sacrifice suprême. On conçoit 
la joie des saints martyrs en les voyant ani,·er. 
l\1ais, bélas ! elle fut de courte durée. Jlt.11,iilJu1-o, 
infidèle à sa parole, pressa le départ. lb ec1rcnt 
à peine le temps de les embrasser, lout 011 l0ur 
assurant qu'ils feraient leur possible pour leur 
procurer la consolation de les confesser et de 
les communier dès leur arrivée à Nangasaki, et 
ils repartirent en toute hùte aÏln d.èlre prèts 
pour accomplir leur promesse. 

LA. DERXIÈRE NUIT - LA DERNIÈRE CONFESS!0:-1 

Voici donc les captifs arrivés à leur dernière 
étape : pour arriver jusqu'à Nangasaki, il faut 
traverser un bras de mer. lis sont donc e1nl1::ir
qués sur une jonque. On leur lie les mains der
rière le dos, on leur passe une chaîne autour 
du cou, et on les entasse au fond de la barque. 
C'était la nuit du 4 au 5 février, la dernière 
qu'ils devaient passer sur la terre. 

Pazaburo, sachant que la ville de Nangasaki 
renfermait un grand nombre de chrétiens, et 
craignant peut~être une révolte, résolut d'agir 
promptement et avec le moins de bruit possible. 
Il donna ordre de conduire lc-s condamnés direc
tement du lieu de débarcation au lieu du sup
plice, sans traverserla ville. En vnin, les PP. Pasio 
et Rodriguez le supplièrent-ils d'accorder aux 
victimes le temps d'entendre la messe et de 
communier: il fut inflexible. Tout au plus, leur 
promit-il de faire arrêter la troupe devant l'Pglise 
Saint.Lazare, près de laquelle on devait passer, 
pour laisser le temps aux trois martyrs de la 
Compagnie de Jésus de se confesser. 

Paul, Jean et Jacques sont séparés des autres 
prisonniers: ils. se confessent au P. Pasio, tandis 
que les Pères Franciscains se confessent entre 
eux et confessent leurs frères pour une dernière 



absolution. Jean de Gotto et Jacques Kisaï font 
leurs vœux religieux, Paul Miki renouvelle les 
siens. Ils sont tous rayonnants de joie : ils vont 
au supplice comme à une fête. 

HUM!LTTÉ DE5 MARTYRS 
JEAN DE GOTTO ET SON PÈRE 

Pazaburo avait interdit aux habit.ants de Nan
gasaki de sortir de la ville et d'assister à l'exé
cution: vaine défense. Aussitôt que la nouvelle 
de leur arrivée s'est répandue, une fou]e im
mense se porte sur le passage des vingt-six 
martyrs. On les entoure, on se prosterne devant 
eux, on se recommande à leurs prières. Mais les 
humbles martyrs repoussent ces marques de 
vénération. Plusieurs chrétiens voulaient baiser 
les pieds de Paul Miki : il ne le permit pas, di
sant qu'il n'était qu'un criminel. D'nutres voulu
rent avoir de Jacques Kisaï un morceau de sa 
ceinture ;le pieux vieillard,comprenant qu'ils cher
chaient en celaunerelique,le leurrefuse absolu
ment. <( Je suis un grand pécheur)), leur dit-il. 

Mais voici un spectable encore plus beau : 
Jean de Gotto s'entretient avec un vieillard vé
nérable; sur leurs traits s'éranouit un rnurire 
tout céleste. Ce vieillard, c'est le père du jeune 
homme: ce généreux chrétien est accouru auprès 
de son fils, non pour gémir, ni pour le détourner 
de la foi, mais pour l'encourager et lui dire que sa 
mère et lui étaient fiers de leur enfant, et qu'ils 
enviaient son sort. 

LA MO;'IITÉE DU CALVAIRE 

LES SAINTS SONT ATTACHÉS A LA cno1x 

Cependant, là-haut, sur la colline qui domine 
1a ville, tout est prêt pour le supplice. LES saints 
martyrs en gravissent la pente d'un pas rapide, 
comme des soldats montant à l'assaut. Nous 
sommes au ~ février, et c'est un vendredi, ce 
qui leur donne un 11ouveau trait de ressemblance 
avec le Sauveur. Au sommet de la colline, vingt
six croix ont élé disposées à terre sur la même 
ligne: auprès de chacune d'elles des corde,:, rles 
menottes et des bourreaux. Des deux côtés, à 
quelques pas les uns des autres, des soldats en 
armes forment la haie, les condamnés doivent 
se placer au milieu. Du plus loin qu'ils aperçoi -
vent les croix, les saints martyrs courent les 
embrasser comme les instruments de leur gloire. 

Bientôt commence le crucifiement. Chaque 
cond:1mné est étendu tout habillé sur sa croix; 
il y est attaché au moyen de cordes passées 
autour du cou, des bras et des jambes. Avides 
de souffrir davantage, plusieurs demandent à 
être cloués, comme leur divin Maître, mais tel 
n'est pas l'usage au Japon, et ils se voient refuser 
cette faveur. Le bourreau de Paul Miki, afin de 
pouvoir le lier plus commodément à la croix, lui 
pose brutalement le pied surie cœur. Le P. Pasio, 
qui accompagnait les martyrs, ayant témoigné 
tout haut son indignation contre un procédé si 
barbare, le Bienheureux lui dit d'un air souriant: 
<< De grâce, mon Père, laissez-le faire, car je ne 
souffrirai jamais assez. » 

PAUL MIKI PRÊCHE DU HAUT DE SA CROJX 

Au signal donné, les 26 croix sont dressées 
avec leur lugubre fardeau, et fixées en terre. Les 
voilà, ces martyrs, suspendus entre le ciel et la 
terre, prêts à s'envoler vers la patrie. A leurs 
pieds, une multitude immense les regarde avec 
une respectueuse syrnpath ie mêlée d'étonnement; 
un peu plus loin, ils aperçoivent la ville entière 
de Naugasak[. Ceux qui n'ont pu accompagner 

les martyrs sur la colline sont montés sur les 
terrasses de leurs maisons pour les -voir mourir. 
C'était une magnifique chaire que la croix, et 
l'auditoire ne pouvait être ni plus nombreux, ni 
mieux disposé. Paul Miki voulut en profiter. Ses 
paroles, paroles d'un homme qui va mourir pour 
la plus sainte des causes, méritaient d'être 
recueillies. Elles le furent : 

cc Mes frères, s'écria-t-il d'une voix forte et 
sonore, je vous en prie, écoutez-moi. Je ne suis 
point un étranger sur cette terre, je ne viens pas 
des Philippines, je suis Japonais comme vous, 
et, de pltis, membre de la Compagnie de Jésus. 
Ce n'est pas pour avoir commis quelque crime 
que Yous me voyez sur la croix. J'ai prêché 
Notre-Seigneur Jésus-Christ! ma mort n'a point 
d'autre cause, et voilà pourquoi je meurs heu
reux. Mes travaux n'ambitionnaient pas d'autre 
récompense. Je touche à ma dernière heure. 
Voudrais-je vous tromper en ce moment? Non. 
Croyez-moi donc, car, je vous le jure, il n'y a 
point de salut hors de Jésus-Christ t:>t de sa loi. 
Celte loi nous ordonne de pardonner à qui nous 
offense. Je pardonnr, donc à Taïco-Sama et à 
tous ceux qui ont participé à ma mort. Je 
demande à Dieu de les sauver et de sauver avec 
eux ma patrie en vous convertissant tous à 
Jésus-Christ. )) Ce discours fut prononcé avec 
une telle chaleur que les soldats eux-mêmes rn 
étaient émus et que plusieurs païens pleuraient. 

LE C}UR.-1..GE D'UN PÈRE 

U11 peu plus Join se dressait la croix où éLaiL lié 
Jean de Golto. ApC'rcevant son père qui s'appro
chait pour lni faire ses adieux: (< Vous le voyez, 
mon père, lui dil-il, le salut doit être préfér6 à 
tout. Ayez soin de ne rien négliger pour vous le 
procurer. 

- Mon fils, lui répond cet admirable père, je 
vous remercie de votre précieuse exhortation. 
Vous aussi, en cc m·imrut, soYc?. ferme jusqu'à 
la mort que voas subissez pour la cause de nnlre 
sainte foi. Quant à moi et à votre mère, nnL·' 
sommes prêts, s'il le faut, à mourir pour Li. 
même cause. )> 

l.A MORT - LE TnJ0:1lrIJE 
Voici enfin l'heure du triomphe tant désiré. 

Les :::oldats tirent leur lance du fourreau, ils 
s'approchent des victimes, et, par <leu x: coups, 
ils leur transpercent le corps de part en JJ::trt, 
une première fois, de l'aisselle droite à l'épaule 
gauche; une seconde, de l'aisselle gauche à 
l'épaule droite. Leurcœur estai nsi deux fois percé. 

Paul :Miki expira en murmurant ces paroles : 
<< Mon Dieu,je remets mon âme entre Yos mains. 
Saints de Dieu, venez à mon secours. )> Jacques 
Ki saï prononçait d'une voix forte les saints noms 
de Jésus et de Marie lorsqu'il recul les deux 
coups de Jance. Quant à Jean de Goho, il priait. 
Son père, ferme jusqu'au dernier moment, 
voulut imitar Marie sur le Calvaire. Il vit de ses 
propres yeux le soldat lui percer le cœur et il 
recueillit tout ce qu'il put du sang de son fils, le 
vénérant comme le sang d'un martyr. 

Les 26 martyrs du Japon ont été cano
nisés ~~lenne,llem.ent par Pie IX, le 8 juin 1862, 
au m1heu d un immense concours d'évêques 
accourus de tous les points de l'univt!rs. 

OUVRAGES CONSULTÉS 

Les Saints confesseurs et martyrs de la Compagnie 
de Jésus ipar le P. F. RouvrnR. -Soc. de S. Aug. -1893. 

Le martyro(oge de l'Eglise du Japon par l'abbé 
PnOFJLLET. - Téqui. 189;S. ' 



DIX-SEPT SAINTS TERTIAIRES FRANCrSCAINS, 
MARTYRS A NANGASAKI (JAPON) 

Fête le 5 février. 

« Ceci est à vous, je vous le rends de bon cœur, dit le jeune Antoine. 
Adieu père, adieu mère, je vais au martyre .•... )> 

Parmi les martyrs du Japon solennellement 
canonisés par Pie IX en 1862, se trouvaient six 
religieux Franciscains, trois membres de Ia Com
pagnie de Jésus et dix-sept Tertiaires de l'Ordre 
de Saint-Francois. Des notices spéciales ont déjà 
raconté le martyre des deux premiers groupes 
de cette vaillante phalauge 11) : il reste à com
pléter cette narration par le récit du suprême 
combatdeleurs frères,]es Tertiaires franciscains. 

(l) Voir les numéros 877 et 897. 

RÉSUMÉ DE LA PERSÉCUTlûN 

Résumons d'abord brièvement l'histoire de 
cette persécution. 

A la fin du xv1e siècle, l'empire du Japon avait 
pour maître un parvenu, ambitieux de bas étage, 
nommé Taïcosama. D'abord favorable aux chré
tiens par politique, il n'eut pas besoin de se foire 
violence pour prêter une oreille complaisante 
aux faux rapports des bonzes ou prêtres des idoles, 
qui voyaient diminuer leur crédit de toute l'in-



fluence que prenait la foi nouvelle. Un ét.fü de 
perséculiou fut donc signé, la condamnation à 
mort d.es chefs du troupeau résolue et un mandat 
d'arrêt lancé contre les missionnaires Francis
cains. Ceux-ci, débarqués depuis trois ans à 
pei11e au Japon, opéraient des merveilles par 
leurs apostoliques prédications sur cette terre 
fécondée par les sueurs de saint François Xavier 
et cultivée depuis près d'un demi-siècle par les 
membres de la Compagnie de Jésus. L'ennemi 
voulut frapper au cœur et, pour comprimer l'essor 
de Ja propagande chrétienne, il voulut éteindre 
les foyers d'où partait cette surnaturelle action. 
En conséquence, les couvents de Méako etd'Ozacca 
furent cernés tout d'abord et les reliF(ieux avertis 
qu'une sentence de mort avait été portée contre 
eux. Un grand nombre de chrétiens demandaient 
à mourir avec leurs pères dans la foi, mais les 
officiers de l'empereur se contentèrent d'en 
choisir douze seulement à 11éako et trois à Ozacca: 
deux autres leur furent adjoints plus tard et corn~ 
plélèrent le nombre des martyrs. Par raffinement 
de cruauté, Taïcosama avait décidé que la pha
lunge des confesseurs serait promenée sur des 
chars de la prison de Méako à Ozacca et d'Ozacca 
à Nangasaki, 6Ù devait se termiuer, sur un glo
rieux calvaire, ce douloureux chemin de croix. 
Ce fut une marche triomphale : les martyrs 
allaient à la mort comme à une fête, le cœur 
débordant de joie, prêchant partout sur leur 
passage le nom de Jésus-Christ, suivig de foules 
immenses qui les acclamaient, et enfin ils con
sommèrent leur martyre à la vue de tout un peuple 
ému et sympathique. C'était Je 5 février 1597, un 
peu plus d'un mois après l'arrestation des vic
times au couvent de Méako. 

SAlNT PAUL SOUZOFliJ ET SAINT GABRIEL LE DUISCO 

A leur arrivée au Japon, les Franciscains 
n'eurent rien de plus à crnur que d'enrôler daus 
b milice de saint François les âmes les plus 
généreuses de ces ferventes chrélientés; les nou
veaux membres du Tiers-Ordre leur étaient de 
très utiles auxiliaires; ils s'en servaient comme 
de collaborateurs pour leurs œuvres et les 
employaient comme catécbî"$tes, interprètes ou 
simples ouvriers dans les travaux de leur minis
tère. 

Nous avons dit que les martyrs Tertiaires étaient 
au nombre de dix-sept. Voici les noms de ces 
saints : Paul Souzouki, Gabriel de Duisco, Jean 
Kizouya, Thomas D:rnki, François de Méako, 
Thomas Cozaki, Joachim Sakyéro, Bonaventure, 
Léon Caratsouma, Mat.hias, Antoine, Louislbarki, 
P.::ml Youaniki, Michel Cozaki, Cosme Takeya, 
Pierre Soukéchico et Francois Fahélanté, 

C'étaient des âmes fortëment trempées, et Je 
récit de leur martyre semble une page arrachée 
aux annales des premiers siècles de l'Eglise. 
Puul Souzoukî avait quitté,jeune en?ore, la secte 
des bon:es pour embrasser la doctrme de Jésus
Christ. Son oraison était continuelle et Dieu lui 
avait accordé le don des larmeR. Si vive était sa 
foi quïl ne pouvait apprendre la mort d'un païen 
sans éprouver un profond sentiment de tristesse. 
Son intelligence et l'étendue de ses connaissances 
lui avaient permis de composer plusieurs écrits 
pour l'édification des néophytes. 

A côté de lui s'avancait sur ]a route du mar
tyre un jeune homme <l'e dix.neuf ans, Gabriel de 
Duisco. Il avait été page à la cour du gouverneur 
de Méako. So.p. amabilité, la distinction de ses 
manières lui avaient attiré l'estime et l'affection 

de tous. Dans les fréquentes visites des Pères 
Franciscains au gouverneur, il a.vait pu apprécier 
le mérite des saints religieux, et, dès lors, il ne 
brûla plus que du désir de consacrer ses jours 
au service des autels. Il les pria donc de l'admettre 
dans leur couvent de Méako. Sa vertu grandit 
dans l'épreuve et sa vocation eut à subir <l'e rudes 
assauts de la part de ses amis et de ses proches. 
Un jour, ses parents, transportés de colère, se 
précipitent au couvent, résolus de l'en arracher 
de force. Le courageux jeune homme nfoiste à 
toutes leurs sollicitations, et, voyant qu'il ne 
gagnait pas grand'chose, il se jette à leurs pieds 
et leur dit: « Bien-aimés parents, je vous conjure 
de me laisser en paix avec ces Pères: si vérita
blement vous aimez votre fils, ne le privez pas 
d'un si grand bien. Je suis résolu à mourir plutôt 
que d'abandonner Jésus-Christ. Je me suis con
sacré tout entier à sa saiute religion qui est la 
seule vraie. )) Sa mère lui répliqua: (< Ne vois-tu 
pas, mon fils, que tu es dans l'erreur?Que peux-tu 
espérer en suivant ces étrangers? - .Ma mère, 
répondit Gabriel, je suis ces Pères parce qu'ils 
suivent eux-mêmes Jésus-Christ. Je Je répète, ui 
les menaces, ni les promesses, ni la mort, ne 
seront capables d'ébranler ma résolution. >) Les 
parents de Gabriel 1 vaincus par la sainte énergif' 
de leur enfant, l'embrassèrent avec effusion, lui 
laissant toute liberté de demeurer avec les Pères. 
Bientôt eux-mêmes se c011vertirent: ils étaient 
chrétie11s quand Dieu posa sur le front <lu jeuue 
homme la couronne du martyre. 

ENFANTS, LOUEZ LE SEIG:'ŒUR 

l\lais voici des enfants que la chrélienté nais
sante du Japou présente au Christ comme les 
prémices de sa foi . .Antoine n'a que treize ans. 
JJ était né à Nangasaki d'un père chinois et 
d'une mère japonaise. Dès sa plus tendre enfauce, 
il se signala par son caractère doux et son grand 
amour de la pureté. Saint Pierre-Baptiste était 
heureux de lui faire servir sa messe. A Ozacca, 
il se présenta lui-même aux soldats qui lui lièrent. 
les mains derrière le dos. Trop heureux de res
sembler à Jésus-Christeutraut captif àJérusalem, 
il 11e voulut. céder à personne l'honneur d'entrer 
le premierùans sa ville natale qui allait lui donner 
une meilleure naissance, la naissance au Ciel. 

Une épreuve bien capable d'ébranler une réso
lution moins virile que la sienne devait meU.re le 
sceau à sa vertu. On assista bieutôt à une scl.~ne 
déchirante. Les· parents d'Antoine, quoique chré
tiens, viment à sa rencontre et, fondant en larmes, 
ils se jetèrent à ses pieds. le conjurant de leur 
épargner une douleur à laquelle ils ne pourraient 
surviue. u Pauvre fils, lui dirent-ils, laisse-toi 
toucher par les larmes de tes malheureux par eu ts. 
Pense à la douleur que nous causera ta mort. Si 
tu n'as pitié de nous, aie, du moins, pitié de ton 
âge encore si tendre. Tu retrouveras bien l'occa
sion que tu cherches de mourir pour Jésus
Christ. )) A ces lamentations, Antoine répondit : 
((Meschers· parents, ce que vous dites n'est pas 
raisonnable. Quelle perte faites-vous en envoyant 
votre fils au ciel jouir de Dieu pendant l'éternité? 
Ne devriez-vous pas vous en féliciter? J'avais cru 
que vous auriez donné aux païens un tout autre 
exemple. Je suis jeune, il est vrai, mais je n'en 
suis que plus cher au Seigneur et aux anges du 
paradis. Ne voyez-vous pas que si je perds main
tenant la palme du martyre, il n'est pas sûr que 
plus tard il me soit donné de la re~onquérir? >i 

Fazamburo, qui présidait àl'exécution, témoin 



de cettB scène, ne put lui-rnf'me contenir son 
émotion : il s'approchn. Ju pel1t Antoine eL lui 
fit mille offre:- de richesses et d'honneurs. Le 
petit martyr se redressa fièrement: (( Vous me 
promettez les choses de la terre, dit-il, et mon 
Dieu me promet les richesses du ciel; il n'y a pas 
de comparaison possible. Tout à l'heure, vous 
verrez le cas que je fais de la vie et combien peu 
je crain~ la mort..)> 

A ces mots, il quitta le gouverneur, revint 
vers ses parents, et, laissant tomber à leurs pieds 
son pardessus, couleur d'azur, il leur dit: (( Ceci 
est à vous, je vous le rends de bon cœur.:Courage 
donc, ne pleurez pas sur moi qui vais au bon
heur. Adieu, mon père! Adieu, ma mère! Con
servez toujours intact le trésor de la foi. Déjà le 
ciel s'ouvre et les anges se réjouissent de notre 
triomphe. Embrassez pour la dernière fois votre 
fils et. priez pour moi. )) 

Lorsqu'on eut élevé la croix sur laquelle il était 
attaché, et qui se trouvait à côté de celle du hien
heureux Pierre-Baptiste, Antoine invita ce Père 
à chanter avec lui le psaume (( Laudate, pueri, 
Dominum: Enfants,louez le Seigneur.)) LePère,qui 
dait en extase, ne répondit point. Alors le saint 
enfant, d'une voix céleste et ravissante, entonna 
seul le psaume, et il était arrivé au Gloria Jlatri 
lorsque le fer de la lance ayant percé son cœur, 
il alla dans le ciel achever son cantique avec les 
anges. 

THO)IAS COZAIU : SA LETTRE A SA !11\.;RE 

Le jeune Thomas Cozaki, âgé de quinze ans, 
marchait à côté de son père Michel. Armurier de 
profession, Michel s'était fait remarquer par sou 
1•sprit de pénitence et sa dévotion envers le Saint
Sacremellt. Pour récompenser sa vertu, Dieu lui 
accorda la gràce du martyre et celle d'avoir son 
!ils comme compagnon de son gk,rieux supplice. 
Yoici en quels termes le jeune Thomas, avant 
de partir pour Ozacca, écrivait à sa mère : (( Avec 
la grâce du Seigneur, .i'ai voulu, ma chère mère, 
vous adresser celle lettre. D'après le texte de 
notre c;entence, nous seronscrucifiésàNangasaki: 
vous devez vous en réjouir. Si mon père t't moi 
nous avons le bonheur de mourir pour Jésus
Christ, ne vous attristez pas ..... Consolez-vous 
dans la pensée qu·au moment de votre mort vous 
n'invoquerez pas en vain votre époux et votre 
tils ..... que s'il vous arrive de devenir pauvre et 
méprisée des hommes pour l'amour de JPsns
Christ, estimez-vous heureuse, car au-dessus des 
richesses de la terre se trouvent celles du ciel 
que les hommes ne sauraient nous ravir. )) Et, 
sur le calvaire de Nangasaki, le jeune Thomas, se 
pressant aux côtés de son père, comme le gou
verneur voulait l'écarter : (( Mon sort est lié à 
celui de mon père, dit-il; c'est lui qui m'a 
engendré à cette vie de larmes, il est juste 
qu·avec lui j'aille prendre possession de la vie 
bienheureuse et éternelle. ii 

U;\ ~IARTY.R DE ONZE ANS 

Un jeune eùfant de onze ans, Louis Ibarki, 
attirait surtout les regards de la foule: avec lui, 
dans le cortège des saintes victimes, se trouvaient 
ses deux oncles, Paul Youaniki et Léon Carat
souma, le premier Tertiaire Franciscain du Japon. 
Louis était né dans la province d'Owari, de 
parents idolàtres. Baptisé à neuf ans par Je 
P. Pierre-Baptiste, il était pieux comme un anp-e 
et son iime était pure comme un beau lis. Son 

attacheme1it pour le P. Pierre-Baptiste lui valut 
lagrùce ju martyre. Quand il fut arrêté à Méako, 
l'ot"ficier, le voyant sijem1e, refusait de l'inscrire 
sur la liSte, mais le généreux enfant fit tant par 
ses supplications et ses larmes qu'il obtint dP
n'être point séparé des religieux. Chacun se 
montrait la figure candide et rayonnante de cet 
enfant qui, sur la charrette, les mains liées der
rière le dos, alternait avec ses petits compagnons 
la récitation de !'Oraison dominicale et de la 
Salutation an~élique. 

A Carazou, ville distante de trente lieues de 
Nangasaki, le terrible Fazamburo lui-1:i(,me fut 
impressionné et fît Lous ses efforts pourle ~~<luire: 
(( Mon petit enfant, lui <lit.-il, votre vïe est entre 
vos mains; si vous le voulez, vous ête~ libre. -
Je ne désire rien de vous, répond L:mis, .ie suis 
content de mon sort. Disciple de mon bon 
Père Pierre~Baplîste,je dépends de lui ~eu!, et je 
suis résolu à ne rien faire que ce qui lui plaira.)) 
Fazamburo s'adresse alors au chef de œtte 
héroïque phalange. (( Lui permettrez-vous, dit le 
Saint, de vivre selon la loi de Jésus-Christ?- Je 
ne puis promettre 0ela, répond le gouverneur. 
- Et moi, réplique alors l'enfant, à une sem
blable conditio1i ,.i e ne veux de la vie à aucun prix; 
je ne suis pas insensé au point d'échanger le ciel 
contre une misérable existence. 11 Déconcertr\ 
Fazamburo se retire: ((Quelle est donc cette reli
gion, s'écrie-t-il, qui change les petits enfants en 
héros? 1) 

Mais, sur le calvaire de Nan;:;asaki, il revient 
de nouveau à la charge, et il espère que hl pers
pect.iv1) des tourments fera cette fois faiblir l'en
fant. Peine perdue! (( Moi, répéta Louis, moi 
abandonner mon bon Père Pierre-Baptiste, celui 
qui m'a élevé dans la religion de mon Di Pu et 
m'a fait participer à la gloire des saints! Je lais
serais mes compagnons! Je sacrifierais les déli
ces du ciel! Je perdrais mon âme! Non, jamais.! :o 
Et il tourna Je dos au persécuteur. 

Dès qu'on fut arrivé sur le lieu du supplice, 
Louis demanda quelle Plait sa i:.roix, et, quand 
on la lui eut indiquée, il s'empressa d'aller l'em
brasser, il la baisa cent et mille fois, puis, comme 
s'il eùt craint qu'on ne la lui dérobât, il ne voulut 
plus s'en détacher ,iusqu'au moment où le bour
reau vint pour l'y étendre. Cependant, il avait 
entendu Antoine chanter le psaume Laudate, 
pueri : Thomas et lui le continuèrent avec une 
admirable ferveur, et, voyant le fer de la lance 
qui s'apprPtait à Jes frapper, ils s'écrièrent 
encore : <( Paradis! Paradis! )) et leurs âmes 
s'envolèrent vers leurs frères les anges. 

SAINT MATHIAS, L'HEUREUX SUBSTITTJÉ 

A Méako, l'officier qui prAsidait aux arresta
tions, voulant s'assurer de la présence des con
damnés, fit l'appel nominal auquel tous répon
dirent avec empressement à l'exception d'un 
certain 1\-fathias, économe de la maison, qui, par 
hasard, se trouvait absent. Et comme l'officier 
criait de nouveau: ((Mathias! où est le condamné 
Mathias? J> un chrétien qui portait le même nom 
et qui était venu là pour voir ce qui allait se 
passer perça soudain 1a foule et se présent.a en 
disant : << Me voici, je me nomme Mathias, et 
lors même que je ne serais pas celui que vous 
cherchez, comme lui, je suis l'ami et Je disciple 
des religieux, et, en cette qualité, je suis tout 
disposB à mourir pour le Dieu que j'adore, en 
me joi;nant à eux. - Cela suffit, reprit l'offi
cier, peu m'importe le reste, pourvu· que ma 



liste soit complète. i, Et. c'e'.-t ainsi que le bien
h~m:eux si;.bc,tiLué fut inscrit parmi le~ condam
nes a mort. Sa constance demeura inébranlable 
et reçut sa récompense quand le coup de lance 
lui ouvrit le ciel. 

LE MÉDECJN ET LE PÉNITENT 

Saint Francois de Méako était issu de parents 
idolâtres. SoÛ habileté dans la médecine lui avait 
fait acquérir une immense fortune. Converti ·par 
un sermon du P. Ribadénéïra dans l'église des 
Franciscains de Méako, il employa dès, lors ses 
biens et son iniluence au service de la religion. 
Son exemple contribua beaucoup au progrès de 
l'Evangile et détermina un grand nombre de 
conversions, parmi lesquelles il faut signaler 
celle de son épouse qui devint une fervente Ter
tiaire. Un trait révèle la foi vive de cette femme 
chrétienne. Elle avait tant de vénération pour 
les ministres du Seigneur, qu'assistant un jour 
à une procession catholique dans les rueS de 
Méako, elle Ota son manteau et l'étendit sur le 
chemin pour le passage ùu célébrant. A cette 
vue, les antres nobles dames japonaises imitè
~ent ~on e~emple, et ~epuis ?e pieux usage s'était 
etabh. Samt François avait quarante-six ans 
quan_d il fut martyrisé à Nangasaki. 

Sarnt Bonaventure était ué à Méako d'un père 
chrétien et d'une mère païenne. ll recut le baptême 
dès son enfance. Mais, ayant eu lé malheur de 
perdre di~ bonne heure son père, il fut perverti 
par sa mère qui le ramena au culte des idoles. Jl 
y avait vingt ans quïl vivait dans le désordre 
quand les Pères Franciscains lui rappelèrent les 
engagements de son baptf'me, le rendirent à la 
vertu et l'affermirent dans ses résolutions. A 
partir du jour de sa conversion, sa vie devint 
exemplaire et sa pénitence héroïque. Ce fut un 
grand exemple .pour la ville de Méako quand le 
fervent converh se présenta, revf'tu d'un cilice 
dans.l'église de Notre-Dame des Anges et demand~ 
publiquement pardon de ses désordres p.:issés. 
Cette humble et 1ouchante conduite lui mérita 
la grâce du martyre. 

Saint Pierre Soukéchicoet saintFrancoisFahé
lauté durent à leur dévouement pour lës martyrs 
l'honneur de partager leur gloire. La capti;ité 
et le départ des Pères avaient brisé leur cœur. 
Sur le conseil du P. Organtino, Jésuite, ils réso
lurent de suivre les confesseurs afin de leur 
rend.re, pend~nt ~e tra.jet tous les services que la 
chante leur 111sp1rera1t. Les satellites, témoins de 
~e?,r zèle, en fu:ent irrités et finirent par les ad
Jomdre au glorieux cortège. 

SCÈNE lb!OU\'ANTE - LE FILS DG MART\'R 

Parmi les martyrs se trouvait un certain Cosme 
Takeya, qui, non content d'avoir embrassé le 
christianisme et le Tiers-Ordre de saint Francois 
avait consacré ;\ Dieu son fils, du nom de .Maxime: 
âgé seulement de dix ans; il l'avait même placé 
sous la conduite des Franciscains de Méako. Cet 
enfant vécut dans la communauté comme un 
ange du paraJi::.; il y fut le compa;..::uon insépa· 
rabl~ du petit Louis, qui était à peu près <le 
son age. Or, au moment de l'arrestation, le fils 
de Takeya était gravement malade, et le P. Pierre
Baptiste, crai1:mant de ne pouvoir lui donner 
tous les soins nécessaires dans une maison qui 

était déjà-à la mere-i des soldats, l'avait fait recon
duire chez sa mère. 

Cependaut sa sauté s'améliora peu à peu, sans 
qu·n ftit pourtaut en état de quitter Je lit comme 
il l'eùt si ardemment désiré. Le jour où la 
troupe sainte des mortys quittait Méako pour 
Ozacca, Maxime voit sa sœur entrer, les larmes 
aux yeux, dans sa chambrette; à cette vue, il 
soupçonne tout. Aussitôt, il saute du lit, s'habille 
à la h:lte, prend en main un petit crucifix et 
court rejoindre les martyrs sur la roule. A peine 
les a-t-il aperçus de loin qu'il se met à crier : 
(< Mes Pères, mes Pères, pourquoi me laissez
vous '? Thomas, Antoine, Gabriel, je suis Maxime 
je suis votre ancien compagnon et vous ne m'ave~ 
pas averti! Moi, je veux mourir aussi avec vous!)) 
Et, apercevant sur le dernier chariot le petit 
Louis qui récitait l'Oraison dominicale avec ses 
deux jeunes compagnons,. il continue· à crier : 
" Louis, mon cher LOuis, comment es-tu parti 
sans m'avertir? Ah! tu as oublié la promesse que 
nous avions faite de mourir ensemble pour Jésus
Christ! >) 

Enfin, il voit son père parmi les martyrs : 
(( Ah! mon père, mon père, s'éc_rie-t-il, prenez
moi avec vous dans le chariot,je suis chrétien, moi 
aussi, je suis votre fils. )) En tin, il s'approche de 
saint Pierre-Baptiste: <( Eh quoi! lui dit-i-J, ne 
vous ai-je pas servi,moi aussi?n'est-ce pas vous
mêmequi m'avez donné pourcompaguon à Louis? 
Pourquoi donc maintenant me rejeter lorsque 
vous lui· accordez, à lui, aussi petit que moi, de 
pouvoir donner sa vie pour Jésus-Chri-;t? )) 

L'émotion étreignait tous les cœurs, et les 
bourreaux eux-mêmes dissimulaient mal la pitié 
qu'ils ressentaient. Ils veulent éloigner l'enfant, 
mais c'est en vain : Maxime redouble ses suppli
cations. Enfin un soldat, irrité de sa constance 
saisit le manche de son épée et en· assène u~ 
coup violent sur la tète du petit enfant qu'il ren
verse évanoui et baign~ dans son saug. Un cri 
de malédiction s'élève du milieu de la multitude 
et les martyrs de faire entendre de douloureu~ 
gémissements. On vit alors une femme relever 
l'enfant avec une émotion indicible, l'embrasser 
tendrement, le presser sur son sein et l'empor
ter vers .Méako; c'était sa mère, c'était la digne 
f:pouse du saint martyr Cosme Takeya ..... L'en
fant expira, quelques jours plus tard, à l'heure 
même où les saints martyrs étaient immolés par 
la main du bourreau sur le Golgotha de Nanga
saki (1). 

Sur cette colline, désormais consacrée, la 
cruelle besogne était accomplie, les martyrs 
avaient rendu à Dieu leur belle âme, les croix se 
dressaient sinistres dans l'ombre comme des tro
phées et des signes accusattmrs. 

Peu à peu, la foule s'écoula, les bruits s'étei
gnirent dans le silence du soir, et, en redescen
dant le mont des Martyrs, chrétiens et païens se 
frappaient la poitrine et étouffaient leurs sanglots. 
Cette terre du Japon était maintenant baptisée 
par Je sang de ses enfants, le Christ pouvait 
la revendiquer pour sienne: 

SOURCES CONSULTÉES 

_4w·éole séraphiq1ie, t. 1er, au 1S février. - Abbé 
PROFJLLET : Martyrologe de l'Eglise du Japon. 
Paris, Téqui, 1895. 

(1) L'auréole sàaphique. 



LE BIENHEUREUX FRANÇOIS JACCARD 
PRÊTRE DE LA SOCIÉTÉ DES MISSIONS ÉTRANGÈRES, MARTYR EN GOGHINGHINE 

BÉATIFIÉ PAR S. S. LÉON XIII LE 27 MAI 1900 
Fête le 5 février 

Portrait authentique du bienheureux Jaccard. 

.NE POINT SE DÉCOURAGER 

Le lecteur a pu rencontrer déjà, dans des no
tices cou sacrées· a,i\J~.n;iissionnaires martyrs les 
bienheureux Gagelîn 'et Borie, le nom de l'hypo
crite et odieux p_erséc.1,l.teur du christianisme en 
Annam, le roi Minb-1\fang (182,-18,1). 

La biographie dll bienheureux Jaccard va 
nous donner occasion de présenter au lecteur, 
sous un jour plus· complet, cette sinistre figure, 
et de faire ressortir par -le contraste la vertu, la 
patience et la douceur héroïques de sa victime. 
M. Jaccard, en effet, fut, pendant dix ans, en 
relations forcées presque continues avec ce per
fide tyran. · 

Francois Jaccard était un enfant de la Savoie. 
Né en '1799 à Onnion, en Faucigny, diOcèse de 
Chambéry, il reçut de ·ses pieux parents une 
éducation foncièrement chrétienne. Ses débuts 
scolaires ne furent pas brillants. Sa mémoire, 
plus que rebelle, se refusait à rien retenir des 

leçons du maitre. Peu ou point de progrès; 
François ~·apprenait rien et surtout ne montrait 
aucun désir d'apprendre. 

Ses parents, cependant, tentèrent un suprême 
effort et le conduisirent au Petit Séminaire de 
Mélan. Au bout de quelques jours, l'écolier, dé
couragé, enjamba le mur du Séminaire et s'en
fuit. On raconte de saint Isidore de Séville la 
même aventure : elle ne l'empêcha pas de de
venir plus tard un grand docteur. 

Fallait-il désespérer de l'avenir du petit Jac
card? On fut bientôt persuadé du contraire. Sa 
piété sérieuse, sa volonté ferme et persévérante 
eurent vite raison de la lenteur de son intelli
gence et de la faiblesse de sa mémoire. Il obtint 
sa réintégration au Séminaire, reprit ses livres 
avec courage et marcha de progrès en progrès. 
Dans la suite, ses supérieurs découvrirent en 
lui les plus hautes qualités intellectuelles, et les 
travaux qu'il fut a même d'exécuter en té
moignent assez. 



Dieu se sert de moyens très variés pour indi
quer à chaque âme sa vocation. Ce fut par la 
lecture faite au réfectoire des Lettres f!difiantes 
de missionnaires d~ l'Extrêrne Orient que les 
pensées du jeune séminariste se tournèrent vers 
les missions lointaines. Francois se dit dès ce 
moment qu'il serait le compà'.gnon d'armes de 
ces vaillants apôtres,et qu'il irait, lui aussi,con
vertir les pauvres païens. 

L'ARRIVÉE AU TONKIN - PREMIER SÉJOUR A LA COUR 

Il fut fidèle à l'appel de Dieu. Devenu-sémina
riste des Missions étrangères, puis proposé pour 
être l'un des dirf>cteurs de ce même Séminaire,il 
supplia ses supérieurs de l'envoyer aux mis
sions de Cochinchine, et ses instances étaient 
trop apostoliques pour ne pas être acceptées. Il 
partit, en t825, pour les Indes, puis pour Macao 
et le Tonkin, que gouvernait depuis quatre ans 
Minh-Mang. 

(( Ce tyran, un des fils naturels de Gia-Long, 
une véritable incarnation de Néron, dont il eut 
l'esprit, la littérature et les vices », écrit le 
R. P. Préloti avait déjà manifesté plusieurs fois 
ses intentions hostiles envers les chrétiens. 

L'aunée précédente, au jour de l'an, il avait 
- suprême injure aux yeux des Annamites -
refusé les présents que les missionnaires avaient 
pris l'habitude d'offrir au roi son père. 

De temps à autre, il lancait con-tre le christia
nisme des mots menaçantS: (c Laissez-moi faire, 
dit-il à un de ses officiers qui lui citait l' exem pie des 
princes japonais noyant Ja religion dans le sang, 
laissez-moi faire, j'ai mon plan qui est bien 
meilleur. >) 

Ce plan était d'interdire l'entrée du royaume 
aux nouveaux mii::sioonaires et de rendre les 
autres simples fonctionnaires au service de la 
cour royale. 

Le premier soin de M. Jaccard fut d'entrer au 
Tonkin sans bruit,, en pénétrant par le Nord, 
tandis que les espions .et les douaniers de Minh
Maug surveillaient au Sud les rivages de la mer. 
Le voyage l'avait tellement exténué qu'il de
meura plusieurs jours entre· la vie- et la mort. 
Une fièvre tenace, l'hydropisie et un énorme 
squirre ébranlèrent pour longtemps sa santé. 
Dieu le guérit pourtant, car il le réservait à 
d'autres souffrances. 

Des circonstances fortuites l'amenèrent à cette 
cour de Hué qui devait bientôt lui servir de pri
s"O-n. Son supérieur,M. Taberd, y avait été appelé, 
dès 1827,par Minh-Mang,pourservird'iuterprète. 
Malgré ses répugnances, force lui avait été de se 
résigner à cette servitude; mais, peu après son 
arrivée au palais royal~ il tomba .gravement ma
lade, se fit transporter à Phu-cam et pria M. Jac
card de venir lui apporter une dernière absolu
tion. Celui-ci accourut en toute hâte, sans calcu
ler les périls auxquels l'exposait cette démarche, 
car les espions et les délateurs étaient à la piste 
de tous les Européens; il demeura secrètement 
quelques semaines près de son supérieur et 
l'aida par ses soins à recouvrer la santé. 

A quelque temps de là, M. Taberd et les autres 
missionnaires interprètes retenus avec lui près 
de Sa Majesté cochinchinoise furent laissés 
libres de retourner vers leurs chrétiens. Que 
s'était-il donc passé? Ils avaient trouvé uu ami 
dévoué dans le vice-roi de la Basse-Cochinchine, 
et celui-ci, qui était .un vieillard, n'avait pas 
craint d'adresser au souverain de fortes repré
sentations sur sa conduite envers les prêtres 

européens. Un Annamite, fùt-il Je roi, -doit res
pecter les avis d'un 'vieillard et ne pas lui répli
quer. Miuh-·Mang se soumit et rendit la liberté 
aux missionnaires. 

M. JACCARD INTERPRÈTE 

Ce qui faisait le bonheur de M. Taberd et de 
ses compagnons causa la perte de M. Jaccard. 

A peine avaient-ils quitté Hué que Minh-Mang 
reçut une lettre d'un naturaliste francais, 
M. Diard. Le prince recourut, pour ert connâitre 
le sens, à un indigène, nommé Thât, qui avait 
eu des rapports assez fréquents avec les Euro
péens et se vantait de connaître la langue fran· 
çaise. Le polyglotte annamite succomba à 
l'épreuve, fut obligé de cou fesser qu'il ue com
prenait rien, et, pour se venger de son échec, 
révéla la présence dans le pays d'un mission
naire français qui n'était autre que M. Jaccard. 

Le roi le manda aussitôt. Celui-ci se présente 
à la cour, traduit la lettre de M. Diard, puis de
mande la permission de regagner sa résidence, 
offrant, par simple politesse, de revenir à la 
capitale toutes les fois que Sa Majf!Rté aura 
besoin de son concours. Les conditions sont 
acceptées et il se relire. 

Mais bientôt, mis en goût par ce premier ser· 
vice, le roi le rappelle, l'installe à la maison 
des hôtes et le charge de divers travaux. M.Jac
card obtint, au bout de quelques jours, d'aller 
résider dans une chrétienté des environs, à 
Duong-son, où il pût, dans une demi-liberté 
exercer le.s devoirs deson saintministèreauprè~ 
de quelques chrétiens, tout en accomplissant la 
lourde tâche que lui imposait Minh-Mang, la 
traduction durécitdescampagnesde Napoléon Ier, 
des guerres des Anglais dans les Indes, et 
d'autres travaux historiques ou géo~raphiques. 

Pour le récompenser dr. son dévouement et 
en réalité, p-our mieux: le tromper sur ses véri: 
tables sentiments, le roi lui fit offrir le titre de 
mandarin. M. Jaccard refusa dignement. 

UN TRIOMPHE - LE REVERS DE LA 11-IÉDAILLE - PROCÈS 
PLAIDOIRIE EN RÈGLE - INIQUITÉ 

La faveur royale semblait se maintenir, et 
M. J-accard·-comptait s'en servir pour le bien de la 
religion chrétienne en Annam. 

A l'époque des fêtes célébrées en l'honneur du 
quarantième anniversaire de Minh-Mang, il 
exprima le désir de faire prier publiquement les 
chrétien~ pour le souverain. 

- Puisque les chrétiens veulent priP,r pour 
nous, répondit le roi, nous le leur permettons. 
Toutes les religions de ce royaume font d-es vœux 
pour nous, pourquoi les clirétie:ns n '-en feraient-
ils pas aussi? · · · 

Heureux de cette rec&nnai-ssance quasi-offi~ 
cielle du culte catholiqùe,.M. ·Jaccard 'fit, pendant 
huit jours, des offices solennels. 

L'effet de cette manifestation fut excellent; les 
fidèles se pressèrent en foule à l'église, les païens 
y accoururent par curiosité, et, parmi eux, on vit 
plusieurs mandarins supérieurs, un neveu du roi 
et sa sœur aînée. Les gouv-erueurs des pro
vinces, apprenant que le culte chrétien s'exercait 
ouvertement aux portes de la capitale, se mOn
trèrent moins hostiles, et les ouvriers aposto
liques purent employer cet instant de trêve à, 
visiter leurs paroisses. 

Ce triomphe fut de courte durée. Un procès fa
meux intenté contre M. Jaccard donna à Minh
Mang occasion de lever le masque. 



Un jour, sous le prétexte de disputes stJ:rvennes 
entre le village païen de Co-lao et le village chré
tien de Ououg-son, où résid:lit le missionnaire, 
ce dernier est accusé d'avoir fomenté la rébellion 
et d'avoir conduit ses chrétiens à l'assaut du 
village païen. Sa justification fut prompte et 
aisée: 

- Le jour du combat des deux villages, ré
pondit-il aux satellitP-s du juge, j'ai ·travaillé du 
matin au soir à traduire des lettres pour Sa .Ma
jesté; les pages qui les ont portées savent que je 
n'ai pas eu un seul instant de repos; ainsi, je n'ai 
pu me mettre à la tête des habitants de Duong
son. 

Ailleurs qu'en Annam, cette réponse eût au 
moins été écoutée et examinée. Ici, elle valut à 
son auteur l'emprisonnement immédiat. Néan
moins, le procès des deux villages devait s'en
suivre, et M. Jaccard conservait encore quelque 
confiance dans l'évidence de ses raisonnements, 
da .• s l'équité de ses juges et la bienveillance de 
Minh-Mang. 

Après avoir interrogé les deux parties, le man
darin s'écriait, non sans conviction: « Quelle rai
son peut-il v avoir qu'un homme aussi distingué 
que cet EurÛpéen se soit porté à la vilaine action 
de se mettre à la tête du peuple pour aller frap
per les gens de Co-lao? Il aurait bien plutôt 
exhorté les deux villages à rester en paix. Est-ce 
raisonnable de soutenir une telle accusation? » 

Au jour fixé, le missionnaire comparaissait 
devant le tribunal du magistrat. Chrétiens et 
païens étaient en présence, attendant de la 
réponse du Maître de religion leur victoire ou 
leur défaite. 

Après avoir écouté attentivement les paroles 
de ses adver~aires, le Maître se leva et commença 
une plaidoirie en règle. 

Les païens, réduits au silence, étaient cons
ternés. Le missionnaire leur démontrait l'inanité 
de leur accusation; ensuite, avec beaucoup d'élo
quence, il faisait observer au juge que les chré
tiens supportaient, sans exception, toutes les 
charge!'; publi')ues, qu'on ne lf:s avaitjamais sur
pris au nombre des perturbateurs de la paix du 
royaume, que l'illustre Gia-Long, le prédécesseur 
du roi actuel, avait accordé pleine liberté à 
l'exncice de leur culte. Il est vrai, ajoutait-il, 
que, depuis lors, Minh-Mang avait été sollicité par 
quelques mandarins de prendre des mesures de 
rigueur contre le!> chrétiens, mais Sa Majesté, 
plus sage et plus juste que ses courtisans, n'avait 
pas obtempéré à leur désir. 

Le ,iuge, écrasé par cette logique à laquelle il 
était pfm habitué, vaincu par l'évidence, dédara 
que le Maître avait raison, et il fit aux païens 
cettP rPflexion piquante : « Vous pensiez que 
cet homme, étant étranger et d'une figure extra
ordinaire. était un sot qui eP passerait par où 
vous voudriez. Voyez maintenant ce qui en est: 
je vous avais dit dès le commencement de ne 
pas lui chercher querelle. >> 

En apparence, tout allait pour le mieux: la 
cause semblait gagnée pour les chrétiens. Malheu
reusement, le procès tout entier était un guet
apens de Minh-Mang. La cause, de civile, était 
devenue religieuse, et, comme telle, pa5:sa de 
juridiction en juridiction, jusqu'au tribunal 
suprême présidé par le tyran en personne, qui 
attendait sa victime, comme le tigre guette sa 
proie. 

Le haut tribunal des causes criminelles, com
posé de onze ou douze mandarins, conclut que 
}'Européen, fauteur de la rébellion, méritait 

une condamnation s~vère, mais que sa qualité 
d'étranger au service du roi ne permettait pas 
aux mandarins de le frapper sekm sPS crirne!t, 
et l'on priait sa Majesté de choisir elle-même la 
punition à imposer. 

Ce n'était pas le Leu de Minb-Mang. Il préférait 
que la sentence émanât du tribunal et eût ainsi 
une apparence de justice. Deux fois il renvoya, 
en le refusant, le verdict proposé par )ps jug 0 s. 
A la troisième fois, ceux-ci comprirent eufin la 
secrète pensée de leur maître: ils portèrent 
contre M. Jaccard une condamnatiou à mnrt 
avec sursis. Minh-Mang la ratifia, puis il déclara 
avec une pompeuse hypocrisie qu'il faisait grâ~e 
de la vie au prêtre européen et le condamnait. 
simplement à servir comme soldat dans ses 
armées. 

La condamnation n'eut point son effet, et 
M. Jaccard, forcé de résider à Hué, dut conti
nueràMinh-Maugses services comme traducteur. 

QUATRE ANS DE DURE CAPTIVITÉ 

L'année suivante (janvier 1833), Minh-Mang 
lança le grand édit de persécution qui conduisît 
au martyre le B. Gagelin. M. Jaccard, bien informé, 
put, à plusieurs reprises, avertir son confrère et 
ami de sa mort prochaine. 

Jet.élui-mêmeen prison,il apprit du mandarin, 
le 27 octobre 1833, qu'il serait probablement 
conduit au supplice, le jour de la Tous~aint, avec 
Je P. Odorico, religieux franciscain. Tous deux 
célèbrèrent ce jour-là la mes~e de bonne heure, 
dans l'espoir d'achever au ciel leur action de 
grâces avec le chœur des martyrs. Leur attente 
fut déçue, au moins pour quelque temps. 

La reine-mère, étrangère aux desseins de son 
fi1s, touchée de compassion pour les chrétiens, 
les plus fidèles sujets du roi, et spécialement 
pour les missionnaires qui lui avaient rendu 
tant de services, intercéda en leur faveur. Pour 
une fois, Minh-Mang se rendit aux remontrances 
maternelles ; il commua la peine de mort en 
celle d'une détention illimitée dans la prison 
d'Aï-lao, pays extrêmement malsain et sur les 
confins des contrées sauvagP.s du Laos. 

Etait-ce une faveur?· Le tyran n'espérait-il. pas 
plutôt que la dysenterie, les fièvres paludéennes 
et, au besoin, les barbares, le dPbarrasseraient 
de ces prêtres d'une rf!ligion qu'il haïssait? 

Que de souffrances M. Jaccard n'eut-il pas à 
endurer durant les vingt et un mois de sa cap
tivité à Aï-lao ! Minh-Mang lui envoya, dès le 
début, deux inspecteurs de la prison. Ceux-ci, 
feignant de compatir à sou misérable état, lui 
promettent, au nom du roi, un élargissement 
immédiat, s'il a la sagesse de renoncer à la reli
gion de Jésus-Christ. 

On devine Ja réponse du confesseur. 
Les inspecteurs n'insistent pas; mais des ordres 

sévères sont donnés. Le missionnaire est re!Pgué 
dans un angle bas et humide de la prison com
mune; on lui enlève son bréviaire,on ne permet 
à personne de communiquer avec lui; on lui 
supprime même, pour quelque temps, la petite 
ration de riz qui composait son maigre repas. 
Il paraît bien que Minh-Mang avait l'infeution 
de le faire mourir de faim. Le P. Oùoricn, com
pagnon du Bienheureux, soumis au même trai
tement, y succomba le 25 mai 1834. 

Cetf.e mort porta un coup plus douloureux que 
les autres au cœur de M. Jaccard. Il se surmonta 
néanmoins, et, avec une grande énergie de foi, 
il employait ses longues journées à prier et à 



· évangéliser ses misérables compagnons de prison. 
Il convertit un brigand tonkinois, entretint 

quelques relations avec les Laotiens et rêva 
d'aller leur porter l'Evangile. Dans cette pensée, 
il recueillit de nombreux renseignements sur le 
climat, le langage, les costuines et la religion du 
Laos; il composa même un dictionnaire de la 
langue ciampoise. 

Il ne quitta la prison d'Aï-lao que pour passer 
dans celle de Cam-lô, oû il ne trouva d'autre 
adoucissement à son sort qu'un air. meilleur et 
des communications un peu moins difficiles avec 
les chrétiens des environs, grâce à la complai
sance de ses geôliers. 

li passa ainsi plusieurs années et fut longtemps 
sans pouvoir dire la messe. Minh-Mang eut le 
triste courage de lui expédier encore, au lieu 
d'une sentence capitale, des cartes et des bro
chures, avec ordre de les traduire au plus tôt. 

Puis, il conçut un plan qu·auraient pu à peine 
remplir dix interprètes. 

Il voulut avoir un précis historique sur tous 
les peuples de l'Amérique, avec des détails suf
fisants sur leurs religions, leurs mœurs, leurs 
coutumes. Il fallait y ajouter une étude particu
lière sur les nations de l'Asie, spécialement le 
Japon, dont les lois lui plaisaient beaucoup. 

En même temps, il envoya près de M. Jaccard 
des jeunes gens pour apprendre le français. 

Immédiatement, la victime se soumit à tout, 
trouvant dans ce travail pour son bourreau une 
nouvelle occasion de mérite, un moyen de rendre 
sa couronne plus brillante. Sa ·résignation, sa 
douceur, son désir du ciel apparaissent à chaque 
ligne de ses lettres. Il écrit à sa mère ; 

(( Voilà quinze ans, ma mère, què je vous fis 
mes adieux. Ces quinze ans me semblent un 
songe : pourtant, j'ai beaucoup souffert. Mais, 
qu'importe! C'est passé. Mes forces diminuent; 
j'e~père que bientôt je ne souffrirai plus, et que 
mes souffrances, endurées par l'amour de Jésus
Christ, m'obtiendront miséricorde et la vie éter
nelle. Je continue de former, et toujours avec 
plus d'ardeur, le désir de mourir martyr; pen
dant que je demande cette faveur à Dieu, 
demandez-la aussi pour moi. " 

SOUFFRANCES ET MARTYRE 

En i 838, sous de vains prétextes, la persécution 
redoubla. 

Le bienheureux Jaccard, dénoncé pour ses 
rapports avec les chrétiens, eut à subir d'inter
minables interrogatoires, entremêlés du supplice 
de la question. 

Dépouillé jusqu'à la ceinture, il est étendu par 
terre et frappé de coups de rotin avec une telle 
violence que non seulement le sang jaillit à 
chaque fois, mais que le rotin lui-même se brise 
entre les mains des bourreaux. 

~·ordinaire, un seul rotin suffit pour une exé .. 
cution: i2 furent rompus sur le corps du martyr. 

Il recut ainsi 45 coups donnés en 9 reprises 
Tous~les cinq coups, on réitérait les interroga
toires. Le supplice dura de 9 heures à midi. 
Au milieu de ces atroces souffrances, le martyr 
ne jette pas un cri, ne fait pas entendre une 
plainte. Il reste pourtant si affaibli à la suite de 
cette cruelle·flagellation, qu'il ne peut se relever 
seul. Il demeure quelque temps appuyé sur les 
coudes et il faut l'aider à se remettre debout. 

Loin d'en être attendri, le mandarin imagine 
un autre supplice et ordonne que l'on conduise 
le prisonnier devant un mur et que l'on expose 
ses blessures aux ardeurs du soleil. 

Puis il le fait revenir, l'interroge de nouveau, 
et le soumet au supplice des tenailles rougies au 
feu: <c Ce jour-là, raconte un témoin, pendant 
qu'on pressait les chairs nues du Maître de reli· 
gion, au côté droit et au côté gauche, avec des 
tenailles rouges, .i'ai entendu les crépitements 
des brûlures, et l'on sentait l'odeur de la chair 
rôtie. Et malgré ses douleurs, le Père, en retour
nant à sa prison, disait au jeune Thomas Thien, 

. son compagnon de captivité et de supplice: 
Souffrons de bon cœur et courageusementjusqu 'à la fin. >) 

La sentence capitale arriva quelques jours 
après ce supplice. Voici à quel factum inique 
Minh-Mang apposa lui-même sa royale signature: 

(< La dix-neuvième année de Minh-Mang, le 
vingt-neuvième jour de la septième lune; 

>) Le coupable Phan.Van-Kinh (nom chinois du 
bienheureux Jaccard) est un homme d'Europe, 
d'une race différente de la nôtre, qui s'est intro
duit dans ce ·royaume. Il a d'abord employé la 
religion perverse de Jésus pour tromper le peuple. 
Ayant été reconnu coupable de ce crime, nous 
lui avons fait grâce de La vie ..... mais, méprisant 
les lois, il a osé communiquer en secret avec les 
chrétiens et leur a donné les livres de sa fausse 

. religion. Il est vrai que,· mis à la question, il n'a 
pas voulu le reconnaître; mais les dépositions 
des témoins en sont des preuves suffisantes. Il 
o;era étranglé. )) 

Le bienheureux Jaccard subit le martyre le 
21 septembre 1838. Quand, en France, sa vieille 
mère apprit cette nouvelle, oubliant son deuil, 
elle poussa cet admirable cri de foi : « Dieu soit 
béni! Je suis délivrée de la crainte que j'éprou
vais malgré moi de voir succomber mon fils à la 
tentation des douleurs. Oh! quelle bienheureuse 
nouvelle! Quel honneur pour notre famille de 
compter parmi ses membres un martyr de Jésus
Christ! >> 

Heureuse mère, d'avoir un tel fils! Heureux: 
fils, d'avoir eu une telle mère l Glorieuse, l'Eglise 
de Jésus-Christ., qui enfante a.u ciel de si belles 
âmes! 

.. 
D'après la Vie des ,5f serviteurs de Dieu, par 

ADRIEN LAUNAY, prêtre de la Société ries Missions 
étrangères, et d'après les PETITS BoLLANDISTES, 
t. XV. 



LE BIENHEUREUX PIERRE DUMOULIN·BORIE, MARrrYR 
PRÊTRE·DE LA SOCIÉTÉ DES MISSIONS ÉTRANGÈRES 

ÉVEQUE ÉLU D'ACANTHE, VICAIRE APOSTOLIQUE DU TONKIN OCCIDENTAL 

Béatifié pat S. S. Léon XIII, le 27 mai i 900. 

Le bienheureux Dumoulin-Borie. 

ÉNERGIE, DROITURE, GÉNÉROSITÉ 

Pi~rre Borie naquit en i808, à Beyuat, dans 
les montagnes du Limousin. Le lieu de sa nais
sance, le moulin de Cors, fit plus tard ajouter à 
son nom de famille, CP,lui de Dumoulin. 

C'était un enfant d'une rare énergie. Il n'avait 
que trois ans quand une servante lui laissa, par 
mégarde, tomber de l'eau bouillante sur le bras: 

il ne poussa pas un cri; à peine versa-t-il 
quelques larmes, lorsque la peau s'enleva en 
même temps que le vêtement auquel elle était 
collée. 

Plus tard, au Séminaire des Missions étran
gères, un mal lui vint au genou, une loupe se 
forma, une opération douloureuse devint néces
saire. 1( Il e~t •uutile de m'attacher, dit-il au 
chirurgien; je supporterai bien cette douleur, 



vous verrez! Eh! ajoutait-il. quand je serai chez. 
les infidèl'2S, s'ils m'empalent, j'aurai bien plus 
à souffrir! >) Pendant toute la durée de l'opéra
tion, il se contenta de passer ses longs bras der
rière-le chevet du lit, et, de ses doigts, il frappait 
le bois eu cadence, comme s'il eût battu le 
tambour. 

11 eut dans sa jeunesse _beaucoup à lutter. Sa 
nature ardente pouvait l'entraîner avec une 
égale passion vers le bien ou vers le mal. Un 
moment, soit au collège de Beaulieu, soit au 
Petit Séminaire de Senières, sa conduite indis
ciplinée inspira bien des craintes à ses maîtres. 

L'un des amis du jeune séminariste apprécie 
comme il suit les phases d'une lutte dont celui
ci devait sortir victorieux et plus résolu au ser
vice de Dieu : « M. Borie, dit-il, parut quelque 
temp!s incertain entre le plaisir trompeur du 
péché et les charmes de la vertu. Mais Dieu, qui 
avait choisi cette âme pour en faire un vase 
d'élection, permit que ses supérieurs s'aperçus
sent de cette incertitude et du danger qui le 
menaçait de perdre la grâce qui en a fait un 
Saint. Repris avec une sage et salutaire sévérité, 
il rentra en lui-même, et, profondément humilié 
d'avoir hésité entre Dieu et la créature, il acquit 
les sentiments d'un repentir sincère, base de 
toute vertu solide. Depuis ce temps, son sacrifice 
à Dieu ne fut pJus douteux; la grâce agissait 
d'une manière sensible sur son cœur. » 

Sa parfaite droiture, qui le faisait s'ouvrir à ses 
directeurs de ses tentations, de ses ennuis, de 
ses incertitudes, lui permit de triompher de 
toutes les difficultés. 

Une maladie grave, le cloua longtemps sur 
un lit de douleur, et acheva sa conversion. 
c< Croyez-vous, disait-il, que Dieu me pardonne 
mes fautes passée-s ? ..... Oh! si Dieu me guérit, 
je le servirai tout de bon. >1 

Notre-Seigneur le prit au mot; il le guérit. Le 
jeune homme chercha alors la manière la plus 
généreuse d'immoler sa vie. à Celui de qui il Ja 
recevait pour ains.i dire uue seçoude fois. Il opta 
p·our les missions lointaines. 

IL se prépara à cette vocation par un grand 
esprit de prière. Les heures· lui semMaîent 
courtes quaud il les. p-assait au pied du Saint 
Sacrement. Au Graud Séminaire de Tulle· où il 
enlra d'abord, comme, il était chargé de la 
sacristie, il en profitllÛ!h pour pNlonger chaque 
soir ses adorations} seuil à seul avec le; Maitre, 
lorsque ses confrère-s-avaientregagné lel!l.J,cellule. 

Sa piété était jointe, à beaucoup de bonté et 
d'affabilité envers tous. 

Envers lui-même, ,il. deviut très sévère, et le 
linge qu'il quittait, s011ven.b maculé de· sou sang-, 
annonçait assez sa morti{h:ation. Il prélia.dait ainsi 
à sa vie de missionnaire. Une p.rière qu'il composa 
à cette époque et qui, après sa mort, fut trouvée 
dans son scapulaire, par un chrétien de Cochin
chine, nous révèle ses précoces aspirations à 
l'apostolat etau martyre, non moins que sa tendre 
dévotion à Marie: 

<< Vierge )Iarie, affermissez-moi dans le dessein 
que j'ai conçu depuis longtemps de me dévouer 
entièrement à la conversion des infidèles. Faites, 
ô bonne Mère, qu'après avoir souffert des 
outrages pour le nom de Jésus-Christ, je par
vienne, par la palme du martyre, si cela vous est 
agréable, au port du salut éternel. Ainsi soit-il.» 

LE SACRIFICE D'UNE MÈRE 

Sur ces entrefaites, son père mourut. Allait-il, 
en ces tristes circonstances, imposer à sa mère 

un nouveau sacrifice en lui parlant de son pro
chain départ? 

L'appel de Dieu est plus puissant que tous les 
raisonnements humaius: Pierre Borie n'hésita 
pas à révéler ses projets à ·sa mère. Il y eut un 
moment de lutte· pénible. 

Malgré une éminente piété, la pauvre femme 
ne pouvait se résigner au départ d'un tel fils. 

- Quoi, disait-elle un jour, il n'y a pas un 
an que j'ai perdu ton père, et aujourd'hui tu 
veux m'abandonner, veuve et désolée, pour aller 
je ne sais où, sur une terre lointaine. C'en est 
trop. Va, cruel, puisque tu as le courage de me 
quitter, et, si tu apprends la mort de ta mère, 
tu pourras te l'attribuer. 

Et un autre jour : 
- Il est donc vrai que tu veux me quitter. 

Cependant, je ne t'ai fait aucun mal, je t'ai tou
jours aimé plus que mes autres enfants ..... Tu 
me laisses bien malheureuse!. .... Je ne puis 
croire que tu m'aimes, quoi que tu dises ...•. 

Pierre Borie avait le cœur trop délicat pour ne 
pas sentir profondément toute l'amertume de 
ces maternels reproches. Souvent, pour se sous
traire à des scènes poignantes, capables d'amollir 
les plus fiers courages, il allait se jeter au pied 
de l'autel, et c·'est là qu'il entendait nettement la 
vûix qui hû criait: « Viens, tu seras mon prêtre, 
tu seras mon martyr! >1 

L'effet de sa prière ne fut pas seulement de le 
maintenir dans sa ferme résolution; il fut aussi 
d'apaiser peu à peu les angoisses de sa 'mère et 
de l'incliner doucement à l'acceptation du sacri
fice. 

Un jour, elle lui dit; <1 Mon cher enfant, Dieu 
te veut, je le sens. Eh bien! pars, et que sa sainte 
volonté soit faite. )) 

Malgré ce consentement, Pierre partit la nuit, 
à l'insu de tous, pour épargner à sa famille de 
déchirants adieux, mais il lui lais~a en la quit
tant. une. lettre· touchante où débordent sa ten· 
dresse filiale et sa foi. 

Ainsi fut consommé le premier sacrifice. 

TOUT A TOUS - TRAQUÉ GOM.lliE UN FAUVE 

Après treize mois pais~és au Séminaire des 
Missions étrangères, fo 2· novembre 1830, il quit
tait Paris- pour s'embél'l'quer au Havre. Il n'était 
encore que d'iacre, mais comme il attendait le 
départ du na;virtr la France qui devait le _conduire 
à Pondichéry,, il, obtint dispense d'âge pour la 
prêtrise· et reçut: à Bayeux· l'"einction sacerdotale. 

Il pénétra. au Tonkin,, sa nouvelle mission, 
par la Cochinchine, après un assez long séjour à 
Macao, et habita d'abord la province de Nghe-an. 

Au dire d·e ses c"Onfrères, .M. Borie devint, dès 
les premien; jours, un véritable Tonkinois. Sa 
charité, qui· brûlait de se donner tout à tous, sa 
mortification le firent se plier très aisément aux 
usages du pays. c( Il s'accommodait de tout, dit 
de J-ui un missionnaire; il me disait souvent à 
ce sujet que, quelque répugnante que fût une 
chose, dès qu'il savait que quelqu·un en pouvait 
manger, il le pouvait aussi. Effectivement, je 
l'avais vu plusieurs fois prendre avec plaisir de 
certains mets que nos Annamite-; trouvent excel
lents, mais qui, à les voir seulement, me faisaient 
bondir le cœur. Aussi se trouvait-il paumi les 
Tonkinois comme s'il fût né parmi eux. Il n'en 
faut pas tant pour gagner le CŒUr de nos Ann&
mites. Tous ceux qui le connaissaient avaient 
pour lui le plus- grand attachement, la plus pro
fonde vénérativn. Ce qui plaisait encore beau
coup aux chrétiens, c'était l'égalité de son carac-



tère. Elle le ren,dait toujours gai et content. Il 
savait à merveille se conformer à l'humeur de 
tous, et leS recevaiij tous, quels qu'ils fussent, 
avec un air riant .... » 

Au bout de peu de temps, il parvint à parler 
très bien la langue annamite, condition impor
tante pour le succès de son ministère. 

M. Borie connut, dès 1833, un an après son 
arrivée, ]es périls de la persécution. C'est au 
commencement de cette année que le roi Minh
Mang lanca un décret qui sema l'épouvante 
parmi le~ "chrétiens. Notre missionnaire, dont la 
tète était mise à prix, fut traqué comme une bête 
fauve et réduit pendant quelque temps à changer 
presque chaque jour de costume ~t de résidence. 
Au 24 mars 1833, il en était, depuis le 6 janvier, 
à sa dix-septième station. Il passait de cabane 
en cabane, recueilli par ses chrétiens, réduit 
parfois à se cacher dans des cavernes, à man
quer du strict nécessaire, exposé à toutes. les 
trahisons. 

Rien n'altérait sa sérénité. Au contraire, ces 
courses, ces anxi·étés, ces fatigues lui causaient 
d'ineffables jouissances. 

Il ne manquait. jamais d'évangéliser ses hôtes 
d'un jour. Les chrétiens qui le reçurent ont con
servé le souvenir de son zèle et de sa douceur 
à la fois joyeuse et grave, goûtés de tous. 

Si l'on veut avoir un tableau fidèle de sa vie 
erra:nte pendant les dix mois que dura cette per
sécution, on le trouve résumé dans ces quelques 
mots: << Je marche souvent au milieu d'une nuit 
profonde, dans des chemins tortueux et étroits, 
dans la boue et parfois dans l'eau jusqu'à la 
ceinture, malgré les pluies et les vents. - Où 
allez-vous dans cet équipage, me direz-vous? -
Ot'r je vais? Oh! quelquefois, chercher la brebis 
errante pour l'arracher au loup infernal, d'autres 
fois-, je fuis pour m'arracher moi-même à la 
fureur des persécuteurs: mais, peu importe, je 
me trouve heureux. Dans le silence de mes pen
sées, je réfléchis que notre vie n'est aussi qu'un 
pèlerinage, ce monde entier un lieu d'exil, et 
que Jésus-Christ, notre Maître et notre modèle, 
a, comme moi, parcouru les bourgs et les bour
gades, tantôt pour prêcher aux pauvres, tantôt 
pour fuir les méchants. » 

Bien des fois, il fut sur le point d'être pris. 
Dieu, cependant, ne permit point qu'il tombât 
encore aux mains de ses ennemis. 

L'année i83'5 fut un peu meilleure pour M. Borie. 
Il entendit beaucoup de confessions, prêcha ici 
et là avec fruit et réussit à reconstituer deux cou
vents et deux collèges dispersés peu auparavant. 

SUR LE CHEi\lIN DE LA CROIX 

Dans 5on ardeurconfiante, il rêvait de demand-er 
une audience au roi Minh-Mang et de lui pré
senter une apologie du christianisme. Des mis
sionnaires plus anciens et plus expérimentés, 
auprès desquels il prit conseil en cette circons
tance, le détournèrent de ce projet dont le succès 
leur semblait douteux. L'apôtre se rendit de bon 
cœur à leurs avis, et se livra, autant que les cir
constances le lui permettaient, à l'administration 
d·e son vaste district du Bochinh qui comptait 
environ 20 000 chrétiens. 

Eu 1838, la persécution reprit avec une nou
velle vigueur. M. Borie dut recommencer à mener 
la vie nomade qu'il avait autrefois connue. Tandis 
que l'on était à sa poursuite, plusieurs. prêtres 
indigènes furent arrêtés; mais c'est surtout à 
l'Européen qu'en voulaient les persécuteurs. 

Trahi par un mauvais chrétien, il était sur le 

point d'être d'écouvert, quand, jugeant inutile de 
demeurer· plus longtemps daiis sa ca-chette, il 
soulève le sable qui en obstruait l'entrée, s'avance 
au-devant ùes satellites et leur dit, comme autre
fois Jésus, Roi d.es martyrs : « Qui cherchez
vous? >) 

Arrêté, il est conduit à Dong-hoï, capitale de 
la province, emprisonné et chargé d'une énorme 
cangue, qui lui meurtrit les épaules. 

Bientôt on J'amène au prétoire. Le mandarin 
l'interroge: 

- Chef de religion, vous êtes Européen et vous 
pr~chez vos doctrines malgré les édits qui le 
défendent. Vous ête.s donc inexcusable. Toutefois, 
si vous voulez fouler aux pieds la croix, je vous 
mettrai en liberté sur-le-champ. · 

-J'aimerais mieux cent fois mourir,. répondit 
simplement le missionnaire. 

-- Pourquoi ne vous êtes-vous, pas enfui plutôt 
que de· vous faire arrêter. 

- J'étais arrivé dans ce pays quand le· roi a 
prohibé notre religion, et, comme il a défeud'u, 
en outre, à tout vaisseau d'aborder, je n'aurais 
pas pu fuir, :iu cas que je l'eusse voulu. 

Le ma~istrat, peu satisfait, commanda; 
- Qu'on applique trente coups de rotin au 

chef de religion. 
L'ordre fut promptement exécuté. Le martyr, 

étendu par terre, eut les pieds et les mains liés 
à des pieux; une brique fut placée sous son menton, 
une autre sous sou ventre et le supplice de la fla
gellation commença. 

Pendant les vingt. pi;emiers coups, M. Borie ne 
donna aucun signe de douleur, ne poussa aucun 
soupir, quoique le sang coulât de sa chair en 
lambeaux; aux: dix derniers, il fit entendre 
quelques gémissements. 

- C'est assez, dit le mandarin au trentième 
coup, et, s'adressant au martyr, il lui demanda 
s'il souffrait: 

- Je suis de chair et d'os comme les autres, 
répondit Je missionnaire, pourquoi serais-je 
exempt de la douleur. Mais, n'importe, après 
comme avant la torture,je sui'> également content. 

Il fut ramené au cachot. Le détail de son inter
rogatoire et de son procès accompagné du ver
dict de condamnation à mort fut expéJié à Hué 
pour y être muni de la sanction royale. La réponse 
se fit attendre et prolongea la captivité du com
fesseur. 

Ce fut pendant ce temps qu'il reçut les lettrœs 
qui le nommaient vicaire apostolique. du Tonk]n 
occidental avec le titre d'évêque d' Acanthe. l!l1 ne 
put être sacré. Son humilité tint à cach..en· eette 
dignité: il n'en parla jamais dans HS l'ettres à 
ses amis et à sa fami.Jle .. 

Il Leur décrivait au contraire av:ec effu.siou la 
Joie qu'H ressentait de· soa.ffrir pour Jiés.us-C.hrist 
e-t son désir du martyre : c< Je ne voudrais- pas 
échanger ma cangue de viugt-quatre li.vres pour 
la plus belle couronne de l'univers J>, dit-il. 

Dans nue lettre à sa mère, à ses frères et à ses 
sœurs, il écrit encore:<< Je soupire après ce jour 
où j'aurai le bonheur de verser mon san/Z pour 
la religion que j'ai prêchée. L'épée ou la corde, 
q-ui doit êtue l'instrument de mon supplice, n'a 
rien qui m'épou,vante. Je m'estime le plus heu
reux des hommes de pouvoir expier mes fautes 
par l'effusion de mon sang. )) 

11 priait à haute voix dans sa prison, a:vec les 
autres chrétiens-captifs. Comme on lui avait enlevé 
son chapelet, il en récitait les· dizaines en comp
ta.nt les Ave .1llaria sur les plumes de son éventail. 

11 se montrait envers ses compagnons et envers 



les païens eux-mêmes d'une incomparable dou
ceur. Tous l'aimaient. Les infidèles se disaient 
entre eux, pleins d'admiration: « Ce maitre a 
vraiment un cœur fait pour enseigner la religion. 
Si, par la suite, il veut nous instruire, nous 
embrasserons sa doctrine . .,, 

nant le grand mandarin de la faveur qu'il m'a 
procurée, et je lui en témoigne ma reconnaissance 
par cette prostration. 

Et i1 s'agenouilla. Le mandarin, honteux autant 
qu'ému de cette grandeur d'âme, bégaya quelques 
mots,etil donna l'ordre de procéder à l'exécution. 

Sur le chemin du 
supplice, Mgr Borie 
saluait tous ceux 
qu'il connaissait et 
leur souhaitait la 
paix. 

Insulté par un of· 
ficier, il lui répon
dit en termes très 
dignes, mais qui 
n'admettaient point 
de réplique. <1 Quelle 
insolence ! s'écria 
l'officier confus; 
qu'on le soufflette! n 
Dans les ranfîs, pas 
unsoldatnebougea, 
mais par délicatesse 
de cœur ou de con
science, le condam
né fit dire à l'insul
teur que, si sa ré
ponse avait pu l'of
fenser, il lui en de
mandait pardon. 

Il était tellement 
sympathique aux 
païens eux-mêmes 
que personnen 'avait 
voulu se charger de 
l'office de bourreau. 
Le malheureux dési
gné par le sort s'était 
enivré pour se don
ner le courage de sa 
triste besogne. Sa 
main mal affermie 
frappa p lusieursfois 
à faux. Le martyr, à 
genoux, reçut un 
premier ~oup de 
sabre qui l'atteignit 
à l'oreille et descen
dit jusqu'à la mâ
choire inférieure; le 
second frappa sur 
les épaules; le troi
sième,mieuxdirigé, 
fit au cou une en
taille profonde, mais 
la tète ne tomba qu'à 
la septième reprise, 
Ce fut un supplice 
affreux. 

La victime immo
lée fut ensevelie sur 
place. En 1842, ses 

Reproduction d'un tableau chinois, conservé au Séminaire des Missions étrangères.) ossements précieux 
Martyre du bienheureux Dumoulin-Borie. 

Quand, le 24 novembre 1838, arriva de Hué la 
sentence royale ratifiant le décret de mort, tous 
les prisonniers fondirent en larmes. Seul, le 
martyr, qui ne craignait qu'un malheur, celui 
de perdre sa couronne, était radieux, et lorsque 
le mandarin lui eut achevé lecture du déc~et, il 
s'avança gravement et prononça ces paroles: 

- Depuis mon enfance, je ue me suis encore 
prosterné devant personne; je remercie mainte-

ont été ramenés en 
France. On les vénère dans une salle du Séminaire 
des Missions· étrangères,à Paris. C'est là, au contact 
de ces reliques.au souvenir de ces saints exemples, 
que se forment les jeunes générations de mis· 
sionnaires, les apôtres et peut·ètre les martyrs 
de demain. .. 
(D'après Les 52 serviteurs de Dieu, d'ADRIEN LAUNAY,) 



SAINT BERTULPHE, ABBÉ DE RENTY 

Pendant un violent orage, Bertulphe continue 8a piière, 
protégé par un bel oiseau aux ailes immenses. 

DER.TllLPHE ARRIVAr--1' AU MANOIR DE RENTY 

A la limite de l'anden diocèse de Thérouanne, 
sur les bords toujours frais de l'Aa, à l'ombre 
des grands bois, s'étend le riant villagP; de Henty. 

Vers la fin du vue siècle, Henty et les bourgade11 
voisines, Fauquembergue et Wandonne, avaient 
pour seigneurs le comte de Warobert, et sa gra
cieuse épouse, Homburge. Leur blason les 
disait gens de noble race ; leurs vertus les pro
clamaient per:;onnes de grande foi. Ils étaient la 
providence visible de la contrée, et, non contents 
de verser en passant une aumône dans le seiu 

du pauvre, ils -voulurent laisser des monuments 
plus durables de leur piété, et, de leurs propres 
deniers, construisirent un superbe monastère, 
qu'ils dédièrent à saint Denys, et plusieurs 
églises consacrées à saint Pierre, saint Martin 
et saint Vaast. 

Ils n'avaient point d'enfants, et c'est ce qui les 
portait à distribuer ainsi en œuvres pies, sans 
compter, le~ dons que la fortune leur avait dé partis. 

Un jour, un étranger de bonne mine vi1it 
frapper à la porte de leur cas.tel. 

- Qui êtes•VOUS? 
- Je me nomme Bertulphe. J'ai vingt ans. Je 



'fiens de Germanie, patrie de l'évêque Omer. 
C'est lui-même qui m'a baptisé récemment, et 
qui me recommande à votre bienveillance. J'avais 
eu le malheur de naître d'une famille païenne. 
Mais Dieu me fit la grâce de pressentir qu'il y 
avait en dehors du paganisme un idéal plus 
relevé, une perfeclion plus grande à laquelle ten
daient les aspirations· de mon âme. J'eus sous 
les yeux: les exemples de quelques chrétiens 
fervents. Ils m'instruisirent des Vérités de la foi, 
et me con.daisirent aux pieds d'Omer. Je com
pris alors c~mbien il me serait difficile} au ~ein 
de ma famille, de pratiquer la religion nouv~le 
à laquelle Je ,venais de me vouer, et c'est la rai
son qui m•amène en ce pays. J'ai quitté mes 
parents, mes compatriotes, ma patrie. En retour, 
je viens vous offrir me-s humbles et loyaux s~r
vices. 

- Etranger, lui répondit Wambert, soyez Je 
bienvenu au manoir de Renty. Le maître de 
céans ne .refuse jamais quand on l'implore au 
nom du saint évêque Omer. 

JNTENDANT SANS REPROCHE 

Ce jour-là, la Providence offrait à Renty un 
cc homme de Dieu Il. Les pieu1: châtelains purent 
bientôt s'en convaincre. 

Prompts à apprécier ses rares qualités, ils n'en 
firent point un simple domestique d'un rang 
inférieur. 

llertulphe n'avait pas, à ce qu'il par·att, une 
haute connaissance des lettres. Ses parents, bien 
qu'ils aient joui d'une honnête aisance, ne sem
blaient point s'être préoccupés beaucoup de son 
éducation intellectuelle. Mais sa distinction na
turelle et la science du salut, la seule néces
saire, qu'il possédait à un degré éminent, lui 
ac'luirent l'es~ime particulière des pieux époux 
W~m\ëri él lîomtui'gè, et n -f:-! :-!e!!!' !0~!!!~!i~ 
beaucoup plus que leur ~erviteur. 

Même, peu de temps -après son arrivée nu châ
teau, ils l'établirent int-endan t de leur maison et 
de Jeurs biens. 

II fut pour -eux comme un nouveau Joseph. 
Dès ce momènt, une bénédiction spéciale du 
ciel reposa sl.:I.~· e·ux, et il semblait que leurs biens, 
comme autrefois ~eux du Pharaon, en Egypte, 
augmentassent chaque jour entre les mains de 
Bertulphe. 

Le secret de cette prôspérité n'était autre que 
la probité et la charité sans bornes de l'inten
dant. Celui-ci se fùt fait un scrupule de détourner 
le moindre des revenus qu'il percevait. Les in
térêts de son maître étaient les siens propres, 
et eommel à cette intégrité, il joignait de réelles 
aptitudes, jamais les biens du comte ne furent 
mieax adminisll'és. 

Bertulphe tenait son maître au courant de tous 
ses actes. L'ombre même du mensonge eût 
eflrayé cette âme droite et loyale. 

U a'y a que dans l'exercice de sa charité qu'il 
se permît une réserve discrè le. Ausd est~ce 
sur ce point que les envieux - il s'eu rencontre 
toujours - l'attaquèrent, pour lenter de l~ dé
considérer auprès du comte Wambert. 

MIRACLE DE LA CHARITÉ 

D'autres serviteurs,jaloux de la confiance que 
le comte témoignait à Bertulphe, en murmu
raient entre eux, et firent parvenir aux oreilles 
de ,vambert leurs récriminations contre celui 
qu'ils appelaient dédaigneusement ,c l'étranger». 

c Ouvrez les yeux, ô maître, lui dirent-ils. Ne 
voyez-vous pas en quelles mains indignes vous 
avez confié vos intérêts. Cet étranger gaspille 
vos biens. Chaque Jour îlfait passer des aliments 
aux vagabonds et nourrit tous les mendianls 
qui se présentent. Comparez donc ce qQ.e vous 
possédiez autrefois avec ce que vous avezaujour
d,bu.i. » 

Tout d'abord, le comte ne prêta qu'une mé
diocre attention à ces sortes de propos. Mais 
bieutôt, les plaintes devenant de plus en plus 
vives, il conçut quelques soupçons et résolut 
de vérifier par lui~même la fidélité de son in
tendant. 

CeJui~ci passait un jou.r près de ses détracteurs, 
chargé de dons qu.'il al1ait porter dans des fa
milles pauvres. L'occasion était bonne pour si
gnaler au maître cette nouvelle et si coupable 
dilapidation. <( Au moins, en ce moment, muî~re 
très sage, reconnaissez par vous-même si ce que 
nous vous disons de cet homme est Vrai ou faux. 11 

Wambert arrête Bertulphe qui portait, dissi
mulés sous les plis de son vetement, du vin dans 
un vase et un peu de pain. L'intendant n'igno
rait pas les menties de ses adversaires, et, s'il 
découvrait -son pieux fardeau, c'en était fait 
peut-être de sa réputation, il était pris en fraude 
et perdait la confiance de son maitre. 

En cet instant critique, il adressa à Dieu une 
prompte, mais ardente prière, et, avec aisance, 
entr'ouvrant les bords de son large manteau: 
«\l"oici, dit-il, ce que je porte: ce n'est que du 

t bpi~ po~r cJ1~ffer l'eau_contenue dans ce vase.,, 
' tel -esî le m1racîè qûe iipporle l& M~@nrie an· 

tique~ il est poétiquement. décrit dans les an
tienn-es de l'Offict de saint Rertulphe. Le pain 
était det,enu du bois, le vin de l'eau. C'est un 
miracle dans le genre de celui qui s'opéra ri_ 

Cana, fait remarquer, pour l'expliquer, l'auteu~ 
de la vie de saint Bertulphe. Les calomniateurs 
furent confondus, Wambert demeura convaincu 
de rintègre probité de son familier, et Bertulphe 
put continuer ses aumônes en toute liberté. 

CALME AU MILIEU DE L'ORAGE - LE FILS ADOPTIF 

IUORT DES DEUX BIENFAITEURS DE SAINT BERTULPHE 

Cette épreuve n'eut d'autre résultat que de 
resserrer les liens qui unissaient BeduJphe à la 
famille seigneuriale. 

Rassurés sur la gestion de le11rs domaines, le 
comte et son épouse profitèrent des loisirs que 
leur procurait leur vertueux intendant pour se 
rendre à Rome. Ils désiraient depuis longtemps 
ce lointain voyage, leur piété les poussant. à vi• 
siler en pèlerins et en pénitents les tombeaux 
des saints apôtres. 

Le biographe ancien décrit leur ferveur 
en cette circonstance. Ils accomplissent coura-



geusement, au prix Je grandes fatigues, un 
trajt't beaucoup plus pénible alors qu'aujour
d'hui i ils renouvellent sur la Confession de 
Saiut-Pierre les engagements de leur baptême; 
ils déposent aux pieds du Père commun Jes 
fidèles le gage de leur piété filiale et l'offrande 
d'une partie de leurs richesses. 

A 1-eur retour, Hs résolurent, le ciel ne leur 
ayant point accordé malgré leurs prières les 
joies de la famille, de faire de Bertulphe, qui 
leur était si dévoué, leur fils d'adôption, l'héri-. 
tier de toute leur fortune. 

S'il faut en croire la légende, ces généreux 
chrétiens y auraient été déterminés par un mi
racle rapporté comme il suit dq.ns une des le
cons de l'Off.ce : 
• Wamhert et son épouse arrivaient de leur long 
voyage. Les gens de leur suite, peu habitués à 
être séparés aussi longtemps des leurs et tout à 
la joie de retrouver leur chez-soi, harassés de 
fatîgue, réclamaient leur liberté. 

(( Maitre, nous n'en pouvons plus. dirent-ils à 
Wambert; veuillez; charger quelqu'un du soin 
des montures, afin qu'elles puissent passer la 
unit dans les pâturages et que personne ne vienne 
11ous les enlever. >> 

Bertulphe, toujours prêt à rendre service, ac· 
cepta ce rôle pour permettre aux cavaliers de re
poser en paix. La nuit venue, il était à son poste 
de c.barité, quand é-clata un formidable orage. 

Bertulphe, dit la légende déjà citée, aussi f_ort 
dans le dang'='r qu'il est humble dans la prospé
rité, ne songe pas un instant à rentrer avec les 
animaux dont il a la garde. D'ailleurs, le vou
drait-il, éloigné qu'il est de toute habitation, 
il n'en aurait pas moins à subir les atleintes 
de celte tempête soudaine; il en prend son parti 
et, ·se confiant en Dieu, il reste. 

Cependant, \Vambert, inquiet, a envoyé ·à sa 
recherche. Que décou vre-t-on? Tandis qu'autour 
de Bertulphe la pluie .tombe à torrents, un oi
SêàU atlx -,iles 1l?-.!!1e~ses1 se tie1it immobile au
dessus de la tête du ·servtieur -de Dieu, qlii, -t!'&IV 1 

quille-me-nt, prie, c·ont-inuë sans se troubler une 
oraison commencée. Ptès de là,. les chevaux: 
paissent tranquillement comme s'il·s étaient hors 
de la portée de l'orage. 

La sainteté de Bertulphe fut pleinement 
révélée au comte Wambert; désormais, non seu
lement. il l'estima, mais il conçut.. pour lui, une 
sorte de vénération. 

Saint Bertulphe, d'un cœur reconnaissant, 
agréa l'adoption que lui proposaient ses bien
faiteurs et accepta leur héritage, non qu'il dési
rât les richesses pour lui-même, mais pour le 
service des pauvres et en vue de la gloire de 
Dieu. Nous verrons en effet le saint usage qu'il 
en fera. 

Une se-conde foisl les deux nobles époux, dans 
le désir de sanctifier leurs derniers jours par un 
acte héroïque de piété, firent le chemin de Rome 
et renouvelèrent leur pèlerinage. Ce devait être 
le couronnement de leur vie ici-bas. 

Au retour, ils touchaient au terme de leur 
voya/!e et se réjouissaient à la pensée de revoir 
leur cher fils, quand une fièvre pernicieuse les 

saisit tous deux en même temPs, et les arrêta à 
Fauquerubergue, daus un de leurs domaines où 
la maladie fit des progrès si rapides qu'ils t~m
bèrent pour ne plus se relever. 

Tous deux moururent le mAme jour. L'hislo· 
r'ien ne dit pas si BertuJphe arriva à temps pour 
leur fermer lf's yeux; il décrit en revanche son 
empressement. filial à leur rendre les derniers 
devoirs et sa douleur en ce grand deuil. 

BER TULPHE MOINE ET ABBÉ DE RENTY - SA CHARITÉ 

La part principale de l'héritage laissé aux 
mains de Berlulphe était un monastère et troi::i 
églises; Plutôt que de s'attachel' à en percevoir 
des revenus, biens périssables, l'ancien intendant 
crut qu'il valait mieux en retirer des fruits pour 
la vie éternelle. 

Dans cette pensée, il donna aux pauvres son 
sUperflu et, tout en demeura-nt le protecteur et 
le soutien des moines de Saint-Denis, il leur 
demanda de daigner l'accepter dans leurs rangs. 

C'est alors, vraisemblablement, qu'il fi tquerques 
études et recut le sacerdoce. La tradition nous 
apprend qu'il a élé l'apôtre de Renty et des en
virous. L'auteur de la vie de saint Bertulpbe 
affirme en outre que ce Saint et ses compagnons 
quitlaient souvent leur maison pour aller mis
sionner et prêcher dans- les environs et qu'ils 
faisaient une abondante moisson d'â.nies. Tout 
cela suppose la dignité du sacerdoce chez celui quj 
dirigeait la colonie de moines missionnaires. 

Ces moines suivaient la règle de saint Benoît; 
Bertulphe, Je plus assidu à en remplir les 
moindres prescriptions, fut, à la mort de l'abbé 
du monastère, appelé d'une commune voix par 
les autres religieux à lui succéder. Son humilité 
se fùt bien mieux accommodée des plus modestes 
offices, mais par obéis:rnnce, il accepta Les hon
neurs et surtout les charges du gouvernement. 
L'abbaye prit, sous sa conduite, un tel dévelop
pement, que l'asile primitivement ouvert par Ja 
libéralité de \Vambert et de Hombruge ne suffit 
bien!t~ t1lus .au nomP.r~ ~es moines qui affluaient 
autour de Bertulpbe, el q11;iî J~v:~~ ~é~~...ssaire 
d'ériger, dans le voisinage, d'autres fondations 
pieuses. 

La charité de l'abbé rappelait celle de l'ancien 
intendant. Devenu moine, il n'oublia pas les 
pi\Uvres qu'il secourait autrefois, comme nous 
l'avons vu, non sans quelque difficulté, et au~ 
jourd'hui sa main donnait d'autant plus libéra
lement qu'elle n'était plus entravée. S'il faUait 
d'un mot réstlmer sa vie, celui de charité serait 
le mieux choisi. 

La poésie et la statuaire, non moins que l'his
toire, sont fidèles à rappeler ce caractère domi
nant de la vie de Bertulphe. Elles le représen
taient jadis sous les traits suivants: 

u Un homme grave, tena11t d'une main le livre 
des règles monastiques, et l'autre main dans la 
poche de son vêtement, avec le geste d'y cher· 
cher l'aumô11e destinée aux pauvres du Christ. 
Uu aigle planant sur sa tête J> exprime le miracle 
que uons av·ons décrit plus haut. 

Les disciples de Bertulphe perpétuèr' 



encore que les arts, par une tradition vivante, 
le souvenir de la charité de l'abbé de llenty. Ils 
honoraient chaquè année le jour de sa fète par 
de larges aumônes. Des siècles après sa mort, et 
jusqu'à l'époque de la grande Révolution,assure 
le chanoine Destombes, on distribuait le 5 fé
vrier, à la porte de l'église Saint-Vaast de Renty, 
au moins mille pains aux indigents qui se pré
sentaient. 

Rien n'honore plus un saint que d'imiter de la 
sorte sa vertu de prédilection. 

Dans des proportions moindres peut-être, mais 
selon la mesure de ses r6ssources, la paroisse 
de Renty essaye aujourd'hui de faire revivre cette 
origiuale et noble coutume, et, ·en 1878, quand 
une relique de saint Bertulphe fut solennellement 
apportée à Renty, S. G. Mg,· \Villiez fut appelé à 
bénir un arc de triomphe dont la décoration 
était formée presque entièrement de pains dis
posés avec art, à l'endroit présumé où saint 
Bertulphe avait accompli l'un de ses miracles. 
Ces pains furent ensuite distribués aux pauvres. 

HISTOIRE DES RELIQUES DE SAINT llERTULPHE 

Au commencement de :'année 700, saint Oer
tulphe alla recevoir Ja rùompense due à ses 
labeurs apostoliques. , 

Près de mourir, il avait réuni autour de lui 
ses religieux et leur avait adressé ses demières 
recommandatious. Sous leurs yeux, ïl reçut Le 
Corps sacré du Sauveur, et, quelques moments 
après, il entra, plein de mérites, dans la félicité 
éternelle, le 5 février. 

L'histoire des glorieux restP.s de saint Ber
lulphe est des plus mouvementée. Les barbares, 
les voleurs, l'incendie, s'acharnèrent tour à tour 
à leur destruction; la manière dont Dieu les 
préserva de tant de dangers est vraiment admi
rable et serait un témoignage de plus de la sain
teté de Bertulphe. 

La dépouille mortelle du saint abbé fut, 
comme il convetw.it, déposée au chant des 
hymntos dans 1;,tch1ipe].!y 4.!!. ~~iiêtstêre ·cie Sa-int
uenis, à. Renty. 

Le xe siècle, avec les invasions normandes, 
vint couper court aux miracles que le Saint 
opérait en ce lieu et aux honneurs qu'il y rece
vait. Pour les meltre en sùretJ, on transporta 
se5. ossements à Boulogne, place fortifiée qui, 
grâce à eux sans doute, fut garantie de toule 
invasion ennemie, ce qui fait dire à l'auteur· 
anonyme déjà cité : << A 13oulogne, ces restes 
étai eut sauvegardés, ou plutôt ils sauregardaient 
la ville. >) 

Un vol sacrilège faillit les ravir ·à la piété des 
fidèles. Un habitant de la Grande-Bretagne, 
11ommé Electus~ Elu, - élu de nom, .mais mau
dit de conduite, ditle biographe indigné,- épia 
le moment opportun de s'en empar~r, pour les 
vendre à prix d'argent à Adelphan, roi àes An
~lais. Fort heureusement, le comte Arnold de 
Boulogne avait l'œil ouvert sur ce précieux 

~OllSIUc,.,.. 

trésor, et, s'apercevant à temps de sa dispari
tion, il eut vite surpris la phite du voleur. Les 
saintes reliques furellt ainsi recouvrées avant 
d'avoir pass.é le détroit. 

C'est à la suite de cet incident qu'Arnold, après 
avoir pris Je conseil des prévôts de Saint-Omer, 
de saint Bertin et de plusieurs autres person
nages illustres, se décida à tranSférer les reliques 
à Harlebèke, sur la Lys, près de Courtrai. 

Son intention était de les diriger de là vers 
son abbaye préférée, au Mont-Blandain; mais~ 
une fois à Harlebèke, le corps saint y demeura. 

Un jour, un terrible ince11die réduisit en 
ceudres l'église qui lui donnait asile. Les Cour
traisiens, conjurés conlre le comte de Flandre, 
auquel cette ville était entièrement dévouée, 
s'étaient vengés en mettant Je feu aux principaux 
édifices. 

(( Sous l'action du feu, rapporte un annaliste 
contemporain, le toit de l'église s'était effondré, 
et le loculus contenant les restes vénérés du 
Saint était devenu la proie des flammes. 

>1 Bugecinus, prêtre de l'Rglise d'Harlebèke, 
était là, l'âme en deuil, cherchant avec une 
inquiète sollicitude à retrouver, au milieu des 
décombres fumants, les débris des saintes re
liques, quand tout à coup, lui et tous ceux qui 
as5.istaient à ce sinistre spectacle, entendent 
l'air résonner d'un crépitement intense; eu 
même temps, ils voient. une espèce de masse 
informe qui se dégageait et émergeait du foyer 
incandescent et ressemblait à une énorme four
milière. Bugecinus s'approcha; il constata que 
cette masse, c'étaient des ossements noircis, 
mais disjoints les uns des autres. Tous-les assis
tanls comprirent que c'étaient les reliques de 
saint Ilerlulphe que la toute-puissance de Dieu 
sauvait des tlamroeS par le ministère des anges.» 

Neuf siècles se sont écoulés depuis lors, pen
dant lesquels les restes de saint Bertulphe n'ont 
ce~sé d'être honorés à Harlebèke. Mais Renty,. 
Ja bourgade que le:;; e~ernple~--d.LJ. Silnf avaient 
éJi!iée pendant ·plus de quarante ans, devait-elle 
être à tout jamais privée de la joie d'en posséder 
uue portion, si minime fut-elle? 

Tout récemment, en 1898, Harlebèke fit géné
reusemeut à Renty le don d'une parcelle. De 
sarantS travaux à l'aide desquels nous avons eE
quissé ce résumé historique en ont altesté l'au
the,uticité absolue. 

Ainsi se renouvelle au pays sanctifié par saint 
Ber1ulphe un culte qui, d'ailleurs, u'a jamai~ 
cessé d'y être en honneur~ 
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LE PATRIARCHE .JACOB 
Fête le 5 fùrier. 

Jacob arrive en Égypte et revoit son fils Joseph. 
(Schnorr, Schulgen _. Paris.) 

Notre-Seigneur 1ui-même (Matth., vm, 11.) 
place Jacob dans le ro.raume des cieux, en com
pagnie de ses pères, Abraham et Isaac. Ailleurs, 
!'Esprit-Saint (Sag., x, 10) lui donne le nom de 
Juste, c'est-à-dire de saint. Peut-on hésiter, après 
rJe si divins témoignages, à ranger le patriarche 
Jacob parmi les saints de l'Ancien Testament? 

L'autem· de la (ienèse qui retrace les actes des 
premiers patriarches est Je ,plus ancien rédacteur 
des vies de saints : suivons avec piété son récit de 
la vie de Jacob. 

Isaac, déjà sexagénaire, met fin par ses prière~ 
à la stérilité de Rébecca, son épouse, et elle lm 
enfante deux jumeaux. L'un d'eux est appelé 
Esaü~ c'r.st-à-dire velu; l'autre Jacob, supplan
tateur, parce qu'il était appelé à supplanter son 
aîné. 

Un jour qu'Esaü revenait de la chasse, harassé, 
il trouva Jacob en train d'apprôter un plat de len-

tilles. Cette vue alluma ses convoitises: <c Donne
moi de ce mets roux, dit-il à son frère. 

- :'\.. condition que tu me cèdes ton droit d'aî
nesse, lui répondit Jacob. 

- Je. n'ai que faire de mon droit d'ainesse, dJt 
Esaü, car pour le moment je meurs de faim. )) 

Et, de gaieté de cœur, il abandonna à Jacob les 
privilèges que lui valait son titre de premier-né, 
domination sur ses frères, double part de l'héri
tage paternel, droit à une suprême et spéciale 
bénédiction de son père mourant. Il mangea, il 
l;iut, et il s'en a1la, sans se mettre beaucoup en 
peine des conséquences de sa conduite. 

On sait par quel ingénieux stratagème .:L~~ob 
ravit, le moment venu, la bénédiction pater!·,;,'.·-,. 
Il revêtit les hatas de son frère, se couvrit le cou 
et les mains i:e peaux de chevreau, afin qu'Isaac, 
son père, de·:~nu vieux et aveugle, crùt, en le tou
chant. toucher son fils Esaü dont la peau était 
toute velue. La supercherie, peu avouable peut
ètre, mais r,mployée de bonne foi par celni qui 



croyait servir les desseins <ln Très-H:rnt, eut un 
plein sncc(,s, et, avec la bénédiction rfl~aar. les 
promesses éternelles rinrent reposer sur .lawh et 
sur sa ral'e. 

Esaü, an comble de la f1J1·eur, ne p,1rhiil de 
rien moins que de tuer relui qui l'avait ainsi sup
planté. Rébecca, dont Jacob était. Je préféré, 
voulut prévenir un tel malheur, e1 d'une voix 
mêlée de larmes elle dit à son bien-aimé: « YH, 
fuiS vers Laban, mon frère, qui demeure à Haran, 
et reste auprès de lni quelques jOurs seulement, 
jusqu'à ce que s'apaise la colère de ton frère. 1J 

Pauvre mère! Elle devait ütre ving1 ans flVant 
de revoir cet enfon1 de prédilection, à supposer 
même qu· elle vécùt encore à son retour. 

Jacob quitte Bersabée, et le voici sur la roule 
de Mésopolarnie, se 111, à pied, un billon à la main, 
pour un voyage de rlus de <leux. cents lieues. 
Quand arrive le soir, i s'étend sur le sol, met sous 
sa: tête une pierre en guise d'oreiller, et s'endort, 
sans autre abri qne la vollte étoilée. 

Une nuit, il vit en songe une échelle dont 
l'extrémité touchait au ciel. Des anges montaient 
et descendaient le long de cette échelle mysté
rieuse. Le Seigneur ap.parut au sommet, et il dit 
à Jacob: << Je suis le Seigneur, le Dieu d'Abraham 
et celui d'Isaac, ton père. Je donnerai à ta race 
cette terre où tu reposes. Ta postérité sera innom
brable. Toutes les tribus de la terre seront bénîes 
en toi et en ta descendance. >) En même temps, 
il lui promettait l'heureux succès de son voyage. 
Fortifié par cette vision, Jacob, à son réveil, dressa 
la pierre qui· lui avait servi de chevet, et, y fai
sant une onction, il la consacra au Seigneur 
comme un autel commémoratif et un monument 
de sa reconnaissance. Puis, il offrit par avance à 
Dien la dîme de tous les biens que le Seigneur 
venait ile lui faire espérer: 1, Il n'a encore rien reçu, 
remarque saint Jean Chrysostome, et il s'engage 
déjà à donner an Seigneur la dîme de. tout ce qu'il 
lm plaira de lui accorder. Quelle piété et quels 
religieux sentiments! >> 

Il arrive auprès d'Haran, un peu avant le soir. 
Les pasteurs stationnaient autour d'un puits, 
attendant pour en ou Hir l'orifice que tous les trnu
peaux fussent réunis. 

-Frères, connaissez-vous Laban, fils de Nachor? 
leur demanda Jacob. 

- Nous le connaissons. 
- Se porte-t-il bien? 
- Il se porte bien. Tenez, ,,oici sa fille Rachel 

qui vient avec son troupeau. 
Bien que ce ne fùt point encore l'heure, Jacob, 

par courtoisie, souleva aussitôt la pierre qui fer
mait l'entrée-du puits, et, tandis que les brebis se 
précipitaient, il aborda la jeune fille, lui dit 
qu'elle était sa parente, et il la baisa en versant 
des larmes de joie. Rachel courul en porter la 
nouvelle à son père, et Laban, ravi. arco11rut i1Ii 
aussi pour recevoir le fils de sa sœur et le con
duire en sa maison avec mille dénwnslrations 
d'ami,t.ri.é. 

Jacob était depuis un mois chez son oncle, à 
son service, occupé du soin de ses troupeaux. 
Laban, charmé de voir qtJ.'il ne dem~ndait aucun 
salaire, lui dit: <( Tu es mon frère, mfJis tu ne 
me seniras pas gratuitement pour celr1. Dis-moi 
quelle récompense tu désires. 

- Rachel. votre plus jetme fillr, se hâta de 
répondre Jacob, et je vous offre sept ans de ser
vices pour l'obtenir. )) 

Liban promit. Les sept années passèrent vite. 

i\I11is, le temps des noces étant arrivé et les 
rèjouissancPs commencées, r.prnnd l'épouse, cou
ver1e rl'un voile, devail aller trouver l'époux.dans 
111 f'hambrc nupti11lr, Labnn, par un procédé 
indigne, substitua à Roche) Lia, sa Jille ni née, qui 
était moins bel1e et avait les yeux malades. 

Jacob se plaignit en termes amrrs. Laban 
s'exc:usa, allègwmt. que la coutume du pays ne 
permettait pas à un père . de donner en mariage 
sa fille plus jeune avant l'aînée. 

Pour ne point déshonorer Lia. Jacob consentit 
i1 la regarder comme son épouse. mais sur la 
promesse foi·melle qu'après les sept jours de fête 
consacrés aux noces de Lia il recevrait aussi Rachel, 
moJennant sept autres années de service. Le pacte 
fut conclu. 

Ici, une explication s'impose, et c'est saint .Jean 
Chrysostome qui nous la fournit: << l\les bien
aimés, dit-il, ne soyez pas troublés d'apprendre que 
Jacob, après avoir épousé la fille aînée de Laban, 
s'unit encore à la plus jeune. Ne jugez µas ce que 
-vous voyez aujourd'hui sur ce qui avait lieu au 
temps des patriarches. On était aloi·s aux origines 
du monde, et dans l'intérêt de la propagation de 
l'espèce humaine, la polygamie était permise. 
Aujourd'hui, ies choses ont bien changé. Par la 
grfice de Dieu, le genre humain s'est multiplié. » 

Celui qui avait dit à Jacob: (( Je serai avec toi, 
j'augmenterai et je multiplierai ta race, >J bénit 
ses unions. Le patriarche vit bientôt an1our de 
lui une couronne de onze enfants, auxquels plus 
tard viendra s'adjoindre Benjamin, le (lernier-né 
de Rachel. 

Les sept années promises touchaient à leur 
terme. Il tardait à Jacob de revoir son vieux père 
et sa patrie: 

- Donnez-moi mes femmes et mes enfants 
pour qui je vous ai servi, et laissez-moi retourner 
en ma patrie et en ma terre, dit-il un jour à 
Laban. 

- Vous_neme parlez pas de salaire?fitl'oncle, 
étonné de tant de réservf. 

- Il est juste, répondit Jacob, que je pourvoie 
à la subsistance et à l'établissement des miens. 
Vous savez comment je vous ai servi, et, gri\ce à 
mon industrie, Dieu aidant, j'ai fait progresser 
vos troupeaux. Vous n'aviez presque mm quand 
je suis arrivé, et maintenant vous ôtes devenu 
riche. Aujourd'hui, je ne vous demande rien, 
mais voici ce que je vous propose : si vous le 
voulez-bien, je continuerai quelque temps encore à 
conduire vos tro1.1peanx. Vous mettrez à part les 
brebis et les chèvres bigarrées et tachetées, et 
tout ce qui naitra d'nn noir mêlé d"e blanc 
deviendra ma récompense. 

Laban s'empressa d'accepter le marché. Jacob, 
apparemment, se faisait la pari petite. Car 
qui ne sait que, dans nn troupeau, les sujets 
à robe mouchetée sont souvent l'except~çi:µ, et 
que rnème leurs petit.s sont Q.'une couleur qni
forme? ~'lais Jacob cçir:npt~it sur le Seigp.e11r qui 
lui avait promis ses bénédictions :qième tempo
relles: il ne fut µ1-1s déç.n dans ses espérances. Au 
dire des Livres Saints, il eut recours ù un ingé
nieux moyen pour accroitre le nombre des t,!tes 
de bétail de la couleur qu'il désirait: u Il prit des 
branches vertes de peuplier, <l'amandier et Qe pla
tane, les écorça lncomplètement. de marnère 
qu'elles offrissent am. regards des parties blanches 
et des parties vertes. et les <léposa dans les canaux. 
où les troupeaux devaient boire. L'aspect de ces 
couleurs mêlées impressionnant l'imagination des 



hrebis et. <les chèvres au rnornrnt de leur ronœp-
1 ion.elles produisirrnl des pet ils la1·hcl és de diYPt'ses 
rnuleurs. que ,la('ob sl•p1n·ai! à 111rsun: el qui deYe
rn'lienl sa proprilil é. 1i Soit r:flieaeiU• dn prof'édé, 
soi! sur1ou1 effd dr la ht•né(lidinn divine, il devin! 
e:dl'(!memenl riche. se vi1 posscssrm· dïnnom-· 
hrables troupc.=ins, de nombrenx. serviteurs el de 
beaucoup de servantes. Sa fortune rapidr hii sus
cita des jaloux parmi les fils rle Laban. Celui-ci 
même ne le regardait plus d'aussi bon œil. C'est 
pourquoi le p<1trinrrhe, sur l'orrke <le Dieu, résolut 
des 'éloigner et de rentrer ?ans la terre de ses pères. 

Profitant de l'absencê de Laban qui d;iil allé 
tondre ses brebis. il fit monter SUI' des chameaux 
ses femmes et sés enfants, et il repl'it, ,nrec ses 
imn1enses troupeaux, ce m(!llle chemin (jn'il avait 
suivi en fugitif ,·infçt ans auparasanl, sans autre 
bien que son bâton. Le voyage s'a!TOmplissait à 
petites_ jonrnées. Le so\l' venu, ~es sei·~-i~~nrs 
dressaient les tentes, et Ion campait. Au dix1eme 
jour, la caravane, pan-enue au pied tlu mont 
Galaad, est soudain mise en émoi. c< Voici Laban!)) 
s'écrie-t-on. En effet, le beau-père de Jacob, avec 
d'autres pasteurs de sa parenté, ,·enait de planter 
ses tentes sur le flanc de la montagne, et, sans 
plus tarder, il entra en démêlés avec le patria~·che. 
Dieu, par nne vision, empêcha Laban de se livrer 
à des voies de fait, auxque1les l'eùt facilement 
en.J:,raîné son courroux: il se contenta de récri
mfoer, trouvant étrange cet exode secret el. pré
cipité.<( Pourquoi ne pas m'avoir averti? s'écria
t-il. Pourquoi ne m'arnir pas permis d'embrasser 
mes fils et mes filles? je vous eusse accompagné 
avec des chants, des tambours et des cithares. )) 

Et comme Jacob alléguait son arrl.ent désir de 
revoir la maison paternelle el sa crainte: (< Soit, 
répondit Laban, mais en outre pourquoi m'avoir 
dérobé mes dieux? J> 

Jacoh ignorait que Rachel avait empol'té les 
idoles de son père, statues ou amulettes aux.quelles 
celui-ci attachait sa.ns doute quelque vertu 111:i

giqne. Aussi, sans hésiter, mit-il Laban an défi 
de trouver dans les tentes ce qu'il cherchait: 
(< Que l'auteur du larcin, s'il se décou\Te, soit 
voué à la mMt, » ajouta-t-il. Très heure1:sement, 
Hachel ouït ces propos, et tandis que Lc1lian l?er
quisitionnait sous la tente de Lia, elle ghssa 
les amulettes sous le bât 1l'un challleau, le 
couvrit de tapis, s'assit dessus et préte:,..ta une 
indisprn;;ition ponr n'avoir point à se lever quand 
se présenterait son père. La ruse lui réussit.. 
Devant les recherches infructueuses de Laban, 
. Jacob, fort de son droit, éclate à son tour en 
reproches: (( Pour quelle faute suis-je poursuivi 
avec tant de fureur? s'écria-t-il. Pourquoi fouiller 
ainsi toute ma maison? Est-ce pour snbir ces 
étranges traitements que je von~ ai servi vingt fins 
sans rnus prendrè une seule de vos brehis, SQ11f
frant toutes les injures de l'air, portant ln chaleur 
d11 jour et le froid de la nuit, nllant jusqu'à me 
pri.,·er de sommeil? )) 

!.,ahan se radoucit, et l'incident se termina à 
l'amiable. Le beau-père d Je gendre mangèrent 
Pnsen1hle sur un las de pierres. Un monument 
fnt dressl· non Join de là. et chacun des (lenx 
rivaux jura que désormais il se garderait de fran
chir celte barrirr_e pour aller attaquer son voisin. 
Laban embrassa ses fils el ses filles. et l'on se sé
para sur cet accomrnod.ement. 

Rassuré dll cùté de ·i'aban. Jacoh n'é1ait pas 
sans effroi à la pensée de l'accueil que lni réser
vait Esaü. Les haines de son frère étaient-elles 

apaisées'? N'aniit-il pas lieu dr rrdonter l'ar-1'.0lll
plissement de S(!S anciennes rnr>nac(•s? _\nssi 
jngea-!-il prudcnl de sondrr lonl (t'nhorrt ses dis
positions. Il lui fiL dire: (( \"oi1·i n: r11H' dit votre 
frère• J acoh .. l'ai vécu é1 ra ngcr diez L.-t han jnsqn'à 
cc _jonr: .ïni des hœufs. drs tmes, des ln'L'hÎs, 1Ies 
serviteurs cl des servant.es, el j'enyoie maintenant 
,les sc1vitems i1 mon seigneur Esaü, afin de 
il'ouver grùce en sa présence. )> 

Esai"i, sans rien répondre, se mit aussitot en 
marche avec ,prnlrc cents hommes. Jacob fnt 
épouv:mté et il se hâta de diviser en deux caravanes 
les gens de sa suite el. ses troupeaux, afin qu'une 
partie au moins échappât si l'autre venait à être 
attaquée. 

Puis. invoquant le secours de Dieu en des accents 
d'une foi admirable, il prl~pare son plan de re~
contre :ivec Esaü. Il met à part les présents qu'_1l 
lui destine, deux cents chèvres, vingt houes, deux 
cents brebis, Yingl héliers, trente chamelles el 
leurs petits, <JUarante vaches et vingL taureaux, 
vingt ânesses et leurs ponlains, et il commence à 
envoyer séparément chaque troupeau. Chaque ber
ger avait pour mot. d'ordre, si Esaü lui demandait.: 
(( Oit vas-tu? De qui sont ces troupeaux qne tu 
suis? )) de répondre successivement et à. mesure 
qu'ils le rencontreraient: (< C'est un présent que 
Jacob votre serviteur vous destine, et lui-même 
vient vers vous. 1> 

Le patriarche n'était plus qu'à une journée de 
disl.anced'Esaü lorsqu'une heureuse vision affermit 
encore sa confiance dans le Dieu d'Israël qui l'avait 
si ouvertement protégé jusque-là. La nuit, Jéhovah 
lui députa 1111 ange à forme humaine gui lutta 
avec lui just1"-·,rn matin sans pouvoir le vaincre. 
Le Seigneur voulait donner à Jacob conscience de 
sa force, mais, en même temps, pour lui faire 
voir que c'était sa vertu qui avait luUé contre lui, 
dans la personne de l'ange, (< il toucha le nerf de 
sa cuisse (c'est-à-dire un tendon reliant la hanche 
à l'os du bassin), leq11el se dessécha aussitôt. Et 
il lui dit: cr Laisse-moi, car déjà monte l'aurore. 
)) - Je ne vous laisserai point, si vous ne me 
1J bénissez. déclara .lacob. - Quel est ton nom? 
>i lui dit-il. - .Jacob. - Non, lui répliqua-t-il, ce 
>l n'est plus Jacob qn'on te nommera, mais Israël 
>i (fort contre Dieu), et si tu as été fort contre 
>i Dieu, combien plus prévaudras-tu contre les 
1> hommes! >) 

De sa lutte avec l'ange, le patriarche demeura 
boiteux, et l'on put se convaincre à ce signe qu'il 
n'avait pas été le jouet d'un vain songe: mais les 
paroles divines avaient de quoi le réconforler . 

Ce jour-là même eut lieu la rencontre tant 
redoutée. A !'approche d'Esaii, Jacob, par un reste 
de frayeur, fit passer en anière ceux des siens 
qui lui étaient le plus chers. Pour lui, il alla 
au-devant de son frère en s'inclinant sept fois. 
Esaü, sans se livrer à autant de démonstrations, fit 
paraître 1111 visage plein de bienveil11-mce; les pré
venances de Jacob lui a,·aient éU~ au cœur, et, 
oubliunt ses grirfs, il courut au-devant de lui 
et le pressu longuement entre ses hr.i.s en versant 
des larmes de joie. 

Puis. levant les yeux:« Qui sont ceux-là? l) dit
il en montranL la nombreuse escol'le du patriarche. 
(( Ce spnl !rs enfants qne Dien a daigné accorder 
à son serviteur dans sa miséricorde, )) répondit 
Jacob. Ils s'approchèrent aloi$ avec leur mère 
Lia. puis vinrent les senileurs et les servantes; 
enfin Rachel et son fils .Joseph saluèrent en se 
proslemant. , 

-Et ces troupeaux quej'airencontrés? demanda 
encore Esaü. 



- C'est pour trouver gré.ce rievant mon sei
gneur, dit humblerneni .Jacoh. 

Esaü était devenu doux t·ornrne un ngneau : 
<< J"ai assez, mon frère, reprit-il: ffUe ce qui est à 
toi te reste. n Et il déclinait les offres gracieuses 
qui lui étaient faites. Mais .Jacob le pressa tant 
qu'il finit par céder à ses instanœs .. 

Esaü proposait à son frùre de poursmne ensemble 
leur route, mais Jacob lui ayant représenté qne plu
sieurs de ses enfo.rils étnient ct·âge encore ieudre, 
que ses brebis et ses vaches pleines étaient obligées 
de marcher lentement, il s'en retourna par le même 
chemin qu'il était venu. . 
. Le patriarche planta ses tentes sur la rive 
gauche du Jourdain, puis il vint camper à Salem, 
ville des Sichémites; il acheta, pour le prix de· 
cent agneaux, le champ occupé par ses troupeaux 
et par ses gens. Il y dressa un autel au vrai Die~ 
comme il avait coutume de le faire partout où 11 
passait. 

Un douloureux incident le remplit de tristesse 
et le contraignit à s'éloigner précipitamment. 
Sichem, le fils du roi de Salem, séduit par les 
charmes de Dina, fille de Jacob, l'enleva <le force 
afin de l'avoir pour épouse. Mais les frères de 
Dina, et en particulier Siméon et Lévi, regardant 
comme une injure suprême la violence faite a 
leur sœur, surprirent par ruse les Sichémites et 
les massacrèrent sans merci, hommes, femmes et 
enfants .. Puis ils livrèrent ln place au pillage. 

LE patriarche 1eur reprocha en termes amers 
d'avoir exercé une vengeance aussi épouvantable. 
Déjà il se voyait voué à la mort avec ioule sa 
maison, si Jéhovah, son unique recours dans les 
circonstances critiques, ne lui eùt ordonné de 
quitter la contrée pour se retirer à Béthe1. De 
la, il se dirigea au Sud, vers la cité d'Hébron, 
laissant aYec douleur sur son chemin, non loin 
de Bethléem, le corps de son épouse Rachel, qui 
venait d'expirer dans les douleurs de l'enfante
ment, après avoir mis au monde Benjamin. 

Douze ou treize ans plus tard, il ferma les yeux 
à son vieux père Isaac, ûgé de cent quatre-vingts 
ans, et il l'ensevelit avec piété près des restes 
d'Abraham. en la cité d'Hébron. 

Le patriarGhe pouvait penser qu'Hébron, où 
reposaient les ossements de ses pères, marquerait 
le terme de ses pérégrinations ici-bas. 

.Mais la Providence l'appelait en Egyr,te, on sait 
par quel concours <le circonstances. L histoire de 
Joseph vendu par ses frères est trop connue pom 
qu'il soit besoin de la rappeler. La disparition de 
cet enfant bien-aimé qu'il croyait avoir été dévoré 
par une bête féroce fit au cœur du patriarche une 
blessure si profonde que vingt-deux [années écou
lées n'avaient pu la fermer. 

Pendant ce temps, la main de Dieu portait 
Joseph jusqu'au pied du trüne du Pharaon d'Egypte 
et l'élevait à la dignité de gouverneur de tout le 
royaume. 

<( Allez à .Joseph, )) disait le Pharaon à ceux 
de ses sujets qui, .dans une longue et horrible 
famine, venaient lui demander des vivres. Et le 
sage intendant, dont la prévoyance avait amassé 
d'immenses provisions de blé durant les années 
d'abondance, distribuait à tous d'une main libé
rale et se voyait comblé de bénédictions. 

En Chanalln, Jacob fut atteint avec les siens 

par 1~ fa~ine, et, apprenant qu'en Eg,Ypie l'on 
pouvait facilement se prof'.urer du blé, il y envoya 
tous ses enfants, .Benjamin excepté. JI tenait à 
garder près de lui ce fils de sa tendresse, le plus 
jenne de la famille. 

Les fils de Jacob ne reconnnrent poini, dans le 
gonvernem de l'Egypte, ce Joseph qu'ils avaient 
Jadis li\'l'é, âgè seulement de di:'i.-sepl ans, à des 
marchands ismal;liles. Lui, ponrlant. les recon~ 
nut : maîtrisani son émotion, il les tr1:iita arnc 
dureté, comme des éirangers, et, tout en leur ven
dant le blé dont ils avaient besoin. il reiint Siméon 
comme c:i1age tant qu'ils ne lui auraient pas amené 
~e plus ,1eune de leurs frPres. Cetie proposition 
Jeta Jacob dans le désespoir: « Quoi! s'écria-1-il, 
vous m'avez ravi mes enfants. Joseph n'est plus, 
je n'ai plus Siméon, et vous me prendriez encore 
Benjamin! Non, mon fils nïra pas avec rons; il 
est jeune, il tomberait malade en route et vous 
conduiriez ma vieillesse attristée au tombeau. >) 

Cependant, la «lisette se prolongeait et le blé 
allait de nouveau manquer. Il fallut bien que le 
vieillard se résignât à laisser partir Benjamin 
avec les autres : Huben et Juda jurèrent sm· leur 
vie de ramener sain et sauf cet enfant. 

Jeseph enfin résolut de se découvril' à eux. Les 
ayant accueillis froidement comme la première 
fois, il leur dit: <( Votre vieux père que vous 
m'ayez déclaré vivre encore est-il toujours èn 
bonne santé"? 1, Puis, se toumanl Y ers Benjamin : 
<( Est-ce là votre plus jeune frère que vous m·aviez 
promis de m'amener? )) Ils répondireni affir
mativement. Alors Joseph se troubla, et, gagné 
par l'émotion, il senlii le besoin de pleurer, et se 
retira un moment dans la chambre voisine. Après 
s'être lavé le visage, il reparut calme et. majes
tueux. Mais bientot, il se jeta an cou rle ses frères 
en leur disant: cc Je suis Joseph, rntre frère, ne 
craignez rien. Dieu m'a établi k prince de toute 
l'Egypte. Dites à notre vieux père de venir habiter 
ici, dans la ierre de Gessen que je vous donnerai, 
et vous demeurerez près de moi, vous, vos enfants, 
les fils de vos enfants, avec vos brebis, vos bœufs, 
et tout ce que vous possédez. )) 

Le patriarche refusa d'abord de croire à une 
si merveilleuse nouvelle. mais il dut se rendre à 
l'évidence quand il vit ai-river les présents que lui 
envoyait le Pharaon, de l'argent, des vêtements, 
du froment, des ânes et des finesses, des chariots 
pour transporter les femmes, .les enfants et les 
bagages. Use mit en route en s'écriant, dans l'ivresse 
<le sa joie : « Mon fils Joseph YÎt encore, cela me 
suffit: j'irai el je le verrai avant de mourir. >) 

Il vécut dix-sept ans en Egypte, heureux et pai
sible au milieu de ses nombreux enfants, dans 
l'abondance de tous les biens. Près de mourir. il 
réunit ses fils, bénit spécialement Jurla, en lui 
prédisant quïl aurait la gloire de compter le :Messie 
parmi ses descendants, demanda à être enseveli 
dans le mt':mc tombeau que ses pères, Abraham 
et Isaac, puis s'étendit sur sa couche et expira à 
l'âge de cent quarante-sept ans. Toute l'Egypte le 
pleura pendant soixante-dix jours. Alors Joseph fit 
transporier à Hébron et déposer, dans la caverne 
double achetée autrefois par Abraham, les restes 
vénérés de son père. 
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LA VENÉRABLE ÉLISABETH CANORI·MORA (17711.-1825) 
MODÈLE DES MÈRES CHRETIENNES 

5 février 

La venêrable abdique ses droits maternels en faveur de la Sainte Vierge. 

E.'ü'A:\"CE ET JEUNESSE 

Elisabeth Canori-l\fora naquit à Rome, le '..'H no
vembre 1774. Ses parents, Thomas Canori et 
Therèse Primoli, lui donnêrent au l::aptême les 
noms de l\1arie-Elisabeth-Cécîle-Gerlrude. L'en
fant étonna bientût ceux. qui l'entouraient par sa 
rare modeslie et un esprit de sagesse et de dévo
tion au-dessus de son àge. (< Elle balbutiait encore, 
dit son historien, et déjà elle était éloquente 
quand elle parlail des choses de Dieu. )) 

Son caractère vif et spirituel se courbait sans 
effort sous le joug, et, lorsque les imprudentes 

sp0culations de ses frères aînés réduisirent sa 
fornille à une pénurie, elle devint l'ange conso
lateur des siens. Ses innocentes levres surent si 
bien initier son père au secret des dispositions 
divines qu'il finit par accueillir les revers comme 
une bénédiction de Dieu. (( Tu as raison, chère 
petite, dit-il à sa fille, l'épreuve est bonne. Le 
Seigneur m'avait toüt donné, il m'a tout enlevé; 
que son sainl nom soit béni. )) 

Cependant, Elisabeth commença bientôt à res~ 
sentir la funeste impression des vanités du siècle. 
Dieu permit alors qu'un parent aisé offrît à son 
père de se charger de l'éduculiüu de ses deux. 



jeunes filles, Elisabelh et Benoite; cllrs furent 
confiées au soin des religieuses Augustines dLl 

monastère de Cascia. 
<< J'y passai, dit Elisabeth, deux ans el huil 

mois, eL m'y consacrai entièrement nu Seigneur, 
par une priëre continuelle, la p1·atique de la péni
tence et l'exercice des vertus. J'y reccrn!s souvent 
du divin l\faitre des faveurs sig1lalées, soit dans la 
Sainte Communion, soit dans mes oraisons. 

>> A l'âge de douze ans, un malin après la Com
munion, je reç,us de Dieu l'ordre de me consac!'er 
ù lui par le vœu de virginité; j'obéis à l'instant, 
sans en informer mon confesseur. Ma pauvre firne 
n·avait alors d'autre directeur que Jésus crucilié; 
c'élail avec lui que je réglais mes pénitences el le 
reste de ma conduite. 1> 

L'enfant eut à souffrir à cette époque d'une 
atroce calomnie, mais elle supporta celle épreuve 
avec une tranquillité héroïque et n'en devint que 
plus recueillie et plus étroitement unie à Dieu. 

Toutefois, sa santé s'altéra au couvent, et son 
père, alarmé, la rappela auprès de lui. Hélas! 
l'air du siècle doit être bien pestilentiel, puisqu'une 
vertu aussi solide que celle qu'Elisabeth ne pul 
résister à ses malignes influences. Elle recouvra 
les forces du corps, mais la viguem• de son Il.me 
diminua peu à peu. Elle tomba dans la plus déso-
1 rnte tiédeur et en vint jusqu'à perdre tout aurait 
pour la prière. (< J'oi,;.~iaî, dit-elle, mon vœu de 
virginité et commençai à me donner du bon temps 
cl à rechercher les distractions mondaines. )l Plus 
ial'd, elle déplora amèrement ce qu'elle appelait 
<( ses égaremenls ». Poul'lant, même en ces heures 
d'oubli, la sollicitude de Dieu veillait sur elle el 
ia défendait contre elle-même, {{ Ma fille, daigna
t-il lui dire un jour, en ces heuœs d'ingratitude, 
j'étais moi-même assis à la porte de ton cœur, 
pour en éloigner tout ce qui pouvait en ternit' l'in
nocence. » 

MAI\IAGE - PREMIÈRES DÉSILLl'.SlONS 

Depuis que la misère y était entl'~t, u! loyer do
mestique des Cunori était devenu pour Elisabeth 
un lieu de supplice. Six ans, son cœur aimant y 
fut abreuvé d'amertume. Aussi soupirait-elle après 
un changement de situation qui la tirAt de ses 
peines. a Que je serais contente, disait-elle, si je 
pouvais entrer dans un monastèL·e, quand ce ne 
serait que pour être Sœur converse! 'I} Hélas! alors 
que sa jeune sœur était acceptée dans la Congré
gation des Oblates de Saint-Philippe de Néd, 
Elisabeth vit toutes les portes des monastères se 
fermer devant elle, et, pour s'arracher aux. peines 
intolfrables qui l'assiégeaient daos sa famille, elle 
songea à entrer dans le mariage. Le ciel parut 
soul'ire à ses vœux, et, le 10 janvier 1796, elle 
épousa uo jeune avocat, Christophe Mora, fils de 
Franç.ois Mora, riche docteu.t· de Rome. 

Les somptueux appartements du palais Vespi
gniani et toutes les délices des heureux de la for
tune que le nouvel époux avait procurés à EJisabeth 
étaient bien faits pour séduire son cœm· ingénu. 
Il luisemblait être à jamais fixée au faîte du bonheur 
humain. L'instinct maternel avait mieux pressenti 
la vérité. Au milieu des fêles nuptiales, la mère 
de la Vénérable s'était retirée à l'écart pom· prier; 
soudain, elle avait senti son cœur se serrer de tris
tesse: « Hélas! s'était-elle écriée, je le sens, ma 
fille sera malheureuse. » 

La prédiction ne devait pas tarder à s'accomplir. 
Christophe Mora conçut pour son épouse une 

1. alousie à peine imaginable. Pendant dtx mois il 
'obligea à se constituer prisonniëre dans ;on 

proprr palais cl lui interdit. la frèqucnlation mt·mc 
de ses parents. Celle illustre murlyre de la fidélité 
conjugale enlra ainsi dans la ,·oie du calvaire. 
Mais l'épreuve apporle toujours avec elle une 
grt1ce salutaire, et sa douloureuse retraile ramena 
Elisabeth entièrement à son Dien; elle se remit à 
l'oraison, à la prière, et, peu à peu, retrouva toute 
son ancienne fcneur. 

D'ailleurs, à la naissance ùe leur premier enfant, 
Christophe Mora ouMia ses accès de jalousie in
quiète, et l'heureuse mère se berça dans la douce 
espérance qu'avec le nouveau-né le bonheur était 
po11r toujours entré dans la maison. Mais Dieu 
voulait fàire de sa servante un modèle d'héroïqne 
patience, et ses nouvelles illusions s'évanouirent 
comme les premières. Subitement son époux passa 
d'une affection désordonnée à un profond dégoût; 
une liaison coupable et aveugle l'enll'aîne dans 
de folles dépenses, qui ruinent sa fortune, el la 
Yénérable se voit réduite avec ses jeunes enfants 
aux plus rudes pri valions. Par économie, elle 
accepte l'offre de son beau-père et se relire chez 
lui; elle quitte l'habitation somptueuse du palais 
V espigniani, d'où ses deux premiers enfants s'étaient 
envolés au ciel el, avec sa troisième fille Marie
Anne, elle s'installe dans la demeure de ses nou
veaux parents. 

L'espi·it pénétrant d'Elisabeth comprit de suite 
les difficultés sans nombre qu'allait lui créer sa 
délicate position. Il s'agissait de ,·ivre en bonne 
intelligence avec plus de tl'eize personnes, divisées 
d'opimons et de caractères. A foree de patience, 
d'humilité el de douceur, elle gagna l'estime et 
l'affection de tous. 

MALADIE - GUÉBISON MIRACULEUSE 

La malheureuse épouse essaya en vain de tous 
les moyens que la tendresse la plus sincère et une 
ardente charité peuvent inventer, pour arrêter les 
écarts de Christophe; ses tentatives demeurèrent 
sans fruit. Et ce qui achevait de rendre sa croix 
intolérable, c'est que la famille Mora finit par 
rejeter sur elle Lous les torts de son mari. A l'en
tendre, Elisabeth Yivaii trop retirée et s'aliénait le 
cœur de son époux par l'austérité excessive de sa 
conduite. C'était oublier que la jeune femme 
n'avait jamais refusé de suivre son époux dans les 
différentes parties de plaisir qu'il avait d.aigné lui 
proposer. A ces récriminations si peu _méritées, 
l'héroïque Elisabeth se contenta d'incliner la ttte, 
d'adore1· les desseins incompréhensibles du Sei
gneur, et elle pensa â. réparer le mal dont elle 
était innocente. 

Au milieu de tant de peines, la Venérable mit 
au monde sa quatrième et dernière enfant 
(~ juillet 180,1). On lui donna le nom de Lucine. 
Comme de coutume ce bonheur était l'annonce de 
quelque nouve11e croix. Le jour de l'Assomplion 
elle ressent des douleurs d'estomac très violentes 
puis, après neuf mois d'atroces souffrances, elle 
est atteinte d'une fièYre putride qui la mène aux 
portes du tombeau. « Ce fut là, écrivait-elle plus 
tard, le dernier coup de la grâce qui m'arracha à 
la léthargie mortelle où ma pauvre Ame se trouvait 
plongée. >> En effet, avec sa guérison qui tint du 
miracle, un nouveau genre de vie commença pour 
la Bienheureuse. Son seul bonheur fut désormais 
de pouvoir communier fréquemment; elle s'adonna 
à tous les exercices de piété et s'absorba dans une 
oraison presque continuelle. Elle fut dès lors en 
butte aux railleries les plus piquantes, le monde et 
sa propre famille la critiquèrent, la traitèrent de 
n bigote n, << et, disait-elle, j'aurais infailliblement 



succombé à tanL d'avanies, si la Sainte Vierge 
ne fût Yenue à mon secours )) . 

Dans la matinée du 7 septembre 1803, l\larie lui 
apparut. Elle tenait dans ses mains une colombe 
resplendissante dont les flancs projetaient ùes 
dards eaflammés. L'un deux frappa le cœur d'Eli
sabeth et la fit s'évanouir. Revenue à elle-même 
elle se sentit toute transformée, sa poitrine était 
en feu, et, dans l'excès de son transport, elle 
s·écriait: << Enfin tu as vaincu, ô saint amour de 
mon Dieu. » Ce fut le signal d'une série ininter
rompue de visions el d'extases. A la suite de deux 
retraites qu'elle fit, en 1804 d'abord, puis en 1807, 
le Seignem· lui révéla ouvertement qu'il voulait 
faire d'elle une grande sainte. U l'em·ichit d'un 
don extraordinaire de recueillement et, bien sou
vent., elle jouit de sa présence sensible et de la 
compagnie des bienheureux. 

A cette époque, elle confia la conduite de son 
âme à un saint 1·eligieux. de l'Ordre de la Sainte
Trinité, le P. Fernand de Sainl-Louis. Comme 
Christophe l'avait tout à fait délaissée, ce dil'ecteur 
lui permit de renouveler, <le trois en lrois mois, 
les vœux. de chasteté, de pauvreté et d'obéissance. 
Elisabeth rnulait de la sorte réparer dans la mesure 
du possible ce qu'elle appelait<( le grand crime 
de sa vie )), l'oubli de son vœu de virginité. Bien 
qu'elle eût agi de bonne foi, elle attribuait à son 
mariage tous ses malhem·s actuels et en éprouvait 
de teHes douleurs que, pour la tranquilliser, son 
confesseur dut se pourvoir en sa faveur d'une dis
pense a.uprCs de la Sactée Pénitencerie. 

iLISABETH MOUÈLI> DES MÈRES CHRÉTIE~~ES 

La maladie dont nous ayons parlé avait con
traint la servante â Dieu de confiet· à des personnes 
étrangères ses deux petites filles, mais, à peine 
entrée en convalescence, elle se hâtade les ramener 
chez elle et, dès lors, elle s'adonna tout entière 
à leur éducation. 

Les mères chrétiennes, en lisant la vie d'une 
Sainte qui a remporté la palme de la vertu dans 
la carrière (Ju'elles parcourent elles-mêmes, dési
reront savoir comment elle s'est acquittée des 
pénibles etgravesdevoit·s attachés àce beau litre. 
Le mémoire écrit par la fiJle d'Elisabeth nous per
met de ré.P<?ndœ à des désirs si légitimes. 

c( Sa solhcitude maternelle, y lisons-nous, se pro
posa d'abord d'éveiller en nos âmes un tendre 
amour pour le Seigneur, un sentiment profond du 
devoir el l'inclination à la vertu. Elle savait saisir 
le moment opportun pour nous lire des histoires 
tirées de la Sainte Ecriture; au saut du lit, elle 
nous proposait quelque méditation courte et facile, 
et nous habituait pou1· ainsi dire à rétléchir à 
notre insu sur les grandes vérités de la reli
gion.)) 

Personne mieux que la servante de Dieu, savait 
combien la 1.·ie esl semée d'épreuves; aussi forma
i-elle ses enfants, dès leur plus jeune âge, à sup
porter avec patience et résignation les peines et 
privations inhérentes à leur position. Tels furent 
les fruits de ces premières leçons, qu'à peine 
âgées de dix ans, les petites filles purent s'asseoir 
aux côtés de leur mère au banquet sacré, et depuis, 
avec la permission de leur directeur, la servante 
de Dieu les faisait régulièrement communier touS 
les huit jours. 

Avec une admirable sagacité, Elisabeth leur 
dressa un 1·èglement de vie, prière, étude, travail 
manuel, joyeuses récréations, tout étaitJ· udicieu
semenl varié et tenait les jeunes filles ans une 
aclivité constante. Afin de compléter leur éduca-

tion, elle lem· procurait des maitresses habiles '}l 
pieuses qni, sous ses Jeux, leur apprenaient les 
sciences et les arts en rapport avec leur situa
tion. 

Pourtant, dans son humilité, la servante de Dieu 
crut devoir s'assurer dans ses fonctions d'édu
catrice un secours propre à suppléer à ses fai
blesses. Un ,iout·, elle conduit ses enfants devant 
une image de Ja Vierge et, serrant sur son cœur 
son double trésor, elle tombe à genoux. <c Ma mère, 
s'écrie-t-elle, je vous donne ces enfants! Je renonce 
à mes droits sur elles; vous serez leur Mère; moi, 
je ne serai que leur gouvernante. Souvent depuis, 
elle rappelait à ses filles par quel acte solennel 
elles étaient devenues les enfants de Marie. 

Cette mère admirable était d'une extrême vigi
lance à éloigner de ces jeunes cœurs tout principe 
de mal. Jamais elle ne les laissait seules ni en 
compagnie de gens dont elle ne fût pas très sûre; 
jamais non plus Marie-Anne et Lucine n'assistèrent 
aux divertissements publics, leur mère compensait 
cette privation par de joJeuses promenades, sanc
tifiées par la visite des sanctuaires ou des. familles 
pauvres. 

Le Dr Mora possédait une grande et riche 
bibliothèque; ses filles y avaient libre accès, 
mais leur mère leur avait appris à détester les le_c
tures frivoles et jamais elles ne touchèrent à un 
livre sans sa permission. Rien n'égalait la sollici
tude de la servante de Dieu pour les éloigner des 
connaissances et des fréquentations dangereuses, 
des conversations légères sm· la mode, les plaisirs 
dti monde et autres futilités. 

HClas ! à mesure qu ·elles grandissaient, les enfants 
commençaient à s'apercernirdcs tristes désordres 
de leur père, Christophe Mora, pour assouvir sa 
folle passion, n'hésita pas à dépouiller sa propre 
famille du nécessaire. Pour prévenir les ressenti
ments et le mépris qu'une telle conduite devail 
engendrer dans le cœuL' des jeunes filles, Elisabeth 
leur rappelait saas cesse le précepte divin de la 
piété filiale; jamais elle ne supportait sur leurs 
lèvres des mul'mures envers le coupable, et elle 
fit si bien que les deux: jeunes filles continuèrent 
à aimer leur père, comme s'il eût rempli tous ses 
devoirs. 

Pendant qu'elle formait ainsi les cœurs de ses 
enfants à la vertu, Elisabeth prit un soin plus spé
cial encore d'étudier leur vocation. Marie•Lucin~ 
déclara bientôt qu'elle aspirait de tout son cœur 
à la vie religieuse 1 et la pieuse mère en t.eessaillil 
d'allégresse. L'aînée, au contrnire, manifesta des 
inclinations pour le mariage, et, de loin, la ser
vante de DieL1 tâcha de la préparer à ce genre de 
vie; plus tard, ses prières et l'intercession des âmes 
du Purgatoire obtinrent à sa fille de contracter 
une alliance des plus heureuses. 

Un soir, la servante de Dieu, agenouillée devant 
un crucifix, priait Jésus de ~arder à lui seul 
ses enfants bien-aimés. Soudam, les lèvres du 
divin Crucifié s'animèrent: « Ma fille, lui dit-il, 
ces deux âmes sont toutes miennes. Elles le sont 
parce que tu veux qu'elles le soient. Un Jour, ton_ 
exemple servira à confondre tant de mères qu, 
n'auront pas rempli leurs devoirs. •> (c Le lende
main. écrit la Vénérable, je ,·is le Sauveur attirer 
à lui mes chères petites et les placer amoureuse
ment dans son cœur en me donnant l'assurance 
de leur salut. ,, Heureuse mère! heureux enfants!.,, 

INCONDUITE DE CHRISTOPHl:i: MORA 
IL ATTENTE A LA VIE D'ÉLISABETII 

Peu à peu, Christophe Mora fut entraîné par ta 



passion à des actes à peine rroyables. Sa prodi
digalilé acheva sa ruine c{ il fut conll'.aint de se 
déclarer en faillite. Pour tâclier de réparer sa ban
querou1 e, Elisabeth vendit ce qu'elle avait de 
plus précieux en bijoux, parures, meubles, et em
brassa avec courage la pauvreté avec ses priva
tions. A ce dépouillement volontaire elle dut 
joindre l'humiliation d'aller trouver elle-même 
1es créanciers de son mari pour les supplier de se 
contenter du peu qu'elle pouvait leur donne1·. Ce 
fut un douloureux chemin de croix pour l'héroïque 
femme. (< Si en ce moment, a von a-t-elle plus tard, 
je n'avais eu avec moi mon cher crucifix, jamais 
Je ne fusse venue à bout de subir une si longue 
série d'humiliotions. >> 

Cette conduite si magnanime ne parvint pas à 
toucher le cœur de Christophe, et, pour mettre un 
terme à la scandaleuse conduite d'un frère qui 
s'était fait voleur pour assouvir sa passion, les 
demoiselles .Mora, ses sœurs, durent recourir à 
l'autol'ité ecclésiastique. C'était leur droit selon 
les lois canoniques en vigueur dans les Etats pon
tificaux. Par ordre du cardinal vicaire, le cou
pable dut aller s'enfel·mer pour un temps dans le 
couvent des Saints-Jean-et-Paul sur le MontCœlius. 

Mais, enmème temps, il vint à l'esprit des demoi
selles un projet à peine concevable; elles rnulurent 
enfermer aussi la serrnnte de Dieu dans une 
maison de correction. C'était pout' Elisabeth une 
flétrissure infamante. Elle le corn prit parfaitement, 
mais, marchant sur sa propre réputation, elle se 
contenta de répondre à la proposition qui lui était 
foile. << Allons partout où Dieu le voudra. >) 

L'odieux dessein ne put cependant se réaliser. 
La réclusion n'avait fait qu'aigrir Christophe, et, 
de retour dans sa famille, il n'y eut pas de mauvais 
traitements qu'il ne fit subir à sa vertueuse épouse. 
Il poussa l'audace jusqu'à vouloir lui arracher de 
force la permission par écrit de pouvoir conti
nuer sa vie de désordre. << Cet acte, répondit 
Elisabeth, serait de ma part un crime, je préfère 
mille fois mourir que de m'en rendre coupable. )) 
Furieux d'une fermeté si invincible, Je misérable 
saisit un couteau et se précipita sm· elle. Déjà la 
pieuse femme attendait à genoux le coup mortel, 
quand le bras du meurtrier demeura sans force 
et sans mouvement. Atterré par un châtiment si 
visible, Christophe reconnut sa violence et demanda 
pardon à sa victime. 

Mais cet homme n'avait cédé qu'à la terreur et 
changea de tactique, et, bientôt, dans son dépit, 
il annonça hautement qu'il voulait se suicider. La 
famille s'alarma; la pieuse dame Mora elle-même 
supplia sa belle-fille de céder aux. exigences de 
son mari afin d'éviter un horrible attentat. Elisa
beth demeura inébranlable. « Dans ces rencontres, 
dit la servante de Dieu, mon esprit était incapable 
de crainte. Tout absorbé en Dieu il jouissait d'une 
union ineffable. Mon mari m'aurait alors mise en 
mille pièces, que je ne l'aurais même pas senti. ,, 

Cependanl, son confesseur trouvait q1l'un état 
si violent était intolérable, Il conseilla à la pauvre 
martyre de demander une séparation légale de 
corps et de biens. Elisabeth pria et consulta le 
Seigneur. Quelques jours après, son diredeur rece
vait d'elle les lignes suivantes : H Le Seigneur m'a 
fait connaitre que je ne devais pas abandonner 
ces trois âmes, je veux dire mes deux filles et 
mon époux. Il veut se servit· de moi pour les 
sauver ..... Laissez de côté toute pensée de sépara
tion; je préfère le salut des miens à mon propre 
avantage spirituel. Tout ce que j'endure ne sera 
pas un obstacle à ma perfection. » Et elle demeura 
sur le champ de bataille. 

NOUVELLES PERSÉCUTIONS - ÉLIS.ABETH EXPVLSÉE 

DE L.A MAISON MORA - ELLE SAUVE L.-\, VIE A SON MARI 

LA LIE DU CALICE 

A toutes ces angoisses, sanctifiées par la plus 
héroïque patience, d'autres épreuves vinrent 
s·ajouter. Ses belles-sœurs elles-mêmes se mirent 
à lui infliger la plus cruelle persécution. Elle 
seule. à. les en croire, était coupable de tous les 
malheurs, elle seule avait provoqué le déshon
neur de leur maison, elle n'était qu'une hypocrite 
et une fausse dévote, et, pour mettre le comble à 
leurs avanies, elles rudoyaient sans motif ses deux. 
enfants et souvent les 8.ccablaient de coups vio
lents. On devine ce que dut souffrir le cœur de 
cette tendre mère. Ces femmes cruelles lui assi
gnèrent comme chambre à coucher un lieu de 
passage et la chargèrent des emplois les plus 
abjects. Bientôt ffit\me, elles lui signifièrent qu'elle 
devait se regarder désormais comme une étran
gère et chercher un autre foyer. 

Ainsi chassée de la maison de ses beaux-parents, 
Elisabeth demeura en paix. c( Eh bien, répondit
elle à ses belles-sœurs, je tâcherai de trouver un~ 
habitation de peu de loyer, et je m'y arrangerai 
du mieux qu'il me sera possible. >) 

Elle fit comme elle avait dit et, malgré les pri
vations qu'elle dut s'imposer, elle aurait fini par 
être heureuse dans sa solitude si son malheureu'(. 
époux ne lui avait préparé de nouvelles amertumes. 

Les mauvaises liaisons l'entraînèrent dans des 
Sociétés secrètes. Un soi1', après une altercation, 
un de ses complices l'altenrl dans un endroit 
écarté et tente de le poignarder. En ce momenl 
même, dit le procès de béalification, Elisabeth, 
ayertie surnaturellement, lui vient en aide par 
une bilocation miraculeuse et arrête le bras de 
l'assassin. Encore à demi en ex.tase, elle appelle ses 
enfants : (( Venez, mes filles, leur dit-elle, et remer
ciez Dieu! Votre père a été en péril de mort, mais 
la miséricorde divine l'en a sauvé. » Au même 
instant, Christophe rentre, blême d'épouvante; 
une fièvre brûlante se déclare et le malade ne 
doit sa guérison qu'aux prières de sa sainte épouse. 
Hélas! son â.me n'était pas guérie encore. 

Chaque membre de la famille Mon avait apporté 
tour à tour sa goutte de fiel dans la coupe de la 
sen ante de Dieu. Seules ses filles lui étaient restées 
fidèles. Elles devaient a leur tour peser doulou
reusement sur la croix de leur sainte mère. Trom
pant sa vigilance, elles prètèœnt l'oreille à des 
paroles qui déCl'iaient sa conduite, elles s'éprirent 
des plaisirs du monde et leur -vertu courut un 
extrême péril. Mais le Seigneur les prit en pitié et 
révéla tout à sa sel'Vante. L'âme brisée de douleur, 
la pauvre mère pria pour ses enfants, et ses graves 
et douces pal'oles excitèrent un tel repentir dans 
le cœur des deux imprudentes qu'elles rentrèrent 
pour toujours dans la voie de la vertu. 

Cette fois la servante de Dieu avait épuisé son 
calice de douleurs domestiques, et cette continuité 
de clrngrins avait creusé son âme en la purifiant. 
Le vase était désormais à la mesure des flots de 
souffrances nouvelles que le Seigneur lui desti
nait, la justice divine allait exiger d'elle un mar
tyre exceptionnellement cruel. Sous le titre de: 
Elisabeth Canari Mora, (( victime de propitiation 
pour les pec!tes du monde >l, nous avons consacré 
à dessein une notice spéciale à la seconde partie, 
la plus merveilleuse de cette vie si remplie. Elle 
nous démontrera, d'une manière admirable, que 
les saints du x1x.e siècle n'ont rien à envier aux 
plus glorieux, des temps passés. , ..... - . 



LA VÉNÉRABLE ÉLJSABETII CANOHI-lUORA 
5 février 

Portrait de la Vénérable. 

J.E P.ÔLE DE LA SO!;HTIA'.'i'CE DES JUSTES DA"'S ;;ÉGLirn 

Nous avons retracé, dans une notice préceden1e, 
le tableau des épreuves et des déceptions impré
vues et cmelles qui, héroïquement supportées, 
font d'Elirnbeth Canori-Mora le vrai modèle des 
épouses malheureuses. 

Les monastères refusent de la recevoil'; alors, 
pour fuir la Yne des misères et des discordes aux
quelles sa famille est en proie, elle tente d'en sortir 
par un honnête mariage. Le dèsenchanlemenl suit 
de prl'sla première illusion de bonheur. Son époux, 
après l'avoir aimée ,iusqu'ù la jalousie la plns in
quiète, lui devient infidèle et finit par la dédaigner, 
et chaque membre de sa nouvelle famille apporte 
son appoint de fiel dans son amer calice. 

.Mais, si le Seigneur tarissait pour ainsi dire 
l'une après l'autre les sources de consolation ler
restre autour de sa servante, c'est qu'il vo11'ait 
èJever celte âme à la dignité d'épouse crucifiée. 

On nous permettra ici un mot sur le rûle ré;1a
ra\eur de la souffrance des justes dans l'Eglise. 
En un temps où le flot montant des crimes me
nace plus que jamais notre patrie d'une irrémé
diable mine, il est bon de rappeler souven1, même 
aux plus faibles et aux plus petits, que chacun 
est, jusqu'à un cerlain point, responsable des 
fautes des autres, et doit aussi, jusqu'à un certain 
point, les expier; c'est la loi de notre solidarité 

dans Adam. l\Iais une autre loi, celle de la réver
sibilité dans le bien, permet en mèrne temps ~ux 
âmes généreuses d'a1tribuer, dans une ccrtame 
mesure, les mérites qu'elles possèdent ou acquièrent 
à celles qui n'en ont point; de payer pa1' Jeurs 
souffrances et leurs bonnes œuvres la rançon des 
autres; d'être châtiées, ù l'exemple du Fils de 
Uieu lui-même, des crimes dont elles sont inno~ 
centes: de porter, en un mot, les peines dues aux 
ilmcs coupables et de " parfaire ainsi la passion 
de Jésus-Christ )). 

En rl'gle générale, tous les ser.,·iteurs de Dieu, 
en dehors même de leur mission spéciale qui peut 
varier avec chacun, sont des victimes d'expiation. 
Mais il estrl.es âmes plus particulièrement destinées 
ù rorfice de ré1•aralrices; qui, suirnnt un écrivain 
moderne, u recommencent les affres du Calvaire, 
qui se clouent à la place vide de Jésus sur la croix, 
et donnent ù ce Uieu tout-puissant quelque chose 
qui cependant lui manque: la possibilité de souffrir 
encore pour nous)}. 

Dans tolls les temps de perversfon générale, 
Dieu se plaît à faire choix de ces victimes de pré
dilection, pour décharger sur elles lès terribles 
effets de sa colère, afin de pouvoir continuer à 
répandre sur l'humanité coupable les effusions de 
sa tendresse et de sa miséricorde. 

C'est un des rôles principaux de ces Ordres reli· 
gieux tant persécutés~ l'heure présente de souffrir, 



de se mortifier, de faire pénitence pour sa1isfaire 
aux néeessités de la justice divine et neutraliser, 
pour ainsi dire, les sacrilèges, Jes blasphèmes, les 
déchéances des pays chrétiens et du monde. 

Aussi, le deuil de la vie religieuse en France, l'ex
pulsion de tant d'âmes héroïques qui détournaient 
sm· elles-mêmes les colères divines prêtes à sévir 
doivent être pour une lourde part dans les excès 
monstrueux qui déchirent en ce moment la nation 
privilégiée du Christ. L'exil de nos vrais défenseurs 
fait trembler. Espérons pourtant que, même dam~ 
le monde, pour contrebalancer le poids toujours 
plus lourd des crimes, les victimes abonderont, et 
qu'à l'exemple d'Elisabeth Canari beaucoup de 
prêtres et de fidèles accepteront de continuer par 
leurs souffrances l'œuvre réparatrice des holo
caustes! Sainte Thérèse dit qu'une seule personne, 
fidèle à Dieu jusqu'à l'héroïsme, suffit pour sus
prn<lre la colère du ciel et sauver le monde: nous 
allons Yoir par des faits la preuve de cet oracle de 
la réformatrice du Carmel. 

AVANT LA LUTTE - ({ UN JOUR VOUS DIREZ LA MESSE>) 
JÉSUS NAZARÉEN 

TERTIAIRE DE L'ORDRE DE LA SAINTE·TRI:NITÉ 

Dieu pour préparer l'âme de sa servante aux 
grandes luttes la combla d'ineffables consolations. 
Il l'assura d'abord de la conversion de son mari. 
Christophe avait fini par laisser la servante de 
Dieu dans une paix relali\·e. Mais la conduite 
vertueuse d'Elisabeth excita plus d'une fois encore 
sa verve railleuse. Un jour, en présence d'un cer
tain nombre de personnes, il lui lanç.a ces paroles 
sarcastiques. <( Voyez-vous, chez moi, c'est cons
tamment la nuit de Noël, car ma femme est tou
jours à la chapelle, et c'est moi qui de mon lit 
lui dis Ja messe. - Oui, oui, réponùît doucement 
et en somiant Elisabeth, vous la direz plus tard 
la l\fosse, et m('me, vous confesserez; mais ce ne 
sera gu·après ma mort, car je dois moul'il' long
temps avant vous. ,i On crut à une boutade et 
on applaudit, mais les choses se vérifièrent telles 
qu'Elisabeth les avait annoncées. 

Dans le moment, Christophe ne fit qu'en rire et 
continua ses folles dépenses. Ses deux enfants 
s'apercevaient plus que ·\·amais de ces désordres 
et souffraient de la dou oureuse insouchmce de 
leur père. <( Consolez-voùs, mes enfants, lem· dit 
un jour Elisabeth; si vous vous montrez vertueuses 
et fidêles, d'ici un an Dieu ltii•même vous servira 
de père. >) 01·, Je 7 juillet ,1srn, un dimanche, la 
servante de Dieu, tout absorbée dans l'action de 
grâces de sa communion, entendit soudain le Sei
gneur lui dire : (< Aujourd'hui je viendrai moi
même faire chez toi l'oflice de père et de maître. 
Désormais, tu auras, non seulement le néces
saire pour toi et ta famille, mais encore Je 
superflu. )> 

En effet, à peine rentrée à la maison, un saint 
prêtre se présente à Elisabeth. <( Pendant que je 
_priais dans la basilique Saint-Pierre, lui dit.iJ, 
.une voix très intellig1ble m'a dit de venir vous 
-:_offl'ir une image miracu,Ieuse de Jésus Nazaréen 
(c'est Je nom donné en Italie à 1a figure de 
l'Ecce l/omo). Veuillez agréer ce don, puis({ue 
Jésus a choisi lui-même votre maison pour y fa1re 
sa demeure. » Elisabeth ne se possède plus de 
bonheur; elle place la ~ainte image dans l'endroit 
le plus COtlvenable de la maison et y li.eut cons
tamment une lampe allumée. C'est là qu'elle va 
·prier désonnais pour les personnes qui se reeom
man<lent ù elle; bîentàt, la guérison d'un malade 
à l'agonie récompense sa foi.'. · 

Peu de jours après, un homme fort riche, nommé 
Jean Sala, vint s'entretenir avec la servante de 
Dieu des besoins de son âme et, en sorlant, il 
demanda à voir ses enfants. Elisabeth y consenlit 
de bonne grâce, « l\lesdC'moiselles, lem· dit Jean 
Sala, le Seigneur m'a fait connaître que je devais 
,·ous tenir lieu de père. En conséquence, je vous 
payerai à partir d'aujourd'hui une pension men
suelle. De plus, mûs aurez la bonté de vous 
adresser à moi, en toute liberté, dans tous vos 
besoins, comme à votre propre père. » 

Les deux enfants n'osaient croire à tant de 
bonheur; mais une gràce plus extraordinaire 
encore leur fit bientôt comprendre qu'avec l'image 
de Jésus Nazaréen le Seigneur était vraiment venu 
s'établir en père et en maître dans leur pauvre 
demeure. AnneRMarie, l'ainée, était devenue ph1i
sique et se mouPait rapidement. Jésus Nazaréen 
lui rendit miraculeusement la santé; dans lem 
reconnaissance la mère et la fille placèrent l'image 
dans un local converti en chapelle et que Jean 
Sala, leur bienfaiteur} avait fait embellir à ses 
frais. 

Depuis, le nombre des prodiges qu'Elisabeth 
opéra par cette sainte image est inf'.alculablc. 
Rome, Albano et Marino ne comptaient plus leurs 
miraculés. 

Cependant, tant de grâces reçues lui donnaienl 
à comprendre que le Seigneur voulait d'elle quelque 
chose de plus. !'.\fais quoi? Elle pria et obtînt cette 
réponse : <( Je te veux Trinitaire déchaussée. )l 

Dans son humilité, la servante de Dieu n'osa pas 
d'abord manifester à son confesseur la volonté dn 
CieJ. :Mais, en '18-19, sur de nouvelles instances du 
diYin Maitre, elle s'en ouvrit au P. Ferdinand 
de Saint-Louis; toutes les difficultés s'aplanirent 
d'elles-mêmes: Elisabeth entra dans la vie reli
gieuse,comme Tertiairedel'Ordre de la Très-Sainte
Trînité, et elle reçut le nom de Jeanne-Félice de 
la .Sainte-TL·inité. Au retour de la pieuse cérémonie, 
elle dit à. ses filles; H Tout s'est exécuté avec la 
gnice du Seigneur; mais à présent il faut ma cor
respondance aux désirs du ciel! Priez pom· moi, 
mes filles, afin que je n'abuse pas de ses miséri
cordes. )> 

LA \'ICTL'\'JE PROPlTL.l,TOIIlE 

PRE'.\IIER<; t:O.MB.\TS CO~THE t'EXFER 

Deux mois s'étaient à peine écoulés depuis sa 
consécration au service de Dieu, quand1 par la 
rept·ésenlation de divers symboles, le Seigneur 
disposa Elisabeth aux. terribles souffrances dont il 
allait abreuYer son âme. 11 lui fit connaitre les 
chûl iments que sa justice Youlait infliger au monde 
pervers, et l'héroïque r.hrêtienne s'offrit finéreuse~ 
ment comme victime de réconciliatrnn. Dieu 
accepta son oblation et la prévint que bientôt il 
déchargerait sur son corps le poids de sa colère; 
mais en même temps il l'assura de son sec.ours. 
Peu de jours après 1 Elisabeth appela auprès d'elle 
sa fille Lucine. « Sachez, Jui dit-elle, que je vais 
soutenir une guei·re adutrnée contre les puissances 
infernales; on me tl'nitera de folle, car ce combat 
paraitra sous l'aspccl d'une maladie extraordi
naire. Je vous prè'vicns alln 1u'en ce moment 
vous sachiez ce que vous devez aire. ri Puis, elle 
tt·ae,a à ses filles la conduite qu'elles auraient à 
tenir avec les médecins et les membres de sa 
famille. Elle leur prédît qu'après cette maladie 
elle en aurait encore deux autres dont la dernière, 
en apparence lcgèrc, la conduirait au tombeau. 
Anne et Lucine promirent à leur mère de la soigner 



ellcs-m ··mes et ùe se conformer en tont à ses 
désirs. 

Le 24 Janvier, une lumière intérieure lt1i fit 
comprendre que l'heure était venue où elle allait 
end1wer de grands tourments pour l'Eglise, pour 
le Pape et poue les pécheurs. Le signal du combat 
ne se fü pas attendre. Le 2;:, janvier, l1t servante 
de Dieu se trouvait en Ol'aison quand soudain elle 
fut surprise par une défaillance si grave qu'elle 
paraissait êlre mortelle. Ses filles la transpor
tèrent sur son lit et reconnurent, à l'inutilité de 
leurs soins, le commencement de l'affreuse:maladie 
prédite par le.ur sainte mère. Elisabeth resta dans 
cet état l'espace de douze heures. 

Elle raconta elle-même plus tard que, pendant 
ce temps, plusieurs démons se présentèrent à elle 
portant chacun un instrument de supplice-. Ils la 
menacèrent de lui faire souffrir les tomments les 
plus atroces si elle ne renonçait à la foi en Jésus
Christ. <( Tourmentez-moi tant que- vous voudrez, 
répondit la servante de Dien, mais jusqu'au der
nier soupir je confesserai la foi dt1 Christ. )) 

Ces monstres lui déchirèrent alors tout lïnlèriem 
de la bouche aYec des pointes de fer~ ils ltli 
ouvrirent les Jeux, y versèrenl tlu bitume bouillant 
et lui appliquërent ·sur tout le corps un feu si vio
lent qu'elle croyait à tout instant è-trc étouffée 011 

rnour1r du spasme. 
An milieu d'nn martyre si -riole-n!, eUe ne cessa 

de crier : « Je suischrétienne,j 'a!lo-re Jésus-Christ)), 
et, à ce nom béni, une force merveilleuse sem
hlait pénë.trer son corps endo•o1·î. La müt était 
n:.ane,~e k,r;;qu'elle revînl de stJn évanouissement. 
Aussiblt.) elle demanda son eo-nfcsseur, ma:îs eBe 
comprit pat· une Jumiëre intérieure qu'elle devait 
sonffri:r sans aucun soulagement humain. 

Qu.ind. le Jendernain, le I'. Fl!rdinand arriva, 
la malade se trouvait en proie it rles ronntlsions 
terribles, six personnes pouvaient à peine la tenir. 
Cette agitation était r:'.'a11sée par la -..uc horrtbledes
démons et k1. rigucuL' în1.mü~ des suµpfü·es quïts 
lui faisaient cndm·er. La lutte ne ùurn pas moins 
de neuf jours et neuf nuits. La famill(', effrayêc, 
fit appelee le médecin; celui-ci corupril f}tlll étai.t 
en face d'un mal surnaturel. U en avertit le 
coufesseue. Cehü-ci connrtisscül mie.m: que tout 
autre la ca\tse de cette maladie étrange. li se mit 
donc en p1-ière el Ht p1·ier d'autres personnes pour 
la pauvre patienle. 

Sachant que sa vénérable p-érlttente- sonff.r,üt 
p@UL' l'Eglise et le· Siège Aposloliqne, l'idée hü 
,,tut d'aller se jeter aux p.ie<ls flu Saint-Père et 
de le supplier d'employer son aulodté souverain-e
contre la rage du Mauvais. Pie Vil connaîssail 
déjà Elisrrbeth, el, touché de la gi:nérosilé de celle 
àme d'élite. il usa de son po11rnir apostolique pour 
réprimc,1· les pl1ÎssiH1ccs iuf~rnales.. 

Chose digne de remarqtte, il pr-édit au P. Fer
dinanrl q'..lc la servante de l)ieu se.rait délivrée- le 
.i oue de la Purification de la Sainte Vierge, et le 
fait se vérifia. 

Les tourments atroces avaient rendu Elisabeth 
aveugle; elle ne pouvait ouvrir la bouche et avait 
le palais lout décliiré; ses joues étaient brillées; 
elle ressentait dans le cou une te1lc douleur qu'il 
lui semblait que la tête allait se dé.tacher du tronc. 
Les désolalions de l'âme s'ajoutant aux douleurs 
du corps, les souffrances devenaient :i:nto.Mrahles.. 

Au milieu de peines si rudès, le SeÎOlfleUl' la con
solait, l'appelait av~ tendresse sa îiÏte chéi:ie-; il 
remplissail son intelligence de lumières ineffables 
et son cœur d'une joie céleste qui lui faisait verser 
des larmes de bonheur. 

Enfin, le jour de la Purification vint à luire et 

l'heure de la déliuance sonna. La Sainlc Vicrzr 
lui apparnt escortée cle vierges martvres; sÛn 
doux. regard opéra sur SC'S Llcssnrcs c~omme un 
rayon du soleil sur la rosée du matin qu'il é•,aporc. 
Elle lui présenta l'.Enfanl divin: u Reçois, lui dii
elle, dans tes bras le fruit de mes entrailles. ).) 
Et !"heureuse Elisabeth pressa sur son cœm l'En 
fant~Dieu, et l'imp1·ession d'amour qu'eHe en rei.:11 l 
la fit 1ombr:r dans une exlase qui dura jusqu'au 
8 février, !'l'le de saint J~an (le Matha. 

NOUVE.AU CALVAHI.E - TRIOMPHE DE'c1gJF 

F_.1.VEUFl5 EXTRAORDINAIRES 

Une année s'é\ait à peine écoulée depuis la prt'
mière lutte, lorsque le Seigneur dêvo-ila à sa ser
vante les trames ourdies, à Rome même, par Te; 
impies, pour détruire la religion catholique. « Ne 
me prie plus) lui dit le divin Maître, de suspendre
les effets de ma colère; je ne prêterai plus l'oreiHc 
aux. prières ardentes de mes âmes privilégiées )), 
et il donna ordre aux apütres Pierre el Paul de 
transporter hors de Rome la Chah·e apostolique. 

Mais l'amour a dïnconce,·ables audaces; sur 
l'ordre de son confesseur, Elisabeth pria. quand 
même : (( :Mon Seigneur, dit-elle comme Moï-se-, 
vous ne détmit·ez. pas vofre peuple, car votre divin 
Fils lui-même vous a c1•iê : Pardonnez-leur~ ils ne 
savent ee qu'Hs font }~, d, s'unissant au~ souf
frances. du t:hrist, elle s'offrit de nouYe.1u en vie· 
time. 

T.:int d1i:érn1sme désarma le Seigneur et. le 
sacrifi.cc fut accepté. Au commencement de ja.n
vie-r la servante de Dieu avertit ses. tfües de ce 
qui devait arrin!r el, le 22 df1 même mois, l'assaut 
infernal c-omm.ença. Elisabeth ful su.is.ic d'une ma
ladie QlÜ la plongea dans une léthargie effrayanlt'". 
Cette fois, c'en est fait d'elle, déclaraient les mé
decins, et ils !"abandonnèrent. Pendant l:m.it jours 
l"héro"ique pa:.tieate fut livrée à loute la furie d1··-, 
démons. Sot1 eonfesseur l'ohligea eomme de e.cu
tume à mefü•e par éeri\ son doulou~ux mœrtyrl·. 
Ce récit i.lonne le frisson. 

Le;; esprits infernaux ln flageHêrent eruelie·ment 
a\:eC des VN'ges de fer· et ses os se hr:i:s-aient sorl!s 
les coups. Us lui mirent au cott un eercle de fel" 
et la serrèrent avec tant de· violeuœ que, penda.Rt 
huit jours, eUe ne put avaler une goutte d'eau. Son 
gosie1~ e.t sa bonc·he· s'ulcérèrent; elle faisait p.eur 
à ceux qui l'assistaient. Les bourreaul. d'enfer 
n'étaient pas saitisfaits encore; ils la clouèrent sui· 
une cliotx, et filisa:heth é·proma les indicibles don· 
leul's de l'agoufe. (( Voilà, lui criaient les. esprits 
rna.uvais-, <le quelle monnaie ton Dieu te paye: )J·, 

et ils lui pen:ère-nt le cœur d'un conp de laoee. 
Puis, 1'alt1H1uant dans S')n amow materne), ils 
prirent la forme <le bêtes féroces et se mirent a 
pourS1:1ivre ses filles comme· pou!" les dédlli'er. 
Pour €omble de malic-e, un de ces m0-ns.tres avait 
çwis les trnits do co,nfesseur d'Elis.ahetl:t, e.l, pen
dant huit jours, il la traita d'orguetlleuse, d'hy
pocrite, de femme pleine d'impostures. 

Ces cruels reproches jetèrent la servante de 
Dieu dans une effroyable angoisse. Mais le Seignem· 
vint mettre un terme à ses douleurs. De sa propre 
main, il la détacha de la croix, la guérit instan
tanément de ses plaies, et alo..i:s ce fut l'outrance 
des dê-1ices célestes qui dépassa de bien loin l'ex.cè~ 
de ses peines. ... 

La ,,ic-toire était remportée: Dieu suspendait le 
châtiment mérité; l'Eglise ne fut pas dispersée, et, 
comme les révolutionnaires napolitains tentaient 
alors d'entrer dans)lome, Elisabelh reçut l'assu-



rance que leur entreprise avor~~rait. En effet, 
l'expédition autrichienne réprima la r(0.volte. 

Mais les rebelles avaient des complices jusque 
dans l'entouraa:e du Souverain Pontife. Ils avaient 
persuadé à Pië VII d'abandonner Rome pour se 
retirer à Civita-Vecchia, espérant qu'en l'absence 
du Pape ils pourraient tenter une révolution avec 
plus de succes. Elisabeth, qui avait eu révélation 
de tous ces complols, pria son confesseur d'aller 
lui-même au palais apostolique et de découvrir 
l'odieuse trame. l\lais le prndcnt religieux recula 
devant la gravilé d'une telle mission. (( Alors, 
écrit la Sainte, le Seigneur donna tant rl'agililé ll 
mon esprit. qu'en un instant il put péné1rer d,ins 
le Quirinal.. ... l'entretins le Saint-Pêre <lïntelli
gence à intelligcn('e ..... et. quoique la voiture qui 
devait l'emmener fùt déjà pr,'.>tc, il abandonna son 
dessein; au lien de partir, il alla se reposer. )l Le 
lendemain, miraculeusement rétablie, Elisabeth 
fit, en aclion de grâces, le pèlerinage de saint 
Jean-de-Latran. 

DU CALVAIRE AU THABOR - DON DES l',fifü\CLES 

GUÉRISON DU CHANOINE MASTAÏ 

Dès lors, la vif' d'Elisabeth fut comme tou! c 
tissée de faveurs célestes. Elle eut a subir encore 
des épreuves intl,rieures qui la faisaient mourir 
d'angoisse, mais ces peines intimes achernient de 
pmifier ses sens, et l'amour de Dieu la submergea 
dans le sein de sa lumière inaccessible. Les dons 
les plus élevés de la vie mJstique ful'ent. la récom
pense de son héroïsme. Le Christ la choisit polll' 
épouse, et, comme !_'illustre pénitcn1e Marguerite 
de Cortone et d'autres saintes, elle fut admise, 
bien qu'épouse et mère, à receYoÜ' l'auréole de 
la virginité. La continuité de ces fayeurs élevèrent 
Elisabeth jusqu'à un état pour ainsi dire habituel 
d'extase. c( A chaque instant, dit un de ses bio
graphes, elle était hors d'elle-même, immobile; 
l'extase et le ra\·issement la surprenaient partout, 
il l'églis{', dans son oratoire, à table, dumnt le 
travail, au milieu même des conversations. >) 

L'efficacité de ses prières était merveilleuse. 
Elle pénétra le secret des consciences, convertit 
un grand nombre de pécheurs; l'avenir se dévoile 
devant· elle et le Seigneur lui accorde a un degré 
éminent le don des miracles. Mais à cette der
nière faveur son humilité et son amour pour la 
vie cachée s'alarmèrent; Dieu dut la rassurer: 
<( Sois tranquille, ma fille, lui dit-il, je te ferai 
opérer des miraeles à l'aide de mon image >); et 
nous avons dit combien ils furent nombreux. 

Sur Ja foi du procès de bl'atification, nous 
citons une seule àe ces grâces merveilleuses. 
N'étant encore que le jeune chanoine Mastaï, 
Pie IX était sujet à de très fréquentes attaques 
ct·épilepsie. 

Une personne amie vint prier Elisabeth de re
commander au Seigneur le saint ecdésiastique. 
-- AIJons prier Gcsu Nazareno, répondit celle-ci. 

Puis elle lui confia une petite fiole contenant de 
l'eau bénite par l'image miraculeuse. On la versa 
dans la boisson du malade, et le chanoine Mast aï 
ne souffrit plus de son mal incurable ..... « Tout 
le monde, dit le témoin, s'aperr.ut bien du réta
blissement du vénérable ecrlésiastique; mais, 
comme on ignorait qui en était l'auteur, on l'at
tribua à une bénédirtion de Pie Yll. n 

LA CLÉ DU PURGATOIRE - SAH\TE MORT 

Mais au premier rang des privilèges merveilleux 
dont. Elisabeth fut comblée, il faut placer celui de 
pournir délincr une multitude d'âmes du Purga
toire .. Elle les envoyait au ciel par centaines. Le 
Sf'igneur alla jusqu'à remettre à sa servante les 
clés de ce lieu de souffrunces. ex Ddîne des flammes 
nulant d'ùmes que tu le voudras, lui dit-il un jour.» 
Pans son humilité, Elisabeth n'osa user elle-même 
d'nne semblable permission; il sa prière, le dhin 
Maître l'accompagna lui-même dons ces cachots 
lmîlonts : (( Fille bien-aimée, lui dit-il, mets la 
main dans la blessure de mon côté et fais-en couler 
en abondance mon sang précieux )), et les âmes 
s'élevèrent au ~iel pnr troupes si nombreuses que 
le Purgatoire lui semblait rester .,-irle. 

Cepéudanl, l'heure (•tait. proche où la ser,·ante 
allait pouvoir it son tour jouir de la vue de Dieu; 
le feu d'amour consumait rapidement sa vie. A la 
fin de décembre 18:t.i, elle fut alleinte d'hydropisie. 
« Le mal ne présente aucun danger >l, opinaient 
les médecins, (c et. pourtant .i'en mourrai >), répli
quait. la malade, et elle disposa tout en \·ue du 
prochain dépal't, Dans la matinée du 5 février 1825, 
elle rommunia, resta plus longtemps encore que 
de coutume aLsorbée dans son action de grâces 
et assura a ses enfants qn'elle ,·iyait son dernier 
jour. FIie deni:mda ensuile de l'eau, se lava le 
visage et les mains, se revt:1it de ses habits de 
Tertiaire, el, s'étant ainsi préparée elle-même à 
son envelissemcnt, elle pria ses enfants de se 
placer au pied de son lit. Alors elle les fixa lon
guement, d'un regard rempli dêjà du jour de 
l'éternité, el, les yeux dirigés ve1'S le ciel, elle 
expira doucement. 

Aussi tût Dieu illustra le tombeau de sa servante 
par des apparitions et. des grâces signalées. Le 
26 février 187 4, Pie IX déclara Vénérable Elisabeth 
Canori-)lora. La cause de sa béatification semble 
devoir aboutir bientôt et nous permet d'espérer 
pour un avenir prochain le moment fortuné ou 
l'Eglise proposera publiquement à notre vénéra
tion la vertueuse et héroïque servante de Dieu. 

Sût;RCES 

Elisabeth Canori-,Uora. - Traduction de 
l'italien chez Yictor Sarlit. 

Elisabeth Canori-.lfora, par le R. P. CALIXTE, 
religieux Trinitaire, couvent de Cerfroid. Annales 
de la Saintete au x1xe siècle, t. II. 
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S,i\INT AlVI,i\ND, EVEQUE 1VIISSIONNAIRE 
Fête le 6 février. 

Saint Amand, apôtre de la Flandre, quitta, encore adolescent, le château de ses pères 
pour se donner à Dieu dans une île solitaire de l'Océan. Le démon, irrité de sa précoce 
sainteté, l'attaqua un jour sous la forme d'un serpent, mais le Saint le mit en fuite par 
un signe de Croix. - A la mort de saint Amand, un de ses religieux vit son âme, écla
tante de lumière, admise au nombre des Bienheureux. 

PREMIÈRES ANNÉES DE SAINT AMAND 

Ce fut le 7 mai 594 que naquit, à Herbauge, sur 
la Loire, saint Amand, l'un de ces évêques mis
sionnaires qui, suivant le mot du protestant Gib
bon, tirent le beau royaume de France comme 
les abeilles font une ruche. 

Ses parents, les plus puîssants du pays, unis
saient à l'éclat de leur naissance celui de la 
vertu. 

Son père, Sérénus, était duc de la troisième 
Aquitaine; sa mère s'appelait Amantia; tous 
deux descendaient de ces vieilles familles séna
toriales de la Gaule, qui, en dépit des invasions 
barbares, avaient conservé un caractère de 
civilisation. 

Amand fut reçu par ses parents comme un 

don du Seigneur. Il grandit sous leurs regards 
vigilants. 

Quels furent pour lui les premiers actes, les 
premières paroles qui, d'ordinaire, font présager 
l'avenir dans un tout jeune enfant, c'est ce que 
nous ne saurions dire. 

Les légendes passent sous silence les années 
de son e!lfance et ne nous le font retrouver que 
quinze a:..:s plu~ tard dans les écoles épiscopales 
de son temps. 

AMI\ND FUIT LE TOIT PATERNEL 

Par leur vigilante sollicitude, Sérénus et 
Amantia réalisèrent, comme à leur insu, les des
seins de Dieu sur leur fils. 

En effet, parvenu à cet ùge de lrt .i•unesse où 
le monde apparaît sous ses plus ri,.mk" couleurs, 



Amand ne respirait déjà plus que l'amour de 
Die~ eL ne vouhütylus q~e lui pour tout héritage. 

Vmt donc le Jour ou, foulant uux pieds les 
honneurs et l<"s richesses qui l'attendaient, il 
s'éclwppa du château de son père, pour se réfu
gier dans une île de l'Océan. 

Amand ne jouit pas longtemps de la solitude 
~e ce mona:-:ti:re, mais si court que fut son séjour, 
Il suffit pour dévoiler à tous la sainteté de sa 
vie. 

Un jour qu'il travaillait dans lïntérieur de 
l'île, il vit tout à coup fondre sur lui un affreux 
dni;:;on; en ce pre~saut danger, le jeune moine fit 
au Sei3neur une ardente prière, et, se tournant 
intrépidement vers le monstre, il lui ordonna de 
s'aller jeter dans la mer,ce qui fut fait à l'instant. 

Peu de temps après, Amand eut à soutenir 
une lutte autrement terrible. 

Le duc son père, ayant découvert sa retraite, 
-voulut le ramener en Aquitaine, pour le foire 
héritier de ses biens. Tout ce que l'homme peut 
Jaire, Sérénus le fit pour décider son lils, mais 
Amand fut insensible à la tendresse et aux 
menaces qui lui furent prodiguées tour à tour. 

Toutefois, craignant quelques violences de la 
part de ses parent!:', il se réfugia ù Tour::; auprès 
du tombeau du glorieux saint Martin. Ce fut là 
qu'Arnaud reçut la tonsure des clercs, et jura de 
ne plus rentrer dans la maison de son père. 

Mais, malgré son désir de , ivre et de mourir 
auprès du Patron de la France, Dieu, qui guidait 
ses pas, le fit partir pour Bourges, ·où il devait 
subir la dernière épreuve avant les travaux qui 
l'attendaient. 

SAINT :\.:MANO RECLUS 

Déjà vieillard, non par l'âge mais par la matu
rité et la sagesse de ses pensées, Amand.voulut, 
après avoir sanctifié sa jeunesse dans la pratique 
de toutes les vertus, passer l'âge viTil dans la 
réclusion. 

Saint Austrégésile, évêque de Bourges, auqm•l 
il confia son des:-:ein, accepta le sacrifice, e.t 1e 
conduisit solennellement dans une étroite ·ceJlule 
sur les remparts de la cité. 

Vi('time volontaire pour les péchés du p.enple, 
Je saint reclus n'eut plus, dès lo.rs, d'autre ;c0m
munication qu'avec Dieu. Il passa quinze années 
de sa ,,ie dans celte solitude, ne vivant que de 
pain d'orge trempé dans l'eau, mortifiant sa chair 
par les plus cruell-es macérations, et se prépa
rnnt, comme un vaillant athlète, aux plus rudes 
combats. 

Amand sortit de sa retraite .avec les ardeurs 
des premiers apàtres. L'âme purifiée, l'intelli
gence illuminée par la Sagesse divine, le front 
marqué peu après du sceau indélébile du sacer
doce, il entra résolument dans la carrière apos
tolique que nous lui verrons si glorieusement 
parcourir. · 

SAINT AMA:\D A RO?l!E 

Amand voulut con1mencer ses courses aposto
liques par un pùlerinage· ad limina. Saint Gré
goire le Grand, iiui dé:,iraitsi ardemment la con
-rer:-:ion des Gaules, le reçut avec une paternelle 
hnut.é, et le hienheureux Pierre lui vint en per
sonne signifier ce qu'il attendait de lui pour 
l'avenir. 

Cnmme il se rendait chaque jour à la bas1-
l:que des saints ap6tres, il lui arrivait parfois 
de se cacher derrièn! les colnnnes afin de pou
Yoir y passer en p:·î(\rp la nuit comme le jour. 
Un ::oir. cependan1, il ful découvert et rudement 

chassé par les gardiens qui fermèrent les portes 
derri-ère lui. Amand se vengea en pa:,;sant la 
nuit devant l'entrée de la basilique. Ce fut alors 
que saint Pierre lui appnrut sous l'aspect d'un 
vénérable vieillard : (( La moisson est ahnndante 
)) en 1;aule, lui dit-il, va la recueillir au nom de 
)) Dieu comme un bon et vigilant moissonneur; 
)) va conYertir le:-: ùmes des païens. )) 

Amand partit, mais à son retour il se vit con
traint, malgré ses humbles supplication.'::., de rece
voir l'onction épiscopale; néanmoins, ces hon
neurs ne l'empêchèrent pas ct·accomplir de point 
en point les ordres de saint PierrP. 

li s'en alla cornme un simple mis,:innnaire vers 
les peuplades les plus farouches du nord des 
Gaules, il parcourut tour à tour les rives de la 
I_,ys et de l'Escaut, prêchant l'Evangile de Jésus
Christ aux indomptables habitants des Flandres 
et de la Bel;:ique. Dieu sait ce qu'il eut alors à 
souffrir! Ce n'était pas peu de chose, en effet, que 
de combattre le fanatisme de nos pères et de 
renverser les autels d'Odin et de Teutatès. 

C'est là cependant ce que fit avec succès notre 
intrépide missionnaire; on le vit mèrne pJm;icurs 
fois arracher des victimes humaines aux mains 
J,es sacrifi.cateu rs, et faire plier ce~ bêtes farouches 
sous le joug suave du ·christianisme. 

S.·\INT _..Al'1Al\'.D AU PA YS DE GAND 

Mais le lieu où le saint apr'itre eut le plus à 
·Souffrir pour Je Hom rl~ Jésus-Christ fut Je pa~'s 
de Cand qui avait enrnre, comme les ville::. de la 
GermaniP, ses bois sacrés, st;s f on trrines auxquelles 
il rendait un culte supentitieux. 

·Ses lrnbitant-; furent impitoyable:-: pour le cou-
1 rageux Amand: ib Je" frappèrent, lui meurtrirent 

le visaf.;e; et les femmes, plus fanutiques eucore 
.que Jes hommes, le jetèrent plusieurs fois dans 
l'Es·caut. 

Dieu, cependant, qui veillait sur son serviteur, 
mt bien lui faire trouver 1e moyen de fléchir le 
cœur de ces barb.ares. 

Un certain. comte franc ayant fait périr à b 
potence, au nom du roi son rnaltre, un criminel 
public, saint Amand, au nom du roi du ciel, le 
rendit vi"aut.à la multitude, qui dès lors rerut 
l'Evangile de Jésus.,,Ghrist avec autant d'empres
sPmenL qu'elle en avait mis à le repou:-:ser.11 n\.n 
fallut pas Javauta1:'e pour faire jaillir cette étin
celle qui eut bient6t communiqué la lumière à 
tous ces pa1Lvres idolâtres. 

Son œuvre de salut achevée en ce lieu, saint 
Amand se mit à parcourir tout le littoral de la 
mer où se faisait le trafic des escla\'es; il en 
visita tous les marchés, rachetant de ,c;es propres 
deniers à des pirates un grand nombre de ces 
jeune::: Anglai::;, de qui saint Gn\~oire disait dans 
le même témps : (( Ce ne sont pas des angles ..... 
mais des anges. )) 

EXIL DE SAINT AMAND - B.-\PTÈ)JE DE SIGEBEnr 

Le roi Dagobert, formé à la Yertn par saint 
Arnoulf de Metz, et à la science du µ-omerneme11t 
par le Yènérahle Pépin de Landen, faisait le,c; 
délices ùe ses sujets durant les premières années 
de sou règne, tant par la pureté de sa conùuite 
que par la bonté de so.n cœur. 

Mais que ne peuvent fair·e .de perfides con
seifü!rs auprès des roisl Daqobert démentit :-on 
1Jlorieux passé pour !38 jeter dans les plus vio
lentes pas:-ions. 

Dès qu'Amand connut ces scandales, d'autant 
plus redoutable:-: quïls venaient de plm; haut. il 
n'hésita point, il se rendit à la cour où 1 comme 



un autre Jean-Baptü,te, il reprocha librement au 
roi ses prévarications, le menaçant des ven
geances du ciel ~:il ne chanpealt de conduite. 

L e·xil fut la réponse de Dagobert. 11 fut toute
fois de peu de durée. · 

Contrit et repentant, le roi rendit pleine jus
tice an co11ragpux rontife, il \'oulut même, comme 
gage dt\ réconcili<.tlion, qu'il vînt donner le bap
tème à s011 lib. 

Armand ne put résister à ses instances, ainsi 
qu·aux s,1Jlidtati0ns d'Eloi et d'Ouen, jeunes 
sei~neurs de la cour, et il baftisa le futur roi 
des Francs. 

-Or, rapporte la lf'gende, comme le saint pon
tife héui:--sait sou fils spirituel au nom du Père, 
du Fils et du Saint-Esprit, Sigebert, bien qu'il 
n'eût l'ncore 1,p1e quaraute jours, répondit d"une 
voix clairn et distincte: (( Amen. J1,Ce qui fit dire 
aux assislant-", ce que les Juifo disaient jadis à la 
na:ssance de Jean: « Quel sera donc plus tard cet 
enfant? ,, 

SAl~r ,\)!AND EN SL,\ VONIE 

En ce temps-là, un Franc du nom de Samon, 
s'étant rl:'ndu dans le pays qu'arr0se le Danube, 
]es Slav-es e!l'tlrNit leur roi à cause de son habi
leté d de sa·liravoure à la 3uerre. 

Saint Amand ri~solut de pr0filer de cette cir
constance pour aller convertir ce peuple idolàlre 
eu du moins obtenir de lui la couronne du 
mart•yre. 

Il vint donc en Slavonie, ·mais sa parole tomba 
sur une terre encore trop inculte, et ne recueillit 
pour tout fruit que les persécutions qu'il a·vait, 
déjà souffertes au pays de Gand. 

·n fut impitoyablement chassé par ce peuple qui 
ne connaissait et ne voulait que la guerre, et il 
dut quitter ce par sans mème obtenir la mort 
glorieuse qu'il y él.ait venu ·chercher. 

Nullement découragé par ces insuccès, le bien
heureux Amand partit vour Home, afin de,1miser 
des-forces nouvelles au tombeau des Apütres. 

Il faillit perdre la vie dan,; ce nouveau voyage. 
En effet, une violente tempête s'éleva tout-à coup 
sur la mer, et .menara d'engloutir le vai~seau. 
Tous les moyens humains ay3nt échoué, le saint 
pontife eut recours à -son refuge habituel, à la 
prière, et il fut -exaucé. Saiut Pierre lui apparut 
aussitôt et lui dit : (( Ne crains rien, mon fidèle 
serviteur, la mer ·n'a pas pouvoir sur toi"; puis, 
ayant commandé aux ilots irrités comme Jadis 
le Sauveur, le ·plus grand calme succéda à la 
tempète 

SA;:NT AMA1'\D 1 ÉVÊQUE DE :MAESTRICHT 

Longtemps après les événements que nous 
venons de rapporter, le vénérable évèiiue de 
:Maeo;tricht étant mort, le pieux roi Sigebert 
voulut voir ·son ·père spirituel saint Amand sur 
ce siège placé au -milieu des populations le,s plus 
indociles de l'Austrasie. 

Dans cette nouvelle di.~nité, Amand fit pour son 
vaste diocèse ce qu'il avait fait pour les autres 
peuples. 

Tout brùlant du même zèle pour la ,!~Joire de 
Dieu et le salut des âmes, on le vit parcourir 
ville,; et bourgades prêchant l'Evangile aux païens, 
dispersant les deflliers vestiges de l'iJolâlrie, 
,;;emsnt après lui les miracles pour forcer FU 

c;:uel(jue sorte les conversions et détruire le 
prestigl' du calte nation.al. 

Ayant un jour rer..contré une pctuvre femme 
aveugle, il lui demanda la caŒe de son infirmité. 

(/ c·est Dieu. lu~ répofüEt-elle, quf est cause 

de mon mal; j'-ai rendu un culte sacrilège aux 
arbres de la forèt, et j'ai été punie. 

- Allez donr, frapper de la hache l'un de ces 
arbres, reprit saint Amand, vous serez guérie. ·n 

Effectivement, cette.pauvre femme, ayant obéi, 
re0ouvra la vue.aussi prom1,tement qu'elle ra mit 
perdue. 

Passant un antre jour par un petit villa!!e, le 
saint apôtre renconlra m~ pMsédé du d1~m0n, 
criant au milit>u des plus effroyables convul~iom;: 

(( Jésus-Christ, ayez pitié de moi, Jésus-Christ, 
ayez pitié de moi! ,J 

Et Satan qui le torturait ainsi, répétait en 
ricanant: 

(( Quel Jésus-Chris! ? Quel Jésus-Christ'!)) 
A ces paroles, Amand s'écria: 
(( Mnn fils, dites Jésus-Chri,:.t crucifié. n 
Dès lors, les ricanements firent plaœ aux plus 

affrf'ux hurlements, et dès que le pauvre patient 
se fut écrié : c( Jésus-Christ crur,ifié, ayez pitié 
de moi! )) Satan sortit du corps de sa victime, 
pour ne plus y rentr-er. 

Amand gouverna quelque temps enc0re ce 
grand diocèse, puis il s'en démit pour .reprendre 
la vie de mis,:.ionuaire qu'il avait quittée si à 
regret, et dans. laquelle nous. le verrons mourir. 

SAINT A)IAND FONDE DES MO~ASTÈRES 

Saint Amand ne se contentait pas de porter 
partout la bonne nouvelle, mais il fondait en 
même temps de nombreux monastères, qui, tout 
en fécondant le grain qu'il avait jeté, rendaient 
les plus grands services à l'Eglise et aux diverses 
sociétés de cette époque. 

Les missions convertissaient les idolàlPes au 
christianisme, mais les monastères, par leurs 
travaux, réconciliaient entre eux des peuples 
guerriers et farouches. Aussi saint Amand, qui 
n'i;;uorait pas ces /.(rands avantages, multiplia
t-il ces rnintes fondations dans les Pays-Bas et 
dans le royaume des Francs. Ce ne fut pas toute
fois sans luttes et "ans obstacles. 

Satan, dans sa haine éternelle contre les 
moines, suscita contre lui tout le mal que son 
e"prit infernal put inventer; il voulut même 
a'tenter à sa vie, mais son aveugle ra/.(e ne 
servit qu'à la glorification de Dieu dans son 
serviteur. 

Un certain seigneur, rapportent les légendes, 
fnrt mécrmtent de ce que saint Amand voulait 
établir ses m0ines dans le pays, donna secrète
ment l'ordre de le tuer, et pour cela il le fit con
duire dans un lieu solitaire. Mais il comptait 
sans Je ser:ours du ciel qui prit en cette circons
tance lu. défense du saint.pontife. 

En effet, bien que le ciel fût pur et sans nuages, 
un violent oraF[e éclata soudainement, accom
pagné de tonnerre et d'éclairs qui aveuglèrent de 
telle sorte les meurtriers, qu'ils ~e jetèrent, 
glacés d'épouvante, aux pieds de leur victime, 
demandant pardon de leur crime. 

Ainsi, malµ:n' l'enfer, saint Amand put fonder 
un grand nombre de ces centres monastiques 
qui de\·aient se perpétuer à travers les àges; 
toujours combattus par Satan, mais renaissant 
sans cesse avec plus de force et de vip-uear sous 
des formes nouvelles. 

S.,:;s;T A~J. ... :..::: ET .::..A NOBLESSE 

Tandis que le saint mis~ionmllre annonçait 
J'Evan;:le aux vauvrës et ai.:x petits, il exercait 
sa douce i:duer.ce sur les plus illust~es person
nages du royaume. 

Il éclalraü de ses conseils les leudes de la cour. 



il dirigeait les vierges et les veuves dans Jeurs 
châteaux, il remplaçait partout l'élément barbare 
par la suavité du christianisme. 

Parmi les nombreuses familles dont sa-int 
Amand fut le père spirituel, on peut citer celle 
de saint Mauger et de sainte Waudru, son épouse; 
celle du vénérable Pépin de Landen, dont il était 
l'âme et l'intime conseiller; celle de saint Adal~ 
baud et de sainte Rictrude dont l'Eglise fait 
mémoire de tous les membres en ses antiennes. 

Sous· ce sage directeur, on vit des guerriers 
francs et de nobles dames donner au monde le 
spectacle de toutes les vertus et de la plus 
héroïque abnégation. 

Pour ne citer qu'un exemple, sainte Rictrude 
ayant perdu saint Adalbaud, son époux, voulut 
aussitôt prendre le voile et passer le reste de ses 
jours au fond d'un monastère. Mais la politique 
de Clovis II s'y opposa; ce prince voulait qu'elle 
prît un autre époux parmi les leudes de sa cour. 

Soutenue par saint Amand, la sainte veuve 
persista inébranlablement dans son dessein. 

Or, un jour qu'elle avait invité le roi et bon 
nombre de seigneurs de sa cour à un banquet 
som\'tueux, au milieu du festin elle lui demanda 
s'il ni était permis de faire en sa maison ce 
qu'elle voulait. 

Le monarque, croyant qu'elle voulait offrir en 
son honneur un vin plus généreux, répondit 
qu'el1e le pouvait. 

Rictrude, tirant alors un voile noir de son sein, 
se Je po~ sur la tête, jurant devant tous de ne 
plus l'ôter de sa vie. 

Le roi fut si fort en colère de cette action 
qu'il sortit brusquement du château sans ·vouloir 
rien entendre. Toutefois, saint Amand, qui le 
suivit à la cour, sut si bien calmer ses ressenti
m~nts que Rictrude put se retirer librement pour 
le reste de ses jours dans le monastère de 
Marchiennes. 

CONVERSION DU COMTE BA YON 

La conyersion de Ba von, comte d'Hasbanie, fut 
l'une des conquêtes les plus glorieuses de saint 
Amand. 

Bavon était la véritable personnification du 
barbare, du Sicambre farouche. 

Il n'était aucune violence à laquelle ne se 
livrât le terrible comte; le moindre délit était 
puni de mort, son nom seul inspirait la terreur 
à ses sujets et au pays d'alentour. 

Bavon eut cependant le bonheur de recevoir 
en mariage une épouse chrétienne, ce fut son 
salut. Il s'adoucit peu à peu sous J'influence de 
sa femme, qui fit sur lui ce que sainte Clotilde 
avait fait sur le roi Clovis, et lorsque Amand 
arriva, il n'eut plus qu'à frapper les derniers 
coups. 

Bavon, pour la première fois de sa vie, s'hu
milia devant le pontife du Seigneur, il demandn 
à genoux le pardon de ses crimes. 

Il changea dès lors si bîoo de vie, qu'ayant un 
jour rencontré un de ses serviteurs qu'il avait 
maltraité, il lui ordonna de lui lier les mains et 
de le conduire en prison, où il vécut trois jour~ 
au pain et à l'eau. 

Bavon distribua dans ia suite ses biens aux 

pauvres et se fit rec1us au milieu du pays qu'il 
avait épouvanté par ses violences. 

Guidé par le glorieux saint Amand, il devint le 
grand saint Ba von, que les Flandres belges recon
naissent encore pour l'un de leurs glorieux 
patrons. 

SAINT AMAND A L'ABBAYE D'ELNON 

Le plus célèbre des monastères fondés par 
saint Amand fut celui d'Elnon. 

Ce fut là qu'il se choisît une petite cellule pour 
y passer dans le silence les dernières années de 
sa vie. 

Son grand âge et l'épuisement de ses forces ne 
lui permettant plus de se livrer à ses travaux 
apostoliques, saint Amand se donna tout entier 
à la formation des disciples qui devaient le rem
placer; il devint abbé du monastère d'Elnon, 

Quelle vie laborieuse et austère ne dut-il pas 
mener au fond de son abbaye! 

Nous aimons à nous représenter ce vénérable 
vieiJlard, le corps affaibli par l'âge, mais l'âme 
vivante et vigoureuse, comme le type accompli 
du moine. 

Un trait, échappé à la plume si avare des chro
niqueurs, justifie ces suppositions et nous montre 
en même temps comment il entendait l'obéis
sance dans ses dis ci pies. 

Un moine du nom de Chrodobalde ayant recu 
J'ordre de préparer des clercs pour le service de 
la communauté, promit, mais ne fit rien de ce 
qui lui avait été ordonné. 

Or, comme il venait excuser sa conduite auprès 
du père abbé, il tomba soudainement frappé d'une 
paralysie complète de tous ses membres. Déjà 
il était sur le point de rendre Je dernier soupîr, 
lorsque saint Amand, qui ne voulait pas Ja mort 
du pécheur mais rn conversion, le rendit à la 
vie, non toutefois sans l'avoir sévèrement repris 
de son opinîùtreté et de sa désobéis~ance. 

Ce très saint pontife fut ,1usqu 'à ses derniers 
moments un maître excellent, et ceux qui le 
connurent trouvèrent en lui un guide aussi sage 
qu 'expérimenté. 

MORT DE SAINT AMAND 

Cependant, ]e temps approchait où le saint 
vieillard allait échanger sa solitude d'Elnon pour 
le royaume du ciel. 

Il avait combattu le bon combat, achevé sa 
course, et maintenant il allait recevoir la cou
ronne de justice qui lui était réservée. 

Epuisé par l'âge, par les labeurs de l'aposto
lat et les austérités de la vie monastique, il 
acheva dans la paix son pèlerinage terrestre, au 
milieu de ses enfants. 

(< Je ne crains pas cette heure suprême, leur 
disait-il, car la vie de l'homme doit être une 
préparation continuelle à ce passage, mais c'est 
plutôt pour vous que je crains, mes fils bien
aimés, dont le salut m'est si cher.>, 

Sentant venir la mort, il voulut la recevoir 
devant l'autel de la Sainte Vierge; il s'y fit donc 
transporter, et là, sous les regards de sa divine 
Mère, soutenu dans les bras de ses discîples, son 
àme se dégagea sans effort et s'envola vers les 
cieux. 



SAINT W-AAST, ÉVÊQUE D'ARRAS 

Fête le 6 février. 

D·F. LAUQE~_~i..rui;~. ,f..~~~-E.MAKEB..sc:; 

Saint Waast, catéchiSte de Clovis, tient la couronne pendant le baptême. 
(Gravure· de la vie de saint Martin, Marne, éditeur.) 



NOMS DE SAINT WAAST 

Le nom de saint Waast a subi, dans la suite 
des temps, quelques transformations qu'il con
vient d'indiquer au début de ce récit. Le nom 
primitifVédastus ou Védaste fut d'abord abrégé 
et devint Véast, puis Waast. En quelques pro
vinces, Waast s'est changé en Gast ou Gaston, 
nom encore usité de nos jours. 

De même, les Wascons sont devenus les Gas
cons par un changement du W en G. 

Dans le cours de cette vie, nous l'appellerons 
Waast, car c'est plutôt sous ce nom qu'on l'honore 
dam; le diocèse d'Arras. 

LE CATÉCHISTE DE CLOVIS 

La famille et la patrie de saint Waast nous 
sont inconnues. Le catéchiste de Clovis, célèbre 
pour avoir béni le premier de nos rois chrétiens, 
ressemble en cela au prêtre Melchisédech, dont 
l'Ecriture ne dit rien, sinon qu~il bénit le Père 
des croyants. 

Voici comment Dieu le tira de l'obscurité de 
ses premières années. Clovis revenait des champs 
de Tolbiac où reconnaissant le pouvoir suprême 
de Notre-Seigneur, il avait imploré son secours 
et promis de se faire baptiser s'il remportait la 
victoire. Le Christ, qui aimait déjà les Francs, 
avait écouté sa prière et lui avait accordé un 
triomphe éclatant. En traversant la cité de Toul, 
Clovis entendit célébrer à l'envi, par tom; les 
habitants, les vertus angéliques d'un prêtre qui 
s'était consacré à la vie contemplative et vivait 
dans un ermitage sur les bords de la Meuse : 
c'était saint Waast. Il le manda aussitût, le priant 
de venir jusqu'à Reims avec lui pour l'instruire 
et le préparer en chemin à l'acte religie'ux qu'il 
méditait. 

Waast se rendit aux désirs du roi et lui enseigna 
principalement la doctrine de J'Eglise catholique 
sur le mystère de l'adorable Trinité, car à cette 
époque les Ariens, qui professaient des erre'urs 
~onstrueuses touchant la génération divine du 
Verbe, étaient nombreux dans les Gaules, et la 
sœur même de Clovis, la princesse Lantilde, était 
infectée du poison de l'hérésie. 

MIRACLE DE SAINT WAAST - BAPTÊME DE CLOVIS 

Une foule immense se pressait partout sur le 
chemin du roi. Au passage d'un pnnt, sur la 
rivière de l'Aisn~, ?'1:1 bourg de Rilly, un aveugle, 
apprenant que Waast se trouva.il dans Je cortège, 
s'écria_: 1< Elµ de Dieu, bienheureux Waast, ayez 
pitié. de moi: Ce n'est pas de l'or ni de l'argent 
que Je vous demande, mais suppliez le Seigneur 
de me rendre l'usage de mes yeux. >> Le solitaire 
sent en lui une force toute surnaturelle: il com
prend que Dieu lui donnera cette grâce, non seu
lelî!ent p~ur récomp.enser la foi de· l'aveugle, 
mais aussi pour ouvr!r les yeux de la multitude 
qui l'entoure aux clartés de là foi. Jl se met en 
prières, puis, traçant le signe de la Croix sur leS 
yeux de l'infirme, il dit : (( Seigneur Jésus, 
lumière véritable, qui avez guéri l'aveugle-né, 
rendez la vue à ce malheureux, et que tout le 
peuple présent reconnaisse que vous êtes le seul 
Dieu, que seul vous pouvez accomplir des mer
veiHes dans le ciel et sur la terre. n A cet instant, 
l'aveugle recouvra la vue. Clovis, affermi dans sa 
foi nouvenê, et là foule, ébranlée par ce miracle, 
unirent leurs voix à la sienne pour bénir 1~ 
Seigneur et remercier saint Waast. 

Waast accompagna Clo'!is Jusqu'à Reims, et 
saint. Remy, évêque de cette ville, reconnaissant 
son mérite, l'attacha à son Eglise. Le vénérable 
évêque acheva l'œuvre commencée par saint 
Waast. Toutefois, celui-ci ne resta pas inactif: il 
consacra son temps et ses soins à l'évangélisation 
des Francs. 

Enfin, le jour du baptême arriva. Clovis et trûis 
mille de ses ~uerriers sont réunis dans l'église 
Sainte-Marie de Reims. Remy verse d'abord l'eau 
salutaire de la régénération sur le front du 
monarque en lui disant : (( Courbe la tète, fier 
sîcambre, adore ce que tu asbrùlé et brûle ce que 
tu as adoré. )) Et Clovis, selon les instructions de 
saint Waast, son catéchiste, répontl d'une voix dis
tincte: {( J'adore le vrai Dieu qui est Je Père, le Fils 
etle Saint-Esprit. - Oui! s'écrient les trois mille 
guerriers qui doivent être baptisés après leur 
chef, nous détestons les dieux mortels et nous 
sommes prêts à servir le Dieu immortel de Remy. 
Ainsi la France naissante, en la personne de son 
roi et de l'élite de ses enfants, était conduite au 
baptistère par la main de Waar,t. 

CHARITÉ DE SAINT WAAST 

De tons cûtés on venait trouver notre Saint, 
pour lui dema:nder conseil et chercher des con
solations: La grâce divine, qui abondait en son. 
cœur, dit Alcuin, son historien, découlait à flots 
par Fa houche sur tous ses pieux visiteurs. Il ne 
rebutait personne, tout le monde était sûr de 
trouver en lui un père affable et compatissant. 

Un jour, le Saint s'entretenait avec un homme 
du voisinage sur les choses de la piété et de la 
religion. Us parlaient depuis longtemps, les heures 
s'écoulaient à leur insu,_ et le soleil, qui était 
au milieu de sa course au commencement 
de leur entretien, allait disparaître à l'horizon. 
Waast, ne voulant point quitter son hote sans 
lui oflrir un viatiqrie pour le chemin, donne 
l'ordre à son serviteur d'aller chercher du vin. 
Mais il oublie qu'il a épuisé toute la provision 
en la distribuant aux autres visiteurs. En effet, 
le serviteur trouve le vase complètement vide ; 
il revient aussitût le dire à Waast. Le Saint 
rougit, mais se rappelant que Moïse a fait jaillir 
par un coup de sa baguette l'eau du rocher il 
se met en prière et dit au serviteur: (( Confiance 
en la bonté divine! Va et rapporte-nous au plus 
tôt. ce que tu trouveras dans le vase. 1) Le servi
teur obéit et, au bout de quelques instants, revient 
avec un vin délicieux. Waast, qui avait mis toutes 
ses vertus sous la garde de l'humilité, lui défendit 
de parler de ce miracle, tant qu'il vivrait. 

GUÉRISONS DES CORPS ET DES AMES 

Saint Remy, qui avait attaché Waast à son 
Eglise, le sacra, dans la suite, évêque d'Arras. Cette 
ville avait é,té évangélisée du temps de la domi
nation romain"~' IJlaiS, depuis les invasions bar
bares, elle était retombée dans les ténèbres de 
l'idolàtrie. 

Quand notre Saint se présenta aux portes de la 
cité, dont il allait devenir le pasteur, il y trouva 
un aveugle et un boiteux, qui lui demandèrent 
l'aumône. Il était embarrassé pour savoir ce 
qu'il leur donnerait, car il n'avait rien dans sa 
bourse. Aprè_s avoir réfléchi quelques instants : 
c< Je ne porte sur moi, leur dit·il, ni or ni argent, 
mais tout ce que j'ai en mon pouvoir, c'est-à
dire l~s services de la charité et la ferveur de la 
prière,_je vous le do~ne de grand cœur. >> Puis, 



implorant la puissance divine, il la supplia avec 
larmes de se manifester au milieu de ce 
peuple idolâtre. En ce -moment, l'aveugle recou
vra la vue, et le boiteux l'usage de ses jambes. 
Alors la foule des Atrébates, témoin de ce 
miracle, fit un accueil triomphal à l'homme de 
Dieu. 

UN OURS OBÉISSANT 

Avant de prendre quelque repos, saint Waast 
parcourut la cité, cherchant parmi ies ruines 
des vieux édifices celles de l'ancienne église, car 
Arras avait jadis été une chrétienté florissante. 
Mais les iniquités de cette ville avaient excité la 
colère de Dieu, qui l'avait livrée aux dévastations 
du farouche Attila: <( Son état, dit Alcuin, res
semblait à celui de Jérusalem abandonnée pour 
ses crimes à la fureur du roi de Babylone. 1· 

Ce douloureux spectacle toucha vivement le 
cœur de Waast, qui ne put retenir ses larmes. 
<< Les Gentils, dit-il avec le Prophète, sont entrés 
dans l'héritage du Seigneur, leurs mains impures 
ont profané ses divins sanctuaires et versé le 
sang des serviteurs du Christ autour des autels 
du Roi des rois. ii Or, il découvrit sous les ronces 
et les épines les fondements de l'église primitive. 
L'endroit où les ministres sacrés avaient chanté 
les louanges de Dieu était devenu le repaire des 
bêtes sauvages, il restait à peine quelques ves
tiges des anciens murs. 

A cette vue, Waast tombe à genoux:« Seigneur, 
s'écrie-t-il en poussant de profonds soupirs, tant 
de calamités sont venues fondre sur nous parce 
que nous avons fée hé avec nos pères, oommis 
l'injustice et fait 'iniquité. Mais, Dieu bon, sou
venez-vous de votre miséricorde, accordez-nous 
le pardon de nos crimes, n'oubliez pas sans 
rémission vos pauvres enfants. " · 

Tout à coup, de l'enceinte dévastée, s'élance un 
ours à l'aspect féroci2.. La foule est saisie de 

·crainte, mais Waast n'est· pas troublé. D'une voix 
calme et forte, il commande à l'animal de se 
retirer dans les bois sans faire aucun mal, et de 
ne plus repasser la Scarpe dorénavant. L'ours 
obéit docilement et ne repal'ut jamais dans la 
ville. « 0 puissance admirable <las saints, qui 
subjugue les bêtes les plus féroces! s'écrie Alcuin. 
0 déplorable audace des hommes, qui méprise la 
parole salutaire des prédicateurs, tandis que les 
animaux sans raison sont dociles à leurs ordres! )) 
Le fait miraculeux que nous venons de raconter 
a donné naissance à ce proverbe << saint Waast 
et son ours )) pour désigner l'obéissance servile 
d'une personne aux volontés d'une autre. 

LE DIABLE DANS UNE COUPE DE BIÈRE 

Waast se mit sans retard à l'œuvre d'évangéli
sation que saint Remy lui avait confiée. L'église 
fut relevée de ses ruines et rept-it son antique 
.splendeur, les erreurs de l'idolàtrie disparurent 
du cœur des Atrébates comme les ronces de leur 
cité dévastée. 

Unjour, un noble Franc, nommé Hozin, invita 
le vénérable Waast à un banquet magnifique où 
était convié le roi Clotaire, qui régnait à Soissons 
depuis la mort de Clovis. Le saint évèque accepta 
l'invitation dans le seul but d'annoncer plus 
facilement, au milieu d'une causerie familière, 
la parole divine. Etant donc entré 'dans la mai
son d'Hozin, il se mit à bénir, selon son habi
tude, tout ce qu'il y trouva en faisant des signes 
de Croix. Or, il y avait quelques vases remplis 

de bière qui avaient été consacrés, suivant les 
rites des Gentils, à l'usage des invités qui profes
saient le culte des idoles. Dès que Waast eut 
tracé sur ces coupes le signe de la Croix, elles 
se brisèrent d'elles-mêmes, et le liquide inonda 
le so.J. 

Le roi et les grands étonnés demandèrent au 
saint évêque quelle était la cause de ce prodige: 
« A la suite de maléfices et d'enchantements, 
répondit-il, la puissance du diable s'était cachée 
dans ces vases pour induire en erreur les 
âmes des convives. Mais le signe de la Croix a 
épouvanté le démon et l'a mis en fuite de la même 
manière que ce liquide s'est répandu sur la 
terre. ,i Cet événement fut très utile au salut de 
ceux qui étaient présents. Ainsi les machinations 
que Satan ourdissait contre les âmes tournaient 
à leur bien et à leur conversion. 

MORT ET FUNÉRAILLES DE SAINT WAAST 

Pour donner plus d'étendue aux travaux apos
toliques de Waast, saint Remy le chargea, en 510, 
du soin de gouverner le dioc~se de Cambrai, qui 
était alors très étendu. Cetfo union des sièges 
d'Arras et de Cambrai dura jusqu'à la fin du 

· x1e siècle. 
Enfin, après quarante années d'un épiscopat 

laborieux et fécond, Waast fut saisi d'une fièvre 
violente. On vit alors, dans l'obscurité de la nuit, 
une colombe de feu sur Je faîte de la maison qui 
l'abritait. A ce signe, Waast comprit que sa fin 
était prochaine. Il fit ses dernières recommanda
tions à ses clercs, qui entouraient son lit, reçut le 
viatique du corps et du sang de Notre-Seigneur, 
et, au milieu des sanglots cle tous les assistants, 
rendit son âme à Dieu. C'était le 6 février de l'an 
540. A son arrivée dans la ville d'Arras, il n'avait 
pas trouvé un seul chrétien; il n •y laissa pas un 
seul païen lors de sa bienheureuse mort. 

Une foule nombreuse vint des alentours assister 
à ses funérailles, les prêtres et les diacres de~ 
églises voisines voulurent honorer par un dernier 
hommage sa dépouille mortelle. On résolut 
d'abord de la porter dans la vaste église qu'il 
avait élevée en l'honneur de Notre-Dame, mais 
le corps était devenu si pesant qu'on ne put, 
malgré les plus grands efforts, le soulever de 
terre. 

Que faire alors? Dans cette perplexité, on 
demanda à }'archiprêtre Scopilion, qui avait été 
son secrétaire, si, dans son testament, il n'avait 
rien dit au sujet de sa sépulture : << Non, répon
dit celui-ci, mais je me souviens qu'il répétait 
fréquemment qu'on ne devait enterrer personne 
dans les villes, parce qu'elles sont le séjour des 
vivants et non celui des morts. ,i 

Il était aussi notoire que le saint évêque avait, 
de son vivant, préparé le lieu de sa sépulture dans 
un pauvre oratoire qu'il avait fait bâtir sur les 
bords du Crinchon. Mais le peuple enthousiaste 
ne pouvait se résoudre à ensevelir un homme 
d'un tel mérite, un saint si éminent, dans un 
lieu aussi humble, dont l'accès était d'ailleurs 
rendu très difficile par un marais. 

La foule se mit en prière. « 0 bienheureux 
Père,/écria le vénérable Scopilion, que voulez
vous que je fasse? Voici la nuit qui vient, tous 
ceux qui ont accouru à vos funérailles voudraient 
retourner dans leurs demeures. Permettez, je 
vous en prie, que nous portions votre corps à 
l'endroit que notre amour filial lui destine. " 

A peine a-t-il achevé ces mots que les porteurs, 
animés d'une foi ardente, soulèvent le cercueil, 



Saint Waast ordonne à un ours de se retirer sans faire de mal aux hommes. 

le placent sur Jeurs épaules, et vont sans aucune 
peine le déposèr dans le lieu préparé, c'est-à-dire 
dans l'église de la Sainte Vierge, à droite de 
l'autel où.se tfouvait son siège pontifical pendant 
les cérér.nonies: 

DEUX FAITS MIRACULEUX 

Quelque temps après sa mort, le feu prit à la 
maison où le bienheureux Waast avait rendu le 
dernier soupir. On vit alors le ~aint évêque sortir 
de son tombeau, venir écarter les flammes ~.t 
préserver ainsi le lit sur lequel il avait. expjré~ 
Devant ce prodige, le peup~e comprit CQll)bièn 
était gran<le dans· le ciel la béatitude '"de ce!ui 
dont le feu respectait la couche et la. d~meure 
sur la terre. 

Plus tard, en 666, le septième succes3éurde saint 
Waast, le bienheureux Aubert, regardant r1m, j~ur 

vers l'Orient,aperçut un homme tout éblouissant 
de lumière,au de.là du Crinchon: il tenait une verge 
à la main et mesurait le terrain comme un archi
tecte qui se prépare à élever un nouvel édifice. 

Dleu révéla à saint Aubert le sens de cet.te 
vision et lùi fH connaître qu'il devait transféFel' 
dans le sanctuaire bâti en cet endroi~ les restes 
du bie"nheurèux Wa!;ièt:Il obéit aussitôt.à l'indi
cation céleste, à la grande joie du peuple. -Dans 
celte cérémonie, saint Omer .recouvra la. vue. paJ' 
l'attouchement des reliques du saint évêque 
d~Arras;·_mais, préférant,ne pl~s. voir les cho~eS 
de ]a terre, il le supplia de le rendre aveugle de 
nouveau et fnt exaucé da'ns son héroïque prière. 
· Le culte de saint Waast est resté très popu

Jaire dans les diocèses-d'Arras, de Cambrai et de 
Beauvais, dont il fut:(apôtre. Beaucoup d'êgli-se.s 
l'ont choisi pour lellr patron, et conservent pré
cieusement q-1elques parcelles. de ses ossements. 



SAINTE DOROTHÉE, VIERGE ET MARTYRE 
ET 

SAINT THÉOPHILE, AVOCAT ET MARTYR 

F,_,fr le 1 ü pu'l'lr:1·. 

Sainte Dorothée, au moment du supplice, reçoit de l'Époux 
fruits apportés par un ange. 

cél0sto <les fleurs et des 

RÉPUTATION DE DOROTHÉE 

Au commencement du rve siècle, à l'heure 
où le paganisme tentait un suprême effort contre 
la Croix, dont l'apparition miraculeuse allait 
précipiter sa ruine, vivait, à Césarée, en Cappa
doce, une jeune chrétienne du nom de Doro
thée. Ses vertus, plus encore que sa beauté, 
attiraient l'attention de ses concitoyennes, et en 
faisaient un modèle que les mères montraient 
à leurs filles et que tous admiraient. Dieu lui 
fit cette grâce et cet honneur de l'admettre à unir 
la couronne des vierges à la palme des martyrs. 
L'épouvantable persécution, ordonnée par les 
empereurs Dioclétien et Maximien-Hercule, tout 
en multipliant les victimes et les élus, devait 
surtout aboutir à démontrer l'impuissance et la 
rage des persécuteurs, en même temps que 
l'invincible vitalité de l'Eglise naissante. 

Il y avait, à Césarée, un gouverneur païen, 

nommé Saprice, très digne, par sa cruauté, de 
ceux dont il était le représentant. La renommée 
lui apporta bientôt Je nom de Dorothée, dont 
chacun redisait la vertu et les louanges. Il s'em
pressa de la faire arnHer. 

INTERROGATOIRE DE LA SAINTE 

Quand elle fut introduite près de lui, la jeune 
vierge, les yeux baissés, priait Dieu de l'assister 
et de mettre sur ses lèvres les paroles qu'il a 
promis de fournir à ceux des soldats qui ont à 
comparaître devant les tribunaux des hommes. 

(( Comment te nommes-tu? lui dit Saprice avec 
insolence. - Dorothée est mon nom, reprit-elle 
sans se troubler. - Je t'ai fait mander, afin que 
tu sacrifies à nos dieux immortels, selon l'ordre 
de nos empereurs et de nos princes augustes. -
Le seul auguste que je connaisse digne de nos 
adorations est le Dieu du ciel et de la terre, celui 
qui a dit : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu et 



tu ne serviras que lui seul, et qui a dit encore : 
Pérü:se:1t-les dieux qui n'on-t fait ni le ciel, ni la 
terre! Reste donc à savoir auquel. de ces empe
reurs il faut obéir; à celui du ciel ou à celui de 
la terre? à Dieu ou à l'homme? Mais que· sont 
vos empereurs, sinon des hommes mortels,comme 
l'ont été les dieux dont vous adorez· les statues? 

- Laisse·là cette forfanterie, si tu veux sortir 
d'ici saine et sauve; sinon, abaudonuée à la sévé
rité des lois, tu serviras d'exemple, et ton sup
plice montrera quelle révérence on doit porter ù 
nos dieux. - L'exemple que je donnerai sera 
celui de la crainte de Dieu, afin qu'apprenant à 
le redouter, Jes chrétiens ne craignent plus la 
fureur des hommes. Ceux-ci, tels que des cl1iens, 
s'Pmportent sans raison contre des innocents et 
déversent sur les bons leur colère insensée. 

- Tu as résolu, d'après ce que j'entends, de 
persévérer dans tou entêtement et de mourir 
comme. tant d'autres,~ ll en est encore temps, 
Moute--moi et sacrifte; c'est le seul moyen 
d'échap-p€:r au' chevalet. - Tes. chevalets- sont 
des- tortW"e& pass~'"ères, mais les tourments de 
l'enfer sont éternels,; e.t si je veuXi y échapper, 
je ne dai8 pm&. ertündre des,manx d'un moment. 
N-o-tre maiitre nc'u-t-il pas dit : Ne craignez pas 
ceux qui: tuent le· eorp~r mais redoulez· plutôt 
celui qui peut à la, fois pe-nke le corps et l'âme. )> 

Sapriceco:mme-nça;lt.à p.erdre patience :<1 Crains 
les dieux, lui· dit-il,, ces dieux qui, dans Leur 
colè-re, peu·ve-nt faire p&:ri,- ton âme et ton corps-, 
si tu persévèresi diUls ton: obstination! -- J-e. t:ai 
déj-à di.t, Sa.price, que ja-ma.is- tu n.e· m'am:l"neras 
à sacrifier· aux démons qui tint autrefois ùabîté 
dn.ns de·s hommes o.rgu1eilleu:x., dont on roui.rirait 
d.e racontier la vie,. taa-t elle fat honteuse, et dont 
lru mort. a· été semblable· à celle· des bêleti. Ils, Be 
con-nuren t: pas- celui qui a créé le ciel et la: terre 
~t ee quïl's. contiennent. Leurs âmes sont dans 
cr~ flammes- ùévornntes, tandis- que vous- adorez 
ici leurs images faites de divers métaux-. Ils iront 
i'Ilêvitablement les- rejoindre dans ces feux éter
nels-, ceux qui les adorent et les imitent, au 
më.p.ris du Créateur! » 

LE MARTYRE COMMENCE 

Sa.price., à ces mots-t f111t tran.sporté: de ra~e et, 
voyant l'impression que ce discours proùub,ait 
s-ur le peuple, il se· tourna ve.I's les buurreau.x: 
(( Prenez-la, dit-il, étendez-la sur le chevalet. 
Peut-èlre qu'au milieu des tourments, elle sera 
mieux disposée à adorer nos dieux immortels. )) 

La servante de Dieu s'adressa à son tour à 
Saprice, et, sans ètre interrogée, elle lui dit, du 
haut du chevalet, où l'on. venait de la mettre : 
cc Qui t'arrête? hâte-toi d'accompl:ir ce que tu 
dois faire·, afin que je puisse voir bienlüt celui 
poul" lequel je ne crains ni toi ni tes tourments:. 
- Quel est donc celui que tu désires'? - Le 
Christ, Fils du Dieu ·vivant! dit Dorothée. - Et 
où donc est ce Christ? reprit le· persécuteur. -
Comme tout-puissant, il est. part~ut; comme 
homme (car la raison humaine ne se i:end,compte 
que· de ce qui est contenu,dans uu. li.eui), c0mme
bomme, il est: monté au cid, il est assis· à- la 
droite d.e Dieu, son Père. N'a,-yant avec ce. Père 
et le Saint-Es.prit qu'une mêm.e divinité, il daigne 
nous inviter au jardin de ses délices, qui esbwn 
paradis-.. Là, en toute. saison, les lys sont tnu.4onrs 
blaocs, les roses toujours da.us leur fraikheur, 
les cbam.ps et les mnnts tolljours ver.dnyants,. les
coll'.ines to.ujours plus heltes,.lies Lûntaü1es-- sans 
cesse jaillissantes,;. Jà, les1 âmes des sai,JMs, s-ont 
enivrées- pu le Cbci6t d"une joie immoftell:e! 

0 Saprice! crois-mai, cherche la vraie liberté et 
tu pour.ras au.ssi· pénétrer dans . ~es: délicieux 
jardins-! 

- Laisse-là ces folies; sar-rifie aux dieux, 
accepte un époux et passe ù11eureux jours! 
Autl'ement, tu périras comme out péri tes pareils. 
- Jamais, dit Dorothée, je ne sacrifierai aux. 
dieux, car je suis chrétienne; jama-is Je· u'accep
terai d'autre époux que le Christ, dont je suis la 
fiancée! Telle est ma foi. Puisse-t-elle m'intro
duire dans son paradis et me faire asseoir sur le 
lit nuptial, où repose l'Agneau. )) 

LA TENTATIOX DC }BUVAIS EXEMPLE 

Pendant cet échar.ge de parolès, la vierge 
chrétienne subissait la torlure avec une inébran. 
Jable fermPté. Saprice, vaincu sur ce point, 
~ssaya de moyens plus infâmes. Il fit renir deux 
pauvres sœurs, nommées Christé et Callisté qui, 
vaincues par les tourments, avaient eu la faiblesse 
d'apostasier : << Prenez, leur dit-il, cette pauvre 
fille chez vous, et tâchez de la persuader, en l'in
vitant à suivre votre exemple. Vous a\·ez déjà 
sacrifié aux dieux irnmort.els, et laissé les supers
titions chrétiennes;je vous-en ai fait récompenser; 
mais de plus grands honneurs vous atlendent, 
si vous parvenez à détourne~ cetle chrétienne d:e 
sa foi. )) 

Les deux sœurs emmenèrent Dorothée dans 
leur maison et, dociles aux ordres du gouver
neur, elle& cherchaient· à convaincre la jeune 
fille : u lcüssez donc, lui· disaient-elles, laissez· 
pénétrer la vérité dans votre cœur; imilez· notre 
exemple~ et échapp·ez aux supplices et à une 
mort iaév.itable. Il est trop tût pour vous de 
mouFil7 ! il 

Dorothée leur répondit : << Ah ! si vous v:ou1ie:it 
m~ëcouter, vous vous repentiriez d'avoir sa.c1•mé.
aux ido1es. La bonté de 0-.i·eu. e,;t infinie- en,ven. 
ceux q:ui se repentent! 1) Müi.s-Chrü,té et' C,tŒ.sté· 
lui répondirent à la fois : « Noll!:'I' nous- s-om:m-n 
perdues en· nous éloi1:{na.nt du. Christ, comme11.1r 
oserit1ns~nous jamais reveni-1'" à- lui r - C:est UR· 
plus grand' crime, reprit Dorot.h.ée, de d~pirer 
de la miséricorde divine que de S.fl:erifie.r à: de 
vaines- idoles. Oh ! ne- ~-p,éf'ez: p_a.~ de- ee: 
médecin, aussi charitable qu.'hnbiie ;- il n.'e:st pas, 
de b1es-sure (fl:l'il OP.' puisse ~uér.ic;. et on. ne\ ll'ap
pelle le Sauveur que parce qu'il ne ces:-e j.a.i:nais 
de nous sauver. li est nommé le Rédempteur et 
le Libérateur, parce que toujours il noaR raehèt~ 
et nous délivre. Pour vous, mes sœur,;, faites 
pénitence, et sans nul doute, vous obtiendrez 
votre pardon. i, 

ELLE Cù~VERTIT LES DEUX SŒURS 

La gràce de. Die11 accompag.nait ses, paroles, 
et les- de.u.x sœurs, tombaob à- gen.otlrx, priai~nt 
avec larmes: la jeune. Sainte. d:obt~.n,ir pou~ elles 
la m.i.s'éri.cord·e q.u'.eHe hm{'t;)roamttai.t. 

Dor.othée se mi.t donc en< p.i'i.ères. :. << Sei·gnmtr; 
: disait-elle, voll.8 qui- nDus avei.. eruwu.L"~és-- ea1 

disant :.Je ne, veux poirl>ti la moFtdu p€dl6t111',,mttii5-
. qu'il s-e cooverW.sM et.·qlt'il v,iM;. vous, qµi, no1wS1 

avez ~Muré qu'il y dans- le ciel plus dt!·jpie. p.wv 
u.n. pécheur qui, se· con.~ecti.b, quff. p0-t1u qno.ke
vin!=Zb-dî,x,..neuf justes qui persévèrent,. monttez• 
votre clémet1ce envers ces· àmes, que le. démon· 
a- séduites· et q.u 'il a ravies à, voWe. bercwi.l ;. que, 
par leur exemple, les· autres qu.i'se.serca.i.eut,éloi
gnées cc viennent aussi. vers vou~ ! ii 

Et les deux sœurs, encouragées, lui promir:ent 
d'ètre dês.orm.ais fidèJ:es à un Dieu si, plei,a de 
bonJ.é. ! 



L'occasion ne tarda pas à se produire et les 
deux sœurs durent bientôt témoigner de leur 
repentir. Saprice les envoya chercher avec 
Dorothée, et, les pre11ant à, part, leur demanda 
si elles avaient réussi à ébranler la constance 
de leur prisonnière : « Nous avons lourdement 
péché,, lui dirent-elles, la• crainte de tourments 
passagers nous a fait rougir de notre foi, mais 
nom, avons prié la servante du Christ de s'em
ployer, par ses prières, à nous obtenir le pardon.)> 

LES DEUX SŒURS CONVERTrns· SUBISSE~! LE :YARTYRE 

Saprice, à ces mots, entra dans une telle 
colère que, déchirant ses·vètement:c-, il commanda 
d'attaoher dos à dos les deux sœurs et leur dit : 
« Si vous ne sacrifiez· à1 nos dieux, je vous fais 
jeter dans une chaudière bouillante ! » Dorothée 
les encourageait du regard, et elles s'écrièrent: 
<( Seigneur Jésus-Chri~t~ ayez pour agréable notre 
pénitence-, accorde7:.:.nous votre pardnn ! >J Comme 
elles persévéraif"nt dan·s ltnr résolution, elles 
furent peu après précipitées d'ans· Ufi'e chaudière 
où el'l'es bridèrent sous l'es· yeux de' le-ur sainte. 
compagne. Au comble de la jaie, Dbrothée leur 
disait·: (' Vous me- devancez-, mes sœnrs, soyez 
ce·rtaines· de votre· pardnn; la palme que vous 
aviez· perdue vous·a étê·restitul?e; il vient à vous, 
ce Pè're qui se réjoui,t quand· il retrouve ses 
enfants égarés. i> 

DOROTHÉE' SOUF!.'.llE CRUELLE.'11.~T 

Saprke retouma alhrs sa: o·alère·eonlTe Dbro-
thée, qui, loin d:a-voi-r c#dé aux solhcital'i:ons·, 
avait su changer le: oœUT d'e ces deux pauvres 
femmes et en avait.: J'aii de· généreuse!f mŒrtyres. 
Replac"ée sur Je' ch.eveifot•, eilè montrai-t une si 
grande joie que· le·µouveune.ur-en fut indigné. 

(( Pourquoi; lui· dit::--W, simuler· une telie airé
gresse au milieu des supplices? - Mais, Jui, 
repartit Dorothée, ma joie n'est point fa.us-se ni 
menteuse; comment· ne s-erais-je pas dans l'allé
gresse, pui~que les âmes que Je démon avait 
ravieS', le Christ leira reconquües paT mes efforts? 
A leur occa:-;ion·, les· anges du· ciel sont dans Ja 
jubilation, Jes aipOlœs, l't!s martyrs et les pro
phètes se réjouissent. Hâle-toi', Saprice, afin que 
je puisse me joindre• à ce concert. >> 

Le tyran, de plus· en. phts irrité d'une telle 
constan·ce, fit appliquer aux flancs de la géné
reuse martyre des- torches enflammées, dont 
l'ardeur, cependant, était moindre que celle qui 
embrasait son ,cœur. Aussi, au milieu de ces 
terrible& tortures,.monl F.a:nt.un visa.g.e tran,quille, 
D0,rotbée insu.ltait à lïmpuisS'ance des bourreaux: 
(< Eh bien, misénabl'e- Saprice ! te voilà do.ne 
vaincu, toi et tes: idoles, et par· une simple 
femme!)) ' 

Saprice ne se posséd'ait plus de rage : u Qu'on 
la descende, di-tc..iJ, et,, puisqu'.eJle m'insulle, 
qu'on la soumette impitoyiablemenU )) Les hollr
reaux se mirent ffl d·evo.ir, d:éNéc11ter cet o-rdce: 
barbare; mais leurs forces s·y épuisèrent; et 
quand la fatigue les eut fait ccs:,,er, Saprice ren
dit cette sentence : « Nous ordonnons que Doro
thée, jeune fille pleine d'orgueil, qui a refusé de 
sacrifier aux dieux immortels et qui veut abso
lument mourir pour je ne sais quel homme, 
qu'elle appelle le Christ, soit frappée duglai\·e·. J> 

En entendant cet arrêt qu'elle souhaitait si 
ardemment, Dorot.hée s'écria: 11 Je vous rends 
l:(ràce, céleste Amant des âmes, de ce que vous 
m'appelez à votre paradis et à votre lit nuptial. 

.ELLE CONVERTIT UN AVOCAT F,T MEURT 

Comme ell.e sortait du prétoire, un avocat 
païen, nommé Théophile, ne respectant pas 
même le grand courage dont elle- fai:•ait preuve-, 
non plus que ses douleurs, Jui dit en riant: 
(( Dorothée. épouse du Christ, ne manque pas de 
m'envoyer des fruits et des roses du jardin de 
ton Epou}.'. - Très volontiers, dit-elle:je le ferai 
ainsi.)> 

Avant dœ: Fe:cev.oir le coup qui devait lui pro
curer la couronne éternelle, elle pria. le bourreau 
de lui accorder quelques in:'>tallts, ce quï.J. fit. 
Elle se m-i.t aussitôt à ~enoux et pria.. Soudain; umi 
radieux enfant par.ut de\'ant elle, portant dans lllD 
linge trois beaux fruits et trois rost>s : (( Porte-z1,,; 
je vous. prië, ceci à Théophile, et dites-lui : 
Voici ce que· tu m'as demandé de t'env.oyer·d~ 
jardin de.mon E·poux l 1> 

Cependant, l'héopbile racontait à ses amis; lat 
commissi'OD' dont i I avait chargé la jeune vierge, 
et s'engl011ifüüt ::.ans d,mte comme ct·unt> très fine! 
plaisant:erie, quand tout à c,mp :-;e pré~ente devant1 
lui renfant, -poi:lant les fruits et les roses. A cett.:e: 
vue, Tltéoptde!pàlit: ({ Voici, dit l'enfaut, ce,que~ 
Dorothée, vie~-;.e frès sainte, t'avait promis, et 
qu'elle,t'eO"oiea'du·jardin de son Eponx. il 

ThéophiW n'avait pl-us envie de vîue; de' pfüw1 
en plu,;, tlrcmblê, il s'.écria: (( Le Christ est vPai ... 
ment Di!en ! i:l ne peut: y· avoir eu. lui de mtn+
songe,! w te:J autres avncats ne· savaient, qne 
penseff de aetta:scène Et lui dirent: ,, Es-t11 fou;, 
Théophile, ou plaisu.ntes-tu eucore '?' - .le nw 
slUs pas hm, •efJ ne plaisante point, mais ma 
rais-on- eh ma: foi'. s'a;ccnrdent pour affirmer que le• 
Christ 6$tv-11aiment Dieu! 

- EH ~ q.uW peutt tlam:iu1er à· proférer de telles· 
paroles? 

- Diles-moi dans quel mois nous sommea.'1 
- Mlai.S\ dnnb h~· mois de févrie111 
- Eh bien! un froid rigoureux règne dans toute! 

la Cappa.d(loe,,. aucun arbre ne porte de feuilles 
ni de fruils; d'où: p~nsez-vous. donc que prn
viennenb ces fllMl"8s et ces fruits, avec. la verdur:œ. 
qui leg eoUmme ?, 

- Il 0st:vl1'ai que-, même· dans la saison, n.omr 
n'en avl)ne.vo1 de· femblables ! 

- Comment donc voulez-vous,, r,eprit alor8 
Théophi,Je:, que .ie ne croie pas.? Ehtendaut 
Dorothée: pafliffU de son époux, le ·Clwist, je la 
pris pour foU&,~j:imultai àce qui me- sem.hlait d~: 
la démene~.e:t je- foi dis par mo4uer.îe: " Quand 
tu seras arrivée au jardin de ton époux, envoie
m oidesrose:sietdes fruits>Y, et el Je de me répo;iidre: 
« Je le ferai w,Jontiers, Théophile! )), Or', à peine 
a-t-elle souffert 1a mort, que se présente à mai 
un enfant, de si petite taille, qu'il me parais&ait 
incapable de parler. Me touchnnt au, côté et me 
tirant. ru part, cet enfant, dans un lauga~e< si 
;:.:racieux, qu'au près de lui je semblais un barbare·, 
m!a dit.;, (s1 Dorothtte, vierge trè~ sainte, t'envoie 
ce~ pPésenf.5-diu, jaird,i.n.de son Epou». -.Eu rece=vo.nt, 
œsJrui ts, jiai pnu.<1s,é le c-r't q.ue vom;, awez -euttl-itdu.~ 
mais je n'ai plus revu l'enfant;: je· nea: douté pai:;. 
que ce soit un an:.::e de Dieu. >) 

En finissant ces mots, Théophile s'écria:« Oh! 
qu'heureux sont ceux qui croient dan<; le Christ 
et qui soufîrent pour lui! Il est véritablement 
Oieu, et celui qui lui donne sa foi possède la 
sagesse! )) 

Le changement qui s'opérait dans Théophile, 
ses paroles, surtout, prnduisaient une grande 
impression dans les alentours du palais. Le gou
verneur ne tarda pas à en être informé: u Votre 



avocat.Théophile, lui dit-on, qui jusqu'ici plaidait 
contre les chrétiens, et les poursuivait d'une haine 
m,oi:telle, crie à la .porte du pab.is,. louant_ et 
bPmssant le nom de Je ne sais quel Jésus-Christ; 
et plusieurs semblent fort émus de ses paroles.)) 

THÉOPHILE, CONVERTI, CONFESSE JÉSUS-CHRIST 

Saprice le fit comparaître devant lui. <( Quels 
di~cours, lui dit-il, tiens-tu donc au dehors"? 

Théophile. - Je Jouti.is heureusement le Christ 
que j'ai jusqu'ici si malheureusement méconnu! 

Saprice. - Je m 'êtonne de voir un homme aussi 
prudent que tu le paraissais, oser prononcer le 
nom de celui dont nnt!uère lu persécutais les 
adorateurs ! 

Théophile. - Cc changement vous -prouve que 
c'est le Christ lui-mi-'ime qui m'a fait revenir de 
l'erreur à la vérité) en me montrant qu'il est le 
vrai Dieu. 

Saprice. - Les hommes, d'ordinaire, croissent 
en :rngesse avec les années; mais, à l'inverse des 
autres, de prudent, tu deviens in.;;ensé quand tu 
appelles Dieu celui que ses disciples eux-mêmes 
confessent avoir étü mis à mort par les juifs. 

Théoph'ile. - J'ai oul dire, en effet, que le Christ 
a été crucifié, et, dans mon erreur, je ne croyais 
pas qu'il fùt Dieu; et j'ai même blisphémé son 
nom. Maintenant je me repens de mes crimes 
et de mes blasphèmes, etje prodame sa divinité. 

Saprfoe. - Mais, ,purnd donc et dans quel lieu 
es-tu devenu chrétien, toi qui, jusqu'ici, sacrifiais 
avec nous? 

Théophile. - A l'heure même ou je confessais 
le Christ, j'ai senti que je devenais chrétien. Aussi, 
croyant de tout mon cœur en Jésus-Christ, je 
confesse son saint nom, son nom immaculé, son 
nom qui ne connaît pas l'imposture comme vos 
idoles. 

Saprice. - L'imposture règne donc dans nos 
dieux·? 

ThéophUe. - Eh! comment ne régnerait-elle 
pas dans ces vains simulacres que l'homme a 
fabriqués avec du bois, qu'il a fondus et limés, 
dont il a fallu affermir ]a base avec du plomb; ces 
vaines statues que gardent les hiboux, que ]es 
araiµnées couvrent <le leurs toiles, et dont l'inté
rieur sert souvent ùe refuge aux rats et aux 
souris? Si telle n'c~t. pas la vérité, que je passe 
pour menteur. Mais Je ne mens pas, et il convient 
quP tu rendes aussi témoignage au Christ. 

Saprice. - Nos dieux ne sont donc pas des dieux 
viv:rnts'? 

Théophile. - Va,; idoles sont sans inte1ligence; 
elles ont besoin d'cHre gardées, mais notre Dieu 
garde tous les ètres. 

Saprfoe. - Je vois, malheureux Théophile, que 
tu veux mourir d'une triste mort. 

Théophile. - Au contraire, je désire obtenir la 
vie éternelle. 

Saprice. - Sache bien que si tu l'entêtes dans 
ta folie, je te ferai_ subir toutes sortes de tour
ments, et qu'enfin je serai forcé de te faire 
mourir dans les supplices. 

Théophile. - Mais c'est justement ce que je 
désire le plus. 

Saprice. - Aie pitié de ta personne, de ta 
famille et de ta maison, qu'une mort aussi hon
teuse va déshonorer. 

1 héophile. - La suprême sagesse consiste 
à maîtriser ses passions et à ne pas craindre 
les tourments. 

Saprice. - Ainsi donc tu choisis ]es tortures 
et tu préfères la mort à la vie'! 

Théophile. - Je crains les tourments et la 
mort m'épouvante; mais aux maux qui passent 
s'opposent, dans mon cœur, les tortures éternelles' 
réservées aux adorateurs des idoles. ' 

Saprice. - Qu'on étende ce heau parleur sur 
Je chevalet, s'écria Saprice à bout de raisons 
peut-être que son éloquence s'arrêtera sous le; 
coups. n 

TRIOMPHE DE THÉOPHTLE - SON GLORIEUX MARTYRE 

Sitôt que Théophile fut étendu sur le chevalet 
dont la forme rappeHe un peu la Croix : « M; 
voici vraiment chrétien, dit-il, car je suis sus
pendu à la Croix. 0 Christ! je vous rends gràces 
de m'avoir admis à partager votre supplice!)) 

Cependant, le guun;irnf\ur assistait à ce cruel 
spectacle, et la vue du sang de celui qui avait 
été son ami finit par ]"émouvoir. (( Malheureux! 
lui cria-t-îl, aie pitié de ton corps. - Malheureux! 
répliqua le martyr, aie pitié de ton àrr:e! >) 

Voyant que rien n'était capable d'ébranler la 
constance .de Théophile, le gouverneur furieux 
d'ai1leurs de l'exemple que le _peuple 'recevait 
du martyr, ordonna que des ongles de fer lui 
labourassent les flancs et que ses plaies saignantes 
fussent brûlées par des torches. 

Au milieu de ces tortures, Théophile ne disait 
que ces paroles : (( 0 Ch~ist ! Fils de Dieu, je 
-mus confesse; mettez-moi au nombre de vos 
serviteurs. )) Et il semblait si calme et si digne 
qu'on ~ùt dit que ce n'était pas lui qu'on tollr
menta1t. 

Quand les _bourreaux furent lassés, l'impie 
gouverneur dicta la sentence en ces termes : 
;( Nous ordonnons que Théopbile, jusqu'ici fidèle 
adorateur de nos dieux, qui les a délaissés pour 
se joindre à la secte des chrétiens, ait la tPte 
tranch~e. )) «_ q Cl(rist ! ~1e_rci ! >) s'écria Théophile, 
et., plem de .JOie, 11 al!a1t a la couronne des élus. 
ÜtIVrier de la onzième heure, il eut cette joie de 
posséder une récompense égal,~ à ceux qui ont 
porté plus longtemps le poids du jour et de Ja 
chaleur. 

Nota. - Les reliques de sainte Dorothée se con
servaient autrefois en Provence dans l'église de 
Saint-Honorat, hors les murs d'Arles. L'église de 
Saint-:Honora~, vu!~airement Appelée ~otre-Darne 
de Grace, fut, pisqu a 1il. fin du s1ecle dernier, occupée 
par les PPres Minimes. Dévastée pendant la Révolu
tion, il n'en reste plus que des mines comme aussi 
du couvent <les religieux. Ces ruilles, remarquables 
par leur antiquité et par le caractère de leur archi
tecture, mériteraient d'être relevées, et nous faisons 
des vœux pour qu'une restauration les rende au 
culte. 



LE BIENHEUREUX ANGE DE FURCI 
RELIGIEUX DE L'ORDRE DE SAINT AUGUSTIN 

Fête le 6 février et le 19 décembre. 

Le Bienheureux Ange, professeur de théologie, médite aux pieds du crucifix les vérités 
qu'il doit enseigner. - A ses pieds, la mitre épiscopale que son humilité a refusée. 

UNE FAMILLE SANS ENFANTS - FOI ET PRIÈRES 

Le village de Furci, situé dans l'Italie méri
dionale, à 70 kilomètres de Chieti, couronne 
comme une forteresse une colline doucement 
inclinée, au pied de laquelle coule le Fiume
Triste, qui porte ses eaux vers l'Adriatique. 

Là vivaient au xrne siècle deux époux chré
tiens, Adalipto et Albazia, saintement unis dans 
le Seigneur. Ils tenaient un rang honorable parmi 
leurs concitoyens, leur parenté était nombreuse 
et puissante, ils étaient riches des biens de ce 
monde, mais leurs cœurs n'étaient point détour-

nés du ciel par tous ces avantages périssables. 
Aspirant aux richesses éternelles, ils cherchaient 
avant tout à plaire à Dieu, qu'ils aimaient de 
tout leur cœur, ils observaient avec fidélité ses 
commandements, secouraient les pauvres et 
les malheureux, visitaient souvent les églises 
et entreprenaient de temps en temps de pieux 
pèlerinages. 

Rien ne semblait leur manquer, et pourtantla 
tristesse envahissait parfois leur âme, parce que 
les années s'écoulaient sans que le ciel leur 
donnât un fils. Il leur semblait dur, dit l'historien 
de voir disparaître les jours de leur printemps' 

' 



en restant stériles comme le figuier maudit de 
l'Evangile. Ils élevaient ensemble leur voix vers 
le Seigneur, en disant: 

et O Dieu, inclinez votre oreille, et écoutez la 
prière de vos serviteurs, qui crient vers vous 
avec confiance et de tout leur cœur. Ouvrez-noue 
les trésors de votre miséricorde et glorifiez votre 
nom. Accordez-nous, nous vous en supplions, un 
rejeton de notre race. Nous vous le de~nand~ns, 
non pour la satisfaction de notre orgueil ou sim
plement pour avoi.r un hérit_ier de n~s biens 1 
mais afin de pouvoir vous o~nr: 1:1n se~viteu_r qm 
vous aime et vous rende gloire apmais. Daignez 
donc nous visiter comme vous avez visité autre
fois, par votre puissancei Anna, l'épouse stérile 
d'Elcana, qui devint l'heureuse mère de votre 
fidèle et grand prophète Samuel. n 

LE DON DE L
1
ARCHANGE SAINT MICHEL • 

Cependant, comme ils se croyaient trop indi
gnes d'être favorablement écoutés de la divine 
Majesté, ils résolurent de s'adresser au glorieux 
archange saint Michel, ù qui ils avaient une 
dévotion spéciale. 

A cet effet, ils allèrent en pèlerinage au célèbre 
sanctuaire de Saint-Michel au Mont Gargan. Ils 
voulurent passer tous deux la nuit en prières 
dans l'église du saint archange. (( Prince des 
milices célestes, disaient-ils, si vous nous obtenez 
un fils, nous promettons ici, devant votre autel, 
de le consacrer au Seigneur, autant que cela 
dépendra de nous. )) 

Or, reprend l'hagiographe, pendant la nuit, 
alors qu'ils n'étaient ni complètement éveillés, ni 
complètement endormis, une brillante lumière 
brilla sous les Toûtes de l'édifice sacré; un ange 
parut, resplendissant d'une radieuse majesté; à 
ses côtés marchait un vénérable évêque, au 
visage doux et serein, portant sous sa chape 
blanche les vêtements monastiques d'un religieux 
augustinien. 

(( Ne craignez rien, dit l'ange, je suis votre 
protecteur, l'archange saint Michel. J'ai offert 
à Dieu vos prières et vos larmes etje suis envoyé 
pour vous dire qu'elles sont exaucées. Vous aurez 
un fils et vous le nommerez Ange. Dieu le com
blera de ses gn1ces; dès se. enfance, son âme 
s'ouvrira merveilleusement aux sciences divines; 
il quiLtera le monde, pour marcher sur les traces 
de mon saint compagnon et Dieu accomplira.par 
lui de grandes choses. Ce cher compagnon, dont 
je parle, c'est Augustin, évêque et docteur, dont 
votre fils suivra la Règle monastique. Dieu nous 
a confié ù tous les deux l'enfant qui naitra de vous 
et nous serons toujours ses protecteurs. » 

A c·es mots, les célestes messagers disparurent 
et les deux _époux se jetèrent~ genoux sur le pavé 
du sanctuaire pour aùorer Dieu et le remercier. 

Ils revinrent joyeux ù leur demeure et moins 
d'un an -après, l'heureuse naissance' d'un fils 
venait confirmer la vérité des promesses angé
liques. L'enfant fut nommé Ange, comme l'avait 
désiré son protecteur, et ce nom fut une prophétie 
de sa vie qui devait être la vie d'un ange dans 
un corps mortel. 

LE NOUVEAU SAMUEL OJi'FERT A DIEU PAR SA MÈRE 

Dès que l'enfant put se passer des soins de sa 
mère, ses pieux parents résolurent de tenir leur 
promesse sans retard, en rendant à Dieu le 
trésor chéri qu'ils en avaient recu. 

A quatre kilomètres de Ful:'ci, le voyageur 

trouve aujourd'hui, près des restes d'une tour 
antique, un amoncellement de Tuines: débris des 
ravages des hommes et du temps. Là s'élevait au 
xme siècle, un de ces asiles de la science et de 
la prière, qu'.on non:ime un monastère bénédictin. 
C'était le couvent de Saint--,Ange de Cornaclano. 
Un docte et saint abbé, appelé Monte, gouvernait 
cette' famille religieuse. Le P. Monte était le 
frère d'Alba_zia, mère de notre jeune Saint. 

C'est donc à lui- que ses parents vinrent offrir 
le jeune enfant pour qu'il l'élevât dans le monas
tère au service du Seigneur. La séparation coûta 
bien des larmes, mais elles ne servirent qu'à 
rendre le sacrifice plus méritoire; la force de 
la foi triompha des faiblesses de la nature, et 
Dieu, qu'on ne peut vaincre en générosité, donna 
d'autres enfants aux parents du nouveau Samuel. 

Loin du monde et de ses dangers, sous la 
vigilante et paternelle direction du saint abbé, 
en face des bons exemples des moines, le petit 
Ange justifia pleinement son nom. On remarqua 
bientôt que ce n'était pas un enfant ordinaire, 
mais une â.me d'élite. D'un sérieux au-dessus de 
son âge, il aimait le recueillement et le silence, 
le travail et la mortification; il ravissait les 
moines par sa bonne tenue aux saintes céré
monies et son assiduité à la prière. 

Ainsi se passèrent les années de son enfance 
et de son adolescence. A dix-huit ans, il aYait 
terminé ses études de grammaire, de philosophie 
et de sciences, conformément au cycle de l'ensci
gnemeM.t primaire et secondaire du moyen âge. 
Déjà, il avait reçu la tonsure des clercs, et son 
oncle ne doutait pas qu'il embrassât la vie reli
gieuse, lorsque ce bon vieillard fut rappelé de ce 
monde et rendit paisiblement son âme à son 
Créateur. 

ANGE AU LIT DE MORT DE SON PÈRE 
VOCATION DÉFINlTIVE 

Après la mort de son oncle, Ange revint au 
milieu de sa famille: l'historien ne donne pas 
d'autres détails sur les motifs de ce retour. 

Rendu à la liberté, le jeune homme fut dans la 
maison paternelle ce qu'il avait été sous la sur
veillance des moines : ennemi de la dissipation 
et de l'oisiveté, assidu au travail et à la prière, 
bon et affable pour tous. Il ne sortait guère que 
pour aller à l'église et secourir les pauvres. 

Plusieurs familles, ravies de ses ver.tus, ambi
tionnèrent l'honneur d'une allianëe avec lui, et, 
n'osant s'adresser directement au jeune homme, 
exprimèrent à ses parents le bonheur qu'elles 
auraient de lui donner une de leurs filles en 
mariage. A toutes ces sollicitations, Adalipto et 
Albazia répondaient invariablement : 1< Cela ne 
dépend pas de nous, il en sera ce qu'il plaira à 
Dieu et au jeune homme. >> 

Ange était depuis bientôt deux ans dans sa 
famille, quand une grande épreuve vint la visiter. 
Le père tomba gravement malade. Appelant un 
jour auprès de son lit sa femme et son fils aîné, 
il parla au jeune homme en ces termes: 

1c Mon fils bien-aimé, tu es la lumière de nos 
yeux, le bâton de notre vieillesse, la colonne de 
notre maison, et j'ai la consolation de constater 
que Dieu t'a donné toutes les qualités désirables 
pour cela. Tu as vingt ans et je ne veux avoir 
pour toi aucun secret. Plusieurs famîlles nous 
ont demandé si nous ne songions pas ù te marier; 
nous avons répondu que la volonté de Dieu et 
ton propre choix pouvaient seuls trancher cette 
question. D'autre part, apprends; ô mon fils, que 



nous avons obtenu ta naissance, par l'interces- · 
sion de saint Michel, nous t'avons voué à ce 
glorieux archange et à saint Augustin; car le 
prince de la milice céleste nous a fait connaître 
que Dieu te réservait de grandes grâces parmi 
ceux qui suivent la Rè(lle de ce saint docteur. 
Maintenant, mon très cher fils, choisis la carrière 
que tu voudras, nous ne voulons te violenter en 
rien. )) 

En entendant ces dernières paroles, le jeune 
homme s'était jeté aux pieds de ses parents pour 
les baiser, et il répondit: <( Mes chers parents, 
celui qui a trouvé enfin un trésor longtemps 
cherché n'est pas plus satisfait que je le suis à 
cette heure; depuis que j'ai eu l'âge de raison, 
j'ai résolu de me vouer au service des autels, à 
l'étude des sciences et à l'amour de Dieu. Si 
vous m'aimez, encouragez-moi dans cette sainte 
entreprise, pressez ma lenteur, secouez ma 
paresse, et ne me parlez plus de mariage ter
restre. La Religion de saint Augustin, voilà désor
mais mon épouse. Ab! que ne m'avez-Yous révélé 
ce secret plus tôt, il y a longtemps que je serais 
entré dans la voie où j'aspire. J> 

Adalipto et Albazia remercièrent le Seigneur, 
qui avait inspiré à leur fils des sentiments si 
beaux et si conformes à leurs désirs. Le père ne 
tarda pas à quitter ce monde et son fils lui ferma 
les yeux. 

Par suite de cette mort, A..~:ge dut rester encore 
un an auprès de sa mère, pour régler les affaires 
de la famille et la mettre en état de se passer de 
lui, car il était l'aîné. 

Dès qu'il put reprendre sa liberté, le pieux 
jeune homme dit à Albazia: << Mère bien-aimée, 
laissez-moi partir maintena11t; il est temps que 
je me donne à Celui dont vous m'avez reçu; 
saint Michel et saint Augustin m'attendent. Ce 
serait déplaire à Dieu que de différer davantage 
et le retard serait pernicieux pour moi, car le 
démon en profiterait pour me tendre des pièges.>> 

Albazia, malgré ses larmes, Re pouvait refuser 
une demande si juste. 

Réunissant donc ses frères et ses sœurs, Ange 
leur dit; « Mes frères, je vous quitte pour aller 
où Dieu m'appelle. N'ayez pas d'inquiétudes à 
mon sujet; souvenez-vous seulement de prier 
pour moi. Dieu est avec vous et ne vous aban
donnera pas; craignez-le et aimez-le. Respectez, 
comme il convient, notre commune mère; aimez
vous les uns les autres, soyez bons pour les 
pauvres et fidèles à tous les commandements de 
Dieu.>) 

Puis il baisa les pieds de sa mère; celle-ci 
bénit son fils et le jeune homme partit. 

AU COUVENT DES ERMITES DE SAINT-AUGUSTIN 

Conduit par l'esprit de Dieu, le voyageur se 
dirigea vers la ville de Vasto-Aimone, ou florissait 
alors une communauté fervente de religieux 
Augustins. Le premier que le jeune homme 
aperçut à la porte du couvent, fut le Père prieur, 
comme si Dieu l'eût envoyé au-devant du nouveau 
fils qu'il lui donnait. 

Le Père accueillit le jeune étranger avec bonté, 
lui demanda d'où il venait et quel était le motif 
de sa visite. « On m'appelle Ange, dit le jeune 
homme. Furci est ma patrie; je viens de la 
quitter pour venir solliciter la faveur d'être reçu 
au nombre des enfants de saint Augustin, car 
je suis bien résolu à pratiquer du mieux que je 
pourrai la sainte Règle du grand docteur n. 

Après avoir pris l'avis de la communauté, le 

Père -prieur a·dmit le jeune postulant lui donna 
l'habit religieux, et le mit sous la <l'irectiOn du 
maître des novices. 

~rère Ange ne savait co!Ilment témoigner au 
Seigneur toute sn reconnaissance. Dnns la sin
cérité et l'ardeur de ses désirs d'être désormais 
entièrement à Dieu, il demanda naïvement si 
l'on ne pourruit pas l'admettre tout de suite à 
prononcer ses vœux perpétuels. On lui apprit 
donc que les constitutions de l'Ordre étaient 
formelles sur ce point, et que sa profession ne 
serait point valide s'il n'attendait la fin de son 
année de noviciat. 

Mais le fervent novice n'attendit guère pour se 
montrer l'égal des plus anciens religieux, par la 
ré9~Lrrité, l'obéissance, la mortification et la 
priere. 

Enfin, l'année de noviciat terminé, la com
munauté réunie en chapitre décida, avec unani
mité, de l'admeltre à la profession. Jour béni, où 
Frère Ange put se consacrer définitivement à 
Dieu et réaliser ainsi ce que sa rn8re avait rro
mis devant l'autel de l'archane;e saint Illiche ! 

Après quatre années de vie :religieuse, le nou
veau fils de saint Augustin rwait revu ses études 
de philosophie et réalisé assez de progrès dans 
la théologie et les autres sciences sacrées pour 
être promu aux saints Ordres. 

La pieuse Albazia virait-elle encore, et fit-elle 
le voya~e de Vasto, pour voir son cher Ange 
monter a l'autel avec la ferveur d'un chérubin? 
nous aimons àle croire, mais l'historien est muet 
sur ce point. Il se contente d'affirmer que la 
bonne renommée des vertus du jeune prêtre 
s'était répandue dans toute sa patrie. Il allait la 
quilter pour y rentrer plus tard avec une nou
velle auréole de science et de vertu. 

LE BIENHEUREUX ANGE A L'UNIVERSITÉ DE PARIS 

La fameuse Université catholique de Paris, 
constituée sous la dér endance de l'Eglise et la 
protection des rois de France, avec ses statuts et 
ses privilèges, brillait à cette époque comme une 
lumière éclatante au milieu du monde. Des mil
liers d'étudiants y accouraient, non seulement 
des diverses -1 ,bvinces de France, mais des 
divers royaumes de la chrétienté: d'Angleterre, 
d'Allemagne, d'Italie et d'Espagne. Les Ordres 
monastiques y envoyaient de jeunes religieux 
choisis parmi ceux dont l'intelligence donnait les 
plus belles espérances. 

Les Ermites de Saint-Augustin, de la province 
de Naples, choisirent le Père Ange, alors ûgé de 
vingt-cinq ans, pour l'envoyer se perfectionner 
dans les sciences philosophiques et théologiques 
à Paris. 

.Venir du fond. de l'Italie à la capitale de la 
France, c'était alors un périlleux voyage de plu
sieurs mois. Ange le fit courageusement à pied, 
recevant l'hospitalité dans les monastères et 
demandant au besoin l'aumône aux braves gens 
des pays qu'il traversait. 

Enfin, il arriva à Paris, alors gouverné par le 
roi Plül_ippe le_ Hardi, fils de saint Louis. fo,rmi 
les docteurs de la grande u.niversité, on iidmirait 
un religieux de l'Ordre des Ermites de' Saint
Augustin : c'était le célèbre Gilles ùe Rome. 

De la famille princière des Colonna, alors l'une 
des plus puissantes de Rome, Gilles, doué d'une 
intelligence extraordinaire et d'une piété_ non 
moins vive, avait renoncé au monde, Jeune 
encore, malgré la résistance de ses parents, pour 
se faire Augustin au couvent de Sainte-Marie-du~ 



Peuple. Envoyé à Paris, il y avait été le plus bril
lant disciple de l'angélique docteur saint Thomas 
d'Aquin. Devenu à son tour maître et docteur, 
Gilles Colonna enseigna et défendit avec tant 
d~éclat la doctrine de saint Thomas, que ses con
temporainsle surnommèrentle Docte~:1· très fondé: 
Doctor fundatissimus. Le roi de France le choisit 
pour précepteur de son fil5, et plus tard, il devint 
archevêque de Bourges. 

Gilles de Rome prit en affection son jeune 
frère en religion dont il ne tarda pas à recon
naître les vertus et la haute intelligence, et il le 
dirigea avec soin dans ses études. Comme le 
couvent des Augustins était situé assez loin de 
l'Université (1J, le célèbre professeur prit avec 
lui le jeune re igieux dans l'hôtel qu'il habitait au 
quartier latin. 

Ange partagea son temps entre la prière et 
l'étude, et bientôt il fut à même d'exercer aussi 
son zèle pour les âmes par la prédication de la 
parole de Dieu. 

Après cinq ans de séjour à Paris, il était 
devenu l'émule de ses maîtres; sorti vainqueur 
d'un examen solennel, il reçut le grade de lecteur 
(professeur agrégé) en théologie.· 

Rappelé alors dans sa patrie, le P. Ange tra
versa de nouveau la France à pied, franchit les 
Alpes et après avoir parcouru l'ltalie, regagna sa 
province natale. Apprenant que le bienheureux 
Clément d'Osimo venait d'être réélu général de 
l'Ordre au chapitre général tenu à Naples en 1276, 
il s'empressa d'aller déposer à ses pieds l'hom
mage de son respect et de sa filiale obéissance. 

ANGE PROFESSEUR DE 1'JIÉOLOGIE 
PRÉDICATEUR ET I'RO\'JNCIAL 

Les rois de Naples avaient fondé dans leur 
capitale une Université devenue florissante. Trois 
chaires de théologie y avaient été successivement 
annexées : l'une au couvent de Saint-Dominique, 
l'autre au couvent de Saint-Vincent, la troisième 
au couvent de Saint-Augustin della Zecca. Cette 
dernière fut confiée au bienheureux Ange, par le 
nouveau supérieur général, qui connaissait tout 
le mérite du docte religieux. 

Son espoir ne fut point trompé: pendant de 
longues ~nnées, le P. Ange occupa dignement 
cette chaire, aux applaudissements de la ville de 
Naples. Les étudiants se pressaient nombreux à 
ses leçons et le pieux professeur élevait leur âme, 
par le moyen de la science sacrée, aux saintes 
pratiques de l'amour de Dieu et des vertus chré
tiennes .. Le reste de sa vie s'écoula à peU: près 
tout entier dans ce fructueux labeur, sans qu'il 
se départît jamais de son humilité, de sa douceur 
et de sa simplicité. 

Comme saint Thomas, il unissait souvent le 
ministère du prédicateur à celui du professeur. 
Sa parole touchait profondément les âmes, et il 
recueillait au confessionnal les fruits de conver
sion que produisaient ses discours. 

Les habitants de Furci racontent, d'après une 

(i) Il se trouvait au delà de Saint-Eustache,, près 
de la route de Moatmartre. Les Augustins ne tar
dè[ent pas à se transporter sur la rive gauche de la 
Seme, au quai qui a gardé leur nom : quai des 
G1·ands-Augustins. L'église du nouveau couvent fut 
dédiée au Saint-Esprit. Gilles de Rome y fut enterré. 
Plus tard, le clergé de France y tint ses assemblées, et 
Bossuet y prononca son fameux. discours sur l'Unilé 
de l'Eglise. · 

ancienne tradition, que le Bienheureux étant 
venu prêcher un jour dans sa patrie, quelques 
hérétiques orgueilleux se trouvèrent dans l'audi
toire, et l'un d'eux osa apostropher ainsi le pré
dicateur:« Je vous croirai, quand je verrai deux 
branches de citronnier germer du bois de votre 
chaire. >1 A l'instant, deux rameaux verdoyants 
jaillirent aux flancs de ]a chaire, et les assistants, 
émerveillés et confondus, se convertirent. - En 
souvenir de cet événement, l'urne précieuse qui 
contenait les reliques du Bienheureux portait 
autrefois, en guise d'ornement, un petit rameau 
de citronnier avec des fruits artificiels. 

Il est regrettable qu'en 1874, lorsqu'on a refait 
cette urne, on n'ait pas reproduit cet ornement 
traditionnel. 

Confiant dans son zèle et sa prudence, ses 
Frères en religion élurent le bienheureux Ange, 
supérieur provincial de l'Ordre des Ermites de 
Saint-Augustin à Naples, à la grande satisfaction 
du bienheureux Clément d'Osimo. Il fH fleurir 
dans cette province la régularité dont il donnait 
le premier l'exemple. 

L'autorité ecclésiastique lui offrit successive
ment les évêchés d'Acerrana et d'Amalfi, mais 
on ne put jamais vaincre les résistances de son 
humilité, et il mourut simple religieux à Naples 
dans le couvent de son Ordre, le 6 février de 
l'an 1327. Il partait pour le ciel, riche de mérites, 
à l'âge de 81 ans, 1-a 59 8 année de sa profession 
religieuse. 

La renommée de sa sainteté attira les fidèles à 
son tombeau ; leur confiance fut récompensée 
par de nombreuses guérisons, et les Napolitains 
commencèrent à invoquer le serviteur de Dieu 
comme un de leurs protecteurs célestes. Les 
villes de Vasto et de Furci les imitèrent dans ce 
culte. 

L'an 1!599, les habitants de Furci furent 'assez 
heureux pour obtenir des Augustins de Nu.pies, 
une partie notable des reliques de leur saint 
compatriote. 

Au commencement de ce siècle, le couvent des 
Augustins de Naples ayant été supprimé par 
l'invasion française, les habitants de Furci se 
préoccupèrent d'obtenir le reste du saint corps, 
qui ne pouvait plus être honoré convenablement 
à Naples. Deux personnes assurèrent avoir été 
favorisées d'une apparition du Bienheureux les 
invitant lui-même à demander cette faveur. Quoi
qu'il en soit, à la suite d'une supplique adressée 
au roi Joseph Bonaparte, frère de Napoléon et 
bientôt après roi d'Espagne, la chrétienne paroisse 
de Furci vit ses désirs satisfaits en 1808. Le corps 
du Bienheureux fut solennellement transporté 
au milieu de ses compatriotes, qui n'ont cessé 
depuis de l'entourer de leur vénération. 

Notre Saint-Père le Pape Léon XIII, sur le 
rapport favorable de la Congrégation des Rites, 
a daigné approuver le culte immémorial rendu 
au bienheureux Ange de Furci, par un décret du 
20 décembre 1888. 

ANCIENNE ORAISON RÉCITÉE A L10FFICB 
DU BIENHEUREUX ANGE 

Seigneur Dien tout-puissant, écoutez favora
blem~nt nos humbles prières, et par l'intercession 
du b1enheureu~ ~nge, votre confesseur, qui a 
h.eureusement 1m1té av~c u~ esprit angélique, la 
vie et l~s vertus de l admirable docteur saint 
Augustin, accordez-nous de détacher notre cœur 
d~s cho~es terrestres, et de jouir à jamais des 
biens celestes. Par Jésus-Christ Notre-Seigneur. 



LE BIENHEUREUX ANTOINE D'Al\fANDULA 
DES ERMITES DE SAINT-AUGUSTIN 

Fète le 6 féprier. 

Le bienheureux Antoine avait une puissance surnaturelle sur les nuées. 

UN SECOND SAINT NICOLAS 

La petite cité d'Amandula, dans le Picénum, 
en Italie, se glorifie d'avoir été des premières à 
honorer d'un culte public saint Nicolas de To
lentin, le grand thaumaturge augustinien. Dès 
1336, trente ans seulement après sa mod, elle 
avait érigé une église en son honneur et mis sa 
fête au rang des fêtes de précepte. 

C'est sans doute ce qui lui mérita de voir naître 
sur son territoire un imitateur parfait de ce saint 

religieux, « un second saint Nicolas ))' comme se 
plait à le répéter le Sommaire du procès pour la 
béatification. 

Antoine l\.Iigliorati, d'Amandula, naquit le 17 jan
vier 1355, jour de la fête du patriarche de la vie 
monastique, saint Antoine, dont on lui donna le 
nom au baptême. Ses pieux. parents, Simplicien 
et Jeanne, avaient dù longtemps prier avant d'ob
tenir ce fruit de leur union: leur attente se trouva 
récompensée par le trésor que le ciel leur envoyait. 

On montre encore aujourd'hui, sur le penchant 



du mont Birro, ou, pour prec1ser daYantage, sur 
]a colline Saint-Jean, près d'Amandula, une mo
deste chapelle appelée le (< Berceau du bienheu
reux Antoine )1 Cuna del B. Antonio. Là, croit
on, se trouvait la demeure paternelle du Bien
heureux. Tout proche, s'élevaient l'église et le 
couvent bénédictins de Saint-Anastase. 

Antoine fréquenta dès ses jeunes ans ce monas
tère: il y était pour tous un snjet d'édification 
quand il servait la messe ou assistait aux divins 
offices. Les moines le prirent en affection, et l'un 
d'eux s'offrit à l'instruire, persuadé que chez cet 
enfant l'intelligence était à la hauteur de la piété. 
l1 ne se trompait pas. Antoine fit de rapides pro
grès, et ùéjà sans doute les religieux de Saint
Anastase se berçaient de l'espoir de le voir bientôt 
prendre rang parmi leurs pelils Oblats. Mais Dieu 
lui avait mis au cœur une tendre dévotion pour 
saint Nicolas de Tolentin; ses parents lui en avaient 
souvent raconté les saints exemples et les pro
diges: c'est donc vers l'Ordre augustinien qu'il se 
tourna, lorsqu'il fut en âge de choisir sa voie. 

En attendant, il s'employait, entre les heures 
de cJasse, soit à conduire les quelques brebis que 
possédait son père, soit à travailler dans les champs 
avec ses parents, gens de modeste condition. La 
trad ilion du pays désigne encore certaines cavernes, 
au flanc du mont Birro, comme celles où le petit 
berger avait coutume de se re1irer pour prier, et 
ur.e fresque détruite au xvme siècle le représentait 
à genoux. dans une de ces grottes. 

PREMIÈRES ARMES - LIBÉRATEUR DE SA PATRIE 

A vingt ans, il se présenta au couvent augus
tinien d'Amandula. C'est là qu'il vécut pendant 
trois quarts de siècle, dont il nous faut défalquer 
seulement douze ans passés au couvent de Tolen
tino et deux ou trois années à celui de Bari, dans 
la Pouille. 

Malheureusement, sur un si long séjour, sanc~ 
tifié par la pratique des plus admirables vertus 
et par de constantes austérités, nous ne possédons 
que trop peu de détails. A trois ou quatre reprises, 
les archives du couvent d'Amandula ont été pil· 
lées, dispersées, détruites. Nous ne pouvons que 
relever les indications recueillies dans le Sommaire 
du procès pour la reconnaissance du culte et celles 
que fournit la tradition locale. Elles nous sont 
d'autant plus précieuses. 

Le novice augustin se mit à l'œuvre, s'appli
quaut à connaître ses devoirs et à exécuter promp
tement et scrupuleusement tout ce qui lui était 
prescrit. Détaché de tout, Antoine n'avait en 
propre, dit-on, qu'u~ horrible cilice en peau de san
glier, qu'il avait réussi à se procurer et dont les 
piquants tournés en dedans et appliqués sur· sa 
chair nue lui faisaient l'office de pointes d'aiguilles 
e.t d'épines. A cet instrument de torture, l'on pour
rait joindre encore les disciplines et les chaînes 
de fer au moyen desquelles il voulut, dès les 
débuts de sa vie religieuse, réduire son corps en 
servitude. 

Après de soJides études, il fut jugé digne du 
sacerdoce. Son temps fut désormais partagé entre 
les offices religieux, le soin de l'église, les confes-

sions à entendre, l'hôpital et les p'l.'Îsons à visiter. 
Encore jeune prêtre, l'on rapporte qu'il fut favo
risé d'e>.tases et qu'on le vit plusieurs fois soulevé 
de terre, sans aucun point d'appui. 

Grace anx lumières surnaturelles qu'il recevait 
dans l'oraison, une nuit qu'il était en pi·ières dans 
l'église Saint-Augustin, il connut intérieurement 
qu'une troupe armée s'avançait contre la ville, 
pour en surprendre les habi1ants et la meltre au 
pillage. A cette époqne commençaient déjà entre 
les cités de l'Italie ces inimitiés irréconciliables 
qui les déshonorèrent si long1emps. Le Bienheu
reux résolut d'aller seul au-devant des assaillants. 
Il les rencontra près de l'antique sanctuaire de 
Saint-Nicolas de Bari, à quelque distance d'Aman
dula, et leur remontrant le crime qu'ils s'appr~
taicnt à commettre, il leur ordonna de rebrousser 
chemin. Mais ceux-ci n'étaient rien moins que 
disposés à céder aux prières d'un jeune religieux 
- Antoine n'avait alors que trente ans, - et 
malgré ses insl ances, ils continuèrent à avancer. 
Soudain, comme arrêtés par une force surhumaine, 
les che~aux refusent d'aller plus loin, se cabrent, 
et finissent par revenir en arrière, par la roule 
qu'avait montrée le Bienheureux. Les cavaliers 
comprirent, renoncèrent à leur entreprise, et le 
lendemain, la petite cité d'Amandula apprit avec 
effroi à quel péril elle avait échappé. 

La reconnaissance populaire conserva dans une 
fresque le souvenir de ce fait, et, longlemps après, 
on appelait encore le bienheureux Antoine le Libe
rateur de sa patrie. 

VERTUS ACQUISES AUPRÈS DU TOMBEAU DES SAINTS 

Peut-être demanda-t-il à ses supérieurs de J'éloi
gner quelque temps de sa vi11e natale pour le 
soustraire aux ovations et au péril de la vainc 
gloire; peut-être sa piété envers son saint de 
prédilection le poussa-t-elle à solliciter un séjour 
auprès de ses glorieuses reliques. Toujours est-il 
qu'il fut envoyé, peu après l'événement dont nous 
avons fait·mention, au couvent de Tolentino, que 
saint Nicolas avait illustré par ses vertus et qu'il 
ne cessait de glorifier par d'innombJ'ablcs miracles. 
Qu'on juge de sa joie. Pendant douze ans, il vécut, 
pour ainsi parler, en la compagnie de son céleste 
protecteur, occupé en qualité de premier sacris
tain à entretenir et à orner son église et son 
tombeau. De là, il passa quelques années dans lu 
Pouille, probablement à Bari, près du célèbre 
sanctuaire de Saint-Nicolas de Myre, pour y 
vaquer au ministère de la prédication. C'est à peu 
près tout ce que l'on sait de son séjour en dehors 
du couvent d'Arnandula, où il revint, vers l'âge 
de quarante-cinq ans, pour y édifier jusqu'à sa 
mort ses frères et ses compatriotes. 

On ne peut douter que son passage à·Tolenfino 
n'ait fortement contribué à donner à la vertu du 
bienheureux Antoine le cachet d'austérité qui 
distinguait saint Nicolas. C'est là sans doute qu'il 
prit l'habitude de jeûner, comme son modèle, les 
mercredi, vendredi et samedi de chaque semaine, 
au pain et à l'eau. Encore choisissait-il ]es restes 
de la communauté, et s'il trouvait quelque part 
un morceau de pain durci ou moisi, il se le réser-



mit. Les autres jours, il se contenlait de pain, 
d'herbr>s et de kgumes, n'ayant d'autre boisson 
que de l'eau à ·peine rougie par un peu de vin. 
Plus tard, il supprima même tout à fait le vin. 

Ce régime s'accordait mal, semble-t-il, avec les 
fatigues excessives qu'il s'imposait: devoirs de sa 
charge, confessions, prédications, veilles nocturnes, 
macérations. Il ne l'empêcha point pourtant de 
YiHe près d'un siècle. 

Le peu de temps qu'il accordait au repos devait 
plulôt lui être un surcroit de fatigue: il couchait 
sur un lit de sarments avec, pour oreiller, une 
froide pierre, à laquelle il ne substitua que vers 
la. fin de sa vie une table, contre laquelle il appuyait 
b. tête. 

Son vêtement était de laine grossièrè; par esprit 
rl"humililé, il cherchait toujours le plus usé et le 
1.lus chargé de pièces. Aucun travail ne lui semblait 
1 i·op pénible ou indigne de lui; malgré l'incommo
il ité de son rude cilice, on le voyait se dévcuer 
:~clivement, le balai en main, comme un frère 
r:omTers, et nettoyer non seulement l'église, mais 
rncore le vestibule, la cour, la cave et la cuisine, 
:dder dans sa fonction le frère cuisinier, sans que 
jam ais son ministère, ses extases, ses miracles, 
l:Ji servissent de prétexte pour s'exalter. 

J,E MONASTÈRE DE SAINT-AUGUSTIN 

Devenu prieur d'Amandula, il conçut le dessein 
de réédifier, sur un plan plus vaste, l'église et le 
couvent de Saint-Augustin. 

Devant le nombre croissant des vocations, la 
construction d'un nouveau monastère s'imposait. 
L'entreprise pouvait sembler ardue, car les temps 
(,laient troublés et la communauté n'avait point 
<le revenus. A la suite des guerres, la disette 
régnait dans le pays; la peste sévissait, au point 
riue les cadavres, au dire d'un historien, restaient 
sans sépulture. 

Mais le Bienheureux dut à la vénération qui 
s'attachait à sa sainteté de trouver des donateurs 
assez généreux pour lui permettre de construire 
en majeure partie l'édifice. Son successeur, le 
prieur Jean-Baptiste Staxi, continuera l'œuue sans 
toutefois la mener à terme; la tom· de l'église ne 
sera terminée qu'en 1464, quatorze ans après Ja 
mort du bienheureux Antoine. 

De son Yivant, un incident merveilleux vient 
manifester les dons extraordinaires qu'il avait 
reçus du ciel. Il était assis à table avec ses frères. 
Soudain, il se lève et se précipite sur le chantier : 
un maçon tombait, à ce moment précis, du haut 
d'une muraille en construction; le Bienheureux 
le reçoit dans ses b1·as et l'arrache ainsi à une 
mort certaine. 

Après avoir quitté ce monde, le Bienheureux 
fit de nombreux miracles et attira par ce moyen 
des donations. C'est ainsi qu'une dame de haut 
rang offrit, en 1460, pour l'achèvement de l'édi
fice, une partie de sa fortune, à la seule condi
tion ~e pouvoir être ensevelie« tout près de l'autel 
du bienheureux Antoine Migliorali )>, C'esL_ainsi 
que les Saints savent se rendre utiles, même après 
leur mort. 

De cette église, œuvre de notre Bienheureux, 

il resle aujou!'d'hui les pierres des deux murs la
téraux, le portail de la l'açade, et la tour; le reste 
a été rPstauré, pou1· employer un euphémisme, 
vers le milieu du xvms siècle. Les fresques, les 
statuettes qui dominaient fort élégamment la 
tour ont disparu. Du couvent ancien, il ne sub
siste que le cloît1•e intérieur. La cellule même du 
Bienheureux a été indignement sacrifiée pour ouvrir 
un passage conduisant sur la tl'ibune de l'église. 
La place n'en est plus marquée que par une im~ge 
représentant le Bienheureux, la nuée en mam, 
et, au-dessous, par la table de bois qui lui servit 
d'oreiller pendant les derniers jours de sa vie. 

VERTUS ne BIENHEUREUX - BATTU PAR LE DÉ~ION 

Recueillons dans le Sommaire déjà cité les 
quelques traii s qui achèveront de nous faire con
naitre le bienheureux Antoine. Il fut observateur 
très exact des trois vœux de religion. ll se montra 
ll'ès charitable. Il supportait patiemment les 
manques d'égards et les injures. Il était si rempli 
d'amour de Dieu qu'on le voyait souvent les yeux 
baignés de larmes, surtout pendant le Saint Sacri
fice. Dans son apostolat au dehors, il se montrait 
prudent, mais savait reprendre nu besoin avec 
fermeté. Sa renommée comµie confesseur était 
si établie que l'on venait de loin pour recevoir ses 
conseils, et que son confessionnal était toujours 
assiégé. 

De 1337 à 1445, Amandulafut sans cesse exposée 
aux troubles résultant des discordes civiles et 
ravagée par divers fléaux; la mission des saints 
en ces contrées fut presque toujours d'être des 
messagers de paix, des anges de charité. Notre 
Bienheureux ne manqua pas à ce rôle: il s'em
ployait assidûment, dit encore le Procès pour Ja 
reconnaissance du culte, à pacifier les dissensions, 
à procurer la conversion des pécheurs, à. consoler 
les affiigés, à visiter les malades et les prisonniers, 
à secourir dans la mesure de ses ressources les 
indigents, à provoquer en leur faveur la génCrosité 
des personnes riches. 

Très adonné à l'oraison, il passait les nuits 
presque entières dans l'église du couvent, age
nouillé à gauche du maître-autel, aux pieds d'une 
Pietà ou d'une Vierge des Douleurs, encore appelée 
par le peuple : La 11fadone du bienheureux 
Antoine. 

Le démon essaya tout ce qu'il put pour troubler 
sa prière. C'est là encore un tl'ait de ressemblance 
du Bienheureux avec son maitre et son modèle, 
saint Nicolas de Tolentin. Tantôt le malin pous
sait des· cris horribles à la voûte de l'église; tantôt 
il apparaissait sous des formes hideuses. Comme 
le Bienheureux Antoine continuait tranquil~ment 
sa prière, l'esprit mauvais, se sentant méprisé et 
vaincu, résolut de s'attaquer à la personne même 
du serviteur de Dieu, et armé de cordes à nœuds 
et de verges, il se mit à le battre si cruellement 
que les religieux, éveillés par ce tapage infernal, 
accoururent et trouvèrent le Bienheureux presque 
inanimé, ayant à peine la force de répéter ces invo
cations: cc Miséricordieux. Jésus, aidez-moi, pauvre 
pécheur l Vierge très sainte, venez à mon secours 11> 



Malgré ces coups, le diable n'avait donc pu l'em
pêcher de poursuivre sa prière. 

Tout meurtri et contusionné, il ne laissait pour
tant pas après cela <le s'infliger lui-même une 
vigoureuse discipline, et les murs de sa cellule 
portèrent longtemps les traces de ses flagellations. 
Un religieux. augustin de Fermo, qui avait par 
dévotion fait un pèlerinage au tombeau du bienheu
reux Antoine d'Amandula, en ·1737, raconte, d'après 
la tradition locale, que moins d'un siècle aupara
vant les murs de sa chambre laissaient encore 
apercevoir les taches de sang, témoignage de ses 
mortifications ex.cessives. 

LE BIENHEUREUX ET LA NUÉE 

Un autre fait semble altesler que Dieu lui avait 
donné, comme à Josué, pouvoir. sur le soleil cl 
meme sur les nuées du ciel. L'iconographie surtout 
s'èst plu à Je rappeler et à le reprnduire. A en 
croire ses historiens, Antoine ne laissait pas à 
a'autres le soin de laver ses pauvres vêtements, 
mais l'opération lui demandait quand même peu 
.J.e souci. Il lui suflîsail de les étendre sul' quelque 
branche d'arbre, dans le jardin du couvent. Aus
sitôt, une nuée apparaissait, qui se résohait en 
pluie, et la robe se trouvait impi-égnée d'eau et 
lavée comme pa1· enchantement, puis le soleil 
réapparaissait pour la sécher et achever la lessive. 

La chose était si courante, assure-t-on, que les 
gens d'Amandula se disaient, en voyant le Bienheu
reux étend1·e son habit dans le ja1·ùin du couvent: 
c< Ah I nous allons avoir b pluie. Voici la nuée 
qui- vient servi1· lc frère Antoine. >J 

Faut-il ne ,,oir dans ce charmant récit qu'une 
de ces légendes, fruit de l'imngination populail'e, 
nées après coup à l'occasion des bicn!'ails merveil
leux accordés par le Bienheureux que l'on n'invo
quait jamais en vain pour obtenir le beau temps 
ou la pluie, ou devons-nous croire à un fait mira
culeux advenu de son vivant? 

Toujours est-il que tous ses biogrnphes l'ont 
appelé c< Nubigero )> porte-muies, et que les a1·tisles 
l'ont ordinairement représenté avec une nuée dans 
les mains, lui créant ainsi un symbole caractéris
t:que. 

SA MORT 

Antoine était parvenu, malgré les mauvais trai
tements infligés à son corps, à l'âge de quatre-vingt
quinze ans, et il portait allègt·ement le poids de 
la vieillesse. Ses épaules s'étaient voûtées, mais 
il avait toujours le pied solide et il marchait sans 
bâton. Ses facullés s'étaient de mêrne admirable
ment conservées. Il continuait à pratiquer, en 
vrai religieux, toutes les obligations de son étal, 
quand Dieu lui fit connaître qu'il louchait au terme 
de son long pëlerinage. 

A cette annonce, le Bienheu~·eux ne s'abandonna 
point à de vains transports, mais redoubla de fer
veur et remit aux mains de la Vie1;ge :Marie l'affaire 
de son salut. Sa dernière heure étant proche, il 
se recommanda plus instamment à son bon ange, 
à sainte Monique, à saint Nicolas de Tolentin; il 
appela ses confrères et, les larmes aux yeux, leur 
demanda pardon de ses offenses et les pria d'en
sevelir son corps sous le seuil même du chœur, 
afin qu'après sa mort il continuât d'être foulé 
aux pieds, comme il le méritait. Il reçut alors 
l'Extrème-Onction. 

Puis, s'étendant sur son lit de sarments, le cru
cifix en main, il rendit paisiblement son âme à 
Dieu le 25 janvier 1450. 

L'empressement fut grand auprès de sa dépouille 
mortelle : tous voulaient emporter une parcelle 
de ses vêlements. Selon son dernier désir, on 
l'inhuma à l'entrée du chœur, mais trente-deux 
mois après, des miracles nombreux invitaient 
les F1·ères à exalter ces saintes reliques et à les 
placer en un lieu plus honorable. 

L'aulel de la Pietà, devant lequel il s'était si 
souvent prnsterné, où le démon l'avait roué de 
coups, et où Dieu l'avait favorisé d'ex.tases, fut 
choisi pa_r une heureuse et délicate inspiration. 
Dès 1460, un culte public lui fut rendu et une 
fde instituée en son honneur. Au xve et au 
x.v1e siècle, les Augustins répandirent au loin son 
culte et ffrent connaître sa puissance dans l'an
cien et Je nouveau monde. En 164-1,_on procéda 
à la reconnaissance du saint corps, avant de le 
placer sous le maitre-autel, dans un sarcophage 
neuf et artistiquement sculpté. Le pape Clé
ment XIII a mis le sceau aux honneurs précé
demmentrendus à Antoine d'Amandula en approu
vant le culte immémorial et en le rangeant cano
niquement au nombre des Bienheureux. 

Vers le milieu du xrxe siècle, il avait été ques
tion de remplacer par un sépulcre en marbre le 
sarcophage de bois sculpté que le temps avait fini 
par ronger. Ce pieux dessein, plusieurs fois entravé, 
n'a pu se réaliser qu'en 1897. 

L'on a pu admirer, à cette occa~ion, l'étonnante 
conservation du corps du Bienheureux. 

La population d'Amandula s'est·plu, en ces 
fêtes, à témoigner de son ardente dévotion. Les 
fidèles continuent à demander au bienheureux 
Antoine le soulagement de leurs maux, la guérison 
des douleurs de tête, la bonne santé de leurs 
enfants, un temps favorable et dive1·ses grâces 
spirituelles ou temporelles. 

Bienheureux Antoine d'Amandula, priez pour 
nous. 

(D'après la Vita del B. Antonio d'Amandola~ 
par le p. NICOLAS CONCETTI.) 

--------··-...-----



SAJNT JEAN LE PROPIIÈTE, 
reclus près de Gaza au VI' siècle. 

Fête Je 6 février. 

Portraits des saints Barsanuphe et Jean le Prophète d'après une vieille gravure grecque. 

UN SAINT TOUT A FAIT IG)WRÉ 

SAINT Jean, dit 18 Prophète, disciple et ami 
de saint Barsanuphe, est encore moins 

connu que ce dernier. Bien qu'il so-it cité 
comme un grand Saint, et par les Confé-
1'ences spitituelles de saint Dorothée, et par 
l'auteur de la Vie de saint Dosithée, et par 
saint Barsanuphe, son nom ne figure parmi 
les saints que dans quelques livres litur
giques grecs, à la date du 6 février et en 
compagnie de son ami. 

Nous essayerons pourtant de le faire re
vivre grùce aux quelques rensei1gnements 
biographiques qui nous ont été conservés sur 
lui, grâce surtout aux lettres de direction 
qu'il adressait soit à des moines, soit à des 

séculiE'rs, et qui furent publiées à Venise, 
en 1816, avec celles de saint Barsanuphe. 
Saint Jean, en effet; a cela de commun avec 
ce dernier qu'il mena comme lui la vie de 
reclus et de contemplatif dans le même mo
nastôre, à la même époque, et que, comme 
lui, il n'entra en relations avec les re.ligieux 
du couYent ou aYcC les personnes du dehors 
que par écrit et par l'intermédiaire d'un 
secrétaire. 

De son activité épistolaire, il est resté 
411.6 lettres, qui touchent à tous les points 
de la vie religieuse et de la mystique. C'est 
avec elles de préférence, sans négliger les 
autres sources de renseignements, que nous 
nous efforcerons de peindre la physionomie 
de noLre Saint. 



UN COUVENT DE .SAINTS 

9uand nous le trouvons pour la première 
fois, _.T~an est déjà reclus dans le monastère 
de Ser1dos et habite une. cellule à part, dont 
la. porte ne s'ouvre que devant son secré
taire .. Ce couvent avait été bâti par celui 
dont 1! portait le nom, Séridos, religieux qui 
servait de secrétaire à saint Barsanuphe. Il 
se trouvait situé au village de Thavatha, 
aujourd'hui Tell-el-Adjdjoul, au sud de 
Gaza; c'était là qu'était né, il y avait plus 
de deux siècles, le grand saint Hilarion. qui 
avait construit son :eouvent à vingt stad-es 
du village, soit près de quatre kilomètres, 
au moderne Tell-Choubâne. 

Outre le monastère proprement dit et les 
cel~u~es des hésycbastes, c'est-à-dire des 
r~hgieux reclus et contemplatifa, outre l'hô
pital du couvent que Doroth·ée fit élever à 
ses fr_ais, Séridos entreprit -encore la con
struct10n d"une église et d'une vaste hôtel
lerie. Le tout formait un ensemble assez 
imposant. 

Des lettres de Barsanuphe et de Jean il 
ressort que Séridos fut tempérant et .conti
nent, .qu'i! .mortifia son corps au point de 
deyemr_ serreusement malade et que, après 
lm avoir ob~en1; du ciel sa guérîson, Barsa
nuphe le pria d user des macérations corpo
relles avec plus de discernement afin de 
pouvoir_, à l'avenir, dire la messe ~t diriger 
la communauté. 11 fut en tout. soumis et. 
obéissant à Barsanuphe jusqu'à sa mort 
n'en~reprenant ,jam.ai~ rien de sa propre vo~ 
Jonte et se cons1derant beaucoup moins 
comme le supérieur du m-0nastère que comme 
le disciple du reclus. 

O~tr: Sérido~, 1~ couvent comptait .saint 
Dos1thee, Ye·nu a Dieu des délices du monde 
le modèle toujours eité de l'obéissance reli~ 
gi~usc pouss(e jusqu',à l'héroïsme. Il comp
tait encore samt Dorothée, le maître de saint 
Dosithée, celui qui, en cinq ans, Je mena à 
l'cxt~ême limite de la perfe.ction, célèbre, lui 
aussi, par .ses vertus et par ses Conférences 
spirituelles qu'aujourd'hui eneore on ne se 
las~e. pas ~e relire. Et que d'autres fervents 
rel1g1eux, illustres, .eux aussi1 par la pratîque 
de telle ou telle v,ertu, et dont on aperçoit 
dans le-s lettres de Barsanuphe et de Jean' 
les pâles silhouettes J ' 

CE QU'ÉTAIT SAlNT JEAN LE PROPHÈTE 

Les. lettres de Jean et de Barnasuphe ne 
fourmssent guère de do~nées bien précises 
~~ le eom~de notre.Samt. A un moine qui 
l ,1.~i.erro~e.ali sur la vie pa.s·sée de s-0n co.n
frere, samt Bars.anuphe répondait ~ 
, ,( ;~.u sujet d.e mon üls, le béni. l'humble et 

I-obé1s:Sa~t. qu1 a r-enoneé en tout e,t Jusqu'à 
l.a mort a. sa vol ont-€~ qu~ dirai-j.e ? Le Se-i
gnm.~r a dit : .(:( Cehu qu1 me voit voit mon 
» Per.e ». ~ au sujet du -discîpl,e, H a dit ; 
1< Il peut. faire œ que f.ai.t son maître. >) Que 
celm qm a des oreilles pour entendre en
.tende. » (Lettre CXXVIII.) 

Nom; -savon.fi .cependant, par une lettre de 
Jean, qu'il " n'avait pas été digne lui-même 
d';e~trer dans .la clério.~~ure }j: .De- plus, un 
rec1t nous apprend qu 11 habita jusqu'à sa 
mort la cellule qu'on avait tout d'abord oon
stl'U1te pour Barsanuphe en dehors du mo-

r.astèrc, et dans laquelle il mena la vie de 
reclus pendant dix-huit ans. 

Dr cet.te ce.Jlule, il gouvernait le monas
t~re d,e s.rridos,~n comp.ag°:ie de Barsanuphe, 
c est-a-dire qu 11 conse1lla1t le supérieur et 
répondait a_ux consultations spirituelles que 
lui adressaient les autres religieux. Sur ce 
point., en effet, il ne paraît pas avoir différé 
de,~on maî~re et ami, saint Barsanuphe, bien 
qu 11 se s01t plus que lui mêlé aux affaires 
du couvent. 

Dorothée fut son secrétaire pendant neuf 
ans, et il nous apprend que, avant de se 
m~ttre. au se~vic~ du .. Saint, lorsqu'il ne pou
vait m le voir m lm par1er de vive voix il 
lui posait par écrit une foule de questi~ns 
sur des passages de l'Ecriture Sainte. ou des 
Pères, ainsi que sur dîvers points de théo
logie et. d'a.scétism.e. Il ne manque jamais 
d'en faire les plus vifs éloges et de lui 
déc~rner le titre de prophète, que tous les 
mornes, du reste, lui avaient déià donné <le 
son Yivant. · 

lilJi\ULITÊ DE SAINT JEAN 

Il est presque hors de doute que c'est à 
saint Jean que saint Barsanuphe a rendu 
publiquement ce sublime témojgnage : 

11 .Te parle devant Dieu C't je ne mens pas. 
J'ai connu un serviteur de Dieu, de cette 
génération même, dans ce temps-ci, dans ce 
lieu béni, lequel pouvait ressusciter les 
morts au nom de notre maître Jésus-Christ, 
chasser les démons, guérir les maladies incu
rables, acoomp.1ir d'autres prodiges qui ne 
sont pas inférieurs à ceux des apôtres ..... >> 

(Lettre CLXXXIV.) 
Ce thaumaturge, ce grand faiseur de mi

racles, n'osait pourtant rien faire de lui
même, et, dès qu'on le consultait sur un 
sujet tant soit p,eu difficile, il se hâtait d'en 
faire part à saint Barsanuphe. 

Voici comment le· collectionneur des 
lettres raconte le fait : 

u Il arriva souvent que Jean, interrogé 
par quelques. personnes, adressa par humi
lité la queshon au grand vieillard, l'abbé 
Barsanuphe, surtout lorsqu'il s'agissait d'une 
affaire grav.e et importante. Et jamais la 
q1:estîon qu'il lui envoyait ne revint sans 
reponse. Or, quelqu'un lui dit un jour : 
1c Pourquo~ te moquer ainsi de. nous, Père 
)) Jean. _Pmsque .tu as reçu. le même pouvoir 
» du Samt-Esp:rit que le samt et grand vieil
)) lard Barsanuphe ? - Je ne suis rien ré
)) pondit Jean, et même si j'étais que'Ique 
>> chose, ceci ne serait pas une plaisanterie. 
>> Si je vous env.oyais vers lui et que vous 
>J n'obteniez rien, alors ce serait une plai
)) sant.erîe. Du reste, il vous est utile que 
>> nous soyons deux à prier pour vous, car 
)> deux sont plus puissants qu'un seul. Le 
>> Seigneur lui-même en a fait tout autan4 
)l car il a dit : « Mon Père est p.lus grand 
1> que moi >), bien qu'il pô.t lui-même faire 
,> les œuvres d-e son P.ère..... Et n'a-t-il 
>) p~s souve!}-t envoyé ses dîsciples à son 
>> Pere en disant : ~< Demandez à mon PèrP 
>> et il vous donnera en mon .nom. ;; 
(Lettre DCCLXXXVIII.) 

SON DON DE PROPHÉTJE 

. Com~e son maitre Barsanuphe, Jean pré
dll!a1t I avemr, et 11 était appelé de son vivant 



le Prophète, litre qui ne fut accordé à son 
ami qu'après sa mort. JI est bien difficile 
aujourd'hui de se prononcer sur ces prophé
ties qui ne sont pas toujours exprimées en 
termes fort clairs, et dont la réalisation n'est 
pas toujours racontée dans le peu de docu
ments que nous possédons encore,; néan
moins, les religieux comme les séculiers de. 
son temps avaient sans cesse recours à lui, 
et des esprits fort avisés comme saint Doro
thée n'ont jama_is hésité à reeonnaître en 
lui ce don surnaturel. 

Je résume à ce sujet un événement qui 
est raconté tout au long par le collectionne.ur 
des lettres : 

Un sage suivant le monde avait un fils qui 
tomba gravement malade ; il s'en alla donc 
consulter saint Jean pour savoir si son fils 
survivrait à cette maladie. Jean se contenta 
de répondre : 

- li vit. 
Et, de fait, l'enfant vécut. 
Quelque temps après, le second fils de cet 

homme fut en proie, à .son tour, à une ma
ladie dangereuse. Nouvelle consultation du 
père attristé auprès du Saint qui, cette fois. 
lui répondit : 

·- Nous allons prier pour lui, mais il ap
partient à Dieu de lui faire miséricorde. 
Abandonne à Dieu ta propre volonté et 
rends-lui en tout des actions de grâces. 

Là-dessus, le père s'en alla sans bien com
prendre le sens de cette réponse e,t s'ima
ginant que son fils ne mourrait point. A 
peine de retour auprès du malade, celui--ci 
eut une vision céleste qu'il raconta tout au 
long à son père ; après quoi, il mourut entre 
ses bras. Sur ce, le père retourna auprès de 
saint Jean et il lui demanda pourquoi il ne 
lui avait parlé clairement ni de la mort de 
son second enfant ni de la guérison du pre
mier. 

Le reclus s'en excusa dans une réponse 
assez longue qui revenait à dire : Il appar
tient à Dieu de faire .que les révélations de 
ses saints soient plus ou moins claires, puis
qu'il a dit : 

- Ce n'est pas vous qui parlez, c'est 
l'Esprit~Saint qui parle en vous. 

A un autre qui se plaignait aussi d'avoir 
fort mal compris sa réponse, saint Jean rap
pela que les dons gratuits de iDieu dé
pendent uniquement de -lui. Je traduis inté
gralement sa lettre : 

(< Ne t'étonne pas que j'aie parlé si peu 
clairement à ce propos, car il ne faut pas 
toujours parler clairement de ces choses ; 
sans quoi elles nuisent à celui qui parle et 
ne sont d'aucune utilité pour les autres. Ne 
sais-tu pas que le Sauveur, voulant mon
trer son humanité aux humbles, se servait 
de paroles comme celles-ci : (< Où avez-vous 
)) placé Lazare ? Combien de pains avez
)! vous ? Qui m'a touché ? n indiquant pa~ 
la aux saints à ne pas user toujours de 
paroles élevées. 

)). Et si quelques-uns venaient à se scan
d~hser, qu'ils entendent saint Paul lorsqu'il 
dit : (( Nous sommes la bonne odeur du 
>1 Christ pour ceux qui se sauvent et pour 
)) ceux q~1 se perdent. 1> ; pour les uns, nous 
sommes l odeur de vie pour la vie pour les 
autres l'odeur de mort pour la mÜrt. )) 

DJYEfiSES CONSULTATIONS QU'ON LUI ADRESSE 

Des anecdotes ou des questions adressées 
à saint Jean nous permettent de mieux con
naître son caracU:re, de mi0ux apprécier ses 
vertus et sa doctrine théologique. Je ne parle 
pas du don de remettre lrs péchés qui lui 
était commun avec saint Barsanuphe, car si 
cette prérogative surnaturelle est attestée en 
lui et indéniable, il est par ailleurs difficile 
d'en trouver des preuves à l'abri de toute 
discussion dans ce qui nous a été conservé 
de lui. 

Voici un curieux cas de conscience que lui 
pose un cultivateur : 

- Les sauterelle,g ravagent mes champs. 
Si je les chasse, les voisins sont furieux 
après moi ; si je ne les chasse pas, elles me 
dévorent tout. Que faut-il faire ? 

- Prends de l'eau bénite, répond le Saint, 
et jette-la sur tes champs, et si tu peux 
chasser ces bêtes sans causer de dispute, 
fais-le. S'il s'élève une dispute, elle ne t'est 
pas imputable, et remets toute l'affaire à la 
volonté de Di-eu. 

Un autre n'éprouvait pas pour les Juifs 
une sympathie bien marquée, et il deman
dait s'il y avait péché à refuser de fouler 
dans son pressoir le raisin de son voisin qui 
était israélite. 

(< Lorsque Dieu fait pleuvoir, lui répond 
Jean, est-ce qu'iJ n'envoie la pluie que dans 
ton champ et qu'il laisse de côté celui du 
Juif? Puisque lui est miséricordieux envers 
tout le monde, pourquoi ne le serais-tu pas 
aussi ? » (Lettre DCXCIV.) 

De ce temps, comme de nos jours, hélas 1 
des personnes qui se disaient chrétiennes 
osaient travailler le dimanche, mais une cer
taine crainte leur restait d'avoir enfreint le 
précepte du Seigneur. Notre -Saint leur disait 
avec beaucoup de raison que le travail du 
dimanche, quand il y a une vraie nécessité, 
ne .constitue pas un péché, mais qu'il en est 
autrement si l'on travaille par orgueil, par 
cupidité ou par avarice. Et il ajoutait qu'il 
était bon, le dimanche et les jours de fête 
d'obligation, de se rendre aux ,églises, (< selon 
la tradition des saints apôtres )), 

Il recommandait aussi, chose qui est trop 
oubliée des gens de la campagne, de ne pas 
recourir aux incantations et aux sortilèges 
quand une de leurs bêtes était malade, mais 
de ~;'adresser aux vétérinaires et de prier 
Dieu à cette int~ntion. 

Il s'opposa aussi à ce que l'on tuât un 
païen surpris dans une région chrétienne, en 
disant : 

(( JI ne faut ni l'égorger ni le brûler, car 
ceci n'est pas chrétien, mais il faut le frap
per avec des nerfs de bœuf et le mettre à 
l'amende ; c'est ce qui convient à ,ces gens-là. 
A près quoi, on le confiera à un homme crai
gnant Dif\u, lequel lui enseignera la voie du 
salut, de façon à ce qu'il puisse être bap
tisé. " (Lettre DCCCXVIL) 

La recommandation de saint Jean paraîtra 
sans doute bien sévère; il ne faut pas ou
blier que la loi civile frappait alors les 
païens de la peine de mort, et qu'en conseil
lant de leur infliger seulement des châti
ments corporels, le reclus s'exposait peut
êtr1~ à des poursuites Légales. 



II. I.'.'ii"TERVIEXT 
D.\NS LA NOilIIN.-\TlûN DU SUPÉRIEUR 

Un autre récit nous révèle les circonstances 
dans lesquelles se fit l'élection d'Elien. Séri
dos, en mourant, aYait désigné, pour lui suc
céder dans la charge de supérieur, un~ série 
de religieux choisis parmi les plus anciens et 
li:s plus vertueux. 11 ne les avait pas tous 
placés sur la même ligne, ce qui aurait 
amené infailliblement du désordre, mais il 
les avait inscrits suivant leur rang d'an
cienneté. réserYant Elion, qui n'était encore 
que postulant, riour la dernière place, au cas 
oü il se déciderait à embrasser la vie mo
nastique. 

Or, il aniva que, pour un motif ou pom• 
un autre, tous les religieux désignés se déro
Lèrent à cc choix, de sorte qu'il ne resta plus 
qu'Elien le postulant. Que faire? Elien con
sulta saint Jean, et celui-ci, au nom de 
l'obéissance, le pria d'accepter. Elien hési
tait encore; il consulla saint Barsanuphe et 
reçut d8 lui la même réponse. 

Alors, délivr.é de ses inquiétudes, il ré
pondit : (< Je suis votre serviteur, qu'il me 
soit fait selon votre parole )), et, sur l'ordre 
des Pères, il reçut !"habit monastique, puis 
fut ordonné prPtre et prit en main la charge 
de supérieur. 

Saint Jean lui rendit tous les honneurs 
qu'on avait accordés à son prédécesseur, et, 
durant les quelques jours qu'il passa encore 
sur la terre, il se mit tout entier à sa dispo
sition pour dissiper ses doutes, calmer ses 
inquiétudes et le renseigner sur les divers 
points de la règle-, ainsi que sur le gouver
nement du monaslère. 

MORT DE SAI~T JEAN 

Le récit des derniers moments du Saint 
est emprunté à un moine du couvent de 
Séridos qui en fut le témoin oculaire ; bien 
entendu, nous laissons à son c-ompte quelques 
expressions bien naïves et qui témoigne
raient en saint Jean, ·dans ses rapports avec 
Dieu, d'un peu trop de familiarité. 

c( L'abbé Jean habita la première cellule 
de Barsanuphe, celle qu'on avait construite 
pour ce dernier, hors du couvent, et il y 
mena durant dix-huit ans la vie contempla
tive jusqu'à sa mort. Or, il avait prédit celle
ci en disant: (< Je mourrai une sema.in~ après 

)) Séridos~ >, Et comme nous le suppliions de 
ne pas nous laisser orphelins, il nous dit : 
({ Si Séridos n'était pas mort, je serais encore 
)) resté cinq ans, mais puisque Dieu nous l'a 
>> enlevé, et que. je ne l'ai pas su, je ne 
)> reste plus. )) 

>, Alors l'abbé Elien, nouvellement tonsuré 
et devenu supérieur du couvent par le choix: 
même de Jean, importunait Barsanuphe par 
ses prières et par ses larmes, afin qu'il nous 
accordât encore Jean. Mais Barsanuphe ne 
lui donnait aucune réponse. 

1> Le lendemain donc, Jean, informé en 
esprit que nous étions descendus supplier 
Barsanuphe, dit à Elien en le prenant à 
part : « Pourquoi importunes-tu le vieillard 
)) à mon sujet? N'tn sois pas fâché, mais 
n je m'en vais. >, 

)) Alors nous tombàmes à ses pie·ds en 
pleurant et en gémissant, et Elien lui dit en 
notre nom : ,c Accorde-moi au moins deux 
)> semaines, afin que je puisse tïnterro,ger 
>) sur le monastère et sur la manière de le 
)) conduire. >> Et Jean, ému de pitié et tou
ché par le Saint-Esprit, lui dit : << Eh bien I 
>) tu m'auras encore deux semaines. )) 

>) Elien resta donc avec lui pendant ce 
temps, le questionnant au sujet de chaque 
chose du couvent, et, les deux semaines étant 
passées, il nous recommanda de ne pas par
ler de sa mort jusqu'à ce qu'elle fùt arrivée ; 
puis, nyant appelé tous les Frères qui se 
trouvaient alors dans le couvent, il embrassa 
chaûun de nous et nous renvoya. Après quoi, 
il rendit en paix son âme à Dieu. >, 

La date de sa mort ne peut guère être 
précisée, mais il semble bien qu'elle doive 
se placer aux environs de l'année 530. 

Pratique.-~ A l'exemple de saint Jean, ne 
soyons pas orgueilleux du bien que Dieu 
laisse aceomplir par notre intermédiaire. Par 
ailleurs, ne lui attribuons pas le mal que 
nous avons fait ; il nous est tout entier 
imputable1 parce que nous avons eu trop de 
confiance en nous et que nous n'avons pas 
imploré avec humilité et repentir l'appui de 
sa divine grâce. 

S. V. 

SOURCES CONSULTÉES 

NICODÈME, Œuvres de saint Barsanuphe et 
de saint Jean le Prophète ; R. P. V AILHÉ1 dans 
Echos d'Orient, t. VII et VIII. 



SAINT ROMUALD 
REFORMATEUR DE LA VIE MONASTIQUE AU X' SIÈCLE - FONDATEUR rE L'ORDRE DES CAMALDULES 

Fête le 7 février. 

ÉDUCATION 
FRIVOLE 

Romuald na
quit au com
mencement du 
xe siècle, à Ra
venne, de la fa
mille ducale des 
Honesti. Une 
existence opo 
lente et les dé
licatesses dupa
lais paternel fa
vorisèrent en lni 
les passions d1:: 
lajeunesse; llls
qu'à l'àge de 
vingt ans il ne 
connutgu.èrequP 
les amusemenl-• 
et les vains plat
sirs du monde. 
Ses parents 
étaient chrétiens 
il est vrai, mais 
de ces chrétiens 
mondains, plus 
animés de l'es
prit du siècle 
que de l'esprit 
de Jésus-Christ., 
dont la cons;;, 
cience déloyaJf'. 
et relâchée cher
che une alliance 
chimérique en
tre le ciel et 
l'enfer, entre le 
Christ et Bélial. 
Aussi, loin de 
la réprimer, ils 
favorisèrent une 
vie de vanité 
et de dissipation 
dont ils don
naient eux-mê
mes l'exemple 
Quelle influence' 
énervante et dé-
3as tre use cec, 
demi - chrétielI~ 
n'ont - ils pa." 
exercée auRsi e1· 
notre siècle 1 

ne venait trou
bler la paix de 
leur âme.,, 

Parfois aussi 
il sentait s'éle
ver dans son 
cœur, naturelle
ment /.;tinéreux, 
je ne ~a.is quels 
Jésirs vagues, 
mais véhéments, 
(l'accomplir de 
grandes chose! 
pour la gloire 
de Dieu. Malgr~ 
les passions et 
les Yio!ences 
ù'une . civilisa
tion encore trop 
peu avancée, il 
Y avait dans les 
populations de 
cette époque un 
grand fonds de 
t'oi qui pouvait, 
à un moment 
donné, produire 
des merveilles. 
Nous en verrons 
plus d'un exem
ple dans la suite 
du récit. C'est ce 
levier de la foi 
qui manque trop 
rnuvent aujour
tl' hui; aussi, 
après être tombé 
avec moins de 
résistance, on a 
rarement de ces 
magnifiques ré
Yeils de l'âme, 
comme le xe siè
cle en donnait 
souvent le spec
tacle. 

CONVERSION 

Cependant ln 
grâce de Dieu 
poursuivait de 
ses invitation:.>
l'âme de Ro
muald. Plus 
d'une fois, au 

Le croirait-on? 
un duel fut l'oc
casion inatten
due de la con
version de Ro
muald. 0 des
'ieins cachés de 
ta Providence l 
Sergius, père du 
ieune homme, 
s'était pris de 

Dans la solitude de Cama.Ldoli, saint Romuald contemp1..,, querelle avec un 
dans une vision, les moines de son Ordre montant au ciel. parent au sujet 

(Tableau de Saehi à Rome.) du _part<l;ge d'un 
' pre. Smvant le 

milieu des plaisirs de la chasse, la vue d'une soli- / 
tude avait attiré son cœur et provoqué ses soupirs. 
<c Heureux, s'écriait-il, heureux les ermites qui 
vécurent dans ces retraites où nul bruit du monde 

code barbare de l'époque, il en appela à la décision 
stupide du duel. Il voulut que son fils lui servtt 
de second dans le criminil combat. Romuald refusa 
d'abord; enfin, vaincu par les instances de son 



père, il consentit à être simple spectateur de la 
lutte. La rencontre eut lieu, vive et brutale. Ser
gius tua son adversaire. A la vue du sang répandu, 
le jeune homme fut saisi de douleur et de remords. 
Se considérant comme complice du meurtre, il 
résolut de faire une rigoureuse pénitence de qua
rante jours. 

Il se retira dans un monastère voisin de Ravenne, 
appelé Classe, où se trouvaient les reliques du saint 
martyr Apollinaire, disciple de saint Pierre et pre
mier évêque de Ravenne. Là vivait un Frère con
vers d'une rare vertu; fréquemment il rencontrait 
le jeune homme et, par de pieux discours, l'exhortait 
à rester dans la vie religieuse. Mais Romuald pré
tendait se contenter d'une_ pénitence de quarante 
jours, et la parole du bon Frère semblait ne pro
duire aucun effet. 

Un jour enfin, comme inspire du c1e1, il s'ecria 
dans son adm,;'8.ble simplicité : « Que me donnerez
vous, si je vous fais voir saint Apollinaire? 

- Je vous promets, dit Romuald, de ne plus 
jamais retourner dans le monde. 

- Eh bien! reprit le Frère, veillez avec moi, 
cette nuit, dans l église. ~ Ils veillèrent ensemble 
deux nuits de suite, et chaque fois, vers le chant 
du coq, le bienheureux martyr leur apparut brillant 
de lumière. Transformé par cette vision céleste, 
Romuald prît la résolution de s'attacher à Jésus
Christ pour toujours, et, les yeux remplis de larmes, 
de;nanda la faveur d'être reçu parmi les Religieux. 
Ceux-ci, craignant la colère de Sergius son père, 
n'osaient le recevoir; mais rassurés par l'arche
vêque de Ravenne, parent du jeune homme, ils 
l'admirent avec une grande joie et lui donnèrent 
l'habit de saint Benoît, fondateur de leur Ordre. 

Dès les premiers jours, Romuald pratiqua la 
règle avec une grande ferveur. Il ne craignait 
pas de reprendre ceux qui l'observaient mal. Son 
zèle, peut-être un peu prématuré, ne tarda pas à 
déplaire. Offusqués de ses vertns, jaloux de se voir 
repris par un jeune homme, quelques moines, qui 
ne s'étaient pas encore dépouillés des mœurs vio
lentes de leur siècle, résolurent d'ôter la vie à ce 
censeur austère. La Providence déjoua Jeurs desseins, 
mais Romuald comprit que sa. place n'était pas là. 
Il obtint du supérieur la permission d'aller ailleurs 
servir Dieu avec plus de [liberté. Il quitta donc ce 
monastère, où il avait déjà passé trois ans et se 
rendit auprès de l'ermite Marin. -

ROMUALD SOUS LA CONDUITE DE .MARIN 

Marin habitait un désert non loin de Venise, et 
là se sanctifiait dans la prière et la pénitence. 
Romuald se mit sous sa conduite et fit de rapides 
progrès dans la mortification et l'humilité. Il accom
pagnait Marin à travers les solitudes et chantait 
avec lui les psaumes; comme il n'avait pas de psau
tier, il récitait l'office par cœur comme son maitre. 
Mais le vieux moine vigilant ne laissait rien passer 
et si le disciple oubliait un mot, un coup de baguette 
vigoureux frappé sur l'oreille gauche venait au secours 
de sa jeune mémoire, Romuald recevait la correction 
en toute humilité. Au bout de quelque temps,comme 
il s'aperçut qu'il perdait l'ouïe du côté gauche, i1 
supplia simplement son maitre de le frapper sur 
l'oreille droite. Marin réfléchit alors qu'il corrigeait 
trop sévèrement, et plein d'admiration pour la 
patience héroïque de son disciple, il le tint désormais 
en grande estime et le traita avec plus de douceur. 

ROMUALD EN FRANCE - IL RÉFORME et MULTIPLIE 
LES MONASTÈRES 

En ce temps-là, Pierre Urséole, doge de Venise, 
c'est-à-dire président de cette illustre république, 

quitta son rang, sa splendeur, ses richesses, et pour 
être plus tranquille dans son renoncement et son 
humilité, il quitta encore sa patrie et s·en vint en 
France, au diocèse de Perpignan, embrasser la vie 
monastique au couvent de Saint-Michel-de-Curnn. 
Un président de république se faisant Religieux, cela 
ne se voit pas tous les jours; en notre siècle, au lieu 
d'imiter les Religieux plusieurs préfèrent les expulser. 
Romuald accompagna en France Pierre Urséole et 
se retira dans un désert voisin de l'abbaye de Saint
Michel. Durant trois ans, il s'y prépara dans une 
vie de contemplation, d'austérités et de prières aux 
œuvres auxquelles Dieu le destinait. Après ce temps, 
Dieu lui inspira dt: se mettre à réformer les couvents 
Bénédictins, car beaucoup avaient perdu leur ferveur 
primitive. 

Malgré les difficultés, les contradictions et les 
périls de tout genre, il en ramena un grand nombre 
à la parfaite observance de leur sainte règle; il 
bâtit même jusqu'à cent nouveaux monastères tant 
en France qu'en Italie. 

Réformateur et fondateur, il donnait, le premier, 
l'exemple des plus grandes vertus. Il cultivait la 
terre et se nourrissait du travail de ses mains. La 
vie des saints était sa lecture ordinaire; il imitait 
leurs jeûnes, leurs veilles, leur prière continuelle. 
Sa dévotion pendant l'office était extraordinaire; 
il ne souffrait pas que l'on y sommeillât, et si quel
qu'un tombait dans cette faute, Romuald lui défen
dait de célébrer la Messe.,< Il vaut mieux, disait-il, 
ne réciter qu'un psaume avec ferveur, que d'en dire 
cent avec: nonchalance. ,1 

L'obéissance était la vertu qu'il aimait davan
tage, il la recommandait sans cesse, et l'un de ses 
mc,ines ayant quitté le compagnon qui lui avait été 
donné, Romuald ordonna qu'à sa mort on l'ensevelil 
en terre profane. 

TENTATIONS DU DÉMON 

Une perfection si constante, et la sanctification de 
tant d'âmes dans de saints monastères, ne pouvaient 
qu'exciter la rage de l'ennemi de tout bien; Satan 
essaya de tout ruiner en perdant Romuald. Il lui 
représenta d'abord les joies du monde qu'il avait 
quitté, et l'inutilité apparente de sa vie. A quoi 
bon tant de veilles, de pénitences, de prières, de 
fatigues, quand il pouvait mener une vie douce et 
brillante au sein de sa riche et noble famille? 
Etait-ce à un gentilhomme comme lui, qui avaitrecu 
de l'éducation e.t ceint l'épée, de passer sa vie soûs 
un froc de moine, dans des occupations sans gloire, 
travaillant la terre comme un serf de son père? 

Poursuivi par ces pensées perfides, le saint Reli
gieux élevait son âme vers Dieu avec plus de fer
veur et d'humilité ; il le suppliait de venir à son 
secours, déclarait qu'il }?référait son divin amour à 
tout le reste, et la tentation était vaincue. 

La fureur de Satan en devint plus violente; tan
tôt il lui apparaissait sous d'horribles images; il 
l'effrayait la nuit par des sons de voix et d'3s bruits 
lugubres et remplissait son imagination de pensées 
mauvaises. Tantôt il Je battait cruel lemf"nt. Parfois, 
il prenait Ja forme d'un homme hideux, se jetait 
sur lui, le renversait à terre,,~ fcinl·,it aux pieds, 
et s'appesantissait sur lui pour l'étouller. 

Pendant cinq ans, il lui livra les plus furieux 
combats, mais Romuald se moquait de ces assauts. 
,< Quoi, disait-il, tu as été chassé du ciel, et tu viens 
au désert montrer ta honte. Va-t"en, bête immonde, 
vilain serpent! » L'esprit d'orµueil ne pouvait sup
porter ce mépris; il se retirait frémissant. Après ces 
victoires le divin Sauveur venait Gonsoler son cou
rageux serviteur, et remplissait son âme de joies 



intérieures inexprimables. C'était comme un avant
goût du ciel, qui le dédommageait amplement de 
ses sacrifices et le remplissait d'ardeur pour de nou
veaux combats. 

CONVERSION D'OLIBA~ ET DE SERGIUS - PIÉTÉ ÉTRANGE 

D
1
UNE POPULATION GROSSIÈRE 

Oliban ou Olivier, puissant seif:neur catalan, était 
tristement célèbre dans le pays, par ses violences 
et ses injustices. Romuald le convertit si parfaite
tement q'ue le comte rPnonça nu monde, se retira 
dans le monastère du .Mont-Cassin, en Italie, et y 
acheva pieusement sa vie dans les exercices de la 
pénitence. 

Le duc Sergius, touché à son tour par les magni
fiques exemples de son fils, se rappela lui aussi 
qu'il était chrétien; il fut saisi de repentir à la vue 
des désordres de sa vie J;'assée et résolut de les 
expier par une sincère pémtence. S'arrachant donc 
à ses- habitudes mondaines et à tout ce qui pouvait 
gêner son entière conversion, il se renferma au 
monastère de Saint-Sévère, près de Ravenne. D'abord 
tout alla bien et le vieux duc était heureux de ses 
sacrifices. Mais le démon pouvait-il laisser échapper 
ainsi une proie dont il avait été si longtemps le 
maitre? Sergius devait donc s'attendre à la tenta
tion, mais il ne connaissait pas assez la malice de 
J\mnemi. Mille tentations de tristesse et de décou
ragement vinrent assaiUir son âme et il eut le 
malheur d'y prêter trop complaisamment l'oreille; 
de là des regrets de ses festins, de sa splendeur, de 
ses plaisirs; de là le dégoût de la vie religieuse. 

Romuald apprit avec douleur que son père son
geait à rentrer dans la vie mondaine, et annonça 
qu'il allait quitter la France pour aller au secours 
d'une âme si chère. 

A cette nouvelle, les habitants de la localité où il 
vivait furent dans la désolation. Regardant Romuald 
comme un grand saint et le protecteur du pays, ils 
ne pouvaient se résoudre à le laisser partir. Leurs 
instances furent inutiles ; alors, par un trait sin
gulier d'une pioilté aussi peu éclairée que naïve, 
cette population grossière forma le projet de tuer 
le Saint, afin de conserver au moins ses reliques. 
Romuald eut connaissance de leur complot barbare; 
comme autrefois David à la cour d'un roi philistin, 
il contrefit l'insensé. A cette vue, les habitants le 
méprisèrent et le laissèrent aller où bon lui 
semblerait. 

Il accourut donc auprès de son père, lui repré
senta vivement le malheur de son âme, s'il aban
donnait la vie religieuse pour se jeter de nouveau 
au milieu des dangers du monde, Jui ouvrit les yeux 
sur le piège que lui tendà.it le démon, le consola et 
l'encouragea si bien, que le bon vieillard reprit 
avec joie ses pieux exercices, persévéra dans la 
pénitence et la prière et plus tard mourut en odeur 
de sainteté. 

Après cette victoire, le Saint se retira dans les 
marais de Glass~ et s'y bâtit une petite cellule. 

Le démon le suivit dans cette retraite. Il le tenta 
d'abord par des pensées de tristesse et de découra
gement. Puis i! .1·<:!tmmmença à le battre. Un jour 
qu'il l'avait accab!é de coups, le Saint s'écria: c< Mon 
bien-aimé Jésus, pourquoi me délaissez-vous dans 
mes peines ; pourquoi m'avez-vous livré au pouvoir 
de mes ennemis? ,i Vaincu au nom de Jésus, le 
démon s'enfuit, mais il excita contre le Saint de 
mauvais moines. Ceux-ci lui firent une guerre 
longue et cruelle; Dieu les punît et, voulant prépa
rer son serviteur à de nouveaux labeurs, il lui 
rendit sa santé ébranlée par l'austérité et l'air 
malsain des marécages. 

INFLUENCE D
1
UN SAINT SUR LES GRANDS DE CE MONDE 

A cette époque, le monastère de Classe était sans 
abbé; l'empereur Othon III devait y pourvoir, mais 
il laissa aux moines la liberté de l'élection. Leurs 
voix se portèrent sur Romuald. L'empereur avait 
entendu parler du solitaire; il confirma le choix 
des Religieux et voulut voir lui-même celui dont on 
louait l'éminente sainteté. Romuald recut son au
guste visiteur du mieux qu'il put, lui céda son 
pauvre lit de paille, lui donna de sages conseils, 
l'édifia par ses vertus et exerça dès lors sur ce 
monarque une salutaire influence. Il apprit avee 
une vive tristesse que le prince voulait le voir 
accepter la dignité abbatiale; il y consentit cepen
dant pour lui être agréable. Mais bientôt, voyant 
l'indocilité de ses nouveaux disciples, il donna sa 
démission et alla en prévenir l'empereur qui assié
geait alors Tivoli. Le saint ermite sauva cette ville 
que le prince irrité voulait détruire à cause de sa 
révolte. A l'oc-casion de cette guerre, l'empereur 
Othon et son favori Tham avaient commis deux 
grands crimes, aussi cruels qu'infâmes, le Saint 
leur inspira un profond repentir et ils en firent une 
pénitence longue et sévère. 

Touchés de ces exemples, plusieurs seigneurs de 
la cour se convertirent, entre autre Busclavin ou 
Boleslas, fils d'un prince slave, et Boniface,îils du 
roi de Pologne et parent de l'empereur. Ils se mirent 
sous la conduite de Romuald et devinrent de fer
vents Religieux. 

Boniface alla plus tard en Russie prêcher l'Evan
gile, et y convertit une multitude d'âmes, entre 
autres le grand prince de Russie, mais il fut mis à 
mort, l'an 1009, par l'ordre des frères du roi. Plu
sieurs autres disciples de Romuald souffrirent le 
martyre chez les Slaves. 

Romuald soupirait après le même bonheur, conver
tir les païens et verser son sang pour Jésus-Christ, 
quelle joie l mais Dieu avait sur lui d'autres desseins4 
Aussi à peine se fut-il mis en route pour la Hon
grie, qu'il fut arrêté par la maladie. Il revint donc 
sur ses pas et continua ses réformes et ses fonda
tions. Les calomnies et les persécutions des hommes 
lui servirent de martyre; en même temps il se 
mortifiait par le silence et une abstinence sans 
égale. 

Plus tard saint Henri Il, successeur d'Othon, vou
lut s'entretenir aussi avec Romuald. Il l'appela à la 
cour, lui témoigna les plus grands égards, le con
sulta sur des points importants et lui donna le 
couvent du mont Amiate, en Toscane, pour y éta
blir des Religieux formés à son école. La faveur des 
puissants ne lui donnait point d'orgueil; son humi
lité était si grande qu'il ne pouvait souffrir la 
louanf?e. Les disciples qui l'accompagnaient avaient 
soin d empêcher qu'on parlât de lui en sa présence; 
car le louer était le plus sûr moyen de le chasser 
d'une compagnie. 

DON DES LARMES ET DE PROPHÉTIE - MIRACLES 

Nous ne saurions raconter tout ce que fit Romuald 
durant les longues années qu'il passa sur la terre : 
ses voyages, ses travaux, ses souffrances, ses vertus. 

Il jouit à un haut degré du don des larmes. Il ne 
pouvait célébrer la messe sans pleurer, et pendant 
son oraison, vaincu par l'émotion et ravi en extase, 
il s'écriait: "Jésus, mon cher Jésus! 0 doux: miel, 
ineffable désir, délices des saints, suavité des anges! )1 

Il pensait que tous avaient comme lui le don des lar
mes.(< N'en répandez pas trop, disait-il à ses moines, 
elles affaiblissent la vue et font mal à la tête. ,, 

Arrivé à une extrême vieillesse, il jeûnait encore 
tous les jours, et, pendant le carême, se contentait 



d'une écueJle de légumes à son unique repas. Ingé
nieux à se mortifier, il se faisait quelquefois apporter 
des mets plus délicats et, quand son nppétit était 
bien excité par leur présence, il se disait à lui
même: « Romualdi voilà un morceau bien apprêté, 
tu le trouverais fort de ton goût ... eh bien ! gour
mand, tu n'y toucheras pas. » Et il n'y touchait pas. 

Et cependant cet homme austère, aux épaules 
déchirées par de rudes cilices, n'était point triste et 
morose, mais plein de douceur et de joie, affable 
envers tous ses Frères. 

Ses exemples et ses paroles exerçaient une admi
rable influence dans les pays qu'il habitait. Pendant 
un séjour dans la province de Camérino, il convertit 
beaucoup de pécheurs et transforma le clergé peu 
-vertueux de l'endroit, en lui apprenant à vivre en 
communauté comme les Religieux ou les chanoines 
réguliers. 

li eut également le don de prophétie et jouit de 
lumières surnaturelles pour écrire sur les psaumes 
et comprendre les Saintes-Ecritures. Ses miracles 
furent sans nombre. A son ordre on abat un arbre 
penché sur sa cellule; le Saint y reste enfermé mal
gré les prières de ses Religieux et l'arbre tombe du 
côté opposé. Un chêne roule du haut d'une mon
tagne entrainant avec lui un paysan; on le croit 
écrasé par ce poids immense; mais Romuald était 
là et le paysan se relève sans le moindre mal. Un 
Religieux est tourmenté d'un violent mal de tête ; 
le Saint lui souffle au visage et la douleur disparait. 
Un moine incorrigible veut attenter à la vie du Saint; 
le démon le saisit à la gorge pendant la nuit et veut 
l'étouffer; le moine invoque l'assistance de celui 
qu'il' voulait tuer; Romuald apparait, chasse l'esprit 
de ténèbres et rend à son ennemi la vie de l'âme 
en lui sauvant celle du corps. Le pain qu'il a tou
ché, l'eau dont il s'est servi opèrent des prodiges. 
Je n'en finirais pas, dît saint Pierre Damien, son 
historien, si je rapportais toutes les merveilles qu'il 
accomplit. Or saint Pierre Damien fut l'un des plus 
savants personnages de cette même .époque. 

FO?ŒATION DES CAMALDULES 

L'année i009, Romuald, âgé de ~ent deux ans, 
s'était retiré au sommet des Apennins. Après s'y 
être promené dans un champ fertile, il s'était en
dormi auprès d'une fontaine. Il eut alors un songe 
extraordinaire: ses Religieux, vêtus non plus de 
noir,mais de blanc, montaient au ciel par une échelle 
mystérieuse semblable à celle de Jacob. A son 
réveil, Romuald alla trouver le comte Maldoli, pos
sesseur de cette terre et la lui demanda. Le comte 
avait eu la même vision; il acquiesça de suite au 
désir du Saint et bientôt une église et un cloître 
s'élevèrent en ce lieu. Le monastère fut appelé Ca
maldoli par abréviation de campo Maldoli, c'est-à-dire 
champ de Maldoli. Romuald prit l'habit blanc et 
commença, avec quelques Religieux, une vie toute 
céleste. Il leur donna la règle de saint Benoit avec 
de nouvelles observances. 

Telle est l'origine de !'Ordre des Camaldules, ra
meau fécond du grand arbre bénédictin. 

Non loin du monastère destiné à la vie cénobi
tique (vie de communauté), RoT11uald fonda un 
autre établissement pour ceux cp1i voulaient, à son 
exemple, mener la vie solitaire. Il choisit pour cela 
une montagne voisine, couverte de sapins et arrosée 
de fontaines, solitude paisible et majestueuse, dont 
]a vue seule semblait inviter l'âme au recueillement 
et aux grandes pensées. De nombreuses cellules 
furent construites çà et là; chacune avait pour 
dépendance un oratoire où le solitaire pouvait dire 
la messe, s'il était prêtre, et était entouré d'un petit 

jardin clos de murs. Au centre de ce village monas
tique s'élevait une vaste et belle église. Plus tard, 
l'établissement tout entier fut entouré d'uHe muraille 
et, à l'entrée, près d'une chapelle dédiée à saint 
Antoine, le patriarche des Pères du désert, étaient 
les cellules des portiers chargés de recevoir les postu. 
lants et les hôtes. On apportait du monastère voisin 
les choses nécessaires à la subsistance des solitaires. 
Un silence presque perpétuel toute l'année, absolu 
pendantle Carême, favorisait la prière. Aux heures 
fixées par Ja règle, la grande cloche de l'église reten
tissait sur la montagne, et tous les ermites se ren
daient à l'église pour chanter l'office, sans que ni le 
froid, ni la pluie, ni même }a neige, fréquente sur 
ces hauteurs, ne pussent les en empêcher. Un supé
rieur, appelé le maieur, avait la direction de tout 
l'ermitage. Ce genre de vie ressemblait assez à celui 
des Chartreux, 

Une troisième catégorie de Religieux complétait 
l'institut monastique de saint Romuald: c'était celle 
des reclus. Le reclus s'enfermait ou même se faisait 
murer dans sa cellule, et n'en sortait plus. Il ne 
parlait qu'au Père supérieur et au Frère chargé de 
lui porter les choses nécessaires à la vie. Entiè
rement séparé du monde et de ses préoccupations, 
renfermé comme dans un tombeau anticipé, il 
achevait ses jours dans une grande austérité et 
une prière presque perpétuell.e. Mais pour vivre en 
reclus, il fallait en obtenir la permission du supé
rieur, et celui-ci ne l'accordait qu'à des Reliµ.ieux 
éprouvés, qui étaient restés déjà longtemps dans 
l'ermitage et qui paraissaient appelés de Dieu à 
une perfection plus grande. 

On voit encore à Camaldoli la cellule de saint 
Romuald. Il y vécut plusieurs années en solitaire et 
en redus. 

MORT DE SAINT RO~IUALD A L'AGE DE CENT-VINGT ANS 

Enfin, sentant approcher le terme de sa longrn~ 
carrière, il se rendit au monastère du Val·de
Castro, et s1y fit bâtir une modeste cellule avec un 
oratoire. Vingt ans auparavant, il avait prédit qu'il 
mourrait en ce lieu. 

A peine eût-il pris possession de ce dernier gite, 
qu'il sentit ses forces décliner rapidement. Malgré 
l'oppression de sa poitrine, le vénérable vieillard ne 
voulut pas s'étendre sur son lit, ni cesser ses jeûnes. 

Un soir, après avoir renvoyé les deux moines qui 
se trouvaient avec lui, il s'endormit dans le Seigneur. 
C'était le 19 juin 1027, il était âgé de cent-vingt 
ans, en avait passé vingt dans le monde, trois au 
monastère, et quatre-vingt-dix-sept dans la vie 
érémitique. Les miracles se multiplièrent à son tom
beau et cinq ans api,:-ès sa mort, ses Religieux 
reçurent du Saint-Siège la permission de lui rendre 
un culte public. Son corps fut retrouvé intact 
4~0 ans après, en 146ï. - En 1481 ses reliques 
furent transportées à Fabriano, dans un couvent de 
son Ordre, et c'est au jour de cette translation, le 
7 février, que l'Eglise fait sa fête. 

L'Ordre des Camaldules,fondé par saint Romuald, 
a produit beaucoup d'illustres et saints personnages; 
il subsiste encore, bien que divisé en plusieurs bran
ches, et en ce siècle il a donné à l'Eglise un grand 
Pape, Grégoire XV], prédécesseur de Pie IX. 

La vie de saint Romuald, écrite par saint Pierre 
Damien, auteur contemporain et docteur de l'Eglise, 
est l'un des documents les plus authentiques.et les 
plus intéressants de l'histoire du xe siècle, cet âge 
que l'on a nommé le siècle de fer, mais qui, au mi
lieu des épines de sa barbarie, produisit, grâce à 
l'Eglise catholique, beaucoup de belles et suaves 
fleurs que notre siècle orgueilleux pourrait lui envier. 



LE BIENHEUREUX GILLES DE SAINT JOSEPH 
FRÈRE CONVERS DE L'ORDRE DE SAINT FRANÇOIS 

.. Fête le 7 février . 

Portrait authentique du bienheureux Gilles. 
L'image qui orne sa cellule est la copie fidèle du. tableau de Notre-Dame du Puita:. 

UNE FAMILLE D'OUVRIERS 

Le héros dont nous allons résumer la vie était 
un humble enfant du peuple, d'une admirable 
simplicité. Mort en 1812, et récemment inscrit au 
catalogue des Bienheureux par Notre Saint·Père 
le Pape Léon XIII, Gilles de Saint-Joseph est 
presque un contemporain, et ses exemples sont 
particulièrement utiles à notre temps. 

Son père, Cataldo Pontillo, et sa mère, Grazia 
Procaccio, exerçaient la profession de cordiers 
dans la ville de Tarente (royaume de Naples). 
Confiants dans la Providence, ils gagnaient bon-

nêtement, au jour le jour, par leur travail,le pain 
nécessaire à la famille. Dieu leur donna plusieurs· 
enfants, dont l'aîné naquit le i6 novembre 1729, 
etreçut au baptême les noms de Francois-Antoine
PascaJ; c'est celui qui devait s'appêJer un jour 
Frère Gilles de Saint-Joseph. 

Baptisé le jour même de sa naissance, le jeune 
François grandit sous les regards de ses chrétiens 
et laborieux parents,qui ne lui donnèrent jamais 
que d'excellents exemples. Sa mère lui inspira, 
pour ainsi dire dès le berceau, les sentiments d'une 
tendre piété, et son père veilla avec soin à éloigner 
ce cher enfant de toute compügnie corruptrice. 



Ame pure, douce et naïve, toujours sereine et 
joyeuse, le petit François aimait la prière et les 
choses de Dieu, et s'instruisait avec plaisir des 
vérités de la religion. Admis vers l'âge de dix ans 
à la Première Communion et au rncrement de 
Confirmation, il sembla dès lors cesser d'être un 
enfant: avec un sérieux et une maturité au-dessus 
de son âge, il fit de tels progrès dans la vertu 
que tous ceux qui le voyaient en étaient dans 
l'admiration. 

Ses parents jugèrentbi:in de lui faire apprendre 
le métier d'ouvrier en peluches, et le confièrent à 
un patron irréprochable dans sa conduite et dans 
sa foi. Celui-ci ne tarda pas à apprécier les qua
lités de son nouvel apprenti et lui confia la sur
veillance de ses jeunes camarades d'ateli~r. Ses 
exemples ét ses paroles eurent une merveilleuse 
influence sur ces jeunes gens. Le patron avouait 
volontiers que le fils du cordier Pontillo avait 
transformé son atelier en congrégation ou en 
pieux oratoire. 

Son apprentissage terminé, Francois devint 
ouvrier libre, maître désormais de remploi de 
son temps. C'était l'heure de la jeunesse et des 
passions, mais le jeune chrétien trouva dans la 
piété et le travail le moyen d'être fidèle à toutes 
les autres vertus. 

Chaque matin, sa première occupation était 
d'assister à la sainte messe. Il travaillait ensuite 
toute la journée avec joie et activité, offrant à 
Dieu son travail en esprit de pénitence, et unissant 
la prière au travail. Le soir, au lieu de courir 
avec les autres jeunes gens à la dissipation et aux 
plaisirs dangereux, il rentrait immédiatement 
dans sa chambre, et achevait saintement sa 
journée dans les exercices de piété. Si, à une 
heure quelconque du jour ou de la nuit, il enten
dait la cloche de la paroisse annoncer qu'on 
portait le saint Viatique à un malade, il quit
tait tout pour aller accompagner son Dieu. 

Dieu, qui perfectionne dans les tribulations la 
vertu de ses élus, lui envoya en ce temps une rude 
épreuve: François n'avait que dix-huit ans quand 
son père mourut. Sa douleur fut immense, et 
sa foi seule put l'aider à la supporter. Mais 
la famille perdait, avec son chef, sa principale 
ressource ici-bas. Alors Francois dit à sa mère en 
larmes de se consoler et d'avofr confiance en Dieu, 
car il espérait, en redoublant d'activité et de 
tr:i~·ail, pouvoir remplacer son père et subvenir 
aux besoins de 1a famille. 

li tint parole e.t, à force de travail, il pourvut 
à tout. 

FRANÇOIS SE FAIT RELIGIEUX 

Cependant, son cœur aspirait à quitter le monde 
et ses dangers, pour se consacrer entièrement 
à Dieu dans la vie religieuse; mais comment 
y p~ns1;1r avec les ·de.vairs de. famille qui pesaient 
mamtenant sur lui? Dieu lui vint en aide d'une 
manière inattendue. 

La mère de Francois se décida tout à coup 
à _convoler à de secoÎ1des noces, et son nouveau 
mari, homme chrétien et vertueux, déclara 
à François qu'il pou_vait garder pour lui tout le 
sala-ire de son travail, ·car il se chargeait de 
l'entretien de la maison. 

Le jeune homme, après avoir consulté son 
confesseur, qui mit pendant un an sa vocation 
à l'épreuve, alla se présenter aux Franciscains 
de la réforme de saint Pierre d'Alcantara. 

li fut recu en qualité de Frère convers, au mois 
è: !é\TÎer '1754, et envoyé au couvent de Lecce, 
nù il prit l'habit de snint F1·ançois. Il avait alors 

vingt-quatre ans. Sa joie d'être religieux était 
grande, et il ne savait comment remercier la 
divine Pl-'Ovidence d'une telle grâce. . -" 

Les Pères Frant;iscains ne tardèrent pas à 
connaître le trésor· que Dieu leur avait envoyé. 
Leur nouveau Frère était d'une telle franchise et 
d'une telle si mplîcité, que les sentiments de 
son cœur semblaient se peindre immédiatement 
sur son visage, et chacune de ses paroles était 
l'écho fidèle de ses pensées; 1 'idée même du men
songe et de la dissimulation lui était inconnue. 

L'obéissance semblait lui être comme natu
relle : il s'était consacré à Dieu, n'était-ce pas 
pour ne plus faire que sa d.ivine volonté? Ses 
supérieurs lui commandaient tout ce qu'ils vou
laient, l'humble Frère était toujours prêt à obéir, 
que l'ordre donné fût agréable ou pénible, facile 
ou difficile. 11 en était de même pour la Bègle; 
peu importait que la chose prescrite fût impor
tante ou légère, du moment qu'on lui avait dit : 
C'est la Règle, il n'avait plus qu'une pensée : 
l'observer fidèlement. 

Comme il était intelligent et avait bonne 
mémoire, il ne tarda pas à bien connaître tons les 
points de la Règle de son Ordre, et il .y fut admira
blement fidèle jusqu'à la fin de sa longue carrière. 

L'année suivante, 28 février 1755, après une 
fervente retraite, il fut admis à sïmmoler sur 
l'autel du sacrifice par les saints vœux. Il pro
nonça la formule ~e son engageme~t irrévocable, 
avec une express10n de bonheur s1 touchante et 
un ton si pénétré que les assistants en furent 
émus, C'est alors qu'il prit le nom de Gilles de 
Saint.Joseph, en italien Egidio. 

Envoyé comme aide cuisinier au couvent de 
Squizzano, il s~exerça à la pratique du recueil
lement, en même temps qu'à la patience et à la 
charité. Mais bientôt, ses supérieurs l'appelèrent 
dans la cafitale du royaume, au couvent de 
Saint-Pasca de Naples. Cette grande ville étaît 
le théâtre que Dieu lui réservait pour accomplîr 
sa longue et étonnante mission. 

DIEU ENVOIE UN IGNORANT CONFONDRE 

LES FAUX SAVANTS 

On était dans cette seconde moitié du xvme siècle, 
au temps de Voltaire et de Rom:s.eau et de ces 
prétendn'3 philosophes dont l'orgueilleuse impiété 
déversait sur l'Eglise des flots de fausse science 
et de railleuses calomnies. La vîlle de Naples 
n'était pas à l'abri de leur influence funeste. 

Pour confondre ces faux savants, Dieu susci~ 
tait un pauvre Frère convers, sans instruction, 
le plus humble et le plus sîmple des hommes, 
quî, par sa vie toute sainte et ses miracles sans 
nombre, allait être dans Naples une perpétuelle 
prédication du surnaturel, pendant cinquante 
ans. Ainsi Dieu ne refuse pas Ja lumière à ceux 
qui veulent voir, mais les aveugles volontaires 
seront inexcusables devant son tribunal. 

Au couvent de Naples, Fr. Egidio fut d'a
bord chargé d'aider le cuisinier. Les Pères 
admirèrent son égalité d'âme, son humeur tou
jours douce et gaie, son dévouement infatigable, 
son activité dans le travail exempte à la fois de 
lenteur et de précipitation. Ils songèrent alors 
â lui confier les délicates fonctions de portier. 
En effet, le portier d'un couvent, à cause de ses 
rapports continuels avec les personnes du monde, 
a besoin de nombreuses qualités, et les per
sonnes du dehors sont portées à juger des 
autres religieux par ce qu'ils remarquent en 
celui-là, qu'ils voient plus souvent. 

Dans l'emploi de portier, les vertus de Fèrer 



ESidio commencèrent à briller aux yellx du 
public : sa modestie, son affabilité, sa patience 
inaltérable, sa discrétie-,;.-, -l'air de sainteté qui 
brillait en lui, édifièrent les visiteurs, et, peu 
à peu, le nom de l'humble Frère- fut connu 
dans toute la ville de Naples. Beaucoup venaient 
se recommander à ses prières. Ce concours 
redoubla quand le bruit se répandit qu'il avait 
obtenu la santé pour des malades, la conversion 
pour des pécheurs endurcis, une heureuse solu
tion à des affaires temporelles désespérées. 

Les plus riches familles de Naples recouraient 
aux prières de l'humble portier, et les malades 
voulaient recevoir sa visite, qu'ils considéraient 
comme une bénédiction de Dieu. 

En présence de cet événement inattendu, les 
Pères Franciscains chargèrent Fr. Egidio d'un 
emploi qui Jui permit de répondre plus facile
ment à la confiance des Napolitains. Ils le nom
mèrent Frère quêteur. 

LE FRÈRE QUÊTEUR 

Cet emploi, qui impose beaucoup de fatigues 
et d'humiliations, Egidio l'accepta avec la même 
obéissance qu'il mettait à toutes choses. Devenu 
ainsi le pourvoyeur de ses frères, il voulut que 
rien ne leur manquât, car il les aimait avec la 
plus tendre charité. Quel que fftt l'objet dont un 
religieux ou la communauté avait besoin, le bon 
Frère se chargeait de le trouver. Et comme il ne 
pouvait se procurer les choses que par aumône, 
il multipliait les courses et les démarches auprès 
des marchands de 1a ville, affrontant sans se 
plaindre les injures et les rebuts, jusqu'à ce 
qu'il eùt obtenu ce qu'il désirait pour ses frères. 

Dans l'église du couvent de Saint-Pascal, on 
célébrait plusieurs fêtes avec une grande pompe; 
le dévoué quêteur demanda à son supérieur de se 
charger à lui seul des dépenses qu'occasionnaient 
certaines de ces fètes: les Quarante-Heures, une 
fête de la Sainte Vierge et une fête de saint 
Joseph. 

Qu'il eût souhaité recevoir tous les jours son 
divin Maître dans la Sainte Communion 1 mais 
cette faveur ne lui était pas accordée aussi sou
vent. Il se préparait avec une merveilleuse fer
veur à la visite de son Dieu. Les jours où il 
devait communier, il ne voulait s'occuper de 
quoi que ce fût avant d'avoir reçu son céleste 
Maître. Si on lui demandait alors quelque ser
vice, il répondait avec douceur : (( Laissez-moi 
d'abord faire la Sainte Communion, et puis je me 
mettrai tout à votre disposition. )> 

Son amour pour Notre-Seigneur le portait à 
méditer souvent les souffrances de ce divin 
Maître, et chaque jour il faisait le chemin de la 
Croix. C'est alors que son âme se remplissait du 
désir de souffrir et de s'immoler pour son Dieu. 
Fr. Egidio fut d'ailleurs, toute sa vie, un homme 
de grande austérité; il jeûnait avec rigueur pen
dant les deux Carêmes observés dans son Ordre, 
et en tout temps sa sobriété était extrême. Il ne 
buvait jamais de vin, ou s'il s'en permettait quel
quefois, il y mettait assez d'eau pour lui ôter 
toute sav·eur. 

Un de ses amis étant entré dans sa cellule fut 
surpris d'apercevoir, outre une discipline de 
cordes, une autre en lames de fer, et il lui en 
demanda la raison, Le Saint se mit à sourire et 

·répondit: (< Lorsque le démon ne me livre que 
de petits assauts, je me sers de la discipline en 
cordes; mais quand ses attaques sont violentes, 
je saisis la discipline en fer et je l'oblige bien à 
prendre la fuite. i> 

Mais là. grande mortification de tout.ê sa vie 
fut le travail et le dévouement infatigable qui 
remplissaient ses journées. 

Lorsqu'il était encore dans le monde, il réci
tait chaque jour le chapelet en l'honneur.de la 
Sainte Vierge. A Naples, il obtint de ses supé
rieurs la permission de faire venir une copie 
fidèle d'un tableau de la Sainte Vier;;e, très 
vénéré au couvent de Camessi sous le nom de 
Notre-Dame du Puits. Il le plaça dans le petit 
chœur des religieux, au-dessus d'un autel. Cette 
sainte image tint une grande place dans sa vie. 
C'est à ses pieds qu'il venait recommander à )a 
Mère de Dieu toutes ses intentions. Que de fois, 
avant de partir pour ses quêtes, il vint lui adres
ser des prières c-omme celle-ci : 1( Ma bonne 
Mère, je suis appelé chez un tel, qui demeure 
dans telle rue, tel numéro. Vous le savez, il a 
beaucoup d'enfants, sa femme est malade. Quel 
malheur si elle venait à mourir! Mais si j'y vais 
seul qu'y ferai-je? Venez avec moi, car de moi
même je n'y puis rien. i, 

c< Dans sa conduite privée, dit un de ses histo
riens (1), il se comportait absolument à l'égard 
de l\larie comme l'enfant le plus affectueux 
envers la meilleure des mères. Jamais il ne sor
tait du couvent sans l'avoir saluée et lui avoir 
demandé sa bénédiction, agenouillé devant son 
image. Il en était de même, lorsqu'il revenait de 
ses visites et de ses courses: qu'il fût accablé de 
fatigues, trempé de sueur, couvert de boue ou 
mouillé par la pluie, sa première action était 
toujours de se présenter devant l'autel de sa 
céleste Mère. Il ne s'occupait de ses propres 
besoins qu'après avoir rempli ce devoir d'amour 
filial. » 

li aimait aussi beaucoup saint Joseph, dont il 
avait pris le nom au jour de sa profession, et 
ensuite saint François, le fondateur de son Ordre, 
l)Uis saint Pascal Baylon, Frère convers;Francis
cain, qu'il avait choisi pour son modèle. 

Ses courses dans Naples le mirent aucourantde 
bien des misères publiques ou cachées: il demanda 
alors à ses supérieurs la permission de quêter 
non seulement pour le couvent, mais aussi pour 
les pauvres de la ville. Dieu seul sait le nombre 
d'indigents qu'il a secourus I car il ne savait 
s'épargner aucune peine, quand la charité le 
demandait, et la confiance que lui témoignaient 
grand nombre de riches familles lui permettait 
de trouver de nombreuses ressources. 

Des familles, jadis aisées, puis tombées dans 
une misère connue de lui seul, furent longtemps 
secourues par ses discrètes aumônes : chez les 
uns il quêtait, chez les autres il donnait. Pour 
lui-même, il vécut toujours dans une extrême 
pauvreté. 

Par ses paroles franches et p1eines de foi, il 
convertit beaucoup de pécheurs ; il prophétisa 
la mort subite d'une pécheresse qui ne voulait 
pas se convertir. 

SES MIRACLES 

Dieu se plaisait à multiplier les miracles par 
les mains de ce pauvre Frère; un volume ne suf
firait pas à raconter seulement tous ceux dont 
on a gardé le souvenir. Il fut également doué du 
don de prophétie et du don de lire au fond des 
cœurs. Mais toutes ces merveilles n'étaient pas 
capables d'altérer sa simplicité et son humilité. 

{1) Vie du Vénérable Fr.Egidio de Saint-JoseP.h, par 
l'abbé ÜLIVŒA, chez Briquet, à Saint-Dizier {Haute
Marne). 



Que Dieu daigne écouter nos prières et même au 
besoin faire des miracles pour nous secourir, 
cela lui paraissait cl)ose toute naturelle et le pur 
effet de la divine bonté; la P!1I't qu'il pouvait 
avoir dans ces interventions divines lui sem
blait indigne d'attention. Aussi était-il profondé
ment attristé des témoignages de vénération que 
le peuple lui donnait, et il ne pouvait comprendre 
comment on pouvait se tromper à ce point sur 
son compte. 

Fr. Egidio se présenta un jour chez un bou
cher de l'île d'lschia et lui demanda l'aumône 
d'un peu de viande.« Pour vous, je n'en ai plus,» 
dit rudement le boucher. Le Frère quêteur se 
retira, sans insister davantage. A peine était-il 
parti, que le boucher voit toute sa viande se cor
rompre sous ses yeux et exhaler une odeur 
infecte. Un châtiment si prompt lui ouvre les 
yeux, il court après le Frère, le ramène dans sa 
boutique et le prie de prendre tout ce qu'il vou
dra. Alors, Fr. Egidio bénit la viande avec le bout 
de son cordon, et celle-çi reprend aussitôt toute 
sa fraîcheur. Il accepte. ensuite une partie de
l'aumône que lui offre Je boucher reconnaissant 
et se retire. 

Un marchand de fruits avait amoncelé sur un 
coin du marché une énorme quantité de melons. 
Fr. Egidio, étant venu à passer, lui en demande 
quelques-uns pour le couvent de Saint-P~scal. Le 
marchand ne veut pas lui en donner un seul et 
le renvoie durement. Aussitôt, ses melons se des
sèchent et deviennent impropres à la vente. A 
cette vue, le marchand consterné rappelle le Frère 
et lui offre autant de melons qu'il en désire. 
Dès que le serviteur de Dieu eut choisi sa part, 
tous les melons reprirent leur fraîcheur. 

Les marchands de Naples n'osaient plus refuser 
l'aumône au Fr. Egidio, beaucoup même étaient 
heureux de sa visite, car ils savaient, par expé
rience, qu'elle attirait les bénédictions de Dieu 
s'ur leur commerce. 

Un jour, une pauvre marchande d'œufs traver
saitla rue du Port; il avait plu la nuit précédente, 
le pavé était humide; la marchande glissa, et 
tous ses œufs allèrent se briser sur le pavé. 
Fr. Egidio passait en ce moment, allant visiter 
un malade; il s'approche de la pauvre femme 
pour la consoler. -

({ Tenez, lui dit-il, en voilà un qui n'est pas cassé, 
prenez-le. )) En effet, la femme le prend; l'œuf 
n'offrait plus trace de rupture. Le Frère en touche 
un autre, qui se trouve reconstitué à l'instant. 11 
fit de même pour tous, en sorte que le dégùt fut 
entièrement réparé. La nouvelle de ce miracle 
eut bientôt fait le tour de Naples; tout le monde 
voulait acheter de ces œufs miraculeux et, pour 
avoir la préférence, plusieurs payèrent des prix 
excessifs. Ainsi, le malheur de cette femme se 
changea pour elle en un gain extraordinaire. 

Un autre jour, dans les environs de Naples, le 
Bienheureux rencontre deux soldats qui se bat
taient en duel. Il court aussitôt· à eux en criant : · 
(( Arrêtez, malheureux 1 arrêtez! )) Mais les duel
listes, au comble de la fureur, refusent de l'écou
ter, cc Puisque vous ne voulez pas m'obéir,reprend 
Egidio, vos épées m'obéiront.>> Au même instant, 
les deux épées se brisent, et la garde seule reste 
aux mains des combattants. 

Le Bienheureux a guéri un nombre immense 
de maladies de toute espèce: scrofules, pleurésies, 
abcès, douleurs d'entrailles, hernies conceutrées, 

hystéries, paralysies, etc. On lui atlI"ibue même 
la résurrection de deux morts: un enfant mort
né et un père de famille, 

Jeanne Allegro, mère de a•..,ux jumeaux, était 
mourante, le médecin avait perdu tout espoir. 
On alla chercher Fr. Egidio. 11 vint, déposa sa 
relique de saint Pascal sur un petit autel, et pria 
l'espace d'un quart d'heure; il bénit ensuite les 
deux petits enfants : (< Ils tle sont pas encore 
baptisés, dit-il; vous donnerez à l'un le nom de 
Francois, à l'autre celui de Pascal; ils deviendront 
deux'beauxjeunes hommes. J> La sœur de la mori
bonde dit alors à une voisine : u Je crois que ce 
bon vieux a un peu. perdu l'esprit; au lieu d'aller 
voir la malade, il s'amuse à com,idérer les 
enfants. )) 

Enfin, Fr. Egidio alla bénir Jeanne Allegro et 
se retira. A son retour, le médecin, Bruno Ama
téa, fut extrêmement surpris de trouver sa 
malade sans fièvre et hors de danger. On lui 
raconta la visite du Fr. Egidio. Le docleur répon
dit: << Celui.là est plus habile que moi; avec 
toutes les ressources de mon art,je n'aurais rien 
pu opérer de pareil. )) 

En fail de mira.des, les plus difficiles à nos 
yeux sont les_ plus croyables, pnrrc qu 1l est plus 
facile de les cons taler; mais pour Dieu, ils sont 
tous également faciles. Le plus extraordinaire de 
ceux qu'opéra le bienheureux Egidio est sans· 
doute celui-ci : un marchand de bestiaux avait 
donné aux F1:anciscains une petite vache; un 
boucher l'ayant rencontrée sans gardien, la vole 
et s'empresse de l'abattre. Les Frnnciscains, 
inquiets, cherchent leur vache. (( Je sais où elle 
est,)} répond Egidio. Il va droit chez le boucher, 
se fait rendre la peau, dépose à peu près à leur 
place la bête et les quartiers Jéjà pendus au 
séchoir et invoque le Tout-Puissant. La vache 
se met à beugler, se relève sur ses quatre pieds 
et le Frère la ramène au couvent. 

LEBJEi'IHEUREUX ÉG !DIO DEV ANTLE ROI JOSEPH BONAPARTE 
DE~;,.rnas JOURS 

En 1806, Napoléon 1e~ avait créé son frère 
Joseph roi de Naples. Celui-ci ne tarda pas à 
entendre parler du saint religieux et eut la curio
sité de le voir: (( Croyez-vous, lui demanda-t-il, 
que je mourrai sur le trône? - Sire, répondit 
Egidio, y êtes-vous né'l- Non, dit le roi. - Eh 
bien! reprit le Frère, pourquoi voulez-vous y 
mourir? - Vous êtes un insensé, dit Joseph 
Bonaparte eri col~re; retournez là d'où vous 
êtes venu. >> 

Un officier, traversant les rues, aperçoit un 
grand rassemblement. ,c Qu'est-ce?)) demande-t
il. On lui répond : (c C'est le Saint qui passe. >> 
L'officier libre-penseur regarde le pauvre reli
gieux : (( Quoi! un Saint, cela? )) et il lui donne 
plusieurs coups de cravache. A cette vue, 1a foule, 
furieuse, entoure l'officier et allait lui faire un 
mauvais parti, quand le Frère s'écria : « Mais 
laissez donc aller monsieur, vous voyez bien 
qu'il m'a rendu service et a épousseté mon habit.,, 
L'officin fut heureux de s'enfuir; mais il venait 
d'apprendre comment un saint se venge. 

Le bienheureux Egidio mourut en paix, le 
7 février 1812. Sa mort fut un deuil pour Naples. 
Il fut enseveli dans l'église de Saint-Pascal, mais 
aujourd'hui son cher couvent n'est plus habité 
par les Franciscains, le uoùveau gouvernement 
d'Italie les en a chassés. 



SAINT LUC LE JEUNE 
ERMITE EN GRÈCE (890-946) 

Fête 

' Saint Luc porte aux réfugiés d' Ampélos l'eau douce qu'il a puisée à la côte de Grèce. 

NAISSANCE - PREMIÈRES ANNÉES 

MORTIFICATION PRÉCOCE 

On ne doit pas confondre ce Saint avec un 
autre saiut Luc le Jeune, qui, à peu près à la 
même époque, vécut pendant quarante-cinq ans 
sur une colonne aux environs de Chalcédoine. 

Des ancêtres de saint Luc. inquiétés par de 
fréquentes invasions des Sarrasins, avaient été 
contraints de changer plusieurs fois de séjour. lis 
s'étaient enfin fixés à Castorium, ville de Thes
salie. 

Là, le père de notre Saint épousa Euphrosyne, 

dont il eut sept enfants : Théodore, Marie, Luc, 
Calée, Epiphane, et deux autres que l'histoire ne 
nomme pas. Epiphane et Marie embrassèrent la 
vie monastique. 

Dès ses premières années, saint Luc se fit 
remarquer par une douce et parfaite gravité de 
mœurs. Aux amusements de l'enfance qui ne lui 
inspiraient que du dégoût, il préférait miUe fois 
les laborieux exercices de la mortification. Pour 
faire de rapides progrès dans la pénitence, il se 
refusait tout aliment délicat, comme les viandes, 
le fromage, les œufs, et jeûnait deux fois la 
semaine, le mercredi etle vendredi. 



OBÉISSANCE- C~ARITÉ ENVERS LES PAUVRES- EXTA~ES 

Cet enfant que Di.eu- menait par des v.dies 
extraordinaires élait un modèle d'obéissance 
simple et douce envers ses parents"Pour leur 
plaire, avec quelle ardeur il se livrait à la garde 
des troupeaux et à tous les travaux des champs! 
Ven.:iit-il à rencontrer un pauvre en se rendaut 
à la campagne, il lui donnait ses provisions de la 
journée, et passait volontiers tout le jour· sans 
rien prendre pour soulager son indigence. Une 
autre fois, c'étaient des habits qu'il donnait à ceux 
qu'i I considérait comme ses frères et les membres 
souffrants d-e Jésus-Cbrist. 

Cette conduite i-r-rita ses parents: il leur arri'Va 
de frapper le Saint. Pour l'amour de Dieu, celui
ci recevait tout avec pafümce et même avec joie. 

Un jour, il allait aux champs pourles semailles : 
il donna aux pauvres, en chemin, la moitié dela 
semence. Prodige admirable, à la moisson, le 
grain versé dans le sein des pauvres avait produit 
cent pour un, et au delà. La récolte dépassa ce 
qu'on aurait pu attendre de la semence entière. 

Sur ces entrefaites, saint Luc perdit son père. 
Déjà adolescent, il renonça aux travaux de la cul
ture-;pour se consacrer entièrement à Ja prière et 
à la méùitation des saintes Lettres. 

Sa mère, qui voulut l'-épier, le vit plusieurs fois, 
au milieu d~da nuit1 plongé dans une profonde 
oraison, complètenient<absorbé en Dieu, le corps 
élevé au-dessus du 'sol. 

DÉP ART DE LA MAISON PATERNELLE 

ARRÊTÉ PAR DES SOLDATS - MIS EN PRISON 

Pour vivre plus à loisir de hi-:-·vj,e d'oraison, 
Luc prit la résolntion d'embras§.~i' "l'état monas
tique et choisit la première :9;.ec.asi1,1n favorable 
pour sorlir de la Thessalie. M1ris bientbt if tombe 
aux mains. de soldats arm,és .qui, le.prenant pour 
un esclave transfug€, l'arrêtent et l'int,errogeut. 
Le Saint se déclare. serviteur du ·Christ, et donn~ 
comme motif de son voyage le dessein ·de vivre 
dans la solitude. On n'ajoute pas foi-à ses paroles. 
Les soldats l'accablent de conp-s pour lùi faire 
ayouer ~a prétendue faute: mais le sai~t ".'oyageur 
aime mieux endurer ce tourment qu:e de s'y sous
traire par un mensonge. Il est jeté. ,e'Q prison. 
Reconnu par des amis, il fut hienU\t mis :e.u 
liberté. 

RETOUR AU FOYER ET NOUVEAU DÉPllt 

Sorti de prison, saint Luc retourne vers 1'es 
siens qui le l'aillent de son projet et de sa mésa
venture. 

Un jour, cependant, sa mère donna l'hospita
lité à deux véuérables moines de retour de Rome 
et se rendant à Jérusalem. Dieu inspira à saint 
Luc de les suivre. Il fit part de son projet aux 
deux hôtes. Ceux-ci objectèrent la jeunesse dù 
postulant - il avait dix-sept ans, - la longueur 
du voyage de Ter.re-Sainte, enfin tes résislances 
d,e la famille; :i;nais les instances du Saint las
sèrènt toutes les oppositions. 

Nos trois voyageurs se rendent donc à Athènes, 
où il~ entrent dans une église dédiée -à fa Sainte 
Vi,eigè, pour y prier. Inspirés d'en bant, les deux 
m-o.ines laissent saint Luc dans Je monastère atte
nant à l'église. Us le recommandent à }'Abbé et 
poursuivent leur voyage . 

.Interrogé par l'Abbé, saint Luc ne voulut faire 
connaître clairement ni son nom, ni même sa 
famill-e. Cependant, il reçut bientôt la tonsure et 
l'habit monastique. 

. SAI~T J,UG . 
VIENT PASSER QUATRE MOIS AU;E'RÈS DE SA MÈRE 

Sa mère qui~ aux tristesses du veuvage, avait 
vu s'ajouter la don]eur _de perdre un fils aimP
entre tous, sentit bientôt son cœur en proie à 
des transes inexprimables. Prosternée à terre, 
les yeux baignés de larmes, elle ne cessait de 
demander à Dieu, par des prières et des gémis
sements, le retour de ce fils dont elle ignorait 
même le séjour. llieu fut touché de ses supplica
tions. Une nuit, !'Abbé du monastère où vivait 
saint Luc vit en songe la mère du Saiut, et s'en
tendit reprocher par elle de lui avoir ravi son fils, 
son unique joie. L'Abbé n'ajouta d'abord aucune 
foi à cette vision qu'il prenait pouc un piège du 
démon. Mais le fait se renouvela les nuits sui
vantes. L'apparition invitait même l'Abbé à 
reconnaître dans ce songe l'intervention divine. 
Enfin, il fit appe1er le religieux: nouvellement 
arrivé, et lui reprocha den 'avoir pa-s avoué l'exis
tence d'une mère qui le chérissait et d'amis qui 
lui étaient étroitement unis; il ajouta que Dieu 
l'appelait auprès des siens, lui tit entrevoir que 
son projet de vie monastique n'était pas entiè
rement ruiné, et qu'il pourrait sans doute, au 
hou-t de peu de temps, reprendre l'état religieux. 

Malgré son vif :regret de quitter l-e monastère, 
sairit Luc dut revenir dans sa famille. Il y passa 
-quatre mois dans les exercices de la plus déli~ 
œt~ piété ftliiùe. 

SEPT ANS DE VIE SOLITAIRE AU MONT JOANNITZIS 

Après ce temps, avec le consentement de sa 
mère qui préférait à sa volonté propre· la volonté 
même de Dieu, Luc se retira au pied du mont 
Joannit.tis, montagne déserte située sur le golfe 
d-e Coriuthe, et fixa son séjour sur le versant de 
la mer; c~é.tait -f"ll -908 : il avait alors dix-huit am. 
Dans ,cette solitude, le Saint se livra avec toute 
1'ardeur de.sOn âme à des jeûnes rigoureux et 
des veilles très prolongées. 

Unjou.r, son e-sprit de prière et ile mortifica
tion fut mis eO doute par un ermite voisin, son 
disciple, ·qui, pressé par cette pensée, eut la cu
ri-ositê de rexami-ner de près. 

Ap!'è.s _l,e -cou.cher du soleil, il s'avança douce
ment jus.qu'à l'habitation .du solitaire, et, le corps 
étendu sur Ie·so1, l'oreille attentive, il regarda à 
tr-ave.rs les fent~s d-e la._ porte. Il eut la patience 
d'·épier jusqu'aù matin. A l'aube, il revint dans 
sa cellule, l'âme '~te remplie d'édification. Il 
avait vu le Saintpuser la nuit entière en oraison, 
trà-ce à. une lutte_ oOu.rageuse -et constante conlre 
le sommeil réclam-é{)ar les fatigues de lajùurnée. 

UN MALf' AlTEUR SURPRIS 

Près de_ sa cellule, ·l'ermite cultivait. un petit 
jardin rempli d'arbres fruitiers et de plantes va
riées. Il en tirait les quelques aliments qu'il ac
cordait à son corps: le reste était pour les 
pauvres. Il arrivait souvent au saint jardinier 
d'aller à la dérobée p-orter le fruit de sa récolte 
dans un champ voisin. Le solitaire prit goût à ce 
travail qui lui permettait de faire l'aumône, 
aussi fut-il assez inquiét~ à la vue des ra'vages 
faits dans son jardin par une bande de cerfs des
cendus de la montagne. Un jour, -il surprit les 
malfaiteurs. A· l'un d'entre eux que la taille sem
blait désigner pour le chef, il fit cette vive 'admo
nestation: << Pourquoi venir ainsi me voler? n-e 
sommes-nous pas les serviteurs d'un même 
Dieu? Bien plus, le Seigneur n'a-t-il pas ér.abli 
l'homme roi de la création? Au nom _de Dieu, 
tu resteras là pour expier ton forfait.>) 



Ces··parotes é.taièut à pèine achevé~s que le cerf 
tombait· comme· frappé d'un trait, et demeurait 
immobile sur Je sol. 

S.1.U"Vinre11 tdes cha~seurs qui voulaient emporter 
]e gibier, niais le Saint s'y oppo.sa. 11 se fit aidel' 
par eux. pour relever l'animal, qui reprit lent-ement 
Je chemin de la moutague. 

SAINT LUC REVÊT L'HABIT MONASTIQUE 

La vie austère de l'ermite était loin de rendre 
son humeur sombre et chagrine : on le voyait 
toujours le regard et le fr-ont empreints d'une 
douce sérénité. Recevait-il des visiteurs, c'était 
avec tous le-s témoi?.n.a.ges prévenants de fa .cha
rité chrétienne qu il leur donnait l'hospitalilé.· 
Le jardin fournissait alors des mets \'ariés que 
le jardinier offrait a,•ec Je plus graud bonheur. 

Parmi ce·s hôtes, se kouvèrent un jour deux 
moines, vieillard.s aux cheveux ùlancs, qlii se 
rendaient à Rome p-0ur y rempH.r un mandat. On 
parla de la vie religieu-se, et saint Luc profit.a de 
leur présence pour se faire revêtir du grand 
habit monastique et non plus simplement de celui 
qu'il avait reçu au noviciat d'Athènes. 

VIE PLUS AUSTÈRE 
:MERVEILLEUX DON DE PROPHÉTIE 

Ses hôtes partis, saint Luc se livra ave.c plus 
d'ardeur que jamais à la prière et à .ta p·énitence. 
Il augmenta s·es pi-eu.ses pratiques, pTolongea ses 
veilles~ et s'effor-ca de rendre sa s-0lîtude aussi 
parfaite que po·ssiLte. Dieu récompensa cet 
accroissement de ferveur par le .:fonde ~u.érison 
et de prOphétie. Entre autres choses, l'ermite 
prédit une prochain-e invasion des Bulgares qui 
devaient ravager la Grè-ce -septentrionale et la 
Morée elle-même. , 

Au milieu de sa cellule, le Saint avai-t creusé 
une fosse étroite où il prenait quelques instants 
de sommeil. Par là, il vivait dans une plus cons
tante pensée de _la mort. 

UN HOMME CHARGÉ D'UN PESANT FARDEAU 

Marie, une des sœurs de saint Luc, interrom
pait quelquefois se.s exercices de la vie religieuse 
pour venir vjsîter son frère. Elle l'aidait alors 
à cuJliver Je petit jardin dont nous avons parlé. 
Un jour qu'elle était occupée à ces travaux, le 
solitaire lui dit que bientôt surviendrait un 
homme dont les épa.ules plieraient sous le poids 
d'un pesant fardeau; puis il la quitta pour se 
retirer sur la montagne. 

La vierge cherchait à saisir la portée de ces 
paroles, forsqu'elle vit un homme s'approcher 
du jardin. L'inconnu marchait d'un pas rapide. 
Il demanda à pader au Saint dont il avait, disait-il, 
le plus- grand besoin. C'était l'homme prédit. Si 
son corps ne fléchissait pas sous un lourd far
deau, s'on âme était appesantie par un grand 
crime qu'il venait de commettre : le meurtre de 
son compagnon de route~ Le Saint arriva, et lui 
reprocha ave,c tant de force .ce crime encore 
ignoré, que le coupable avoua son péché et 
d.onna tous les signe$ d'un véritable repentir. 

Pour pénitence le saint ermite lui ordonna 
des prièns pour l'âme de fa viclim.e, et lui dit 
de parcourir un trajet de trois milles en faisant 
à terre d'hmuiliantes -et pénibles prostrations. 
Le coupable se retira plein de componction, 
jurant de pleurer son péché jusqu'à la mort. 

UN PRÉSENT MAL REÇU 

LI;) solitaire avait acquis la vénération d'un 
pêcheur du voisinage, nommé Démétl'ius, dont 

Ja·barque !'-illonnait Jes·eaux-dtt p;@lfe .. Le·batelier· 
voulut faire -un jour un beau ca . ..J.eau att saint 
moiue. 11 se promettait .de lui -o·ffür un poi-sson 
superbe; mais la pêche fut tout à fait inrructueu-se. 
Il lui vint alors à la pensée de jeter l'hameçon 
au nom du saint ermite. Sur4e--champ, un beau. 
poisson vient se faiœ prendre. Une is-econde fois 
l'hameçon est jeté, et le même fait se r-eoouvelle. 
Cependant, la seconde capture -était moins belle 
que la première. Cédant alors à u.n seotiment 
d'égoïsme, le pêcheur voulut g.ar.J.-ef' pour lui le 
plus g-ros poisson : il 6ffrit l'~mtre à 1',e·rmite. 
Saint Luc, inspiré d'.en haut, reoommt la fr.aude, 
et reprocha au visiteur d'avoir im;ié cla!Els l'of
frande de son présent l'avaric-e d'Ananic et de 
Sapbire. Conftas, le pêcheur demal~da pa.rrd.-0n : 
le Saint le lui accor-da, -et lui rendit tolite son 
amité. 

DIX ANS AU SERVICE D'UN l'rlOlNE STYLJ;TE 

Saint Luc vivait depu.is sept ans dans sa 
retraite, Jorsqu'arriva J'invasfou des B-tùgares 
qu'il .avait annoncée. ll fut contraint de se réfu
gier dans les îles de J'ArchipeJ. Le bateau qui l.e 
po-rtait fut surpris par les ennemis, et le Saint 
dut s',écha.pper à la nage. Il regagna Corinthe oil, 
à l'ùge de vingt-cinq ans, ils ne dédai.gna pas de 
se joindre à des él-èves beaucoup plus Jeunes, 
pour s'inslruir-e dans les lettres et les connais
sances hum.aines. Mais la légèreté et la corruption 
des écoles le firent bien.tôt renoncer à son projet 
<l'éludes .. Il se rendit à Patras, attir·é par la 
renommée d'un saiot moÜile, qu.i, à l'exemple de 
saint Siméon Stylite, vivait sur une eoloone. 
Saint Luc se mit hu.mbJement à son servioe, et. 
pendant dix ans, il l'entoura de tous l-e.s soins 
réclamés par ce genre de vie. 

RETOUR AU MONT JOANNITZIS 
SAINT LUC ÉCHAPPE IIIKACULEUSEMEI'l'f A LA. MOOT 

Ces dix années é-couMes, noire Saint vécut 
pendant nn certain temps pl'ès d'un oratoire 
dédié à saint Procope, martyr. Une pluie Wrren
ti~lle détruisit sa cellule. Alors, il profita de la 
paix rendue à son. pays par Piesce, prince bulgare, 
successeur de Siméon, et revint dans .sa. chère 
solitude du mont Joannilzis. 

En ce lieu déjà sanctifié autrefois p-rur.· de longs 
et pénibles exercices d'une vie à la fois activ.e 
et contemplative, saint Luc mena une .existence 
tout angélique. 

Le dimanche des Rameaux, le Saint avait 
co,.itume de faire l'asceasion du mont foannitzis 
pieds nus, la croix en main, e!, sur les lèvres, 
ces paroles: (( Seigneur ayez piti-é <le moi». Une 
foi1:1, le -démon, jaloux de .cet acte d'bumai-té et 
de pénitence, fit sortir de terre une vjpè,re veni
meuse, qui, en un instant~ se glissa Sous les pi-eds 
du Saint. Celui~ci, confiant en la pu.issan-ce 
divine, s'adresse au reptile en ces termes:<< Pour
quoi me nuire? n'es-tu pas comm-e moi la 
créature de Dieu? Passons chacun notre chemin». 
A ces mols, la vipère se réfugia précipitamme-nt 
dans le trou d'où elle était sortie. 

AUTRES MIRACLES DU THAUMATURGE 

Un agent des monnaies royales de Rome, se 
rendant en Afrique, passa par Corinthe. Il était 
porteur de sommes considérables. Une nuit, le 
trésor disparut : on chercha le voleur, mais en 
vain. Le malheureux rnlé était au désespnir: il"y 
allait de sa vie. Quelqu'un lui dit les prodiges 
accomplis par le thaumaturge du mont Joan
nilzis, et _ses angoisses furent calmées- Le Saint 



fut appelé, et se rendit à Corinthe, où, à la fin 
d'un repas offert par son hôte, il désigna le 
coupable. C'était un des convives. L'accusé pàlit; 
il ne peut rien dire pour se justifier. Bientôt il 
se jette aux pieds de saint Luc, implorant 1e 
pardon de son crime. Le solitaire du Joannit,is 
rendit grâce à Dieu qui avait touché le cœur de 
cet homme, et regagna sa retraite. 

Il la quitta peU apf'ès pour aller visiter, au 
monastère de Thèbes, l'abbé Antoine qui passa.it 
pour un homme rempli de l'esprit de Dieu. Pour 
faire éclater la sainteté de son serviteur, Dieu 
permit le fait que nous allons raconter. 

Le fils d'un riche de la ville se mourait au 
milieu des lamentations de ses parents éplorés. 
Il vint à la pensée de l'un d'eux que l'ermite du 
montJoannitzis, en ce moment à Thèbes, pourrait 
rendre la vie au moribond. Le père du malade 
alla trouver le Saint qui, par humilité, se défendit 
d'accéder à sa demande. Le père insista, mais 
inutilement. Ce fut seulement sur les instances 
de l'abbé Antoine qu'il se rendit auprès du 
malade. Les yeux et Jes mains levés au cieJ, il 
fit pour lui une fervente prière et revint au 
monastère. Bientôt, prévoyant le miracle qui 
devait s'accomplir en faveur dn moribond, il 
retourna en toute hâte au mont Joannitzis. Dès 
le lendemain,le malade était complètement guéri. 

Saint. Luè était trop connu dans sa solitude. 
De l'avis de Théophylacte, sage docteur de 
Corinthe, il se retira près d'une ville maritime 
de !'Attique, du nom de Calabium. Des matelots 
profitèrent un jour de son absence pour lui som
traire une meule. A son retour, Je Saint se mit 
à la poursuite des malfaiteurs et les rejoignît. 
Les voleurs protestèrent de "leur innocence, mais 
il leur répondit: cc Si vous êtes innocents, allez 
en paix; sinon que Dieu YOus punisse ,1. A ces 
mots, l'un d'entre eux tomba et mourut. 

LE SOLITAIRE SE FAIT BATELIER 

Après trois annéPs passées à Calabium, pour 
se mettre à l'abri de l'invasion Sarrasine, saint 
Luc se réfugia dans une île située sur la côte de 
l'Attique. On lui donnait le nom d'Ampélos. Le 
manque absolu d'eau potable en rendait"le séjour 
très difficile aux Grecs qui s'y ét.aient retirés. 
Pour remédier en partie à ce grave inconvénient, 
le solitaire se fit batelier. Sa barque allait et 
venait, portant aux réfugiés l'eau douce qu'il 
avait puisée à la côte de Grèce. 

A cetteépoque,il prédit que les Sarrasins seraient 
bientôt chassés de son pays. On était en 934. 

La tempête empêcha quelquefois le nouveau 
batelier d'accomplir son charitable ministère. 
Une fois il eut tellement à souffrir de la soif qu'il 
en devint malade. Mais il pria et fut guéri. 

Comme le mauvais temps mettait obstacle à 
l'approvisionnement de l'ile, Marie, sœur de 
saint Luc, lui envoya quelques pains. li les 
réserva pour d'autres qui, disait-il, en auraient 
un plus grand besoin. Le Saint, inspiré de Dieu, 
voulait parler de matelots italiens qui, peu après, 
n'échappèrent à une effroyable tempête que grâce 
à ses prières. Sauvés du danger, ils racontèrent 
à saint Luc leur périlleuse aventure. Celui-ci ne 
dit mot de la révélation qu'il avait eue, mais il 
leur offrit les pains envoyés par sa sœur, et leur 
donna tous les témoignages d'une généreuse 
hospitalité. 

DERNIÈRE RETRAITE A SOTÈRE 

Poussé par le désir de vaquer plus librement 
ù la conlemplation, saint Luc résolut de se fixer 

dans un lieu solitaire éloigné des c6tes. Ce fut 
à Sotère, ville de Thessalie. Là, le Saint cultivait 
un jardin avec plusieurs disciples, mais sa cP.l
lule en était assez éloignée. D'ailleurs, le~buissons 
et les épines la dérobaient aux regards. Le démon 
tenta plusieurs fois d'effrayer le solitaire. Appa
raissant sous la forme d'un nain affreusement 
noir: (c Moine laïque, lui disait-il d'un ton rageur, 
tu me fais bien brûler, mais, attends encore un 
peu, et je connais quelqu'un qui te rendra la 
pareille, et sans compter>), A ces menaces, l'er
mite répondait par un signe de croix, et le spectre 
disparaissait. 

Crinite, un certain, préteur de Constantinople, 
ayant entendu parler des miracles de saint Luc, 
voulut le voir. Le Saint, dans le désir de procurer 
la gloire de Dieu, se rendît à Thèbes, où était 
alors le préteur. C'était au moment du repas. Le 
solitaire fut invité à se joindre aux convives, et 
le repas, entremêlé de conversations mondaines 
et bruyantes, s'acheva sans que l'ermite fût con· 
sui té sur les choses ùe Dieu, ou sollicité d'obtenir 
un mire.le. Le Saint regarda cette conduite comme 
un outrngr, fait à rho bit monastique. Il reprocha 
au préteur son manque d'égards : était-ce la 
pèiue de l'arracher à sa bien-aimée retraite 
pour le faire venir au milieu de gens légers 
et mondains?Crinite comprit la leçon. Il demanda 
pardon, et, dans la suite, en réparation de sa 
faute, il fit élever un temple à sainte 1-larbe. Le 
Saint lui avait annoncé sa translation prochaine 
à la préfecture de la Morée, et cette prophétie 
s'était réalisée peu après. 

Deux anges, apparaissant sous la forme de 
deux jeunes hommes au visage (•datant, mon
trèrent en songe à Philippe, nouveau disciple du 
moine de Sotère, la gloire que le Saint avait 
méritée: Saint Luc était debout sur un trône de 
pourpre; son front, ses vêtements, le corps tout 
entier reflétaient une éblouissante lumière. 

MORT DU SAINT - TOMBEAU GLORIEUX 

L'ermite vivait depuis sept ans dans cette der
nière retraite. Trois mois avant sa bienheureuse 
mort, il fit Bes adieux à ses disdple5 et amis, 
comme au moment de partir pour un long voyage. 
Lorsque la maladie le saisit, des foules considé
rables accoururent à sa retraite pour le voir, et 
recevoir de lui une promesse de prières. 

Un prêtre appelé Grégoire assista le Saint à 
ses derniers moments. Un soir, le malade voulut 
savoir quelle heure il était. (< Le soleil va dispa
raître, dil le prêtre. - Allez, répondit le Saint, 
et récitez pour moi les prières de la liturgie. 1> 

Le moribond détermina l'endroit de sa sépul
ture, et prédit l'affluence en ce lieu de nombreuses 
foules attirées par les miracles que Dieu y opé
rerait. Il s'endormit ensuite doucement dans le 
Seigneur en prononçant ces mots : <( Seigneur, 
je remets mon âme entre vos mains 11. 

Dieu réalisa bientôt la prédiction faite par le 
Saint avant sa mort. Des miracles de toute sorte 
s'accomplirent à son tombeau. De ses reliques 
coulait une huile enbaumée qui guérissait les 
maladies les plus diverses. Des paralytiques, des 
boiteux, des aveugles, des possédés, des per
sonnes atteintes du haut-mal étaient soudaine
ment délivrés de leurs maux. Ces faits étaient 
déjà innombrables quatorze ans après la mo-rt 
de saint Luc, temps auquel fut terminé le mer .. 
veilleux récit de sa vie par un de ses disciples. 
Les Grecs, dans leurs Ménées, louent en termes 
magnifiques la grande puissance miraculeuse du 
Saint. 



LE BIENHEUREUX JEAN DE TRIORA, MARTYR 
DE L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS 

BÉATIFIÉ PAR S. S. LÉON XIII LE 27 MAI 1900 

Portrait et martyre du bienheureux Jean de Triora. 
Au bas du sujet, fac-similê du bâtonnet qui servit au supplice. 

AYANT D'ETRE MISSIONNAIRE 

Jean de Triora 'fait partie de la glorieuse pha· 
lange des soixante-dix- sept héros martyrisés en 
Extrême-Orient dans la première moitié "du 
x1xc siècle, et solennP-llement béatifiés à l'aurore 
du xxe. 

(( C'est à l'Ordre·des Mineurs Franciscains, tou
jours cité quand il est question de religion et de 
civilisation, dit S. S. Léon XIII dans le Bief de 
béatification, que notre invincible phalauge doit 
de pouvoir ujouter à sa liste glorieuse un nom 

italien, celui du vénérable Jean Lantrua, dit J~an 
de Triora, du nom de son pays natal, en Ligurie. 
li ne cessa de conduire au Christ de nouvelles 
rerrues fidèles et de confirmer dans la foi une 
foule de chrétifms; et, lorsque la religion fut pros
crite de l'empire chinois, se trouvant l'uniq1Je 
prêtre d'une région immense, il déploya plus de 
zèle encore dans l'exercice de son ministère 
jusqu'à ce que, jeté en prison et condamné à la 
strangulation, il obtint une mort précieuse aux 
yeux du Seigneur. ,, 

Celui qui fit tomber de: lèvres si augustes un 



tel éloge naquit le 15 mars :1.760, dans l'un des 
sites les plusenchanteurs·de la Côte d'Azur, aux 
Molini de Triora (province de Gênes). 

Ses parents~ généreux bienfaiteurs d'un cou
vent de Franciscains, méritèrent-ils à leur enfant, 
en récompense de leurs charitables dons, la 
grâce de la vocation dans l'Ordre des Frères 
Mineurs. Toujours est-il qu'à l'âge de quinze ans, 
après avoir reçu une éducation soignée, Jean, 
que ses camarades se plaisaient à appeler il san
tarello, le (( petit saint ))' partit pour le couvent 
romain de l'Ara Cœli. 

Là commença pour lui, en même temps que 
la vie religieuse, l'apprentissage du martyre. C'est 
par la mortification qu'il préluda dès lors à ses 
fulures souffrances. Ainsi, il se flageHait avec 
une rude discip1ine de fer qui a été conservée. 
Il s'entourait à la taille d'une chaine armée de 
piquants. 

Mieux encore, il apprit à briser sa volonté dans 
l'exercice de l'obéissance, se sanctifia par de 
longues années d'études et de professorat, tandis 
que ses désirs secrets le portaient vers l'apostolat 
des missions lointaines. 

Peudant vingt et un ans, il sut patienter, en
seigna <l'abord la philosophie au couvent de 
Saiute-l\Ia1 ie Majeure, à Tivoli, près de Rome, 
fut en~uite envoyé comme lecteur (professeur) 
de théologie au couvent de Corneto, enfin devint 
gardien de Velletri jusqu'au môment de so_n dé
part pour la mission en :l 798. 

Une circonstance politique décida ses supé
riturs à condescendre à ses désirs. 

L'armée r:auçaise s'avançait sur. Rome. Déjà, 
elle campait sur la colline voisine à Monte
Mario; soudain, elle entre dans la ville i le cou
vent d'Ara Cœli est_ occupé militairement; puis, 
voici que la République est proclamée; le Pape 
est obligé de quitter Rome; les religieux étran
gers par leur naissance au domaine ponLifical 
sont bannis. 

Le bienheureux Jean de Triora originaire de 
la république de Gênes, se trouv~it atteint par 
cette dernière mesure. Forcé de se séparer de ~es 
f~ères, il obtint la faveur qu'il sollicitait depuis 
s1 longtemps, celle de se faire missionnaire) et, 
tout heureux, s'embarqua à Livourne pour le 
Porlugal et pour la Chine. 

QUARANTAINE UN PEU LONGUE - LA TRAVERSÉE 

Quand il arriva à Lisbonne, le navire sur 
lequel il complait être I ransporlé eu Extrême
Orient venait de parlir. Point d'autre départ 
pour la Chine avant un an. 

Le P. Jean ne se désole pas de ce contre-temps. 
Il visite très à loisir les lieux sanctifiés par 

l'enfance de saint Antoine de Pr1doue. 
Parmi ses frères portugais, il a la bonne for

tune de rencontrer un professeur de chinois 
auprès duquel il apprend les premiers. éléments 
d'une langue qui devait lui êlre si utile dans son 
nouvel apostolat. Tous ceux ·qui conuaisscut les 
difficultés de cet idiome, que le Lieu heureux Clet 
appelait tout simplement_ indécrottable, savent 
que ce n'est pas trop d'un an d'études assidues 

pour s'en assimilerles rudiments. Jean de Triora 
ne petd donc point son temps à Lisbonne. 

Enfin, il part pour Macao. 
Laissons le missionnaire raconter lui-même, 

dans .une lettre à l'un de ses frères en religion, 
les épiSodes de la traversée. 

C< Je partis le 22 mai de l'année passée et 
m'embà.rquai sur le bateau d'un riche marchand 
de.Lisbonne, nommé Coldas. Je reçus ma nour
riture par charité. 

)) Après quatre mois passés entre le ciel et 
l'eau, je revis la terre, non celle d'Europe, 
mais celle des Indes orientales, quoi-que à deux 
reprises j'aie cru que j'irais trouver le fond de 
la mer, pour être mangé par quelque poisson, 
car nous essuyâmes deux fortes tempêtes près 
du cap de Bonne Espérance. 

>) Dieu a voulu me sauver du naufrag~, mais 
il n-e m'a pas sauvé des corsaires français, qui 
prirent notre bateau au moment où il abordait 
à l'île de Java ..... Comment continuer mon 
voyage? Grande fut la Providence de Dieu. 
A Batavia, ~capitale des Indes hollandaises, se 
trouvait un bateau suédois en partance pour la 
Chine. Le capitaine m'accueillit avec une extrême 
bienveillance et, bien qu'il fût protestant, m'ac
Cf\rda le passage gratis. 

i) Nous avons mis deux mois et demi pour gagner 
la Chine, et, le 17 janvier ·1800, nous sommes 
arrivés à Macao, ville appartenant au Portugal. 

>) ••••• L'entrée de l'empire chinois est interdite 
aux Européens. Seule, la ville de Pékin est 
ouverte à ceux qui ont une profession industrielle 
et demandent l'autorisation de la cour. 

» Dans fes autres endroits, il faut vivre caché, 
car si les païens découvrent que vous êtes Euro
péen, la plus grande grâce qu'ils vous font est 
de vous laisser mourir en prison. 

» J'accepterai bien volontiers tout ce que le 
bon Dieu me réservera, et je suis prêt à exécuter 
sa volonté, à laquelle je suis résigné en tout et 
pour tout, pourvu que j'arrive à sauver mon 
âme. Pour cette fin, les peines, les sueurs, les 
crainles, les faligues, tout sera bon.» 

PHEMIÈRES CONQVJtTES 

L'un des premiers sacrifices qu'il dut (aire fut 
celui de sa chère bure franciscaine. Il s'y résigna 
joyeusement, se rasa les cheveux, ne se réservant 
sur le sommet de la tête que ce qui sert à tresser 
la queue chinoise, prit le large pantalon, la 
veste de soie, les souliers et le bonnet bien 
connus des habitants du Céleste Empire. Son 
nom se modifia comme son costume, il s'appela 
Lan-juëmn. 

Le voilà donc Chinois pour de bon, afin de 
convertir les Chinois. 

A peine débarqué, il fait trois heureuses con
quêtes: il gagne à Jésus-Christ Tan, Li et Tain, 
Chinois de Sien-Cin-Fou, aux envirop.s de 
Canton. Pour conquérird'auh·es âmes, il preud, 
en 1801, la route du Ho_u-Pé et s'avance jusqu'à 
la ville d'Uan-J\ow. 

Il savait à quoi il s'exposait. En prêchant Ja 
foi de Jésus·Christ sur ce territoire, il tombait 



sous le coup des lois impériales et s'exposait à 
un arrêt de mc,rt. Il y resta une année entière, 
et le pays garda longtemps le souvenir de son 
zèle à visiter les chrétientés, .à assister les ma
lades et les moribonds, à affronter pour leur 
porter secours les plus rudes dangers. 

En 1804, le P. Jean passa dans le vicariat du 
Cben-Si et fut chargé du district de Han-zon-fou 
qui comptait 6 ou 7 000 fidèles. Etant seul 
prêtre, la besoGne ne lui manquait pas; mais, 
on Je sent dans ses lettres, il eût accepté bien 
d'autres peines et d'autres fatigues pour pro
curer le salut d'un plus grand nombre d'âmes. 

<, Ici, grâce à Dieu, écrit-il en 1810, la sninte 
religion est parfaitement tranquille, mais les con
versions sont rares, parce qu'en jouissant de la 
paix, les chrétiens se refroidissent peu à peu et 
que leur exemple n'inspire pas aux gentils le 
respect du christianisme. Depuis dix ans que 
j'exerce inrlignernent le ministère apostolique, 
jP. n'ai pas eu un moment de repo!.= à c~nse du 
manque de prêtres dans cette mission de 
7 000 âmes. Je suis presque toujours seul, in
firme, souffrant de l'estomac et,bien qu'âgé seu
lement de cinquante ans, je me trouve bien 
vieilli. » 

Le Bienheureux se tait sur le bien qu'il opère. 
Nul doute cependant qu'il n'ait procuré Lon 
nombre de conversions et accru singulièrement 
la ferveur de ses paroissiens. On en a conservé 
des témoignages peu su!'lpects. 

FAUSSE ALERTE 

En i8t0 comme en 1900, la secte du Nenuphar 
l>lanc, sorte de Société secrète composée de bri
gands appelés pei-lien-kiao, se signalait dans 
l'empire de Chine par le pillage et le meurtre. 

Soudain le bruit se répand qu'une bande de 
ces misérables veut se soulernr, et, si invrai~ 
semblable que cela puisse paraître, les soupçons 
se portent sur deux Européens qui sont dits être 
l'âme du complot, le bienheureux Clet et le 
bienheureux Jean de Triora. 

En Chine, ètre soupçonné et être reconnu cou_ 
pable est chose à peu près identique, surtout si 
l'on est Européen et missionnaire. 
- Jean de Triora, pour ne pas compromettre sa 

chrétienté et se soustraire lui-même à des périls 
certains, résolut de fuir. 

?tfais, avant même qu'il ait eu le temps de 
mettre son projet à exécution, un de ses caté
chistes l'a dénoncé et" aussitôt., un mandarin, 
accompagné de nombreux soldats, cerne sa rési
dence et son église. Le péril est extrême. Le 
Bienheureux ne perd pas son sang-froid. Tl prend 
à la hâte les vêtements d'un pauvre paysan, s'en 
revêt, se couvre la tête d'un large chapeau de 
paille, jette dans une corbeille une poignée 
d'herbes sèches et tout ce qui lui tombe sous fa 
main, charge le panier sur son épaule et traverse 
ainsi le piquet de soldats qui le laissent passer 
sans fo reconnaîlre.11 était sauvé, mais pour peu 
de temps. 

Le catéchiste qui avait trahi se convertit. sans 
doute par la prière du Bienheureux, et persévéra 

jusqu'à la mort dans une rigoureuse pénitence. 
Mis en éveil par cette première teutiiltive de 

ses ennemis, Jean de Triora informa ses supé
rieurs des dangers qu'il courait et leur deman\1a 
s'il ne valait pas mieux, pour la sécurité de ses 
chrétiens et pour la sienne, quitter le district, 
afin de ne pas compromettre ceux qui-Je logeaient 
si charitablement. 

L'obP.issance le retint à son poste, Dieu ayant 
inspiré à ses supérieurs de ne pas le rappeler et 
le dirigeant ainsi vers un glorieux martyre, 

La fidélité du missionnaire en cette circons
tance fut immédiatement récompensée par le 
retour à Ja vraie foi d'un groupe important de 
chrétiens qui avaient apostasié. 

LES CHÈVRES ET LE DONZE - L'ARRESTATION 

Du Hou-Pé, toujours sur le désir de ses supé
rieurs, le Bienheureux vint dans le Hou-nan, à 
Chang-s,i-fou, la capitale. 

Ses adversaires le suivaient. Les Chinois de 
Lien-Si, bourgade qu'il évangélisa, avaient même 
dessiné son portrait pour faciliter les recherches, 
il ne pouvait échapper longtemps. 

Un soir, tandis qu'il se promenait en priant, 
un païen fanatique s'a1>procha de lui et lui ap
pliqua sur la joue un vigoureux soufflet. Le Père 
Jean eut pour c.e malheureux un regard de pitié 
et de miséricorde. Dieu lui découvrit la fin tra
gique qui attendait son insulteur: 

« Sien, lui dit-il, tu mourras mordu par un 
serpent! » 

L'événement justifia la prédiction: quelques 
années plus tard 1 Sien, traver_sant une forêt, fut 
attaqué par un reptile qui l'enveloppa de ses 
longs replis et l'étouffa en le mordant. 

Cette attaque isolée préludait à une arresta
tion en règle. Un incident, insignifiant en appa
rence, la provoqua. 

Le P. Jean, on l'a vu, souffrait habituellement 
de l'estomac. Le lait était un des aliments qu'il 
supportait le mieux. Il se procura donc, dans 
cette nécessité, quelques chèvres, ignorant que 
les Chinois out en horreur le lait de chèvre, et 
rf'gal'Ü.l'llt comme inc·onvenant de s'en servir. 

Il confia la garde du troupeau à l'un des pelits 
Chiuois 11u'il se plaisait à évaugéliser. Par mé
garde, celui-ci laissa les chèvres brouter quelque 
peu sur la propriété d'un bonze: un_e discassion, 
une altercation, une raacune s'en sui virent. Pour 
se venger, le bonze dénonça au mandarin le 
missionnaire. 

Précisément à cette époque, les autorités 
étaient sur la piste d'un brigand nommé Chu
mao-li, membre du .Yenuphar blanc. Les habi
tants, voyant le genre de vie du missionnaire si 
différent du leur, s'imaginèrent qu'il était l'un 
des partisans de Chu-mao-li. Quelques-uns allé
guèrent même que c'était peut-être Chu-mao-li 
en personne. le chef des rebelles. 

Le Bienheureux, qui avait veçu de Dieu comme 
un presseutiment de ce qui l'attendait1 continua 
ouvertement ses pratiques de piété, telles que 
la récitation du bréviaire, ce dout s'étonnai1:n1; 
les indigènes. 



Bientôt, les satellites se présentèrent à lui, 
croyant s'emparer de Chu-mao-li. Sa chapelle 
fut saccagée; on en emporta les ornements, les 
va!ies sacrés, les images et les croix. 

Le Père fut amené au mandarin qui commença 
par lui dire de se mettre à genoux. 

(( Je me prosternerai seulement devant votre 
empereur,>> répondit le missionnaire. 

Il subit un premier interrogatoire. Le man
darin comprit qu'il n'avait rien à obtenir de son 
prisonnier. Il le fit charger de chaînes et jeler 
dans un cachot infect au milieu des pires mal
faiteurs, car, arrêté en cjualité de chef de rebelles, 
le missionnaire était considéré comme le der
nier des criminels. A ce titre, on le revêtit de 
l'habit rouge. 

Notre-Seigneur avait été, lui aussi, revêtu d'un 
manteau d'écarlate lors de sa Passion. Cette 
pensée dut réjouir et fortifier le cœur du Bien
heureux. 

LE :MARTYRE 

Après quelque séjour dans cette prison, Jean de 
Trio ra fut transféré en une autre plus importante. 

C'était pour une captivité de sept moïs. On peut 
se faife une idée des souffrances qu'il y endura. 
Chargé de chaînes pendant le jour, mis aux cep::, 
les pieds serrés dans un ét.au de bois pendant la 
nuit, et dàns la presque impossibililéde dormir, 
le Bienheureux offrit à Dieu d'innombrables 
actes de patience et d'amour dont les anges seuls 
ont eu Je secret. 

Nous ne retracerons pas ici le détail des longs 
interrogatoires qu'.il eut eneore à subir. Chez les 
juges, la naïveté Je dispute souvent à la haine; 
chez Ja victîme se remarquent une sérénité à 
toute épreuve et'·uue prudence ingénieuse qui 
s'efforce de üe pas comprometlre les chrétiens, 
ne les désignant que d'une manière imparfaite, 
sans aucune indication qui puisse lrur nuire. 

A la sui te de ces interrogatoires, le. prési4ent du 
tribunal fil son rapport. li conclut comme il suit: 

u Nous avons examiné le Code et constaté 
qu'il porte la peine de la strangulation pour }'Eu
ropéen qui propage la religion tiu Seigneur du 
ciel dans l'intérieur de l'.empire et trompe ainsi 
la multitude. 

>> Lan.Juévan,barbare européen, est réellement 
entré en cachette dans l'intérieur rle la Chine. 
Il a parcouru plusieurs provinces, fait des 
adeptes à sa religion, et, sans crainte de la loi, 
a poussé l'audace jusqu'à induire en erreur 
beaucoup de personnes. 

» Nous supplions donc Votre Excellence de le 
condamner à la strangulation comme il le 
mérite. >J 

Pour le préparer au coup fatal, et enrichir sa 
couronne de mérites, l'on lit s1..1bir au Ilieuheu
reux plusieurs flagellations. D'autres tourments 
furent essayés. Au cours d'un interrogatoire, il 
lui fallut demeurer tl'ois ou quatre heures à 
genoux. Plusieurs fois, il fut traîné de force sur 
une croix, et toujours, il protesta de tout son 
pouvoir, disant: (( Vous me faites violence, ce 
n'f'lst pas moi q11i foule Ja croix.>) 

Aucune torture ne put lui arracher de plaiNte, 
nous disent les actes de son martyre, mais,durant 
sa longue captivité, il recommandait sans cesse 
son âme à Dieu, confessait librement sa foi, et 
réconfortait par ses fermes exhortations ses 
compagnons de prison. 

Enfin, arriva la sentence impériale qui le con
damnait à être étranglé sur la croix pour avoir 
prêché en Chine la religion catholique. 

Voici, d'après Je biographe d.u Saint, en quoi 
consiste ce supplice : 

Le condamné est attaché à un gibet ayant la 
forme d'une croix. Ses deux mains, ramenées 
sur le dos, sont liées à la pièce transversale; ses 
deux pieds sont repliéa par derrière, et, de la 
sorte, il est suspendu comme à genoux et élevé 
de cinq ou six pouces au-jessus de t.erre. Sa 
mort est ainsi bien plus lente et plus <loulou· 
reuse que celle des autres suppliciés qui ont. la 
tête trauchée. 

Ce genre de tourment est d'autant plus cruel 
qu'on le prolonge à dessein. Après une première 
torsion, Je bourreau ltiche la corde con:itne pour 
donner au martyr le temps de se reconnaître et 
de bien sentir la mort. Peu après, il la 1. nd 
encore et s'arrête de nouYertu; ce n'est qu'à l 1 

troisième fois qu'i-1 doune une pression décisive 
Le 7 février 1816 fut Je jour du martyre du 

Lienheureux de Triora. Arrivé sur le lieu du 
supplice, Jean donne aux satellites quelques 
pièces de monnai~ en leur disant: 

1< Laissez-moi le vêtement que j'l'li defSous. )) 
Les vêtements du condamné appartenaient· au 
bourrPau qui J'en dépouillait totalement après 
sa mort, à moins que celui-ci n'achetât par un 
do11 le privilège de les comerver. 

1< Laissez 4 moi faire uile coùrte oraison, dit 
encore la victime. Quand j'aurai ièrminé, je vous 
dirai: Faites! Alors vous accomplirez votre 
beSogne. » 

On lui accorda cette suprême faveur. 
Jean se mit à genoux devallt la multitude, se 

prt)sterna cinq fois contre terre, à la façon d<cs 
catlioliques chjnois, offrit à Dieu sa vie, puis se 
livra aux mains des bourreaux. On le lia à la 
croix, l'instrument de supplice lui fut passé au 
cou. A la troisième ton,ion, il rendiU'âme. 

Dans le même instant, le ciel se couvrit. 
d'épaisses ténèbres, comme s'il eût voulu pro .. 
tester contre un pareil crime. Mais s'il s'indi. 
gnait contre les bourreaux, il se réjouissait de 
l'arrivée aux parvis éternels de ('e Bienheureux 
crucifié qui a,,ait suivi de si près les traces du 
divin Maître. 

Des miracles vinrent bientôt affirmer la sain 4 

teté du martyr; un culte fut rendu à ses reliques. 
L'Eglise recueillit les témoignages qui établis
saient ses vertus et ses prodiges, et, le 27 mai 1900, 
elle a eu la joie de l'inscrire au catalogue de ses 
Bienheureux. 

ilienheureuxr en effet, ceux qui meurent dans 
Je Seigneur, ceux qui sont crucifiés comme lui 
et pour lui! 

(D'après la Vie et le n;af·tyre du bienheureux Jean 
de Triora, par ANTOrnii: DU Lrs, O. S.-F.) 



SAINT THÉODORE D'EUCHAÏTA 
martyr à Héraclée (320). 

Fête le 7 fevrier. 

Saint Théodore triomphe du dragon. 

LA PERSÉCL'.TION DE LICINIUS 

L
ICINIUS, fils d'un paJsan dace, avait été 
d'abord simple soldat et s'était tellement 
avancé dans la faveur de Galère, son corn~ 

patriote, que celui-ci avait fini par l'associer à 
l'empire en 307. Il reçut, avec le titre d'Auguste, 
le gouvernement de la Pannonie et de la Rhétie. 
Après la victoire de Constantin sur Maxence, il 
resta seul maître de l'Orient. En 313, il s'était 

associé à Constantin pour publier l'édit de Milan 
qui assurait une existence légale aux communautés 
chrétiennes, mettant ainsi fin à la longue période 
d'ostracisme dont elles avaient été l'objet. 

L'ère des persécutions générales était close, 
mais les persécutions locales ne cessèrent pas de 
sitôt, et Licinius lui-même, à peine rentré dans 
sa capitale, Nicomédie, recommença à verser le 
sang chrétien. Cette persécution dura environ 
quatre ans, de 319 à 323, c'est-à-dire jusqu'à la 



bataille d'Andrinople, gagnée par Constaniin sur 
son collègue. Les victimes furent nombreuses: on 
connaît surtout la passion des quarante martyrs 
de Sébaste. Licinius s'en prenait de préférence 
n.ux personnages distingués par leur éducation et 
leur naissance, comptant beaucoup sur le scan· 
dale de leur apostasie pour ramener le peuple au 
culte des idoles. 

SAINT THÉODOilE ET 1,E nRAGON 

Le nom d'un certain Théodore, célèbre par son 
éloquence et sa beauté, non moins que par son 
courage, ne tarda pas à ar·river aux oreilles de 
Licinius. Un fait prodigieux lui était attribué et 
ne contribuait pas peu à le couvrir de gloire. 

Il y avait à Euchaïta, nous racontent les Actes, 
un dragon redoutable que personne n'avait jamais 
pu dompter. Lorsqu'il sortait de son repaire, la 
terre tremblait à chacun de ses mouvements, et 
il dévorait tous les hommes et tous les animaux 
qu'il rencontrait sur son passage. Théodore, plein 
de confiance en Dieu, se munit d'une croix pré· 
cieuse, revêtit son armure militaire et partit à 
cheval au-devant du monstre redoutable. 

Etant arrivé à Euchaïta, il s'arrêta, pour se 
reposer, dans une prairie émaillée de fleurs et 
s'endormit profondément, ne se doutant pas qu'il 
était à quelques pas seulement de la caverne du 
dragon. Une pieuse femme des environs, appelée 
Eusébie, accourut vers lui pour l'avertir du danger 
qui Je menacait : <( Lève-toi, mon frère, lui dit
elle, et éloigne-toi d'ici en toute hâte. Tu me 
parais ignorer combien ce lieu est redoutable. 

Théodore se leva et lui demanda : c< Qu'y a-t-il 
donc de si redoutable en ce lieu, bonne mère?» 
Eusébic lui répondit : « Mon fils, il y a ici même 
un dragon d'une stature épouva.ntable que per
sonne n'a encore pu enchaîner. Tous les jours il 
so!'t et dévore tout ce qù'il rencontre, hommes 
ou animaux. >) 

Mais le soldat du Christ dit à la pieuse 
femme : <c Eloigne-toi et regarde de loin la 
scène qui va se passer. Tu verras alors la puis
sance de Jésus-Christ. » Eusébie s'éloigna tout 
en larmes et assista de· loin au combat, priant 
Dieu pour le .héros chrétien. 

Le Saint fit alors sur lui le signe de la croix, se 
frappa la poitrine, et, levan(les yeux au ciel, il 
pria en ces termes : « 0 Jésus, nom glorieux, 
lumière éclatante jaillie du sein du Père céleste, 
hâte-loi d'exaucer ma demande. Toi qui m'as fait 
triompher de tous mes adversaires dans les com
bats, fais-moi triompher encore cette fois de l'en
nemi infernal. )> 

S'adressant ensuite à son cheval, il lui parla 
comme à une créature raisonnable: 1( Je sais que 
Dieu montre sa puissance non seulement dans les 
hommes, mais encore dans les animaux. Lutte 
donc courageusement avec moi, le Christ te don
nera une force et une vigueur nouvelles pour 
triompher de mon ennemi. » Et comme s'il avait 
compris ce langage, le cheval se dressa et attendit 
courageusement l'apparition du monstre. 

Théodore jeta alors ce cri de défi au dragon : 
« AunomdeJésus-Christ, Hédempteurdeshommes, 

sors de ta retraite et viens au-devant de moi. " 
Le monstre, à cette voix, poussa un rugissement 
terrible, le sol trembla, et il apparut à quelques 
pas de l'endroit où se trouvait le Saint. Au même 
instant, le cheval se jeta sur lui et le tint captif 
sous ses quatre pieds dont une vertu céleste avait 
centuplé la force. Théodore sauta à bas de sa 
monture et, tirant son épée, il frappa son adver
saire de mille manières et le laissa mort sur la 
place. 

A la nouvelle de son triomphe, les chrétiens se 
réjouirent et un grand nombre de païens se con
verti-rent à la vraie foi. 

LE MESSAGE DE LICINIUS 

Attirer Théodore à la cour, le séduire et l'amener 
à sacrifier aux idoles, pouvait-on trouver une 
plus belle occasion de porter un coup mortel à la 
religion du Christ? Ainsi raisonna Licinius. li 
envoya donc des messagers à Théodore, qui habi
tait alors la ville d'Hérac1ée, sur le Pont-Euxin, 
avec ordre de le ramener avec eux à Nicomédie·. 
Théodore recut les envoyés impériaux avec les 
plus grands honneurs et pendant trois jours les 
combla de présents et de festins. Comme ils in
sistaient pour se remettre en route, le suppliant 
de les suivre auprès de l'empereur, qui, disaicnt
ils, le destinnit aux plus hautes charges, il laissa 
partir quelques-uns d'entre eux et leur remit une 
lettre pour Li-cinius. Il invitait l'empereur lui
même à venir à Héraclée, le priant d'apporter 
avec lui ses plus riches idoles et lui donnant à 
supposer qu'il était tout disposé à leur brûler de 
l'encens. 

Licinius fut ravi de la proposiiion. Pour rendre 
plus solennelle l'apostasie du chrétien Théodore, 
il emmena avec lui une foule nombreuse de Ni
comédie et des environs, et emporta ses plus pré
cieuses idoles d'or et d'argent. 

Théodore, averti de l'approche de l'empereur, 
se le,·a, lava son visage, orna sa chevelure, jeta 
sur ses épaules un manteau étincelant d'or et de 
pierrel'ies, puis monta sur un cheval richement 
harnach~ et se rendit à la rencontre de Licinius, 
Dès qu'il fut devant lui, il lui adressa ce salut 
dont l'empereur ne soupçonna point l'ironie : 
« Salut, seigneur, empereur très divin, empereur 
tout-puissant! >) 

Le prince embrassa le jeune homme et lui dit 
pour répondre à ses paroles de bienvenue: cc Salut, 
soleil resplendissant, ravisseur des cœurs, tête 
digne du diadème, salut à toi que je veux asso
cier à ma puissance J » 

Ils se rendirent ensuite jusqu'au milieu de la 
cité, et Licinius monta sur un trône élevé qu'on 
lui avait préparé. Il prit alors la parole pour féli
èiter les habitants de leur accueil, puis se tour
nant vers Théodore il lui dit : « Fixe toi-même 
le jour auquel tu sacrifieras publiquement à nos 
dieux! » 

« Ainsi ferai-je, dit-il, mais auparavant acèotde
moi la faveur d'accueillir tes dieux les p1us pré
cieux dans mon sanctuaire domestique. Nous ne 
penserons au sacrifice public que lorsque je Jes 
aurai comblés dans le secret de libations et d'en-



cens. » Théodore parlait ainsi par ironie, comme 
on le verra bientôt. Licinius, barbare d'origine, 
et peu habitué aux bons tours des Grecs, se réjouit 
dans son cœur à celte proposition. Tous ses dieux 
d'or et d'argent furent donc hébergés dans le 
palais de Théodore. Mais, hélas, ils ne devaient 
point y trouver i;J.es honneurs et des sacrifices; 
car, vers le milieu de la nuit, leur hôte, peu 
respectueux, les réduisit en pièces et distribua 
leurs débris aux pauvres et aux indigents. 

COLÈRE DE LICINIUS 

Deux jours s'étant écoulés, Licinius fit appeler 
Théodore et lui dit : cc En reconnaissance pour 
les bienfaits et les honneurs dont te comblent 
nos dieux, hàte-toi de montrer ton zèle à leur 
endroit et offre-leur un sacrifice solennel en pré
sr:nce de tous, afin que les autres te voient et 
suivent ton noble exemple. >> 

Un centurion, nommé Maxence, qui se trouvait 
prJsent, l'interrompit: •Parles dieux, à prince, 
ta puissance divine a été tournée en ridicule par 
cet homme. N'ai-je point YU, de mes yeux, ce 
matin, la tête d'or de ton Artémis entre les mains 
d'une mendiante qui s'en allait toute fière de 
cette aubaine! » 

A cette révélation, Licinius, hors de lui, ne 
put proférer une parole, se demandant s'il fallait 
croire le soldat. Théodore lui enleva ce doute : 
«Parla puissance du Christ, à empereur, Maxence 
a dit -vrai. Ce que j'ai fait, je m'en réjouis. Con
sidère maintenant la puissance de tes dieux : 
s'ils n'ont pas pu se défendre eux-mêmes, com
ment pouvons- nous compter sur leur secours? >> 

Licinius, deYenu blême, serrant ses genoux. 
entre ses mains, se plaignait à ses dieux en 
disant : cr Hélas! hélas! faut-il (Ju'un roi puis
sant comme moi doive essuyer un semblable 
affront! Avoir rassemblé tant de gens qui vont 
être les témoins de ma défaite, et plus que cela, 
apprendre que tous mes dieux sont brisés el 
réduits en poudre, el entre les mains des pauvres! 
Cela est-il possible ! i> 

Alors le bienheureux: Théodore lui parla en 
faee, pour l'exaspérer et hâler son martyre : 
(( Tu rugis, ô roi, moi je tressaille; tu grondes 
et j'exulte; tu blasphèmes Dieu, je l'honore; 
tu adores des dieux morts, j'adore le Dieu 
virant; tu sers Sérapis, je sers celui qui est au
dessus des séraphins; tu te prosternes devant 
Apollon, dont le nom signifie destructeur, je me 
prosterne devant Jésus dont le nom signifie Sau
Yeur; on t'appelle Licinius, c'est-à-dire le fléau, 
on m'appelle Théodore, le don de Dieu. Allons, 
roi, ne t'irrite pas, ne regimbe pas; car, en agis
sant ainsi, tu t'avoues humilié et vaincu, et tu 
te donnes l'air d'un âne ou d'un mulet. •> 

Licinius, au comble de la fureur, ordonna qu'on 
dépouillât Théodore de ses vêtements, il lui fit 
infliger quatre-vingts coups de nerfs de bœuf sur 
le dos et cinquante sur le ventre. Ensuite, il com
manda qu'on lui frappât violemment le cou avec 
des balles de plomb. Non content de tous ces 
sévices, il fit labourer ses chairs avec des ongles 
de fer, tandis que des bourreaux approchaient 

des torches enflammées de ses blessures béantes. 
Après avoir assouvi sur lui les premières ardeurs 
de sa rage, il fit conduire le martyr en prison, 
avec ordre de serrer étroitement ses pieds dans 
des entraves et de le priver de toute nourriture 
pendant cinq jours. 

THÉODORE MIS EN CROIX 

ET LlYRÉ A LA FUREUR DES ENFA:\TS 

Après cinq jours, Licinius fil dresser dans la 
cour de son palais une croix à laquelle fut attaché 
le courageux martyr. Ses bourreaux lui ouvrirent 
ensuite la poitrine et les entrailles, tandis que 
de petits enfants païens étaient invités à lui 
crever les yeux avec des flèches. 

Parmi les témoins de celte scène, se trouvait 
celui qui nous en a laissé le récit. Laissons-le 
parler lui-même : 

« Moi, Augarus le tachygraphe, j'étais présent 
à ces injmes, et, ayant entendu les gémissements 
étouffés du mat·tyr, je jetai mes tablettes loin de 
moi et me prosternai au pied de la croix. Mais 
alors mon seigneur Théodore, le confesseur dt1 
Christ, me fit entendre doucement ces paroles : 
« Augarus, ne renonce pas à ton œuvre et con
i> tinue ù écrire le récit de ce qui me touche. » 

Théodore jeta alors un grand cri vers Dieu : 
« Seigneur, ne m'aviez-vous pas dit : Je suis ave<:"; 
toi. Pourquoi donc êtes-vous loin de moi? Sei
gneur, sauvez-moi de mes ennemis! On a crevé 
la pupille de mes yeux, le feu a détruit mes 
chairs, mes cheveux et ma barbe ont été violem
ment a1·rachés, mes dents sont brisées, mon -.,,j

sage est devenu livide, et ce n'est plus qu'un sque
lette qu'on a attaché à celte croix. Souvenez-vous, 
Seigneur, que c'est pour votre nom qu'on m ·a 
crucifié ! 1> 

Après avoir parlé ainsi, il se tut et ne fit plus 
aucun mouvement, si bien que Licinius, le croyant 
mort, ne s'en soucia vas davantage et le laissa 
suspendu sur son gibet. 

'CN ANGE VIENT LE DÉLLYRER 

On était encore à la première veille de la nuit, 
lorsqu'un ange du Seigneur descendit vers le 
saint martyr, le détacha de la croix el le guérit 
de toutes ses blessures : « Réjouis-loi, lui dit-il 
ensuite, et revêts-toi de la force de Notre-Sei
gneur Jésus-Christ. Tu vois bien que Dieu est 
avec toi. Pourquoi donc as-tu osé lui dire qu'il 
t'avait abandonné? Achève maintenant ta car
rière el viens ensuite auprès de Jésus-Christ rece
Yoir la couronne d'immortalité. » A ces mots, 
l'ange disparut. Quant au bienheureux Théodore, 
rendu à la santé, il remercia de toute son âme le 
divin Maitre, s'écriant avec le psalmiste : « Je 
vous exalterai, à mon Dieu, ô mon roi, et je 
bénirai votre nom pendant tous les siècles des 
siècles. i, 

CONVERSION DE DEUX CENTURIO.:-.s 

ET DE QUATRE-VINGT-DEUX. SOLDATS 

Au lever du jour, Licinius fit venir les deux 
centurions Anliochus et Patrice et leur dit : 



« Allez-donc, et rapportez-moi le corps de ce 
menteur Théodore, afin que nous le déposions 
dans un cercueil de plomb pour le jeter au fond 
de la mer, de peur que les chrétiens insensés ne 
s'en emparent pour le vénérer. )) 

Les deux centurions sortirent de sa présence 
pour se rendre au lieu du crucifiement; mais, 
à leur grande stupéfaction, ils ne trouvèrent que 
le bois de la croix. lis se dirent alors entre eux : 
« Les Galiléens racontent que le Christ est res
suscité des morts. Est-ce qu'il en serait de même 
pour Théodore? » Patrice, s'étan_t approché 
encore, aperçut non loin de là le martyr plein de 
santé, plongé dans une fervente prière. n ne put 
s'empêcher de s'écrier : c( C'est un Dieu puissant 
que le Dieu des chrétiens J >> 

Ils s'approchèrent tous les deux de Théodore et 
lui dirent : ,, 0 serviteur de Dieu, nous aussi 
nous voulons être chrétiens! ·» Ils crurent et 
firent partager leur foi à quatre-vingt-deux de 
leurs compagnons d'armes. 

NOUVELLES CONVERSIONS - MORT DE THÉODORE 

A la nouvelle de ce qui venait d'arriver, Lici
nius em'oya un officier et trois cents soldats pour 
mettre à mort Théodore et les nouveaux con
vcrlis. Mais lorsque les envoyés impériaux eurent 
vu de leurs yeux les merveilles accomplies par 
Théodore, ils crurent, eux aussi, au Christ. Une 
foule nombreuse se joignit à eux, et l'on n'enten
dait plus que ces cris : c1 Il n'y a qu'un seul Dieu, 
le Dieu des chrétiens J Quel est ce Licinius qui 
l'insulte! Prenez-le à coups de pierres! Nous 
n'avons pas d'autre roi que le Dieu prêché par 
Théodore ! i) 

Il se produisit alors un grand tumulte entre 
chrétiens et païens. Un soldat nommé Léandre 
voulut se jetc1' sur le Saint pour le tuer, mais 
l'officier converti lui arracha son épée et la lui 
passa à travers le corps. Un autre païen vint à }a 

défense de Léandre et tua l'officier. 
Le bienheureux Théodore panint enfin à apaiser 

la foule : « Du calme, mes enfants, s'écria-t-il, 

mon :Maître Jésus-Christ a consenti à se laisser 
crucifier, bien qu'il eût à son service des légions 
d'anges . .11 

Le cortège passait devant les prisons de la ville. 
Ceux qui y étaient enfermés criaient de toutes 
leurs forces : c( Aie pitié de nous, serviteur du 
Dieu T1·ès Haut l >i Théodore, d'une seule parole, 
brisa leurs liens et leur dit en leur rendant la 
liberté : <c Allez tous en paix, et souvenez-vous 
de moi.,, On ne compta bientôt plus le nombre 
des païens qui se convertirent ce jour~là, ni celui 
des malades et des possédés qui recouvrèrent, 
par l'intercession de Théodore, la santé de l'âme 
et du corps. 

On annonça à Licinius que toute la ville aban
donnait les dieux pour adorer le Christ. Plein de 
rage, l'empereur envoya un sicaire chargé de 
1 rancher la tête au serviteur de Dieu. La foule 
l'aurait empêché d'accomplir son œuvre si Théo~ 

. dore ne l'avait suppliée de ne point le priver de 
la couronne des martyrs: cc Mes frères, leur dit-il_, 
ne vous irritez pas contre Licinius; il n'est que 
le ministre de son père le diable. Quant à moi, 
j'ai hâte de retourner vers le Christ. ,, 

Il dit ensuite à Augarus, celui qui devait écrire 
le récit de ces événements : c< Aie soin de relater 
pour la postérité les Actes de mon martyre. De 
plus, je te prie de faire déposer mes restes à 
Euchaïta, dans mon tombeau de famille. » Il 
pria longuement, embrassa les frères, puis se 
présentant au bourreau, il inclina la tète qui fut 
tranchée d'un coup d'épée. Le martyre de saint 
Théodore eut lieu le 7 février. 

Ses restes furent portés, comme il l'avait désiré, 
àEuchaïta. De nombreux miracles s'accomplirent 
dans la suite à son tombeau, et le nom de Théo
dore ne tarda pas à devenir populaire dans tout 
l'Orient, à côté de celui de saint Georges, comme 
lui soldat et rnarty1·, et, comme l11i, vainqueur 
du dragon infernal. 

SOURCES CO~SULTÉES 

Acta grœca S. Theodori Ducis, publiés par 
les Analecta Bollandiana, 1883. 



LE BIENHEUREUX ÉGIDIUS·NIARIE DE SAINT-JOSEPH. 
Frère con vers Franciscain ( 1 7 2 9 · 1 812). 

Fête le 7 février 

Portrait du bienheureux Egidius-Marie. 

ENFANCE ET JEUNESSE PIEUSES 

CELUI qui devait être le bienheureux Egi
dius naquit, le 16 novembre 1729, à Ta

rente, petit port de l'Italie méridionale, au 
fond du golfe du même nom. 

Ses parents, Cataldo Pontillo et Grazia 
Pr~ca4?io, étaient de pauvres cordiers qui 
retiraient de leur travail pénible un salaire 
à peine suffisant. L'enfance de notre Fran
çois-Antoine se passa donc dans de misé
rables boutiques. Si elle put se maintenir 
dans l'innocence, ce fut grâce aux soins pieux 
et attentifs de ses parents qui lui avaient 

appris à honorer, à aimer la Sainte Vierge et 
à craindre les jugements de Dieu. Sous une 
direction aussi sage que ferme, le petit gar
çon se développa visiblement ; aussi fut-il 
admis, dès l'âge de sept ans, à recevoir la 
sainte Eucharistie et, peu: de temps après, 
la confirmation dans la vieille cathédrale de 
la ville. 

Le voici maintenant en état d'aider son 
père qui vieillissait et ne suffisait plus à 
nourrir sa famille chaque année grandis
sante. Il fut placé comme apprenti à l'autre 
bout de la ville, dans une boutique de cha
pelier. 



Le patron, gui l'avait déjà apprécié pour 
sa mine intelligente et éveillée, le prit en 
grande affection à cause de son applicalion 
et de son assiduité. Il ne tarissait pas d'éloges 
sur son compte, d'autant plus que là où 
retentissaient autrefois les lazzis et les pro
pos licencieux on n'entendait plus, depuis 
l'arrivée de ce pieux jeune homme, des 
réflexions hostiles à la religion. Plus tard, 
lorsque la renommée du Bienheureux aura 
grandi, ce patron écoutera les merveilles de 
son ancien apprenti, et, souriant, branlant 
lentement la tNe, il dira : 

- Ah ! Ah ! ne vous l'avais-je pas dit que 
j'avais un santarello ! 

ÉPREUYES DANS LE :MONDE 

Arrivé à l'âgr de dix-huit ans, lorsque les 
passions ont déjà fait succomber un si grand 
nombre d'âmes, François-Antoine continua à 
se maintenir dans la piété, afin dè sauve
garder son innocence. Eprouvé du côté de la 
vert~, il ne tarda pas à !"être du côté de l'af
fection. Son pôre qu'il aimait tant fut enlevé 
après une maladie longue et pénible. Quelle 
douloureuse catastrophe pour la malheu
reus.e mère et ses trois autres fils en bas âge ! 
. Drn~ lui avait ménagé une consolation. 

Notre Jeune homme comprit qu'il était de son 
devoir d'assister les siens, de renoncer au 
métier de chapelier pour celui de cordier 
qui était plus lucratif. L'espérance de faire 
du bien à sa famille fit place à la stupeur 
lorsqu'il apprit la résolution de sa mère de 
se remarier. Co~me ces mariages sont géné
rn.lement contraires aux intérêts des pre
miers enfants, François-Antoine éprouva 
dans cette douloureuse circonstance le besoin 
de se rapprocher de Dieu, de lui confirr ses 
p~ines. Sa sim11licit~ et s.~n innocence frap
perC'nt son beau-pere d etonnement et lui 
att.irèten,t rn0~e s~ sympa~llie, au point d'en 
obtemr I autor1sat1on de disposer de ses éco
nomies, après avoir mis de càté l'argent né
cessaire à la vie de la famille. 

Ce fut alors que notre cordier résolut de 
mr:ner une vie de prfore et de recueille
ment. JI n'eut pas ùe peine à se faire inscrire 
dans la pieuse confrérie de Notre-Dame du 
nosaire. Sa piété grandissait toujours ; elle 
éprouyait le bes_oi11: de se ~évelopper à 
son aISe. Ce fut ams1 que naqmt chez lui le 
vif désir de se consacrer entièrement à Dieu. 
Le confesseur à qui il avait confié sa réso
lution l'engagea. à attendre une année encore 
et à se cont(~nter jusque-là de sanctifier les 
fêtes de précepte. Çc conseil fut suivi avec 
joie, malgré le sacrifice qu'il imposait au 
jeune homme. qui dut désormais renonce.r à 
ses visites hahituellcs au Saint Sacrement 

Dieu avait permis cette épreuve · mais. 
comme sa volonté n'est' pas que nous' soyons 
tentés au-dessus de nos forces, il favorisa 
soi:i priYilégié d'un songe où deux Francis
cams, l'un prêtre et l'autre laïque, parais
saient l'inviter à les suivre clans leur Institut. 

Sûr désormais de sa vocation, le pieux 
jeune homme courut au couvent des Fran
ciscains, fondé depuis peu à Tarellte, et en 
toute simplicité, il demanda à voir les deux 
religieux qui lui avaient apparu en songe. 
Comme bien on pense, sa demande ne ren
contra que de.s sourires sceptiques ; il s'en 
a\Ja alors pleurer dans la chapelle ml'me du 

couyent, près du maître-autel. Aprl1s avoir 
épanché le trop-plein de sa douleur, il voul11t 
se retir0r, lorsqu'il reconnut dans deux ta
bleaux les porlraîts d0s deux religieux fpti 
lui avaient apparu. Son admiration fut en
core plus grande (n apprenant que c'étaient 
saint Pierre d'-'..lcantara et saint Pascal Bay
lon. Quelle douce surprise dans cette mani
festation si claire de la volonté de Dieu ! Son 
confesseur, mis au courant de, ce fait extraor
dinaire, n'eut pas de peine à l'autoriser à 
entrer chez les Franciscains ; ce qui se fit en 
février 1751. Le postulant venait de terminet· 
sa vingt-quatrième année. 

VIE fiELIGIEUSE - ESPnIT D'ORAISO~ 

A la prise rl'haLiL, Franç.ois-Antoine s0 fit 
appelPr Fr. Egidius d(• la Mère de Dieu, pour 
témoigner sa reconnaissance envers la Sainle 
Vierge. 

Son novicia.t fut fervent. Tous ses compa
gnons le considéraient comme leur modt'lP. 
Les religieux les plus expérimentés dcYi
naient en lui un futur saint; aussi rnn 
admission à ln profession solennf:'lle ne fit
elle aurune d'ifficu\t.é .. \fin de satisfaire à ~a 
dévotion nou-vtdle pour !'(>poux de la Sainte 
Vierge, on lui permît de porter le nom do 
Fr. Egidius-Marie de Saint-Josrph. 

Désigné par l'obe'issance pour le couvent 
de Saint-Pascal de Chiaia, à Napl~s, cc reli
gieux convers y pasirn toute sa vie dans lr>s 
charges de cuisinier et de portier. qu'il rem
plit avec prudence, modrstie et circonspec
tion. De l'attitude du portier dépPndrnt. sou
vent la réputation et l'influence d'une com
munauté religieusC'. Il en avait été frappé ; 
aussi était-il préoccupt~ de rester fidèle aux 
règles de son Ordre. 

A peine levé, il se dirigeait sans rdard 
·vers le chœur pour suivre ks exercices com
muns. Assister à la nwsse et recevoir le corps 
de Notre-Seigneur faisaient son bonheur. JI 
n'y avait que la voix de l'obéissance ou du 
d8voir qui pût l'arracher à ses actions d~ 
grùces. Chez lui, la 8ainte communion pro
duisait d'heureux effrts : la complaisance, la 
modestie, l'oubli de soi-même qui lui con
cilièrent l'affection et la confiance de ses 
Frères. 

Le pieux convers éprouvait de plus en 
plus le besoin de prier. Aussi n'était-il pas 
rare de le rcrn~ontrer encore à sa place dans 
le chœur après les Matines, c'est-à-dire au 
milieu de la nuit. C'était pour lui un moment 
délicieux, où r(ignaient lP silence et la drmi
obscurité. Sa ferveur pour la Sainte Vierge 
s'enflammait chaque jour, et il s'ingéniait à 
trouver -des moyens pour la faire aimer da
vantage. Sur son conseil, le supérieur du 
couvent fit venir une copie de l'image de 
Notre-Dame du Pozzo. 

Cette image, célf'bre dans la province ilr 
Bari, avait npparu en 1705 à un prêtre de 
Capenso, Dominique Tanzella, alors en dan
ger de mort, et lui avait ordonné de boire 
un peu d'eau d'un puits voisin et de lui 
élever une chapelle, ainsi qu'un couvent 
pour les Franciscains. A peine guéri. le 
prêtre se liâta de tenir ses promesses. Préoc
cupé d'avoir un beau portrait de la Sainte 
Vierge, il s'adressa à un peintre de ses amis 
qui se rendit chez lui. Quelle surprise il eut 



en voyant, le dernier dimanche d'août, une 
gracieuse image de la Vierge peinte sur le 
mur du puits, et qu'il suspendit ensuite dans 
la nouvelle chapelle J 

c·~st devant la copie de cette image que 
le Fr. Egidius s'agenouillait et priait avec 
tant de bonhenr. Plus tard, lorsqu'il fut fa
vorisé du don des miraclrs, il les attribua 
toujours à la bonté dr Notre-Dame du Pozzo. 

Il fut récompensé de sa dévotion spéciale 
pour saint Joseph. Un jour, fatigué de ses 
courses, il se retira chez lui, sans avoir ré
cité, selon son habitude, un chapelet en 
l'honneur de l'époux de la Sainte Vierge. 
Tout à coup, au milieu de son sommeil, une 
voix le réveilla : 

- Lève-toi et dis ton chapelet. 
Il sursaute. La cellule est en feu. Remis 

de son inquiétude, notre religieux dit sa 
prière rt se met en œuvre d'éte,indre l'incen
die. Dès lors, il n'oublia plus s~;s invocations 
à saint Joseph. 

S.\ DOI!ClfüR ET SA CHARITÉ 

Beaucoup pensent que la vocation du 
Frère convers ne prrmet pas de secourir 
effectivement les âmes, parce que l'admi
nistration des sacrements n'e~t pas en son 
pouvoir. C'est une erreur. Le bien qu'il lui 
rst possible de fairr par de douces exhorta
tions, par des paroles d'encouragement, par 
des consolations, nous ne nous le figurons 
pas. Grâce à lui, les pécheurs endurcis se 
décident à se confesser et à s'approcher des 
sacrements. Tels étaient les moyens qu'em
ployait notre religieux dans ses visites aux 
malades, leur recommandant de recevoir la 
sainte Eucharistie, afin d'y puiser la force 
de supportf'r les +>preuves et d'accepter la 
mort, si telle était la volonté de Dieu. En 
même temps plein d'espérance, il leur faisa•t 
v~nérer la relique d(~ saint Pascal Baylon et 
l'image de la Sainte Vierge pour en obtenir 
la guérison. 

Comment ne pas aimer un religieux aussi 
compatissant ? Les pauvres l'appelaient leur 
bienfaiteur, tandis que ses confrères l'appré
ciaient dans la délicate charge de procureur 
du couvent, où il savait être très généreux 
quand les circonstances l'exigeaient. Combien 
de fois ne le vit-on pas préoccupé de pro
curer à chacun les remèdes nécessaires, et 
cependant, si ces derniers lui manquaient à 
lui-même, il ne s'en plaignait jamais. 

La belle maxime : (< Rends le bien pour 
le mal n, était la sienne. Et pourtant, plus 
d'une fois il connut des contradictions, sur
tout de la part du Frère cuisinier, qui, agacé 
de ce que le Fr. Egidius rentrait souvent fort 
tard de ses courses, lui refusa plusieurs fois 
de lui donner à manger. 

- Tu fais le saint et tu ne vois pas que 
tu me fais m.ettre en colère, disait-il d'un 
ton ironique. Puisque tu me fais perdre la 
patienrr, il est bien juste que tu fasses péni
tence pour moi. 

Un jour, le cuisinier, chargé d'un plat 
d'œufs qu'il s'apprêtait à cuire, les laissa 
maladroitement. tomber à côté de celui qu'il 
app8lait l'hvpocrite. Voilà les œufs écrasés 
et réduits èn une sauce lamentable, et le 
c1:1,isinier tout rouge de colère. Le Fr. Egi
drns, sans tenir compte de son grand âge, 

se met à genoux et demande pardon comme 
s'il était l'at'.Lt:nr de,c~tL~ maladresse. Depuis, 
les deux rehgwux s anrn.1rent et ne pensèrent 
plus qu'à s'cnti·'aider. 

EXTilEVUE AYEC LE ROI JOSEPH BO:-.AP.-\RTE 

Peut-être serions-nous tentés de croire 
que la douceur voisine avec la faiblessf>, 
parce qu'elle cherche à éviter de faire de la 
peine. Mais si elle juge nécessaire de dire la 
vérité, elle le fera sans crainte. 

C'est ce que comprit parfaitement Joseph 
Bonaparte, alors roi de :Naples. Le nouveau 
souverain, qui avait entendu parler de la 
sainteté du Frère r,onvrrs, Je fit appeler et lui 
demanda son avis sur la solidité de son gou
verne.ment. 

- Votre Majesté est-elle née roi? répondit, 
le religieux avec beaucoup de fermeté. 

- Non, reprit le roi. 
- Eh bien ! comment pouvez-vous rspé-

rer un règne st.able ? 
Joseph le renvoya de bon cœur, sous pré

texte qu'il avait affaire à un fou. 

SON HUMILITÉ 

Le Fr. Egidius, si verfueux qu'il fût, nr 
s'enorgueillissait pas, m0me à l'époque oü 
l(~S Napolitains le consid6raient comme un 
saint et comme un thaumaturgr. L'esl ime 
que le public avait de lui l'humiliait profon
dément. Lui, si doux, menaçait cependant cle 
son bâton reux qui, voulant satisfaire leur 
vénération, se pcrmrttaient de lui couper un 
morceau de sa robe. 

- Vous savez bien que je suis un pauYre 
pécheur, disait-il. Si vous voulez ob~enir une 
gttr!rison, adre.ssez-vous à Notre-Seigneur et 
à la Sainte Vierge ! . 

Mais Je peuple, de plus en plus rempJr 
d'admiration pour cet humble Frère, Youlut 
le suivre partout, même pendant l'occupr,
tion militaire des Français. Les soldc1.fs 
étrangers n'aimaient. pas ces manifestations, 
d'où pouvaient surgir des soulèvrments et 
des révoltes; ils allèrPnt un jo1.1r jusqu'à 
frapper de coups de bâton celui qu'on leur 
déclara ètre un grand saint. Aussitôt la foule 
leur témoigna sa fu1'eur. 

- Laissez-les faire, cria notrt>, religieux 
de toutes ses forces. Ils me rendent service 
~n secouant la poussière de mon manteau. 

Depuis lors, ses supérieurs lui défendirent 
de sortir pendant l'occupation, excepté en 
voiture quand la charité l'exigeait. 

MIRACLES 

Le Fr. Egidius était connu dans Naples 
pour sa sainteté et encore plus pour ses 
miracles. Les prodiges qu'il aurait opérés de 
son vivant sont nombreux et parfois bien 
étranges ; aussi nous pardonnera-t-on de ne 
pas insister sur Cf:S derniers. 

Ouand les mauvaises affaires des four
nisSeurs les rendaient moins généreux envers 
le Fr. Egidius et que celui-ci s'en retour
nait triste et résigné, les marchands s'aper
ct>vaient avec stupeur que les fruits ou les 
poissons qu'il~ n'avaient ras vo~lu lui donner 
étaient en tram de pourrir. Pns de remords, 
ils y reconnaissaient le doigt de Dieu et rap-



peiaie_n~ le Frer~ qui, pour toule vengeance, 
suppliait la Samte Vierge et saint Pascal 
Baylon de remettre les fournitures en bon 
état. 

Un jour que le Bienheureux se promenait 
dans 1~ campagne de Capoue - c'était en 
1î99, 11 avait alors soixante-dix ans, - il 
rencontra un jeune homme dont la mine 
abattue éveilla sa compassion. Son père, Luca 
Pcrella, venait de mourir. 

- Non ! il n'est pas mort, riposta le rcli
giüux av.cc beaucoup d'assurance. Emmenez
moi chez lui. 

A peine arri\'é dans la chambre, prt's du lit 
où gisait livide le pauvre Luca, le Saint \'ap
pelle par son nom. Point do réponse. Aprùs 
un moment de silence, il reprit : 

- Ne veux-tu pas me répondre ? 
Et en même temps il pria la·mère du jeune 

homme de lui apporter un peu· de pain rôti. 
Interdite d'un tel ordre, elle eut de la peino à 
se laisser persuader; Sans attendre le retour 
de la pauvre femme, le thaumaturge étendit 
son manteau sur le cadavre et adressa au ciel 
quelq~es p:r,iè~es·. Dès. qu'il eut s·ous la main 
le pam roh, il en glissa entre les gencives 
fortement serrées de Luca. Cette manière 
d'agir, qui semblait une extravagance, émut 
doulonreusemcnt les assistants. 

- Est-il possible de faire rrssusciter un 
mort avec un peu de iiain rôti ! disait-on çà 
et là. 

Quelques minutes passent. Ils sont déjà 
saisis do stupeur. Le cadavre commence à 
remuer, se rlresse sur son séant et vomit une 
matière noirâtre. Aussitôt l'humhle religieux 
se retira en disant : 

- N'avais-je pas raison de vous affirmer 
que M. Luca n'était pas mort mais qu'il dor
mait? Que d'actions de grâces nous devons 
au bon Dieu et à saint Pascal f 

SAINTE MOfiT 

Le Fr. Egidius garda jusqu'à la fin l'affec
tion de la communaul(\ et ses infirmités 
étaient une occasion pour ses compagnons 
de lui rendre des services. Mais plutôt que 
d'en abuser ou de manquer à la règle, le 
Saint voulut continuer à suivre les exercices 
du chœur, et y resta fidèle tant que ses 
forces le lui permirent. 

Le terme de sa carrière ne tarda pas à 
arriver. Ce fut le 7 février 1812 qu'il rendit 
sa belle âme, à l'âge de quatre-vingt-trois 
ans, dont cinquante-huit passés dans la vit~ 
religieuse. Toute la communauté, réunie 
autour de lui au moment de son dernier 
soupir, était profondément édifiée des admi
rables sentiments de repentir et d'amour avec 
lesquels il reçut les derniers sacrements et 
la sainte Eucharistie. 

Par suite de l'occupation étrangère, les 
religieux se décidèrent à faire les funérailles 
dans la plus stricte intimité, mais leur pro
jet ne tarda pas à s'ébruiter parmi les 
habitants, qui furent d'un tout autre avis. 
Il fallut céder à leurs instances et laisser 
vénérer le corps ùu défunt dans la chapelle 
où il était exposé. Plusieurs, plus enthou
siastes, voulurent couper des morceaux 
de chair, dans le df'ssein de les conserver 
comme des reliques. Leur surprise égala leur 

joie en voyant que le sang qui coulait était 
encore rouge vif. Cette manifestation, dont 
les consrquences auraient pu être graves, 
obligea les religieux à appeler les a.gents de 
police pour mettre un terme au zèle des 
indiscrets. 

Mln.\CLES APRÈS L.\ MORT 

Les deux miracles que nous allons rap
porter furent approuvés par la Congrégation 
des Rites ; ils nous montrent combiè'n les 
prières de notre Saint étaient puissantes 
auprès de Dieu. 

Une petite fille d'Antoine Cliaico, estro
piée, ne pouvait faire usage ·de ses membres. 
Elle avait six ans lorsqu'elle rencontra le 
Fr. Egidius. Celui-ci lui promit de la guérir. 

- Ma mort. sera ton remède, lui dit-il. 
Ces paroles ne semblaient pas très claires. 

Quelques temps après, en apprenant le décès 
de l'excellent religieux, les parents de la ma
lade se rappelèrent la promesse et se hâtè
rent de porter leur enfant au couvent de 
Saint-Pascal. Le Fr. Michel de Saint-Vincent 
reçut la fillette dans ses bras et lui fit tou
cher par trois fois le corps du Bienheureux. 
A chacun des frois attouchements, une amé
lioration srnsible se produisit, suivie bientôt 
de la guérison complète. 

L'autre privilt~gi(~e fut rifaria-Carmela Es
posîto, flllc adoptive de Vincent Bonizzi. 
C'était nne pauvre enfant de dix ans, à qui 
une attaque d'apoplexie avait enlevé la fa
culté de marchrr et de parler. Elle n'avait 
jamais connu le Fr. Egidius. La seule fois 
qu'elle le vit fut le jour de l'exposition du 
cadavre. A quelque temps de là, pendant la 
nuit, il lui sembla entendre dans un songe le 
religieux, qui lui promettait de la guérir. 

Tout émue, l'enfant pria sa tante adoptive, 
Louise Bonizzi, de la conduire au tombeau, 
eL elle ne s'endormit qu·après en avoir reçu 
l'assurance. Une seconde apparition la dérida 
à maintm1ir son projet. La confiance de l'in
firme ne -fut pas trompée. Dès qu'elle eut 
cssayf~ de dire : (( 0 Frère Egidius, accordez
moi la grâce de marcher!..... Etes-vous 
sourd?))' elle recouvra l'usage de ses jambes 
et de sa langue, ce qui proYoqua une grande 
émotion dans son entourage. 

Le 24 févrîrr 1868, le pape Pie IX déclara 
solennellement l'héroïcité des vertus théo
logales pratiquées par le Fr. Egidius-Marie 
de Saint-Joseph . .Après examen des deux 
miracles rapportés ci-dessus par la S. Cong. 
des Rites, le pape Léon XIII les approuva le 
21 février 1880, et, le 21 novembre suivant, 
il déclara qu'il était possible de procéder à la 
béatification solennelle du vénérable thau
maturge de Naples. 

Pratique. - Que. l'humble vie de ce reli
gieux, inscrit par l'Eglise au catalogue des 
Bienheureux, nous apprenne à nous conten
ter de notre r:ondition, quelle qu'elle soit, et 
à nous y sanctifier, car les grâces nécessaires 
ne nous feront jamais-défaut. 

SOURCES CONSULTÉES 

Documents pour la cause de béatification. 



SAINT JEAN DE MATHA 
FONDATEUR DE L'ORDRE DES TRINITAIRES 

Fête le 8 février. 

Débarqués sur les rivages chrétiens, ils conduisent avec honneur et en procession, leurs1 

captifs ornés du signe de la croix, dans la maison de !'Ordre qu'ils avaient fondé, et oùl 
ces captifs sont accueillis par les Frères avec grande joie et charité. 

Euphrème de Matha et sa pieuse épouse, Marthe 
de Marsa, s'affligeaient- grandement, en leur 
manoir de Faucon, de n'avoir pas d'héritier. La 
Sainte Vierge, un jour, sécha les larmes de Marthe 
en lui révélant qu'elle serait mère d'un enfant 
pur comme un anµe, et qui rendrait la liberté à 
un grand nombre de ses frères. 

L'enfant vint au monde le 23 juin 1154 et 
recul Je lendemaini au baptême, le nom de Jean· 
Ba'ptiste, en l'honneur du saint Précurseur, dont 
c'étoit la fête. 

A dit. ans, Je petit Jean, instruit par les anges, 
fit, dans la chapelle du Mateau, le vœu de 
virginité, 



Ses parents s'étant rendus à Marseille, on 
rapporte que sa mère vo_u!ut, par 11:ne i~spiril;tion 
du ciel, exercer la chante de celm qm serait le 
rédempteur des captifs, en lui faisant visiter les 
pauvres galériens; il les aimait et les consolait 
déjà par ses paroles encore enfantines. 

A l'â8e de faire ses humanités, il fut envoyé à 
Aix, où il brilla par ses succès dans les études 
comme par ]a pureté de ses mœurs. C'est là que, 
fuyant les faux plaisirs de ses compagnons, il 
songea à se retirer au désert de la Sainte-Baume, 
illustré par Marie-Madeleine; il y fit un assez 
long séjour, adopta.nt la coutume qu'il s'effol'ça 
de conserver ensuite, de jeûner quatre fois la 
semaine et de s'imposer de rudes pénitences. 
C'est au milieu de ces austérités qu'il reçut du 
ciel le don d'une pureté parfaite et la faveur de 
u 'ètre plus jamais tourmenté par l'esprit mauvais. 

Cependant son père, confiant dans Ja promesse 
de la Sainte Vierge, que son fils délivrerait beau
coup de ses frères, se représentait le brillant 
héritier de son nom, ceignant l'épée, battant les 
musulmans et revenant couvert de gloire. Jean 
é,~outait son père en silence. Une voix intérieure, 
d'autant plus certaine qu'elle se faisait entendre 
sans bruit de parole, lui avait dit qu'il rachèterait 
ses frères, mais qu'il ne les rachèterait pas à la 
pointe de son épée, comme les clievaliers de la 
mîliee terrestre. Comment donc les rachèterait
il? Il l'ignorait encore lui-même. Rarement Dieu 
se révèle complètement, car si les saints voyaient 
toujours, sïls rnvaient toujours le pourquoi de 
Dieu, où serait leur foi aveugle, leur obéissance 
filiale, leur mérite surnaturel? 

Jean ne savait qu'une chose, mais pour le 
moment il en savait assez : Dieu voulait qu'il 
renonçât à la gloire de ce monde pour se consa
crer au service de l'Eglise. Il obéit donc et sup
plia son père de lui faire apprendre, non le métier 
des armes, mab la théologie. Son père et sa mère 
furent atterrés; mais, en parents chrétiens, ils 
adorèrent les desseins de Dieu sur leur enfant et 
l'envoyèrrnt, malgré la douleur et les périls du 
voyage, à Paris, où s'ensei9uaient alors avec le 
plus d'écJat les sciences theologiques. 

Arrivé à Paris, Jean s'arrêta près du tombeau 
de sainte Geneviève, patronne de Paris, et lui 
confia le succès de ses études. C'était l'an de 
grâce HSO, il avait vingt-six ans. 

Les progrès de Jean furent rapides, car il tra
vaillait pour l'amour, et par conséquent avec 
l'aide de Dieu. Cependant, troublé un jour, 
comme le sont parfois les âmes les plus vail
lantes, il fut encouragé par une voix lui disant: 
te Etudiez la sagesse, ô mon fils, et réjouissez 
mon cœur. 1) 

Il redoubla d'efforts, et un jour qu'il était 
appelé à soutenir seul une thèse, il résolut toutes 
les diffi(':ultés de la théologie avec une teJle viva
cité et une telle précision que ses maîtres en 
furent ravis d'admiration. Il était, d'ailleurs, 
vénéré par ses condisciples qui, à leur insu et au 
sien, se préraraient à être ses premiers auxi
liaires dans 'œuvre de la rédemption des captifs. 

Les maîtres de Jean de Matha lui conseillèrent 
de prendre ses grades et d'enseigner. Il hésita, 
se demanda si telle était vraiment la volonté de 
Dieu. Mais guand on lui eut fait entrevoir le bien 
à accomplir, il céda et se prépara, par la prière 
encore plus que par l'étude, à l'épreuve des 
examens. Il fut reçu maître ès arts, bachelier, 
licencié, et enfin docteur. 

Un de ses biographes dit que, du haut de sa 
chaire de docteur, Jean fit autant de maîtres et 

de saints qu'il comptait de disciples. Cependant 
il n'était pas encore prêtre. Il cherchait sa voie, 
quand l'évêque Maurice lui dit de ne point tardt:r 
à entrer dans les Ordres, car il voulait employer 
son zèle à l'apostolat des étudiants. Pour obéir, 
il se prépara au sacerdoce par un redoublement 
de piété, et quand l'évêque lui imposa les mains, 
il plut à Dieu de montrer aux hommes la sainteté 
de son serviteur. Une colonne de feu reposa sur 
la tête du nouveau prêtre et manifesta l'onction 
du Saint-Esprit qui opérait dans son âme. 

DIEU fü,~VÈLE A JE,\N SA MISSION 

Le bruit de ce prodige s'étant répandu, une 
nombrem1e assemblée se réunit dans la chapelle 
de l'évêque, pour entendre la première messe 
célébrée par Jean de Matha. Les abbés de Sainte
Geneviève et de Saint-Victor étaient présents. 
Tout à coup, au moment de la consécration, 
lorsque Jean élevait l'Hostie et que tout le peuple 
était en prière~ on vit le visage du Saint resplen
dir d'une lumière surnaturelle et ses yeux se fixer 
au-dessus de l'autel sur un spectacle invisible 
aux assistants. 

L'extase se prolongea longteffips, et le visage du 
Saint ayant enfin recouvré son calme, il continua 
le sacrifice. Dès qu'il eut achevé, on l'interrogea. 
Il dut obé;r et parler, mais il le fit avec d'autant 
plus de peine que ce qu'il avait à révéler anéan
tissait les espérances fondées sur lui po'Ur Ja 
sanctification des étudiants de Paris. 

te J'ai vu, dit-il, quand j'élevais l'Hostie, un 
ange tout blanc, avec un vêtement brillant, por
tant sur la poitrine une croix de couleur rouge 
et bleue; ses bras se croisaient et il présentait 
les mains à deux captifs, l'un chrétien et l'autre 
maure. Ils étaient à ses pieds dans la posture de 
suppliants. >> 

Jean se souvint des attraits de son enfance, et 
des promesses de la Vierge avant sa naissance. Il 
comprit quelle était la destinée glorieuse à laquelle 
Jésus le préparait depuis tant d'années, mais il 
ignorait encore comment il pourrait corres
pondre à cette grâce et accomplir les prodiges 
que lui annonçait cette ,·îsîon. Sur le conseil de 
l'évêque et de l'abbé, il partît donc pour Rome, 
dans l'intention de chercber auprès du Vicaire 
de Jésus-Christ la lumière que Dieu ne donne 
dans toute sa plénitude qu'à son représentant 
sur la terre. 

Pendant que ces prodiges s'accomplissaient à 
Paris, en faveur de Jean de Matha, Dominique de 
Guzman, à Palentia, en Espagne, était l'objet de 
faveurs semblables, car le regard de Dieu se repo
sait avec une égale complaisance sur ces deux 
âmes pures et dociles. 

Dominique était tout proche de la domination 
des Maures,quandunefemme, affligée du malheur 
de son frère, tombé entre les mains des infidèles, 
vint un jour se jeler à ses pieds. 

(( Obtenez-moi de Dieu, disait-elle, la liberté 
de mon frère, ou procurez-moi l'argent pour le 
racheter. ,, 

Dominique, ému, lui répondit: 
(( Je ne puis rien pour votre frère, ni par mes 

prières, ni par mes biens, étant pécheur et pauvre; 
mais ce que je puis, je vous le donne, j'irai servir 
le Maure à sa place; dites-moi où le trouver. 

- A Dieu ne plaise! repartit la femme je ne 
veux que vos prières. >) 

Dominique se prosterna devant son crucifix et 
parla à Dieu du sort des captifs. Je dis qu'il parla, 
car la prière des saints n'est pas, comme l'est 
trop souvent la nôtre, une froide nomenclature 



de mots. Les saints aiment Dieu; ils lui parlent 
comme on parle à ceux que l'on aime, et Dieu, 
touché de leur amour, s'abaisse vers eux et 
répond à leurs prières ardentes. 

Dominique était donc agenouillé, et son com 
de saint s'épanchait dans une fervente oraison, 
demandant à Dieu la faveur d'être employé au 
rachat des captifs. Dieu lui répondit : 

<( Mon fils, j'ai d'autres desseins sur toi; je ne 
veux. point t'employer à racheter les esclaves, mais 
à convertir les hérétiques. Pour le rachat des 
captifs, j'ai choisi un jeune homme selon mon 
cœur et dont le zèle s'étendra au loin; c'est un 
docteur de Paris appelé Jean, et tu le connaîtras.Ji 

Comme tous les saints, Dominique était un 
docile instrument entre les mains de Dieu. Il 
renonca aux ambitions de son dévouement, et 
son ob'éissance le prépara, mieux que ne l'auraient 
fait ses vœux les plus ardents et les plus saints, 
à la grande mission que Dieu lui destinait. 

Jean de Matha était parti pour Rome, rempli 
du désir de suivre la volonté de la Providence. 
Cependant, coopérer aux desseins de Dieu, être 
employé par lui aux œuvres de sa grâce, prendre 
part avec lui au salut de ses frères, est une faveur 
si grande que les saints eux~mêmes n'en sont 
pas toujours et tout de suite dignes. La sainteté 
de Jean était grande, mais sans doute elle n'était 
pas encore parfaite, car il dut attendre encore 
longtemps la réalisation des promesses de Dieu 
sur Jui. 

TENTATION - SOLITUDE ET PRIÈRE 

SAJ.NT FÉLIX DE V.-\.LOIS 

Le château de Faucon était sur la rollte de 
Rome. Jean aimait tendrement ses parents, il eut 
la tentation de les revoir une fois encore sur la 
terre et il y alla. Sans aucun doute, cette action 
nous paraît bien simple, bien naturelle. Elle le 
serait pour toute personne appelée seulement à 
la pratique des commandements, mais il est des 
àmes plus privilégiées, que Dieu a réservées pour 
lui seul; celles-là surtout doivent se souvenir de 
la parole du di vin Maître : (< Celui qui aime son 
père et sa mère plus que moi n'est pas digne de 
moî. >) 

A Faucon, le jeune docteur devint hésitant. 
Son père et sa mère coiltribuèrent peut-être à 
l'ébranler, car les parents, même les plus pieux, 
ont parfois un instant de faiblesse quand il s'a;:dt 
de la perfection de leurs enfants. La perfection 
ne s'acquiert pas sans l'épreuwi. Souvenons-nous 
de la Très Sainte Vierge Marie, Je modèle des 
mères, et certainement la seule qui ait accepté, 
dans toute la ferveur et l'élan de son cœur, le 
sacrifice et les douleurs de son Fils. Elle n'a pas 
hésité, mais un glaive de douleur a transpercé 
son âme ..... Les pauvres mères ont souvent le 
tort de ne pas accepter toujours et complètement 
ce glaive de douleur. Il est possible que Marthe 
ait eu ce tort et que, pour Ja première fois peut
ètre, elle n'ait pas assez compris que les enfants 
sont à Dieu avant d'être à leurs parents. Sa généro
sité n'alla pas probablementjusqu'a vouloir, pour 
son cher enfant, les difficuHés, les travaux et les 
dangers inséparables de toutes les grandes œuvres. 

Jean reprit donc la route de Paris et renonça 
au voya~e de Rome. Mais bientôt, poursuivi par 
l'Esprit de Dieu, il s'enfuit dans le désert et alla 
cacher sa vie dans une caverne située dans le 
diocèse de Meaux et déjà illustré par la retraite 
de saint Fiacre. Il y resta six à sept mois. Ayant 
alors appris qu'un solitaire, rempli des dons de 
Dieu, vivait dans les environs, il se mit à sa 

recherche, brûlant du désir de vivre dans sa 
dépendance et d'apprendre de lui la volonté du 
ciel. 

Ce solitaire était Félix de Valois, descendant 
des rois de France. Il avait soixante-dix-sept ans 
et avait vécu de longues années séparé du monde, 
quand il entendit une voix lui disant : 1< Voici 
c;elui que tu attends. » Félix qui, depuis quarante 
ans, attendait dans la prière et les austérités ]a 
manifestation de Dieu sur lui, se hâta d'aller 
au-devant de celui que le divin Maître lui annon
cait. Les deux Saints se rencontrèrent providen
tiellement el se reconnurent sans s'ètrè jainais 
vus. Ils entrèrent alors tous deux dans l'ermitage 
et préludèrent par une fervente oraison aux com
munications que chacun attendait l'un de l'autre. 
Chacun, intérieurement, se croyait disciple et était 
heureux d'avoir trouvé un maître. 

Après avoir imploré Jes lumières de Dieu, ~es 
deux Saints se racontèrent leur vie, Nous con·· 
naissons celle de Jean. Quant à celle de Félix,. il 
la résuma dans ce court récit, qu'il confia à Jean 
sous le sceau du secret : 

(( Je suis, dit-il, prince du sang royal; j'ai 
quitté la cour il y a quarante ans; j'ai véc1.1 à 
Clairvau:x:, avec saint Bernard, dont les miracles: 
et les œuvres ont rempli l'Eglise; j'ai eu. de 
terribles assauts du démon, je l'ai vaincu, et j'ai 
trouvé dans la solitude d'ineffables délices. Une 
voix m'a annoncé votre venne et m'a dit tout: à 
l'heure : 11 Le voici. ,, 

Ainsi pÙla Félix. Les deux Saints se demall
dèrent ce qu'ils devaient entreprendre, et toµs 
deux convinrent qu'il falldit prier et attendre 
la manifestation de la volonté de Dieu. Mais, 
comme il ne faut jamais attendre pour pratiquer 
la vertu, ils se mirent aussitôt à l'œuvre de leur 
perfection et établirent une règle pour l'oraison, 
l'office, le repas et les entretiens spirituels. ·· 

Un jour, ils s'étaient réunis à l'écart pûur 
prendre leur repas commun et arroser les racines 
dont ils se nourrissaient avec l'eau jaillissant 
d'une source voit;ine. Loin du regard des hommes, 
ils parlaient de Dieu, quand tout à coup ils 
aperçurent un cerf d'une blancheur éclatante. 
L'animal buvait l'eau de la source, quand soudain, 
relevant la tête, il leur montra, encadré dans son 
bois, une croix lumineuse aux couleurs bleue,et 
rouge. C'était ]a croix inscrite sur la poitrine de 
l'ange qui avait paru lors de la première messe 
de Jean de Matha. 

La même vision se présenta plusieurs fois. Les 
Saints prièrent encore et comprirent qu'il fallait 
aller au secours des captifs, dont l'ange a"Qx 
deux couleurs avait présenté les chaînes. Et 
comme, un jour, ils s'en retournaient, demandant 
à Dieu, dans w1e fervente prière, s'il ne fallait p8.s 
aller à Rome, un ange leur enjoignit de ne point 
tarder. Ils résolurent donc d'aller soumettre leurs 
lumières et Jeurs visions au Souverain Pontife et 
de lui dire:<< Nous sommes vos ouvriers, envoyez
nous où il faut aller. )) 

Avant de partir, ils promirent à leur petite 
famille monastique de leur rapporter des ordres 
positifs pour le service de Dieu, et nommèrent ce 
couvent, formé de ca_vernes et de cabanes, Cer
froid (Ce1'vus f1·igidue), nom qu'il porte encore 
aujourd'hui et qui rappelle le prodige du cerf 
miraculeux. 

Les deux pèlerins accomplirent leur voyage. 
Cependant ils étaient à pied, mais quand Jean 
s'étonnait que Félix de Valois, malgré ses quatre
vingts ans, supportât si facilement les fatigues du 
chemin, celui-ci répondait : « Je vois l'ange du 



Seigneur qui nous guide et il me donne la main 
chaque fois que je vais tomber. » 

Ils arrivèrent à Rome le 4 septembre 1198. Les 
deux pèlerins prièrent saint Pierre avec ardeur, 
et le prince des apôtres ne resta pas sourd à 
leurs supplications, car, la nuit suivante, le Pape, 
qui était alors ~nnocent 111, vit un ange lui annon
cant que des envoyés de Dieu solliciteraient ses 
faveurs. 

En effet, le surlendemain, Jean de Matha et 
Félix étaient à ses pieds, lui faisant le récit des 
merveilleux avertissements qu'ils avaient reçus 
du ciel et lui exposant leurs espérances. 

Le Pape, loin de les repousser et reconnaissant 
d'ailleurs en eux les envoyés annoncés par 
l'ange, ne voulut cependant rien promettre avant 
d'avoir pris l'avis des cardinaux. Ceux-ci, émus 
par le discours du Pape, qui leur montra l'action 
de la Providence envoyant à chaque grand mal 
un grand remède, décidèrent que Ja pensée des 
deux Saints ne pouvait venir que de D_ieu, et 
qu'il fallait demander à celui qui l'avait inspirée 
les moyens de la réaliser. Le Pape ordonna 
aussitôt des prières publiques et célébra lui
même solennellement la messe en présence du 
Sacré-Collège. La foule était immense. 

Au moment où le Pontife, après a voir consacré 
l'Hostîe, l'éleva pour la faire adorer aux fidèles, 
il lui sembla ètre environné d'une grande lumière, 
et bientôt, au-dessus de l'autel, -il distingua un 
ange et deux captifs à ses côtés. L'ange portait 
la croix bleue et rouge, et ses bras, croisés vers 
le Maure et le chrétieri, semblaient signifier qu'il 
voulait les échanger. 

Les prières publiques étaient exaucées, la 
réponse était venue du ciel. 

L'ORDRE DE LA SAINTE TRINITÉ POUR LA RÉDEMPTION 

DES CAPTIFS 

Innocent dit aux deux pèlerins : 
« Maintenant je connais les desseins de Dieu 

sur vous ..... Il vous a choisis pour fonder un 
nouvel Ordre. Il sera consacré à l'adorable Tri
nité et aura pour but d'en procurer la gloire chez 
les nations barbares. Vous arracherez de leurs 
mains les chrétiens, vos frères, qui professeut ce 
divin mystère. Ce n'est que parce qu'ils ont été 
baptisés au nom adorable du Dieu trois fois saint 
qu'ils endurent tant de cruels tourments, et leur 
constance dans la foi redouble la rage des per
sécuteurs. >1 

Dès le 2 février, jour de la Purification de la 
Sainte Vierge, Innocent donna l'habit aux deux 
nouveaux reli~ieux. D'après l'ordre du Pape, cet 
habit était de la forme et de la couleur de celui 
que portait l'ange des apparitions. 

Chargés en~uite par le Souverain Pontife de 
rédiger les constitutions du nouvel Ordre, Jean 
et Félix partirent pour Paris, afin de s'aider des 
lumières de ceux qui avaient été témoins des 
premiers prodiges. Et comme ils racontaient les 
merveilles qui avaient suivi, deux des anciens 
compagnons de Jean voulurent s'enrôler dans le 
nouvel Ordre de la Trinité. Roger üéès, un illus
tre docteur, un sage selon le monde, sourit de 
leur pensée et tourha en dérision les nouveaux 
moines et leur habit à la croix rouge et bleue. 
Et soudain il s'aperçut qu'un singulier habit se 
formait sur sa pectu. C'était la lèpre. 

Déès comprit sa faute, alla se jeter aux pieds 
de Jean de Matha qui le guérit, puis, sans perdre 
de temps, entra dans !'Ordre de la Trinité, où il 
sollicita la faveur d'être appelé Roger le Lépreux, 

nom qu'il garda jusqu'à sa mort. A sa suite, un 
grand nombre de docteurs s'offrirent ù Jean de 
Matha, qui les envoya à Cerfroid apprendre,sous 
la conduite de Félix de Valois, l'humble pra
tique des vertus religieuses. Lui-mème acheva de 
rédiger les constitutions et alla ensuite à Rome 
les soumettre au Souverain Pontife, puis il revint 
à Paris demander à Philippe-Auguste, roi de 
France, l'approbation royale. Cette approbation 
n'était pas ce que l'on a cherché à la renàre 
depuis. Elle n'octroyait pas aux Ordres religieux 
le droit d'existence, droit dont le Pape était seul 
dépositaire, mais elle conférait. des privilèges qu~ 
Philippe-Auguste fut heureux d'accorder à cette 
nouvelle famille religi.euse. 

Jean, après avoir fondé plusieurs maisons en 
France, fut appelé à Home par le pape qui lui 
donna l'édise et la maison de Saint-Thomas de 
Forrnis, dite la Nacelle. Cette communauté devint 
bientôt florissante. Jean aurait voulu alors partir 
pour l'Afrique etse donner lui-même en échange 
pour quelque esclave chrétien, mais le Souve
rain Pontife lui commanda de rester auprès de 
lui pour le plus ~rand bien de l'Eglise. 

Jean envoya deux de ses religieux au Maroc. 
lis rachetèrent cent quatre-vingt-six esclaves 
chrétiens. Il s'apprêtait une seconde fois à partir 
pour l'Afrique, quand le pape l'envoya en Dal
matie en qualité de légat. Dans cette dignité, il 
s'employa avec zèle à la conversion de la cour, 
au rétablissement de la discipline ecclésiastique, 
à la réformation des mœurs. Les fruits de salut 
furent immenses. Le pape voulut récompenser 
par le cardinalat tant de services rendus à 
l'Eglise, mais l'humble Jean refusa cette dignité 
et sollicita seulement la fa veut d'aller enfin en 
Afrique. Le pape y consentit, et Jean, au comble 
de ses vœux et dévoré de la soif du martyre, 
faillit se faire, égorger par les barbares. On le 
trouva dans la ville de Tunis, brisé de coups et 
nageant dans son sang. Et lui était comme saint 
Paul surabondant de joie dans ses tribulations, 
n'ayant qu'un regret, celui de n'être ni mort ni 
esclave, pour l'amour de Jésus-Christ, son Maître. 

Après bien des fatigues, Jean partit de Tunis, 
avec tous les esclaves qu'il avait rachetés. Mais 
à peine s'était~il embarqué que les barbares, 
résolus à le faire périr, entrent dans le navire, 
enlèvent le gouvernail, brisent les mâts et laissent 
le vaisseau illler au gré des vents. Plein de con
fiance en Dieu, Jean mit son manteau et ceux des 
frères à la place des voiles, se jeta à genoux le 
crucifix à la main, et supplia le Seigneur d'être 
lui·mèmele pilote. En effet, peu de Jours après, 
ils arrî vaient à Ostie. 

Jean entreprit encore de nombreux voyages et 
accomplit un grand nombre d'œuvres pour la 
plus grande !!loire de Dieu. Il fonda des monas~ 
tères, établit l'adoration perpétuelle de la Sainte
Trinité, délivra, en Espagne,un srand nombre 
de fidèles qui gémissaient sous le joug des Sar~ 
rasin::;, et prèchs. la pénitence, tant par la parole 
que par la force de l'exemple; pendant plusieurs 
années, il ne vécut que de pain et d'eau, et son 
oraison ét:i.it continuelle. Ses travaux étaient 
bénis par la Très Sa.in te Vierge Marie, en qui il 
avait toujours eu une dévotion filiale, voulant 
que son Ordre fùt placé sous sa protection spé
ciale. Comblé de mérites, doué du don de pro
phétie et de miracles, il rendit son âme à Dieu 
le 21 décembre 1214- Ce jour étant destiné à célé
brer la fête de saint Thomas, celle de saint Jean 
de Matha fut Hxée par Innocent Xl au 8 février. 



SAINT JEAN DE ~IATHA 
FONDATEUR DE L'ORDRE DES TRINITAIRES 

Fête le 8 février. 

Nous reproduisons ici, à l'aide de quelqties gra
vures qui sont une réduction des fresques de l'ancien 
couvent des Mathurins, à Paris, les principaux traits 
de la vie de saint Jean de Matha. Une notice plus 
détaillée a figuré au numéro 46 de notre collection 
de Vies des Saints, 

• 
1. - Le 23-juin HM; aux premières Vêpres de 

saint Jean-Baptiste, Eufrème de Matha, noble sei
gneur de Faucon, en Provence, assistait dévote
tni:int à l'office, attendant la consolation long
temps désirée d'un fils en qui il espérait voir 
renaître les traditions chevaleresques de sa 
famille. Tandis que l'on chantait ces paroles du 
psaume: Dieu a em1oyé un Rédèmpteur à son peuple, 
la vertueuse Marthe de Mal'sei1le, son épouse, 
donnait le jour au fils que lui avait promis ]a 
\ïerge Marie. I' 

Le lendemain, l'enfant, dont la naissance était 
accompagnée de prodiges, fut porté aux fonts 
!iaptismaux. Il recut en l'honneur du saint Pré- 1 
curseur le nom dê Jean-Baptiste. 

Et chacun répétait comme au jour où l'on 
nomma le fils de Zacharie: Que pem.eZ-tJOUS que 
r:era un jour cet enfant? 

2. - (< Il bataillera ferme et sera terrible aux 
musulmans )), se disait son père, confiant dans 
la promesse de la Sainte Vierge que son fils déJi-' 
vrerait beaucoup de ses frères. 

Ce n'était pas à la pointe de l'épée que Jean 

2, - Adieux du Saint à sa famille. 

1. - Baptême de saint Jean de Matha, 

de Malha devait délivrer des captifs. Une voca .. 
tion plu.; noble l'attendait: celle de fe consacrer 
au service de l'Eglise. Pour s.'y préparer, il fait 
de touchants adieux à sa famille et part pour 
Paris, ]'an 1180. 

3. - Après un heureux voyage, le voici en vue 
de la capitale. A rri vaut par la lieille voie romaine, 
qui est aujourd'hui rue Saint-Jacques, il s'arrête 
avec son compagnon et un serviteur sur le mont 
Leucotitius, qu'on nommait déjà la montagne 
Sainte-Geneviève et d'où l'on apercevait toute la 
ville. 

Là, il salue la grande cité, métropole de la 

a. - Saint Jeaq arrive aux portes de Paris. 



4. - Saint Jean de Matha 
discute une thèse de théologie. 

théologie et de la justice, et, montrant du doigt 
à son compagnon les tours de Notre-Dame, dont 
les murailles s'élevaient près du palais des rois 
et de l'Université catholique naissante, il se place 
sous la protection de la Sainte Vierge et des 
saints patrons de Paris. 

4. - Il entre avec ardeur dans l'étude de la 
théologie, et nous le voyons triompher en l'uu 
de ces illustres combats de la scolastique q11i 
passionnaient alors les esprits, et dans lesquels 

6. Vision de saint Jean de Matha 
célébrant la messe. 

5. - Il reçoit le bonnet de docteur 
aux applaudissements de la Faculté. 

se formaient les champions de la vérité au xue et 
XIIJf' siècles, les Albert le Grand et les Thon:ias 
d'Aquin. 

5. - J eau de Matha fut engagé à prendre ses 
grades et à en!<eigner. Il hésita, ne sachant si telle 
était la volonté divine, mais quand on lui eut 
fait ent.revoir le bien à accomplir, il céda et se 
prépara par la prière plus encore que par l'étude 
aux t>preuves des examens, il fut reçu maître 
ès arts, bachelier, licencié, et enfin, aux applau-

7. Au Latran, 
1 ~ Pape Innocent III a la même vision. 



L------·------~--·-
s. - Le Pape donne à saint Jean 

l'habit de Trinitaire. 

dissements de tout Je corps professoral, il reçut 
du chancelier le bonnet qui marquait qu'un 
homme était destiné à l'enseignement de la 
théologie et pouvait porter le nom de <1 docteur)), 

6. - Puis, Jean de Matha parvü1t aux honneurs 
du sacerdoca. 

A sa première messe, tandis qu'il élevait lz. 
Sainte Hostif', il demeura en extase, les yeux 
fixés sur un spectacle qui échappait aux regards 
des assistants. 

10. - Saint Jean de Matha 
prêche et quête pour ses chers captifs. 

9. - Saint Jean de Matha 
étudie le plan de ses monastères. 

« J'ai vu, déclara~t-iJ ensuite, quand j'élevais 
J'hostie, un ange tout blanc avec un vêtement 
brillant, portant sur la poitrine une croix de 
couleur rouge et bleue. Les bras se croisaient 
et il présentait les mains à deux capl.if's, l'un 
chrétien, l'autre maure. lis étaient à ses pieds 
dans la posture des suppliants. )) 

Jean de Matha se sentait appelé à devenir cet 
ange libérateur. Mais que signifiait pour lui 
l'habit, la croix de couleur rouge et bleue, mar
qués par la vision? Il s'en vint à Rome interroger 
sur ce point le pape Innocent lll. 

11. - Saint Jean de Matha 
embarque les heureux rachetés. 



12. - Les captifs rachetés 
arrivent à la maison de refuge. 

7. - Dans l'intervalle, il revoit à plusieurs re
prises la même croix bicolore, et se persuade de 
plus en plus qu'il doit aller au secours des captifs 
lui dont l'ange lui avait présenté Je3 chaînes. 

A Rome, le Pape le reçoit avec bonté, écoute 
d'une oreil1e attenlive le récit de ses visions. 

Le Sacré Collège se montre favorable à la fon
dation d'un Ordre nouveau pour le rachat des 
captifs. 

Le Pape n'attend plus qu'un signe céleste 
pour permettre à saint Jean de Matha de réaliser 
sa fondation. Ce signe, il l'obtient au saint autel. 
Tandis qu'il fait adorer l'hostie par les fidèles, 
l'ange déjà vu par saint Jean apparaît dans une 
éclatante lumière, aux yeux d'innocent Ill. 

8. - (( Maintenant, dit Innocent à saint Jean 
de Matha et à saint Félix de Valois, je.connais 
les 'desseins de Oieu sur vous. ll vous a choisis 
pour fonder un Ordre qui, étant consacré à l'ado
rable Triuité, n'aura d'autre emploi que d'en pro
curer la gloire ch_ez les nations barbares. 

Dans trois joun, c'est la fête de la Purifica
tion, venez, je vous donnerai l'habit. 

- Mais quel habit? 
- Il n'y a pas à chercher; l'ange a fourni Ja 

forme et la couleur. Faites préparer un habit 
semblable à celui dont il était revêtu. » 

9. - Quelques années après la création de son 
Ordre, saint Jean. multiplie les fondations aux 
environs 1e Rome,. puis en France et en Espagne. 

~es rois cathohques de ce dernier royaume 
lm offrent à cet effet des propriétés considé
rables. Des couvents, des églises s'élèvent par 
leurs soins. Le Saint, entre deux voyages aux 
rives d'Afri9ue et aux îles Baléares, rnal;:ré les 
préoccupations de son vast,e apostolat, trouve 
encore le moyen de veiller aux détails du plan 
et de la construction de ses monastères. 

13, Mort de Saint Jean de Matha 
entouré de ses frères. 

10. - La phalange d'élite des Trinitaires se 
mit bientôt à rœuvre. Jean de Matha se rendit 
en personne au pays des Sarrasins. On évalue à 
sept mille le nombre des esclaves qui lui durent 
à lui et à ses premiers compagnons la liberlé 
tant désirée. 

Mais ces saints trafics exigeaient des ressources 
considérables. 

Le fondateur ne craignit pas de tendre lama in aux 
fidèles des nations chrétiennes. Dès les premiers 
temps de son Ordre, il prêcha, il émut les cœurs 
en faveur de ses chers esclaves. Il affirmait du 
haut de la chaire les désirs du Pape et montrait 
à tous les Lettres apostoliques qui instituaient et 
encourageaie11t l'œuvre de la rédemptioD. des 
captifs. 

H. - Les esclaves chrétiens, rachetés par 
saint Jean de Matha et ses compagnons, vont 
pouvoir s'embarquer sur un navire qui fait voile 
vers la France. Plusieurs portent sur leurs épaules 
les fers qui, peu auparavant, entravaient leurs 
mains et leurs pieds. 

Tous ont la poitrine marquée de la croix des 
Trinitaires, signe de leur rédemption. Saint Jean 
de Matha les conduit au rivage. 

:12. - Débarqué en pays chrétien avec JeS 
captifs arrachés aux mains des Maures, saint 
Jean de Matha les conduit avec honneur et en 
procession daus la maison de l'Ordre établie 
pour les recevoir et leur offrir les premiers 
secours dans leur dénûment. 

:13. - Saint Jean de Matha, au couvent de 
Saint-Thomas in (ormis, à Rome, entouré de ses 
frères auxquels il vient d'adre~ser ses dernières 
exhortations, entre dans une sorte d'extase et 
rend sa belle âme à son Créateur, le i 7 dé
cembre !213. 



SAINT CYRILLE D'ALEXANDRIE, ÉVÊQUE ET DOCTEUR 

Fêle le 9 fév,~e,·. 

PRÉJUGÉS DE SAINT CYRILLE - COMMENT DIEU 
L'EN DÉLIYRA 

Saint Cyrille naquit à Alexandrie, vers 380. Il 
était neveu de Théophile, patriarche de cette 
ville, célèbre par ses luttes contre les erreurs 
des origènistes. Malheureusement, la vie de cet 
athlète de l'orthodoxie ne correspondait point 
à la beauté de ses enseignements ni à la pureté 
de sa doctrine. 

Des moines injustement poursuivis par lui 
trouvèrent un refuge auprès de saint Jean Chry
sostome à Constantinople. Furieux, Théophile se 
ligua avec l'impératrice Eudoxie, ennemie du 
saint évêque, pour le faire chasser de son siège 
et l'envoyer mourir en exil. 

Cyrille, ignornnt les intrigues de son oncle, par
tagea d'abord son antipathie pour Chrysostome. 

Théophile mourut l'an 412. (< Au moment où il 
allait paraître devant Dieu, il reconnut, dit 

saint Jean Damascène, ses torts vis-à-vis de Chry
sostome. En proie à une cruelle agonie, placé dans 
un état horrible de souffrances entre la vie qui 
l'abandonnait et la mort qui tardait à le saisir, 
il demanda le portrait de Jean et l'ayant respec
tueusement baisé, en signe de réconciliation, il 
rendit le dernier soupir.)) 

Après trois jours d'une élection orageuse 
Cyrille 1 son neveu, fut choisi pour le remplacer 
sur le sièµ:e patriarcal. Sa science et sa vertu 
l'avaient élevé à ce haut degré d'honneur; mais 
les préjugés de sa première éducation parurent, 
un moment, triompher de ces grandes qualités. 
JI refusa, en effet, d'obéir au pape, qui voulait lui 
faire inscrire le nom de sainl Jean Chrysostome 
sur les diptyques sacrés de son église. livre d'or 
où se trouvaient les noms de tous les saints évêques. 
En repoussant la mémoire de Jean, Cyrille 
croyait protéger celle de son oncle. Habitué dès 
l'enfance à honorer Théophile comme un maître, 



à l'aimer comme un père, il estimait une infàme 
trahison de rejeter ses sentiments après sa mort. 

Il fallut, à la vérité, bien du temps enco,e pour 
traverser cette couche épaisse de préventions. 
Mais Dieu eut pitié d'une âme noble et pure 
dont lit générosité ne désirait que Je bie,n et il 
drügna enfin ouvrir les yeux à Cyrille pour le 
fort.ilier et l'aguerrir, car il le réservait à de 
grands combats. 

Pour rendre cette préparation plus efficace, 
Dieu se servit de la Vierge Marie, dont le saint 
patriarche sera bientôt appelé à défendre la 
mr1.ternité divine. 

Un jour donc, Cyrille eut une vision, dans 
laquelle il lui sembla voir Jean lançant contre 
lui des regards indignés et s'apprètant à le chas
ser de son siège patriarcal. 

Notre Saint tremblait ùéjà devant cette juste 
vengeance, quand il aperçut lc1 Mère de Dieu 
s'approcher de son divin Fils et intercéder en sa 
faveur, en faisant valoir Je zèle que le patriarche 
déployait déjà pour sa gloire et qui devait encore 
augmenter avec les anu~es. 

Jésus ne put résister aux prières de sa Mère, et 
il répondit qu'il pardonnait. 

Saint Cyrille profita de l'avertissement. Il exa
mina sérieusement une cause que ses préjugés 
antérieurs ne lui avaient pas permis d'approfondir. 

Saint hidore de Péluse ne contribua pas peu 
à lui faire voir la vérité. C'était un ascète éminent 
et regardé comme la règle vivante de la perfec
tion monastique. Il gouvernait sur les bords du 
Nil un grand monastère où sa science et sa vertu 
attiraient de nombreux visiteurs, empressés à le 
consulter comme le plus sùr oracle de sagesse 
et de sainteté que l'Orient possédât alors. 

Le patriarche d'Alexandrie partageait la vénéra
tion unanime de ses contemporains pour l'illustre 
cénobite; il aimait à le consulter et recueillait 
ses paroles avec le respect d'un fils et l'humilité 
d'un :-c;aint. Isidore, de son c6té, écrivait fréquem
ment au patriarche pour l'exhorter ou le repren
dre, et toujours aYec cette force qu'une foi pro
fonde et le zèle de la gloire de Dieu donnent 
souvent aux plus humbles. Il usa en particulier 
de toute l'autorité que lui donnaient son expé
rience et sa vertu pour retirer Cyrille de l'abîme 
de préventions où il le voyait plongé à propos de 
saint Jean Chrysostome. Il lui écrivit une lettre 
remarquable, qui donna le dernier coup à toutes 
les hésitations. 

La vérité brilla aussitôt aux yeux du patriarche 
d'un éclat éblouissant. Il passa mème prompte
ment du dénigrement à l'admiration, et il se 
repentit sincèrement du pas::;é. 

Pour le réparer, autant qu'il était en son pou
voir, il rassembla ses quarante suffragants en un 
synode provincial dans lequel il déclara (lue le 
nom de Jean Chrysostome serait inscrit aux 
martyrol.oges. de toutes les E~lises d'Egypte; et 
toute sa vie il profes:c;a la plus tendre dévotion 
pour un saint qu'il avait si longtemps méconnu 
(418). En cédant, saint Cyrille fit cesser le schisme 
qui, depuis dix ans, séparait, à came de Chrysos
tome, l'Eglise orientale de la communion ùu 
Saint-Sièg"e. Il était de bonne foi dans son 
erreur; il l'abjura et se soumit au pape aussitOt 
que la vérité put lui apparaître à travers lei;: 
tiuages de la première éducation. 

IL F.\"'.T CHASSER LES JLlFS ET LES llÉRitTJQt:ES 

ET COi'<VERT:r LES P.\ IE;'\IS 

Le but qu'il donna en~uit~ à ses efforts fut 
d'éloigner de son troupeau les loups dévorants 

qui voulaient le ravager. Il fit énergiquement 
chasser les Juifs, qui avaient fait, une nuit, un 
grand massacre des chrétiens. Mais ce qu'il 
redoutait le plus, c'était de voir ses brebis con
duites dans les pùturages empoisonnés de l'héré
sie. LP-s Juifs frappaient les corps, le saint évèque 
réprima leur audace; mais la secte impie des 
novatiens voulait tuer les &mes, et il :-.'arma 
contre eux de toute la rigueur de la loi, qui 
ordonnait l'expulsion immédiate des hérétiques, 
pour sauvegarder l'intégrité de la foi. 

Cyrille eut, en outre,à combattre en Egypte ll's 
derniers restes de la superstition pu.ïenne. Il y 
avait, non loin d'Alexandrie, une petite bour~atle 
nommée Manutha. Les païens s'y·étaient réfuBiés 
comme dans un dernier asile. Le démons et leur 
culte impie avaient là une forteresse au cu'ur 
de l'Egypte. Les efforts du patriarche Théorhile 
avaient échoué contre les païeus de Manutha. Saint 
Cyrille se préoccupa vivement Je cette situation. Un 
jour que, dans sa prière, il demandait à Dien avec 
}armes de lui inspirer le meilleur moyen de triom
pher d'une si longue résistance, un ange lui appa
rut et lui dit: (( Porte dans ce vilTage une partie 
des reliques du martyr Cyrus et de saint Marc 
révangéliste. )) Le bienheureux évêque suivit le 
conseil céleste. Le 28 juin 414, la translation 
solennelle eut lieu à Manutha et fut accompa
gnée de nombreux miracles qui convertirent 
tous les habitants, et la clémence de Jésus-Christ 
continua à y opérer longtemps des merveilles 
pour affermir la foi des noureaux chrétiens.~ 

QU'J.'.TAIT )lELCH!SÉDECil 

Il faut placer vers cette époque de la. vie de 
saint Cyrille un trait qui nous révèle à la fois sa 
douceur, sa prudence et son humilité, et qui nous 
a été conservé par Jeau l\loschus, dans les vie:=: 
der Pères. Un vieil anachorète, habitant une soli
tude voisine d'Alexanùrie, s'était, on ne sait trop 
comment, persuadé que le p·atriarche .:\.Ielchfré
dech, dont on ne connaît ni la généalogie, ni la 
descendance, était fils ùe ni.eJ1. L'erreur du soli
taire tenait à la simplicité .. dt son esprit, mais 
n'altérait en rien la sainteté .de sa vie, et le vé
nérable vieillard continuait à être l'Objet des 
faveurs divines : des grâces signalées étaient 
chaque jour,0b.t~nues par son intercession. 

Saint Cyrillé, averti .de son erreur, résolut de 
l'en corriger, de peur qu'-elle .n:eût cours. sous le 
couvert de la vertu du saint homme. Pour arri
ver à ses fins, sans humilier le cériobite,. il lui 
députa un de ses prêtres, chargé d'un mëss,age 
ainsi concu : ·· 

(( Mon "Père, je suis dans une certaine per
plexité d'esprit; d'un côté, il me semble que Mel-. 
chisédech a été fils de. Dieu; de l'_autre, des raisons·, 
non moins plausibles me détefnüneraient à pen
ser qu'il ne fut qu'un homme, revêtu de la dign~té 
de prêtre du Très-Haut. J'hésite ··entre ces deux 
sentiments. Je vous conjure de-:consult.er à ce 
suJet le Seigneur dans votre prière et de m'ap
prendre ce qui vous aura été révélé. il, .. 

Le vieillard répondit à l'envoyé: a Je re:-rai ce 
que le saint évêque me demantte, et, dans trois 
jours, je pourrai,je l'espère,donner une réponse.)1 

Il s'enferma dans sa cellule e•. passa tout c.e 
!empsen oraison. Le f.roi~ièmejonr, Cyrille vi-&t 
en pcnnnne à la grotte du vén,,é_i;p.ble :,:;olîfaire, 
<]ni lui dit en le voyant: <c :VIekhi~édcch n'était. 
qu'un homme. 

-Comment le savez-rnus, mon Père, ùcrnanùa 
l'évèque. , 

- Le Seigneur, dans une YÎsion. réponùit le 



vieillard, a fait passer sous mes yeux touS ·les 
patriar"C:,hes, depuis Adam jusqu'à Melchisédech. 
L'ange qui me montrait ce dernier l'a désigné en 
disant: Celui-ci est Melchisédech. Il ne saurait 
donc y avoir de douté,. ~Ielchisédech ne fut qu'un 
homme, descendant d'Adafi1_ comme tous les 
autres patriarche~.., >;-··-- _. - - -

Depuüi lors, coiltinue l'historien, pour réparer 
l'ei:r.euf~qu'il avait autrefois enseignée, il ne man· 
quait'"'Jamais de la rétracter en présence de la 
foule CE-Ü .. assiégeait constamment sa cellule, et 
le bie~h(;mreux patriarche remerciait Dieu dans 
son cœur. 

Lt:TTE DE S.U:\T -CYRILLE CONTRE ;'i'ESTORIUS 

l\iais le moment approèbait où saint Cyrille 
devait remplir dans le moncfe la mission extruor
dinaire qui lui avait été con1lée. 

Le terrible .a~çlVersaire qui devait lui donner 
1· occasion de méri t_er le titre de saint et de docteur, 
au milieu d'une.lutte acharnée, s'éleva entouré 
de la pompe trompeµse et de la plus haute puis
sance humaine et à la tête d'une des premières 
Eglises dn monde comme pour rendre le combat 
plus pénible et le triomphe plus glorieux; c'était 
~estorius. Cet homme superbe, qui cachait ·sâ 
malice sous ct·es dehors hypocrites tle vertu, était 
évêque de l'Eglise de Constantinople. Il trahit à 
la fois son Dieu et sa religion par un enseigne
ment pervers qui s'attaquait au fondement même 
du christianisme. 

Selon lui, la Vierge Marie ne devait pas être 
appelée_Mère de Dieu, et le fils qu'elle a,,ait mis 
au monde, fo Christ, n'était qu'un homme qui, 
dans 1A;·S_l!_itè, avait mérité par ses vertus que IJ. 
divinité vînt habiter en lùi. Son orgueil ne pou
vait imaginer l'abaissement auquel, par amour 
pour nous, Jésus s'est réduit, Le Verbe de Dieu 
a Youlu prendre, en effet, toutes les faiblesses et 
les infirmités de notre nature, excepté le péché, 
aQn ,de .nous ·aj)pr:eri'dre que rien, en dehors de· 
ce mal effroyable, n'est v,il i;ii mépris_able. 

L'erreur de :Nestorius, gràce' à l'influence du 
novateur encore protégé par Théodose le Jeune, 
alors empereur, et ~ràce aussî à l'amour dec, 
Orientaux pour les nÜüveau•és, .fut promptement 
portée dans toutes les. parties de l'empire. 

Aussitôt qu'il l'eut connue, Cyrille écrivit aux 
moines d'Egypte une letlre pour les prémunir 
contre 111 _Qcmvelle hérésie qu'il stigmatisait eii 
termes énergiques, sans toutefois nommer son 
auteur. Il donnait ensuite un précis clair et 
succinct de la véritable doctrine catholique sur 
le point co'ntroVeisé. 

C'est cette leLtre qui ser"vit de base à la longue 
discussion qui eut lieu entre les deux patriarches. 

La nouvelle erreur avait jeté le trouble dans 
Je monde chrétien .= cependant, il était encore 
iqi1w~sibJ~ de- frapper son fauteur, car _on ne 
sa\_'.ait eQ_core d'une manière certaine quel é_tait 
le sentiment de ~estorius. Saint Cyrille lui é'è'ri
vit et lui demanda de prouver son orthodoxie e·n 
rétractant les livres qui circulaient sous son 
nom. 

_ :Nestoriu<; répondit d'une manière insolente et 
haütaine. Il se préparait à accabler son adver
saire SOJI_s le poids d'accusations rnensongicres. 
A force d'ar/:;ent et d'intrigues, il réunit trois 
dercs chassé.5 d'-Alexand~ie pour lPurs crî1rn:i.", 
rt cmi. à son instiaation, <:.ir;nèrent un libellé 
diITilmatoire contre leur patriarche. Ils l'ndres
sôrent au prétoire impérial, demandant. qu'un 
Con_cile œruménique fùt réum pour leur rendre 
Jusuce et Uéposer ie saint év,'que. 

Cyrille, informé de ces menées, écrivit à~esto
rius ·:.u J'apprends que d'insignes calomniateur,; 
trompeht.~ votre piété en articulân1 CQntre moi 
des griefs-~ 'àussi odieux que chimérïi'f0:€.5. Ils 
assiègent les ma~istrats de leurs plaintes. Peut
être en agissant ainsi ne croient-ils pas absolument 
vous déplaire. Quoi qu'il en soit, je n'ai à me 
reprocher vis.à-vis d'eux aucune-espèce de tyran-. 
nie ou d'injustice. Ils ont été très régulièrement 
jugés; leur culpabilité a été manifestement établie. 
Ce sont des hommes tellement disc:ii§dités que 
nul n'aurait le courage de souhaiter ti.···~;on plus 
;::rand ·ennemi· fa moitié des forfait~- dôtit ils se 
sont reildus Coupables. Vous permettrez donc que 
je ne me préoccupe pas le moins du monde d'ac
cusations part-ies de si bas. Abandonnons aux 
remords de leur conscience et surtout aujuµ;ement 
de Dieu ces misérables personnages, et revenons 
au point capital de nütre correspondance. )) 

Il l'exhortait ensuite aVec de nouvelles ins
tances à se rétracter. 

Cette lettre ne fit qu'exaspérer Nestorius et. 
envenimer sh 1-,aine contre saint Cyrille. A la vue 
de cètte··1uttC' qui devenait chaque jour plus ar
dente, certa,ins prudents selon le monde en reje'
taient la faute. sur le patriarche d'Alexandrie; 
appelant son courage une opiniâtreté coupable 
et jalouse. Cyrille leur répondit que s'il y avait 
scandale il fallait l'imputer à celui qui, allant 
contre l'Evangile et toute la tradition, refusait 
au Christ la nature divine et à la Vierge Marie le 
titre de l\lère de Dieu. Cette attitude vigoureuse 
fît comprendre à Nëstorius qu'il avait dèvant lui 
un aùvèrsaire invincible·. H :fit toute la gra-vit-é 
ùe sa situation et se repentit de l'avoir si témé
rairement engagée. Il proposa au Saint une tran
saction qui, tout en ramenant la paix, lui per
mettrnit de re·ster dans l'erreur, Cyrille ne 
refusait pas la paix qnî était l'unique obJet de 
ses _désirs, ~ais UÔ-e obligation ·plus grande s'im
posait à lui, il dêvait:, avant tolit, maintenir l'in
tégrité dr la foi.Aussi rt'pondait-il aux Ol1Vertures 
(\e l'hérésiarque qu'il n'accorderait ni le sommeil 
à ses yeux, ni te repos à ses membres, jusqu'à-~e 
qu'il eùt rf'tàbli dans sa totalité la foi véritable. 

Cette répom-e catégorique coupa court aux 
pourparlers; car Nestorius n'entendait nullement 
s.e rétracter. Il prit le parfrde prévenir les accu
sations d'hérésie dofl.t il était l'objet en les ren
YO_Y.ant à ses a.dversaîres. 11 écrivit au pape une 
lettre contre s·aint Cyrille, qu'il accusait de con
fondre en Jésus-Chi'ist les deux nature~ divine 
et humaine; il envoya en mr1m!r"tenips·toutes·fos 
homélies qu'il avait prononcées et où se trouvait 
renformée toute son hérésie. Cette manœuvre ne 
put troni.peï>I'hifaillible successeur de Pierre. 
Saint Célestin, q·ui o·ccupait a,lors· Je siège ponti
fical, réunit un Concile qui, à l'unanimité, con
damna Nestorius. 

A la même époque, Cyr:ille envoya à Rome un 
diacre nommé Possidonim )pour présenter au 
Souverain Pontife tout ce qu il avait écrit contre 
l'hérésie nourelle. _ 

C~ .Yicaire du Christ lui répondit eh'- l_ui mani-, 
~e:,tant ta tristesse qt1;'il éprou.v~it à la ,:ue .. 9~ 
C'g;arements de Nestorms., ef'la.101e que lm fç1.rs-;:ut 
ressentir l'ardeur invÂnciblP du défenseq.r de la 
maternité ~ivine de ~far~e._11 finiss~it ajnsi:. 

(( En presenee d'un eveque qq~. cburt a sa, 
ruine; noùs avons le ùevoîl' ·d'~.pu'fsér toutes leS" 
voies de la condescendance .... -If s'a~it de la ::::loîre 
du Christ incarné; or, le- 'divin pasteur nou<s a 
appris par son exempJ·e à quitter tout pour voler 
à la recherche de la brebis égarée et la rapporter 



comme lui sur nos épaules. S'il agissait ainsi 
pour une brebis, que ne devons-nous pas essayer 
nous-même pour un pasteur, qui a oublié les 
devoirs de sa charge, et s'est fait un loup dévo
rant au milieu du troupeau ! 

» En face de cette situation, un double devoir 
nous incombe : d'un côté, il nous faut prévenir 
la contagion en coupant le membre gangrené et, 
de l'autre, nous devons chercher à guérir notre 
frère. C'est pourquoi, usant de l'autorité de notre 
Siège apostolique, nous vous déléguons pour 
faire exécuter dans sa teneur stricte et rigou
reuse la sentence suivante: Si, dans les dix jours 
qui suivront la notification de notre décision, le 
coupable ne consent point à abjurer ses erreurs 
et à souscrire une profession de foi conforme à 
la doctrine de l'Eglise romaine et de la catho
licité tout entière, il sera frappé d'excommuni
cation, déchu de son siège, et vous aurez la 
charge de lui faire donner un successeur. )) 

Saint Cyrille fit parvenir cette sentence à 
Nestorius. Loin de se soumettre, l'hérésiarque 
entra dans un transport de colère : il courut 
trouver l'empereur et lui demander justice: « Un 
Concile œcuménique pourra seul, dit-il, me 
faire triompher de mon ennemi. » L'empereur 
Théodose le Jeune, qui le favorisait encore se
crètement, promit de réunir ce Concile qui, dans 
la pensée du patriarche de Constantinople, devait 
humilier jusqu'à terre son adversaire. C'est ainsi 
que, nouvel Aman, il se préparait à lui-même 
l'instrument de ~on supplice; car ce synode œcu
ménique, concédé à ses instances, sera le fameux 
Concile d'Ephèse, qui condamnera définitivement 
son hérésie, et donnera à son contradicteur une 
gloire éternelle. 

CONClLE D 'ÉPHÈSE 

Peu après, H} décembre 430, Théodose signait 
la lettre impériale qui convoquait tous les évêques 
du monde à Ephèse pour le jour de la Pentecüte 
de l'année suivante 7 juin 431. L'excommunica
tion fut suspendue par le pape jusqu'après la dé
cision des Pères; saint Cyrille fut nommé délégué 
apostolique avec ordre de recevoir ]a rétractation 
de l'héré~·iarque et de le réhabiliter s'il venait à 
résipiscence. 

Seuls les évêques d'Orient purent répondre à 
l'appel de l'empereur. lis se trouvaient au Con
cile, au nombre de cent soixante, le jour de son 
ouverture. Elle n'avait pu avoir lieu le jour in
diqué (7 juin) à cause des retards calculés de Jean, 
patriarche d'Antioche. Cet évêque, ami secret de 
Nestorius, prévoyait la condamnation immédiate 
de L'hérésiarque. Il inventait toutes sortes de pré
textes afin d'arriver à Ephèse après son excom
munication et de pouvoir ensuite se venger 
en citant saint Cyrille à son tribunal pour le 
juger sur les griefs formulés contre lui à Cons
tantinople. 

Après plusieurs jours d'attente, les Pères ré
solurent d'ouvrir sans lui lu première session. 
Nestorius protesta contre cette décision. Voyant 
sa requête vaine, il refusa de comparaître, malgré 
trois sommations canoniques qu'on lui fit faire. 
Alors, dans l'intérieur de l'assemblée, lecture fut 
faite du svmbole de Nicée, des lettres de Cyrille, 
de celles de l'hérésiarque et des principaux pas
sages des Pères sur le sujet en question. A la 
fin, les Pères du ConcUe déclarèrent la doctrine 
de Nestorius impie et contraire à la foi, et dé
posèrent l'hérésiarque de la dignité épiscopale, 

de l'honneur du sacerdoce et de la communion 
catholique: deux cents signatures furent appo
sées au bas de cette sentence. 

La lumière triomphait donc enfin des ténèbres 
dont un suppôt de Satan l'avait enveloppée, et 
cette victoire était due surtout au zèle inébran
lable de saint Cyrille, qui raconte ainsi dans un 
de ses écrits la fin de cette journée fameuse: 
c( La grande séance où fut condamnée l'hérésie 
nouvelle avait duré depuis le matin jusqu'au 
coucher du soleil. La nuit était venue lorsque les 
membres de l'assemblée purent quitter la basi
lique de Sainte-Marie. Depuis le point du jour, 
tout le peuple d'Ephèse n'avait cessé d'entourer 
l'édifice sacré, attendant le jugement du Concile. 
Aussitôt qu'on eut appris la condamnation de 
Nestorius, des acclamations unanimes éclatèrent 
au milieu de la foule : Gloire à Dieu ! honneur au 
saint Concile ! L'ennemi du Christ est renversé ! 
criaient toutes les voix. Au sortir de l'église, on 
entoura les évêques et on les escorta jusqu'â. 
leur demeure avec des flambeaux et des torches. 
L'allégresse éclatait partout: les rues étaient 
illuminées; les dames chrétiennes, portant à la 
main des cassolettes, nous précédaient et brû
laient des parfums sur notre passage. Le Sauveur, 
dont on avait outragé la divinité, faisait ainsi 
éclater sa gloire en cette nuit sainte. n 

NOUVELLES ÉPREUVES 

Mais cette joie devait bientôt être troublée par 
de grandes alarmes. Le comte Candidien, repré
sentant de l'empereur à Ephèse, partisan de 
Nestorius, empêchait toute communication du 
concile avec l'empereur. Jean d'Antioche, arrivé 
sur ces entrefaites, tenait un conciliabule avec 
quarante de ses partisans, pour eicommunier 
saint Cyrille. 

Le vrai Concile, où les légats du pape venaient 
de prendre place, annula cette injuste sentence. 
Mais comment faire connaître cette décision à. 
l'f:mpereur, qui ne recevait que les décrets du 
faux Concile ? Saint Cyrille envoya un moine 
porteur d'une lettre, roulé dans le creux d'un 
bâton. La vérité brilla aux yeux du prince; il 
expédia aussitôt à Ephèse un envoyé pour 
exprimer en son nom, aux Pères du concile, son 
adhésion à la sentence portée contre l'hérésiarque. 
Mais peu après il fut de nouveau circonvenu par 
Jean d'Antioche, et il ordonna simultanément 
l'incarcération de Nestorius et de saint Cyrille. 
Il avait pris cette mesure pour contenter leS deux 
partis, mais, comme il arrive toujours en pareil 
cas, il ne contenta aucun. Il fut obligé, pour con
naître la vérité sur tout ce qui s'était passé, de 
faire venir, à Chalcédoine, deux députations des 
deux camps opposés. La fourberie du patriarche 
d'Antioche se décounit aussitôt à ses yeux, et il 
publia (1er octobre 431) un édit impérial qui 
envoyait Nestorius en exil et rendait la liberté à 
saint Cyrille. Celui-ci retourna alissitàt à Alex an~ 
drie, où le peuple le recut en triomphe. 

Mais l'heure du repos n'avait pas encore sonné 
pour le saint patriarche. Il dut continuer à lutter 
pour ramener à l'unité de l'Eglise Jean d'Antioche 
qui s'obstinait dans le schisme. Il y arriva à 
force de courase, de patience et de douceur, et 
il eut la consolation de ne point quitter le 
champ de bataille pour recevoir la couronne due 
à ses labeurs sans avoir vu l'Eglise complètement 
pacifiée. Il mourut dans le Seigneur le 28 jan
vier 445. 



SAINT MARON, ERMITE 
Fête le 9 février. 

Saint Maron, patron du peuple maronite. 
( Icône placée au-dessus des autels dédiés au Saint.) 

Théodoret évêque de Cyr, nous a laissé la vie 
des solitaires de Syrie. Il assi~ne un rang parti
culier à ceux qui illustrèrent son diocèse, aux 
pieux anachorètes célèbres par leur vie morti
fiée et les dous extraordinaires dont Dieu les a 
favorisés. JI :iimait, nous dit-il, à parcourir les 
saintes prairies de Cyr, â y considérer ces fleurs 
admfrables, dont l'odeul' égalait celle des p:us 
excellents pa,fums. 

L'une de ces fleurs fut saint .Maron. 
Maron IHH-J.Uit en Syrie vers le milieu du 

IVe siècle et passa sa jeunesse dans la prière et 
la vie de fawîlle, loin du monde, de ses plaisirs 
et de ses ,Lvertissemcnts. Néanmoins, comme il 
élnit plein de bonté et d'affabilité, il acquit l'es
time et la considération de tous, même de ceux 
qui n'imitaient pas sa verlu et qui s'exposaient 

follement à perdre leur innocence au milieu des 
joies du siècle. 

L'ERMITE 

Maron a nit entendu la voix intime de la grâce; 
cette voix l'invitait à renoncer aux biens péris
sables et à vivre de la vie des saints solitaires 
qui peuplaient alors les grottes du Liban et dont 
il entendait souvent raconter les merveilleuses 
austérités. Loin de l'effrayer, la pensée de leurs 
sacrifices et de leurs pénitences augmentait 
chaque jour son désir de vivre comme Paul et 
Antoine, les premiers hôtes du désert. On vil 
donc ce jeuue homme quiller le monde et !-11 

retirer sur le rnmmet d'une montagne de la 
Cyrrhestique, au nord d'Antioche, dans les eu ri
rons de Cyr, où il trouva un lem pie jadis consacré 



au culte des idoles. Maron le ol)rifia et le con
sacra au Dieu des chrétiens. ~ 

C'esl _près de cet oratoire que·..s'écoulera sa Vie 
d'ermite. Désormais, il ne s'occupera que de 
Dieu et de son fi.me : de Dieu, en s'entretenant 
avec lui dans l'oraison; de son ame, don~ -il ·diri
gera toutes les pensées vers le ciel. 

Saint )Jaron vécut longtemps ·sans autre abri 
qu'une misérable tente faite de peau de chèvre 
et dont il se servnit rarement. 

SAINT ,1..\RON ET SAINT z~:BlN 

A peu de distance vivait uu autre serviteur de 
Dieu, saint Zébin ou Zébinas,· _qui mérita de ses 
contemporains Je titre glorieux d'-hommed'oraison, 
car il pctrutsurpasser tous les solitaires de l'époque 
par son assiduité i la prière. ll était en si f:rande 
v6nération que le saint ermite ·Maron ne se lassait 
pas de l'admirer cl d'enfoircl'~loge; il le regar
dait comme sou pè:re et son maître dans )a vie 
frémitique, l'appclail le m'odt:le de toutes les rer
tus. 11 lc prenait poqr exemple et s'efforçait de 
l'imiter, encouro;;eant les aulres à agir ainsi. 
Saint .Maron traitait durement son corps et le 
réJ.uisait en .scnitnde par d'effrayantes austé
rités; pendant longtemps, il vécut de racines et 
de fruits saurnges et. n'eut d'autre lit que Lt terre 
nue; cette paùvrcté absolue, avec ses souffrances 
et ses priY::i.liolls, faisait sa joie : rien ne lui 
manquait, Dien seul lui suffisait. 

Il le contemplait d:rns la beauté de ses ouvrages 
et s'entretenait de lui avec les montagnes, les 
forêts, le silence et la profonde solitude. 

Comme Zébin,ilavaitl'habitude de prier debout, 
la face toujours tournée vers l'Orient, et ce ne 
fut que dans son extrême vieillesse qu'il se per
mit l'adoucissement de s'appuyer sur un bâton. 
Jour et nuit notre Saint pr:iait sans jamais se 
lasser. Cette assiduité dans roraison le faisait 
imiter les esprits bienheur~ux qui chantent 
dernnt le trône de Dieu le cantique toujours 
ancien et toujours nouveau. 

Il parlait peu aux visiteurs de son ermitage, 
s'entretenant avec Dieu seul, sans perdre le temps 
précieux de la contemplation dans des discours 
qui souvent amoindrissent l'âme en la dissipant. 
Toutefois, il recevait les étrangers avec douceur 
et bonté, les exhortait à passer la nuit en prière 
et le plus souvent sa voix était écoutée. 

DON DES MIRACLES 

Pour parfaire ce don d'oraison, le divin Ma.ître 
favorisa son serviteur du don des miracles. Par 
la vertu de sa prière, saint Maron guér-issait toutes 
sortes de maladies. Sa réputatiqn s'étendit dans 
la Syrie eton vint de partout implorer son secours. 
Nouveau Jean-Baptiste, il adressait à tous des 
paroles pleines de l'esprit de Dieu, et montrait 
à chacun la voie du salut. Sa bénédiction soula
geait les malàdes, fortifiait·les faibles, consolait 
les affligés, touchait les obstinés et convertissait 
les incrédules. plus que les arguments de la 
science. 

SAIN1' JACQUES LE SYRIEN ET SAINT LIMNE 

La sainteté est un parfum qui s'exhale au_loin 
et dont la suavité attire mystérieusement ceux 
qui désirent se préserver de la corruption du 
siècle. Saint Maron ne demeura pas longtemps 
seul dans sa retraite. Un grand nombre de dis· 
ciples vinrent à lui, attirés par l'éclat de ses ver~ 
tus, ce qui nécessita la fondation de plusieurs 
monastères dont le plus cPlèbre -s·éleva sur les 

bords de l'Oronte, à égale dis~ançe d'Apamée et 
d'Antioche. 

. 1t. Ce monastère (qui dan_s lasuite_porta le nom 
du Saint) devint important; l'empereur Marcien 
agra:ndit les bàtiments la seconde annf\e de son 
règne ·(452); il compta jusqu'à 800 moines, et il 
était si beau qu'ou l'appelait le couvent de Cl'islal; 
Beïr-el-Bellor. Son archimandrite signait avant 
tous les autres archimandrites de la_Sy rie seconde. 
Ses moines curent cependallt à souffrir dans les 
guerres de religion qui suivirent le Concile de 
Chalcédoine. Trois cents d'entre eux (d'autres 
disent lrois cent cinquante) furent massacrés 
par les hérétiques en 517, alors quïls se ren
daient de leur couvent à celui de:saînt Siméon 
Stylite. Le couvent tle saint Maron lui-même fut 
saccagé par les sectaires. Justir~î_en le Grand 
(5_2î·565) r~leva ses murailles.)) (Cf. ;.Süwi et Syrie, 
par le n. P. :\1. Jullien, S. J., p. 1îS.) 

Revenons à notre Saint. L'évêque de Cyr nous 
le représente comme un admirable'jardinier qui 
offrait au Seigneur les plus belles fleurs de vertus 
e~ de vie parfaite. <( Par celte saint!! agriculture, 
dit-il, il. éleva plusieurs plan les dans la vertu, 
et fit, püur le donner à Dieu, cet admirable jar
din que l'on voit maintenant dans;le diocèse de 
Cyr. >) 

Saint Jacques le Syrien ou de' Cyr et saint 
Limne suffisent pour nous donner une très 
grnnde,idée· du mérite de saint Maron, qui les 
forma. tous les: deux dans la pratique de toutes 
les ver>tus évangéliques. 

Jacques, après s'être livré aux plus dures mor
fications~ se relira sur.une montagne, à une lieue 
et demie de C'yr. H y av.ait déjà tfente-huit ans 
qu'il y pral-iquait la pénitence qua,ud Théodoret 
écrivit soir 1Jistoin1 religieuse. 

Saint Jacques m'oè.rut vers 4~3. Les Grecs 
célèbrent sa fête le -26 novembre. 

QuUilt à saint Limue, après avoir entendu 
les lecons de saint Thalase et s'être laissé formé 
par 111.i dans ]a pratique des vet'tus, il vint se 
ranger sous la direction de saint Maron, auprès 
duquel il fit de nouveaux progrès. Il le quitta 
dans la suite pour aller vivre en ermite, sur une 
montagne voisine du petit village de Targalle. 

Voulant imiter en tout point son père spirituel, 
il se condamna à demeurer ùc.ns un enclos fermé 
de pierres et à vivre aim,i en plein air, malgré 
les intempéries. Dieu le favorisa du don des 
miracles. Le Saint en usa pour ·se guérir lui· 
même dans deux circonstances où sa palience 
invincible et la foi vive dont il était animé furent 
mises à l'épreuve. 

Sa charité envers les malheureux le porta à 
construire pour les aveugles, près de sa petite 
cellule, deux logements. Les aumônes qu'il rece
vait des fidèles, il les donuait à- ses hôtes "bïèn
aimés. Loi-même les servait et chanLait avec 
eux les louanges du Seigneur. Il vécut ainsi pen
dant plus de quarante ans. Les Grecs célèbrent 
sa fête le 22 février avec celle de saint Thalase. 

SAINT ~ARON PRÊTRE - MISSION De: LA. PHÉNICIE 
L'A1Ii DE SAINT JEAN CHRYS0~T0)1E 

Saint Maron fut ordonné prêtreeu4-05. L'humble 
Saint, qui n'ignorait pas combien le sacerdoce 
est un pesant et redoutable fardeau, avait d'abord 
voulu_ décliner cet honneur. Le prélat ne se 
laissa pas fléch(r par ces supplications et le ser
viteur de Dieu dut obéir à sa voix. Prêtre, il peut 
maintenant faire _descendre dll ciel la divine 
Victime, la porter dans ses. mains, la distribuer 
à ses disciples de plus en .plus nombreux, la 



faire connaître et aimer par sa parole apostoJique. 
Saint Jean Chrysostome, exilé à Cucusa, tra

vaillait vers cette époque à la conversion de la 
Phénicie. Cette province était alors un foyer de 
paganisme. Dieu bénit le zèle et les efforts du 
saint prélat. Une foule de prêtres dévoués, de 
pieux laïquess 'associèrent généreusement à lui, 
consacrèrent les uns leur vie, les autres leur 
fortune à .la conversion des Gentils. Parmi ces 
auxiliaires les plus fervents, citons ~icolas, Cons
tantius, Rufin, Jean, Géronce; les prêtres Maris et 
Siméon, celui-ci disciple de saint Marcien et abbé 
d'un grand monastère dans le diocèse d' Apamée; 
Diogène, Alphius, Carterie, Olympiade, tous ses 
amis d'Antioche et de Byzance, heureux de 
déposer leurs richesses à ses pieds et d'ajouter 
leurs bienfaits à sa sublime charité. 

Entendant parler de saint Maron, de ses 
ardentes prières, de ses extraordinaires péni
tences, de sa parole tout apostolique, de ses 
nombreux disciples dispersés dans le Liban, et 
qui ue contribuèrent pas peu à la conversion 
des adorateurs du Soleil et de la déesse Astarté, 
Chrysostome envoya au saint abbé une louchanle 
lettre, le sollicitant de prier pour lui et d'obtenir 
de Dieu un baume aux souffra_nces de son exil. 

MORT DE SAINT MARON - ENLÈVEMENT DE SON ,CORPS 

Notre Saint était très avancé en âge quand il 
, rendit à Dieu son âme. Nous ignorons la date 
précise de sa mort. Qut::lques auteurs fixent 
néanmoins l'année 433. Saint Maron garda jus
qu'au dernier moment toute la vigueur de son 
esprit, e~ pendant sa maladie, il avait toujours, 
avec le sourire aux lèvres, de douces paroles 
pour ceux qui l'entouraient. 

Il avait demandé, durant sa vie, d'être ense~ 
veli dans le même tombeau que son maître 
saint Zébin. Mais la Providence en disposa 
autrement. Les habitants des environs se dispu
tèrent le bonheur de le posséder. Aux plus nom
breux, et par conséquent aux plus forts, demeura 
ce précieux trésor. 

<( Quand les Musulmans, dit le P. Jullien, (loc. 
cit.) se rendirent maîlres du pays, les religieux 
de Deïr-el-Bellor cherchèrent un asile plus sùr 
dans les montagnes du Liban; ils y apportèrent 
avec eux la précieuse relique, le chef de saint 
Maron, qui fut vénéré depuis ]ors au couvent de 
Kafr Haï, près Batroun, jusqu'au temps des croi
sades: )) La petite église maroriite de Jérusalem, 
qui est placée sous le patronage de saint Maron, 
possède une très belle relique du saint ermite 
de la Cyrrhestîque.Nolre Saint co'Illinua à mani
fester sa sainteté par de nombreux_ miracles. Les 
Maronites, à la foi ardente, n'invoquent jamais 
en vain le secoms de leur s·aint patron. Leur 
confiance en lui est sans limites. Reconnaissants 
de ses bienfaits, ils ont bâti sur son tombeau 
une église très élégante et· célèbrent très solen
nellement sa fête le 9 février. Les Crees placent 
cette solennité au 14 du même mois. 

LES fl!ARONITES OU LES FRANÇAIS Dl} .LIDAN 
LEUR CONSTANTE FJnÉLITÉ AU SAINT-SIÈGE F,T LEUR 

AMITIÉ POl!R L,\_ FRANCE 

Saint Maron avait été durant sa vie un puis
sant adversaire du paganisme et de l'hérésie; 
ses disciples l'imitèrent et restèrent fidèles à la 
vérité et unis à l'Eglise romaine, au milieu du 
conflit des sectes ne~toriennes, eutychéennes, 
apollînaristes, monothélites, qui divisèrent alors 
l'Orieut. Parfois, comme nous l'avons dit plus 
haut, il leur en coûta de rudes persécutions, 

mais le sang des. martyrs fut fécond. Des milliers 
de Syriens, maintenus dans la v3rité par l'heu
reuse influence des religieux de saint Maron, 

·Vinrent se grouper autour de leurs nombreux 
monastères. 

<< Les populations reconnaissantes, écrit encore 
le R. P. Jullien{loc. cil.), se firent une gloire, en 
même temps qu'une sauvegarde, du nom de 
leurs bienfaiteurs : iJs s'appeltlrent .Mal'onites. 
Les circonstances politiques, les persécutions 
religieuses en firent une petite nation. Nul doute 
que dans le principe ils n'aient eu le rite syrien; 
au xe siècle, ils se servaient encore _du pain 
fermenté pour la Sainle EucharisLie. >) 

u Mais, nous avertit le R. P. Michel (f), par suite 
de leurs rapports plus anciens e_t plus fréquents 
avec ! 'Occident, les Maronites out successive
ment introduit, dans leur lilurgie, cerlaius usages 
qui, sans lui enlever son caractère prop1 e, lui 
ont donné une ressemblance plus grande avec 
la liturgie de l'Eglise romaine, en l'éloignant un 
peu des autres liturgies orientales. 

La langue liturgique des Maronites est le 
syriaque, et si à -la messe, le prêtre récite cer
taines prières en arabe, c'est uniquement afin 
d'èlre compris par les f1dèles. 

Dans la première moitié du mie siècle, vivait 
au monastère de Saint-1\Iarnn un religieux nommé 
Jean, que sapi1Hé, son savoir et ses écrits conlre 
les hérétiques a vaieut fait rnruom mer le nouveau 
l\laron. Elu én1que de Ojel.iaïl, il défend.il :.;i heu
reusement rn nati0n contre le scliisme el l'béré~ie 
qui rneuaçaieut, que seule elle est demeurée daus 
le Levant constanimen.t et 1miversellement uuie à 
la chaire de Saint-Pierre. Le patriarche actuel, 
S. B. ,Msr Jean-Pierre Haùge, dans son mande
ment du 15 mai 1895, ordonnant lrrpublicalion de 
la Constitution apostolique rp}alive aux Eglise.:; 
d'Orient, relate, pour prouver la vérité de celle 
as~erlion, le lémoiguage du pape Benoît XIV, 
de Pie lV, de Clément XIJI, de Paul V et 
d'Urbain VIII. - u Vous n'ignorez point, dit 
)) Benoît XIV aux cardinaux de l'Eglise romaiu13 
)) dans son allocution du 13 juillet 1744, vous 
)) n'ignorez point que vers la fin du vue siècle, 
J> lorsque l'hérésie des Mono:h,ilites commença 
)) à infester Je patriarcat d'Antioche et à y gagner 
)) de nombreux ad!lérents, seuls, les Maronites 
)) s'en alarmèrent. 

)} Pour se mettte à·couvert du mal et se sous
)) traire aux débordements de l'erreur, il:, av.i
» sèrent à l'élection d'un patriarche qui reçut du 
)) Pontife Romain la confirmation et le pallium 
>> de l'autorité ..... )) Plus loin, il ajoute : << Les 
1i Maronites ont toujours été et sont encore 
>) catholiques et en union parfaite avec le Saint
)) Siège. >) li termine par ces paroles : (< Les 
1i év~ques, les archevêques et toute la nation 
)) maronite ont conquis notre admiration; aussi 
il méritent ... ils de .recevoir de nous les mêmes 
>J éloges que ceux que leur ont décernés les Pon
)) tifes l"tlmains, Nos prédécesseurs. J> 

Le pieux Jean Maron fut le premier de sa 
nation honoré par le· Saint-Siège· du nom de 
patriarche des Maronites. De celte époque date 
la coutume à laquelle ses successeurs sont restés 
fidèles, d'envoyer, après leur éleclion, un député 
au Souverain Pontife pour eu recevoir- la con
fiimation et le pallium. Cette conduite des 
patriarches maronites mérita bien des fois les 

, (i) Des missionnaii·es africains d'Al9er, àans lrs 
Etudes prépm·aloei·es au pèler·inage eucharis!iq11J de 
Jérusalem, p. 124.) 



éloges des Souverains Pontifes. Clément XIII dit 
en propres termes : << Les Maronites ont toujours 
>) été soumis à l'Eglise romaine, l\lère de toutes 
)) ]es Eglises.,> Paul V n'est pas moins expressif: 
<( Les Maronites, par une grâce spéciale de Dieu, 
)) fleurissent dans l'Orient comme les roses au 
>> milieu des épines. )) 

S. B. Mgr Jean-Pierre Hadge cite en dernier 
lieu l'autorité d'Urbain Vlll, qui dit dans sa lettre 
apostolique : <c La gloire du Carmel ne fut point 
>i amoindrie, l'honneur du Liban n'a point défailli, 
,> car le patriarche, les évêques et les prêtres 
1) maronites révèrent la puissance de Pierre 
» qu'ils honorenl sur le Saiut-Siège en la per
)) sonne du Pontife Romain. ,, 

L'affection sincère què les Maronites professent 
pour leurs frères de France égale leur attache
ment au siège de Pierre. lls furent au moyen 
âge, tout le monde Je sait, )es alliés des Croisés. 
Le royaume ùe Jérusalem n'eut pas d'alliés et dP 
défenseurs plus fidèles que les Maronites, qui 
même aùoplèrent en partie les Assises de Godefroy 
de Bouillon; et lorsque vinrent les mauvaisjoun:, 
ce fut dans le Liban que les derniers soldats · 
chrétiens trouvèrent un asile. Ces réfugiés s'uui
rent aux Maronites, se fondire11t avec enx, et 
leur inspirèrent ùès cette époque, pour la France 
un amour qui ne s'est pas démenti (1). Jamais 
]es Maroniles ne restèrent. indifférents où tn(\me 
neutres dans les luttes entre chrétiEns ot1 mus·d
mans; parmi d'autresfaits, rappelousque dix mille 
auxiliaires maronites combattirent en Egypte, 
sous les ordres de saint Louis et partagèreJJt son 
desLÎll, en prodiguant leur sang à la bataille de 
~lansourah. Quand, après sa captivité, le saint roi 
fut arrivé en Terre Sainte, viugt-cinq mille guer~ 
ri ers lllaronites vinrent s~ ranger sous ses ord: es, 
couduits par le fils de leur ·prince Simon, qui 
lui ,1pp0rlait des préseuls magni!iqul::s. I.e roi 
de Frauce, pom· sceller plus in timemcu t l'ai lia nce 
des deux peuples, el pour se déclarer publique
ment le protecteur des Maronites écrivit à leur 
chef la lettre suivante, que nous reproùuisons 
d'après l'orit,inal rclioieusemcut conservé par 
les patriarches du Libau. 

(( Loys, roy de France, 
1> Au prince des Maronites du mont Liban, 

:J ainsi qu'aux patriarchls et évêques de cette 
" nation. (( 

(( Notre cœur s'est rempli de joie, lorsque nous 
·) avons vu votre fils Simon, à la tête de vingt
,, cinq mille hommes, venir nous trouver de votre 
" part, pour nous apporter l'expression de vos 
,1 sentiments et nous offrir des dons, entre autres, 
" les beaux chevaux que vous nous avez envoyés. 
1) En vérité, la sincère amitié que nous avons 
,, commencé à ressentir avec tant d'ardeur pour 
,, les Maronites, penùant notre séjour en Chypre 
1) où ils sont établis, s'est encore augmentée. 

(i) Cf. Guill. de Tyr, lib. II, Belli Sacri, cap. vm. 

" Nous sommes persuadé que cette nation, que 
" nous trouvons établie sous le nom de saint 
" Maron, est une partie de la n:ition française, car 
" son amitié pour les Français ressemble à 
>) l'amitié que les Français se portent entre eux. 
" En conséquence, il est juste que vous et tous les 
" Marnnites jouissiez de la mt?me protection dont 

les Français jouissent pris de nous, el que vous 
soyez admis dans les emplois comme ils le sont 

" eux-m~mes. l) Nous vous invitons, illustre princi>, 
)> à travailler avec zè]e au bonheur des habitanls 
)> du Liban, et à vous occuper de créer des nollles 
,, parmi les plus dignes d'entre vous, comme !l 
,) est d'usage de le faire en France. Et, vous, se1-
., gncur palriarchC', seigneurs évêques, tout Je 
,, clergé, et vous, peuple maronite, ainsi que votre 
n noble prince, uous voyous avec une grande 
11 ~alisfaction votre ferme attachement à ]a reli
,, gion catholique et votre respect pour le chef 
., de l'Eglise, successeur de saint Pierre à nome; 
., nous vous engageons à conserver_ cc resped 
,, el à rester toujours inébranlables dans votre 
,, foi. Quant à nous el à Lous ceux qui nous suc
" cédernnt sur le lrôue de France, nous prornetlous 
" de vous donner, à vous et à votre peuple, pro
" tection co:nmc aux Frnncais eux-mêmes, et de 
)) faire couslamm~nt ce qÛi sera nécessaire pour 
)) votre bonheur. 

)) Donné à Saint-Jean-d'Acre, le 21 e jour de 
» mai 1250 et de notre règne la 24e année. i) 

C'est pour ces motifs que les rois de ~rance, 
depuis saint Louis, ont honoré cette nat10n de 
leur estime et de leur bienveillance, et c'est à 
juste titre que ]es Maroni les se glo1ifü n~ du sur~ 
nom Je Francais. Louis XlVavaîtaccorJé, à ceux 
ùe celle natiÔu qui voudra.ieut venir étudier en 
Occident, le voyage gratuit sur Jes nal'ires fran
cais. 
• Il y a quelques années, en 1860,. la nation 
maronitP- faillit périr dans les horribles mas
sacres dirigés contre elle par les Druscs aidl:S 
de la protestante Allgleterre. Mais elle fut SûU\'('e 
de l'a11éa11lisseme:r;it par lïutenenlion armée de 
la France. 

Puissent ces relalions fréquentes avec nome, 
puisse cet (sprit de pi-ière véritable qui fut le 
caractère de saint Maron, uni à une plus grnuûe 
connaissance des dogmes chrétiens, suscill'l' 
parmi les catholîq~es ~t les ~:noines 111èle~ du 
mont Liban de vrais samts, dignes del antique 
Eglise orientale. 
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SAINT ANSBERT, ARCHEVÊQUE DE ROUEN 

Fête le 9 février. 

Saint Ansbert prédit au prince Thierry qu'il sera roi de France. 

SOLIDE PIÉTÉ DU JEUNE ANSDERT 

Ansberl naquit en Neustrie, dans la première 
moitié du vue siècle, à Chaussy, village du Vexin, 
situé sur les bords de l'Epte. 

Dieu se montra prodigue de ses dons envers 
cet enfant de bénédiction. 

Aux qualités corporelles, Anshert joignait une 
grande vivacité d'esprit et une disposition natu~ 
nl~aubien. . 

Son éùucalion fut très soignée, et l'on ne peut 
douter, qu'étant né d'une famille illustre, alliée 
au roi des Francs, il n'ait été instruit, comme 
la plupart des jeunes seigneurs de l'époque, à 

l'école du palais mérovingien. Ses maîtres 
n'eurent qu'à se louer d'un élève dont la piété 
égalait l'intelligence, et qui, au milieu de la 
dissipation et du laisser-aller si faciles dans une 
cour royale, avait fait en secret vœu de virginité. 

Le père de notre Saint, heureux et {j.er de 
tant d'avantages, voulut assurer à son fils un 
brillant avenir dans le monde. 

Les projets paternels ne trouvaient à leur pleine 
réalisation qu'un obstacle, l'excessive piété du 
jeune homme. Ansbert semblait mépriser tout ce 
qui était terrestre et mondain; il faisait peu de 
cas de sa noble origine; il estimait que les di ver~ 
tisseroents auxquels se livrent d'ordinaire les 



jeunes gens sont souvent pour eux un écueil et 
qu'il vaut mieux les fuir·; enfin, les richesses ou 
l_es dignités humaines n'avaient point de prestige 
a ses yeux. 

Cette austère piété se maintenait en dépit des 
efforts tentés pour la diminuer et l'adoucir: fes
tins, parties de chasse, distractions diverses, rien 
ne réussit à modifier les idées, les habitudes du 
jeune seigneur. Il participait à ces divertisse
ments par condescendance aux désirs paternels, 
mais sans inclination et sans goût. 

PREMIÈRE ENTREVUE DE DEUX FIANCÉS 

Tout cela contrariait les desseins de Siwin, 
père d'Ansbert. Il dissimula néanmoins ses 
mécontentements, car il comptait sur l'époque du 
mariage de son fils pour l'attacher définitivement 
au monde et à la cour. 

Habitué à ne rencontrer chez l'obéissant jeune 
homme aucune résistance à ses volontés, il 
négocie, dans le plus grand secret, auprès d'un 
riche seigneur nommé Robert, le mariage d'Ans
bert avec la fille de ce dernier, Angadrème,jeune 
personne accomplie. 

Toutes les dispositions sont arr~tées par les 
deux pères à l'insu de leurs enfants: ils pren
nent jour pour leur ménager une première 
entrevue. 

Ansbert et Angadrème se virent, en effet; leurs 
cœurs s'unirent dans une parfaite conformité de 
vues et de sentiments, mais le résultat fut bien 
différent de celui que l'on pouvait attendre. 

Angadrème, la première, déclare à son fiancé 
qu'elle a auparavant donné son cœur à Jésus
Christ. Le jeune homme, de son côté, lui fait le 
même aveu, et tous deux, en rendant grâces au 
Seigneur ,s 'exhortent et s'encouragent à demeurer 
fidèles à leur vœu de virginité. 

Grande fut la déception des parents. Que 
n'avaient-ils,consulté d'abord les goûts de Jeurs 
enfants? 

Comme ils poursuivaient leurs instances exces
sives pour obtenir le consentement mutuel des 
deux jeunes gens, la vierge Angildrème, qui 
unissait à la pureté tous les charmes de son sexe, 
demanda à Dieu de lui ravir une beauté qui eût 
pu être pour elle occasion de chute, et son visage 
fut aussitôt envahi et défiguré par une affreuse 
lèpre. Les médecins déclarèrent leur art impuis
sant à la guérir. 

Enfin, Robert et Siwin furent forcés de recon
naître le caractère surnaturel d'un mal si extraor
dinaire. La jeune fille leur déclara ouvertement 
ses promesses au divin Epoux, et les deux: sei
gneurs, profondément touchés, résolurent l'an
nulation des fiançailles. 

Libre désormais, Angadrème entra dans un 
monastère, où elle fut guérie miraculeusement 
de son infirmité au moment où elle recevait le 
voile des mains de saint Ouen. 

SAINT ANSBERT A LA COUR 

Ansbert, quel que fût son ardent désir de se 
consacrer à Dieu seul, fut condamné par son 
père à servir encore quelque temps le monde et 
ses intérêts. Il passa plusieurs années à la cour 
des rois mérovingiens de Neustrie, en qualité 
de chancelier, ou de garde des sceaux. 

Il y continua sa vie humble et fervente, et pour 
n'être point atteint par les séductions d'un milieu 
aussi brillant, il eut recours aux mortifications 
corporelles et à l'oraison. 

te Son occupation habituelle, même quand il 
fréquentait la cour, était, dit un de ses biographes, 
de pen_ser à Dieu, de lire et de méditer sa sainte 
parole, de marcher en sa présence, et de cher
cher à lui plaire en toutes choRes. >> 

L'obscurité dans laquelle il cherchait à se con
finer, sa modestie et sa réserve ne purent dissi
muler ses rares talents et sa science du gouver
nement. Aussi Clovis li le prit-il en affection, et 
lui confia-t-il, avec sa charge de chancelier, la 
dispensation des privilèges royaux. 

Ansbert satisfit à ses diverses obligations, mais, 
après quelques temps, <( la possession des hon
neurs lui en ayant fait sentir la vanité, il s'enfuit 
de la cour comme d'une prison, où les chaînes 
que l'on porte, pour être d'or, n'en sont pas 
moins pesante•))' et vint demander asile au mo
nastère de Fontenelle, vers lequel il se sentait 
depuis longtemps intérieurement attiré. 

NOVICE MODÈLE 

L'abbé et le fondateur du monastère de Fon
tenelle en Normandie, saint Wandrille, accueil
lit avec d'autant plus de bonté le célèbre trans
fuge, que leur passé à tous deux offrait de grands 
traits de ressemblance. Lui aussi avait. été bril
lant seigneur à la cour et avait ensuite préféré la 
solitude aux honneurs. 

Il remarqua bientôt la ferveur du nouveau 
venu, et l'admit avec joie au sein dB sa commu
nauté, qui comptait déjà, après quelques années 
de fondation, prtis de trois cents religieux. 

Ansbert devint ·le modèle des novices. 11 ac
-ceptait avec une profonde humilité des épreuves 
et des travaux particulièremtnt pénibles pour un 
jeune homme habitué aux délicatesses d'une vie 
de cour; mais rien ne coûtait à son zèle. 

Il donnait à la communauté l'exemple de la 
ponctualité et de la plus parfaite obéissance. On 
le voyaît chaque nuit arriver le premier au chœur 
pour Matines. 

Personne n'exécutait mieux que lui les saintes 
cérémonies ou les chants de l'office: la musique 
avait toujours eu pour lui beaucoup d'attraits, et 
jadîs, en entendant des concerts donnés à la cour, 
il disait : 1< Quelle joie, ô mon Dieu, goûteront 
vos élus quand ils ouïront au ciel les chœurs des 
anges, si, même ici-bas, le chant des hommes a 
tant de charme, et élève ainsi nos âmes vers 
vous! ,1 

C'était aussi le religieux le plus empressé à se 
montrer bon et serviable vis-à-vis de tous. 

Saint Wandrille conçut pour lui une singu
lière estime, et il se plaisait à le citer en exemple 
à ceux de sa communauté qu'il voyait tièdes et 
languissants au service de Dieu. 

Eu égard à l'instruction et à l'intelligence 
exceptionnelles de son disciple, saint Wandrille le 
poussa beaucoup à l'étude des saintes Ecritures, 
et lui mit en mains les ouvrages nécessaires pour 
cela. Ansbert répondit aux espérances que l'on 
concevait de lui; il ne se contentait pas d'étudier 
les Livres Saints, il s'efforçait surtout d'en mettre 
les maximes en pratique. 

C'est ainsi qu'il se prépara, sur les ordres de 
l'obéissance, au sacerdoce, faveur réservée alors 
à ceux qui montraient une science plus grande et 
une piété plus avancée. Saint Ouen, archevêque 
de Rouen, lui conféra les Ordres sacrés. 

UN .MOI!Œ ET UN PRINCE 

Saiut Ansbert JJ.e crut pas sa dignité de prêtre 
en opposition avec les charges les plus humbles. 



Loin de là, il redouLla d'austérité après son ordi
nation et pria son supérieur de l'appliquer de pré
férence aux travaux manuels, afin de le morti
fier davantage. 

Le saint abbé Wandrille, heureux de cette 
demande qu'il savait n'être pas faite par esprit de 
singularité, ni par dévotion indiscrète, condes
cendit aux désirs d' Ansbert et lui confia la culture 
d'une vigne, plantée à quelque distance du 
monastère. 

Un jour que notre Saint vaquait àce travail avec 
quelques-uns de ses frères, le prince Thierry, 
fi \s de Clovis II et de la reine sainte Bathilde, 
égaré dans ces parages au cours d'une partie de 
chasse, trouva l'humble moine, qu'il avait autre
fois connu à la cour, et ne fut pas peu surpris de 
voir au milieu des champs, une bêche à la main, 
celui qui avait porté les sceaux du royaume. 

Cette courte visite l'édifia beaucoup. Le Saint 
entretint le prince de plusieurs sujets de piété, 
lui donna sa bénédiction, et lui prédit qu'il serait 
roi, en dépit de toutes les compétitions, mais qu'il 
aurait, auparavant, beaucoup à souffrir de la part 
de ses ennemis. 

L'événement ju:-.tîfia la prédiction. 
Thierry aurait répondu au religieux: 

1< S'il arrive que je reçoive la couronne, je veux 
vous élever à l'épiscopat, afin que l'Eglise soit 
honorée par vos mérites et par votre doctrine. >) 

On verra qu'il tint parole, mais Ansbert, avant 
d'étendre son autorité sur un vaste diocèse, reçut 
mission de diriger la communauté de Fontenelle. 

SAINT ANSBER T, TROISIÈME ABBÉ DE FONTENELLE 

A la mort de saint Wandrille, les religieux de 
Fontenelle élurent pour lui succéder saint Lam
bert. Cet abbé fut créé, quelques années plus 
tard, archevêque de Lyon, et les suffrages des 
moines se portèrent d'un consentement unanime 
sur Ansbert. 

li eût voulu demeurer caché comme le dernier 
des religieux. Dieu ne Je permit pas. 

Ses délicates fonctions firent connaître tout ce 
qu'il y avait dans le nouvel abbé de sainteté et 
d'aptitude à gouverner. C'était, non seulement, 
un parfait ascète, mais encore un administrateur 
consommé. 

On ne pouvait trouver aux deux Saints qui 
l'avaient précédé dans la direction du monastère 
un successeur plus capable. Sous son abbatiat, 
les vocations continuèrent à affluer; les religieux, 
conduits par l'amour beaucoup plus que par la 
crainte, fréquemment excités au bien par la parole 
de leur abbé, à qui la connaissance des Saintes 
Lettres donnait une rare facilité pour ces sortes 
d'instructions, entraînés surtout par ses exemples, 
avançaient à grands pas dans les voies de la vie 
parfaite. 

En même temps, les dotateurs de l'abbaye se 
multipliaient, au point que le généreux abbé put 
faire face à de nouvelles œuvres et étendre son 
zèle en dehors même des limites du monastère. 
Grâce aux ressources que lui envoyait la Provi
dence, il fonda près de l'abbaye un premier 
hospice,où douze pauvres malades étaient nourris 
et soignés pour l'amour de.Jésus-Christ. 

Deux autres hôpitaux s'élevèrent bientôt non 
loin de là, et les indigents de la contrée furent 
assurés d'y trouver un abri dani leur vieillesse 
et leurs infirmités. 

Une si sage administration désignait saint 
Ansbert pour de plus hautes fonctions. 

Il n'était pas rare de voir les Eglises des Gaules 

demander au cloître leur premier pasteur. 
L'Eglise de llouen le fit, cette fois, pour satisfaire 
au vœu le plus cher de son archevêque mourant, 
saint Ouen, qui, à ses derniers instants, souhai
tait de voir l'abbé de Fontenelle le remplacer 
sur son siège. 

SAINT ANSBERT, ARCHEVÊQUE DE ROUEN 

Le prince Thierry, devenu roi, sous le nom de 
Thierry III, n'avait pas oublié sa promesse au 
moine de Fontenelle. Aussi s'empressa-t-il d'ac
quiescer au désir des habitants de Rouen, en 
leur donnant Anshert pour archevêque. Celui- ci 
dut accepter malgré ses répugnances. 

Thierry le fit venir à Clichy-lez-Paris, où se 
trouvait alors la cour, et il fut sacré par l'arche
vêque de Lyon, saint Lambert, en l'aimée 683. 

Le premier de ses actes, comme pasteur de 
l'Eglise de Rouen, lui concilia l'estime et l'affec
tion de son troupeau. Après avoir célébré les 
Saints Mystères, il convia à des agapes frater
nelles tous les assistants. Deux tables immenses 
furent dressées, l'une pour les nobles et les 
riches, l'autre pour les pauvres; à l'édification 
de tous, le pontife vint s'asseoir à la table de cea 
derniers, pour imiter celui qui, étant infini
ment riche, s'est fait pauvre pour l'amour de 
nous. 

Ce trait peint bien l'archevêque de Rouen. 
Pendant tout son épiscopat, les pauvres furent 
l'objet de son extrême sollicitude, Il fut, dit son 
biographe, le père des orphelins, l'avocat des 
veuves, l'appui et la consolation de tous lei 
affligés. 

Le palais archiépiscopal s'ouvrait à tous lea 
pèlerins pauvres qui y recevaient, après une 
généreuse hospitalité, de l'argent, des habits, et 
des provisions de route pour continuer aisément 
leur pieux voyage. 

Dieu permettait parfois que les coffres se 
trouvassent vides. C'était une occasion pour 
l'archevêque de pratiquer une charité plus 
héroïque, et il n'hésitait pas, en ce cas, à se 
dépouiller du nécessaire pour subvenir aux 
besoiri1 du Christ en la personne des pauvres. 

C'est ce qui arriva dans un temps de fa
mine. 

Les premiers nécessiteux venus au palais s'en 
retournèrent ravis de la pieuse libéralité de leur 
père. Mais les ressources tarirent bientôt; devant 
le désespoir de tant d'infortunés, saint Ansbert 
pensa que le trésor de l'Eglise est la réserve des 
pauvres; il fit donc briser les vases sacrés et les 
reliquaires de métal précieux et put ainsi obvier 
aux nécessités les plus pressantes. 

Son visage s~épanouissait de joie quand il fai
sait ses distributions d'aumônes, et l'expression 
de piété et de respect qui accompagnait cet acte 
prouvait que l'évêque voyait Jésus-Christ souffrant 
en chacun de ses indigents. 

Ses revenus étaient surtout employés à res~ 
taurer et à embellir les églises délabrées ou en 
ruines, pour les rendre dignes du Dieu qui 
daigne y résider. 

Enfin, il fit travailler à ses frais une châsse 
remarquable, destinée à recevoir les reliques de 
saint Ouen, son prédécesseur. La piété filiale 
d'Ansbert n'épargna rien pour faire de ce reli
quaire une œuvre d'art. 

Quand il fut achevé, on y déposa la précieuse 
dépouille, et l'archevêque, escorté de tout son 
peuple, le transporta à l'église de Saint-Pierre, 
bâtie dans un des faubourgs de la ville. 



UN PASTEUR ARRACHÉ A SES OUAILLES 

La sainteté brille surtout parmi les croix et les 
épreuves. Jusqu'ici l'épreuve semble avoir fait 
défaut dans la vie de notre Saint; mais voici que 
les jours difficiles vont se lever pour lui. 

A l'époque où vivait saint Ansbert, les rois 
mérovingiens n'avaient plus qu'un pouvoir nomi
nal. La puissance royale semblait être passée tout 
entière aux mains des maires du palais. 

Le maire de Neustrie, Pépin d'Héristal, cher
chait àce moment à dominer en maitre le royaume 
des Francs, mais il se heurta contre la volonté 
des seigneurs, et plusieurs courtisans lui persua
dèrent que, s'il avait échoué dans ses projets, 
c'était grâce aux intrigues d'Ansbert, qui, 
disaient-ils, conseillait et soutenait ses adver
saires. 

Pépin, jaloux de son autorité, ne se donna 
pas le temps d'examiner la vérité de ces déla .. 
lions, et, sans égard pour la vénération dont 
jouissait l'archevêque auprès de son troupeau, il 
lui envoya l'ordre de quitter immédiatement son 
diocèse. 

Surpris autant que peiné de cet ordre inat
tenJu, saint Ausbert se soumit à la volonté de 
Dieu et se réfugia au monastère de Hautmont, 
dans le diocèse de Cambrai. 

Ce qui adoucit un peu l'amertume de son exil, 
ce fut le bonheur d'y retrouver les observances 
de la vie monastique, qu'il avait échangées à 
regret contre les difficultés et les épines de 
l'épiscopat. 

li édifia la fervente communauté de Hautmont 
p..lr son esprit d'oraison, sa morti!lcation, et 
aussi par son zèle à lui parler de Dieu et ùes 
devoirs de la vie religieuse. 
. Sur Ja demauùe des moines, il composa plu

sieurs ouvrages de piété que l'on conserva long
temps dans le monastère. 

La haine de ses ennemis le poursuivit jusque 
dans sa retraile, et déjà quelques-uns d'entre 
eux suggéraient à Pépin l'idée de l'éloi "'ner encore 
et de rendre son exil plus rigoureux.

0 

Le saint abbé Halidulphe, prieur de l'abbaye, 
résolut d'aller lui-même à la cour avec plusieurs 
perjonnes recommandables, et de démontrer au 
roi la fausseté de toutes les accusations portées 
contre son vénérable ami. 

Il n'eut ~oi_nt de peine à justifier l'évêque de 
Rouen des IIlJustes soupcons qui pesaient sur lui 
et à obtenir son rappel.· 

MORT ET MIRACLES 

~~sbert pleura de joie à la pensée de pouvoir 
reJomdre son cher troupeau. c< Je vous rends 
grâces, 6 bon Jésus, disait-il, parce que vous 
avez rompu les liens de votre serviteur. Vous 
avez fait entendre des paroles sages à l'oreille du 
prince; vous m'avez délivré des poursuites de 
mes ennemis et vous m'avez donné dans mou 
exil des témoignages de votre amour.>) 

Il n'eut pas la consolation de revoir son Eglise, 
car, pour lui, un autre exil allait prendre fin. Il 
tomba g_ravement malade, et, tout rempli du 
pressentiment de sa mort prochaine, il envoya 
d~mander à Pépin d'Héristal la permission de 
faire transporter ses restes, après sa mort, dans 

cette abbaye de Fontenelle, qui lui était si chère 
à tant de titres. 

Il prit ensuite ses dernières dispositions et se 
prépara au grand passage. Le Saint Sacrifice fut 
célébré en sa présence au matin même de sa 
mort. Il reçut encore une fois le Corps et Je Sang 
précieux de Jésus-Christ, fit sur lui-même le 
signe de la croix, donna une suprême bénédic
tion aux religieux agenouillés à son chevet et 
s'endormit doucement dans le Seigneur,' le 
9 février 695. 

Les moines de l'abbaye de Hautmont, lavant 
so!1 corps,, selon la coutume, avant de l'ensevelÎt', 
lui trouverent les genoux fortement durcis, 
com~e a~trefois c.~ux de. l'apôtre saint Jacques, 
par 1 h~b1tude qu 11 avait de resterîongtemps 
agenomllé dans la prière. 

On le revêtit de ses habits pontificaux, et l'on 
attendit, pour la translation de ce saint corp"-, 
le retour des messagers envoyés au maire du 
palais. Ceux-ci ne revinrent que dix-sept jours 
après 1.a mort du Saint. Le sépulcre dans lequel 
on avatt, por mesure de précautio:i, renfermé les 
restes de saint Ansbert fut découvert alors, et 
Je corps très bien conservé exhala un suave par
fum qui remplit d'admiration toute l'assistance. 

L'huile de la lampe ardente qu'on avait sus
pendue devant ce tombeau se multiplia tellement, 
qu'on fut obligé de meltre au-dessous un vase 
pour la recueillir. Dieu se servit de cette huile 
miraculeuse pour accorder la guérison des in
firmes qui, pleins de foi, recouraient à saiutAnsbert. 

Suivant son désir, le Saint fut transporté à l'ab
baye de Fontenelle, qu'il avait choisie lui-même 
pour le lieu de sa sépullure. 

Sa translation fut l'occasion d'un véritable 
triomphe. 

La foi de.~ peuples accourus en foule se vît 
récompensée par plusieurs miracles. Des démo
niaques fnrent délinés de l'esprit malin. 

Au bourg de Solesmes, où le cortège s'était 
arrêté pour y passer la nuit, un homme se présenta, 
portant dans ses bras sa fille unique, tellement 
paralysée, qu'elle ne pouvait ni se tenir debout ni 
mouvoir les pieds. Plein de confiance dans les 
mérites du saint exilé de Hautmont, il le conjura 
de rendre la santé à sa fille. Elle-même demanùa 
qu'.on lui perrnit d.e passer la nuit auprès de ses 
reliques, et,le matin, son père, en arrivant auprès 
d'elle, la trouva guérie de son infirmité. 

Les ossements de saint Ansbert demeurèrent 
deux siècles environ dans l'église abbatiale ùu 
couvent de Fontenelle, plus connus aujourd'hui 
sous le nom de monastère de saint Wandrille. 

En 875, ils furent transportés à Chartres pour 
être soustraits à la fureur des Normands. Traus
férés de là à Boulogne, puis à Gand en 944, ils y 
reposèrent jusqu'en 1578, pour être alors pro
fanés et dispersés par de sauvages calvinistes. 
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SAINTE APOLLINE, VIERGE ET MARTYRE' 
1 

/iête le f} février. 

Sainte Apolline. 
(D'après le tableau de CARLO D0Lc1.) 

S.\INT FRANÇOIS DE SALES ET SAI:\'TI! APOLL[\'E - UN 

EX·YOTO 

11 Un _jour, raconte M. l'abbé Hamon (1), saint 
Francois de Sales souffrait cruellement du mal 
de de.nts. 

>1 Sainte Jeanne de Chantal lui ayant alors 
envoyé un linge qui avait touché les reliques de 
sainte Apolline, en lui demandant de l'appliquer 

(l) Vie de saint François de Sales, par M. l'abbé 
HAMON, curé de Saint-Sulpice, à Paris. 

sur sa joue malade pendant que la communauté 
serait en prières pour sa guérison : 

- Voilà votre remède, lui écrivait-il peu d'ins
tants après en lui renl'oyant Je linge. J1 a été 
souverain. Je dois confesser à la gloire de Jésus
Christ et de sa sainte épouse Apolline que je 
ne croyais pas pouvoir dire la messe aujourd'hui 
à cause de l'enflure prodigieuse de ma jouP, 
mais que, m'élant appuyé sur mon prie-Dieu et 
ayant posé la relique sur ma joue, j'ai dit: Mon 
Dieu! qu'U me soit {ait comm~ les Filles de la Visi
ta.lion le désirent, si c'est votre volonté; et, tout 



aussitôt, mon mal a cessé, ma joue a été 
désenflée Oh! que Dieu e·st admirable d1ns ses 
saints ! Il a voulu que le mal 01e soit arrivé 
pour faire honorer son épouse Apollme et nous 
donuer une preuve sensible de la commuliion 
des Saints. 11 

Un prêtre, celui qui écrit cette modeste notice, 
était, lui aussi, tourmenté depuis plusieurs jours 
d'un violent mal de den~s. lJan1:> l'un des rares 
moments de répit que IU! causaient ses souf
frances, il s'oc-:upa1t à lire la vie de saint Fran
çois de Saies, quand ses yeux tombèrent sur le 
passage que nous venons de citer. 

Auss;têt, pénétré de la plus vive confiance 
f'r:'-e1..s sainte Apolline,il lui adresse une fervente 
prière et lui promet un ex-voto si elle le délivre des 
vives douleurs qu'il endure .. Quelques instants 
après, le mal disparait entièrement. 

Depuis cette date, plus de six ans se sont 
écoulés, et, dans tout cet intervalle, ce même 
prêtre n ·a plus éprouvé une seule fois le mal de 
dents. 

Comme ex-1;ofo, il promit à la bonne sainte 
Apoliine de publier sa vie, peu connue de nos 
jours, et de citer en tête de son ouvrage le pas· 
sage de la vie de saint François de Sales q.ui 
provoqua sa confiance et sa guérison. 

Ce vœu, il l'acomplit une première fois en 18:97 
par une biograpb.ie de sainte Apolline déjà 
parvenue à sa seconde édit.ion. Il achève ici son 
œuvre de reconnaissance par une notice spéciale 
dédiée aux lecteurs de la Vie des Saints. 

SOULÈVE~IENT CONTRE LES CHRÉTIENS D'ALEXANDRIE 

Eusèbe, évêqae de Cfsarée, surno,mmé à juste 
titre le Père de l'histoire ecclesiastique, rapporte 
parmi ses écrits une lettre de saint üenys, évêque 
d'Alexandrie. C'est Là que nous trouvons le récit 
du martJre de sainte Apolline. 

De la persécntîon d'A.l~xandre Sévère, mort 
en l'an 2:15 de l'ère chrétienne, à celle de Dèce, 
(an 2JO), l'Eglise jouit d'une paix véritable inter
rompue un instant seulement par la courte per. 
sécution de Maximino 

L'empereur Philippe, prédécesseur de Dèce, 
était favorable aux: chrétiens; on le soupçonnait 
même de suivre leur religion. Néanmoins, so11 
affection pour eux n'était pas assez puissante 
pour les garantir des persécutions particulières 
dont les fauteurs des idoles avaient peine à 
se déshabituer, et, tandis que le centre de l'em· 
pire était calme, çà et là, dans les provinces plus 
reculées, surgissaient de nom·eaux persécuteurs 
et tombaient des martyrs. 

Alexandrie, patrie de sainte Apolline, vit en 
249 s'organiser un de ces soulèvements, avant
coureur d'une tempête plus violente et plus 
générale_ 

Cette ville, alors la seconde capitale de l'em. 
pire, l'entrepôt du commerce de l'Orient, était 
aussi la patrie de toutes les sectes et renfermait 
dans son sein une population paienne, nombreuse 
et. hardie, toujours prête à satisfaire ses mœurs 
féroces et à plonger ses mains. dans Ie sang. 

Les massacres auxquels elle se livra dans ses 
discordes civiles firent plus d'une fois tremblèr 
les gouverneurs rouuins. 

Un poète pa1en, ennemi juré tlu christianisme, 
sut mettre à pro!it ces dispositions de la multi~ 
tude pour assouvir ses haines secrèles- Affectant 
les allures d'un prophète, d'un totJ inspiré, il 
annonça que de grands malheurs devaient fondre 
sur la ville, si l'on y laissait en paix les chré
tiens, ermemis mortels des dieux< 

Une fois de plus, la foule se laissa prendre à 
ces accents de tribun. Bientôt, aux paroles ar
dentes du poète répondit ce cri qni ranimait les 
anciennes fureurs : << Mort aux chrétiens! » Et, 
comme toujours, les paiens se persuadèrent faire 
acte de religion en mettaut à mort les disciples 
de Jésus-Christ. 

« Les idolâtres, raconte saint Denys, témoin 
oculaire de ces scènes de carnage, se livraient à 
tous les excès contre nous. Les discours du ma
gicien furent comme autant d'étincelles : en
flammés de colère, les pa1ens se jetèrent dans 
les maison,s des chrétiens, pillèrent et ravagèrent 
tout ee qu1 leur tombait sous la main, mirent le 
feu à ce qu'ils ne purent emporter et massa
crèrent tous les fidèles demeurés au logis. Le 
carnage et la dévastation furent tels que l'on 
eût dit une ville prise par les ennemis et livrée 
à l'insolence et au pillage des vainqueurs, » 

LES MARTYRS 11-IÉTRAS, QUINTA ET SÊRAPION 

Plusieurs chrétîens prirent le parti de fuir 
devant l'o['age, et, pour ne pas exposer leur foi, 
se cachèrent dans les solitudes des montagnes 
voisines, sacrillant de gaieté de cœur les bîens 
temporels pour sauve!!arder les trésors de l'âme. 
D'autres, non moins vaillants, restèrent, atten
dant l'ennemi, et résolus à confesser jusqu'à 
l'effusion du sang leur foi en Jésus·Christ. 

De ce nombre fut Métras, un vénérable vieil
lard que les persécuteurs voulurent contraindre 
à blasphémer le vrai Dieu; sur son refus, ils le 
frappèrent à coups de bâton, lui percèrent les 
yeux avec des roseaux pointus et le lapidèrent. 

Ils se saisirent aassi d'une femme chrétienne, 
du nom de Quiula, la firent entrer dans un do 
leurs temples, et la pressèrent d'adorer l'idole. 
Comme elle s'y refus·lit avec horreur, ils la lièrent 
par les pieds, la traînèrent sur des cailloux aigus, 
la meurtrirent de coups et la martyrisèrent 
comme Métras. 

Un saint homme nommé Sérapion subit dans· 
sa propre demeure les plus horribles tourments. 
Après lui avoir brisé les membres et disloqué les 
os, ses bourreaux le précipitèrent du haut de son 
toit sur le pavé de la rue, où il consomma son 
martyre-

La ville fut bienl.ôt remplie d'une confusion si 
grande que saint Denys ne craint pas de dire : 
(( li semblait qne ce temps,là fût celui de la dé
solation prédite par le Sauveur dans l'Evangile, 
et dont il aftirme qu'à peine les élus s'y pour
raient garantir de l'erreur et des pièges des en
nemis.)> 



COMMENCEMENTS DE SAINTE APOLLINE 

Apolline, la vierge chrétienne, deme11ra en
fermée daus sa maison pendant cette tourmente, 
calme et confiante en Dieu, prête à tout sacrifier, 
ses biens, sa vie même, plutôt que de renoncer à 
sa foi. 

Elle était, croit-on, d'un âge assez avancé, et 
jouissait d'une haute réputation auprès des fidèles 
d'Alexandrie. On vénérait en elle une profonde 
piété et une charité qui lui avait fait rendre de 
nombreux services. 

Elle avait donné dès ses tendres années des 
signes manifestes de la grâce de Dieu agissant 
eu elle. De bonne heure, elle avait voué à Jésus
Christ sa virginité et résolu de n'avoir d'autre 
époux que Lui. 

A mesure qu'elle croissait en âge, on la vit 
croître en vertu. Son occupation principale était 
l'oraison. 

Comme elle vivait en un temps où les chr~
tiens n'avaient pas toujours la facilité de s'assem
bler pour as~ister aux saints mystères, la maison 
de ses pareuts était Je lieu où elle se tenait ordi
nairement retirée; c'était Je béni sanctuaire 
témoin de ses veilles, de ses jeûnes et de see: 
actes de .-:.harité. 

La mort des siens Ja laissa pourvue d'une abon
dante fortune. Elle l'employa libéralement aux 
œuvres de miséricorde,etles pauvres d'Alexandrie 
bénéficièrent de ses largesses. Chacun la regar
dait comme un modèle de vertu et de modestie 
chrétienne. 

A une vie si sainte, que manquait-il, sinon 
l'auréole de la souffrance, la palme du martyre? 
Apolline dut se réjouir grandement, à ]a nou
velle du soulèvement qui venait d'éclater à ses 
côtés, et, sans doute, elle exhalait devant Dieu 
ses prières et ses espérances, quand les païens, 
en quête d'une victime, se présentèrent à elle 

~IAllTYRE DE SAI~TE APOLLINE 

Ils la traitèrent comme une victime de choix. 
Sur son refus de céder à Jeurs exigences impies, 
ils lui appliquèrent d'abord sur le visage et les 
joues des coups si violents qu'ils lui brisèrent 
les rrnlchoires, et, par un raffinement de cruauté, 
ils en arrachèrent, l'une après l'autre, toutes 
les dellts. 

Telle est l'origine du recours presque universel 
à sainte Apolline pour obtenir la guérison du mal 
de dents. Hibadanéira,dans ses Fleurs des Saints, 
se fait l'écho de la confiance populaire envers 
notre Sainte, quand il dit qu'elle est l'avocate 
de tous ceux qui souffrent de douleurs de dents 
ou de gencives, et que Dieu, par son interces-
8Îon, accorde beaucoup de grâces à ceux qui 
l'invoquent dévotement. 

Ensuite, les barbares la traînèrent hors de la 
ville, et, ayant construit un vaste bûcher, ils 
menacèrent de la brùler vive,si elle ne pronon
çait avec eux des paroles impies coutre Jésus
Christ. 

Sans daigner répondre à leurs propos, la 
vierge se recueillit un instant, et sembla déli-

bérer sur le parti qu'elle avait à prendre. Les 
païens en conçurent quelque espoir de la voir 
céder enfin à leurs instances. Mais Apolline, les 
yeux élevés vers le ciel, avait bien 1l'autres 
pensées. Offrait-l!lle intérieurement sa vie à 
Jésus-Christ dans une priè1 e fervente? Lui de
mandait-elle ses lumières pour le projPt. qu'elle 
formait dans scm lœur? C'est le secret d ~ Dieu. 

Nous savons seulement que 1 sous l'impulsion 
de l'amour divin dont elle était embrasée, elle 
s'arracha soudain des mains qui la retenaient et 
se précipita spontanément dans les flammes où 
elle fut consumée en peu d'instants, le 9 fé
vrier 249. 

Les bourreaux s'étonnèrent de ce qu'une 
vierge, faible et délicate, fùt plus prompte à 
courir au-devant de la mort qu'eux-mêmes à la 
lui faire endurer. 

PENSÉE DE SAINT AUGUSTIN SUR LE GF.NRE DE ll10RT DE 

SAINTE APOLLINE 

Que penser de ce sacrifice volontaire et spon
tané? Apolline n'eût-elle pas dû attendre l'ordre 
du bourreau et se laisser jeter dans les flammes 
par ses mains impures? 

Non, car elle agit sous une inspiration très 
spéciale de l'Espril-Saint. Elle est du nombre de 
ces saintes femmes dont saint Augustin parle 
dans la Cité de Dieu : 

(( Plusieurs d'entre elles, dit le grand Docteur, 
se sont précipitées àam !e:s t!e:neEi a~'.n de ~o 
garantir des poursuites criminelles de leurG per
sécuteurs. Et néanmoins, l'Eglise catholique les 
range parmi ]es martyre:. On ne doit pas leur 
refuser cet honneur, pourvu qu'il soit appuyé de 
l'assentiment de l'Eglise. Ces !saintes femmes, 
en effet, ne se sont point portées à cette extré .. 
mité par quelque précipitation ou mouvement 
de la nature, mais par une sainte impulsion de 
l'Esprit divin auquel elles obéissaient. N'est-ce 
pas ainsi que Samson renversa sur lui les co
lonnes et les voùtes du temple de Dagon, et ne 
sommes-nous pas tenus de croire à la sainteté 
de ce héros de l'Ecriture ? 

)) Quand Dieu commande quelque chose el 
fait connaître clairement que c'est lui qui corn~ 
mande, qui osera nommer cette 0béissance un 
crime, ou qui voudra condamner une action 
pleine de piété? 1, 

La conduite de "'ainte Apolline, enflammée du 
désir du martyre au poiut d'en hâter elle-même 
l'exécution, est plus admirable qu'imit.ible. Dieu, 
qui est l'Auteur de la vie, eu voie parfois à cer
tains saints de ces inspirations extraordinaires 
qui sont pour eux comme des ordres exprès. En 
dehors de ces cas très rares, dans lesquels Dieu 
manifeste jusqu'à une irrésistible évidence sa 
volonté, ce sera toujours un crime de se donner 
la mort. 

HONNEURS RENDUS A SAINTE APOLLINE 

Depui3 le troisième siècle jusqu'à nos jours, 
sainte Apolline a toujours été eu grande véné
ration dans l'Eglise catholique. Les fidèles l'ont 



invoquée, les prêtres lui ont élevé des églises ou 
dressé des autels, les artistes ont reproduit ses 
traits, les poètes l'ont chantée. 

Les peintres la représentent auprès d'un bû
cher, des tenail1es en main, et parfois uue dent 
arrachée, souvenir de son supplice et symbole 
de son patronage. 

En !!'autres endroits, on lui a sculpté un tom
beau sous la table de l'autel. Apolline y esl 
étendue comme sur un lit d'honneur; sa tête 
est ornée d'une couronne de lauriers, ses che
veux tombent sur ses épaules, ses yeux sont 
fermés, sa main droite allongée le long du corps, 
et, dans sa main gauche qui repose sur_ sa p_oi
trine, elle tient une croix et des tenailles. Ainsi 
est-elle représentée à l'église paroissiale de Drain, 
au dioèèse d'Angers. 

Nous ne citons pas la série des sanctuaires 
édifiés à la mémoire de sainte Apolline, le 
nombre en est trop considérable. 

La ville de Rome, qui témoigne d'unr. grande 
dévotion envers notre Sainte, puisque douze au 
moifts de ses églises se glorifient de posséder 
quelqu'une de ses reliques, lui a notamment 
dédié un autel, dans une des chapelles de 
l'é;.:lise Saint-Augustin. Une confrérie de Sainte
Apolline y est même érigée, et chaque anuée, le 
9 février, après la messe solennelle, il s'y fait 
une distribution de dots à des jeunes filles 
pauvres. 

En France, en Belgique, en Espagne, en Italie, 
en Allemagne, beaucoup d'humbles campagnes 
rivalisent avec les ville~ pour honorer la sainte 
martyre, let toujours sa statue est entourée 
d' e.r-voto. 

En plusieurs lieux, les pèlerins estiment 
qu'elle exauce de préférence ceux qui ont le 
culte des âmes du Purgatoire, et ils lui promet· 
tent, en retour de ses faveurs, de travailler à 
délivrer quelques-unAs de ces âmes délaissées. 
S'ils sont guéris, ils font célébrer, en l'honneur 
de sainte Apolline, une messe pour le soulage
ment des âmes du Purgatoire. Pieuse confiance 
que le ciel doit avoir pour agréable, et qu'il 
ne peut manquer de récompen:3er par des grâces 
mème temporelles. 

Terminons par une agréable légende, en forme 
de dicton populaire, à laquelle il ne convient 
pas d'attacher d'autre valeur que ce!le qui in
combe ordinairement aux proverbes. Elle est 
d'origine espagnole, et M. Germond Delavigne 
en donne cette traduction : 

A la porte du ciel 
Apolline était, 
Et la Vierge Marie 
Passait par la. 

- Dis, Apolline, que fais-tu ici? 
Dors-tu'? ou veilles-tu? 

- Madame, je ne dors ni ne veille, 
Car d'une douleur de dents 
Je suis presque mourante, 

- Pour l'étoile de Vénus 
Et le soleil couchant, 
Pour le Très Saint Sacrement 
Que j'eus dans mon sein, 
Que tu ne souffres plus 
Ni de molaires ni de dents. 

PRIÈRE A SAINTE APOLLINE 

CONTRE LES i\iAUX DE DENTS ET DE TÊTE 

(Traduite d·un bréviaire frès ancien de Cologne.) 

0 Dieu tout-puissant, pour l'amour duquel la 
bienheureuse Apolline, vierge et martyre, a sup
pol'Lé avec courage d'avoir les dents arrachées, 
dai~nez, nous vous en supplions, préserver des 
maux de dents et de tête tous ceux qui implorent 
son intercession, et leur faire goll.ter, après les 
douleurs de cet exil,lesjoies de la vie éternelle. 
Par Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui étant Dieu, 
vit et règne avee vous en l'unité du Saint-Esprit, 
dans tous l~s ûècles des siècles. Ainsi soit-il. 

SOUHCES 

Source principale. fie de sainte Apolline, par 
l'abbé A.-P. G.rnLIER, à La Chapelle-Montligeon 
(Orne). - Acta Sanctorum, au 9 février. -Histoire 
de l'E(Jlise, par DAHRAs. - Les Saints patrons des 
corporations, par Du BROC DE SEGANGE. - Guide de 
Rome, par HuFINI. - Vie de saint François de Sales, 
par l'abbé HAMON. 



SAINT RA YNALD 
moine et évêque de Nocera ( 115 7 -12 2 5 ). 

F§te le 9 février. 

Saint Raynald accepte non sans peine les insignes de l'épîscopat 
c qu'une députation du clergé et du peuple de Nocéra vient lui offrir 

NOCERA - NAISSANCE DU SAINT 

nocERA, ville de l'ancien Etat pontifical en 
Ombrie, faisant partie de la délégation 
aposlolique de Pérouse, se trouve située 

sur les pentes des Apennins, un peu à droite de 
l'antique via Flaminia. 

Evangélisée dès les temps apostoliques par saint 
Crispold, elle. eut l'insigne honneur de compter 
parmi ses habitants deux mal'ty1·s sous la persé
cution de Néron: Saint Félix, prêtre, et sainte 
Constance, veuve. 

Mais Nocera subit le sort de l'empire romain 

et ce ne fut qu'au vme siècle qu'elle fit partie du 
patrimoine de l'Eglise. Plus tard, elle eut ses 
comtes, appartint au duché de Spolète et rentra 
dans le domaine de l'Eglise sous Innocent lit. 

Honorius III succéda à ce Pape et, c'est sous 
son pontificat que nous trouvons à Nocera saint 
Raynald, vingt-cinquième évêque de cette ville 
et rejeton de l'illustre famille des Trinci. 

Il naquit au châ.teau de Postignano, en 1 l :'.î7. 
Sa mère, dame noble et très religieuse, dont 
malheureusement on n'a pas conservé le nom, 
le fit aussitôt baptiser d'une façon solennelle, et 
voulut dès lors être en tout son premier maître. 



L'enfant correspondit si bien à ses leçons qu'il 
étonna sa famille par sa pratique très hèroique 
de toutes les vertus. A q ualorze ans, il faisait 
vœu perpét,.;.el de chasteté et commencait à 
s'adonneJ: aux plus grandes austérités. 

SAINT RAYN'..LD SE RETinE DANS J,A SOLITl1DE 

Saint rlaynald comprenait bien que la vie au 
mil:eu du monde était pleine de dangers, aussi 
résolut-il de s'en éloigner. Embrassant une der
nière fois tous ces êtres qui lui étaient si chers, 
il leur dit adieu. 

A 12 kilomètres de Nocera, à l'est de Gua1do
Tadino, s'élève une montagne boisée et presque 
inaccessible qui fait partie de la chaine des Apen
nins. Raynald s'y dirigea. C'était bien là, en effet, 
une solitude propre au recueillement et à la con
templation, isolée de tout bruit et de tout com
merce humain. 

C'était aussi dans ces lieux solitaires, qu'un siècle 
auparavant, saint Pierre Damien a,,ait vécu avant 
son élévation au cardinalat, et les moines s'adon
nant à la vie anachorétique y étaient si nombreux 
que cette montagne fut appelée dans la suite: 
,llfontagne des Saints. Aujourd'hui encore elle 
conserve le nom de Serra-Santa. 

Ces moines vivaient chacun dans une petite 
cell11le, mais se visitaient de temps en temps. 
Comme eux, Raynald ne se nourrissait que de 
pain, d'herbes et de racines, s'astreignait à un 
silence rigoureux et s'adonnait à la pauvreté la 
plus extrême, mais bientôt sa sainteté attira des 
foules nombreuses. 

Raynald alors sembla regretter la douce soli~ 
tude des premiers jours. Poussé de plus en plus 
par un grand désir de perfection et pressé de se 
sacdfier plus complètement en se soumettant à 
l'obéissance, il résolut d'abandonner Gualdo
Tadino pour aller vivre sous la règle de saint 
Benoit. 

Non loin de son ermitage fleurissait alors le 
célèbre couvent des Camaldules de Fonte-Avel
lana, au pied du mont Calria. Il s'y rendit, el ce 
sera là que notre Saint passera la plus grande partie 
dè sa vie. 

En ces lieux d'un pittoresque achevé, le mo
nastère, à première vue, ressemblait plutôt à un 
château féodal du moyen âge. 

Saint Raynald avait alors vingt ans. C'était 
l'âge requis pour être admis en ce couvent. Hum
blement, il se présenta au Père abbé, sollicita de 
lui et obtint la faveur d'être accueilli parmi ses 
religieux. 

Là encore il fut le modèle de tous ses frères. 
Chaque jour il récitait deux fois le psautier, une 
fois pour les vivants et une fois pour les morls; 
et la nuit, pour ne pas succomber au sommeil, 
il priait debout et sans faire le moindre mouve
ment, de telle sorte que le malin ses pieds étaient 
devenus tout enflés. 

Devant tant de vertus, le Père abbé voulut 
l'élever au sacerdoce. Saint Raynald se croyant 
indigne de cet honneur, refusa; mais comme son 
supérieur insistait, par obéissance il se soumit 
et fut ordonné prêtre. 

Il avait donné une large part de son riche 
patrimoine à ses deux frèYes. Il fit cadeau au 
monastère de l'autre part, qui, pour être moins 
importante, restait cependant considérable. Ce 
magnifique don permit de construÎl"e un autre 
couvent non loin de celui Je Fonte-AvelJana, 
devenu trop pe1 il par suite du grand nombre de 
ceux qui embrassaient la vie religieuse, et saint 

Raynald en fut nommé prieur. Il avait alors 
trente et un ans 

LE SUPft.RIEUR - L'ÉVÊQUE DE NOCÉRA 

Celte charge de confiance n'était que le préliide 
de celle qu'il devait avoir plus tard. En effet, 
quand le Père abbé du monastère de Fonte-A vel
lana vint à mourir, saint RaJnald fut appelé à 
lui succéder. Ce jour-là, il pleura abondamment, 
pria, supplia les religieux d'en élire un autre à 
s·a place: ce fut en vain. La prudence et la doc
trine sùre qu'on avait remarquées en lui, jointes 
à ses autres vertus, avaient fait exdure tout 
autre candidat. · 

A la tête de son ordre, Raynald exerça une très 
grande influence sociale. 

Depuis plus de quarante années, qu'il vivait 
dans !'Ordre des Camaldules, le peuple ainsi 
que les moines el le clergé séculier l'avaient tou
jours regardé comme un Père et un Saint. 

Il fut donc choisi en 1219 comme évêque de 
Nocera, et une députation du clergé et du peuple 
vint lui offrit· les insignes de sa nouvelle dignité. 

En ces tempes difficiles, nul mieux que lui ne 
pouvait assumer cette lourde tâche. L'Eglise et la 
société chrétienne étaient, en effet, plongées dans 
les plus graves désordres. Le luxe des ecclésias
tiques n'avait plus de bornes; par lem·s riches 
revenus, une quantité de dignitaires se regardaient 
comme de petits prinC'es temporels et menaient 
une vie mondaine et relâchée. 

Quant à la corruption des laïques, elle était com
plète, et la manie du gain sacrifiait le devoir au 
plaisir. 

Saint Raynald se rendait bien 'compte de ces 
difficultés. ,, Voilà, disait•il le jour de son élection, 
voilà que je me réfugie au monastère pour éviter 
une simple succession paternelle et l'on me met 
à la tAle de tout un diocèse à une époque de 
troubles et de désordres! Que deviendrai-je si 
Dieu ne prend en pitié la responsabilité que l'on 
me fait assume!'! » 

Il resta encore quelques jours à Fonte-A vellana, 
puis se rendit à Nocera, où tout le penple l'ac~ 
cueillit comme autrefois Jésus à Jérusalem le jour 
des Rameaux. 

LE LIBÉRATEUR - GUÉRISON D'UN LEPREUX 

Partout où il faut défendre les droits de Dieu, 
1es Saints possèdent un courage indomptable. Le 
fait suivant en sera encore la preuve. 

'Frédéric II, roi de Sicile et empereur d' Alle
magne, le plus puissant des souverains d'Occi
dent, tracassait alors l'Eglise de mille et mille 
façons. Enivré de son pouvoir, il ne souffrait d'autre 
autorité que la sienne, et ses cruautés dépassaient 
celle des tyrans les plus féroces. 

Des ministres de sa cour, des prisonniers guelfes, 
des seigneurs, ml•me des enfants étaient, par ses 
ordres, pendus, jetés au feu, trainés à la queue 
d'un cheval ou murés vivants dans les endroits 
les plus secrets du palais de Palerme. Les évêques 
élai,•nt. envoyés en €).il avec défense de leur 
nommer des successeurs. De plus, ses soldats en~ 
vahissaient les villes et les villages, et malheur 
à ceux qui favorisaient l'Eglise au détriment de 
l'empire. 

Saint flaynald était évêqne deruis un an, quand 
il apprit que les troupes de l'empereur se diri
geaient sur Nocera pour y acconipli1· leurs cnr
nages. Nouveau Léon le Grand, n'écoutant que 



son devoir de bon pasleur, avant que les soldats 
fussent al'l'ivés aux portes de la ville, il alla à Ja 
rencontre de ses persécuteurs. 

Dês qu'on le vit re,1 êtu des habits pontificaux, 
avec la milre et la crosse, son aspect ferme et 
autoritaire lit impression à tou1e celle armée 
dont l'orgueil féroce sembla tomber aussitôt, et 
ayant demandé à pourparler, on l'introduisit en 
présence des chefs. 

Tout confiant o.lors dans la protection du ciel 
et la justice de sa cause, l'Evangile en main, il 
exalta devant tous ces hommes sanguinaires la 
grandeur de la foi catholique et l'horrible châ
timent de ceux qui persécutent les justes. Puis il 
exposa les raisons des habitants de Nocera dont 
il se faisait J'intercesseur, et sa parole fut tel
lement enflammée que les troupes de l'empereur 
n'osèrent aller plus loin et retournèrent, laissant 
intactes N ocera et toutes les villes du diocèse 
placées le long de la voie Flaminienne. 

De retour auprès de ses chères brebis, celles-ci 
firent à leur pasteur plus qu'un triomphe, et Je 
titre de c, libérateur du peuple >> lui fut décerné 
par toute la vilJe. · 

A quelque temps de là, un jou~ que le saint 
évêque sortait de ~a cathédrale,. il aperçu~ un 
lépreux tout ravage par son horrible maladie et 
pouss,mt d'atroces cris de douleur. Ne voyant 
aussitôt là qu'une image de celui qui, à cause de 
nos péchés, voulut être appelé lui-même un lé· 
preux plein d'humiliations, soint Raynald s'ap
procha de ce pauvre malheureux, le serra dans 
ses bras avêc une tendresse ineffable et baisa 
amoureusement ses plaies béantes. 

Mais, à mesure qu'il les baisait, les plaies dis
paraissaient; le lépreux fut guéri, et notre Saint 
fut obligé de se dérober encore aux ovations de 
la foule, témoin de ce miracle. 

SON ESPRIT DE MORTIFICATION 
APPARITIONS DU DÉMON 

Dans son palais épiscopal, saint Raynald menait 
la vie mortifiée de Serra-Santa et de Fonte-Avel
lana. Humble et pauvre, il méprisait les honneurs 
et le moindre luxe dans ses habits. Sa croix pec
torale n'était qu'une méchante croix de cuivre, et 
jamais, dans la cathédrale, il ne voulut s'asseoir 
sur le trône pontifical de ses prédécesseurs. Tou
jours à genoux ou debout, il ne s'asseyait que le 
moins souvent possible, dans les trop grandes 
fatigues, et c'était alors. sur un tabouret rustique 
sans aucune distinction. 

Malgré son grand â,ge, il continuait à dormir 
sur une table ou sur la terre nue. Souvent aussi, 
il prenait un peu de paille, en jonchait le sol et 
s'étendait sur ce lit de pénitence. 

On conçoit, dès lors} que le saint évêque eut 
maille à partir avec le démon, ennemi juré de 
toute vie mortifiée. 

Une nuit, il mit le feu à cette paille sur la
quelle dormait Raynald. Aussitôt celui-ci se ré
veille et vent fuir dans une chambre voisine, mais 
l'épaisse fumée lui cache la vue de la porte et les 
flammes commencent à gagner ses habits. 

Se voyant perdu, il se met en prières et, levant 
les yeux au ciel, il fait un grand signe de croix 
sur l'incendie. Celui-ci s'arrête net, la fumée dis
parait, el le clergé, accouru au secours de son 
pasleur, le trouve sain et sauf et sans le moindre 
tronble. 

Au miJieu de ses prières, le démon lui appa
raissait sous les formes les plus variées pour le 
tente1·. 

SA Pl.ÉT& 
IL CONYEUTIT DES SOLDATS QUI LB MALTRAITENT 

On peut dire que toute la vie de saint naynald 
ne fut qu'une continuelle prière. Les souffrances 
et la mort de Jésus étaient toujours vivantes dans 
sa pensée, et lorsque l'archidiacre venait le cher
cher le malin pour le Saint Sacrifice il trouvait 
son évêque prosterné devant le crucifix et baigné 
de larmes. 

Mais, en temps ordinaire, son visage reflétait 
la joie surnaturelle de son â,me. 

- Vous êtes toujom·s souriant, Monseigneur, 
)ui disait un jour un de ses prêtres, et les soucis 
n'ont pas de prise sur le calme de votre visage. 

- Ah t répondit le Saint, quand je songe à la 
bonté de Jésus pour nous, puis·je n'être pas heu-
reux? · 

Et, disant ces mots, il levait les yeux au ciel, 
son visage se tr-ansfigurait, ses pieds ne louchaient 
plus la teue: il était en extase. 

Une autre fois qu'il était seul dans sa chambre, 
ses serviteurs, qui n'avaient introduit personne, 
l'entendirent soudain causer et répondre comme 
dans une conversation. Intrigués, ils interrogèrent 
leur maitre. Celui.ci, à leur demande, parut 
troublé. Mais ses lèvres ne connaissaient pas le 
mensonge et il avoua que la Très Sainte Vierge 
Marie, accompagnée de sainte Agnès et de sainte 
Thècle en qui il avait une dévotion toute spéciale, 
étaient descendues du ciel pour s'entretenir avec 
lui dans de pieux colloques. 

Mais les disciples ne sont pas au-dessus du 
.Maitre, et si Jésus favorisait d'extases ou de 
visions son fidèle serviteur, parfois aussi i1 se 
plaisait à lui envoyer quelques croix ou humilia
tions. 

Une après·midi que le Saint, revêtu d'un vêtement 
à longs poils et d'un manteau grossier d'étoffe 
noire, s'en allait, assis sur un petit âne, à 1'une 
de ses propriétés appelée Fonte della Serra, il 
rencontra quelques soldats à cheval. Ceux-ci, le 
voyant ainsi vêtu et monté sur un âne, commen
cèrent à se moquer de lui, puis, passant à côté, 
le bousculèrent, le firent tomber à terre et lui 
donnèrent des coups. Raynald ne proféra pas la 

· moindre plainte, se releva, ramassa son manteau 
et s'apprêta à reprendre sa route. Devant tant de 
douceur, les soldats ne firent que redoubler de 
rage, et de nouveau ils maltraitèrent le pauvre 
évêque. 

Mais quand arriva pour eux le moment de con
tinuer leur course, leurs chevaux devinrent tout 
à coup comme pétrifiés et ne purent bouger 
malgré cravaches et éperons. 

Les soldats comprirent alors qu'un châtiment 
du ciel les menaçait; le remords les gagna, ils 
virent l'énormité de leur faute, et, se jetant aux 
genoux du Saint, ils implorèrent son parrion. 

Celui-ci le leur accorda avec une douceur mer
veilleuse, les bénit, les confessa, et chevaux. et 
cavaliers purent aussitôt conlinuer leur course. 

SA CHARITÉ 

De ses immenses revenus ecclésiastiques, saint 
Re.ynald ne prenait pour lui que le strict néces
saire, et Je reste élaît toujours distribué aux 
pauvres comme un bien qui leur était dù. 

Mais sa charité s'étendail plus Join encore. 
Un jour, notre Saint s'apprêtait à célélm~r la 

Sainte Messe dans l'église cathérirale. Un pauvre, 
sans chaussures; revèlu de haillons et prt>sqne nu, 
le suivait. Le Saint s'étant retourné, l'aperçut. 



Son cœurs'émeutaussitôtdecompassion: cc Donnez 
de suite, dit•i1, à son archidiacre, un vêtement 
à ce pauvre qui souffre tant de la nudité. » 

L'archidiacre n'avait pas les éln.ns généreux et 
prompts de son évêque. Il partit, mais, soit que la 
chose ne lui plût pas, soit qu'il ne trouvât point 
de vêtement, il tardait à revenir. 

Saint Raynald entra alors dans la sacristie et 
fit signe au pauvre de le suivre. La, dans un 
coin, il se déshabilla et donna au miséreux le 
seul vêtement qu'il portait sous son manteau. 

Maintenant, partez vite, mon ami, lui dit-il, 
car mon archidiacre va revenir l >> Et il le bénit. 

L'archidiacre revenait, en effet, mais les mains 
vides, et, comme l'heure du Saint Sacrifice appro
chait, il pria saint Raynald de revêtir les babils 
pontificaux. « Le pauvre ne peut pas partir d'ici, 
dit-il, puisqu'il n'a pas d'habit. i> Disant cela, Je 
saint évêque se tenait toujours enveloppé dans 
Son large manteau, et 1~archidiacre ne comprenait 
pas. << Puisque le pauvre est parti maintenant, 
insista celwi-ci, venez, Monseigneur, car c'est le 
moment de célébrer la Messe. i> 

Alors, notre Saint: « Allez plutôt me chercher 
un habit, dit•il, et le paune sera plus décemment 
couvert. » 

L'archidiacre comprit alors que le pauvre en 
question n'était aull'e que son évêque et courut 
acheter l'habit nécessaire. Mais, dans sa précipita
tion et son mécontentement, il ne prit garde 
à. rien, et, quand saint Raynald dut revêtir l'habit 
apporté, les manches lui en arrivaient au coude! 

Aucune parole désagréable, aucun reproche ne 
sortirent de sa bouche, mais aussitôt, da.us ce 
nouveau costume, il alla dire la Messe. 

Dieu devait récompenser par un grand miracle 
la généresité de son servitenr. Quand ar1·iva le 
moment pour le saint évêque de foire adorer 
Jésus-Hostie à l'élévation, une lumière éblouissante 
l'environna de toutes parts et des anges appa
rurent qui le revêtirent d'un habit d'un tissu res
plendissant et recouvrirent de bracelets d'or, 
d'argent et de pierreries, ses pauvres bras tout 
nus et devenus si maigres par les abstinences pro
longées. 

Tous les assistants purent jouir de ce miracle 
et tous entendirent la voix qui proclamait encore 
du ciel ces paroles, très distinctement. 

« Celui-ci a bien accompli le précepte évano-é
Iîquel Il avait deux habits, en a donné un à celui 
qui n'en avait pas. Prenez-le pour modèle. )) 

A force de se dépouiller pour les pauvres, il ne 
lui restait souvent rien, pas même le nécessaire; 
c'est ce que constatèrent, en plein hiver, ses ser
viteurs, un jour qu'il venait de distribuer plus 
que jamais d'abondantes aumônes. Ils avertirent 
le saint pontife. 

« Allez dans ma vigne, répondit celui-ci, et vous 
y cueillerez Je raisin qui s'y trouve. )> Sachant par 
d'autres mincles que Raynald était capable d'en 
opérer un nouveau, ils obéirent. Quelle ne fut 
pas leur stupéfaction en voyant la vigne remplie 
de raisins mûrs à point et appétissants au pos
sible! lis en rapportèrent plusieurs grappes à 
l'évêché, et saint Raynald en profila pour leur 
reprocher leur manque de confiance en Dieu à qui 
on doit avoir recours dans les besoins de celle vie. 

MORT DE SAINT RA YNALD 

TRANSLATION DK SON CORPS - MIRACLE DES GANTS 

Après cinq ans d'épiscopat, saint Raynald 
mourut, pleuré de tous, à.l'âge de soixante-hui tans. 
On embauma aussitôt son corps et on l'ensevelit 

dans la cathédrale, sous le maître-autel. Par un 
miracle continuel, malgré les nombreuses vicissi
tudes auxquelles Nocera et la cathédL·ale furent 
sujettes, le corps du Saint fut toujours préservé. 

En 1248, le comte Thomas d'Aquin, résidant à 
Foligno, comme préfet de l'Ombrie sous Frédé
ric II, s'étail rendu à Noce1·a pour réduire la ville 
sous la domination impériale. Marchaient avec lui 
de nombreux hérétiques d'Allemagne qui par le 
fer et par le feu détruisirent la ville et les églises. 

Ce .fut un pillage universel. Le corps du Saint, 
miraculeusement caché, seul fut protégé, et 
quand, en 1254, Je bienheureux. Philippe, évêque 
de Nocera, réédifia la ville et transféra la cathé
drale provisoirement dans une autre église, on 
retrouva intact le corps de saint Raynald. 

La cathédrale rebâtie, on procéda alors à la 
translation solennelle des restes bénis. Or, Je 
jour de la cérémonie, tandis qne le corps allait 
être transféré, une cloche se mit à sonne1· toute 
seule miraculeusement. On l'appela depuis 
cloche de saint Raynald. 

Après la Révolution, en 1816, on déposa le corps 
du Saint dans une magnifique châsse d'argent que 
l'on plaça encore sous le nouveau maitre-autel. 
conslt11it à cet effet d'un marbre très fin. 

En 1825, }e 9 février, sixième centenaire du 
jour de la mort, l'évêque de Nocera, l\llrr Pervis
siani, fit exposer le corps du Saint, toujours bien 
conservé, et le revêtit d'ornements magnifiques. 
C'était une chasuble toute tissée d'or et de soie et 
une mitre également d'un or le plus pur. Ce que 
voyant, le peuple demanda à l'évêque pourquoi 
il ne faisait pas remplacer aussi fes gants de 
laine, qui, par leur simplicité, semblaient jurer au 
milieu de ces vêtements somptueux. Mrr Pervis
siani répondit qu'il avait peur, en les enlevant 
des mains du Saint, de briser ses doigts. C'était 
compréhensible après six cents ans de sépulture. 

Mais il avait à peine émis cette excuse que 
tout d'un coup, les doigts de saint Raynald se dis
tendent, les mains bougent et le Saint lui-même 
se dégante! 

- Miracle! Miracle! cri a-t-on aussitôt de toutes 
parts, et le bruit s'en répandit dans toute la ville 
et les environs . .Ms-r Pervissiani s'étant alors 
procuré des gants plus riches, devant la foule en 
prières, les mit aux mains du Saint avec un reli
gieux respect. 

On conserve encore à Nocera les autres gants 
de laine. Ils sont de couleur perle, semblent en
core tout neufs et sont vénérés dans un reliquaire 
d'argent massif où sont sculptées à Ja base les 
statuettes d~ la Pénitence et de la Charité, les 
deux. vel'tus principales de notre Saint. 

On garde aussi préciew,ement à la cathédrale 
quatre petites clefs de l'ancienne châsse, qui np
pliquées sur les lèvres des enfants muets ou dan
ge1·eusement malades, leur rendent souvent la 
parole on la guérison. 

Les habitants de ce diocèse ont une grande dé
votion pour ce Saint qu'ils invoquent dans les 
dangers et les besoins de cette vie. Chaque 
année, du 3,1 janvier au 9 février, beaucoup de 
fidèles prennent part à la neuvaine, composée 
spécialement pour la cathédrale par Mgr A.-1\J. 
Pettinal'i, et le jour de la fête du Saint, on vient 
en foule vénérer ses reliques. 

SOURCES CONSULTÉES 

Acta Sanctorum, die 9 februarii, - Vita di 
sancto Rinaldo, da R. C. CARNEVALI. Foligno, 
1877. - UGHELLI, Italia Sacra, t. 1. 



LE BIENHEUREUX BERNARDIN CAI~II 
DE L'OR!lllE DES FRÈIIES MINEURS (t 1500) 

Fêle le g fé,,rier. 

Beruardin Caimi étant un jour occupé avec le Bienheureux Bernardin de Busti 
à lire les œuvr-es de Saint Bernardin de Sienne, celui-ci leur apparut pour les feliciter. 

LE SANCTUAIRE DU .MO~T \".\R.-\LLO 

GETTE montagne, à quelques lieues du lac 
Majeur, est célèbre dans le nord de 

l'Italie. De toutes les contrées avoisinantes, 
les peuples chrétiens viennent y admirer la 
représentation du Saint-Sépulcre et se re
tremper dans l'amour envers Jésus crucifié. 
De grands saints leur ont donné l'exemple de 
œtte dévotion. 

Chaque annét>, saint Charles Borroméo 
aimait à se retirer qurlqucs jours dans cette 
solitude, pour la_isser de côté toutes ses 
occupations, tous ses travaux et vaquer seu
lement à la prière et à la contemplation. 

Peu de jours avant sa mort (oct. 1584), le 
saint cardinal voulut encore accomplir ce 
pieux pèlerinage et se préparer, par une 
méditation prolongée des mystères de la 
Passion, à la confession générale de toute sa 



vie qu'il youlait faire aYant de paraître 
devant Dieu. 

Environ un demi-siècle auparavant,. l'his
toire mentionne que sainte Angèle de l\lérici 
y était venue remercier Die1:1 de sa guérison 
et intercéder en faveur de sa patrie envahie 
par Charles-Quint. 

La conduite de ces deux grands serviteurs 
de Dieu nous donne une idée de la haute 
estime qu'on avait au xvr" siècle du calvaire 
de Varallo. Mais d'où venait celte dévotion? 
Qui avait eu l'idée de transporter en quelque 
sorte, d'Orient 1:m Occident, les sanctuaires 
de Palestirie .? 

Le pèlerin qui t•·aurait ignoré jusque-là 
ne tardait pas à l'apprendre, rien qu'en visi
tant la samte montagne. 

En effet, dans des mosaïques, dans· des 
fresques, les unes plus anciennes, les autres 
de date récente, on voit, au milieu d'autres 
saints remarquables par leur dévotion à la 
Passion, le bienheureux Bernardin Caimi. 

Il tient sur son bras gauche une représen
tation de la montagne avec ses divers sanc
tuaires ; de la main droite, il les indique au 
visiteur en même temps qu'il l'inYite i.l venir 
s'y prosterner. 

FAMILLE DU BIENHEUREUX CA!i\111 
SES PRE:'IIIÈRES ANNÉES Df. YIE llELIGIEUSE 

La date précise de sa nai_ssance ne nous 
est pas connue ; nous pouvons cependant 
affirmer qu'il vit le jour dans la première 
moitié du XV' siècle, puisque, dès 1477, il 
était gardien, c'est-à-dire supérieur d'un 
couvent de l'Ordre de Saint-François, à 
Milan. 

Il descendait d'une illustre famille de cet.te 
ville - les Caimi, - que d'aucuns pré
tendent. venir de race royale. Nous ne nous 
attarderons pas à rapporter les preuves 
qu'ils donnent de leur assertion : celui dont 
nous parlons serait le premier à nous en 
blâmer, car, bien jeune encore, il renonça 
à tous les avantages que le monde lui offrait 
pour entrer chez les :Frères Mineurs. 

Ce fut dans la province même de Milan 
qu'il fut admis. On était aux plus beaux 
temps de ce que les historiens appellent, 
dans l'Ordre de Saint-François, !'Observance, 
et les couvents de Lombardie avaient marché 
généreusement sur les traces des Bernardin 
de Sienne, Jean de Capistran, Jacques de la 
Marche, etc. 

A son tour, notre Bienheureux sera à la 
hauteur de sa vocation, et comme le dit un 
vieil a~teur, s'il est déjà illustre par sa nais
sance, Il l_e sera davantage par sa vie ; il le 
sera bien plus encore par sa mort : Ortu 
clarus, vita clarior, morte clarissimus. 

Bernardin Caimi ne démontit pas les espé
rances gu'il avait fait concevoir, et bientôt 
les superieurs, qui l'avaient vu à l'œuvre, 
lui confièrent une mission plus importante 
et à la fois plus difficile; ils l'envoyèrent 
en Terre Sainte. 

On sait que, depuis le temps même de 
saint Ii,rançois, les Frères Mineurs, ses fils, 
sont dans les divers lieux consacrés par la 
vie et la mort de l'Homme-Dieu comme à 
un poste d'honneur. 

J?e. nos jours, beaucoup do. Congrégations 
rehgrnuses sont venues les aider à cultiver 

ce champ privilégié du Père de famille, mais, 
pendant des siècles, ils ont été seuls, et si, 
après l'admirable mouvement des croisades, 
les sanctuaires n'ont pas disparu sous les 
ruines amoncelées ; si, malgré les dangers 
et les fatigues, quelques privill'giés ont pu, 
n'importe à quelle époque, visiter les Saints 
Lieux, c'est en grande partie aux disciples 
du Povcrello d'Assise que le monde en est 
redevable. 

Notre Bienheureux ne fit pas alors un long 
séjour dans ces lieux bénis, mais il en rap
porta dans son cœur un souvenir vivant, et, 
pour se dédommager en même temps que 
pour donner ~ux fidèles qui ne pouvaient 
faire ce lointain pèlerinage une compensa
tion et ranimer ainsi dans les âmes l'amour 
de .Jésus crucifié, il conçut l'idée de repro
dmro, dans sa patrie, les principaux sanc
tuaires de la Ville Sainte et même de toute 
cette contrée privilégiée. 

De nos jours, il n'y a pas une église, pas 
une chapelle où ne soient éri9ées les sta
tions du Chemin de la Croix : c est une con
solation et une source de grâces pour tous 
les vrais chrétiens. Au moment où vivait le 
bienheureux Bernardin Caimi, c'était une 
chose presque inconnue ; à lui, devant Dieu, 
revient le mérite d'avoir inauguré et rendu 
populaire une dévotion sanctifiante entre 
toutes. 

MISSIONS DIVERSES - CONSOLATIONS DIVINES 

B.ernardin ayait. déjà conçu son grand 
proJet; on peut dire que, dans son cœur 
c'était comme un fait accompli ; cependant' 
avant de le réaliser, il devait remplir d'im~ 
portantes missions. 

En 11179, en qualité de nonce apcistûlîQûê, 
il était envoyé auprès du roi d'Espagne, I<'er
dinand V. Comme il n'était pas moins pru
dent et habile dans les affaires que pieux 
et zélé dans le service de Dieu, il réussit 
admirablement dans les négociations dont il 
était chargé. 

Peu après, une mission non moins délicate 
lui fut confiée par le Chapitre général des 
Franciscains de !'Observance ; il s'agissait de 
difficultés extraordinaires qui avaient surgi 
en Calabre. De grandes divisions régnaient 
parmi les religievx de cette- province ; les 
supérieu_rs eux-mêmes les entretenaient ; 
Bernardm fut assez heureux pour ramener 
ceux-ci à de meilleurs sentiments et pour 
rétablir dans les cœurs et dans les maisons 
une paix parfaite. 

Ces graves affaires ne détournaient pas 
le serviteur de Dieu de la chose importante 
entre toutes : sa propre sanctification. 

Pour arriver plus efficacement à ce ré.;. 
sultat, il priait et méditait, cherchant par
tout autour de lui des sujets d'édification. 
Dans ce but, il se trouvait Un jour à Sienne 
avec un de ses compagnons du même nom 
que lui : le bienheureux Bernardin de Busti. 
Tous deux étaient venus prier leur saint 
patron, Berna1·din de Sienne. Ensemble, dans 
la petite bibliothèque du couvent, ils lisaient 
un ouvrage sur !'Immaculée Conception, 
composé par ce dévot serviteur de Marie ot 
que l'on croit écrit de sa propre main. 

Tout à coup se présente à. la porte un 



religieux, à l'aspect vénérable, qui leur dit. 1 

d'un air souriant : 
- Que faites-vous, mes Pè!'es ? 
Et eux de répondre : 
- Nous IJsons les œuvres de notre 

· bienheureux Père saint Bernardin de Sienne, 
et nous trouvons dans cette lecture une 
grande consolation. 

-----: Vous faites très bien, répond le visiteur. 
Et il disparaît. 
- ·C'est saint Bernardin lui-même, se 

disent les deux amis. 
Et ils restent inondés de joie dans cette 

pensée, qui devint pour eux une certitude 
quand, le soir venu, ils purent considérer au 
réfectoire tous les religieux de la commu
nauté et se rendre compte qu'aucun d'eux ne 
ressemblait à celui qu'ils avaient vu. 

Une autre fois, raconte dans ses sermons 
Bernardin de Busti, je me trouvais à Bologne 
avec Bernardin Caimi, et nous avons été 
Yénérer les reliques de la bienheureuse 
Calheririe. 

- On sait - c'est le Bienheureux qui 
parle - que le corps de cette servante de 
Dieu se conserve sans _corruption et que 
Catherine semble vivante jusqu'à sourire 
quand ceux qui viennent la visiter sont en 
état de grâce, tandis qu'elle montre un visage 
troublé, mécontent, quand ce sont des âmes 
en état de péché mortel. Bernardin Caimi 
pria la Mère abbesse du monastère de lui 
donner quelques cheveux de la Bienheureuse, 
spécifiant qu'il désirait qu'on les coupât en 
sa présence, pourvu cependant, ajoutait-il, 
que cela ne déplaise pas à Catherine. Et 
voilà que la Sainte manifesta son contente
ment par un gracieux sourire, tellement que 
les religieuses, témoins de la chose, dirent 
aussitôt : 

- Voyez, Pi.•res, comme votre présence 
lui est agréable l 

DIFFICULTÉS DANS LE SAINT MINISTÈRE 

BONTÉ DU SERVITEUR DE DIEU 

Comme la plupart des hommes de Dieu, 
Bernardin Caimi ne songeait pas seulement 
aux âmes dans la prière ; il voulait encore, 
par la prédication et les autres devoirs du 
ministère apostolique, faire connaître et 
aimer Jésus-Christ et ouvrir ainsi à un plus 
grand riombre les portes du paradis. 

Ce qu'il déploya de zèle dans ces travaux, 
nous n'essarerons pas d~ l'expliquer, mais 
on le comprendra sans peme, quand on saura 
que le démon, jaloux, lui suscita de nom
breuses difficultés. 

En 1489, il devait prècher le Carême à 
Pizzighettone, petite Yille sur !'Adda, entre 
Lodi et Crémone ; un apostat du nom de 
Gaspar fit tant et si bien qu'il le supplanta. 

Trois ans plus tard, les difficultés sont 
plus grandes ; elles mettent en danger la vie 
même du Père. Ce sont les parents d'un cer
tain Fr. Archange Sarrasino qui ont pris fait 
et cause pour ce malheureux ; ps ne song~nt 
à rien moins qu'à tuer le serviteur de Dieu 
et lui dressent des embûches. Bernardin ne 
l'ignore pas. Par aeq~it de cons?ience, il en 
avertit Je duc de l\hlan, Ludovic le More ; 
mais il ajoute: 
- Quel bonheur pour moi si je pouyais 

mourir ainsi ! J'ai désiré plus d'une fofs la 
grâce du martyre ..... 

Cette fois encore, il n'obtint pas la grâce 
tant désirée ; le prince prit ses mesures pour 
mettre à l'abri des jours si précieux -et faire 
rentrer dans le deYoir les ennemis du 
Bienheureux. 

Les princes estimaient Be-rnardin à cause 
de ses éelatantes vertus. Il sut profiter de 
leurs bonnes- dispositions en sa faveur pour 
faire plus de bien aux malheureux. 

Plusieurs lettres de lui, actuellement con
servées comme des reliques, en sont un té
moignage certain. 

En 1_491, le 20 octobre, il écrivait du cou
vent de Sainte-Marie des Anges, de Milan, 
au duc Ludovic le More, pour lui recom
mander, au nom de l'évêque lui-même, les 
pauvres de la ville. 

Plus tard, 28 mars 1494, ce sont deux 
malheureux condamnés pour vol à Vigevano 
qui obtiennent leur pardon par son intermé
diaire. Le lendemain même de ce jour, -nou
velle lettre du Saint au duc de Milan en 
faveur d'un pauvre pêcheur de Gavirate. 

Les voilà bien, les vrais amis du peuple, 
qui savent se servir de leur influence auprès 
des grands pour lui venir en aide de toute 
façon! 

Pour Bernardin, une autre manière de 
faire le bien était d'obtenir des guérisons 
miraculeuses. Une de ses lettres au même 
duc de Milan raconte comment, le 21 août 
1498, il est arrivé sur le saint mont (Varallo) 
avec un groupe de pèlerins et en particulier 
avec une certaine Agnèse, tellement percluse 
et malade, qu'il a fallu la porter dans une 
hotte pour qu'elle puisse arriver au sommet. 

- Mais la glorieuse Vierge Marie lui a 
rendu une santé parfaite, tellement qu'elle 
marche sans béquilles et qu'elle s'en retour
nera à cheval et non dans un panier comme 
elle est venue. Si Votre Excellence, ajoute le 
Saint, veut entendre le récit de l'événement, 
elle ne pourra qu'en tirer une grande con-
solation. · 

LA SAINTE MONTAGNE 

Dès son premier séjour en Terre Sainte, 
ainsi que nous l'avons dit, le bienheureux 
Bernardin avait songé non à transporter 
dans sa patrie les sanctuaires de la Ville 
Sainte, mais à en faire une reproduction 
aussi exacte que possible. Avec raison, il 
prévoyait que les âmes fidèles puiseraient 
dans la contemplation des mystères ainsi 
représentés un accroissement de foi et 
d'amour .envers Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Il chercha longtemps avant de trouver un 
lieu propre à l'exécution du plan qu'il avait 
conçu; quand il l'eut rencontré - une petite 
montagne au nord de Varallo1 - il se mit 
aussitôt à l'œuvre. 

Il fallait d'abord que les propriétaires du 
lieu - soit la commune, soit divers parti
culiers - voulussent le lui céder. Quand les 
uns et les autres connurent dans quel but 
il le désirait, ils renoncèrent volontiers à 
tous leurs droits en sa faveur. De son côté, 
par un rescrit du 21 décembre 1486, Inno
cent VIII autorisa Bernardin Caimi à rece
voir la donation, et bientôt les travaux com
mencèrent. 



Mais un certain P. François· de Pérouse 
avait été, vers cette époque, nommé custode 
de 1'erre Sainte. Il se rendait au poste qui 
lui était assigné par l'obéissance, lorsqu'il 
mourut presque subitement ; notre Bienheu
!eux fut appelé à le remplacer dans cette 
importante charge. 

On aurait pu croire que l'éloignement du 
saint fondateur retarderait les travaux en
trepris, mais il avait su communiquer son 
ardeur, son enthousiasme, à quelques-uns de 
ses frères. Ils continuèrent l'œuvre com
.mencée, en entretenant le zèle des habitants 
du pays qui travaillèrent à l'envi, les uns 
de leurs propres mains, les autres par des 
aumônes abondantes. 

Bernardin avait donné des plans; des me-· 
sures précises ; il rapporta ensuite de pré-
cieuses reliques. . 

Il ne songeait ._d'abord qu'à représenter le 
Sain~Sépulcre, mais bientôt l'idée se déve
loppa;, et ce furent·Ies principaux lieux sanc
tifiés -par le· passage de l'Homme-Dieu qui 
eurent, s~r les fl~ncs de la montagne, leur 
reproduction aussi exacte que possible. 

Un distique latin, qu'on pouvait lire autre
fois dans_ la première chapelle au pied de 
la montagne, avertissait le pèlerin : (< C'est 
ici la Jérusalem nouvelle; on y voit la vie, 
les travaux, les souffrances du Rédempteur 
des hommes. >> 

Jusqu'au point culminant de la colline, 
on ne compte pas moins de quarante-cinq 
chapelles ou oratoires. La montée est assez 
raide, mais ombragée de magnifiques châtai
gniers, et le vulgaire touriste lui-même, 
arr~vé au sommet, est dédommagé de ses 
fatigues par la vue splendide dont il jouit, 
sur les cimes boisées des montagnes qui 
s'étagent les unes au-dessus des autres. 

Mais le pèlerin, lui, est comblé de con
solation au plus intime de son cœur. Tout 
lui parle, sur cette sainte montagne ; un 
grand nombre de faits de l'Ancien Testa
ment y sont représentés par des statues de 
"grandeur naturelle ou par· des fresques et 
des peintures admirables. Depuis la ·création 
du monde et la chute de nos premiers pa
rents au paradis terrestre, jusqu'à la mort 
et à la glorieuse Assomption de Marie -
quarante-cinquième chapelle qui domine la 
montagne, - toute l'histoire sainte passe 
sous les yeux du pieux visiteur. 

Des textes bien choisis de l'Ecriture lui 
font mieux comprendre encore ce qu'il ne 
peut se lasser de contempler; la disposition 
même des lieux contribue à ce résultat : la 
'l'ransfiguralion, par exemple, est sur un 
monticule qui rappelle le Thabor ; le Cal-

vaire est de même sur un lieu plus élevé ; 
!'Annonciation, au contraire, la Naissance du 
Sauveur, se passent dans des sortes de pe
tites vallées. Il n'y a pas jusqu'au fini des 
statues ou des tableaux, dus pour la plu
part à de véritables artistes, qui ne favorise 
la dévotion en ces lieux bénis. 

Quoi d'étonnant que le saint mont de Va
rallo soit devenu célèbre dans le monde en
tier et que d'illustres personnages, comme 
on l'a vu plus haut, soient venus le visiter, 
aient voulu l'habiter? 

MORT DU B!Ei'il-IECREVX 

Au pied de la montagne, à_ côté d'une cha
pèlle d'assez grandes dimensions, dédiée à 
Sainte-Marie des Grâces, Bernardin Cairni 
avait fait bâtir un petit couvent. Ce fut dans 
cet ermitage qu'il s'endormit du sommeil 
des justes, 'Selon toute probabilité, le 9 fé
vrier 1500. 

Ce qu'il avait fait pour le sanctuaire et 
plus encore la renommée de ses vertus lui 
firent donner une sépulture plus honorable, 
près de l'autel majeur de l'église, du côté de 
l'Evangile. 

Peu après, c'est-à-dire dans le courant du 
même siècle, sa tète fut retirée du sépulcre 
et placée dans une niche où on la vénère 
encore aujourd'hui. Le vénérable François 
de Gonzague, qui fut Général de 1579 à 1587, 
mentionne ce fait ; lui-même, ajoute-t-il, 
donna pour patrons à la province de Milan 
plusieurs illustres personnages qui se sont 
sanctifiés sur son territoire, et en particulier 
Bernardin Caimi, illustre par ses miracles. 

De fait, les mémoires les plus anciens nous, 
disent qu'on célébrait solennellement sa ~ête, 
soit au jour anniversaire de sa mort, soit le 
mardi de la Pentecôte. 

On ne se contentait pas de chanter solen
nellement la messe et les vêpres : toute la 
montagne était illuminée ; des salves d'artil
lerie annonçaient la solennité. 

A une certaine époque - vers le milieu 
du xvme siècle, - des difficultés s'élevèrent 
au sujet de cette fête entre les fabriciens et 
les religieux: la question fut portée au Sénat 
de Turin qui régla le différend à l'amiable. 

Actuellement, l'Ordre des Franciscains est 
en instance auprès du Saint-Siège pour faire 
approuver le culte rendu de temps immé
morial à ce grand serviteur de Dieu. 

SOliRCES 

Documents divers pour la cause. - Storia 
del culto, WADDING, etc. 

--------·---------



SAINT GUILLAUME D'AQUITAINE 

Fête le 1 0 février. 

Guillaume naquit au xue siècle, en Poitou. Son 
père duc de Guyenne et comte de Poitiers, voulait 
n.vani tout pour héritier un garçon fort et robuste : 
il se préoccupait fort peu des â.utres avantages. 

Son succès dépassa tous ses désirs. 
Son fils devint un géant; à chaque repas, il man

geait plus à lui seul que huit hommes des :eius 
robustes; malheureusement, ses passions et ses vices 
l'emportaient encore sur son appétit. Tout en lui 
était tourné vers la matière. 

Pour comble de malheur, il hérita de tous- les biens 
et titres de ses parents, au mom~nt où le~ ardeurs 
tle la jeunesse rendent plus terribles les impétuo
sités c t les violences de la nature. 

l\Iaître ùe son duché, Guillaume ne mit aucun 
frein à ses déportements; il devint bientôt la ter
reur, non pas seulement de ses en_nemi~, mais de 
ses amis et de ses proches. La satisfact10n de ses 
caprices ou de ses plaisirs, telle était son unique loi. 
Disputes, batailles, guerres, assassinats, rien ne l'ar
rêtait, lorsqu'il s'agissait d'assouvir sa colère ou de 
poursuivre sa vengeance. 

L'Eglise seule ne redoutera pas ses fureurs; aussi 
Guillaume ne l'épargnera-t-il pas. Le schisme fou 
nira bientôt prétexte à ses attaques. 

Un parti factieux venait d'élever sur le trône pon
tiücal un antipape.du nom d'Anaclet, et de chasser de 
Rome le véritable pape, Innocent IL L'évêque d'An
goulême, ambitieux déçu, prit parti pour Anaclet; 
le duc d'Aquitaine l'imita, et lorsque Innocent II, 
réfugié en lfrance, rassembla un concile à Etampes, 
deux hommes seuls résistèrent à l'évidence du droit 
et à l'éloquence de saint Bernard: l'évêque Gérard et 
le duc Guillaume. Rien ne put vaincre leur opiniâ
treté. Jl fallut lancer contre eux l'excommunication. 

La fureur du duc ne connut plus de borne&. 
Habitué à voir tous les hommes courbés devant ses 
caprices, il ne pouvait supporter un pareil affront; 
il fulmina les plus terribles peines contre les amis 
d'lnnocent, dépouilla les églises, chassa les pasteurs 
et mit de sa propre main l'évêque de Poitiers hors 
de sa ville épis-copale. Saint Bernard, député par le 
pape, essaya de toucher le cœur de Guillaume. 
Yarns efforts! L'humble abbé de.Clairvaux comprit 



que la prière seule pouvait -apprivoiser cette bête 
féroce, et il s'enferma dans iln monastère de son 
.Ordre établi en Guyenne. 

Le duc vint enfin le trouver. Le moine crut le 
jour de la grâce arrivé; pendant sept heures, il 
exhorta le prince avec cette éloquence à laguel1e 
rien n'avait résisté jusque-là, il parla de la brièveté 
de cette vie, des châtiments terribles réservés aux 
ennemis de Dieu et de son Eglise; il pria, il supplia, 
il menaça; pour tout succès, il reçut l'ordre d'évacuer 
la provmce, s'il ne voulait pas subir la peine de 
mort. 

GUILLAUME CONVERTI PAR SAINT BERNARD 

Ce fut sur ces entrefaites que Godefroi, évêque de 
Chartres, et plusieurs autres prélats remarquables 
par la doctrine et la sainteté, vinrent, sur l'ordre 
du pape, se joindre à saint Bernard. Contre toute 
espérance, la conférence proposée par eux fut 
acceptée j elle eut lieu à Parthenay, mais on s'aP.er
çut encore que tous les _pourparlers étaient inutiles. 

Alors, le Saint, inspiré de Dieu, convoque les 
fidèles. Tous entrent dans l'église. Le duc et ses 
partisans excommuniés restent seuls à la porte 
attendant l'issue de la cérémonie. ' 

Après la consécration, saint Bernard prend le 
corps du Sauveur dans ses mains et sort de l'église, 
à la stup.éfaction générale j le visase é~incelant, l'œil 
en feu, 11 va droit au duc et lui crie d'une voix 
effrayante : <( Nous t'avons prié, tu as méprisé nos 
prières; tous ces serviteurs de Dieu t'ont supplié tu 
as dédaigné leurs supplications. Voici mainten~nt 
le fils de la Vierge, le Seigneur et chef de l'Eglise 
que tu persécutes, voici le Dieu, voici le juge dans 
les mains duquel tombera ton âme, le respecteras-tu? 
ou le traiteras-tu comme tu as traité ses serviteurs?,, 

Surpris, épouvantés, tous les assistants fondent en 
larmes. Guillaume veut se raidir, ses membres sont 
saisis d'un tremblement soudain, il tombe et se 
roule par terre comme un insensé. Ses soldats 
essayent de le relever, mais il retombe en se tordant 
sous une étreinte invisible. L'écume qui souille sa 
barbe, les gémissements, les cris inarticulés qui 
sortent de sa poitrine rappellent le châtiment du 
profanateur du temple, l'impie Héliodore. 

Il reste ainsi cloué au sol jusqu'à ce q_ue le Saint 
le touchant du pied, lui dit : (c Lève-t01 avoue te; 
crimes, réconcilie-toi avec l'évêque que 'tu as mal
tl'aité, ~ets fin aux discordes qui désolent tes Etats, 
rec0nnai~_ le ~ape I_nnocent, ,et, comme l'Eglise lui 
obéit, obe1s-lm aussi comme a l'élu de Dieu. 1) 

Sous le coup de cette violente émotion Guillaume 
ne peut proférer une seule parole, mais ii va se jeter 
en sanglotant dans les bras de l'évêque de Poitiers 
et donne des gages d'une sincère conversion au 
milieu ~es cris et ~es chants ~'allégresse. 

• La foi avait repris son empire, mais les passions 
n avaie~t pas en_core perdu le leur, et nous enten
drons bientôt samt Bernard lui écrire dans la dou
leur de son. âme:<( Qui vous a donc fasciné, que 
vous ayez s1 promptement abandonné la voie du 
salut? Certes, quel qu'il soit, il portera le poids de ]a 
sentence divine. 1) 

Menace terrible qui ne devait pas tarder à se réa
liser. Bientôt, en effet, le légat de l'antipape se fra
cassa la tête en tombant de cheval· Anaclet tomba 
frappé d'apoplexi~; Gérard d'Angou'lême fut trouvé 
mort dans son ht, le corps déjà en pourriture et 
tou~ ses Pél;rents ~urent. expulsés par les habitants' de 
la ville, qm voulaient ams1 extirper jusqu'à Ja racine 
cette race sacrilège. 

Comment .r~sister à ces coups foudroyants de la 
nngeance d1v1ne? Le duc d'Aquitaine en est épou-

vanté;-lui, toujours à la recherché du plaisir, il fuit 
ses compagnons de débauches; on le voit errer 
comme un corps sans âme; on l'entend s'écrier sans 
cesse : (( N'entrez pas, Seigneur, en jugement avec 
votre serviteur, car tous les vivants ne pourront se 
justifier devant vous. ,, 

En vain les courtisans inventent-ils de nouveaux 
plaisirs pour distraire l'attention de leur maître, 
Guillaume reste tout absorbé dans ses sombres 
pensées. 

IL VA CONSULTER UN BRYlD 

Enfin, il éclata en sanglots, et, seul, de grand 
matin, il s'enfonça dans la forêt pour consulter un 
pauvre ermite. 

A sa vue, l'homme de Dieu ferma la porte de sa 
cabane; il craignait qu'après avoir persécuté les 
pasteurs, le tyran voulût aussi poursuivre les soli
taires jusque dans leurs déserts. Les cris et les sup
plications du prince ne faisaient qu'augmenter ses 
craintes. Enfin, il se laissa fléchir j il reçut le pauvre 
pécheur, le consola, mais, se trouvant incapable de 
diriger les âmes, il l'adressa à un ermite plus docte 
et plus capable que lui. 

Celui-ci avait été prévenu d'en haut et venait au~ 
devant du pauvre égaré. 

Il courut à son approche, il le pressa sur son 
cœur, pleura avec lui, versa dans son âme les 
paroles de la miséricorde divine, puis, après l'avoir 
embrasé d'amour de Dieu, il lui conseilla de quitter 
la terre pour le ciel et de renoncer à ses Etats pour 
suivre Jésus crucifié. 

Le loup était changé en agneau; il accueillit avec 
docilité les paroles du pasteur et partit, bien résolu 
de sauver son âme à tout prix. 

Rentré en son palais, il se hâta de mettre ordre à 
ses affaires publiques et privées, distribua tous ses 
trésors, puis, au milieu de la nuit, il s'évada comme 
un larron et vint au désert demander les ordres de 
Dieu. 

<< Vous n'ignorez pas vos forfaits, lui dit l'humble 
moine avec une grande tendresse; sans doute, Dieu 
est miséricordieux, il pardonne toujours au repentir, 
mais il faut que la pénitence soit proportionnée à la 
grandeur et à la multitude des crimes; ne trouvez 
donc pas étrange la pénitence que je vais vous 
demander. - Pour expier vos sensualités, voici une 
haire, portez-la sur la chair nue et jeûnez tout le 
reste de votre ,·ie j - pour les vols et brigandages 
de vos soldats, vendez tout ce que vous avez et Ile 
gardez pour vous que la divine providence. - Enfin, 
que de guerres injustes, que de sang versé pendant 
votre règne I placez vetre armure sur la haire qui 
mortifie votre chair, faites-la river à votre corps et 
portez-la sous vos vêtements. - Allez ensuite vous 
prosterner aux pieds du pape et lui demander 
pardon. )) 

AUX PIEDS DU PAPI 

Guillaume obéit aussitôt, et, le corps chargé de 
grosses chaînes, comme un grand criminel (i), il 
s'achemina en mendiant vers fa ville de Reims, où 
se trouvait alors le successeur d'Innocent, le pape 
Eugène. 

<< Qui êtes-vous? lui dit le pape. 
- Je suis l'adultère, répondit-il, l'assassin le 

sacrilège, le schismatique; pour tout dire en' un 
mot, je suis Guillaume, le comte de Poitou.)) 

Comment reconnaître le fier comte sous cet 

(i) Nous représentons, d'après une ancienne gravure, 
Guillaume sous ce costume. 



étrange accoutrement? Le pape le prit pour un 
imposteur et le repoussa. 

Loin de s'irriter, Guillaume s'humilia. Longtemps 
il avait méprisé les choses et les hommes de Dieu, 
à son tour de subir les dédains et les mépris. Il se 
retira en se frappant la poitrine, confessant publi
quement ses péchés, criant vers Dieu miséricorde, 
et suppliant avec tant de larmes les assistants de 
prier pour lui que tous en étaient attendris jusqu'au 
fond de l'âme. Cependant, le pape ne se laissait point 
fléchir. Ce n'est qu'après plusieurs jours d'épreuve 
qu'il consentit à donner au prince un bref pour le 
patriarche de Jét usalem, avec pleins pouvoirs de 
l'absoudre de toute censure et de tout péché. 

HÉROIQUE PÉNITENCE 

Le grand pécheur reçut ce bref avec des trans
ports de joie. Que lui importait la longueur de la 
pénitence, pourvu qu'il fût réconcilié avec son Dieu 
et avec sa Mère la sainte Eglise! Il partit aussitôt pour 
Jérusalem, et là, prosterné aux pieds du patriarche, 
il lui fit la confession de toute sa vie et en reçut 
l'absolution. 

Celui-ci avait pour père un ancien domestique de 
la cour de Guyenne; il fut touché de compassion à la 
vue de son suzerain et maître, et mit tout en œuvre 
pour le retenir en son palais i mais le seigneur
duc n'avait point abandonné ses Etats en France 
pour habiter un palais en Terre Sainte; il alla se 
réfugier dans un trou de muraille qui ressemblait à 
la caôane d'un lépreux et y vécut neuf années consé
cutives, ayant pour toute nourriture du pain noir 
avec de l'eau, pour vêtement sa haire et son habit 
de fer, pour lit la terre nue, et pour oreiller un gros 
caillou. Bientôt les chairs, froissées par cette armure 
étroitement rivée au corps, tombaient comme en 
putréfaction et devaient occasionner des douleurs 
indicibles, mais jamais rien ne paraissait au dehors; 
une joie surnaturelle illuminait le visage du Saint, 
même à travers les larmes qu'il versait sans cesse 
pour laver ses fautes. Pendant la nuit, il priait et 
pendant le jour, il ne cessait d'exhorter les pèlerins 
à la pénitence et à l'humilité. 

Cependant, ses officiers le recherchaient de toutes 
parts. Avertis enfin que leur maître était à Jéru
salem, ils vinrent avec le plan bien arrêté de le 
ramener dans ses Etats, de gré ou de force. Prières, 
raisonnements, affections, remontrances, ils mirent 
tout en œuvre pour l'entraîner. Il resta inébran
lable. Désespérant de le vaincre par la persuasion, 
ils résolurent de l'enlever; mais Guillaume devina 
leur dessein et s'enfuit. 

Après les avoir dépistés, il quitta la Palestine et 
vint débarquer en Italie, près de Lucques. 

Le diable l'attendit là. Il fut assez habile pour 
l'<'tmener en face d'un château-fort, qui, depuis de 
longs mois, résistait à toute une armée. A cette 
vue, le pèlerin sentit se réveiller en lui tous ses 
instincts guerriers et ne put résister à la tentation 
d'examiner les travaux du siè~e. Indigné de l'inex
périence des assaillants, il s'ecria sans même s'en 
apercevoir : <t Jamais ils n'en viendront à bout l 
et pourtant il me suffirait d'un jour pour forcer 
cette place. >> Cette parole fut entendue et répétée 
aux chefs de l'armée. Piqués dans leur orgueil, 
ceux-ci mandent cet étrange personnage; mais à la 
vue de cet homme, qui unissait à la stature d'un 
géant le port d'un roi, ils ne doutent pas qu'ils ont 
devant eux un fier chevalier et lui jettent ce défit : 
(< Puisque tu es si fort, prends le commandement 
et tiens parole. n 

Guillaume accepte : il dépouille ses vêtements de 
pénitence et reprend avec orgueil l'armure du 

guerrier; mais Dieu veille sur lui, et l'humiliation 
sera à la hauteur de l'infidélité. Le lendemain, de 
grand matin, les soldats sont debout, les chefs 
attentifs, tout est prêt pour l'assaut; le nouveau 
général n'apparaît pas. On le trouve se trainant par 
terre pour essayer de retrouver ses armes; il venait 
d'être frappé de cécité. Le pauvre aveugle devint la 
ri~ée de tous, mais il comprit la miséricorde de 
Dieu, et, se prosternant la face contre terte, il con
fessa publi'/· uetnent son péché et repartit aussitôt 
pour Jérusa em, afin d'y expier ses nouvelles fautes. 

La mer était alors infestée de pirates. Le fuO"itif 
tomba en leurs mains et fut fort maltraité; il réJssit 
pourtant à s'évader au jour du débarquement, et, 
après avoir erré quelque temps au milieu des dan
gers, il reprit de nouveau la mer et se dirigea vers 
Compostelle en Galice, pour y vénérer les reliques 
de saint Jacques. Après avoir prié longtemps au tom
beau de ce grand patron de Ia prière, il fit voile de 
nouveau pour l'Italie et alla s'enfoncer dans la forêt 
de Livatie, forêt déserte, tout infestée de serpents 
et de bêtes venimeuses. 

Des bêtes plus cruelles vinrent l'y assaillir. On 
aurait dit que tous les diables l'y avaient suivi pour 
le tourmenter. Ils prenaient toutes les formes, se 
présentaient sous tous les dé~uisements pour le 
séduire ou l'épouvanter. L'un lm apparaissait comme 
son père et lui reprochait son oISiveté, tandis que 
les Etats du Poitou étaient dans la désolation; un 
autre lui rappelait tous les plaisirs du monde et 
_faisait appel à ses instincts pervers; ceux-ci hennis
saient comme des chevaux, ceux-là rugissaient 
comme des lions, ou sifflaient comme les serpents: 
enfin toutes les hordes déchaînées ébranlaient les 
plus grands arbres par la violence de leurs assauts 
ou l'éclat effroyable de leurs hurlements et de leurs 
cris. Le sol même tremblait; mais l'athlète du 
désert, appuyé sur son Dieu, se riait de ces efforts 
impuissants. 

Dans leur rage, ils voulurent au moins se venger. 
Par la permission de Dieu qui voulait parfaire la 
vertu de son serviteur, ils se précipitèrent un jour 
sur la cabane de Guillaume, enfoncèrent la porte, le 
frappèrent à coups redoublés, le traînèrent a travers 
les ronces, et, après lui avoir infligé mille supplices, 
le laissèrent à demi mort. Pas une plainte n'effleura 
les lèvres de l'ermite; il avait les regards fixés vers 
le ciel et invoquait avec confiance la Bienheureuse 
Vierge Marie, la reine victorieuse des enfers. La 
Sainte Vierge répondit à son appel. Elle lui apparut 
plus resplendissante que le so1eil et, escortee de 
deux autres saints, toucha doucement ses plaies, 
les guérit, et, le relevant avec tendresse, elle lui 
dit: t( Courage, mon fils, continue; toutes ces gouttes 
de sang et de sueur sont recueillies par les anges 
et se changeront en couronne étincelante au jour 
du triomphe. • 

LES GUILLELMITB,S 

Tant de vertus ne pouvaient rester ignorées. Le 
parfum s'en répandit au loin, et un grand nombre 
d'ermites vinrent se ranger sous la conduite du 
Saint et lui promettre obéissance. Guillaume ac
cueillit leur demande, et bientôt s'élevèrent dans la 
forêt un vaste monastère et une multitude d'ermi
tages. L'Ordre des Ermites de Saint-Augustin venait 
de prendre là une nouvelle forme et allait refleurir 
dans tout l'univers. Les disciples éroutaient avec 
amour la parole du maître et marchaient résolù
ment sur ses traces; c'était à qui inventerait les 
meilleurs supplices pour mater la chair ou humilier 
l'orgueil; la 'joie était universelle comme la feÏ'veur, 
et cet enfer de Livatie était maintenant un paradis 



véritable, où retentissaient jour et nuit la louan13e 
et la prière. Mais Pan tique serpent était encore la; 
vaincu par le maître, il trouva accès auprès de 
quelques-uns des disciples. Plus Guillaume tonnait 
contre ces ermites dégénérés, qui, après avoir 
émerveillé le monde par leurs macérations et leurs 
jeûnes, marchaient à grands pas vers l'enfer par 1a 
voie qui devait les conduire au ciel, plus ces esprits 
s'indignaient contre les exagérations de leur supé
rieur. Ils en vinrent enfin à la révolte ouverte, aux 
moqueries, aux coups et aux tourments les plus 
odieux. Après avoir épuisé toutes les ressources de 
la patience et de la vertu1 Guillaume dut quitter le 
monastère qu'il venait de fonder. Il se rendit en 
Toscane. 

ltOtJVBLLSS S0L1TUDU 

Aux environs de Burriane, il rencontra quatre 
paysannes qui venaient chercher de l'eau dans de 
P.etits barils : (( Appelez vos compatriotes, leur dit
Il, annoncez-leur qu'un étranger a des choses inté
ressantes à leur apprendre.,, Pour preuve de sa 
mission, il ôta la bonde de leurs barils et leur 
ordonna de les porter l'ouverture en bas. Pas une 
goutte d'eau ne tomba par terre. Frappés de ce 
miracle, appelé dans le pays le miracle des barillets, 
les habitants accoururent en foule. L'ermite leur 
retraça avec véhémence la brièveté de la vie et les 
supplices réservés aux pécheurs; et, après avoir 
obtenu d'eux la promesse de se convertir et de faire 
pénitence, il leur révéla les vertus de l'agrimoine, 
qui ,'appelle depuis l'herbe de Saint-Guillaume. En 
échange, les paysans lui indiquèrent dans le voisi
nage le mont Prunier, où il pourrait vaquer à 
\'oraison. Après avoir séjourné quelque temps en 
ce lieu, il chercha une solitude plus profonde sur 
une montagne appelée Perrette. Le trouble l'atten
dait encore là. C'étaient les bergers, c'étaient les 
visiteurs •.• Il fallut fuir plus loin et descendre vers 
Castiglione. 

En arrivant au village, Guillaume, exténué de 
fatigue et mourant de faim, fut inspiré d'entrer 
dans la maison d'un brave paysan nommé Mico, et 
demanda à la femme de Mico de le secourir dans 
son extrême misère. La pauvre femme ne pouvait 
pas bouger; elle était étendue sur son lit, près de 
rendre le dernier soupir; mais, à la voix de 
Guillaume, elle sentit la vie circuler dans ses 
membres, et, se levant aussitôt, elle alla publier 
par tout le village la sainteté de son hôte. Le noble 
mendiant, fort attrapé, dut se dérober à l'enthou
siasme et alla se cacher dans une vallée obscure, 
appelée l'établ, de Rhodes, ou la vallée de Maleval, 

qui était infestée de bêtes féroces et dans laquelle 
personne n'osait s'exposer. 

Au lieu de se débarrasser de cet hôte importun, 
les bêtes féroces reconnurent leur maître, vinrent 
le caresser et se mettre humblement à son service. 

C'est en cet étrange compagnie que le vieux duc 
d'Aquitaine poursuivit ses prières et ses pénitences, 
vivant des légumes qu'il cultivait de ses mains. Le 
jour ne tarda pas à venir, où, exténué de vieillesse, 
de fatisues, de jeûnes, d'austérités, il lui devint 
impossible de suffire à sa subsistance. Dieu eut 
pitié de son serviteur et lui amena pour disciple 
Albert, son ancien secrétaire et confident. Guillaume 
enseignait la vertu au disciple; Albert allait chercher, 
chez le reconnaissant Mico, la nourriture du maître. 
Le soir, maître et disciple se mettaient en prières 
et poursuivaient leur oraison bien avant dans la 
nuit; les grâces les plus extraordinaires venaient 
récompenser leur fidélité. Un soir, la lampe se 
renversa et l'huile se répandit par terre. Sans se 
troubler aucunement, Guillaume poursuivit son 
oraison, la lampe se releva d'elle-même, l'huile se 
retrouva en son lieu, et la lumière s'empressa de 
venir éclairer les deux ermites. 

LE REPOS ET LA. COURONNI 

Les miracles manifestaient sans cestse que le 
serviteur avait trouvé grâce devant son Maître, et 
que la pénitence avait effacé toutes ses fautes. 
L'heure de la récompense sonna. Cette heure fut 
révélée au pauvre ermite, qui entra dans des trans
ports de joie et de reconnaissance. Il reçut le 
viatique avec le plus ardent amour, et comme son 
pauvre frère éclatait en sanglots, il lui révéla, pour 
le consoler, que Dieu lui destinait un religieux et 
fidèle compagnon. Ce compagnon entra pendant 
que le malade parlait encore; c'étaitReinald, un sage 
et riche homme de bien, qui venait promettre de 
Fenoncer au monde et de vivre en ce désert ju.sqn'à 
la fin de ses jours. 

En présence de ses deux frères en larmes, le 
iO février de l'an 1166, le grand serviteur de Dieu, 
le très haut et très puissant seigneur Guillaume, 
levant les bras vers le ciel, remercia son Sauveur 
et Maître des grâces dont il avait daigné le combler, 
et, fermant les yeux à la lumière d'ici-bas, il les 
ouvrit à la lumière du ciel. 

Son corps fut enterré dans le petit jardin qu'il 
cultivait de ses mains, et l'éclat de ses miracles 
attira bientôt, dans cette vallée de Maleval, désor
mais la vallée de Saint-Guillaume, les mullitudes 
avides d'imiter ses vertus ou de recourir à soo inter
cessio11. 

------~-



SAINTE AUSTREBERTHE, ABBESSE DE PAVILLY 
Fête le 10 /ëvrier. 

:sainte Austreberthe entre dans un four brûlant et en balaye les charbons ardents avec 
ses manches et ses mains, sans inconvénients pour elle ni pour ses habits. - Dans le 
lointain, on la voit traverser une rivière en marchant sur les eaux. 

(Gravure du calendrier bénédictin, xrne }Îi'cle.) 

L.-\ GAULE AUX Yle ET vue SIÈCLES 

SAINT PHILlllERT - JL'MIÈGES EN NEUSTHJE 

Ensanglantée pendant près d'un !;iècle par les 
guerres des successeurs de Clovis et par les 
rivalités de l'odieuse Frédé~onde etde Hrun ehaut, 
la Gaule commença à respirer sous le règne du 
petit-fils de Frédégonde, Dngobert [er. Ce prince 
était plein de bravoure, mais ses mœurs laissèrent 
parfois beaucoup à désirer, malgré les avertis
sements des saints qui l'entouraient. Son règne 
fut d'ailleurs glorieux; il se montra favorable à 
l'Eglise, et, sous sa protection, l'on vit surgir de 
nombreux monastères qui relevèrent la Gaule 
de sa décadence. En effet, l'Eglise de France, pro-

fi tant ·<le la paix, s'embellit des vertus d'un grand 
nombre de religieux et de vierges consacrées au 
Seigneur, comme un bel arbre qui reparait après 
l'hiver, plein de sève et de vigueur. 

Parmi les propagateurs de la vie religieuse 
à cette époque, nous voyons surtout briller la 
b,elle figure de saint Philibert, ancien compagnon 
d armes du roi, honoré par celui-ci d'une amitié 
toute particulièrf!. Ce saint homme obtint du 
monarque franc la concession d'un terrain assez 
considérable dans une forêt de la Neustrie. Il s'y 
retira avec plusieurs compagnons, défricha et 
combla les marais, puis, quand le lieu fut préparé, 
jeta les fondements d'un monastère qui allait 
devenir célèbre sous le nom de Jumièges et dont 



les murs abritèrent parfois plusieurs centaines 
de religieux. 

Il n'en reste plus que des ruînes, mais si 
imposantes, qu'on ne peut les voir sans se sentir 
pénétré d'une profonde douleur, et comme artiste 
et comme chrétien, nous dit le lésendaîre de la 
l\Iorinie. La nouvelle fondation était à peine 
établie qu'un noble Gaulois, nommé Amalbert, 
édifié de la vie angélique qu'on y menait, vint 
offrir à l'abbé une propriété située dans ses 
domaines, distante d'environ dix milles du monas
tère de Jumièges, c'était Pavilly. Philibert accepta 
l'offre qui llli était faite, et députa aussitôt 
quelques relitieux pour fonder à Pavilly un 
monastère de religieuses. C'est ainsi que Ja reli~ 
gion offrait des asiles à toutes les classes de la 
socidé. 

B.\DEFI\OY A LA COUR DE DAGOBERT- SAINTE 

FR:UIÉlllLDE - NAISSANCE IJE SAJ;,.;TE AUSTREBERTHE 

Quoique la cour ne soit pas d'ordinaîre le 
séjour de la sainteté, celle de Dagobert cependant 
eut plusieurs personnages, comme saint Oueu, 
saint Eloi, saint Adon, saint Arnoul, saint Ger
mer, dont les vertus honorèrent l'E;.;lise et la 
France. Parmi eux, brillait le comte palalin Bade
froy. Ce noble seigneur avait son chCtteau à :Mar
conne, ville située au centre de l'une des plus 
ravissantes vallées du Pas-de-Calais, sur les rives 
de la Canche et de la Ternoise. Ses \'as tes ùomaines 
s'étendaient entre ces deux rivières jusqu'au 
Ponthieu. Issu de la famille des premiers rois 
francs, Badefroy était remarquable par la chas
teté de ses mœurs, sa ~runùe rngesse et sa 
remarquable prudence, relevée encore par une 
inviolable humilité. Le ciel lui donna pour épouse 
une princesse dont la beauté était rehaussée par 
d'éminentes vertus, c'était Framébilde, tille, elle 
aussi, d'un souverain de la Germanie. Ces deux 
époux étaient animés d'un m(\me esprit, et dans 
l'intimité de la vie conjugale, uniquement préoc
cupés des vérités du salut de la vie éternelle, ils 
s'excitaient mutuellement à la pratique de la 
perfection chrétienne. Leur union fut bénie; 
Framéhilde reç,ut du ciel l'assurance que le pre
mier enfant qui naîtrait de leur union serait la 
mère d'une nombreuse famille dans la maison 
du Seigneur et la colonne du peuple chrétien. 
Plus tard, elle eut encore une autre vision, ou 
plutôt un entretien avec un messager du ciel, qui 
lui annonça les grandes de::;tinées de sa fille et 
lui fit connaître le nom quelle devait porter: 
(< Austreberthe, c'est-à-dire froment caclié de la 
protection. J) Entiu, \'ers 630, elle mit au mon<le 
l'enfant tant désirée, et quelle ne fut pas la joie 
de ces pieux parents quand ils virent une blanche 
colombe se repMer doucement sur la tète de la 
petite .Austreberthe, et une éclatante lumière 
remplir toute la maison! L'enfant grandit sous 
le regard de Dieu et sous la garde vigilante de 
Badefroy et de Framéhilde. Comme le jarùinier 
écarte avec soin de la jeune plante qu'il cultive 
tout ce qui pourrait nuire à sa croissance, ainsi 
mirent-ils toute leur solliciluùe à ~loigner d'Aus
treberthe toute impressi0n capable d'altérer la 
candeur de son âme angélique, et leur unique 
préoccupation était de rendre intact au Seigneur 
le précieux dép6t qu'il leur avait confié. 

VISJON il!YSTÉRIEUSE - PRÉS.\GE DE L.-\ VOC.H!Ol'! 
FUITE DE LA MAISON PATERNELLE 

Cependant, avec l'âge granùissait dans le cœur 
d'Austreberthe le dél:iir de se consacrer à Dieu; 
et ce désir se manifestait dans toutes ses paroles 

et dans toutes ses actions. On ne remarquait pas 
en elle ces enfantillages naturels aux jf'unes 
filles de son âge, et elle avait un goût prononcé 
pour la prière et la solitude. Cette solitude, elle 
la trouvait sur la rive gauche de Ja Canehe, au 
bord d'une fontaine où elle aimait à se retirer. 
Or, un jour qu'elle s'amusait à se mirer dans l'eau 
limpide, il lui sembla voir un voile noir descendre 
du ciel sur sa tète, l'envelopper de ses sombres 
plis et lui donner l'aspect d'une vierge consacrée 
à Dieu. La merveilleuse vision forti!ia les aspi
rations secrètes de son âme, et, dès lors, elle se 
considéra comme appartenant à Dieu seul. Encore 
dans le siècle, elle menait la vie d'une véritable 
religieuse cloîtrée: elle avait ses heures de prière, 
de silence, de travail, dr, récréation, et suivait 
arec une stricte exactitude le règlement qu'elle 
s'"était tracé. Cependant ses parents, quelque 
pieux qu'ils fussent, avaient sur leul' fille des 
vues plus mondaines. Unjeuneseisneurde la cour 
manife~ta si hautement le désir de posséder ce 
trésor de gràces et ùe vertus, il intéressa si cha
leureusement le monarque lui-mème à sa cause 
que Frarnéhilde et Badefroy u'os(~rent décliner 
sa proposition. Le mariai.;e fut décidé. Mais on 
Austreberthe avait de tout autres désirs. Quand 
vint la prier d'accepter, elle ne répondit que 
par des supplications Pt des larmes: <( Ma chère 
mère, disait-elle à Framéhîlde, l'amour des créa
tures ne peut pas satisfaire mon cœur, j'y sens 
un vide accablant en considérant combien peu 
elles peuvent me donner d'affection; du re:-:le, 
j'ai choisi pour époux celui dont l'amour saura 
toujours répondre au mien, je lui ai voué ma 
vie, et je mets mon cœur à trop haut prix pour 
qu'un homme puisse y prétendre. ,J :'.llalgré 
ces protestations, le temps et le jour du mariage 
furent fixés. Que va faire Austreberthe en face 
de la volonté de Dieu si clairement manifestée 
par la vision qu'elle avait eue, et en présence de 
l'ordre formel de ses parents'? Elle se mît lt prier, 
et, se souvenant de la parole du Stigneur : (( Si 
quelqu'un aime son père, sa mère, plus que moi, 
il n'est pas di:..:ne d'ètre mon disciple, ,) elle 
n'hésita pas à fuir avec plusieurs amies. 

PASSAGE DE L.-\ C.-\NCHE DÉBORDÉE 

S.\1:-lT O)lER DO);:-lE LE VOILE A L.\. FUGITIVE 

Austreberthe quitta donc le château paternel, 
le cœur brisé par la pensée de [a douleur de ses 
parents, mais animée de l'espérance de faire 
comprendre ainsi son inébranlable réw!ution. 
Elle fuyait précipitamment quand un obstacle 
imprévu se présenta sur son passage : les eaux 
de la Canche étaient lellement grossies qu'elles 
avaient renversé les ponts et iuondaieut la vallée: 
toute communication était impossible. A cette 
vue, IAs compagnes d'AustreLerthe sont saisies 
d'effroi et proposent de rebrousser chemin. Mais 
la Sainte se met aussitôt en prières, et,dü.ns un vif 
élan de foi, les prend par la main, traver~e la 
ri\·ière débordée et gagne l'autre rive. Les eaux 
se durcirent sous ses pas et toute sa suite traversa 
à pied sec, en poussant des cris d'admiration. 
Arrivée à Thérouanne, Austreberthe se hù.ta 
d'aller trouver révèque saint Omer, et, se jetant 
à ses pieds, elle lui dit : (( :Mon père, je veux 
n'a[Jpartenîr qu'à Jésus-Chrié>t; pour son amour, 
j'ai quitté mes parents qui -veulent me fiancer 
à un. époux mortel; prenez pitié de moi, et au 
nom de Uieu, donnez-moi le voile des Yierge-;. >) 

Surpris d'une telle résolution, rnintOmer hésita 
un instant en voyant la grande jeunesse d'A.us
treberthe ; mais rassuré sur ses dis.positions 



intérieures, et,du reste instruit ùu prodige, qu'elle 
venail d'opérer, il lui donna Je voile, c'était en 648. 
Ensuite, pour ne pas proion~er les poignantes 
angoisses de ses parents, il la ramena dans leurs 
bras. Austreberthe resta quelque temps encore lt 
la maison paternelle, puis elle alla s'enfermer 
dans le monastère du Port sous la direction de 
i'abbesse BurgoJlède. Budefroy et Framéhilde la 
condui~irent jusqu'à la porle ÙQ cloîlre, lui 
donnèrent leur bénédiction et se séparèrent en 
versant d'abondantes larmes. 

VERTUS DE LA SAJNîE - Ul'iE BO:\NE li',TENDA;.;TE 

Entrée au monastère, Austreberthe s'appliqua 
à donner uu nouveau lustre aux vertus. dont elle 
était dé.ià ornée dans le monde. Loin de s'enor
gueillir de sa noble&se et des prodiges qui avaient 
accompa;:.;ué sa naissance, elle en tirait uu nou
veau sujet d'humilité, en pensant au corn pte qu'elle 
aurait à eu rendre. Elle voyait dans ses sœurs 
les images de Jésus-Christ, et leur disait souvent: 
(( Pourquoi ne vous vénérerais-je pas, vous quiètes 
si avancées- dan& la perfection, qui portez.depuis si 
lon!,!temps Je jou.g du Seignem, tandis que moi, 
je suis toute remplie du siècle. Non, mes sœurs, 
jamais je ne pourrai vous respecter assez ..... >> 

Mais plus elle s'abaissait, plus le Seigneur prenait 
plaisir à l'exalter. Burgotlède, admirant en elle 
tant de rnrtus réunies, la nomm,1 intendante du 
monastère .. Malgré les oppositions <le son lmmilité, 
Austreberthe dut accepter, et elle don11a bientôt 
des nouvelles preuves Je son éminente vertu, car 
c'était pour elle une occasion de pratiquer la 
charité envers ses sœurs. Le fait suivant prouvera 
combien sou obéissance était a!,!réable à Dieu. 

Il était d'us-age dans les communautés que les 
religieuses fissent tour à tour cuire le pain. 
Austreberthe ful un jour engaJ.;ée dans cet emploi 
avec une jeune novice qui devait l'aider. Le four 
était chauffé, les pains prèts à cuire, et elle se 
disposait à Oter !es cendres et les charbons, 
lorsque le peliL balai de crin qui servait à cet 
usage fut entièrement Lrùlé. La servante de Dieu 
joignant alors ies. mains, s'écria en soupirant: 
(( Ma sœur, qu'allons-nous. faire'? les pains sont 
perdus, impossible de réparer cet accident! )) 
Alors, elle fait fermer la porte de la maison, s'arme 
du signe Je la Crnix, et, pleine ùe cette foi qui 
transporte les montaµnes, elle entre dans le four 
au milieu d'un feu dévorant ..... La jeune novice 
chargée de l'aider pousse de:; cris de frayeur. 
Mais quelle n'est pas sa surprise, quand elle voit 
Austreberthe se promenantau milieu des Jlammes 
sans en ètre touchée et se servant <les grandes 
manches de sa robe pour balayer la fournaise . 

. Dieu avait renouvelé pour elle le miracle des 
trois enfants d'Israël. Enfin, dit le récit naïf du 
P. Simon Martin, elle sortit ùe ce brasier ardent, 
aussi fraîche que si elle se fùt promenée dans un 
jardin de plaisan.ce. Elle fit alors ouvrir les portes 
et ordonna à la jeune fille Je garder un silence 
absolu sur ce qui venait de se passer. Mais, 
comme elle savait que l'orgueil se glisse mème 
dans les bonnes choses, elle déclara simplement 
à un serviteur ùe Dieu tout ce qu'elle avait fait. 
Ce saint homme admirant lui-même celte faveur 
du ciel, dissimula cependant et lui dit d'un ton 
de reproche ; (( Gardez-vous bien, ma tî.lle, de 
renouveler une pareille chose, de peur de tenter 
Dieu et de vous perdre par l'orgueil, >> mais il 
publia lui-même ce miracle, et la sainte reli
gieuse, en cherchant à s'humilier, fut encore 
plus exaltée aux yeux des hommes. 

AU::iTREBERTHE Ql'.ITTE LE ,',lQ:"iASTÈE\8 DE PORT 

ELLE SE RE~D A PAVILLY 

Après la fondation du monastère de Pavilly, 
Ama!bert vint prier saint Pliilibert J'en prendre 
la diredion. Ce saint religieux fît revi He daus 
ce courenl la feneur des temps apostoliques 
par l'empressement et le soin avec lesquels il 
diri,:..:;eait les religieuses confiées à sa garde. 
Cependant1 malgré ses efforts, il sentait qu'il ne 
pouvait faire maintenir la rè+de Jans toute son 
exactitude, et qu'un,3 habile supérieure était 
nécessaire au monaslère de Pavilly. Il jeta les 
yeux sur Austreberthe dont il avait entendu pu
blier la haute sagesse et l'éminente saiuteté. 
Mais quand deux religieux vinrent faire cette 
proposition à l'humble religieuse, elle refusa net, 
quoiqu'elle fùt vivement désireuse <le se mettre 
sous la direction du bienheureux Philibert, car 
elle se rappelait les paroles de saint Paul: (( Prenez 
garde qu'un discours ou une lettre ne vous fasse 
aisément drnnger. )) La députation n'ayant pas 
réussi, saint Philibert accourut lui-même. Long
temps et avec les accents les plus éloquents, il 
supplia Austreberthe de ne pas résister à ce qu'il 
appelait la volonté divine, et conjura ses reli
gieuses de ne point mettre obstacle au sacrifice 
que Dieu leur demandait. Il fallut que cette volonté 
fût manifeste pour que la supérieure s'arrachàt 
aux larmes de sa communauté. Enfin, elle fil ses 
adieux, leur donna sa bénédiction et partit où 
Dieu l'appelait. Elle reçut la bénédiction abbatiale 
ùes mains de saint Ome1\ évêque de Houen, dans 
le diocèse duquel se trouvait Pavilly. 

PAVILLY - l'ERSÉCL'TlOX (.)li'Y SOUFFRE Al;STLIEBERTHE 

Le temps des luttes et des épreuves était 
revenu pour sainte Austreberthe, car plus Dieu 
appelle une àme aux sommets de la perfection, 
plus il sème la tribulation sous ses pas. C'est le 
cachet des grands cœurs de beaucoup souffrir, 
et c'est pourquoi la nouvelle prieure allait passer 
par toules ,;ortes de souffrances rt d'éprCU\'es. La 
première et peut-êLre la plus douloureuse qu'elle 
eut à supporter lui vint du sein de son propre 
couvent. En effet, dans ce monastère, embaumé 
des vertus suaves que le Dieu de la virginité 
faisait germer en abondance, il se trouvait mal
heureusement deux ou trois reliµieuses dout 
la ferveur primitive s'était refroidie. Elles ne 
savaient plus s'accommoder ù la vie d'austérité 
et d'oùéi~sance qu'impose lG cloître. Aussi ne 
pm·ent-elles supporter l'abbesse, dontles exemples 
condamnaient leur vie de tiédeur et de uégli~ 
gence. Exaspérées de son admirable p:ltience, 
elles conçurent même l'infàme projet de se 
débarra%er d'elle. Elles empoisorrnèrent la bois
son qui lui était ùestinée et la lui offrirent comme 
d'ordinaire. Jlüis Uieu protégeait sa sPrvante, et 
leurs monstrueuses tentatives furent inutiles et 
sans rérnltat. Avertie du danµer par une révéla
lion céleste, sain te A nstreberlhe fit a ppcler deva11t 
elle les religieuses rebelles, et, en leur présence, 
bulle Lr<,uvage empoisonné'.. Elle n'en ressentit 
aucun rnnl. Alors, elle leur dit ces quelques mots: 
)) Qu'a\'ez-vous fait, mes enfants? Dieu veuille 
vous pardonner le mal que vous ave~ co~11;1i~ ! )) 
Sans être confondues par une protection s1 v1s1ble 
du ciel et par l'admirable bonté de leur mère, 
les malheureuses révoltées aiguisèrent contre 
elle l'arme des làcl1es, la calomnie. Arnalbert, 
fondateur du couvent, étant venu voir sa fille 
religieuse de Pavilly, elles portèrent sur l'abbesse 



une accusation mensongère. Ce père., qui aimait 
tendrement son enfant, devint fou cte colère et 
de rage. Il s'approcha d'Austreberthe, et lui 
reprocha amèrement son ingratitude, et la con
duite qu'eJle tenait à l'égard de sa fille Aurea; 
puis, s'animant toujours, il tira son épée et en 
menaça la Sainte. Celle-ci, sans perdre rien de sa 
sérénité, prend le voile qui couvre sa têle, le 
croise sur sa poitrine, se recommande à Dieu, et 
s'adressant au barbare : ;c Frappe, lui dit-elle, je 
suis prête et ne crains rien.)) Stupéfait devant un 
tel courage, Amalbert se sent arrêté par une 
force invisible, il laisse tomber son glaive et sort 
pleinement convaincu de l'innocence d'Austre
berthe. 

Cette nouvelle victoire toucha enfin le cœur 
des Sœurs rebelles; elles vinrent se jeter aux 
pieds de leur mère et lui demandèrent pardon. 
Austreberthe n'eut pas de peine à le leur accor
der, elle les embrassa avec tendresse, en leur 
disant que tout était oublié. 

PROSPÉRITÉ DU :MONASTÈRE DE p_\ VJLL Y 

Cependant le bruit de sa renommée se répan
dait au loin, et l'on vit bienl6t arriver de tous 
côtés des jeunes vierges désireuses de se con
sacrer à Dieu. Comme leur nombre croissait de 
jour en jour, Philibert se vit obligé de bàtirun 
autre monaslère qu'il dédia à la Bienheureuse 
Vierge Marie. Austreberlhe était la rèµle vivante 
de la communauté; elle veillait avec Une ·mater
nelle sollicitude sur tous les membres qui la com
pornient. Toujours la première à la tùcbe, elle 
n'en sortait que la dernière, et, pour attirer sur 
ses Sœurs les bénédictions du ciel, elle soumet
tait son corps aux plus rudes macérations. Pen
dant le Carême, elle ne mangeait que trois fois 
la semaine, dormait peu; et tandis que ses Sœurs 
reposaient, elle allait prier à la chapelle, ou 
bien veillait pour s'assurer que le bon ordre 
régnait partout. Or, un jour qu'elle parcourait 
après matines le dortoir des religieuses, pour 
voir si toutes étaient recouchées, l'intendante 
qui la prit pour une des Sœurs, la gourmanda 
vivement, et lui donna pour pénitence d'aller 
prier à la croix placée dans la cour du couvent. 
Austreberthe, sans se faire connaître, profita de 
l'occasion, et courut aussi tût prier au pied de la 
croix. Elle y demeura jusqu'au matm en c\Jan
t~!1t des psaumes et des hymnes. L'intendante, 
s et~nt aperçue ~e son erreur, se jeta aux pieds 
del abbesse . .Mais elle la releva en souriant et 
la félicita du soin qu'elle prenait pour mainl;nir 
l'ordre dans la communauté. Sous une telle 
administration, le couvent de Pavilly devint uu 
des plus fervents et des plus réguliers. Mais l'enfer 
allait user de toute sa malice pour éteindre ce 
foyer de prière et d'amour. 

MlRACLES OPÉRÉS PAR SAJNTE AUSTREBERTHE 

LE DÉMON EST VAINCU 

Vers ce même temps, iJ y avait à Pavilly une 
Sœur qui souffrait vivem1mt d'une tumeur à la 
figure. Le ma1 empirant de jour en jour, elle f'Il 
perdit la vue. En vain consulta-t-oll de savants 
médecins, tout était inutile: le mal redoublait 
d'intensité. Quand la Sainte eut appris 1.ette nou
velle, elle fit appeler la malade, posa la main 
sur la partie souffrante, et l'infirmité disparut 
pour toujours. 

Une autre fois, tandis que tout reposait dans 
le monastère, une voix se fit entendre à l'une 

des religieuses profondément endormie, et lui 
dit: 11 Levez-vous en toute hâte et courez avertir 
l'abbesse d'appeler les Sœurs à l'œuvre de Dieu. J> 
Mais, oppressée par Je sommeil, la Sœur ne fit 
aucune attenlion à cette voix .. Les mêmes 
paroles résonnèrent une seconde, puis une troi
sième fois à ses oreilles. La religiem,e, saisie 
d'effroi, se lève précipitamment et va trouver 
Austreberthe. Celle-ci veillait dans l'église selon 
sa coutume. Elle fait aussitôt sonner les cloches, 
et en un instant toute la communauté se trouve 
réunie comme par enchantement à la chapelle; 
deux jeunes novices seulement étaient restées 
dans le dortoir commun. On commence l'office 
des Matines. Mais à peine le premier psaume 
était-il achevé qu'un bruit épouvantable, sem
blable au grondement du tonnerre, se fait en
tendre. Le monastère s'ébranle jusque dans ses 
fondements, les fenètres se brisent, les murs 
tombent avec un sinistre fracas, et l'on entend 
dans le silence de la nuit les voix confuses des 
deux novices demeurées au dortoir. Les Sœurs 
terrifiées courent instinctivement vers la porte, 
mais l'abbesse Jeur ordonne de regagner leur 
place et de continuer l'œuvre de Dieu. Pour elle, 
une lampe à !a main, elle se dirige à travers 
les décombres jusqu'au dortoir, et trouve le3 
deux enfants pleines de vie, l'une sous une table, 
et l'autre dans l'embrasure d'une fenêtre qui 
était restée entière. 

LA. DÉSOUl~lSSANCE PUNJE 

CBpendant, sous le coup de la plus profonde 
terreur, une religieuse s'était échappée de l'église 
malgré la défense de l'abbBsse. On la retrouva 
n'ayant plus qu'un soufJle de vie sous des mon
ceaux de ruines. A celle vue, sainte Austreberthe, 
touchée de compassion, fit porter l'infortunée 
à l'infirmerie, prit de l'huile de la lampe du 
sanctuaire, en oignit la religieuse et la ranima 
derant la communauté entière. Puis, elle lui dit : 
{< Levez-vous, ma Sœur, levez-vous; Dieu vous 
a punie de votre désobéissance, une autre fois 
sachez que ce n'est pas en vain qu'on manque, 
mème légèrement, à un vœu prononcé à la face 
des saints autels. )) 

MORT BIENHEUREUSE DE SAINTE AUSTREBERTHE 

SES DERNIERS AVIS 

Cependant, l'heure approchait où Dieu allait 
lui accorder la récompense de ses vertus. Tour
mentée par une fièvre eu apparence très légère, 
Austreberthe ne se relâcha en rien Je ses exer
cices, mais cependant, obligée bientôt de garder 
le lit, elle connut que le jour de sa mort n'était 
pas éloigné. Elle réunit ses filles autour d'elle 
et leur ànnonça qu'eJle allait les quitter: (< Mes 
enfants bien-aimées, leur dit-elle, demeurez 
toutes unies dans le lien puissant de la charité 
fraternelle, aimez-vous les unes les autres, car 
l'amour est la perfection de la loi, et si vous 
aimez, l'austérité de la règle se changera en dou
ceur. Mon Dieu, dit-elle alors, je vous fais pour 
mes chères filles la même prière que vous adressa 
mon Sauveur pour ses discipJes: qu'elles ne 
fassent qu'une entre elles, et qu'elles ne fassent 
qu·une en vous. )> • , • 

Le dimanche matm, apres avoir reçu le corps 
de Notre-Seigneur, vers 9 heures, elle bénit une 
dernière fois ses fille$, leur donna rendez-vous 
au ciel, et s'éteignit doucement dans les bras de 
}'Epoux, ]e 40 février 703. 



LA BIENHEUREUSE· CLAIRE DE RIMINI, VEUVE 

Fête le 10 févrie,·. 

Pendant qu'elle prie dans une église, sainte Claire reçoit une apparition de la Sainte 
Vierge et prend la résolution de changer de vie. - Prière de la sainte pénitente. 

PREMIÈRES ANNÉES - VIE MONDAINE 

Claire ou Clara naquit vers 1250. Quelques 
années seulement après sa mort, le cardinal 
Garampi,son compatriote,a recueilli de la bouche 
même de ses compagnes, les documents qui com
posent Ja légende de la Bienheureuse. 

L'original, transcrit parmi les pièces qui ser
virent plus tard au procès de la béatification, se 
conserve soigneusement au trésor du Chapitre de 
Rimini. L'année de la naissance n'y est pas indi
quée, mais c'est là que nous trouvons, avec les 
noms de son père et de sa mère, les renseigne
ments qu'ont mis à profit tous les hagiographes 
modernes. 

Le père de la Bienheureuse s'appelaitChiarello: 
on croit qu'il était de la puissante famille des 
Agolanti, chassés de Florence par les troubles 
civils. Sa mère se nommait Gaudiana. Pour le 
malheur de Claire, elle. mourut quand l'enfant 
n'était encore que dans sa septième année. Cette 
perte fut pour l'enfant un irréparable malheur; 
car, privée d'une sage direction, et sans doute 
confiée à des mains inexpérimentées, la jeune 
fille ne connut pas cette salutaire discipline, sans 
laquelle les enfants, comme des arbres que l'on 
néglige, s'abandonnent à leurs penchants et à 
leurs caprices. 

Ce fut rhistoire de Claire. Chiarello, son père 
se remaria avec une veuve, qui, elle-même, avait 



un· fils; et, pour mieux cimenter l'alliance des 
deux maisons. Claire épousa ce jeune homme, 
quand elle n'avait eucore que quinze ou seize ans. 

Accoutumée à toutes les aises que procure une 
grande fortune, dans tout l'éclat de sa jeunesse 
et de sa beauté, la jeune épouse mit beaucoup de 
snin à répondre aux avances d'un monde qui la 
flattait et laissa presque dans un complet oubli 
les devoirs que la religion impose. 
PRE)llÈRES ÉPREUVES- ELLE PERD SON MARI ET SON PÈRE 

La Providence lui ménagea pourtant une rude 
leçon. La maladie lui enleva en peu de jours son 
mari. Son père, chassé de Rimini par la faction 
victorieuse, commit 1'imprudence de rentrer; 
mais, bientôt poursuivi ~t atteint, il périt, avec 
un de ses fils, victime de ces vengeances poli
tiques si fréquentes à cette époque. Tous ces 
deuils ne firent qu'une impression fugitive sur le 
cœur de Claire, tout épris des charmes du monde. 
Elle se remaria bientôt avec un gentilhomme de 
Rimini, et ce projet, qui semblait lui promettre 
de grandes joies, absorba sa douleur. 

Elle voyait dans le mariage, non les saints et 
austères devoirs qu'il impose, mais la facilité 
d'une vie qui semblait devoir autoriser de frivoles 
plaisirs. Les fêtes du monde l'attiraient, et, d'ail
leurs, sa beauté, sa jeunesse, l'enjouement de son 
caractère, la faisaient partout rechercher. Sans 
être totalement désordonnée et scandaleuse, sa 
vie devint de plus en plus mondaine, fastueuse, 
vide de Dieu. Elle atteignit ainsi sa trente-

1 quatrième année. Mais Dieu, qui aimait cette âme 
et la destinait à de grandes choses, lui tendit le 
filet de sa grâce, dans lequel elle tomba comme 
nous allons Jire. 

CONVERSION 

Un jour, Claire entrait dans l'église de Saint
François, â. Rimini. Soudain une voix, partant 
d'une bouche invisible, lui dit: Clafre, récite dévo
tement l'Omison Dominicale! Surprise, ne se ren
dant pas compte de ce que la grâce lui demandait, 
elle obéit machinalement. Mais, à peine eut-~lle 
commencé, qu'elle sentit en son cœur une joie 
jusqu'alors inconnue et bien différente de celles 
que le monde lui offrait. Dans cet instant décisif, 
elle vit la vanité de sa vie passée et prit en hor
reur ce qu'elle avait tant aimé! La solitude l'at
tirait plus doucement que n'avait fait le monde 
avec ses fêtes et ses plaisirs tumultueux. Tout 
changea subitement en elle, son maintien, sa 
toilette, ses conversations; son mari,sa famille et 
ses amis ne savaient que penser de cette couduite. 

Elle revint souveut à cette église de Sainl
Françoîs, témoin du premier appel de la grâce. 
Un jour qu'elle s'y trouvait encore, la Sainte 
Vierge lui apparut, entourée d'anges nombreux, 
et, se tournant vers ellA, lui dit; Claire, à quoi 
.~el'virent â ton premier mari, que tu aimais tant, 
.~es grandes richesses, sa f'orce, le seco11rs des méile
cü1s, la grandeur de sa maison, ses palais supe1•bes, 
pui.~qu'un peu de fièv1 e, le menant â la mort, à la 
fi.n, l'a de toi stparé? 

Cette apparitinn, ces paroles firent sur Claire 
une impresi-ion si forte qu'aussi tôt s'alluma dans 
snn cœur l'iucendie qui, dévorant les impurf'tés 
de sa jeunesse, va rayonner dans le reste de sa 
vie, éclairer et embraser à son tour beaucoup 
d'autre" ùmes. 

Alnrs commença pnur Claire cette vie de péni~ 
tenre el de sainteté qui en ont fait un des mo
deles des âmes repentantes. Rentrée dalls sa 
maison, elle raconte la vision dont la Sainte 

Vierge vient de la gratifier, et supplie son maTi 
de la laisser :mivre son attrait, en se donnant 
tout entière â. Dieu. Après quelques remontrances, 
et non sans difficulté, son mari lui accorda son 
autorisation. 

On vit alors cette grande dame rejeter pour 
toujours ses vêtements précieux, se revêtir d'un 
habit de laine brune, et marcher pieds nus dans 
les rues de la ville qu'elle avait a.utrefojs étonnée 
par son luxe et ses folles dépenses. 

SES AUSTÉRITÉS 

Sur ces entrefaites et au bout de deux ans, 
Dieu rappela à lui Je mari de Claire, qui retrou
vait ainsi toute sa liberté. Elle en usa pour se 
livrer à ce que le monde serait tenté d'appeler 
les exagérations de la pénitence. 

A Ja place des joyaux qui avaient orné son 
corps, elle entoura ses bras et ses genoux de 
cercles de fer, et se revêtit d'une cuirasse du 
poids de trente livres. Une planche devint son 
lit; un peu de pain et d'eau, sa nourriture. 

Elle eut à supporter )es railJeries de ses 
anciennes amies, qui trouvaient plus facile de 
la tourner en ridicule que de suivre même de 
loin ses exemples. Le démon, de son côté, 
redouble d'astuce pour rappeler à lui cette âme 
échappée de ses filets. Il lui rappelait sans cesse 
les joies et les faux plaisirs de sa vie passée; il 
la t~ntait par tous les moyens, mais son courage 
la rendit toujours victorieuse. 

Un jour que notre Sainte était tourmentée par 
la gourmandise, on rapporte que, prenant un 
animal immonde, elle le fit rôtir; et, pour vaincre 
à jamais ses répugnances, elle le mangea! En 
mème temps, elle augmenta ses austérités. Au 
Carême ordonné par l'Eglise, elle en ajouta deux 
autres : l'un de la Saint-Martin à Noël, l'autre 
de l'Epiphanîe â. la Quinquagésime. Pendant ce 
temps, elle ne mangeait ni fruit, ni lé;.mme 
amolli dans l'eau; et le peu qu'elle acceptait, 
elle ne le prenait qu'à trois heures du soir, selon 
l'usage observé alors pour les jeùnes. 

ELLE QUITTE SON PALAIS POUR UN RÊOUIT 

Afin d'être moins gênée· dans ses œuvres de 
pénitence, elle se retirait dans une sorte de 
réduit qu'elle avait remarqué dans les murs de 
la ville. Lâ., chaque nuit, sans ahri et debout, 
elle priait, exposée au froid et à la pluie. Pen
dant trente ans, elle continua ces pénitences. 
La charité senle fut assez puissante pour la déter
minPr à les interrompre; encore les reprit-elle 
hientc\t sous une autre forme. Son frère, victime 
de::i dissensions politiques, avait été obli;.:-é de 
quitter Himini et s'était retiré à Urbino, où il 
tomba gravement. malade. Claire, ray1rnt appris, 
vola à son aide et le soigna avec la plus tendre 
rharité. Elle ne voulut point le laisser qu'il ne 
fût entièrement p:uéri et qu'il n'eùt obtenu la 
permission de revenir dans sa patrie. 

Pendant son séjour dans cette dernière ville, 
elle pratiqua ses mortifications ordinaires. Auprès 
de la catbédrale était une tour solitaire et a.ban
donnée; elle en fit sa demeure, n'ayant de rela
tions qu'avec quelques personnias pieuses et un 
saint chanoine qu'elle avait rhnisi pour son direc
teur. Au moyen d'une petite ouverture qu'on lui 
a\'ait permis de pratiquer dan,;; la muraille de sa 
tour. et qui donnait dans la rathérlrale, elle assis
tait chaque nuit à l'office, ,·hanté par le Chapitre. 
Elle ne sortait de sa retraite 'JUP pour rendre à 
snn frère les services de la r-h,irité ~t pour aller 
dans les hôpitaux et les prisons, visiter ceux qui 



y étaient détenus. Ces devoirs accomplis, e1le 
mendiait le pain qui suffisait à sa nourriture et 
se retirait dans sa chère solitude près de Dieu. 
Elle s'y livrait à de tels élans d'amour que ses 
larmes et ses cris r~veillèrent plusieurs fois les 
voisins de la cathédrale et troublaient même le 
chant des offices. Elle en fut avertie et ~e con
tenta dès lors de pleurer et de prier en silence. 

SA CHARITÉ 

Claire revint d'Urbino avec son frère quand 
la paix eut été rendue à sa patrie. Elle y retrouva 
sa petite retraite dans Jes remparts, et se livra 
plus que jamais à la prière et aux œu vres de 
charité. Elle visitait les pauvres, les soignait et 
mendiait pour eux. Mais les attentions qu'elle 
avait pour les corp~, membres souffrants de 
Jésus-Christ, n'étaient rien auprès de la sollici
tude qu'elle avait pour leurs âmes; elle les con
solait, ramenait l'espérance par de douces paroles 
et les préparait à bien mourir. 

Les religieuses de Begno, chassées ùe leur 
monastère par suite de ces orages politiques qui 
désolaient l'Italie, se réfugièrent à Rimini; Claire 
se conc;titua leur providence, leur chercha d'abord 
un abri, puis quêta par la ville pour que ces 
saintes filles ue mourussent pas de faim. La 
détresse était d'autant plus grande q\ie l'hiver 
sévissait plus rigoureux et que Jes religieuses 
n'avaient pas de bois. Claire, passant un jour 
dans la campagne, aperçoit un tronc d'arbre qui 
semblait avoir été abandonné; malgré son poids 
considérable, la sainte veuve charge l'arbre sur 
ses épaules, et, traversant la ville, elle porte aux 
exilées ce témoüpiage de sa charité héroïque. 

lln pauvre de Rimini avait le plus pressant 
besoin d'envoyer un message à Urbino. Ne pou
vant y aller Jui-même, il avait en vain cherché 
quelqu'un qui voulût lui rendre ce service. C'était 
encore pendant l'hiver, et une neige épaisse 
couvrait la terre. Claire s'offrit et se mit en route, 
et la charité qui brûlait son âme semblait la 
préserver du froid 1 

ELU; SE MET EN VENTE 

Claire apprit un jour qu'une pauvre femme de 
la ville mendiait pour racheter son mari, qui 
venait d'être condamné à avoir la main coupée. 
Elle fut si touchée de eompassion, que, se rendant 
aussitôt sur la place publique et montant sur la 
pierre aux enchères, elle se mit à crier: (( Qui veut 
m'acheter? Qui veut m'acheter pour payer la 
main de ce pauvre homme?>) Le peuple se ras
semble; les uns riaient de ce quïls appelaient 
uue nouvelle folie; les autres, connaissant sa 
grande vertu, étaient émus jusqu'aux larmes. 
La nourelle de cet événement est portée au ~ou
verneur de la ville, qui, touché de tanf.d'héroh:me, 
pardonna au coupable et le rendit à la Sainte. 

ELLE CONYERTIT UNE GR.~NDE DAMi;: ET UN SA\'ANT 

Sa charité était inépuisable, et sa réputation 
lui donnait accès auprès de certaines gens que 
le zèle a parfois de la peine à atteindre. Elle se 
préf;enta un jour chez une comtesse de la viile, 
adonnée à tout le luxe et à tous les plaif;irs 
qu'elle avait autrefois connus elle-même. Elle 
est introduite et parle à cette femme du bonheur 
de servir Dieu avec tant de flamme, que, touchée 
jusqu'au fond de son cœur, cette mondaine s'éva
nouit. A peine fut-elle revenue à elle, que Claire 
reçoit sa promesse de se donner à Dieu et de le 
servir dans la pénitence tout le reste de sa vie. 
Ce qu'elle exécuta fidèlement. 

On savant se rendait à Venise; il entendit 
parler de la Sainte, et, se détournant de sa route, 
il vint à Rimini. A peine l'eut-il entretenue 
quelque temps que, touché de la grâce, il renonça 
au monde et se fit religieux. Dans un voyage 
qu'elle entreprit pours'asSurer de la persévérance 
d'une de ses filles spirituelles, retirées à Venise, 
elle convertit daus cette ville plusieurs personnes 
de conditions diverses qu'avait attirées près d'elle 
sa grande réputation. 

SES PÉNITENCES AUGMENTENT 

Claire n'avait pas acquis cette puissance de 
toucher les âmes sans employer les énergiques 
moyens auxquels le cœur de Dieu lui-même 
est toujours accessible. Ses pénitences étaient 
effroyables; elle corrigeait avec une sévéritf que 
nous serions tentés de trouver excessive les 
moindres fautes que la fragilité lui faisait com
mettre. 

Un jour, il lui arriva de dire un mot peu 
mesuré. Elle en conçut un tel regret que, se 
retirant dans :-;a cellule, elle entoure d'un lien 
de fer cette langue coupable, et la tient ainsi 
enchaînée pendant toute une semaine. Au bout 
de ce temps, f1Uand elle lui rendit la liberté, la 
lanp:ue, conge.;tionnée, eut de la peine à rentrer 
dans la bouche et répandît beaucoup de sang. 
EJle en demeura muette pendant quelques jours. 

Quelle opposition a\·ec la conduite de tant de 
chrétiens pour qui médire n'est qu'un jeu! 

DlEU LUI FAIT LE DON DES MIRACLES 

En retour des sacrifices qu'elle lui offrait, 
Notre-Seigneur favorisa la Sainte d'une puis:;ance 
merveilleuse sur les créatures. A mesure qu'elle 
se rapprochait davantage de l'innocence d'Adam 
en son premier état, elJe participait de même 
à l'autorité que Dieu avait tout d'abord donnée 
à notre premier père. 

Un jour qu'elle se rendait a Assise pour gagner 
l'indulgence de la Portioncule, un genti.Jhomrne 
de Gubbio la fit prier de le visiter dans sa 
maladie. Claire s'y I"endit, et, lui touchant la 
main, le guérit à l'in~tant. Tout le peuple de la 
ville voulut honorer celle que Dieu honorait lui
même d'une pareille puissance; mais, toujours 
en défiance contre la vaine gloire, Claire sut se 
soustraire par la fuite à toutes les ovations 
qu'on lui préparait. Un peu plus loin, on lui 
apporta une petite fille aveugle, et la Sainte 
lui rendit la vue en lui posant la main sur la 
tête. 

A la porte de l'église de Ja Portioncule, où 
ses compagnes l'avaient vue se rendre sans que 
fes pieds touchafsent la terre, une pauvre 
femme, rongée par un cancer au visage, se pré
senta à elle. Les religieuses du couvent prièrent 
Claire de poser sa main sur cette plaie hideuf;e. 
Elle obéit avec peine, vaincue par les instances 
des Sœurs autant que par la compassion, et le 
mal fut subitement guéri. 

QUELQUES COMPAGNES s'ADJOJGNENT A ELLE 

Une nuit qu'elle était en oraison, selon son 
habitude, elle eut une apparition. Elle vit une 
lumière qui courait par les rues de la ville et 
qui s'arrêta sur la maison d'un homme appelé 
Lasso. 

Le lendemain, ce même Lasso la vient trouver, 
et spontanément lui offre de lui vendre sa mai
son. Claire n'avait pas un sou, mais elle possé
dait une confiance sans bornes dans la Provi
dence; elle conclut le marché, et d'abondantes 



aumônes Illi permirent de payer la maison et 
d'y installer ses Sœurs. 

Sur ces entrefaites, passa par Rimini Je car
dinal des Ursins, légat du pape Clément V. Il 
autorisa la fondation du couvent. 

Cette maison fut l'objet de faveurs toutes 
divines. Un jour qu'elle priait dans la chapelle, 
Notre-Seigneur lui apparut dans une grande 
majesté, environné de ses apôtres et de saint 
Jean-Baptiste. Il daigna lui montrer, comme à 
Thomas, la plaie de son côté : <( Demande-moi 
avec assurance, lui dit le Sauveur, tout ce que 
tu désires! )) Claire sollicita de nouveau le par
don de ses péchés et la protection céleste sur 
ses filles spirituelles. Notre-Seigneur fit un geste 
d'assentiment et remit à saint Jean un livre 
dont les lettres étaient d'or, en lui disant de le 
donner à la Sainte. Il lui montra ensuite l'avenir 
de son Institut, les obstacles et les accroisse
ments qui marqueraient sou existence. La Bien
heureuse se voyait elle-même bâtissant un pont 
sur lequel beaucoup de personnes devaient 
passer pour arriver au ciel. 

SES ÉPREUVES 

Le démon ne vit pas une âme aussi sainte et 
capable d'une telle influence pour le bien, sans 
chercher à entraver sa marche et ses œuvres, 
Dieu permit de son côté que la vertu de sa ser· 
vante passàt par le creuset de la tribulation. 

Tous, dans sa ville natale, n'avaient pas pour 
elle la même vénération; quelques-uns même, 
choqués des singularités de sa vie, la méprisaient 
quand elle passait. Un jour, un prêtre, poussé 
par un faux zèle, la désigna en chaire comme 
hérétique. Il réussit si bien à exciter contre elle 
les mauvais penchants du peuple, que, au sortir 
du sermon, elle fut insultée et accablée de pierres. 
Mais cette grossière attaque, dout elle se réjouis
sait intérieurement, en souvenir de la passion du 
Sauveur, fit briller sa patience d'un tel éclat, 
que le peuple, honteux de ce qu'il venait de 
faire, lui demanda pardon. 

Le démon alors la tourmenta de toutes les 
manières. Voyant qu'iJ ne pouvait la vaincre 
dans les tentations, par lesquelles il harcèle sans 
cesse les serviteurs de Dieu, furieux de constater 
que ses pièges étaient évités par la mortification 
et l'humilité qu'elle leur opposait, il en vint, 
par la permission de Dieu, jusqu'à la menacer 
dans sa vie. Il l'attaquait souvent et même en 
plein jour. Une fois, il la précipita violemment 
du haut d'un escalier de pierres, et elle devint 
boiteuse par suite de cette chute; une autre fois, 
elle perdit un doigt dans une semblable occasion. 

SES EXTASES 

Dieu la consolait par de fréquentes appliritions. 
Le jour de la fête de saint Dominique, e1le se 
rendit à l'église des Frères Prêcheurs, et là, le 
souvenir de la passion se présenta à elle avec 
tant de vivacité, qu'elle tomba comme morte. Le 
peuple s'assemble autour d'elle; mais le Fr. Jé
rome de Fisici,son confesseur, et plus tard évêque 
de Rimini, sachant sa dévotion envers Notre
Seigneur, prend la sainte Hostie, et, comme il 
l'approchait des lèvres de Claire, elle se releva 
aussitôt et reçut, avec sa dévotion ordinaire, 
Celui qui a dit de lui-même: Qui me reçoit, moi 
qui suis le Pain de vie, encore qu'il fût dé}à mort, 
il vivml 

Il lui arrivait parfois d'être pendant cinq jours 
de suite dans cet état de sublime contemplation. 

ELLE IMITE NOTRE-SEIGNEUR EN SA PASSION 

Son amour de la passion la poussa à entre
prendre un dessein qui semble insensé, sj on le 
juge au point de vue humain. Une année, le 
Vendredi-Saint, afin de mieux imiter Jésus insulté 
dans les rues de Jérusalem, elle se mit au cou 
une corde dont les extrémités lui liaient les mains 
derrière le dos, et se fit traîner par les rues. On 
l'attacha ensuite à une colonne, où elle demeura 
jusqu'au lendemain à trois heures du soir, endu
rant avec joie les moqueries de la foule. Quand 
elle eut été dé1iée, elle se revêtit d'une robe 
blanche, et, Jes mains toujours attachées, elle 
visita les églises, accompagnée de deu:x hommes 
qui la frappaient de verges. 

JI ne faut pas juger ces actes héroïques 1 inspirés 
par Dieu à ses saints, avec nos idées modernes, 
mais il est utile de se sou venir que ces Sfectacl€ s 
n'étaient pas rares au moyen âge. Dieu, d ai11eurs, 
la récompensa magnifiquement. Il la fit pénétrer 
fort avant dans le mystère de ses douleurs et, 
plus d'une fois, la fit assister au drame sanglant 
du Calvaire. 

ELLE SE CONDAMNE A NE PLUS DOIRE 

A force de méditer sur les souffrances de Notre
Seigneur, son jeùne dans le désert, et sa soif sur 
la croix, elle se résolut à ne plus prendre de 
boisson. Elle put quelque temps vaincre la soif, 
mais bientôt, épuisée, elle fut réduite à un état 
voisin de la mort. Se sentant défaillir, elles 'écria: 
Seigneur, c'est pour i:ous que }e souffre, aidez-moi! 
A peine eut-elle dit ces mots, qu'elle aperçut 
autour d'elle une foule de personnes qui tenaient 
en leurs mains des vases pleins de vin et d'eau; 
l'une d'elles, s'approchant, la fit boire à cette coupe 
merveilleuse et sa soif fut aussitôt apaisée. La 
nuit suivante, Notre-Seigneur lui présenta lui 
même un si délicieux breuvage, qu'elle n'en put 
ni voulut goûter d'autre pendant les onze der
nières années de sa vie. 

SA M0RT1 SON CULTE ET SES RELIQUES 

Lorsqu'elle sentit que l'heure de la délivrance 
approchait, elle réunit autour d'elle ses fidèles 
compagnes qui, rassurées par l'aircalmeetjoyeux 
de leur Mère, ne s'attendaient pas à une séparation 
si prochaine. La Bienheureuse leur fit de tou
chantes exhortations et Jeur recommanda de 
garder la paix. Puis, se tournant vers le crucifix: 
Seigneut, dit-elle, }e remets mon âme entre vos 
mains, et elle expira doucement,le 10 février 1346. 

Le bruit de sa mort se répandit dans la ville, 
où la douleur devint universelle, car les habi
tants de Rimini la considéraient déjà comme 
leur protectrice et l'honneur de leur cité. Ses 
funérailles se firent avec une grande pompe, et 
ses restes, déposés d'abord dans l'église du cou
vent qu'elle avait fondé, y déterminèrent un 
immense concours de fidèles. Cette confiance 
populaire s'est encore accrue depuis un siècle, 
car, le 12 décembre 1784, Pie VI approuva le culte 
qu'on rendait à sa mémoire. 

Des renseignements récents et puisés à bonne 
source nous apprennent que les hommages ren
dus à la Bienheureuse par les habitants de Rimini 
et des environs, loin de diminuer, prennent un 
nouvel éclat. Sa fête se célèbre tous les ans au 
milieu d'un immense concours de fidèles. Un 
triduum prépare à la fête qui a lieu, non plus au 
couvent qu'elle avait fondé, mais à la cathédrale 
de Rimini où son corps fut transporté quand 
Napoléon I•r, envahic:sant les Etats de l'Eglise, 
supprima les monastères en 1798. 



SAINTE SCHOLASTIQUE 

Ftte /, I O février, 

Saint Benoît, Je patriarche des moines d'Occi
dent, obligé de fuir les solitudes de Subiaco (voir 
sa vie), avait établi le centre de son innombrable 
famillé religieuse aux confins de la terre de 
Labour, sur la cime prédeStinée du Mont Cassin. 
C'est là que s'éleva alors le monastère le plus 
célèbre de l'univers, celui où Benoît écrivit sa 
règle, laquelle devait bientôt compléter et rem
placer la règle de saint Augustin et le:5 autres 
règles dans presque tous les monastères de 
l'Occident. 

Mais cette règle, comme celle de l'évêque 
d'Hippone, ne fut pas écrite seulement pour les 
hommes; elle fut aussi celle des religieuses, car 
aucun fondateur d'Ordre n'a pu empêcher la 
dévotion des saintes femmes de former bien vite, 
auprès de la famille des moines, la famille des 
religieuses; c'est toujours ainsi depuis que Notre
Seigneur a voulu placer 1a Vier ;e Marie et les 
saintes femmes auprès de son Eglise naissante. 

Le monastère des Bénédictin~ vit donc, du 
vivant de saint Benoît, s'élever uu monastère de 
Bénédictines, comme saint August:n avait vu un 
monastère d'Augustines, comme sa.int Francois 
verra, avec sainte Claire, les Franci::i~aines; et 
ainsi dans tous les siècles,jusqu'à saint Vincent 
de Paul et à nos jours. 

Nous insistons sur ce fait avant de parler de 
sainte Scholastique, car sa vie est pell. connue, 
et l'une des marques de sa sainteté est le choix 

que Dieu fit d'elle pour être la mère de la grande 
famille des Bénédictines. 

Sainte Scholastique, de la noble race des Ani
cius, était sœur de saint Benoît. Ces enfants, 
nés même jour, les s'aimaient comme s'aiment 
souvent les jumeaux, avec 1a passion de l'amour 
fraternel, et leur destinée devait être liée comme 
il arrive souvent aussi à ceux auxquels Dieu a 
donné une même naissance. 

Elle se consacra à Dieu comme Benoît, et plu
sieurs historiens pensent qu'elle le fit la première 
et lui do_nna l'exemple, avant de se ranger o;ous 
sa règle. ( 

Quand son frère répandait l'éclat de la vie 
monastique dans le monde, et que tous venaien~ 
lui demander les leçons de la perfection, elle· se 
présenta, à la suite de tant de disciples, au Mont 
Cassin, et so.llicita une direction pour elle et ses 
filles. 

Mais Benoît ferma la porte du monastère à sa 
sœur, une loi .inviolable interdisant ce seuil à 
toute femme; il lui fixa une solitude au fon.d 
d'une vallée proche de la sainte montagne. Là, 
il la dirigea de loin, ainsi que les religieuses 
d'autres monastères qui se groupèrent autour de 
celui de Scholastique. Benoît ne consentait à voir 
sa sœur qu'une fois par an, avant le Carême (t), 

(1.) On peut le supposer d'après la date du dernier 
entretien qui nous a été conservée par saint Grégoire 
le Grand. 



et alors, la Sainte sortait de son cloître, et le 
frère, de son côté, allait au-devant d'elle; ils se 
rejoignaient sur le flanc de la montagne, et l'on 
voit encore le petit sanctuaire érigé, croit-on, 
sur les ruines de la chaumière où saint Benoît 
et sainte Scholastique eurent le suprême entre
tien que nous allons raconter. 

Au 9 février 5~3, dès le matin, Benoît était 
donc descendu vers ScholatJ..)ique, comme les 
années précédentes, avec les moines qui accompa
gnaient toujours leur abbé; c'était la quatorzième 
et dernière année de son séjour au Mont Cassin, 
il était dans tout le rayonnement de sa gloire 
ici-bas. 

Le frère et la sœur s'entretinrent des choses 
de la sainteté, des vertus divines, des saintes 
aspirations de la patrie ; leurs contemplations 
réciproques fournissaient un sujet abondant de 
communications merveilleuses. 

Tout le jour se passa de la sorte. 
Le soir venu, les compagnons du Saint et de 

la Sainte leur proposèrent de rompre le jeûne, 
et ils servirent au frère et à la sœ'ur un repas 
frugal, qui n'interrompit pas les célestes entre
tiens dont Scholastique était surtout affamée. 

Jamais ces deux âmes n'avaient éprouvé plus 
de joie à parler de Dieu, et la nuit s'avariçait; or, 
pendant qu'ils étaient encore à cette table qui 
avait été le prétexte de la prolongation de l'en
tretien, Scholastique dit à son frère : 

(c Je t'en prie, ne me quitte pas cette nuit, 
afin que nous puissions parler des joies de la 
patrie jusqu'à demain matin. ,, 

Elle sentait, la pieuse vierge, que l'heure d'y 
arriver approchait, et elle voulait se munir pour 
le voy~ge d'une provision de pensées pleines de 
foi et de sentiments pleins d'ardeurs. 

1( Que venez-vousme dire! s'écria saint Benoît 
avec une sorte d'indignation. Impossible à moi 
de passer la nuit hors de ma cellule. ,, 
,, En ce moment,la pureté du ciel était telle, qu'il 
ne s'y pouvait découvrir le moindre nuage. La 
sainte religieuse, entendant les paroles de son 
frère, joignit les mains sui'" la table, les doigts 
entrecroisés, et, la tête entre ses mains, pria 
Dieu en s'inclinant. Elle versa un torrent de 
larmes. 

Or, lorsqu'elle- releva la tête, les éclairs bril
laient tellement·,_ le tonnerre retentissait avec un 
tel fracas, la pluie tombait à tels torrents, que ni 
le vénérable Benoît, ni les frères qui étaient avec 
lui ne purent songer à mettre le pied hors de 
leur retraite. 

« Qu'avez•ltous fait? dit Bem,ît à sa sœur, non 
sans quelque reproehe1 que Dieu vous le par
donne 1 

- Je vous ai supplié, vous n'avez pas voulu 
m'écouter; j'ai invoqué Notre-Seigneur Jésus
Christ, et voilà qu'il m. 'exauce; maintenant, sortez 
si vous le pouvez. Renvoyez-moi et rentrez Il 
Totre monastèTe. » 

C'était bien impossible; i1 n'avait pas voulu 
rester de bon gré, il resta par force. Et ce fut 
ainsi qu'ils passèrent toute la nuit à se soutenir 
et à s'encou.rager réciproquement. 

Saint Grégoire, qui nous a conservé ce récit, 
ajoute qu'il ne faut pas s'étonner si la volonté de 
la sœur fut plutôt exaucée que celle du frère, 
parce que, des deux, c'est la sœur qui avait prié 
avec le plus d'amour, et qu'auprès de Dieu, plus 
on aime, plus on est puissant. 

Le lendemain, la pieuse vierge retourna à son 
couvent, et Benoît à son monastère; mais, le 
troisième jour, l'homme de Dieu, élevant dans 
sa cellule les yeux en haut, vit l'âme de sa sœur 
s'élever danslesairs, sous la forme d'unecolombe, 
et se perdre dans la profondeur du ciel. 

Ce que voyant, le bienheureux Benoît se 
prosterna en terre et supplia le Tout-Puissant de 
protéger,par la vertu de sa droite,l'âme de cette 
sœur aimée et de lui faire franchir les légions 
de démons infernaux qui voudraient s'opposer à 
son passage, et ses supplications furent exaucées, 
et Dieu accorda l'éternel repos à cette âme pour 
qui Benoît avait tant prié. 

Consolé par ce .qu'il avait vu, saint Benoît se 
leva et, pour remercier Dieu de la gloire accordée 
à Scholastique, il chanta plusieurs hymnes d'ac
tions de grâces, et annonça à ses frères le trépas 
de cette très douce sœur ! .. 

Il les envoya ensuite au couvent où la vierge 
avait rendu le dernier soupir, afin qu'ils rappor
tassent son corps dans le tombeau qu'il s'était 
préparé. 

Or,les sœurs qui avaient assisté à ses derniers 
moments, voyant comme un certain éclat de 
gloire jaillir de son corps, tombèrentlaface contre 
terre,et,avecd'abondantes larmes,la conjurèrent 
de demander à Notre-Seigneur qu'elles pussent 
un jour la suivre là où elle les avait précédées. 

Leur première douleur passée, elles envelop
pèrent dans des linges très blancs, avec des aro
mates précieux, le corps.de la vierge, qu'elles 
déposèrentdans le cercueil,et,pendant trois nuits, 
elles célébrèrent ses funérailles avec des chants 
mêlés à leurs sanglots. 

Les Frères du monastère de saint Benoît 
vinrent en grand nombre et pleurèrent à leur 
tour le passage de la vierge Scholastique, et, de 
concert avec les Sœurs, ils disaient: 

1< Hélas! hélas! vénérable Mère et maîtresse 
chérie, comment nous avez-vous ainsi quittés 
tout à coup I A qui nous remettez-vous? Priez 
pour nous Notre-Seigneur Jésus, vers qui vous 
allez, ô Ame très sainte. Votre vie a été douce, 
douce votre société, doux votre trépas; tout a été 
très suave en vous. » 

Les cérémonies terminées, le corps de Scho
lastique fut porté au Mont Cassin. 

Saint Benoît le reçut et le fit déposer lui-même 
en son propre tombeau. 

Et c'est ainsi que Scholastique l'emporta 
encore en cette circonstance, et franchit le seuil 
dont Benoît lui avait autrefois interdit à jamais 
le passage. 

Or, tandis que les Frères pleuraient, le bien
heureux Benoît les consolait en ces termes : 

,1 Ne pleurez pas, mes frères bien-aimés, c'est 
assurément par l'ordre de Dieu qu'elle nous a 
précédés, afin de pouvoir nous venir en secours 



contre tous les efforts du démon et nous aider à 
demeurer parfaits en toutes choses. » 

R.ÉUNIS AU CIEL l,T DANS LE TOMBEAU 

Cette mort de sa sœur fut pour saint Benoît 
le signal du départ, car ceux qui avaient été unis 
dans la naissance devaient l'être dans la mort. 

Benoît fut saisi aussitôt d'une fièvre ardente 
qui ne le quitta plus. 

Il avait cette année même, annoncé sa mort 
à plusieu~s de se! compagnons, et il est vrai
semblable qu'il n'avait point caché ce secret à 
Scholastique; c'est pourquoi elle le retenait les 
jours précédents avec tant d'ardeur. 

En ouvrant son tombeau pour sa sœur, Benoit 
l'ouvrait pour lui-même; il vécut encore 40 jours, 
et quand le 4oe jour fut arrivé, il se fit porter 
à l'église, reçut le Corps et le Sang ~e Notre
Seigneur, puis, appuyant ses bras défaillants ~ur 
les bras de ses disciples, il se tint les mams 
élevées vers le ciel et mourut debout, au milieu 
de sa prière et de la prière des siens. 

Il avait 63 ans, c'était le 21 mars 543. 
Le même jour, deux moines, disciples de 

saint Benoît, eurent la même vision. L'u~ se 
trouvait au Mont Cassin; l'autre, saint Maur, se 
dirigeait vers la partie occidentale des Gaules, 
pour y porter la règle de son bienheureux Père 
et fonder au sein de notre pays de nombreux 
monastères. Saint Benoît, en l'envoyant, lui avait 
prophétisé que le Mont Cassin serait r_uiné ~t 
l'avait assuré que sa dépouille mortelle viendrait 
alors reposer dans les contrées lointaines où il 
se rendait. 

Or à l'instant même où l'âme du glorieUI 
patri~rche se détachait de son corps, le moi~e 
du Mont Cassin et saint Maur virent une multi
tude d'étoiles former comme un chemin lumineui 
qui s'étendait vers l'Orient, depuis le Mont Cassin 
jusqu'au ciel, et ils entendirent une voix qui 
leur dit : « Cette route lumineuse est celle par 
où. Benoît, le bien-aimé du Seigneur, est monté 
au séjour de la gloire.» (S. Grég. II, 37.) 

On le plaça dans le tombeau où Scholastiqu·e 
venait de le précéder. 

Ce tombeau était situé dans l'oratoire de· Jean 
Baptiste, sur l'emplacement de l'autel d'Apollon 
que saint Benoît avait renversé en prenant 
possession de la montagne. 

LJ. J'BANCB 1.BÇOIT LBS COBPI D:I SAINT BENOIT 

BT Dl SAINTI SCBOLAiSTIQUB 

Les Lombards détruisirent bientôt (530) le 
Mont Cassin, selon la prophétie de Benoît, et le 
double tombeau demeura sans honneur au milieu 
des décombres. 

Saint Murnmol, abbé de l'abbaye bénédictine 
de Fleury, sur les bords de la Loire, proposa à 
Aigulfe d'aller en Italie chercher le corps de 
saint Benoît. Aigulfe était un jeune seigneur 
franc qui venait de renoncer au monde et de se 

faire moine, en attendant qu'il devienne saint et 
martyr; il accueillit la proposition avec enthou
siasme et se disposait à partir, lorsque des- reli
gieux du Mans arrivèrent demandant l'hospitalité. 

(( Nous allons, dirent-ils, -au Mont Cassin, 
poussés par une vision céleste, afin d'y chercher 
le corps de sainte Scholastique. n 

Ils partirent ensemble, mais, arrivés à Rome, 
les Manceaux voulurent visiter la ville, tandis 
qu'Aigulfe, plein d'ardeur, refusait d'attendre et 
arrivait seul sur les ruines de la sainte montagne. 
Là, rien ne put lui révéler la place du tom
beau de Benoît- et Scholastique; alors il pleura 
amèrement. 

Un vieillard se présenta à lui, le rassura: 
(c Aux approches de la nuit, lui dit-il, restez 
attentif, vous apercevrez dans les ténèbres un jet 
de vive et blanche lumière. C'est là que vous 
le trouverez. » 

Le jeune religieux attenditla vision, la lumière 
brilla, et aussitôt cette nuit même, il recueillit 
dans unè même corbeille les précieux ossements 
de saint Benoît et de sainte Scholastique ren
fermés au même tombeau. 

Le matin, il s'enfuyait avec le trésor, lorsqu'il 
rencontra les Manèeaux qui arrivaient : (( U est 
trop tard, dit-il, les ossements sont mêlés, et 
puis on va nous poursuivre, nous séparerons 
les os des deux saints à Fleury.)) 

Ils traversèrent les Alpes au milieu de mille 
périls, poursuivis par des soldats armés, car le 
pieux larcin avait été vite connu. 

On arriva à Fleury en juin 655; le voyage avai~ 
été un triomphe perpétuel, pendant lequel les 
reliques du frère et de la sœur n'avaient cessé 
d'opérer prodiges et miracles. Cependant, une 
députation de la ville du Mans réclamait le corps 
de sainte Scholastique, et Aigulfe essaya vaine
ment d'éluder la requête; iJ fallut céder à la 
vivacité de leurs instances. 

Comment discerner les os? On pria toute la 
nuit, et le matin, deux pauvres familles du voi
sinage arrivaient à l'église présentant:, pour y 
être inhumés, les cercueils d'un petit garçon et' 
d'une petite fille. 

Cette circonstance était providentielle. Le corps' 
inanimé du-petit garçon. fut déposé sur les grands 
ossements; à peine les eut~il touchés qu'il res
suscita ; le corps- de la p~te fille, &pprocht! 
des moindres ossements, fut également rendu· .à, 
]a vie. 

Des acclamations immenses aceueillirent la, 
nouvelle de cette double résurrection-; au.eune 
preuve plus conva:i-ncante ne pouvait être recher
chée. Les députés· du Mans séparèrent donc. )a. 

sœur du frère, et leur évêqlle, saint Bérar,. fit 
construire, entre les remparts de la ville· et ht 
rivière,une église et une communautf de vierges, 
pour recevoir la relique. 

Depuis lors, Benoît et Scholastique, l'un à 
Fleury, qui s'appela Saint-Benoit-sur-Loite, et 
l'autre au Mans, reposent sur le territoire de 
France et en sont devenus les protecteurs. 

Leurs tombeaux furent le lieu d'innombrables 
pèlerinages eL d'incomparables miracles, 



Le dernier entretien de saint Benoit avec sainte Scholastique. La tempête écla1e 
à la prière de sainte Scholastique. 

(D'après la collection des fresques d'Italie recueillies par les RB.. PP. Bénédictins de la 
Congrégation de Beuron.) 

Funérailles de sainte Scholastique. 
Saint B'b'llolt reçoit sa sœur au Mont Cassin et la fait placer en son propre Combeaa• 

{M~mes fresques.) 

l:uD. 1-:tlH 1·cru;1-\'1·,.1t1, s & 5, r. 1:lèlYilr:I, l';in:;, vu,•. 



SAINT BENOIT D'ANIANE, ABBÉ 

Fêle le 11 /'euriet. 

Saint Benoît d'Aniane, auteur de la concordance des diverses règles monastiques d'Orient 
et d'Occident. - On le voit au fond éteindre un incendie et guérir un voleur blessé. 

(Gravure du Calencl'l'ier bénédictin, xvne siècle.;. 

PREmi:RE5 ANNÉ!s'3 DE BENOIT 

Suries rivages de la Méditerranée, non loin de 
l'embouchure de !'Hérault, s'élevait, au v111e ~iècle, 
une célèbre ..-ille épiscopale du nom ùe Mague
lone. Cette ville est aujourd'hui détruite; ~es 
grandeurs sont tombées avec elle, mais elle con
serve la gloire d'avoir été le berceau de saint 
Benoit d'Aniane, destiné à dr-venir, comme celui 

dont il portait le nom, un réformateur de la vie 
monastique en Occident. 

Son père, Aigulfe, c1e de Maguelone, cheva
lier pieux et brave, Youlait faire de son fils un 
hommfl de guerre, habile à manier la pique et la 
lance; il voulait, en même temps, en faire un bon 
chrétien. 

Aussi, après avoir pendant les plus tendres 
années, façonné son cœur à la vertu et à la piété, 



i] le conduisit à la cour du roi, au milieu des 
jeunes fils des leudes qu'on élevait dans le palais 
pour le~ former aux exercices des armes. 

Benoit apprit à cette école tout ce qu'un che
valier de son rang devait savoir, mais il n'ou
hlia pas les enseignements qu'il avait reçus sur 
les genoux de sa mère. Les qualitôs de l'esprit 
rf'p()ndaient aux grâces de son corps, aussi devint
il bientôt l'ami de tout le monde. Le roi Pépin 
Je prit en particulière affection; il le t1t d'abord 
fi.On premier échanson; mais, ayant reconnu 
depuis quïl avait de grandes dispositions pour 
les armes, il lui donna un commandement parmi 
ses troupes. 

Le jeune comte fit paraître, dans toutes les 
rencontres, qu'il n'avait pas moins de courage 
que son père, dont il imîtait la sagesse et la 
valeur. 

LA CROTX ET L'ÉPliE 

Quand, en 77i, Charlemagne monta sur le trOne 
de son père, Benoît n'avait que dix-neuf ans. Un 
air dïnuocence et de sainteté brillait sur son 
visage. 

Clrnrles ne fut pas longtemps sans le remarquer 
parmi le~ jeunes seigneurs de son entourage; il 
conçut pour lui une grande affection, et ne cessa 
de le combler de nouvelles faveurs : il voulait 
l'a\'oir toujours à ses càlés. 

Mais Dieu lui avait touché le cœur; il lui avait 
fait rnir qu'il le destinait à être un grand saint 
plutôt qu'un grand capitaine. Aussi, reconnais
sant de ,iour en jour que la plus haute fortune 
à laquelle on peut aspirer auprès des grands du 
monde ec.t toujours fragile, il résolut de cher
cher une gloire moins sujette aux caprices du 
temps. C'est ce qui le décida à quitter l'épée 
pour se charger de la croix. 

Et voici dans quelle occasion Dien acheva cette 
œuvre : 

En î73, Charlemal,.'.ne, sollicité par le pape 
saint Adrien, partait pour l'Italie afin d'arrêter 
lt>s dévastations de Didier, roi de5 Lombards. 
Saint Benoît d'Aniane suivit le roi des Francs,et 
comliattit son dernier combat sous les murs de 
Pavie. pour la défense des droits du Saint-Siège. 

Uu de ses frères, qui l'avait suivi dans la cam
pa!,,!11e, entreprit de passer à la nage la rivière 
du Tessin, sans en avoir bien connu les dangers. 
Le passage était difficile : l'imprudent jeune 
homme, entrainé par les eaux, allait périr, quand 
Benoîti qui était à cheval, apercevant son frère 
e!1 un pareil danger, se jeta dans le fleuve. La 
v10lenœ du courant les eut bientüt mi:, dans un 
commun péril, mais Dieu veillait ::,ur eux: les 
deux frères sortirent heureusement de ce mau
vai!'.l pas. 

Benoît reconnut la main de Dieu sur lui; il 
nt vœu de ne plus différer sa retraite. De retour 
à la cour, il découvrit son dessein au roi Chad es, 
qui ne consentit qu'à regret à se séparer de lui. 
« Si vous me quittiez, lui dit-il, pour senir un 
)} autre prince, je ne vous le permettrais pas, 
)) mais puisque c'est pour servir le roi Jésus, je 
>) ne puis m'y opposer. ii 

LE DEili'ilER ADIEU 

lleuoît n'avait fait confident de ses projets 
qu'à un solitaire nommé Widmar, (( aveugle de 
corps, maie. fort éclairé dans les affaires du salut, 11 

nous dit l'historien. Le comte, accompagné de 
ce religieux et de ses gens, revint une dernière 
fois au chàteau paternel de Maguelone. Son 
séjour y fut de courte durée; à peine arrivé, il 

dit adieu aux siens, et annonça qu'il allait 
retourner à la cour pour y continuer ses emplois. 
Il partit donc avec son équipage ordinaire afln 
de ne donner aucun soup1:on; mais, arrivé au 
monastère de Saint-Seine en Bourgogne, il alh 
frapper à la porte et demanda humblement à 
être recu dans cette maison. Il découvrit alors 
sa résoÏution à ses gens, les récompensa et les 
renvoya dans les terres de son père. 

Quelques jours après, le jeune comte quittait 
son riche costume, revêtait l'habit de moine, et 
inclinait la tète sous la main de l'abbé qui lui 
coupa la chevelure. 

SA VIE A S.l.l;'ol'T-SEJNE 

Il commença dès lors à pleurer ses péchés et 
à en faire pénitence. Le jeûne, la prière accom
pagnée de larmes, la méditation des choses du 
ciel absorbaient son âme. Il pratiquait sur lui 
les plus rudes flagellations et ne voulait d'autre 
lit que la terre nue. Il ne portait que des habits 
usés, et, quand il les fallait raccommoder, il y 
mettait lui-même des pièces sans examiner de 
quelle eouleur elles étaient. Durant les nuits les 
plus froides de l'hiver, il lui arrivait de rester 
debout, les pieds nus, sur les pavés de l'église 
pendant des heures entières. 

Une si extraordinaire mortiflcation donna lieu 
à quelques frères qui ne goûtaient pas sa con
duite, parce qu'elle condamnait leur tiédeur, de 
le faire passer pour fou; on le raillait, on le 
montrait au doigt, tandis que le Saint se réjouis
sait d'imiter Notre-Seigneur qui, lui aussi, fut 
traité d'insensé, au moment où il donnait des 
preuves de son plus grand amour pour les 
hommes. 

Mais Je supérieur du monastère 11'en ju:.:eait 
pas ainsi; reconnaissant une haute sctµesse sous 
les voiles d'une fo)ie apparente, il lui donna l'of
fice de cellérier. Benoît, pendant six ans, exerça 
cette charge avec tant de sage:-se et de douceur, 
que quand l'abbé du monastère vint à mourir, 
tous, d'une eommune voix, le choisirent pour 
leur sup.érieur. Le Saint fut surpris de cette 
élection; mais, se souvenant en même temps de 
la retraite du Sauveur quand on voulait le faire 
roi, il n'hésita pas à prendre la fuite. 

LE DÉSERT FLEURI 

Il partit donc de Saint-Seine, et se retira daus 
les terres de son père. A. quelques pas de l'Lfé
rault, dans une délicieuse vallée arrosée par 
!'Aniane, ilfmoît éleva une cellule de branchages 
et commenca à mener dans cette solitude une 
vie angéliqu"e. Mais ce désert devait, selon le lan
gage du prophète, fleurir et devenir un jardin 
odoriférant. Benoît était celui que Dieu réserrnit 
pour opérer ce changement; il y réussira si bien, 
que l'iiistoire, consacrnnt ses travaux, l'appellera 
désormais : saint Benoit d'Aniane. 

En effet, de ferrents disciples vinrent hienlôt 
se ranger sous sa directi()Il. De nouvelles cel
lules s'élevèrent à côté de la sienne, mais le 
nombre des moines augmentant toujours, il fut 
bientôt contraint de quiltrr cette premiàe soli· 
tude pour construire ailleurs un n:1ouast.ère 
plus grand. Le saint abbé était le premier à 
porter le bois et les pierres; tout le monde sui
vait son exemple, et cependant on n'omettait 
rien, durant ce travail, des exercice-, ordinaires. 

C'est communément le relâchement des monas
tères qui les rend déserts; la régularité et l'aus
térité de celui d'Aniaue y attirèrent de nouvelles 
phalanges de moines. 



Le duc Willero, ce grand homtn.e <le ;::uerre, le 
vainqueur de Barcelone, vint en 8üô se. mettre 
sous la <lireclion de notre Saint. A quütre milles 
d'Aniane dans une vallée sauv11ge, \\ïllem, 
devenu l~ moine Guillaume, alla lmb1ler uu ermi
tage en compagnie de , q_uel(JUes. frl're.s. <lon_t il 
faisait l'admiration. « J a1 vu mamtes fois, dit Je 
J} chroniqueur, ce guerrier qui avait conduit des 
J) armées il la victoire, diriger l'âne qui portait 
J) les vivres aux moissonneurs. J> 

POU\'OJR SURi\:\"JUREL 

Les miracles du Mont-Cassin, au - temps du 
grand patriarche des moines d'Occident, ~e 
renou \'elaient à Aniane, sous la main de son 
disciple et saint homonyme. Qu'il nous suffise 
d'en raconter Jeux : 

Pendant la famine qui affligea la Gaule en 'î\.13, 
il nt metlre eu réserYe ce qui était absolun1ent 
néces.saire pour la subsistance des moines JUS
qu'à la moisson, ordonnant qu'on distribue le 
reste aux pauvres. Les provisions furent bient6t 
épuisées. Benoît commanda que les lar,:,e::.ses 
fussent continuées, et les pauvres trourèrent, 
jusqu'à la fin de la famine, leur pain de chaque 
jour, Jans Jes mains du saint aLbé. 

Cne autre fois, les habitants des environs lui 
ayant amené un homme qu'ils avaient déJà cou
vert de plaies, parce quïl avait volé des chevaux 
dans le mouastère, il le prit, Lauda ses blessures 
et le renvoya 14uéri. 

Cependant, de toutes parts, on accourait aux 
pieds de saint Benoit; le nombre de :,es moines 
s'accrut tellement, quïl lui fallut sonµer à éta
blir de nouvelles colonies monastiques. L'une 
des premières fut celle de l\lénat, en Auvergne. 
Les l<rères étaient si pauHes que les provisions 
manquèrent bieutût. Le cellérier, informé de 
cette <létresse, fit déposer, comme à l'ordinaire, 
les rases vides sur la table, en <lisant : (( Dieu, 
llUÎ nous a envoyés ici pour le servir, aime trop 
notre père Uenoît pour laisser ses enfants 
moul'ir de faim. )) Et ce jour-là, le frugal repas 
se trouva miraculeusement servi par le Père de 
famille qui est aux cieux. Des prodiges de ce 
genre se renouvelèrent partout où saint Benoit 
envoya ses Frères. Chacune des abbayes qu'il 
restaurait ou fondait Je reconnaissait pour pûre; 
on a donc pu dire qu'il avait eu simultanément 
jusqu'à douze monastères sous sa direction; mais 
îJ ne faut point l'entendre au sens d'une plura
lité Ue bé11éfices contraire aux canons de l'Eglise. 
Des établissements diri~és par saint Benoît 
d'Aniane, comme ceux que le patriarche du 
Mont-Cassin avait vus se multiplier de son vivant, 
étaient admiuistrés sous ses ordres par un abbé 
qui s'inspirait de sa conduite et prenait exemple 
sur ses vertus. 

L'ADOPTI,\:\'IS)!E 

V oyons maintenant l'apôtre du Languedoc 
tr~tvailler sur un autre terrain à l'exallation de 
la sainle Eglise. 

L·ne nouvelle hérésie venait de s'élever en 
Espagne. Deux évêques, Elipand de Toléde et 
Félix d'ürgel, enseiµnaient contre toutes les 
Ecritures et ln. tradition, (( que Jèsus-Christ, en 
taut qu'bomme, n'était pas le vrai fils, rnais seu
leme11t le füs adoptif du Père. ,1 Charlema~ne, 
dont l'œil était ouvert sur toule la chrétienté, 
demanda des lutteurs pour combattre. Les cham
pious de rortlwdoxie s'élevèrent alors de par
tout; saint Paulin d'Aquilée, le moine Alcuin, 
Hélhérius, plus tard évêque cl'Osma, répondirent 

aux blasphèmes de Félix et d'Elipand par des 
traités complets où l'erreur des HOU\'eaux nes
toriens était explicitement réfutée. 

En même temps, !-,endrade de Lyon, Néhrîdius 
de Narbonne et samt Benoît d'Aniane entre
prirent une véritable campagne, dans les pro
vinces méridionales de la Gaule et les cités de 
la Marche hispanique, pour combattre l'erreur 
et. préserver les peuples de la contagion. 

Quelques lettres d'Alcuiu, adressées à (( son 
fidèle ami 1, saint Benoît, permettent de croire 
qu'il avait lui aussi réfuté, la plume à la main, 
l'hérésie d'EJiµaud, avant de l'attaquer sur rnn 
propre terrain par les armes de l'éloquence; 
mais les ouvrages qu'il aurait écrits sont aujour
d'hui perdus. Nous savons qu'il effectua jusqu'à 
trois fois le vosage d'Espagne pour élouffer 
l'erreur. Les luttes des ap6tres de la vérité ne 
furent pas stériles, car si Félix et Elipand mou
rurent dans l'impénitence finale, J'adoptianisme, 
subissant le sort des autres hérésies, finit par 
mourir des blessures qu'il avait re\'Ues. 

APRÊS L.-\. LUTTE 

Saint Benoît revint après le combat reprendre 
dans la prière et le silence du rnouasLère des 
forces nouvelles pour se IH'éparer aux combats 
qu'il lui restait à livrer. 

Char·Jema;.:ne rnulut alors récompenser son 
vieil ami du zèle qu'il avait déployé contre l'er
reur; il lui fit bàtir à Anione un splendide 
monastère, un des plus beaux du royaume, au 
témoignage des historiens. Le saint abbé redoubla 
d'efforts pour faire toujours régner l'esprit de 
pauvreté dans ce somptueux édifice, et on 
raconte qu'il rnBttait en pénitence les religieux 
qui laissaient perdre quelques feuilles de choux, 
tant il aimait la pauvreté. 

Il y établit une école de Saintes Lettres, d'où 
sortirent des tl1éologiens instruits dans la science 
des Ecritures, qui rendirent, sur les :::il>ge:; épis
copaux et abbatiaux, de véritables services à 
l'E;.dise. Aniane fut ainsi pour le Mi<li de la 
France ce que Fulde était pour l'Allemagne, un 
asile et un Séminaire pour la .littérature chré
tienne. 

LE GR.\ND niFOfülATEUR 

Louis le Pieux ayant succédé, eu 814, au glo
rieux Charles, voulut continuer l'œuvre de son 
père. Il restait à réformer !'Ordre monastique, 
dont les malheurs des temps avaient altf\ré la 
pureté primitive. L'empereur, qui avait remarqué 
en Aquilaîne, les merveilles de sainteté opérées 
par saint Benoît, le chargea de cette difficile 
entreprise, en lui joignant les abbés les plus 
exemplaires de France. 

Quoique la plupart drs moriastères fissent pro
fession de rnivre la règle de saint Benoît, il y 
avait néanmoins des variétés saIÎs nombre, intro
duites pnr le relâchement et· les changements 
successif:,:. d 'o bse rvan ces. 

Pour parvellir plus facilement à son but, le 
Saint assembla à Aix-la-Chapelle, SOU"- les yeux 
de l'empereur, tous les supérieurs des monas
tères de l'empire. Il fit des statuts si judicieux 
et si conformes à la véritable vie religieme qu'ils 
furent unanimement recus de l'assemblée. Ils 
eurent dans la suite pre

0

sque autant d'autorité 
que les pre~criptions de saint Benoît, mais il ne 
fallut rien moi us que la persévérance, la douceur 
et la prière de l'abbé d'Aniane pour triompher 
de tous les ohstades. 

Or, co11tinue l'hagiographe, le très pieux empe-



reur, Louis, avait contracté une sainte amitié 
avec Benoît d'Aniane; il l'appela en Alsace pour 
étendre. à cett~ con.trée et aux provinces de la 
Germame les b1enfmts de la réforme. La ferveur 
avait diminué, et, dans les monastères où le sou
venir de saint Boniface était encore récent, le 
relâchement s'était introduit comme en France. 

Benoît vint d'abord se fixer à Maur-Munster: 
mais l'empereur, trouvant ce lieu encore trop 
éloigné de son palais d'Aix-la-Chapelle pour 
jouir souvent des colloques du Saint, choisit, 
dans le voisinage de cette ville, un délicieux val
lon arrosé par la rivière de rlndi. 11 y fit cons
truire une abbaye qu'il dédia sous le vocable de 
Saint-Corneille et l'offrit au pieux réformateur. 

La réputation de Saint-Corneille d'Indi ne 
tarda pas à se répandre dans toute les Gaules. 
Une génération de fervents abbés, formés à cette 
école, brillèrent à la fois sur tous les points de 
l'empire. Ainsi Dieu préparait une légio"n d'àmes 
fortes et vai1lantes, pour conserver, dans le sein 
des cloîtres, les germes de la sainteté et de la 
civilisatifln chrétienne, déjà menacées par l'in
vasion des Normands. 

L'œuvre de saint 8enoîi d'Aniane survécut à 
son fondateur; elle s'immortalisa dans les él.'.1°its 
qu'il nous a laissés et qui prouvent une érudi
tion et des recherches peu communes. Sous le 
litre de <( Code des règles des moines et des cha
noines, >) il réunit en un seul corps d'ouvrage 
les constitutions monastiques des Pères de l'Eglise 
d'Orient, saint Basile, saint Anathase, et de ceux 
de l'Eglise d'Occident, saint Augustin saint 
Benoît. Il composa ainsi comme une gerbe magni
fique avec les plus beaux épis ~lanés dans tout 
le champ; il montra ensuite l'admirable unité 
de toutes ces règles dans un second ouvrage: 
<< Concorde des règles,)) vrai chef-d'œuvre de 
modestie et d'humilrté chrétienne. «Je n'ai d'autre 
but, dit-il, en composant cet ouvrage, que celui 
de la charité, d'autre désir que de travailler au 
salut f1 'lS âmes ..... Et vous, ajoule le Saint, qui 
lirez ou entendrez lire ce livre, sïl arrive que 
vous y rencontriez parfois l'attrait et la saveur 
du miel que j'ai emprunté aux écrits des Pères, 
je vous demande en retour, d'invoquer pour moi, 
pauvre pécheur, la miséricorde divine.)) 

L'AVOCAT DES PAl!VRES 

L'amitié dont il jouissait auprès de l'empe
rtur 1 ui faisait obtenir tout ce qu'il voulait: saint 
Benoît ne sut pas mieux employer cette faveur 
qu'en la mettant au service des pauvres. Louis le 
Pieux trouvait bon qu'il se fît leur protecteur, 
et lorsqu'il venait le voir en son palais, Je prince 
allait lui-même au-devant du Saint, et portait, 
d'un air agréable, la main dans sa manche pour 
en tirer la liasse des requêtes qu'il lui venait 
présenter en leur faveur·; il les lisait sur-le
champ et y répondait le plus tôt qu'il pouvait. 

SAINT DENOIT D'ANIANE VJSITE TOUS LES MONASTÈRES 

SES MIRACLES 

Benoît veillait sur tous les monastères de l'em
pire, dont il était le père et le premier abbé. 
Vers la fin de ses jours, il entreprit de longs et 
pénibles voyages pour aller donner de nouvelles 
forces à ses disciples dans la nouvelle profession 
qu'ils avaient embrassée. 

Sa ch~rité n'exceptait personrn:,, e~, en peu de 
tei:nps, il r,arcourut ,t,ou:: les mon<?-~tere.s qui rni
vaient.13; reforme: c etait la derm.ere v1~ite qu'il 
rendait a ses enfants; la mort viendra bientôt 
trouver cet homme qui, selon l'expression d'un 
biographe, <( n'aurait jamais dû mourir. n 

L'histoire nous a conservé les souvenirs de 
plusieurs miracles que Dieu opéra en sa faveur 
Jans ces or:casions. • 

li arriva un jour dans un monastère où 1es 
religieux n'avaient rien à lui offrir: Dieu y pour
vut en faisant trouver du poisson dans des eaux 
où il n'y en avait jamais eu. 

Une autre fois, Notre-Seigneur renouvela· en 
sa faveur le miracle de Cana, chaugeant, pour le 
rafraichir, de l'eau en un vin excellent. Mais ce 
ne sont pas les seules merveilles qui ont illustré 
Je passage sur la terre du serviteur de Dieu. Il 
opéra lui-mÂme un grand nombre de miracles; 
on le vit détruire par sa prière une quantité pro
digieuse de sauterelles, arrêter des inondations, 
éteindre des incendies; ses . disciples, animés 
de son esprit, faisaient aussi des actions mira
culeuses. 

Ces grandes faveurs que Benoît recevait du 
ciel, jointes à l'amitié que lui témoignait l'em
pereur, excitèrent la jalousie de quelques 
envieux. Ils cherchèrent à indisposer Louis 
contre lui; de faux amis lui conseillèrent mème 
de fuir, sans attendre un exil qu'ils disaient lui 
devoir ètre fort honteux. 

Mais l'empereur connaissait trop la vertu du 
vieillard, et, pour vaincre les jaloux, il alla se 
jeter dans ses bras la première fois que le Saint 
vint le voir. 

S.~ !llORT 

Il ne restait plus à Benoît qu'un combat à 
livrer pour arriver à la victoire. Dieu sembla 
vouloir l'y préparer lui-même : aux travaux de 
la charité, il fit succéder le travail de la maladie. 
Le Saint fut attaqué c1·une fièvre violente; il ne 
diminua rien cependant de ses austérités. On le 
trouvait souvent prosterné le front dans la pous
sière, ou les bras levés au ciel, ou recevant dans 
ses mains les larmes qui coulaient de ses yeux, 
de peur de S(IUÎller les pages de la Sainte Ecri
ture qu'il avait constamment devant lui. 

L'empereur Je voulut avoir toujours dans son 
palais : ce ne fut que quelque temps avant sa 
mort qu'il permit aux religieux de le transporter 
à Saint-Corneille, afin que ce digne et aimable 
Père pût finir sa vie entre les bras de ses enfants. 

Une dernière fois-, saint Benoît écrivit à son 
monastère d'Aniane, exhortant ses frères à 
demeurer fermes au milieu du danger. Son esprit 
semblait prévoir les invasions des barbares, 
mais il n'eut pas la douleur d'assister à cette 
tempête qui allait fondre sur l'Europe catho
lique. Il mourut plein de jours et de saintes 
œuvres. 1e 7 février 821. 

Autollr de sa couche funèbre, ses disciples 
agenouillés reçurent la dernière bénédiction du 
patriarche. Il leur imposa les mains, puis d'une 
voix encore vigoureuse, il entonna le verset : 
(< Justus es Domine, et rect11m jud'icium tuum. 
Vous êtes juste Seigneur, et votre jugement est 
droit.)) Sa voix s'éteignit, d le Bienheureux alla 
continuer avec les iÙ1ges le chant du roi-pro
phète. 



APPARITION DE NOTRE-DAME DE LOURDES 
Fête le 11 fevrier. 

C'était à Lourdes, petite ville des Pyrénées, le 
jeudi 11 février 1858. Le temps était froid et un 
peu couvert, mais très calme. On manquait de 
bois pour préparer le dîner dans la maison du 
pauvre mais honnête meunier François Soubirous. 
Sa femme, Louise, dit à sa seconde fiHe, Marie: 
(( Va ramasser du bois sur le bord du Gave ou 
dans ]es communaux. )) Le Gavfl est le nom 
du torrent qui traverse Lnnnle:::. 

:\Iarie avait une 
sœur aînée, nommée 
Bernadette , récem
ment arrivée de la 
rampap1e, où de 
braves villageois 
l'avaient cm p 1 o y é e 
comme bergère; c'é
tait une enfant frêle 
et d8licate , d'une 
gnn1de innocence, 
mais dont toute la 
sricnce consistait à 
saYoir dire le chape
let. Louise Soubirous 
hl:silait à l'euvoyer 
au bois avec sa sœur, 
ù cause du froid; ce
peudont, sur les ins
tances de Marie et 
d'une pc>tite voisine, 
nommée Jeanne Aba
die, elle la laissa 
partir. 

LA PREMiiŒE APPARITION 

tête, regarde devant elle, et pousse, ou plutôt 
veut pousser un grand cri, qui s'étouffe dans sa 
gorge. Frissonnant de torn; ses membres, ter
rassfr, éblouie, par ce qu'elle aperçoit, -elle 
s'affaisse sur elle-même et tombe à deux genoux. 

Au-dessus de la Grotte, et dans une espèce de 
niche rustique, se tenait debout, au milieu d'une', 
clarté céleste, une femme d'une incomparable 
h0auté. 

Dans sa première 
frayeur, l'enfant avait 
saisi son chapelet ; 
elle voulut faire le 
signe de la croix; 
mais, tel était son 
tremblement, qu'elle 
n'eut pas la force de 
lever le bras. D'un 
µeste grave et doux, 
!'Apparition, comme 
pour encouroger l'en
fant, fît elle-m~me le 
signe sacré ; Berna
Jette l'imita et se mit 
à réciler le chapelet. 

La vision n'avait 
rien de vague: c'était 
un vrai corps humain, 
une personne vivante, 
qui ne différait d'une 
personne ordinaire 
que par son auréole 
de lumière et par 
sa divine clarté. 
Elle était de taille 
moyenne. Elle sem
blait toute jeune, et, 
pourtant, elle réu
nissait à la fois ]a 
candeur de l'enfant, 
la pureté absolue de 
la vierge, la gravité 
tendre de la mère 
et la majesté que 
donnent l'âge et la 
souveraineté. Son 
visoge respirait une 
gdce infinie; ses 
veux bleus et ses lè
~'I'PS avaient une indi
cible expression de 
douceur et de bonté. 

Les trois compa
gnes, descendant le 
long du torrent pour 
recueillir des débris 
de bois mort, arrivè
rent en face d'une 
grotte naturelle, creu
sée dans un grand 
rocher que les' gens 
du pays appellent 
Massaliielle. Il était 
environ midi. J canne 
et Marie quitlhenl 
Jeurs sabots et fran
cliirent le torrent, 
dont l'eau était en ce 
moment peu abon
dante.Bernadette 
commencait à se dé
ch a us sê r pour les 
suivre, lorsqu'dle en
ten ù derrière elle 
comme le bruit d'un 
grand vent se levant 

La Vierge couronnée en 1876. 

Ses vf'tements, 
d'une étoffe iùconnue 
à la terre, étaif:mt plus 
lilancs, plus éclatants 
que la neif:e, et leur 
simplicité relernit 
encore leur magni

dans la prairie, a-vec je ne sais quelle irrésistible 
puissance. La jeune fille se retourne instinctive
ment. A sa grande surprise, les peupliers qui 
bordent le Gave sont immobiles : (( Je me serai 
trompée, ,, se dit-elle et elle se remet à se 
déchausser. ' 

L'i!11pétueux grondement de ce souffle inconnu 
-se fait entendre de nouveau. Bernadette lève la 

ficence. La robe, longue et traînante, laissait res
sortir les pieds qui se posaient sur le roc et fou
laient légèrement une branche d'églantier. Sur 
chacun de ses pieds nus brillait une rose qui 
avait ]a couleur de l'or. Une ceinture, bleue 
comme l'azur des cîeux, pendait en deux longues 
bandes qui touchaient presque le bas de la robe: 
un voile blanc, fixé autour de la tête, enveloppait 



les épaules ~t loJ!lbait .en _arr_ière j~sq~~au bas. 
Ni bague, m colher, m drndeme, m bIJOUX de 
femme. 

Un chapelet, dont les grains étaient blancs 
comme des gouttes de lait, pendait des mains 
jointes de la Dame; les grains glis.sai01~t entre. ses 
doi rrts, _mais ]es lèvres demeuraient unmobiles. 
Ellg ne récitait pas le rosaire.. . . 

Echo céleste de la Salutation angehque, elle 
semblait l'écouter, lui revenant de tous les coins 
de la terre. 

L'enfant n'avait plus peur. Les yeux fixés sur 
fa Dame elle continuait à réciter son chapelet. 
Quand ehe eut achevé, la Vierge lumineuse dis
parut et rentra dans le ciel dont elle est la Reine. 

Cette scène avait duré environ un quart d'heure; 
non pas que ~erna<l?tte eût conscience du temps, 
mais elle avmt pu dire tout son chapelet. Com
plètement revenue à elle, l'enfant se déchaussa 
et traversa le Gave : (( N'avez-vous rien vu? >> 

demanda-t-elle à ses deux compagnes occupées 
à ramasser du bois devant la Grotte. (( Non, rien 
du tout ... et toi, est-ce que tu as vu quelque chose? >l 

ajoutèrent les enfants, remarquant l'émotion de 
Bernadette. (( Si vous n'avez rien vu,je n'ai rien 
à vous dire )> reprit-elle doucement. Puis, elles 
revinrent à'la maison, chargées de leurs petits 
fogot5. (Hîslofre illustrée des pèlerinages français 
de la Sainte -Vierge, p. 604.) Cependant, en che
min, pressée par leurs instances, elle leur avoua 
qu'elle avait vu quelque chose habilJé de blanc, 
qu'elle leur décrivit, en les suppliant de n'en 
rien dire à personne. 

DEUXIÈME ET TROISIÈME APPARITION 

Bernadette, interrogée par sa mère, raconta 
naïvement tout ce qu'elle avait vu. La pieuse 
fomme, vaguement inquiète, défendit à sa fille 
de retourner à la Grotte. :c'était une rude épreuve 
pour la pauvre enfant : un souverain attrait la 
pressait intérieurement de revoir cette Grotte, 
qui avait été pour elle un coin du ciel. 

Eu fin, à force de prières, elle obtint d'y retour
ner le dimanche suivant, 14 février. Les petites 
voisines s'étaient communiqué entre elles le récit 
de l'apparition du jeudi. Après la grand'messe, 
une vingtaine d'enfants, armées de' leur chapelet, 
suivirent Bernadette aux roches Massabielle. 
L'une d'elles npportait une petite bouteille d'eau 
bénite; elle disait à Bernadette en parlant de 
l'apparition : « C'est peut-être quelque chose de 
méchant, en tout cas, il faut lui jeter de l'eau 
bénite, si c'est le diable, il s'en ira. Tu lui diras: 
Si vous venez de la part de Dieu, approchez; 8i 
vous venez de la part du d(imon, allez-vous-en. >) 

Dès qu'elles furent devant la Grotte: (( Prions, 
dit Brrnadette, et récitons le chapelet.>) Les enfants 
s'agenouillent et chacune commence son chapelet. 
Tout à coup, le visage de Bernadette se transfigure: 
!'Apparition merveilleuse venait de se montrer 
sur le roc, comme la première fois. << Regardez! 
dit l'enfant: la voilà!» 

Mais ses compagnes ne voyaient rien. Elles 
mctlent la petite bouteille d'eau bénite dans les 
mains de la Voyante. Celle-ci se lève et asperge 
à plusieurs reprises la Dame merveilleuse en 
9"isant: <( Si vous venez de la part de Dieu, appro
chez. >) La Vierge sembla s'illuminer davantage, 
finclina plusieurs fois gracieusement et s'avança 
presque sur le bord du rocher. Elle était si douce, 
~i bonne et si brlle, que Bernadette n'osa pas 
ajouter: (( Si vous venez de la part du démon

1 
allez-vous-en. >) 

Le chapelet terminé, la vision disparut. Les 
enfants revinrent aux vêpres, et le récit des appa
ritions commença à faire grand bruit dans la 
ville. 

Le jeudi suivant, jour de grand marché à 
Lourdes, troisième apparition. Bernadette pré
sente à la Dame du papier, de l'encre et une 
plume. <r Ce que j'ai à vous dire, répond la Vierge, 
je n'a'i pas besoin de l'éaire, faites-moi seulement 
la grâce de venir ici pendant quinze jours. 

- Je vous le promets, dit Bernadette. 
-Et 111oi, reprit la Vierge, je vous promets de 

vous rendre heureuse, non point dans ce monde, 
mais dans l'autre. » 

Deux dames de la vil1e avaient, cette fois, accom
pagné l'enfant; elles ]a prièrent de demander, si 
elles pourraient revenir chaque fois. 

(< Elles peuvent revenir avec vous, répondit !'Ap
parition, elles et d'autres encore. Je désfre y vofr 
du monde. >1 

LES AUTORITÉS 

Ce désir fut bientôt satisfait; dès le lendemain, 
plus de cent personnes suivaient la Voyante à la 
Crotte ; le surlendemain, il y en eut cinq cents, 
puis des milliers, accouruès de toute la contrée. 
Le 4 mars, plus de vingt mille personnes se pres
saient sur les bords du Gave. 

Le clergé, naturellement, était vivement impres
sionné par tous ces faits, et se préoccupait d'en 
connaitre la nature; mais, avec un tact et un bon 
sens merveilleux, dit 1\1. Lasserre, il a;vait pris, 
dès le commencement, une attitude des plus 
réservées et des plus prudentes. Aucun prêtre 
ne se mêlait à cette foule ardente qui accourait 
aux roches l\Jassabielle; mais M. l'abbé Peyra
male, curé de Lourdes, avait chargé quelques 
laïques intr,lligents et sûrs de lui rendre compte, 
jour par jour, heure par heure, de tout ce qui se 
passait; et, en attendant des raisons suffisantes 
pour intervenir, il restait dans une prudente 
expectative. 

Les autorités civiles furent moins sages et se 
hâtèrent de se prononcer. Au nom de la liberté 
de conscience, ne fallait-il pas empêcher ces ma
nifestations rellgieuses, et défendre à ces gens-là 
de prier, et de prier où bon leur semblait? 

A des degrés divers, le procureur impérial, le 
juge de paix, le maire, le substitut, le commis
saire depo]ice, et hien d'autres encore, donnèrent 
l'alarme. Dès la sixième apparition, les persécu
tions commencèrent. Il faut lire, dans 1'ouvra€,"e 
si connu de M. Lasserre (1), le piquant récit cte 
ces habiletés variées, de ces taquineries de tout 
genre, interrogatoires, surveillances, défenses, 
menaces, persécutions véritables. Tous ces efforts 
ne servirent qu'à faire mieux constater la vérité 
des apparitions, leur caractère surnaturel et la 
victoire de Notre-Dame de Lourdes. 

TRAITS DIVERS 

Pendant l'apparition du 21 février, le regard de 
la Sainte Vierge parut un instant parcourir toute 
la terre, puis elle le reporta vers Bernadette, avec 
l'aspect d'une profonde douleur. (( Qu'avez-vous? 
que faut-il faire? 1, murmura l'enfant. (( Priez 
pour les pécheurs, » répondit Marie. 

Le 22 février, le père de Bernadette, intimidé 
par les menaces du commissaire de police, défend 
à sa fille d'a1\er à la Crotte. L'enfant se soumet, 
malgré sa douleur. Mais, dans l'après-midi, une 

(1) Notre-Dame de Lourdes, par H. LASSERIIE, chez 
Palmé, libraire à Paris. 



force irrésistible l'entraîne vers celte Grotte 
bénie; elle s'agenouille,. prie comme les autres 
fois,et,cependant, l'Apparition ne se montre point. 
L'enfont revient en proie à la douleur, et son 
père, ému à son t~ur,lèv~ lü. déf~r1;se qu'il up?s1fo. 

Le lendemain la radieuse v1s1on apparait de 
nouveau dans s; céleste l.Jeauté et, après aYoir 
confié u~ secret à l'enfant, elle ajoute:<< Allez 
dil'e au prêtre que je veux qu'on m'élêve ici une 
chapelle. ii 

Ce ne fut pas sans une profonde émotion inté
rieure que M. l'abbé Peyramale reçut ce mes
sage céleste;. mais i~ répondit. à, l'enfant, a~ec 
autorité, qu'il n'était pas oblige de la croire 
sur parole:« Avant de m'occuper de ce que la 
Dame désire, ajouta-t-il, je veux savoir si elle 
y a droit, demande-lui quelque signe de sa 
puissance. >) 

Il aurait voulu voir fleurir, en février, l'églan
tier de la Grotte. Marie donnera mieux, comme 
nous allons voir. 

LA. SOURCE :MIRACULEUSE 

Pendant l'apparition du 24 février, on vit 
Bernadette s'avancer vers l'intérieur de la Grotte 
en marchant sur ses genoux; trois fois, elle 
réprita ces mots: Pénitence! pénitence! pénitence! 
C'est que la Vierge les prononçait en ce moment, 
en demandant pour la seconde fois de prier pour 
les pécheurs. 

Le lendemain, la Sainte Vierge confia un nou
veau secret à Bernadette, puis, après un long 
silence, elfo ajouta: 

<( Et maintenant, allez boire et vous laver à la 
fontaine, et mangez de l'herbe qui pousse à côté. >> 

L'enfant se dirige vers le Gave. tr N'allez point 
là, reprend la Vierge,je n'ai point dit de boire au 
Gave; allez à la fontaine, elle est ici. )) En disant 
cela, elle montrait, de sa main, le coin desséché 
de la Grotte. 

Bernadette, grattant le sol avec ses mains, y 
forme un petit creux. Bientôt, ce creux devient 
humide et se remplit d'une eau bourbeuse. Sur
monlant sa répugnance, l'enfant mange quelques 
pincées d'une herbe qui croissait là; (c'était une 
figure de la pénitence, à laquelle la Vierge invi
tait les pécheurs.) 

Le lendemain, la source coulait de la grosseur 
d'un doigt; l'eau en était devenue très limpide. 
Un mois après, elle donnait jusqu'à cent mille 
litres d'eau par jour. 

On sait les merveilles innombrables dont cette 
eau miraculeuse a été depuis lors l'instrument, 
et cela, sans que la médecine et la chimie aient 
pu y découvrir un agent naturel quelconque 
auquel ces effets puissent être attribués. 

L'un des premiersfavorisés fut Louis Bourriette, 
ouvrier carrier, à Lourdes. Une vingtaine d'années 
auparavant, Bourriette avait été gravement blessé 
à la figure, par l'explosion d'une mine. ll avait 
peu à peu perdu l'œil droit, et, au moment qui 
nous occupe, cet œil ne pouvait plus distinguer 
un homme d'un arbre. Bourriette était très connu 
à Lourdes. 

Apprenant qu'une source miraculeuse avait 
jailli à la Grotte, il dit à sa fille: << Va me 
chercher de cette eau. La Sainte Vierge, si c'est 
elle, n'a qu'à le vouloir pour me guérir. J) A 
peine eut-il frotté avec cette eau son œil malade, 
qu'il poussa un grand cri de joie : l'air semblait 
s'éclairer autour de lui; bientôt, il était guéri. 

Peu après, il rencontre, dans une rue de 
Lourdes, M. le Dr Dozous qui l'avait soigné depuis 
le commencement de sa maladie: cc Je suis 

guéri! lui dit-il. - Pas possible. Vous avez une 
lésion organique qui rend votre mal absolument 
incurable. >> 

Tirant un agenda de sa poche, le docteur 
écrit quelques mots au crayon; puis, d'une main 
fermant l'œil gauche de Bourriette (le seul valid~ 
jusqu'alors):(< Si vous pouvez lire ceci,je croirai 11 

dit-il, d'un air triomphant. ' 
Bourriette, avec son œil naguère mort, lut sans 

hésitation: tr Bourriette a une amaurose incu
rable, il ne guérira jamais. » 

1< C'est un miracle, s'écria le docteur stupéfait, 
un vrai miracle, n'en déplaise à moi et à la Fa
culté. Cela me renverse, mais il faut bien se sou
mettre à la voix impérieuse d'un fait si évident 
et si en dehors de tout ce que peut la pauvre 
science humaine. >1 

Cette guérison fit un bruit énorme dans tout le 
pays. Elle fut bientôt suivie de plusieurs autres. 
Grâce à l'eau miraculeuse, Marie Daube, Bernarde 
Soubie, Fabien Baron quittèrent tout à coup leur 
lit de douleur, où les retenaient, depuis plusieurs 
années, des maladies réputées incurables. 

Le 2 mars, Bernadette portait à M. le curé ce 
nouveau message de la part de !'Apparition: Elle 
veut qu'on construise une chapelle et qu'on fasse des 
processions à la Grotte. Le curé répondit qu'il en 
référerait à l'évêque, à qui appartenait le jugement 
de cette affaire. 

Cependant, la Reine du ciel multipliait les pro
diges. Le soir du 4 mars, un enfant de deux ans, 
infirme et mal constitué, se mourait d'une fièvre 
lente, dans le pauvre ménage des époux Bouho
horts. Le père, regardant l'œil devenu vitreux, 
les membres immobiles,la respiration insensible, 
dit à sa femme : 1< Il est mort. 

- 11 n'est pas mort, reprit la mère, et la Sainte 
Vierge de la Grotte va me le guérir.>) Et, se levant, 
elle tire de son berceau ce corps immobile, court 
à la Grotte, et le plonge dans l'eau, tout entier, 
sauf la tête. 

A cette vue, un cri d'effroi, un murmure d'in
dignation sort de Ja foule. c1 Cette femme est 
folle l )) disent les uns. 

<< Vous voulez donc tuer votre enfant?>> lui crie 
brutalement un autre. 

(1 L'enfant est déjà mort, ajoutèrent plusieurs. 
Laissons-la faire, c'est une mère que la douleur 
égare. )> 

Après un long quart d'heure, la mère retira 
son enfant de l'eau froide et le reporta chez elle. 

La nuit suivante, il dormit paisiblement; le 
lendemain, il prit de la nourriture; il voulait se 
lever. Le surlendemain, la mère, rentrant après 
un moment d'absence, aperçoit le berceau vide. 
Le petit Justin s'était levé tout seul, il allait çà et 
là, touchant les meubles, dérangeant les chaises; 
le petit paralytique marchait, joyeux et plein de 
santé. (( Prends garde! tu vas tomber, >1 cria la 
mère effrayée. H ne tomba point, et, d'un pas 
assuré, il vint se jeter dans les bras de sa mère 
qui l'embrassa en pleurant. 

Le 25 mars, glorieuse fête de l'Annonciation 
de Marie, Bernadette dit à l'Apparition, pour la 
quatrième fois: t( 0 ma Dame, je vous en prie, 
veuillez avoir la bonté de me dire qui vous êtes 
et quel est votre nom? » 

Alors, la radieuse Vierge, faisant glisser son 
chapelet blanc sur son bras droit, étendit ses 
mains en les abaissant vers la terre, comme pour 
y verser ses bénédictions, et, d'une voix pleine 
d'une indicible gratitude, elle dit, en regardant 
le ciel : (( JE SUlS L'IMMACULÉE-CONCEPTION. )) 

Puis elle disparut. 



Dernndette ne vit plus que le rocher désert, 
puis, autour d'elle et derrière elle, la foule 
immense, prémices de ces multitudes qui devaient 
se succéder dès lors à Massabielle. 

LES RÉSULTATS 

Après trois ans et demi d'u-re enquête minu
tieuse et du plus sérieux exa:rr, "!n, Mgr Laurence, 
évêque de Tarbes, rendit son jugement doctrinal, 
déclarant que les fidèles étaient autorisés à croire 
vraies les appparitions de la Très Sainte Vierge 
à Bernadette. 

Les travaux de la bac,ilique commencèrent. En 
18G6, l'évêque pouvait déjà consacrer les autels 
de la crypte. Dès l'année 1864, les cérémonies de 
l'Eglise s'accomplissaient à la Grotte; et les foules 
y venaient en procession suivant le désir de 
Marie. 

Depuis, l'univers entier a entendu parler des 
merveilles de Lourdes. Que de prières, que de 
guérisons, que de conversions, que de consola
tions, que de gràces et que d'espérances! 

Les fêtes du couronnement de Notre-Dame de 
Lourdes ont été célébrées, du 1er au 3 juillet 1876, 
sous la présidence de Mgr Meglia, nonce du Pape, 
entouré de trente-cinq archevêques ou évêques, 
de plus de trois mille prêtres et de cent mille 
fidèles. 

En 1872, M. E. Artus porta un défi public à la 
libre-pensée: c'était dix mille francs, déposés chez 
M. Turquet, notaire à Paris, 6, rue de Hanovre ; 
cette snmme, augmentée de cinq mille francs, pour 
frais d'enquête, devait être acquise à celui qui 
prouverait la fausseté des faits miraculeux 
racontés dans le livre de l'historien de Lourdes, 
M. Lasserre. Le pari fut annoncé par les journaux 
de toutes nuances. M. Artus attendit un mois, 

deux mois, un au, deux: aus. Quelques libres
penseurs firent mine de relever le pari; puis, 
bientôt convaincus de leur impuissance, battirent 
en retraite; la libre-pensée garda sa honte et 
M. Artus son argent. 

En 1892, notre Saint-Père le Pape Léon XIII a 
daigné accorder au sanctuaire de Lourdes le pri
vilège d'un jubilé, et approuver un Office propre 
pour Ja fête de l'Apparition. 

A l'inauguration de cet Office, le 11 février 1892, 
Mgr Germain, évêque de Coutances, disait dans 
un magnifique discours:<< Le grand mal de notre 
temps est la négation du monde surnaturel; et 
voilà qu'à Lourdes, le ciel s'entr'ouvre, la Mère de 
Dieu apparaît, une source jaillit, jusqu'alors 
inconnue; les multitudes accourent; les miracles 
éclatent, nombreux, indéniables, que tous peuvent 
voir, sentir, palper. Voilà qu'à Lourdes <( on 
touche, pour ainsi dire, le ciel avec la main ))' 
Lourdes, en un mot, c'est la protestation de 
Dieu contre la grande erreur de notre époque, le 
naturalisme. )> 

Là est glorifiée l'infaillibilité du Pape procla
mant l'immaculée-Conception de Marie ; là, le 
péché originel et la nécessité de la Rédemption 
pour tous les hommes sont affirmés. 

<( Gloire à Marie, qui, sur ce rocher, a (fai~né 
révéler son nom! Gloire à Marie qui a fait :surgir 
cette élégante basilique l Gloire à Marie qui a fait 
jaillir ici la source miraculeuse! 

il Gloire à Marie qui attire dans ce coin du 
monde,jusqu'alors inconnu et ignoré, les multi. 
tudes immenses, accourant émues et frémissantes 
de tous les points de l'univers! J) 

Bernadette, devenue en religion Sœur :Marie
Bernard, est morte saintement, chez les Sœurs de 
Nevers, le 6 avril 187g. 



SAINT BONFILS MONALDI 
Premier fondateur de !'Ordre des Servîtes (1200 - 1262). 

Fête le II Fh1rier. 

Durant la nuit du Vendredi-Saint, la Sainte Vierge apparait à saint Bonfils 
et à ses compagnons pour leur remettre rbabit qu'ils porteront désormais. 

L'ANNÉE f233 

L
A première moitié du xmo siècle est appelée 
à bon droit par nombre d'historiens une 
nouvelle ère de fer. Presque seule, parmi les 

nat.ions de J'Europe, la France jouit d'une tran
quillité relative; l'Allemagne et l'Italie sont ensan
glantées par les luttes toujours renaissantes du 
sacerdoce et de l'empire. Deux partis puissants 
s'y font la guerre : les Guelfes et les Gibelins. 

Les premiers sont partisans de l'indépendance 
italienne et des papes qui la défendaient; les 
seconds, de l'empereur d'Allemagne, Frédéric II 
(1115-1250), dont le rêve est d'annexer l'Italie à 
l'empire et d'élever sa propre domination sur les 
ruines du pouvoir spirituel et temporel des Papes, 

Dans cette période de violences et de guerres. 
l'année 1233 apparait comme un rayon de soleil 
au milieu de la tempête. Aussi les écrivains lui 
ont-ils donné les noms les plus gracieux: <1 l'année 



de l'Alleluia, l'année de la Jubilation. l'année de 
la Religion générale ». Elle marque, en effet, la 
date de l'apµari1ion de l'Ordre des s~rvites de 
Marie, dont les e,-emples et les préiications con
tribuèrent pour une p:rande pnrl à l'extinction 
des discordes, au rétablissement de la paix et à la 
conversion des hé.réli1ues. La fonrlalion en fut 
confiée par Dieu à sept sainis, issus des plus 
illustres familles de Florence. Le premier d'entre 
eux fut saint Bonûls l\fonaldi. 

FAMILLE - N.AISSANCE -
PREMIÈRES ANNÉES DE SAI~T BONFIJ,S 

Les ancêtres de noire Saint se rattachaient à la 
famille royale d'Anjou. Primitivement fixés à 
Orviélo dorit ils étaient les maitres~ les services 
rendus par eux au parti guelfe leur attirèrent la 
haine d'nne autre puissante lignée, celle des Fili
peschi. Ils durent s'exiler et choisirent Florence 
pour lieu de résidence. Ce fut Ià que, dans les 
dernières années du xne siècle, le jeune Bonfils 
l\Ionaldi vit le jour. Ses parents étaient non seu
lement riches et illnstres, mais encore et surtout 
chrétiens : ils furent ses premiers guides daris la 
voie de la sainteté et l'habituèrent dès son jeune 
âge à une piété tendre et solîde . .A notre grand 
regret, ses biographes ne nous donnent presque 
aucun détail Slll' son enfance. Tous ceperidant 
relatent un ·rait. A peine Bonfils put-il balbutier 
quelques mots, qu'il se consacra spontanément à 
Dieu et pri't la résolution d'imiter en tout la Sain1 e 
Vierge. On Comprend, dès lors, le secret de l'ad
mirable pureté qui, au dire de ses biographes, fut 
la caractérislique de sa sainteté. En m/\me temps 
se développèrent en lui, sous l'œil vigilant de ses 
parents, un remarqnable esprit de prière et un 
désir ardent de .ramener les pécheurs à Dieu. 
Repoussant avec dédain les plaisirs auxquels 
s'adonnent parfois les fiTs des grandes familles, 
llonfils vivait dans la retraite la plus absolue, 
s'imposait de terribles mortifications, des jeûnes 
rigoureux et une abstinence perpétuelle, afin de 
châtier ses sens. La parole du Maître : c, Si quel
qu·un veut venir à ma. ~uite, qu'il renonce à lui
même, J> était sans cesse présente à sa pensée. 
Elle l'aidait· à accomplir la résolution qu'il avait 
prisa de toujours vaincre la nature. 

ENTRÉE CHEZ LES LAUDEH 
NAISSANCE DE L

1
0BDRE DES SERVITES 

A cette époque existaient dans de nombreuses 
villes des confréries. dont le but é!ait de chanter 
jour et nuit les louanges de Marie. Celle de F1o· 
rence était connue sous le nom de cc Fraternité 
des Laudesi )). Sur sa demande, Bonfils y fut 
admis. Il surpassa bientôt tous ses compagnons 
par la véhémence de son amour et l'ardeur de 
son culte pour la Mère de Dieu. Aussi cette bonne 
Mère daigna-t-elle le choisir pour établir un Ordre 
en son honneur. Le jour de !'Assomption de 
l'année !233, Bonfils et ses cofondateurs étaient 
occupés à chanter les louanges de .Marie, quand 
tout à coup ils furent ravis en extase et à leurs 
yeux se présenta, entourée d'une éclatante auréole, 
la Sainte Vierge elle~même. Elle les exhorta à se 
détacher du monde plus complètement encore et 
à se donner tout entiers à Dieu. L'office terminé, 
les Laudesi se retirèrent. Seuls restèrent en prière 
Bonfils et ceux de ses confrères que le ciel avait 
favorisés de la même vision; ils étaient six. Les 
historiens nous ont conservé fidèlement leurs 
noms. Tous les six comptaient parmi les intimes 

1 amis de Monaldi. Animés d'un même esprit et 
d'un même cœ11r ils prirent la résolution de se con
sacrer font à Dieu, de devenir les apôtres et les 
soldats de leur Mère du ciel. 

PREMIÈRES DÉ)IARCHES - LA CAMARZIA 

Les sept serviteura de Dieu n'auront rien de 
plus à cœur que de metlre immédiatement à exé
cution le conseil de Marie. En raison de sQn âge 
et de son autorité, Bonfils fut mis à la tête de Ja 
nouvelle Association. Le chapelain des Laudesi 
était un pieux et vénérable prêtre du nom ùe 
Poggi-Bonzi; ce fut à lui que Bonfils s'ouvrit 
ct·abord de l'appel de Dieu. A cette êpooue, le 
siège épiscopal de Florence était occupé par un 
saint évêque, A.rdingo. Il devait être un des sou
tiens les plus dévoués des Set'vites. Sur le conseil 
de Poggi-Bonzi et au nom de ses frères, Bonfi\3 
s'ouvrit à lui de ses intentions et lui racon1a toutes 
les circonstances de la céleste apparition. Pout· 
le pieux évêque, l'appel_ de Dieu ne faisait l'objcL 
d'ancun doute. La résolution que prenaient srs 
solliciteurs de se sépare1• du monde, pour vivre 
dans la mortification et le renoncement, étail 
trop opposée aux doctrines du monde pour ne pac; 
venil• d'en haut. Aussi, avec une bienveillance 
toule paternelle, ils donna aux néophytes son 
aqnicscement formel, et promit de leur venir en 
aidJ dans leurs difficultés. Les serviteurs de 
!\f:uie pouvaient, dès lors, exécuter leur _projet. 
Leurs affaires temporelles réglées, ils se reti
rèrent en dehors des murs de Florence, dans 11n 
lieu appelé (\ la Camarzia », pour y vivre de la "Vie 
de communauté. 

A peine furent-ils installés qu'ils se sentirent 
inondés d'une joie toute divine. Pourtant, lelll' 
genre de vie étO:iL des plus rudes. La charité des 
fidèles seule pourvoyait à leur e}.hrtence; un dur 
cilice ceignait leurs reins. Néanmoins, au bout de 
quelques mois, le désÎL' de remercier leur bien
faiteur, l\Igr Ardingo, les arracha à leur solitude. 
Tout le monde, à Florence, les entoura des marques 
les plus touchantes d'estime et de vénération. Un 
miracle même salua leur entrée.<( Voici les Servîtes 
de Marie 1), s'écrièrent de petits enfants encore à 
la mamelle. Pa1·mi eux se trouvait saint Philippe 
Benizi, qui avait à peine cinq mois. Sur le pas
sage des Servîtes, sa langue se délia tout à coup. 
t( 1\-Ière, dit-il, voici les Serviles de Marie, faites
leur l'aumône. )) Puis il se tut et ne parla pins 
qu'à l'âge où les enfants commencent à balbutier. 

De retour à la Camarzia, les Saints y conti
nuèrent leur genre de vie. Cependant, le bruit de 
leurs vert.us et de leurs austérités s'était répandu 
au loin. De nombreux pèlerins accoururent pot1l' 
se recommander à leurs prières et demander leurs 
conseils. Dès lors, toute vie recuei11ie devenait 
impossible; les solitaires prirent la résolution de 
quitter la Camarzia. 

FONDATION DE MONTE·SENARIO ET DE CAFAGGIO 
LE MIRACLE DE LA VIGNE 

De quel côté dirigeraient-ils leurs pas? Marie 
elle-même daigna encore le leu.r indiquer. Une 
nuit que les hommes de Dieu étaient en prière, 
elle leur apparut, éclatante de lumière comme la 
première fois, étendit le bras, et son geste indiqua 
le Monte-Sena.rio. 0.r, le Monte-Senario faisait p-artie 
des domaines de l'évêché de Florence:. M«r Ardingo 
céda la montagne aux cénobites, et, la veille de 
l' Ascension 1234, ils se mirent en route pour leur 
nouvelle solitude. A leur arrivée sur la montagne, 



leur premier soin fut de planter une croix. Une 
petite cabane de planches servit d'abri à Notre .. 
Seigneur; les solitaires se contentèrent pour loge
ment des cavilés naturelles creusPes dans le roc. 
Cette situation précaire .,e ponvail être que pas
sngère. Sur l'invitation de Bonfils, l'évêque de 
Florence se rendit lm-même au Monte-Senario 
pour poser et bénir la première pierre d'un sanc
tuaire plus décent et plus vaste. 

Désormais, seuls avec Dieu, les fervents soli
taires ne mirent plus de bornes à leur soif de· 
jeùnes et de mortifications. L'herbe de la montagne 
et l'eau d'une source constituaient leur repas quo
tidien. Informé de leurs austérités, le cardinal 
de Châtillon, de concert avec Ardingo, leur pres
c_rivit une vie·moins rude. Sur son conseil, Bonfils 
se décida à améliorer le régime et à recourir, 
comme autrefois à la Camarzin, à la charité des 
fidèles. Trois frères furent nommés quêteurs. Le 
sac sur l'épaule, ils se rendirent à Florence pour 
demander l'aumône. Leur arrivée dans la ville 
fut un triomphe : chacun voulait toucher leurs 
Y0icmenls, et lous les habitanls, même des plus 
pauvres, eurent à cœur de leur faire la charité. 

Cependant pour les religieux quêteurs, revenir 
le rnir au monastère était presque impossible. 
Bonfils songea à leur constrnire un abri pom la 
nuit. La Camarzia était trop éloignée. l\Jarie sug
géra à son serviteur l'idée d'établir son asile non 
loin de Fésulas, à cinq kilomètres à peine de Flo
rence, dans une plaine qui portait le nom de 
« Champ de Cafaggio )). Grilce à la générosité des 
fidèles, la maison s'éleva rapidement et fut bientôt 
achevée. 

Des demandes d'admission dans le nouvel In
stitut affluaient depuis cinq uns, et Bonfils avait 
toujours refusé de recevoir personne. La Sainte 
Vierge lui manifesta sa volonté à ce sujet par un 
miracle. Une vigne cnlomait la propriété de 
Cafaggio. Or, dans la nuit du 27 février '1239,. cette 
vigne se couvrit de raisins. Ne trouvant aucune 
explication à un événement aussi étrange, les 
religieux s'en rapportèrent à leur conseiller ordi
naire. Mgr Ardingo leu.r interpréta le miracle : 
t( La vigne, leur dit-il, dans les Saintes Ecritures, 
figure l'ex.tension de l'Eglise; ici, que peul-elle 
indiquer, sinon la multiplication des Servîtes ..... » 
Bonlils résolut, dès lors, de grouper autom· de lui 
d'autres serviteurs de Marie et de créer de nou
veaux couvents. La Sainte Vierge dnignu confirmer 
cette résolulion et en môme temps mettre la der
nière main à.. une œuvre qui était la sienne. La 
nuit du Vendredi-Saint, le 25 mars 1239, elle ap
parut de nouveau aux sept.bienheureux. Une mul
titude d'anges l'environnaient; ils étaient revêtus 
d'un habit de couleur noire qui se1·a désormais 
l'habit des Serviles et portaient, les uns, les in
struments de la Passion, les autres, la règle de 
saint Augustin et une palme. Apl'ès les avoir 
engagés à honorer et faire honorer ses couleurs 
au pied de la Croix, la Vierge disparut. 

Instruit par révélation de la nouvelle apparition, 
M;;r Ardingo arriva à Monte-Senario quelques 
jours après Pâques, revêtit ses fils de leur nouvel 
habit relig.ieux et leur remit la règle de saint 
Augustin. Un an après ('1250), Bonfils et ses con
frëres se consacraient définitivement à Dieu et à 
la Vierge Marie par la profession religieuse. 
L'Ordre des Servîtes de Marie était fondé : sa 
naissance avait été toute surnaturelle, et à la 
Sainte Vierge revenait la plus large pad de son 
établissement. 

Elle l'avait béni à ses débuts; elle se montra 
toujours sa protectrice spéciale. 

LES TROIS ORDRES - ORDINATIOA:S 

PIERRE DE VÉRONE 

L'Ordre, à peine né, ne demandait qu'à grandir. 
Sous la sage et active direction de son Supérieur 
général, ses développements furent prodigieux. 
A l'exemple de saint François d'Assise, saint 
Bonfils fonda une triple famille. Les membres 
de la première portèrent le nom de· (1 Conven
tuels J>, nom qu'ils ont abandonné aux seuls 
Franciscains mitigés; c'était l'Ordre proprement 
dit. La deuxième était formée de vierges ou de 
pénitentes, vouées à une vie claustrale perpé
tuelle; enfin, les personnes du monde, sous le 
nom de cc Tertiaires)), constituaient la troisième. 
Ces trois familles prirent une rapide extension et 
comptèrent dans leur sein des personnages célèbres 
par leur sainteté autant que par leur naissance, 
témoins sainte Julienne Falconieri, dans le second 
Ordre.: dans Je troisième, toute l'illustre famille 
de saint Philippe Beniti, qui lui-même devait j'eter 
un si vif éclat sur l'Ordre des Serviles. 

Cependant, Bonfils et ses compagnons n'étaient 
pas encore prêtres. Deux. années· rlurant, len i
docte P. Jacques de Poggi-Bonzi les avait initié,,; 
à l'étude <le la théologie. Les- Saints avaient la 
science suffisante, et, à. l"a fin <le l'année 124J, 
l'évl•que de Florence leur conféra les Ordres 
sacrés, sauf à Alexis de Falconieri, qui les refusct 
par humilité. Les joies <le leur premiêre messe 
furent atlristées par la mort <le leur bienfaitc11r 
Grégoire IX, de qui ils espéraient obtenit' une pre
mière approbation de !'Ordre. Godefroy Castiglione 
succéda au Pape défunt sous le nom de Céles-· 
tin IV, mais il supporta dix-sept jout's' seulement 
le poids <lu suprême pontificat. Ainsi ceux que 
Bonfils pensait devoir être les meilleurs soutiens 
<le sa nouvelle famille disparaissaient dans l'es
pace de quelques mois. Dieu, toutefois, lui ménagra 
une consolation au milieu de ses de·uils-. Un riche 
habihmt de Pistoie fit don aux Servîtes d'une 
église qu'il possédait en dehors des murs de cette 
yiJle, et l'église, appelée d'abord « Sa:ncta Mari,'l 
No~ellata 11, prit le titre de c( Sancta Maria Ser~ 
vorum 11. 

Le 8 Juin 1243, Innocent IV succédait a Cé
lestin IV, et peu après nommait inqulsifeur en 
Italie le célèbre Pie1·re de Vérone, de I'01·dre des 
Frères Prêcheurs. Prévenu, tout d'abord, on ne 
sait pourquoi, contre le nouvel Institut, le délégué 
pontifical changea bientôt sa manière de voir, sur· 
le rapport favorable de l'évêque de· Florence et 
sur les réponses pleines d'humilité des religieu'{ 
mnndés prës de lui. Il déclara au Saint-Siège 
qu'un Ordre d'une 01·igine aussi surnaturelle mé
ritait la faveur du Souverain Pontife·. 

LE CONCILE DE LYON - PIERRE CAPOCCI 

EXTENSIO:'l" DE L'ORDRE EN' ALLEMAGNE 

Cependant, les luttes des Guelfes et de·s Gibelins 
agitaient de nouveau l'Allemagne et l'Italie. Frè
dé1·ic li venait de recommencer la guerre. Le 
pape Innocent IV, menacé dans sa personne, se 
réfugia à Lyon, où il réunit nn Concile qui devait 
excommunier Frédèric II (1244). 

Ce fut une occasion pour le P. Bon fils· de faire· 
connaitre les Servites. Il envoya au Concile un 
représentant de son Ordre, autant pour témoi
gner de son attachement au Pape que pour ouvrir 
à ses fils les portes de la France. Le P. Manetto, 
religieux prudent et instruit, fut cha1·gé de cette 
mission. Il s'en acquitta avec tout le tact et la 
piété désirables. Ses exemples et ses prédications 



firent l'édification des Pères du Concile. Le car
dinal Régnier Capocci,-auquel le Souverain Pon
tife avait commis le soin de traiter les affaires 
ecclésiastiques, délivra aux Servîtes des lettres où 
tous leurs privilèges antérieurs étaient main1enus 
et où, pour la première fois, l'Ordre était solen
nellement placé sous la protection du Saint-Siège. 
Régnier Capocci lui-même était investi de la fonc
tion de protecteur des Serviles. Le désir du 
P. Bonfils était réalisé. 

Mais Ja mort vint bientôt enlever Régnier 
Capocci à sa nouvelle charge. Ce fut un membre 
de sa famille qui lui succéda, le cardinal Pierre 
Cap0cci, dont les écrivains ont vanté à juste titre 
la sainteté et le savoir. L'Institut des Serviles n'y 
perdait rien, leur second protecteur fut tout aussi 
dévoué que Je premier. Monte-Senario ne pou
vant plus suffire aux postulants qui demandaient 
leur aùmission dans l'Urdre, le Supérieur général, 
sur l'approbation du cardinal, érigea l'humùle 
maison de Cafaggio en couvent. Il obtint de lui 
une autre faveur plus précieuse encore, celle de 
relever de l'excommunication les soldats de Fré
déric II qui feraient profession dans son Ordre. Il 
n'en fallait pas davantage pour donner aux Ser
viles un regain de popularité el de faveur. Bientôt 
ils se propagèrent au delà des monts, el s'établi
rent en Belgique el en Allemagne, où leurs couvents 
subsistèrent jusqu'en 1.558, époque des guerres 
reJi,:deuses; ils disparurent alors pour se relever 
en 1612, plus florissants que jamais. 

CHAl'ITRE GÉNÉRAL - GUILLAUME FIESCHI 
DIFFICULTÉS 

Une extension aussi rapide menaçait d'enlerer 
à l'Institut son unité et sa consistance primitives. 
Le deuxième Chapitre général décida de nommer 
régulièrement un Supérieur général, de régle
menter les Chapitres el de constituer fortement 
les couvents. Se croyant indigne de sa fonction, 
Bonfils supplia les Pères du- Chapitre de l'en 
décharger. A l'unanimité il fut maintenu à leur 
Ute, avec l'obligation de soumeth'e son mandat 
à la confirmation du Saint-Siège. 

La mort misérable de Frédéric IJ, en 1250, à 
FJorentini, venait de rendre la paix: à l'Eglise. 
Innocent IV quitta la France pour retourner ù 
Rome, en passant par Ferrare el Pérouse. C'est 
dans cetle dernière ville que Bonfils alla le 
trouver. A la· cour pontificale, le Général des 
Serviles fut accueilli avec bienveillance; le Sou
verain Pontife cependant n'approuva pas immé
diatement l'Institut, il promit seulement de lui 
donner sous peu un nouveau protecteur, à la 
place du cardinal Pierre Capocci, décédé depuis 
peu. En effet, vers la fin de l'année 1251, à Guil
laume Fieschi, neveu d'innocent IV lui-même, 
fut confié le protectorat de l'Ordre. 

Mais le nouveau protecteur des Servîtes était 
en même temps réformateur des Ermites de 
Saint-Augustin. Pour se conformer au décret du 
Concile de Latran, inséré par Grégoire IX dans 
les Sacrés Canons, le Pape espérait, par l'intermé
diaire de Fieschi, amener la fusion des Servîtes 
et des Ermites. C'est dans cette vue qu'il accorda 
aux derniers des privilèges importants, tandis 
qu'aux premiers il imposa des restrictions spé
ciales. <( Défense leur était faite d'entendee les 
confessions des femmes, d'ensevelir les morts, 
d'admettre les fidèles à l'office divin célébré dans 
leurs chapelles. » C'était une pénible épreuve. Les 

Servîtes invoquèrent leur Mère du ciel, qui était 
aussi leur vérilaLle fondatrice, et Marie vint A 
leur secours. IJs obtinrent de conserver lem· auto
nomie et leur titre de Serviles de Marie, à la con· 
dilion d'y ajouter ces mots ; « de l'Ordre de saint 
Augustin )), changés plus lard en ceux-ci : <c sous 
la règle de saint Augustin \), 

Désormais sûrde l'avenir ,Bonfils s'appliqua à pro· 
pager l'Institut. Successivemepl, Ciltà di Castello, 
Lucques et Arezzo virent s'élever des couvents dans 
leurs murs. Avec la charge de Supérieur général, 
Bonfils cumulait celle de prieur de Monte·Senario. 
Il confia cette dernière au P. Amédée, l'un des 
sept compagnons de la première heure. Pour lui, 
iJ fixa sa résidence à Cafaggio, où les anges vinrent 
pendant la nuit achever de peindre une image 
de l'Annonciation, qui attira dans le sanctuaire 
des Serviles une aftluence considérable de pèle· 
rins. La chapelle devint bientôt trop petite pour 
les contenir; grâ.ce à la générosité des fidèles, 
Bonfils la .remplaça par une vaste église. 

DÉMISSION ET MORT DE SAINT BO:iFILS 

Dans les premiers jours de décembre 1254, 
Innocent IV s'éteignait, à Naples, et Alexandre IV 
lui succédait. Le légat pontifical Godefroy Casti
glione, plus tard Célestin IV, lui avait déjà fait 
connaître l'Ordre des Servîtes. Encouragé par ce 
détail, Bonfils se présenta avec confiance au nou
veau Pape el lui soumit la demande d'approbation 
de son Ordre. Le Souverain Pontife, Lien disposé 
en sa faveur, lui laissa entrevoir la réalisation de 
son vœu. Ce flit un sujet de joie dans tons les 
couvents, joie bientôt amoindrie par la démission 
du Supérieur général. Bonfils, chargé d'années, 
supplia les Pères de le remplacer pat· un religieux 
plus jeune dans le gouvernement de l'Ot·dre. On 
accéda à sa demande, et le P. Bonagiunla lui suc. 
céda. Mais, deux ans après, la mort viol J"enle\·cr, 
et le P. Poggi-Donzi fut élu supérieur. Sous son 
gouvernement, l'Ordrn continua à prospét-er; le 
pape Alexandre IV rendit aux Serviles leurs 
anciens privilèges dans deux Bulles successives; 
divers règlements furent édictés afin de main
tenir les liens d'unité entre les différentes mai
sons; Bologne ouvrit ses portrs aux Serviles et 
leur confia l'église de Saint-Petronius. Ce fut à 
ce moment que Bonfils mourut. Le dimanche de 
la Circoncision, au l\lonle-Senario, les religieux 
chantaient les louanges de Marie. Bonfils, mal.~rC 
son âge et ses infirmités, était au miliea 
d'eux, Tout à coup une voix céleste retentit à 
son oreille : c< Bonlîls, tu as été docile aux ensei
gnements de ton Dieu, la gloire éternelle sera ton 
partage. » Les religieux, voyant leur Père très 
pâle, s'approchèrent de lui ..... : son à.me s'était 
envolée dans les cieux. Pendant plusieurs jouis, 
son corps exhala un parfum suave. On le coucha 
à côté de celui du P. Bonagiunta. 

Son culle, comme celui de ses compagnons, fut 
confirmé, selon la leçon du Bré,,iaire romain, pal' 
les papes Clément XI et Benoît XIII. 

Enfin, Léon XIII, au jubilé de son sacerdoce, les 
inscrivit au Catalogue des saints (15 janvier 1888). 
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SATURNIN, DATIVUS ET LEURS COMPAGNONS: 
martyrs en 3 0 4 . 

Fêle le II février. 

Le procousul cherche à faire peur au petit Hilarien en le menaçant 
de lui couper le nez et les oreilles. 

DIOCLÉTlEN CÉLÈBRE SES VICENNALES 
AM~ISTIE GÉNÉRALE 

'7TPRÈS la proclamation du premier édit de 
.t1.. persécution qui fit beaucoup de victimes, 
Dioclétien ,se disposa à célébrer ses vicen
nales ou vingt années de règne (303). 

L'accompagnement ,obligé d'une pareille 
solennité était une amnistie généreuse, 
L'empereur aœor,da .ce bienfait à ses peuples. 
C'est alors que, en même temps que !e:3 cri-

minels de ,droit commun, d'innombrables 
chrétiens furent remis en liberté. 

Mit-,on à leur grft.ce la· condition -déshono
rante d'une apostasie? Ce n_'est pas probable. 
Du reste, une telle condition eùt été super
flue et n'eût pas été a,cceptée, puisque déjà 
tous les chrétiens emprisonnés avaient été 
mis en demeure de sacrifier, et que tous ceux 
(lui consentaient à le faire étaient, de droit, 
/envoyés libres. Du reste, l'intérêt de l'Etat 
étaiL de se débarra,sse.r des chrétiens qui 



dans les prisons, tenaient la place des mal
faiteur·s, au détriment de la justice régulière 
et du budget. 

H.El!RISE DE LA PEHSÉCUTI0); 

ASSEMBLÉES CHRÉTIENNES INTERDITES 

Cependant, l'amnistie proclamée au mo
ment des vicennales n'avait pas garanti les 
,chrétiens de nouvelles poursuites. Elle 
n'avait entraîné le rappel d'aucun des édits 
récemment rendus. Sous l'impulsion des deux 
princes fanatiques, :Maximien et Galère, de
venus maîtres de l'empire depuis que Dioclé
t1en était t,ombé malade, ces édits vont être 
c:ppUqués avec un redoublement de rigueur 
flans les premiers mois -de 304. 

Un des artfoles de l'édit de 303 ordonnait 
aux prêtres et aux fidèles de livrer les Livres 
Saints et de prière et défendait les assem
blées -chrétiennes qui durent être interrom
pues presque partout. Quelquefois, ,cepen
dant, les fidèles plus zélés ou plus audacieux 
parvenaient à se réunir les jours de ifête et 
à célébrer ensemble les saints mystères. Mais 
on était übligé ,d'user de -subterfuges et .de 
,se dissimuler pour n'être pas découvert. 

En Afrique surtout, où la persécution avait 
t·ommencé de bonne heure et s·exécutait à la 
rigueur de la lettre, un tel acte r0stait rare
ment impuni. Les magistrats des cités afri
caines avaient reçu des ,ordres rigoureux et 
veillaient à ne laisser échapper aucun chré
fien ,coupable d'avoir assisté à l'offrce divin 
ou érouté la le-cture des Saints Livres. 

CHRÉTIENS ARRÊTÉS A ABITÈ'.\'E 

Des fidèles, les uns d'Abitène, les autres 
,de -Carthage, étaient parvenus à reformer 
une petite assemblé-e dans la première de ces 
deux villes, sans doute parce qu'elle leur pa
raissait moins exposée aux investigations de 
la police pro,cconsulaire que la grande métro
pole. A sa tête n'était pas l'évêque d'Abitène1 

car on l'accusait d'avoir, dès le <lébut de la 
persécution, livré les Ecritures, et1 de ce fait, 
il avait dû perdre toute aut,orité. 

Cette assemblée reconnaissait eomme chef 
le prêtre Saturnin, et ses fidèles s,e réunis
saient tantôt chez un nommé Félix, tantôt 
chez le lecteur Emeritus. Or, un dimanche, 
pendant l'office, le chef de la police, qui avait 
surpris le secret de ces réunions périodiques, 
entra dans la maison {le Félix et arrêta tous 
les assistants ; c'étaient le prêtre offi.ciant, 
Saturnin, avec quatre de ses enfants (car il 
avait été marié et avait vécu dans le monde 
avant son e.ntrée dans les Ordres). Ils se 
nommaient Saturnin et Félix ,qui avaient la 
charge de lecteurs, Marie, vierge ,consacrée 
à Dieu et le petit Hilari·en. Le reste du trou
peau suivait : il se composait de vingt-,six 
hommes, le décurion Dativus, trois Félix, 
Emeritus, Ampélius, trois Rogatianus, Quin
tus, Maximianus,_ Thélica, deux Rogatus, Ja
nuarius, Canianus, Victorianus, Vincentius, 
Cœcilianus, Givalius, Martinus, Dautus, Vic
torinus, Pelusius, Faustus, Dacianus,. et ide 
dix-huit femmes, Restitut.a, Prima, Eva, 
Pomponia, deux Secunda, deux Januaria Sa
turnina, Margarita, Maj-or, Honorat.a, Regiola, 
deux Matrnna, Cœcilia, Vi-ctoria, Herectina. 

Le-s noms de ces généreux ronfesseurs mé
ritaient d'être relevés. 

PREMÜ~HE COMPARU'l'ION 

DATIVUS EST MIS A LA TORTUfiE 

Tous ·Ces prisonniers furent d'abord con
·duits au Forum. C'est là que l'évêque d'Abi
tène, nommé Fundanus, avait, quelque tomps 
auparavant, trahi la ,cause sainte en livrant 
les Ecritures pour être brûlées, mais on 
raconte que le magistrat fut grandement 
Nonné, quand, les ayant jetées dans le bû
cher allumé à cet effet, une pluie abondante 
accompagnée de grêle tomba tout à coup 
,d'un ciel sans nuages, éteignant les flammes 
et respectant les Saints Livres. 

Les prisonniers, ayant été înterrog,és par 
les magistrats, réparèrent le scandale -donné 
précédemment par un évèque terrorisé, en 
,ronfessant tous leur foi avec un gran·d ,cou
rage. Mais le proconsul Anulinus étant seul 
,compétent pour continuer le procès, le-s ac
cusés durent être dirigés sur Carthag(~. 

Les Actes de leur comparution devcint ('E' 
haut fonctionnaire, dictés par lui-mêm.>, 
furent ,conservés dans les archives publique~: 
c'est d'après eux qu'un auteur donatiste a 
.composé la .seule version qui nous reste du 
martyre de ces saints. La date de l'interr-oga
toire est rapportée par saint Augustin : c( L:t 
veille des ides de ,février, étant ieonsuls Dio
elétien pour la neuvième fois et Maximien 
pour la huitième )) 1 .c'e.st-à-dire le 12 fé
vrier 304. 

L'officier, en les présentant au ·pro,consul, 
les annonça ·Comme étant des chrétiens que 
les magistrats de la ville d'Abitène lui 
avaient envoyés parce que, contrairement aux 
édits des Césars et des empereurs, ils avaient 
tenu leurs assemblées et ,célébré les mystères 
du Seigneur. 

Le proconsul interrogea Dativus le pre
mier. Après les questions ordinaires sur son 
nom, sa condition dans le monde, il lui de
manda s'il avait assisté à des réunions. Da
tivus confessa qu'il était chrétien et avait 
pris une part active aux assemblées des 
fidèles. 

Anulinus insista pour savoir ,quel était le 
chef de ces réunions saintes et en même 
temps il ordonna à l'officier d'étendre Da
tivus sur le ehevalet et de le- déchirer ave..?. 
les ongles de fer. Les bourreaux exécutèrent 
ces ordres avec un cruel empressement ; déjà 
les flancs du martyr étaient mis à nu et 
préparés pour la torture ; les ongles de fer 
se dressaient au-dessus de la victime, quand 
tout à eoup un des accusés, Thélica, fendit 
!a Joule et vint se présenter aux .supplices. 
Il criait de toutes ses forces : 

- Nous aussi, nous sommes chrétiens, 
nous avons fait des réunions. 

A .ce-s mots, la fureur du proconsul S'en
flamme ; il pousse un &oupir et, profondé
ment blessé par le trait qui lui ,décbire le 
eœur, il fait d'a,bord frapper de coups vi
goureux le m-artyr du Christ, puis il l'étend 
sur .Je ,chevalet, où les ongles de fer mettent 
ses membres en lambeaux. Au milieu de ses 
souffrances, ThéUca priait avec ferveur : 

- Grâces soient rendues à Dieu ! En votre 
nom, Christ, Fils de Dieu, délivrez v-os ser
viteurs. 



NOBLE ATTITUDE DE THÉLrCA 

Le proconsul demanda alors au martyr. : 
- Qui ,donc a été avec toi l'auteur de vos 

1·éunions '! 
- Le prèlre Saturnin, et nous tous avec 

lui. 
, ;r:<1:u.teur des Arte~ fait. rem~rquer que ce 

!l eta1t pas le trahn· puisqu'il se tr,ouvait 
rirêsent et désireux de lutter glorieusement 
!ui aussi. 

Cependant Thélica unîssait ses prières à 
S?n S?-ng et, fidèle aux préceptes de l'Evan
gile, 11 demandait pardon pour des ennemis 
qui mettaient ses chairs en lambeaux. Au 
milieu des plus cruels supplices, il repro
r.hait à ses -bourreaux et au proconsul leur 
impiété. 

- Tu devais garder l'ordre des empereurs, 
lui dit to proC'Onsul. 

Thêlica, malgré l'épuisement de son rorps, 
lui répondit : 

- Je n'ai appris qu'une loi, la loi de Dieu; 
que m'importent toute-s les autres ? C'est elle 
que je veux garder, pour elle je veux mourir, 
dans elle je c,onsommerai mon saerifice; ,car, 
en dehors de cette loi, il n'y en a pas d'autre. 

Cessez, dit Anulinus aux bourreaux. 
Et il enYoya le confesseur en prison. 

LA CALOM~IE JOl);TE AUX TOURME:\'1'S 

Après lui vint le tour du sénateur Da
tivus, qui était r,esté étendu sur- le chevalet. 
Comme il répétait ·qu'il était chrétien et -qu'il 
::rvait assisté aux cérémonies chrétiennes, on 
·dt tout ·à coup sortir de la foule l'avorat 
Fortunatien, frère de Victoire, une des a-ccu
Bées. S'adressant au pr,oconsul : 

- Seigneur, lui dit-il, c'est lui qui a sé
duit ma sœur, Victoire, pendant que j'étudiais 
iei et qui l'a entrainée avec lui lüin des 
<::plendeurs de .Carthage jus,qu'à 1a colonie 
d'Abitène, accompagnée des deux vierges 
nestituta et Secunda. Il n'est jamais entré 
dans notre maison si ce n'est pour égarer 
l'esprit de ces jeunes filles. 

La courageuse Vicloire fut indignée d'en
! endre ainsi accuser le sénateur. 

- Aucun cons0,il, dit-elle, n'a décidé mon 
départ et je ne ·suis point venue avec lui dans 
. '\.bitène. Je puis le prouver par le témoi
g:nage des habitants. Tout ,ce que j'ai fait l'a 
été dans mon entière liberté. J'ai -célébré les 
~nystères -du Seigneur ave·c les frères, parce 
que je suis chrétienne. 

Alors l'impudent av,ocat rse mit à lancer 
contre .Je sénateur Dativus les plus infâmes 
1ccusabons. Celui-ci y répon-dit du haut du 
chevalet, ear, sur l'ordre d'Anulinus, il avait. 
N.é mis une seconde f-0is à la torture. Quand 
le proconsul eut arrêté les bourreaux, un 
0.utre a0c-usateur nommé Pompeianus, avocat 
lui aussi, essaya de noircir la réputation du 
e:onfesseur de la foi, par des soupçons_ inju
rieux. Celui-ci repousse ,ces insinuations 
:J.vec mépris : 

- Démon, lui dit-il, .que viens-tu faire 
il'i? Quels no11veaux efforts viens-tu tenter 
i.:ontre les lllën'tyrs du Christ ? 

Le résultat de ces accusations fut qu'on 
reprit les tortures interrompues. 

Interrogé de nouveau, Dativus répondit 
constamment qu'il était arrivé pendant la 

réunion des .chrétiens, que ,dès lors il avait 
célébré les mystères du Seigneur, mais qu'il 
n'avait pas été l'auteur unique de la réunion. 

- Je v-0us le df'mande, ô Christ, ajouta
t.-il, que je ne s·ois pas ronfondu. Qu'aî-je 
fait ? Saturnin est nc,tre prêtre. 

LE PRÊTRE SATURNIX - TERRIBLES TOURMENTS 

Saturnin fut alors appelé. 
- Contrairement aux ordres des empe

reurs et des Césars, tu n'as pas C'raint de 
réunir tous -ces gens-là, lui dit le pro-0onsul. 

- Nous avons rélébré en paix les divins 
mystères. 

- Pour,quoi ? 
- Parce qu'il n'est pas permis de les 

suspendre. 
Anulinus le fit alors placer sur un ,chevalet 

à côté de Datîvus, qui ne cessait d'être tor
turé et qui s'écriait : 

- ~renez à mon ai·de, je vous en c,onjure, 
ô Christ. .... 

Le proconsul, l'interrompant, lui dit : 
- Toi qui faisais partie du Conseil de 

cette grande cité, tu aurais dû user de ton 
lnfluenre pour amener ces gens à des senti
ments meilleurs et ne pas violer sans raison 
l'édit des empereurs. 

(( Je ·suis chrétien >> .fut toute sa réponse. 
- Cessez, dit le proconsul qui le fit ·con

duire en prison . 
.Oependant, Saturnin, ayant été interrogé 

s'il était l'auteur de la réunion, répondit : 
- Oui, j'y étais pr-ésent. 
- C'est moi qui en suis l'auteur, s'écri:1 

le lecteur Emeritus, puisque les réunions 
ont eu lieu dans ma maison. 

Le proconsul, s'adressant toujours à Sa
turnin: 

- Pourquoi agissais-tu ·Cüntre le décret 
des empereurs ? 

- Le jour du Seigneur ne doit jamais être 
omis, ainsi te veut la loi. 

- Cependant, tu ne devais pas mépriser h 
défense des empereurs, il fallait l'observer· 
et ,ne rien faire contre leurs ,ordres. 

On le mit alors à la torture, ses nerfs 
furent brisés, ses membres déchirés dans 
·d'affreux supplices ; ses entrailles étaient 
mises à nu. Pendant ee temps, Saturnin pro
nonçait de ,c-ourtes oraisons . 

Il fut ,ensuite renvoyé en prison. 

LE LECTEUR EMERlTUS 

C'étaiL le tour d'Emeritus. 
- Est-ce bien dans ta maison que les 

assemblées eurent lieu ? lui dit Anulinus. 
- Oui, c'est dans ma mai.son. 
- Pour.quoi leur permettais-tu d'entrer ? 
- Parce que ce sont mes frères et .que 

je ne pouvais les empêcher. 
- Cependant tu le .devais. 
- Je ne le pouvais pas, parce que nous ne 

pouvons pas vivre sans célébrer le j,our du 
Seigneuri 

Emeritus fut alors éten-du sur le ,chevalet 
et un nouveau bourreau {les autres étaient 
E:ans doute fatigués) fut mandé pour le tor-
tur-er. Durant ce temps il priait tout haut: 

- Je vous en .conjure, ô Christ, secourez
rnoL Malheureux, vous agissez contre les 
préceptes du Seigneur. 



Le pr,oconsul l'interrompait en disant : 
- Tu ne devais pas les recevoir. 
- Mais je ne pouvais chasser mes frères. 
- L'-ordre -des empereurs .et des Césars 

devait prévaloir. 
- Dieu est plus grand que les empereurs. 

Je vous prie, ô Christ! Je vous paye mon 
tribut de louanges, ô Seigneur ! Donnez-moi 
de souffrir. 

- Tu as .donc, continua le proconsul, des 
Ecritures dans ta maison ? 

- C'est dans mon .cœur que je les ai. Je 
vous prie, ô Christ ! A vous mes louanges ! 

- Cessez, dit le pr-oc.onsul. 
Et il se mit à dicter le procès-verbal des 

premiers interrogatoires. Il ajouta ensuite : 
- Conformément à vos aveux1 vous serez 

puni comme vous le méritez. 

INTERROGATOIRE 

DE FÉLIX ET DE PLUSIEURS AUTRES 

On poursuivit les interrogatoires des 
autres accusés, 

- J'espère, leur dit Anulinus, que vous 
serez plus sages que les autres et que vous 
thoisirez la vie en observant les édits. 

Ils répondirent tout d'une voix : 
- Nous sommes -chrétiens, nous ne pou

vons pas ne pas garder la loi sainte du Sei
gneur, jusqu'à l'effusion de tout notre sang .. 

S'adressant alors à Félix: 
- Je ne te demande pas si tu es chré

i ien, lui dit Anulinus, mais si tu as fait des 
réunions, 'OU si tu as -quelques Ecritures. 

La loi, en effet, ne punissait pas encore la 
professfon ,de ,christiani·sme, mais seulement 
les ades extérieurs qui la manifestaient, 
,comme l'as-sistan-ce aux réunions, ou la pos
-<:ession de livres sarrés. 

,Le martyr fut alors frappé si ,·iolernment 
qu'il ne tarda pas à expirer sous les coups. 

On fit alors ,comparaître le jeune Sa
turnin, fils du prêtre -de ce nom. 

- Et foi aussi, Saturnin, tu as assisté 
aux réunions, lui -dit Anulinus. 

- Je suis chrétien. 
- Ce n'est pa.s ce que je te demande, mais 

si tu as pris part aux mystères du Seigneur. 
- Oui, j'ai p.ris part à ees mystères, car 

le Christ est mon Sauveur. 
A ,ce nom de Sauveur, Anulinus entra en 

fureur et fit étendre le jeune homme sur le 
chevalet où avait ·souffert son père. 

- Eh bien J maintenant., lui disait Anu
linus, quelle est ta foi ? Tu vois en quel état 
tu es réduit. 

- Je suis chrétien, répondit Saturnin. 
- Je te demande si tu as assisté à vos 

!'éunions, si tu conserves les Ecritures ? 
- Je sui,s chrétien. Il n'y a pas, après le 

nom du Christ, un autre ,que nous devons 
honorer e,omme saint. 

- Puisque tu persévères dans ton obsti
nation, il faut .que tu sois soumis à la tor
t.ure. Frappez-le, dit-il en s'adressant aux 
bourreaux. 

Le .1eune homme fut torturé avec une fu
reur barbare sous les ongles de fer et son 
sang se mêla à celui de son père. On le ren
voya ensuite en prison avec les autres ·ac
cusés qui priaient avec ferveur pour le 
triomphe de ceux qui devaient encore com
paraître- devant le proconsul. 

UNE VIERGE JNTRÉPrDE - BELLES RÉPO,':SES 
D'UN ENFANT - LA l\IORT EN PRISON 

Cependant le jour était sur son déclin. Le 
rwoconsul était fatigué et avait hâte d'en 
finir. S'adressant aux accusés qui n'anlient 
pu l'tre interrogés, il leur dit : 

-- Vous avez vu ce qu'ont eu à souffrir 
reux qui ont persévéré et ce qu'il leur faudra 
souffrir erre.ore, s'ils s'-obstinent dans leur 
profession de foi. Tous e-eux donc, parmi 
vous, ·qui veulent mériter leur pardon, doi
vent renoncer hautement à leur foi. 

A ,ces mots, tous les confesse-urs s'écrient 
tout d'une voix : 

- Nous s-ommes chrétiens. 
Anulinus commanda de les mener en 

prison. 
Il en restait pourtant encore deux : Vi·C

t.oire réclamée par son frère l'avocat, et 
Hilarien, le fils de Saturnin encore tout en
fant. Victoire était une belle jeune fille rt 
de bonne naissance. Pour garder sa virginité, 
elle s'était -échappée par une fenètre de la 
maison :de ses parents, un peu avant la cé
lébration d'un mariage qu'on voulait lui 
imposer. Le proconsul voulait la sauver et 
la remettre à son frèrr, mais à toutes ses 
questions elle répondit : 

- Je suis .chrétirnnc. 
Son frère voulait démontrer qu'elle avait 

pcrd1,1 la raison. 
- ::-.;-on, répondit-elle, je n'ai pas perdu la 

raison et n'ai jamais changé d'opinion. 
- Veux-tu retourner ave:) ton frère? lui 

dit Anulinus. 
- Non, je ne le veux pas, je suis ,chré

tienne: mes frères, ,cc sont ·ceux -qui gardent 
les préceptes ,de Dieu. 

Le µroc·onsul, ne pouvant la persuader, 
)'envoya en prison avec les autrefi. 

Restaît le petit Hi\arien. Le magistrat vou
lait absolument l'épargner. 

- As-tu suivi tm1 père et tes frères? 
Au lieu de répondre qu'il les avait suivis 

s3ns discernement et malgré lui, Hilarien 
s'écria : 

- Je suis chrétien, et c'est de moi-même 
et. -de ma propre volonté que j'ai assisté à nos 
réunions avec mon père et mes frères. 

Anulinus, prenant alors des airs de r.ro
(!Uemitainc pour intimider l'enfant, lui dit : 

- Je vais te couper les cheveux, le." 
oreilles et le nez, puis je te renverrai ainsi. 

- Fais ,ce que tu voudras, je suis chrétien, 
répondit ce -courageux enfant. 

- Emmenez-le en pris.on, s'écria le magis
trat. 

- Grâces à Dieul répondit l'enfant d'ult 
air joyeux. 

La lutte de tous ces intrépides ,confesseur.:; 
de la foi se termina vraisemblablement dan'l 
le sombre .cachot. Anulinus les y oublia à. 
dessein, et les uns après les autres, ils y 
périrent de faim. 
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SAINT l\!IÉLÈCE, ÉVÊQUE D' ANTIOCIIE 

Fête ie f 2 février, 

Saiut Mélèce, envoyé en exil, protège sous son manteau le gouverneur civil 
que le peuple veut massacrer. 

DOUCEUR DE MÉLÈCE - IL EST ÉLU ÉVÊQUE DE SÉBASTE 

Mélèce était de Mélitène, en Arménie. Il descen
dait dune des plus nobles familles de ce pays. 
Esprit droit et peu ordinaire, il appela de bonne 
beare sur lui l'attention de ses concitoyens. A 
ses qualités intellectuelles, il unissait la douceur, 
une douceur imperturbable, qui, pareille aux 
fleurs odori f éran tes,atti re comme irrésistiblement 
vers elle tous ceux qui s'en approchent. Il était 
d'un accès facile et attrayant et grandement aimé 
de tous ceux qui le connaissaient. Quoique d'une 
foi ferme et invincible, comme on aura l'occa<:ion 
de le voir plus loin, il semblait naturellement 
ennemi des disputes et controverses religieuses. 
Aussi, les sectrrteurs d'Arius, qui ne trouvaient 
en lui que bonté et bienveillance, crurent favora
ble à leur doctrine un homme qui était chari
table pour leurs personnes: (( Cet homme est des 
nôtres, disaient-ils, il ne fout pas le laisser dans 
l'ombre.)) 

C'est pourquoi Eustache, semi-arien, ayant été 
déposé au conciliabule arien de Constantinople, 
en 360, leur attention se porta sans hésiter sur 
celui qu'ils ne craignaient pas de proposer comme 

leur défenseur .Grâce à la protection de Constance, 
ils le firent monter sur le siège de Sébaste. 

Dès les débuts, notre Saint eut l'occasion d'ex
périmenter le caractère incorrigible et léger de 
son peuple, tant arien que catholique. Ce peuple 
savait aimer et louer le bien, mais il ne voulait 
se résoudre à le pratiquer. Mélèce, à la vue du 
peu de fruit qu'il recueillait dans cette füdise, se 
dfimit de sa charge et se retira dans la Solitude 
pour consacrer plus librement à son Dieu une vie 
qu'il pensait devoir être sans fruits au milieu du 
trouble et de la mauvaise disposition des esprits. 

IL SE RETIRE EN SYRIE 

IL EST DÉSJGNÉPAR CONST.\NCEPOUR LE SIÈGE D'ANTIOCHE 

Il Jouissait paisiblement de sa solitude. Cepen
dant Je voisinage de Sébaste et des autres villes, 
où il était connu, lui faisait redouter qu'on ne 
vînt d'un jour à l'autre le chercher pour remettre 
sur ses épaules le lourd fardeau de l'épiscopat. 
Afin d'éviter le danger, il quitta son désert, et, 
fuyant loin du sol qui l'avait vu naître, il alla se 
cacher dans les montagnes de Bérée en Syrie. Cette 
nouvelle solitude était celle qu'il aurait voulu trou
ver dès le commencement de sa vie érémitique. 



A son imagination viYe et brillante, sans cesse 
occupée ùe se représenter les grandeurs et les 
magnificences de Dieu, il fallait une nature gran
diose et majestueuse qui pût lui en offrir une 
saisissante image. Cet idéal était ici réalisé mieux 
peut-être que partout ailleurs: vallées situées au 
milieu de montagnes élevées, escarpées, et dont 
la cime paraissait toucher les nues, terre ver
doyante, ruisseau dont le murmure s'unissait aux 
gazouillements d'oiseaux particuliers à ces pa
rages, tous les êtres enfin chantant leur Créateur 
·par des hymnes propres à chacun, invi~aient le 
serviteur de Dieu à ne pas rester en arrière, en 
présence de ce concert uni verse!. En entrant dans 
ces lieux, il se dit : (< Vraiment, c'est ici le lieu 
de mon repos. >> Dieu, cependant, n'aime pas la 
paix de eeux qu'il a faits pour la guerre. Aussi 
ne permit-il pas que Mélèce en jouît longtemps. 

L'Eglise d'Antioche se trouvait dans une situa
tion lamentable depuis l'exil de saint Eustache 
(33i ). Les uns et les autres voulaient remédier à ce 
mal, mais ils voulaient chacun un évêque de leur 
parti. Les ariens, se souvenant que notre soli
taire avait été élu évêque de Sébaste, grâce à 
leurs coreligionnaires, le croyaient toujours de 
leur parti. Tout-puissant auprès de Constance, 
ils sollicitèrent de lui sa promotion à l'évêché 
d'Antioche. Ce prince, qui apprntenait de corps 
et d'âme à l'arianisme, se félicilrr ùe pouvoir leur 
accorder cette demande. Des émissaires,envoyés 
à la recherche de Mélèce, l'amenèrent à la capi
tale de la Syrie. Sa sainteté était connue : son 
entrée fut un véritable triomphe, et sa promotion 
fut universellement approuvée des catholiques et 
des ariens. L'acte de son élection fut remis à 
saint Eusèbe de Samosate, qui avait assisté à 
l'assemblée chargée de ratifier cette élection. 

SAGESSE DE SAINT MÉLÈCE - SA PROFESSION DE FOI 

Saint Mélèce n'ignorait pas les idées que chaque 
parti se faisait sur son corn pte. Il pro fi ta donc de 
ces dispositions bienveillantes pour s'attirer tout 
d abord l'affection de tous les cœurs, avant d'y 
!aire pénétrer ]a bonne semence de la doctrine 
orthodoxe. En conséquence, il commença par 
rectifier les mœurs, mais toujours avec l'arme de 
la douceur, qui sait amollir les caractères les 
plus durs et les plus rebelles. 

Toutefois, les hérétiques et les catholiques 
eux-mêmes commencaient à tenir sa foi en sus
pect. Les premiers Pressaient Constance de le 
forcer à se déclarer sur ce point. L'empereur 
réunit plusieurs évêques ariens avec Mélèce, et 
leur ordonna à tous de commenter ce texte de 
!'Ecriture, dont les sectaires se servaient pour 
étayer leur doctrine : (( Dominus possedil me fri 

imtis viarum suarwn, le Seigneur m'a possédé dès 
le commencement de ses voies. >1 D'après ces 
paroles, ils soutenaient que Dieu avait créé Je 
Verbe au commencement de ses voies, et qu'il 
n'était, par suite, qu'une créature. Des tachygra
phes avaient ordre de recueillir mot pour mot 
les discours des évêques. Les deux premiers 
commentèrent le texte dans le sens arien. Per
sonne n'en fut étonné: tout le monde, en effet, 
connaissait Acace de Césarée et Georges de 
Laodicée; mais on attendait avec une sorte 
d'anxiété la parole de Mélèce, 

Ce dernier se soucia peu de plaire au despote 
et à ses dignitaires, comme ravaient fait les 
précédents orateurs. Il promena avec assurance 
ses regards sur l'immense assemblée qui l',entou
ra1t, et, dans un discours rehaussé de passages 
de l'Ecriture,i.l_ démontra clairement que le Verbe 

e~t le Fils de Dieu, consubstantiel au Père, seul 
d\m_ seul, Dieu de Dieu. Il termina en s'élevant 
a\'ec- indignation contre la prétention des héré
tiques qui voulaient scruter les profondeurs èe 
la divinité et la connaitre comme elle se connait 
elle-même. Cette profession évidente, manifeste, 
d'une foi de la plus pure orthodoxie, soulagea 
complètement la conscience des bons, qui avaient 
auparavant des doutes sur sa doctrine. 

INCIDENT RELATIF AU DISCOURS DE MÉLÈCE 

IL SAUVE LE GOUVERNEUR - .:>ON EXJL 

Des auteurs racontent que, furieux de le voir 
exposer d'une manière si claire la doctrine catho
lique, son arcbiùiacre qui était arien, eut lïnso
lence de venir lui fermer la bouche avec la main. 
Mélèce, dans l'impossibilité de continuer son dis
cours, explique par des signes ce que sa bouche 
ne pouvait plus proférer. Il montra au peuple 
trois doigts et en ferma ensuite deux. Il voulait 
montrer par lâ qu'il y a en Dieu trois personnes, 
mais qu'étant égales ces trois personnes ne font 
qu'un seul Dieu. 

L'empereur se retira de l'assemblée la haine 
et la fureur dans le cœur. Deux jours après, saint 
Mélèce était jeté dans Ja voiture du gouverneur, 
pour être mené en exil. A cette vue, Je peuple 
exaspéré se jeta sur cette voiture prêt à massacrer 
l'officier public, qui ne dut son salut qu"à la pro
tection de notre Saint qui le couvrit de son 
manteau. On comprendra facilement cette tenta-· 
tive si l'on sait qu'en moins d'un mois le saint 
évêque avait gagné à ce point l'affection de son 
troupeau que l'on donnait son nom, en signe de 
bonheur futur, à tous les nouveau-nés. 

Mélèce fut envoyé en exil au fond de la petite 
Arménie. 
RÉPONSE COURAGEUSE DE S.-\INT EUSÈBE DE SA}iOSATE 

Cependant, une chose contristait l'empereur et 
les hérétiques : c'est qu'ils avaient remis racte 
de l'élection de MéJècé entre les mains de saint 
Eusèbe de Samosate. Cet acte, s'ils négligeaient 
de le faire disparaitre, pouvait leur porter préju
dice plus tard, aussi Constance se hâta-t-il d'en
voyer des officiers chargés de sa part de lui 
réclamer cette pièce : « S'il se refuse à vous la 
donner, leur dit-il, menacez-le de lui couper la 
main droite. n 

Les députés accomplirent fidèlement leur 
mission; ils présentèrent au Saint l'ordre impérial 
par lequel il était sommé de rendre les pièces 
qui lui avaient été remises après l'élection de 
Mélèce. Comme les officiers devaient s'y attendre, 
Eusèbe déclara énergiquement qu'il ne les céderait 
pas. (( Si vous refusez, nous avons ordre de vous 
couper la main droite, >l dirent les impériaux. 
(< Et bien! répondit Eusèbe, coupez-les moi toutes 
les deux, car je ne rendrai jamais ce décret, qui 
est une pièce de conviction si manifeste de la 
duplicité des ariens. 1> 

Quand il apprit cette réponse, l'empereur ne 
put s'empêcher d'admirer la grandeur d'âme du 
pontife de Samosate. Il fit venir l'un des premiers 
disciples d'Arius, Euzoius, diacre d'Alexandrie 
déposé du diaconat et non encore réhabilité, et: 
au mépris des lois de l'Eglise, il fit sacrer évêque 
d'Antioche ce vil usurpateur. 

RAPPEL DE SAINT MÉLÈCE - DIVISION DE SON ÉGLISE 
SECOND EXJL 

L'exil de saint Mélèce ne fut point de longue 
durée. L'empereur hérétique Constance mourut 
près de Tarse, en Ci ci lie, dans une misérable 



cabane de paysans, abandonné de Dieu et des 
hommes. . 

Il eut pour successeur le tr?P fameux Julien 
}'Apostat. Celui-ci rêvai~ depuis ~on enfance le 
rétablissementdu pagamsme. A peme sur le tràne, 
il s'occupa de réaliser au plus tà_t ses plans C?n
cus de si longue date. Pour. arriv.er pl,us fac_1le
Îrlent à son but, il crut nece~sall'e d autoriser 
d'abord dans l'empire 1:exerf.1Ce de tout.es les 
relioions. On voit par la qu il ne voulait pas 
org~niser une l?ersécu~ion s,angl?,nte, mais une 
persécution qm, au lieu d attemdre le. co,rps, 
pénétrerait jusqu'au fond :le~ sœurS; ~USSI, s. em,
pressa-t,il de rappeler les exiles. Melece revmt a 
son Eglise d'Antioche. 

Hé!as ! dans quel état la trouva-t-il ? Divisée et 
ronoée par le ver de 1a discorde. Deux partis 
lutt1ient ; les mélécieus et les eustathiens. Ces 
derniers étaient composés dt! ceux qui, à la mort 
de saint Eus.tafhe, n'avaient pas voulu se ranp-er 
sous la houlette de Mélèce, sous prétexte que les 
ariens avaient pris part à son élection. En con
séquence, ils avaient nommé, pour succéder à 
Eustathe, Paulin, qui reçut la consécration épis
copale de Lucifer de Cagliari. Ce fut en vain que 
le pieux évêque tenta de les ramener à l'urJcité. 
Ses efforts ne firent qu'envenimer leur colère 
contre les habitants fidèles à Mé1êce et appelés 
pouc cette raison méléciens. 

Une autre péril attirait le zèle de l'évêque. 
Julien l'Apostats'efforçaitde transformer Antioche 
en cité païenne. Le Saint s'éleva avec force contre 
ces desseins perfides. L'apostat trouva ce prélat 
importun, et l'envoya en exil en Arménie. 

RETOUR SOUS JOVIEN 

VALE:\'S ESSAYE DE LE CORROMPRE - TROISIÈME EXIL 

On connaît la mort du tyran Julien, on connaît 
également le caractère Joyal et franchement 
ca.tholique de Jovien, son successeur, Ce prince 
avait pu apprécier le mérite du patriarche d'An
tioche. JI ne l'appelnit que du nom de confesseur. 
Mélèce put donc revenir en son Eglise. Mais il ne 
devait pas tarder à reprendre le chemin de l'exil. 
Jovien ne régna que huit mois. Valens, disent 
les historiens, était l'un des princes les plus inha
biles qui se soient jamais assis sur un trône. Le 
mot de barbare le faisait trembler comme la 
feuille sous le souffle de la moindre brise. Contre 
les hommes sans défense, il était plus vaillant; 
contre eux il obtenait les plus beaux.triomphes. 
Parmi ses ennemis, il eut vite remarqué saint 
Mélèce. Il aurait voulu le faire son complice du.us 
son œuvre de destruction. A cet effet, il eut une 
entrevue avec lui à Antioche. Aveugle tyran, qui 
croyait toutes les ;\mes faites comme la sitmne, 
doubles et capables de changer à tous les vents. 
Le vénérable prélat lui reprocha sa cruauté et sa 
perfidie. La réponse ne se fit pas attendre, et le 
patri11.rche fut traîné de nouveau vers la petite 
Arménie. 

L'EMPEREUR GRAC!EN - MàÈCE ESSAYE DE METTRE FIN 

AUX D[YlSJOr-;s DE SO.N ÉGLISE 

Toute l'EµJise d'Orient était désolée et dé\'astée 
par la tyrairnîe cruelle et impie de l'empereur 
hérétique. La per-:;écution dura plusieurs années. 
Dieu attendait. Vint enfin le jour du châtiment: 
te Valens, tremblant, dut marcher à la tête des 
légions romaines contre l'invasion des Goths. 
L'armée romaine vaincue fut presque entièrement 
massacrée; ce fut un désastre inouï. Valens, 
blessé et se tordant de douleur, fut relevé par 

ses compat\nons d'armes et porté dans la cabane 
d'un paysan Bient6t arrivèrent les barbares qui 
incendiaient toute la campagne; ignorant la riche 
proie qu'abritait la cabane, ils y mirent le feu, et 
Valens périt misérablement dans les . flammes 
avec les derniers serviteurs fidèles qui l'entou
raient. 

L'empereur d'Occiden t,G ra tien ,exceUent catho
li qne et ami de saint Ambroise, restait seul 
maître de tout l'empire; il se hâta de rappeler 
les catholiques exilés, de rendre la paix à l'Eglise, 
et confia le gouvernement de l'Orient à un illustre 
général qu'il associa à l'empire, Théodose le 
Grand, 

Notre doux saint Mélèce~ de retour dans sa 
chère Eglise d'Antioche, eut la douleur d'y 
trouver les catholiques en proie à leurs anciennes 
divisions. Lesméléciens rejetaient les pauliniens, 
et les pauliniens rejetaient les méléciens. Sur le 
conseil de saint Basile, Mélèce apprit à Paulin un 
moyen facile de réconcilier les esprits: << Gou
vernons ensemble cette Eglise d'Antioche, dit~il, 
et à la mort de l'un de nous, le survivant restera 
seul évêque. JJ Paulin, par une mauvaise volonté 
qu'on ne saurait excuser, n'accepta qu'une partie 
de la proposition, celle de ne pas recevoir de 
successeur à sa mort, s'il mourait le premier. 
Les troubles continuèrent donc comme par le 
passé. 

Néanmoins, le véritable pontife conserva to-µ
jours avec son adversaire les liens étroits de)a 
charité. Il s'appliqua., en outre, à cultiver avec 
zèle le petit champ qui lui était confié. Ses fidèles, 
de leur c6té, lui vouaient u~e affection toute 
filiale. Voici, du reste, le portrait que nous en trace 
saint Grégoire de Nazianze : (( Mélèce, dit-il, était 
un é\êque simple, sincère, plein de Dieu, affable, 
généreux, modeste, et en qui l'on voyait briller 
le caractère du Saint-Esprit. )) 

COXClLE A CONSTANTINOPLE 

En 381, Théodose, pour répondre aux vœux du· 
pape saint Damase, convoqua tous les évêques 
d'Asie-Mineure et de Syrie pour un Concile qui 
devait être le deuxième œcuménique. L'objet 
principal de cette assemblée était de mettre fin 
aux di'l'·isions des Eglises d'Antioche et de Cons
tantinople. Mais la première question avait été 
en partie résolue avant même Je Concile, grâce 
au zèle de saint Mélèce; Aussi le Saint, en arrivant 
à la cité impériale, annonça-t-il aux Pères 
qu'ils auraient une querelle de moins à apaiser. 

La première séance s'ouvrit au mois de mai de 
la même année 381. La présidence fut décernée 
à saint Mélèce par ordre de l'empereur.<( L'évêque 
d'Antioche s'assit au siège de la présidence, nous 
dit saint Grégoire, Mélêce dont le visage respirait 
le calme de la sainteté, et une confiance modeste. 
Son nom le peignait tont entier: (( miel par le 
nom, miel par le" cœur. )) 

On soumit tout d 0abord à la délibération des 
Pères l'élection d'un évêque pour Constantinople. 
Saint Mélèce fit prévaloir les mérites de saint 
Grégoire de Nazianze, et, malgré son refus plu
sieurs fois réitéré, le grand docteur qui venait, par 
une admirable éloquence, de rétablir à Constan
tinople le catholicisme, fut obligé d'accepter le 
fardeau qu'on le jugeait plus capable que personne 
de porler. Diverses autres questions furent trai
tées : les hérétiques, qui niaient la divinité du 
Saint-Esprit, furent solennellement condamnés; 
et pour fermer la bouche aux docteurs de men
songe, on fit quelques additions au symbole de 
Nicée. 



THÉODOSE ET MÉLÈCE 

L'emper~ur Théodose, pour ne paraître point 
gêner la liberté de décision du Concile, avait 
déclaré qu'il ne paraîtrait pas aux sessions. Mais 
il ay~it exprimé le désir que Jes évêques vinssent 
Je visiter ensemble au palais impérial. Le prince, 
rapporte Théodoret, voulait surtout connaître 
Mélèce,_qu'il n'avait jamais rencontré jusque-là. 
Toutefois, par une singularité dont on ne comprit 
que plus tard Je motif, il défendit à ses officiers 
de lui désigner le saint évêque quand il se trou
verait avec ses cent cinquante co1lègues, à l'au
dience qu'il leur donnerait. 

La vénérable assemblée entra dans la grande 
sa1le et se rangea autour du trône. Quelle ne fut 
pns la surprise générale quand on vit Théodose 
quitter son siège, et, perçant 1a foule, marcher 
droit à l'i11ustre .Mèlèce. l! le saisit dans ses bras 
comme un fils qui revoit le meilleur des pères 
après une Jongue séparation. Il Jui baisait les 
yeux, les lèvres, la poitrine, 1a tète et 1a main 
droite . .Mélèce interdit, confus, partageait l'éton
nement universel. 

Enfin, Théodose leur dit : ti Quelques jours 
avant ma proclamation si inattendue au tràne 
d'Orient, j'euS une vision durant mon sommeil. 
11 me semblait être à Antioche. L'homme de Dieu, 
le pontife Mélèce, s'approchant avec majesté, 
plaçaü sur mes épaules un manteau de pourpre, 
puis, de sa main droite, il déposait sur mon 
font la couronne impériale. Or, je viens de recon
naître le patriarche tel qu'il m'apparut dans cette 
vision. Voilà pourquoi j'ai baisé avec des trans
ports de reconnaissance la main auguste qui me 
couronna la première au nom du Dieu vivant. 11 

MORT DE SAINT MÉLÈCE 

SON ÉLOGE l'AR SAINT GRÉGOJRE DE l\YSSE 

Constantinople célébrait avec allégresse l'élec
tion de saint Grégoire lorsque, soudain, cette joie 
fut obscurcie par un nuage de tristesse qui 

assombrit tous les fronts. Le divm Mélèce, car 
c'est ainsi qu'on aimait à l'appeler, venait de 
succomber à une fièvre de quelques heures. 

Les fidèles de la capitale le pleurèrent comme 
s'il eût été leur propre pasteur. Les Pères du 
Concile, tenant un cierge à la main, conduisirent 
sa dépouille à fa basiJique constantinienne. Là 
sain_t Grégoire de Nysse, frère du grand saint 
Basile, avec son éloquence tout orientale, célé
bra les vertus du vénéré défunt, et montra le 
vide où cette mort laissait l'Eglise d'Orient et plus 
spécialement celle d'Antioche : 

(( 0 Père l c'était l'heure où nous avions le plus 
besoin de vos conseils, et vos conseils nous 
manquent. C'était l'heure du combat contre l'hé
résie, vous nous guidiez Jans la Ju1 te, et soudain 
cette direction nous fait défaut. L'Eglise atten
dait un remède à ses maux, et le médecin nous 
est _en~evé ..... _l,l est, donc éteint, ce regard qui 
refletait la lum1ere celeste; elles se sont fermées 
ces oreilles où vibrait l'écho des enseignement~ 
divins, cette bouche qui ne s'ouvrait jainais que 
pour la vérité. 0 Eglise de Dieu! que11e perte 
pour toi! 0 cité d'Antioche ! quel deuil et quel 
dé!'espoir ! )) 

Il comparait Mélèce à Salomon, à David,àMoïse, 
à Elie, à saint Jean, et enfin à saint Paul, dont 
il imita si bien l'ardeur et le zèle pour !es âmes 
et la saine doctrine. Il termina en se consolant 
par la pensée que le Saint resterait encore au 
milieu de son peuple par les secours et la pro
tection dont il l'environnerait sans cesse. 

Le Concile donna pom· successeur à saint 
Mélèce le prètre Flavien, malgré les justes récla
mations de saint Grégoire de Nazianze, et Je pacte 
conclu entre saint Paulin et notre Saint, pacte 
d'après lequel Je survivant devait rester seul 
évêque d'Antioche. 

Flavien était digne de l'épiscopat, mais la lutte 
entre les partis se continuamalheureusementjus
qu 'à l'année 4i 7, où saint Alexandre, patriarche 
de la métropole syrienne, eut la joie de sceller 
la réconciliation définitive. 



LE VÉNÉRABLE LOUIS-MARIE BAUDOUIN 
FO~DATEUR DE LA SOCIÉTÉ DES ENFANTS DE MARIE-IMMACULÉE 

ET DES URSULINES, DITES DE CHA V AGNES 

Le vénérable Louis-Marie Baudouin au milieu de ses enfants. 
(Composition de L.-E. Foun;,;rnn.) 

DE LA NAISSANCE AU SACERDOCE (i765-f789) 

Le vénérable Baudouin naquit le 2 août :1765, 
dans la gracieuse petite ville de Montaigu, au 
diocèse de LucotL Le souvenir, particulièrement 
glorieux pour '1a contrée, du bie-nheureux Louis
Marie Grignon de Montfort, inspira de lui donner 
au baptême les noms de Louis-Marie. 

Elevé sur les genoux d'une mère profond_é
ment chrétienne, encouragé par l'exemple d'un 
de ses frères qui était entré dans la carrière 

ecclésiastiqu_e, l'enfant laissa pressentir de 
bonne heure sa vocalion au sacerdoce; il tra
vailla le latin dès l'âge de huit ans, au colLège 
de Montaigu, grandit dans la piété et l'inno
cence, et. passa au Grand Séminaire de Luçon. 

Un trait fera comprendre la sainte énergie du 
séminariste. Pendant un hiver des plus rigou
reux, il s'abstint absolument d'approcher du feu, 
quoiqu'il fût très sensible au froid et qu'il eût 
pu facilement se chauffer. Cette mortification 
excessive altéra. même sa santé, mais la maladie 



ne fit que manifester mieux encore sa résigna
tion et sa patience. 

li fut ordonné prêtre èn 1789, année tristement 
mémorable pour la France et pour l'Eglise. 

M. BAUDOUIN PENDANT LA GRANDE RÉVOLUTION 
J\IINIST[RE - EXIL - RETOUR EN FRANCE 

Son frère était curé de Luçon. Loais-Marie lui 
fut adjoint comme vicaire. Il exerça en même 
lemps les tonclious d'aumônier à l'liôpital des 
rilles de la Chririlé. Nous dirons plus Join avec 
quel zèle Je saint prêtre s'acquitta toute sa vie 
de son saint ministère. 

Le fait important de la période qui nous occupe 
est le refus énergique opposé par Je jeune 
,·icaire à ceux qui lui demandaient serment de 
fidélité à la Constilution civile du clergé. 

Il alla plus loin. Un jour, l'évêque intrus de la 
Vendée, un prêtre indigne qui avait acquis sa 
dignit_é par des moyens peu avouables, se ren
contre avec M.- Baudouin au chevet d'un mori
bond. A la vue de l'apostat, le jeune vicaire 
s'arma d'une sainte audace; {( Vous n'avez aucun 
pouvoir ici, dit-il an~c aulorit-é. 11 ne sera pas 
dit que vous aurez profané Jes sacremenls en 
ma présence. >) 

L'inlrus, interdit, confondu, se retira et laissa 
Je digne prêtre administrer les sacremeuls au 
rnalade. 

L'orage de la Révolution grondait, l'horizon 
se faisait de plus en plus sombre; les prêtres 
n'étaient plus en sûreté. M. Baudouin fut le pre
mier ecclésiastique du diocèse de Luçon qui eut 
l'honneur d'êt-re incarcéré en haiue de la reli-
1-;ion. li passa au corps de garde c'le Fontellay
le-Comte des nuits affreuses, n'en~.eudant que 
les blasphèmes de se.s geôliers. 

Remis en liberté, il dot se résigner, bien à 
regret, à s'exiler, et il pl'Ît le chemin de J'Es
pagne, avec son frère et ·un grand uombre 
t.l'autres pr~tres. 

Partout où il passait, l'on était frappé de sa 
m·odestie et de son.air de sainteté. Les habitants 
de Tolède, auxquels U donna des preuves de son 
dévouement, s1approehèrent plus d'une fois de 
lui, baisant religieusement son habit, et disant 
avec uu accent de pieuse confiance : « Dom 
Louis, priez pour nous. » 

ll revint en France au mois de juin :1'797, avide 
<le fournir les consoJalions de son ministère aux 
calhohques de la ,·endée dej)uis si longtemps 
sans prèlre.On ne saurait dfre au prix de quetles 
auxiétés, au sein d~ quels dan_gers se rt:alisa 
:-on entreprise. 

A peine avaif:·il passé la frontière, que de5 
soldats, frappés de son air éminemment ecclé
siastique, qu'il s'efforçait en vain de dissimuler, 
i:;e disposent "à l'arrêter. Le prêtre se recommande 
à Dieu, aperçoit, sur Je seuil d'une maison, uu 
pelit enfant, l'appelle comme s'il le connaissait, 
lui tend les bras; l'enfant sourit et s'y précirite, 
et les soldats de dire: «Ce doit être un habitant 
de la ville. » .M. Baudouin était sauvé pour cette 
fois. 

Sur le vaisseau qui le transporta de Libourne 
aux Sables-d'Olonne, le persécuté trompa Ja 
l-t1rveillance de la police eu s'enfermant dans uu 
tonneau. 

Lei. personnes pieuses de la ville des Sables 
apprirent avec joie son anivée et Jui offrirent 
tour â tour un abri, pour ne pas dire une 
cachette. J1 en sortait la nuit ou ·1e ruatiu de 
très bonne heure, costumé ordinairement en 

marin, et ac~ompagné d'hommes qui se rendaient 
à la pêche, pour ·porter à diverses familles les 
!'lecours de la rel.igion. 

M. Baudouin profila de la retraite forcée que 
lui commandaient les règles de la prudence pour 
s'adonner â une constante oraiso11. Seul à seul 
avec Notre-Seigneur, avec lequel il avüit le bon
heur de cohabiter, car il gardait daus sa pauvre 
chambre le Très Saint Sacrement, il adorait, 
priait, se livrait à de grandes austérités, offertes 
pour expÎP,r 1es fautes de la France. 

la maison de l\-1 11
P. Guinemand, digne personne 

chez laquelle le saint prêlre fixa définitivement 
son lieu de refuge, fut, grâce à ces eommunica
tious intimes du serviteur avec le divin Maître,· 
le berceau de deux Congrégations. C'est là, en 
effet, que Dieu inspira à'M, Baudouin le désir de 
fonder une SociéLé de prêtres, qui, consacrés 
et uuis par les vœux de religion, travailleraient de 
conce: t à cicatriser les plaies de l'Eglise et de 
la Frauce. Là encore, il résolut, avec le concours 
d'une de ses dirigées, Mlle Hanfray de la Hochettc, 
d'étahl ir uue Société de religieuses qui se dévoue
raieut à l'enseiguement. 

UN PRÊTRE occorE 

En 1800, il y eut sur tous les poinls de la 
Frauce 1.n immense soupir de soulagemeut 
qua-ud le Premier Consul rétablit le libre exer· 
c1ce du culte public. M. naudouin, quittaut alors 
sa cachette de5 Sables-d'Olonne, devint curé 4o 
La Jouchère, paroisse qui donna beaucoup de 
consolations à sou zèle. Pendant plu,iem s mois, 
il y fit, _terme moyeu, dix baptêmes par jour. 

Eu abrégeant se~ repas et sou sommeil, il 11~ 
snlfisait pas à .entendre tous les péniteuls qui t-e 
présentaient à lui. Il n'était pas rare de le 
voir appelé pour sept ou huit malades à lu foi~. 

Safetveur l11i suggéra un expédient qui lui per
mettait de faire face à ses obligatious si diverses. 
QuatJd iJ partait pour visiter )es malades, il se 
faisait aecompagtH:r d'un groupe) d'hommes qui 
désiraieut se .confesser. Prenant les devants 
a,ec l'uu d'eux, il écoutait sa confession; les 
antres, petJ.dant te temps, faisaient leur examen 
de conscience. Ln confessîon finie, le pénitent 
s'ageuouiJlait pour recevoir l'abtwlution ou la 
béuédictiou. Puis il se retirait, e.l c~était le tour 
d'un autre. 

Les pécheurs les plus endurcis se con'vertireut 
à sa \'OÎ.X. 

Quand ·reviut de l'exil l'ancien curé de La Jon
chère, M. I3audouin passa à Saint-Cyr-en-Tal
mondais, où il subit avec calme bien des avanies 
qui ne l'empêchèrent pas de faire un grand bien. 

E1.1Hu, en iSOI, les habitants de la paroisse de 
Cha vagues-en-Paillers, apprenant. les succès ob
tenus à La Jonchère par M. Baudouin, le deman
dèrent pour curé. 

LE CURÉ DE CHAVAGNES -- SON PETIT SÉMINAIRE 

11 gagna de suite, par sa L-onté, le cœur de ses 
nouvi;aux paroissiens: (< li n'est point fier, i.e 
disait-ou. Il pnrle à tout le monde avec bienveil
lance. » 

Dès le début~ une mission qu'il prêcha changea 
la face de la paroisse; on viut l'entendre des 
communes -environnantes. li lui fallut fis:er des 
jours particuliers aux habitants de chaque loca
lité pour que chacun pût avoir sou tour d'au
dience à son confessionnal, assiégé le plus sou
vent dès 4 heures du matin. 



Epuisé de fatigue et s~r le P<:int d~ suc
·"omber à la tâche, il supplia la sarnte Mere de 
Dieu de l'aider à continuer son œuvre; sa prière 
fut exaucée: il reprit une nouvelle vigueur. 

C'est à cette époque qu 'i-l fonda, sous le nom de 
Cong_régatiop. des fillesdu.V erbe Incarné, une.n~u
velle Sociéle de vierges. Mlle Ranfray, en rehgwn 
dame Saint-Benoît, fut la pierrP. angulaire de cet 
édifice, Avec quelques compague~, elle ouvrit 
une école dallS un grenier. Aussitôt les jeunes 
personnes de Chavagnes y aftluèrent. 

Le fondateur soulint et dirigea les premiers 
pas de la Congrégation naissante, lui donna ses 
Constitutions et lui imprima un grand élan dans 
l'œuvre d'éducation chrétienne à la.quelle elle se 
vouait (! ). 

En même temps, il groupa autour de lui 
un essaim de jeunes élèves auxquels il donna 
des leçons de latin. Au &ortir de la Révolution, 
les hommes de Dieu sentaient combien la France 
avait besoin de prêtres. Aussi, grande fut la joie 
de l'évêque de La Rochelle quand, dans sa tournée 
de confirmation, il trouva à Chavagnes, grâce à 
l'ardeur apostolique de M. Baudouin, le noyau 
d'un Petit Séminaire. 

Il encouragea vivement eette œuvre capital!'. 
Un local spécial étant nécessaire pour recevl,ir 
uu plus grand nombre de jeunes gens, les Filles 
d11 Verbe Incarné firent le sacrifice de leur 
propre maison et le Petit Séminaire de Chavagnes 
fut fondé sous la conduite de M. Baudouiu. 

Ala fin de f805, vingt-cinq élèves y recevaient 
1a tonsure et les Ordres mineurs. Le Vénérable 
fut alors déchargé .de ses fonctions curiales, 
pour être appliqué plus exclusivement à son 
œuvre, et en f812, il se trouvait à la tête de 
300 jeunes gens qu'il formait pour le sacerdoce, 

La Providence voulut qu'il suivît au Grand 
Séminaire, fondé pour lors à La Rochelle, ses 
élf\ves de philosophie et de théologie. L'évêque, 
Mgr Paillon, lui confia, comme à l'homme le 
plus capable et le plu,; saint du diocèse, le 
supériorat de cette nouvelle et importante maison. 
Pour le cœur de M. Baudouin, ce fut une épreuve 
cruelle qu~ celle qui rarracha à son cher pays 
de Chavagnes, mais Dieu parlait : il obéit sans 
hésiter. 

Deux mois après, la COIJfiance de son évêq~1e 
lui faisait accepter, non sans résistance, les 
titres .et les pouvoirs de vicaire génél'al hono
raire et de chanoine. 

VERTUS CACHÉES - LA TABATIÈRE - VOEU DE SOUFFRIR 

Il nous tarde, dans une vie si remplie de 
bonnes œuvres, de faire ressot'tir la sainteté 
intime qui, chez le vénérable Baudouin, inspirait 
et fécondait son étonnante activilé extérieure. 

Dès l'année 1800, il s.'élait consacré à Dieu 
par les trois vœux de pauvreté, de chasteté et 
d'obéissance. En ce temps, où les esprits flot
taient pour la plupart à tout vent de doctrine, il 
y ajouta un quatrième vœu, celui de garder 
intacte la pirete de la foi. 

IL Ternit celle profession entre les mains d'un 
prêtre, son ami intime, M. Lébédesque, qui) de 
sou côté, en agit de même envers lui. A dater de 

(1} La Congrégat:oo des Filles du Verbe /ncanié, 
dites aujourd'hui Ursulines de Jésus, ou siruplemeul 
Ursulines de Chavagnes, est répandue · en un bon 
r,ornbre de diocèses de France, d'Espàgne, d'An-

. gleterre. et continue avec succès, dans- ses pension
nats et écolt!s, son œuvre d'éducation et d'instruction. 

ce- jour, ils vécurent tant6t côte à côte, tantôt 
séparément, en vrais religieux, et furent les deux 
premières assises de la Société des Enfants de 
JJJarie Immaculée. 

Elle se recruta plus tard parmi les profeeseurs 
et les anciens élèves du Petit Séminaire de Cha· 
vagnes, etse développa, comme toutes les saintes 
œuvres, au·milieu des difficultés (f). 

Ce qui surtout allait grandissant, c'était la ·;ertu 
de M. Baudouin. Sa charité et sa mortification 
étaient admirables. 

Pendant une disette, on l'entendait- s\forier 
dans son humilité: (( Les malheureux manquent 
de tout, et moi je ne me refuse rien. ,1 Dans ce sen
timent, mal.gr~ son déplorable état de santé, il 
cesM de prendre du vin. Obligé d'en reprendre 
à cause de la faiblesse de son estomac, il -se priva 
de tabac. Celte privation détermina des lourdeurs 
de tête, un commencement de jaunisse e! un 
état de langueur qui donna des inquiétudes. 

Mgr Paillon, l'ayant appris, vint voir son ·ver
tueux ami et, tout en causant, lui demanda du 
tabac. 

- Je n'en ai point, Monseigneur, dit M. Bau
douin un peu confus. 

- Précisément, dit l'évêque 1 je Je savais, et je 
venais vous ordonner de reprendre la tabatière. 

Le P. Baudouin, con't'aincu que l'obéissance 
vaut mieux que les sacrifices, se rendit aux 
d~sirs de son évêque. . 

Vers l'.année t818, les papiers du sai'nt prêtre 
nous livrent le secret d'un vœu héroi_que qui 
révèle l'élévation de ses sentiments intimes: 

uJe fais le vœu de supporter les souffra11ces pour la 
gloire de la Très Sainte Trinite, en union avec Notre
Seigneur, le Ve1'l>e inca1·né, souffrant pour nous. 

>1 Ce vœu m'obligera pour toujours après un 
novidat que je ferai jusqu'au Vendredi-Saint 
prochain {avril t8t9). 

>) Il consiste à souffrir avec une soumission 
entière, comme Job, et à chaque souffrance, 
lorsque j'y ferai réflexion, je dirai: Que le nom de 
Di~u soit béni! et cette parole du Maître: 1/on Père, 
que votre volonté soit faite! ;1 

Suit la lougue liste des souffrances les plus 
ordinaires et sur lesquelles tombe plus parti_cu
lièrement ce vœu. 

Etre fidèle dans toutes les contrariétés insé
parables de cette ,·ie, devant toutes les souffrances, 
petites ou grandes, à un pareil vœu, c'est mar
cher à pas de géaut dans 1~ voie ~es saints. C'est 
ce qui arriva au vénérable Baudouin. · 

M. BAUDOUIN DE RETOUR AU DIOCÈSE DE LUÇON 

La maladie qui, en f820, obligea M. Baudouin, 
toujours supérieur du Séminaire de La Rochelle, 
à garder presque constamment la chambre, le 
trouva inaltérable dans sa patience et dans son 
calme. 

Il se remit, et, à.qut>lque temps de là., l'évêque 
nouvellement nommé au siège de Luçon, 

(1) Celle Société de prêtres consacrée au Verbe 
incarné, vouée à l"ense1gnement, aux missions et à 
toutes les œuvres de zèle, a traversé le siècle en répan
dant le bien autour d'elle, et a mérité par ses travaux 
apostoliques l'approbation du Saint.Siège. Elle n'a 
cessé d'être, dans la Vendée et ailleurs, un rempart 
contre l'envahissement de l'esprit antichrétien. Con
formément aux désirs de leur fondateur, les Enfants 
de Made lmmacutie ont traversé les mers, el, aujour~ 
d'hui, un certain nombre d'entre eux dépensent les 
ardeurs de leur zèle aux Antilles anglaiser, à la 
Dominique et à Sainte-Lucie. 



Mgr Soyer, fit de telles instances pour obtenir le' 
retour de M. Baudouin dans son ancien diocèse, 
que l'évêque de LaRochelle,aprè, s'y être long· 
temps refusé, consentit enfin à ce départ. 

Mgr Soyer força aussitôt M. Baudouin à accepter 
des lettres de vieaire général, un canonicat 
(M. Baudouin, en quittant La Rochelle s'était 
démis de ses anciennes dignité_s) et le titre de 
supérieur du Grand Séminaire. 

Les occupations du saint prêtre se multiplièrent 
au point de lui laisser « tout juste le temps de 
célébrer la Sainte Messe et de réciter le bré· 
viaire ». 

Tel il avait été à Chàvagnes et à La Roèhelle, 
tel il fut à Luçon. 1< On· vit toujours en lui le 
même esprit de piété, de sagesse et d'e prudence.» 
Former à la vertu et à la science la jeunease clé· 
ricale qui l'environnait était l'unique objet de 
ses soins. 

Chacun était édifié de voir ce vénérable vieil .. 
lard chargé d'infirmités ranimer ses forces pour 
instruire ses.enfants et exciter leur ferveur. 

Le moment vint pourtant où le fardeau parut 
trop lourd à ses épaules affaiblies. L 'â~e et la 
souffrance s'unissaient po_ur lui ravir son der
nier reste de forces. Mgr Soyer, pressé d'ins· 
tances, eut enfin égard aux réclamations. du 
digne supérieur et accepta sa démission vers la 
fin de l'année scolaire i825. 

DERNIÈRES ANNÉES ET MORT DU YÉNÉRABLE BAUDOUIN 

1< Aht si cette bonne année était la dernière 
de notre esclavage! écrivait-il en janvier 1828 à 
la Mère Saint.Benoît. Ici·bas, l'hiver, tout est 
froid et gelé; l'été brûle tout; le printemps est 
bourbeux, l'automne donne des fruits échaudés 
et véreux qui rendent malade. Allons, ma chère 
Mère, dans un autre lieu où la température est 
toujours la même. Les arbres y sont décorés de 
fleurs et chargés de fruits en tout temps; les par· 
fums de storax, de cinnamome, d'encens, de tous 
les aromç1.tes les plus délicieux en embaument 
la vaste étendue ..... j1ai ouï dire que ce lieu 
s'appelaitJérusalem; ceux qui en parlent affirment 
que le paradis terrestre n'était rien en compa
raison. Allons-y, ma chère Mère.>) 

La Mère Saint-Benoît, cette année même, entra 
dans son éternilé. Quant au serviteur de Dieu, 
il devait sept ans enco1·e attendre et souffrir sur 
cette terre. 

Comme il sut, pendant ce temps, s'employer à 
accroître son trésor de mérites 1 

Il y avait à Chavagnes, où il revint près de ses 
fille.s et de son Petit Séminaire couler ses der
niers jours, un jeune homme dont1e visage était 
rongé par un affreux cancer. Le P. Baudouin lui 
ava!t toujours témoigné un intérêt particulier. 
Ple~n de reconnaissance, le pauvre infirme vint 
un Jour remercier son bienfaiteur. 

Le saint vieillard, après lui avoir remis une 
large aumône, se sent inspiré de l'embrasser. 
Ce n'était pas la première fois qu'il le faisait, 
mais, à ce moment, son cœur se soulève, il 
éprouve un .mouvement de vive répulsion. Pour 
le vaincre, il s'arme de courage: 1< Misérable, se 
dit-il à voix basse, tu l'embrasseras! ,, Et il se 
jeta à son cou. 

Une si austère énerfiie n'enlevait rien àM. Bau· 
douin d'une aménité qui l'a fait comparer à saint 
François de Sales. Son caractère aimable et sain-

tement joyeux éclate dans sa conversation et 
dans ses lettres, où la poésie la plus gracieuse 
s'allie à une tendre pitié. 

Au temps même de ses souffrances, il aimait 
à diriger ses pas sur les bords d'une petite 
rivière, serpentant au fond d'un vallon pitto
resque. 

t< Près de 1a rivière qui coule en silence,j'en
tendais, écrit-il, le premier jour de mai, deux 
oiseaux qui causaient. 

» Le rossignol disait à la grive: << Je veux em· 
» ployer ce mois à chanter les louanges de Jésus.)) 

Une tourterelle, qui entendit cela, dit:« Pour 
,, moi, je gémirai sur sa passion et sa mort. -

» - C'est bon pour vous, dit le rossignol, mais 
n moi, je veux chanter sa résurrection et fre· 
)) donner des alleluia sans nombre. )) 

)) La gr.ive dit: t< C'est bien, mes amis, pour 
» moi, je chanterai tout le mois les louanges de 
>> l'immaculée Marie; c'est ma dévotion. >1 

>' La rivière, entendant cela, souleva son onde 
et dit: 

,, Vous me ravissez, petites cri!atures du bon 
)> Dieu, mes poissons bondissent dans mon sein; 
» ils tressaillent de joie et s'élèvent jusqu'à ma 
>> surface pour vous entendre. Venez boire mes 
>J ondes pures; elles coulent toujours; j'arroserai 
,, ces arbres sur lesquels vous vous perchez et 
» les plantes qui vous nourrissent. " 

» Alors, tous les oiseaux et les arbres offrirent 
un concert de loûanges au Créateur. 

>) L'aubépine, entendant cette harmonie, dit à 
la violette qui était à ses pieds: 11 Ma sœur, ré· 
>) pandons nos parfums et parfumons Je beau 
» temple où on loue le Seigneur qui nous a créés.,, 

,i Et moi, entendant cela, je prends mon psau .. 
tier et chante le beau psaume cx·vm, ainsi que 
le cantique des trois enfants dans la fournaise. 
Toutes les créatures nous portent à Dieu. Vive 
Jésus! » 

Dieu permit que le saint vieillard perdît dans 
ses derniers jours cette précieuse gaieté; sa séré
nité habituelle fit place à la mélancolie; comme 
saint Alphonse de Liguori et plusieurs autres 
saints, il fut tourmenté par des scrupule.s, de 
vaines pensées de désespoir. Il continua de se 
montrer bon et aimable, mais c'était en se sur· 
montant lui-même par un héroïque effort de 
vertu. 

A ces maux de l'âme s'ajoutaient les douleurs 
physiques. 

DaD"s cet état si pénible, il ne perdit pas cou
rage, mais s'abandonna corps et ânie aux mains 
de la Très Sainte Viergd. c1 J'ai confiance, dit-il, 
que cette bonne Mère priera pour ce pécheur. >1 

Le calme revint, et c'est dans les sentiments 
d'une grande paix que le serviteur de Dieu s'en· 
dormit du sommeil des justes, le 12 février 1835, 
à l'âge de soixante.dix ans. 

L'endroit où il repose à Chavagnes est un 
foyer de grâces abondantes pour la Vendée et 
les provinces de l'Ouest. Ce que voyant, les 
évêques de Luçon firent faire les procès prépara· 
toiresàl'introduction dela cause de M. Baudouin.
Le 2 septembre 1871, S. S. Pie IX l'a déclaré Vé
nérable. 

(D'après la Vie du Vénérable serviteur de Dieu, 
Louis-1'1arie Baudouin, par un Père de la Société 
des Enfants de Marie Jmmaculêe, t873, 

---~ 



LE VÉNÉRABLE GEORGES IIA.YDOCK 
m_artyr anglais (15 5 6-15 8 J). 

12février 

Le Vénérable confesse une dernière fois la doctrine catholique devant ses accusateurs. 

FAMILLE DU VÉNÉRABLE 
LE PÈRE ET LE FILS MISSIONNAIRES 

e: VAN Haydock,. originaire de Cottam
Hall (Lancashire), avait épousé Hélène, 

fille de William Westby, dont il eut quatre 
enfants, trois flls et une fille, nommée Aloy
sia, qui devait mourir à la suite des mauvais 
traitements subis pendant qu'elle était em
prisonnée pour la foi. Georges, le plus 
jeune de la famille, était né probablement 
en 1556. Il n'avait que deux ans lorsqu'il 
perdit sa mère, qui mourut comme une 
sainte. 

M. Gillow raconte que, avant de rendre le 

dernier soupir, cette noble femme se sou
leva sur un bras, et montrant du doigt la 
devise des Haydock brodée ainsi que leurs 
armes sur la tapisserie au pied du lit, elle 
prononça doucement ces paroles : (c Tristi
tia vestra vertetur in aaudium, votre tris
tesse se changera en joie ))' puis, serrant 
contre son cœur le petit Georges qu'elle 
avait à son côté, elle tomba morte dans les 
bras de son mari. 

Après la mort de sa femme, Evan Hay
dock se consacra à l'éducation de ses en
fants et, quand ils furent en âge de se choi
sir une carrière, il résolut d'entrer dans les 
Ordres. 



Embrasser le sacerdoce à celte époque 
était alors plus qu'en aucun temps une 
vocation de sacrifice. On était. en effet 
sous 1e règne d'Elisabeth (1558-1003), qui 
avait juré d'anéantir le catholicisme en 
Angleterre. Pour atteindre ce but, elle avait 
décrété toute une série de rêformes qui se 
terminèrent au Synode anglican de 1563 
par l'adoption des 42 articles d'Edouard, 
légèrement modifiés dans le sens d'Henri VIII 
et réduits à 39. Il fallait y adhérer sous les 
peines les plus graves, y compris celle de la 
confiscation des biens, l'emprisonnement à 
vie et même la mort. 

Comme il n'y avait pas de Séminaire 
catholique en Angleterre, Evan Haydock 
résolut de se rendre en 1573 au collège de 
Douai, fondé par le cardinal Allen, doc.leur 
de l'Université d'Oxford, dans le but de pré
parer des missionnaires pour son pays. Il 
emmena avec lui son second fils Ri_chard, qui 
devait devenir plus târd un éminent. théolo
gien et qui mourut à Rome en 1605. Evan 
fut ordonné prêtre à Douai et partit pour la 
mission d'Angleterre ile 21 novembre 1575. 
Nous le retrouvons dans celle ville, le 6 fé
vrier de l'année suivante, probablement 
pour y amener son fils Georges qui voulait 
marcher sur les t~aces de son père. Celui-ci 
devint en Angl-et.erre le procureur de Douai 
(1581); il mourut la même année, à la suite 
d'une terrible émotion, 

L'histoire nous dit en effet que .le jour de 
la Toussaint 1581, comme, au dernier coup 
de minuit, Evan Haydock, debout au pied 
de l'autel, allait commencer le Saint Sacri
fice, il vit s'élever devant lui, au-<lessus de 
l'autel, la tête de son fils Georges ; elle était 
fraichement coupée, et il entendit ses lèvres 
exsangues prononcer la devise de la famille : 
Tristitia vcstra vertetur in gaudium ! Chose 
bien extraordinaire, car deux ans, deux 
mois et douze jours devaient encore s'écou
ler avant Je martyre du Vénérable. Dans la 
suite, pendant bien des années, les habi
tants du pays virent, dit-on; la tête san
glante paraître sur l'autel de la vieille cha
pelle de Mowbreek-Hall, le jour de la 
Toussaint. 

SÉJOUR A ROME - l\1ALADIE GRAVE 

Nous ne savons pas au juste quelle fut 
la durée du séjour de Georges Haydock à 
Douai. En 1578, ayant ierminé la première 
partie de ses études, il est envoyé au col
lège anglais de Rome pour y étudier la phi
losophie. 

En 1581, le Vénérable était ordonné 
diacre. Il avait terminé sa philosophie et 
faisait sa théologie quand, au cours du 
même été, il prit un grave refroidissement 
en visitant ,les sept basiliques, ,probablement 
en compagnie du directeur · du collège, du 
duc de \Vestmorland et de quelques autres 
prêtres. 

Cette dévotion, très chère, depuis des 
siècles, à tous les saints qui ont habité 
Rome, consiste à visiter, entre les premières 
vêpres d'un jour et le coucher du soleil du 
lendemain, les basiliqu~s de Saint-Pierre au 
Vatican, Saint-Paul hors les murs, Saint.
Sébastien, Saint-Jean de Latran, Sainte
Croix de Jérusalem, Saint-Laurent hors les 
Mur·s et Sainte-Marie-Majeure. 

Le refroidissement amena une forte fièvre 
qui mit le malade aux portes du tombeau. 
H se remit pourtant, mais, à partir de ce 
moment, sa santé ébranlée, loin de se con
solider, alla toujours en dépérissant et le 
rendit de moins en moins capable de conti
nuer le cours de ses études. 

D'ailleurs, il ne dut jamais être bien fort, 
car, dans une lettre du 15 novembre 1582, 
le Fr. Hart nous .Je dépeint comme corpore 
pusillo et statura exigua, c'est-à-dire petit 
et mince. 

A la suite de cotte grave maladie, voyant 
que les forces ne revenaient pas, les méde
cins, voulant essayer sur son organisme l'ef
fet d'un climat moins énervant et anémiant 
que celui de Rome, l'envoyèrent à Reims. 

Au commencement de septembre 1581, 
Georges Haydock quitta la Ville Eternelle 
avec trois autres prêtres. Avant leur départ, 
ils allèrent se prosterner aux pieds de Gré
goire XIII, qui leur fit l'accùeil le plus pa
ternel et leur donna des subsides pour le 
voyage. De Rome, ils se rendirent à Ancône, 
el. de là prirent un bateau pour Venise. Au 
cours de la traversée, Georges Haydock eut 
un Yiolent mal de mer ; il rendit une grande 
quantité de caillots de sang, ce qu'on jugea 
d'un bon augure pour sa santé. Nous igno
rons si nos voyageurs passèrent par le Bren
ner, le Splügen ou le f;~.int-Gothard, nous 
savons seulement que l'air des Alpes sep
tentrionales fut excellent pour le Vénérable 
et acheva sa convalesc2nce. Voyage et sé
jour en montagne durent être courts, car 
nos voyageurs arrivent à Reims le 2 no
vembre. Peu après, Georges y apprit la mort 
de son père, et le 28 novembre il écrit au 
P. Agayario, lui demandant le secours do 
ses prières pour cette chère âme. 

Le 21 décembre 1581, il fut ordonné 
prêtre à Reims, et le 16 janvier 1582, il 
partit pour la mission anglaise. 

LA TRAHISOX D'UN APOSTc\'l' 

Un certain Hawkinson, originaire de Lan
cashire comme le Vénérable, ·lui avait rendu 
différents services lors de son départ pour 
les Flandres. C'était alors un bon catholique, 
et en janvier 1582 sa propre sœur Elisa
beth était à Salford Goal, emprisonnée pour 
la foi. Rien de plus naturel donc ·que Georges 
Haydock soit allé le trouver dès son arrivée, 
tant pour le remercier ae ce qu'il avait fait. 
pour lui à cette époque que pour le mettre 
au courant de sa vie. Mais, dans l'intervalle, 
Hawkinson avait apostasié, et avec deux 
hommes d'armes, Norton et Sleed, il décida 
d'arrêter le prêtre lors d'une prochaine vi
site, au moment où il sort.irait, et cela eut 
lieu le 4 ou le 6 février 1581 ou 1582.L'ayant 
aussitôt conduit à la prison Saint-Paul, ils 
firent venir un ministre protestant pour 
discuter avec lui, et promirent la liberté 
au prisonnier s'i_l consentait ,à renier le Pape. 
Sur son refus, ils le menèrent à la maison 
où, d'habitude, il prenait ses repas · ils y 
trouvèr.ent un autre pr§tre, M. Arthu; Pitts 
et un étudiant en droit, William Jenneson'. 
Sleed, qui. était, à Rome, au collège anglais, 
le domestique du Dr Morton, reconnut Pitts 
et l'arrêta ainsi que J enneson. Ils durent 
comparaître devant l'attorney général. 



Georges fut soumis à un examen détaillé 
à la suite duquel les trois .prisonniers furent 
incarcérés à Gatehouse. Jenneson fut ,libéré 
le 5 ou le 10 septembre suivant. Quant aux 
deux prêtres, après avoir été amenés à la 
Chambre EtOilée devant le grand trésorier 
Cécil, ils furent retenus prisonniers. 

EMPRISO;',;':NEMENT A LA CITADELLE 

Pendant un an et trois mois, c'est-à-dire 
jusqu'en mai 1583, Georges Haydock resta 
enfermé dans une étroite cellule; défense 
très rigoureuse était faite de communiquer 
avec lui. Un prêtre put ponrtant, par ruse, 
pénétrer jusqu'à lui et lui administrer la 
sainte communion. 
, Lrs annales du collège anglais de Rome 
rapportent qu'un ministre protestant venu 
pour discuter avec lui, voyant qu'après bien 
des paroles il ne gagnait ·rien, lui demanda 
dans un accès de rage si la reine était, oui 
ou non, chef de l'Eglise anglaise. 

- De quelle autorité, répliqua le prètre, 
me demandez-vous cela ? 

Il faut se rappeler, en effet, que la ré
ponse à cette question pouvait entraîner la 
perte des biens et de la vie. 

Le ministre répondit : 
-- Si vous étiez un serviteur fidèle du 

Christ, vous ne vous informeriez pas de 
mon autorité, mais vous feriez ouvertement 
et devant tous profession de votre foi ! 

- Est-ce possible, répliqua le prêtre, 
qu'un hérétique tel que vous ose m'accuser 
de làcheté dans la cause de Dieu ? La reine 
n'est et ne peut pas être le chef de l'Eglise 
anglaise, telle est ma foi ! 

- Qui donc alors le serait? s'écria le 
ministre. 

- Lo Pontife romain ! répliqua le confes
seur. 

- Traitre ! s'exclama le ministre, vous 
dites cela parce qu'il n'y a ici aucun té
moin qui puisse répéter votre assertion ! 

-- Non, dit le prètre, si je le dis, c'est 
pour confesser ma foi ! 

- En ce cas, dit le ministre, écrivez ce 
que vous venez de dirû. 

-- Je n'ai ni encre ni papier, dit le 
prêtre, mais je vais vous conf.enter de mon 
mieux. 

Et, prenant un morceau de charbon de 
bois, il écrivit sur la porte de sa cellule. 

-- Grégoire XllI est Je chef de l'Eglise 
anglaise et de l'Eglise universelle ; le monde 
entier, s'il veut être sauvé, lui doit obéis
sance. 

Le ministre se retira confondu, et le 
geôlier fut si ému, qu'à partir de ce mo
ment il fut moins hosti~e au catholicisme. 

En mai 1583, la sévère réclusion de 
George Haydock fut un peu adoucie et il put 
administrer les sacrements à ses compa
gnons de captivité. 

DERNIERS l~TERROGATOIRES 

Au commencement de juin 1583, .les auto
r·ités trouvèrent bon de soumettre les 
prètJ·es emprisonnés à un nouvel examen 
afin d'on choisir un certain nombre et de les 
exécuter sans délai. En conséquence, Hay
dock fut amené, le 18 juin, avec quelques 

autres prêtres devant le juge de Londres, 
sir \Villiam Flel\vood. Comme l'ordre de 
leur comparution n'avait pas été réglé, 
Haydock voulut passer le premier. 

Fletwood, dont .Ja famille, comme l'a 
prouvé M. Gillow, avait de bonnes raisons 
pour détester tous les membres de oelle du 
Vénérable, le reçut avec son insolence habi
tuelle, l'accabla d'injures et d'invectives 
que nous n'avons pas à rapporter ici, mais 
Haydock montra, par ses réponses, le peu 
de cas qu'il faisait de:, divagations (( d'un 
C(~rveau déséquilibré par la fureur )) , Flet
wood, sentant l'insulte, devint blême de 
rage et leva la main sur le prisonnier, qui 
s'écria : 

- Usez de votre droit; c'est bien vol,on
tîers que j'endurerai tout. pour la foi catho
ljque. 

Voy,mt sa fermeté inébranlable, les juges 
décidèrent d'en finir le plus tôt possible et 
de lui poser la question qui serait son arrêt 
de mort, à savoir ce qu'il pensait du Pape 
et de la reine, et quelle était l'autorité à 
lsquelle, suivant. lui, on devait obéissanc-e. 
Le confesseur répondit avec beaucoup de 
calme et de simplicité « que seul le Pon
tife romain avait plein et entier pouvoir 
pour gouverner l'Eglise univers0lle du 
Christ; que la reine n'avait aucune compé
tence pour exercer la dignité et l'autorité 
sacerdotales ; et qu'en aucun cas cett.e 
c.harge sainte et sacrée ne pouvait être as
sumée par une femme >), 

En quittant le prétoire, Georges Haydock 
retourna dans sa chambre, où d'autres 
prêtres attendaient le moment de paraître 
devant les juges ; à l'ent.rée, près de la porte, 
il trouva son père spirituel, homme ins
truit, grave et vénérable, auquel il dit d'une 
voix calme et d'un air paisible : 

- Allons, Père, soyez content, tout est 
fini ! 

Quand tous furent de retour à la cita
delle, Georges Haydock manifesta une 
grande joie de ce qu'ils avaient tous été 
interrogés sur les prérogatives du Siège de 
Saint-Pierrf\ précisément le jour où, dans 
toute l'Eglise catholique. se célébrait là fête 
de la Chaire de saint Pierre à Rome. 

LA CO'.\'DAMNATION 

Le 5 février 1584, il fut accusé en justice, 
ainsi que James Fenn et sept autres prêtres 
catholiques, d'avoir conspiré à Reims contre 
la reine, en septembre 1581, et de 
s'être embarqué en novembre pour l'Angle
terre. 

Le jour suivant, notre Vénérable, Fenn 
et trois de leurs compagnons de cap
tivité, dont les crimes étaient tous aussi 
imaginaires que C(~ux que nous venons de 
rapporter, furent cités à la cour de la reine 
à \Vest.minster. Depuis longtemps, Georges 
Haydock, ayant choisi sainte Dorothée 
comme patronne, avait l'habitude de lui 
confier quotidiennement toutes les actions 
de sa journée ; aussi regarda-i; comme de 
si heureux augure d'être cité à la barre ce 
jour-là, qu'il en marqua la date sur le ca
lendrier de son bréviaire. A la veille de 
quitter la prison, ce livre fut remis par lui 
au vénérable archevêque d'Armagh, Olivier 



Plund.;:et, prisonnier, lui aussi, pour l'amour 
de Jésus-Christ. 

Quoique nous ne rroyons pas qnc Georges 
fût Jésuite, il portait Jè costume de la Com
w1.gnie de Jésus. Un témoin ùc la scène dit : 
" Sa gravité était majestueuse; il avait 
une robe noire très longue, et sur cette 
robe un manteau descendant jusqu'à terre. 
li portait à la main un bâton noir, et sur la 
tête une coiffure de velours noir. 

Le jour suivant, le ,jury trouva les cinq 
prêtres coupables ; ils furent. condamnés à 
mort, mais tandis que les quatre premiers 
l\taienL mis aux fers dans les cachots de la 
eîtadelle, Georges fut reconduit à son an
cienne ce;llule. Probablement, on ne crut pas 
sa faible santé capable de résister aux ri
gueurs de ces réduits pestilentiels. 

Le 10 février, ordre fut donné au lieu
tenant de la citadelle de livrer, le 12, les 
dnq prêtres pour être exécutés. 

DERNIER JNTERROGATOillE 
ET DERNIER SUPPLICE 

Le 12 février, Georges Haydock offrit de 
bonne heure le Saint Sacrifice ; un peu plus 
tard, les cinq prisonniers furent conduits 
sur des ülaies de la citadelle à Tyborne. 

<< Le premier amené au gibet, dit un té
moin, était. M. Haydock, homme très beau, 
d'aspect fort doux, mai3 d'une foi ardente. n 

Un des shériffs, Jonh Spencer, et quelques 
ministres protestants ordonnèr.ent à Hay
dock de confesser sa trahison et de deman
der pardon à la reine, Prenant Dieu à té
moin, il protesta de son innocence, affirma 
sur son âme qu'il n'était coupable d'aucune 
trahison, et qu'il n'avaü donc aucun pardon 
à implorer de sa souveraine ; il termina 
par ces paroles : 

- Je la considère comme ma reine légi
time, j'ai récité beaucoup de Pater ce 
matin pour elle, et je d~mande à Dieu de lui 
accorder un long règne. Si je me trouvais 
seul dans un désert avec elle, je ne voudrais 
lui nuire en rien, pas même par une piqûre 
d'épingle. 

Le shériff reprit : 
- Depuis votre mise en accusation, il a 

été relevé contre vous de nouvelles charges 
plus graves. 

Il faisait ici allusion aux rapports de 
l'espion Wunday. Haydock répondit : 

- Vous n'avez rien découvert de nou
veau, et c'est à tort que j'ai été arrêté. 

Antony Munday, appelé en témoignage, 
parla ainsi : 

- Quand je me rendais à Rome avec 
vous et un autre compagnon dont j'ai oublié 
le nom, ce dernier dit qu'il voudrait avoir 
le cœur de trois nobles du Conseil de la 
reine ; alors, vous avez ajouté : (( Pour 
compléter le carré, je voudrais avoir aussi 
le cœur de la reinr-. n 

Ce qu'entendant, Sp~ncer et un de ses 
officiers s'écrièrent : 

- A bas, le traître, l'infâme ! 
Mais le martyr, impassible au milieu de 

ces calomnies et de ces cris, dit : 

-- Je suis sur le point cte comparaîLro 
devant le tribunal de Dieu pour rendre un 
compte strict do tout cc que J'ai fait au 
cours de ma vie. lc1, comme JP le d1ra1s 
cleYant Dieu, je fais serment de n'avoir 
jamais eu l'intention de rien dire do sem
blable. Comment 3e fait-il, ;\lunday, si vous 
m'avez entendu parler ainsi, que vous ne 
soyez pas venu dépos0r en justice contre 
moi, sous la foi du serment ? 

-- Pourquoi? reprit iVIunday, mais, parce 
qlW j'ignorais votre mise en accusation. 

Spencer dit, alors : 
- N'avez-vous jamais accusé la reine 

d'hérésie '? 
- C'est vrai, reprit Hayclock, je l'ai dit. 
Alors Sprncer, les ministres et les offi

ciers l'injurièrent et le traitèrent d'infâme, 
de traîh'c, de misérable. Pendant ce temps, 
Haydock récitait une hymne en latin. Un 
ministre qui se trouvait auprès de lui, sur 
le chariot, lui dit de prier en anglais, afin 
que le peuple pût s'unir à sa prière. Hay
dock, le repoussant de la main, lui ré
pondit : 

- Arrière, a1·rière, je ne veux avoir rien 
de commun avec vous ! 

Puis il demanda à tous les catholiques 
présents de prirr pour lui et pour leur pays. 

Un des assistants s'écria : 
- Ici, il n'y a pas de catholiques ! 
- Si, reprit un autre, nous sommes tous 

catholiques ! 
Et Haydock de reprendre : 
- Je parle des catholiques de l'Eglise 

romaine, et je prie Dieu que mon sang 
augmente la foi catholique en Angleterre. 

Spencer s'écria alors : 
- La foi catholique est la foi du diable. 

A bas le traître, tirez le chariot ! 
Ainsi allait mourir Georges Haydock dans 

la constance la plus admirable · il avait 
vingt-huit ans. ' 

Quand le chariot fut éloigné, Spencer 
ordonna de couper la corde ; le bourreau 
dut s'y reprendre à plusieurs foi3 avant de 
faire tomber le corps. 

Un témoin placé sous le gibet rapporte 
que .le Vénérable était encore vivant au mo
ment où on lui arrachait les entrailles. 

M. Gillow dit qu'un des pare'nts du mar
tyr, probablement William Hesketh, obtint 
la tête du confesseur : elle fut conservée 
dans la chapelle de Cottam jusqu'à ce que 
la propriété passât en d'autres mains. 

A cette époque, un crâne, actuellement 
en possession de la famille Fich, fut apporté 
à Mawclesley ; il passa!l pour être celui de 
Georg('s Hayclock, mais. ayant été reconnu 
pour être celui d'une personne plus âgée, 
l'évêque Goss émet l'opinion qu'il faut voir 
en lui celui du moine de \Valley, parent de 
notre héros, et qu'on dit avoir été ~onservé 
à Cottam. 

SOURCE CONSULTÉE 

Le vénérable Georges Haydock, by Jom-1: 
B. \VAINJ~WRIC:81'· C.itholic Truth society, 69, 
Southwarù Bridge Road. London. 



VÉNÉRABLE .JAMES FENN 
martyr anglais (1540-1584). 

12février 

Au moment où on va l'étendre sur la claie, Fenn, ape1·cevant sa fille Françoise, 
lève sur elle ses mains liées et la bénit. 

LE PETIT CHANTRE ~ L'ÉTUDIANT 

J AMES Fenn naquit( de parents dont on ne 
connaît rien aujourd'hui) dans les envi

rons de 1540, au village de Montacute, dans le 
comté de Somerset. Ses frères aînés, Jeun 
et Robert, avaient été tous deux maîtres de 
chapelle à la cathédrale de \Vells et. bour
siers au collège de Winchester. Au mois de 
mars 1553, Jean était agrégé et Robert can
didat à l'agrégation de New College, à Oxford. 
Grâce sans doute à sos deux frères, James 
obtint le poste de choriste de ce collège. Il 

1 remplit sa charge pour la première fois dans 
la chapelle le jour de Pâques, 25 mars 1554. 
Sa belle voix fit une telle impression sur les 
agrégés du collège et surtout sur le docteur 
Nicolas Sander, alors professeur de droit 
canon à l'Université, qu'ils le firent entrer 
comme étudiant dans un des collèges 
6'0xford. Il y sut conquérir l'affection de 
t-0us ses condi:,,ciples par son amabilité et 
sa bonne humeur, Le 26 novembre 1558, il 
se préparait à ses examens <l'Université, et en 
juin ou juillet de l'année suiv~rnte, il était 
reçu licencié ès lettres. 



RL'PTURE o'ÉL1SABETH AVEC ROi\IE 

u~ LICEKCIÉ cm;nAGECX 

Durant cette même année 1558. la reine 
Elisabeth venait de se prononcer Complète
ment en faveur du prolestaniisme. Sur le 
conseil de son plus intime conseiller, Cécil, 
elle avait lancé, le 28 décembre, une procla
mation qui défendait aux ecclésiastiques de 
prêcher, jusqu'à ce qu'elle eût rendu, de 
concert ayec le Parlement, des décrets à ce 
sujet. Cette -assemblée décida, en effet, par 
une majol'iLé de trois voix, de rompre défini
tivement avec Rome et d'obliger les sujets, 
sous peine de destitution ou de confiscation 
de biens, à reconnaître par serment la supré
matie de la reine aussi bien en matière spi
rituelle que temporelle ; c'était exclure tous 
les catholiques des charges publiques. Ad
~nettre _ l'autorité du Pape, ~a~re o_pposition 
a la reme sur les chosps religieuses, passait 
pour un crime de haute trahison. 

Aussi, lorsque James se présenta pour 
recevoir son diplôme, (( portant le chapeau 
de licencié, comme c'est la coutume )) le 
vice-chnncelier lui dit d'e 1>rononcer le ;er
ment de suprématie. lames jeta par terre 
~on c.hapea_u, quitta le. ·dais et <( déclara que 
Jamais 11 ue voudrait recevoir d'hon11eur 
t~mporel au -prix de son salut éternel ». li 
aJouta que (( si on forçait ·de prêter Je ser
ment de suprématie, tous les principaux des 
c~ll_èges et la plupar~ des agrégés dev.raient 
resigner leurs fonctions )) . Aussi, da:ns le 
r,~urant d.e la même année, le Conseil privé 
dec1da-t-il que, pour un certain temps on 
n'exigerait plus le serment de suprélTiatie 
des diplùmé-s de l'Université d'Oxford. 

Ce sursis pour les étudiants dtOx.ford 
de J'acte d~ Parlement ne ·dura pas long~ 
temps ; mais, dans "le court intervane 'de 
temps accordé, James avait obtenu ·son -di
plôme, le 22 novembre f.559. 

L'année . suivante, ·en novembre 1560 il 
~urait dû. ê~rt; agr~gé ·tiu :collège. Mais aiors 
l a_cte avait ete re!flIS en ·-wgueur, et lorsqu1ou 
lm proposa de preter le serment il s'y refusa 
(nergiquement. Il fut alors chas'sé dti collège 
E-t privé de ses diplômes. 

PRI~MIÈRES POURSUITES 

Sur ces entrefaites James ~'était établi 
dans une propriété de son père, à Mont.acutc, 
<( une ferme un peu en dehors du village, 
au bas de la colline, située dans un endroit 
tranquille )) . _Il espérait y vivre dans le 
calme. Cependant, le pasteur de Montacute, 
un certain Thomas Morley, s'apercevant qu'il 
n'allait point au temple, le menaça de pour
suites au nom de l'acte d'.Uniformité. 

Dans ces circonstances, un de ·ses parents, 
prudent et craignant Dieu, qui demeurait 
avec lui, lui conseilla de quitter sa femme 
ot -ses enfants et de se cacher. Durant deux 
mois, il erra de retraite en retraite, sans 
demeure fixe. C'est alors qu'il apprit la mort 
de sa femme. Il retourna secrètement à Mon
tacute et y vécut caché, d'abord dans sa mai
son, ipuis dans celle d'un ami. Pareille vie 
ne pouvait durer longtemps. Aussi, (( ayant 
mis ordre à ses affaires de famille et confié 
ses ·enfants à des personnes amies 1), il quitta 
de nouveau le voisinage, et cette fois s'en 

3lla chez un ami a\'C·C qui (( il avait partagé 
::.es études scolastiques )) à Oxford, et (( qui 
était noble de naissance et remarquable dans 
sa rcli,gion )) . Celui-ei reç.ut notre martyr 
avec. grand honneur, mais il ne pPut le garder 
,que peu ·de Lemps. 

LE VÉXÉRABLE EST ATTAQUÉ 
DA:XS LE DIOCÈSE: u·uN ÉVÊQUE LUTHÉRIE~ 

Un jour, en effet, que James si.: promenait 
pour prendre l'air frais du soir ©U mieux 
peut-être pour méditer, il se trouva qu·un 
personnage important du pays passait à 
cheval, suivi de quelques serviteurs. En 
apercevant le saint homme, il demanda à ses 
gens si la personne qu'il voyait n'était point 
James Fenn, celui qui avait perverti le:, 
jeunes fils de son parent, les avait pou.-;sés 
à la superstition papiste et leur avait faiL 
mépriser les lois du pays. Sur leur répons~ 
affirmative, il se lança sur lui, le~ fr·app51 
durement avec sa cravache et le cou,TLL 
d'injures. Il paraît que ce gentilhommf> agit 
ainsi pour prendre sa revanche d'une d(•faitc 
qu'il avait subie à prop~s de questions théo
logiquès avec un des anciens élè-ves de James 
Penn. 

Le serviteur de Dieu jugea bon, après cela, 
de quitter le pays. Le diocèse vo.isin de Glou
cester avait pour ·évêque un luthérien du· 
nom de Richard Cheyney, qui avait été l'am1 
personnel du bienheureux ·campion. Ce pré
lat haïssait beaucoup plus :ies puritains que' 
les catholiques. Les mesures du gouverne
ment avaient, en effet, pour adversaires. 
outre les catholiques, les puritains ou par
tisans rigides de Calvin, qui trouvaient trop 
d1êléments papistes dans l'Eglise anglicane 
11é'.formée et se scandalisaient ·de ·Ja conslitu
tion épiscopale. On les appelait .non-confor
mistes. Lorsque, en 1577, le Conseil privé d0 
la reine réclamait des récusants ·o.omme vic
times, l'évêque de Gloucester offrait de pré
férence des puritains. Aussi, lrames Fenn, 
qui connaissait ces dispositions, jugea que 
nulle part il ne serait mieux ·en sùreté que 
dans ce diocèse. 

Il résolut de s'attacher à quelque puis
sant personnage, afin de se di·ssimule.r en 
ouelque sorte à son ombre et demanda un 
Bmp.Joi à -si-r 'Nicolas Poyutz, dans le comté 
de Gloucester. 

Sir Nicolas ·êtffit riChe et avait. d'im
menses propriétés. Aussi nomma-t-il James 
Fenn régisseur de la majeure partie de ses 
biens. 

INTENDANT FIDÈLE 
PATIEl\'CE ET DOUCEUR DU VÉNÉRABLE 

Dans l'accompliss-ement de cette charge, 
le Vénérable se montra si juste et sî bon 
qu'il gagna la confiance de son maître et .la 
reconnaissance des fermiers et des serviteurs. 

Plus tard, sir Nicolas l'attestait à Robert, 
frère de notre martyr, avec qui il s'entre
tenait souvent avec plaisir au sujet de James. 
Il ne pouvait s'empêcher de pleurer chaque 
fois qu'il se rappelait la fidélité, l'amour et 
l'amabilité de son régisseur, même lors
qu'il le traitait durement. << Car sir Nicolas, 
d'un naturel affable, généreux et plutôt pro
digue n, av:ait d'autre part un caractère 



ins'l:rpportable et une langue par trop 
<( rnate )). Un jour qu'il lui avait donné un 
or.dl'e., c< sir Nicolas s'aperçut qu'il allait 
lentemênt, comme d'ailleurs c'était son habi
tude, .qu';i·l ne se pressait poi:rü à_ la besogne >>. 
Le maître s'.emporta subitement et, ,comme 
fou de colère, le menaça d'une faucille .qu'il 
avait. à la ma:i.n. 

- Allez dm.1c plus vite, gibier de potence, 
lui criait-il, ,ou bien je fauche de cette fau
cille vos jambes paresseuses. 

J.am.es se retourna et dit avec douceur : 
- Gentil sire, je vous en supplie au nom 

du Dieu éternel, attendez avec -patience ; 
yous verrez, s'jl plaît à Dieu, -qu'avec ce pas 
lent je finirai à temps votre ouvrage, et 
tout à fait selon vos désirs. 

Cette douce réponse calma sir l\'ïcolas et 
lui fit verser des larmes de honte. 

Le gentilhomme répétait souvent qur, aussi 
]t)1,1gten:rps que James resta à son sel'vice, sa 
vie, sa ,com,1ersahon étaient un sermon con
tinu. C'était .un s-ujPt de grande édification 
pour la ,famille et les invitês de la maison. 

UN -s~J?,,T PRÊT,R·E -ENVOIE JAM.ES A RED,IS 
ORDIXATTO~ 

Par,m,i les nombreuses personnes qui fré
,ou.enta·i.e.nt la ,maison de slI' Nico-las, se trou
\·aü un prêtre très verlueux. Celui-ci fut 
g1·aRdcment ,impressionné par la dro.iture de 
jugement, la prudence, la modestie et le zèle 
pour -la ,gloire -de ni-eu -du régisseur ; il pensa 
que de tel.les qualités devaient briller sur le 
cham_F> ,de .J'apostolat.. Il envoya ·donc Jamas 
:Fenn ,à ré.tr-anger pour y Ure ·ordonné prêtre. 
lLn eff:e.t, le ·vénérabl-e ·Se -rendit au collège 
ongla.is ,de Reims le 5 juin 1"579. Il y resta 
un UJCU .plus de onze mo.is et s'y attira le 
respect, l'aff€-cUon et .J'admi.rati-on dr tous par 
sa ;p,iété., son obéiss.at:1.ce, son -dévouement et 
surtout par sa délfoatcsses de conscience. 
Il fut ordonné s-ous-diacre ·à Châl@ns-sur
_Mar.ne, le 27 ,février ; ,!diacre .à Rei,ms le 
samedi W mars, et prêtre .à Châlons le 
Sa.med.i-Sa.int 2 avril f580, par l',évêque de 
Chà}oms, M~1· Cosime Clausse de ~larc.hau
mont. -Il dit sa premiè-ro messe le Iundi de 
Quasimodo 11 avril, et partit pour l'Angle
terre le .:W ma·i de la même année. 

APOSTOLAT D"L' V=ÉNÉRABLE - IL ES!T .\Rfl.ÊTÉ 

En touchant le sol de sa patrie, ,il pensa 
-qu'-i,l n'avaü rien de :mreux à fa.iTe ·quo -de se 
rendr.e dans le Smnerse{, ·oirl ne se trouvait 
probablement p+us aucun prètre catholique, 
·et -ol!l le protestant-is:me .avait fait de grands 
progrès. S'·étant mis ·à l'œuvre, i.J rame-na 
·beaucoup de .per.so-nnes ,à la vérité catholique, 

'Durant un an, Fenn travailla sans être 
-inquiété. Mais le 17 JuiHet 158'1, .il appre
nait l'arrestation à Lyford du P. Campion, 
S. lJ., ,et celle de deux autres prêtres. Avec 
eux -étaient aussi .anêtés six (( gentlemen >> 

-et deux paysans. Peu après, James fut =arrêté, 
lui auss<i, sur la chaussée de Brimpton, près 
de la maison d'un cer.tain Gites Bernard, 
catbolique. Cet homme eut -à souffrir beau
coup ipour -sa fo.i, :parce que notre martyr fut 
saisi près de sa demeure. 

J:ames n',ét.a.it pas connu .oorn1ne prê-tre. 
Mais, à c.ette époque, c'étailun crime affreux, 

même pour un laïque, que de dire tout haut 
sa pensée en [0atière de rel-igion. Les juges 
10 firent condmre immédiatement à Ilchester 
(( et jet:er dans une horribfo prison, chargé 
do fers et dans la compagnie des voleurs >>. 

Sur l'ordre du Conseil privé, le prison
nier fut envoyé à Londres. Dès son arrî
Yée, il eut à comparaître devant sir Francis 
\Yalsingham, qui, après s'être moqué de lui, 
l'envoya à la prison de J\farshalsea. C'était 
sans doute avant .Je 20 septembre 1581. 

:APOSTOLAT DU YÉNÉRABLE E~ P-RISO~ 

Le 16 novemhre, Gampion, ainsi que six 
aulres prêtres et un laïque, furent con
damnés pour avoir soi-disant conspiré conirtc\ 
la .reine avec Allen, Morton, Parsons et 
sept autres le 31 mars 1-5.SO à Rome, le 
30 avril 1580 à Reims. C'était une accusa~ 
tion -absurde. Peu après, d'autres prètres, 
Bishop et Thomas Crnwther, furent égale
ment jetés en ,prison. James Fenn n'ét.ait donc 
pas le seul prM.re enfermé .à Marshalsea, 
mais il était le seu.l à n'être pas connu 
comme tel -Aussi jouissait-il d'une p1us 
grande li-berté que les aut.res, et pouvait-on 
l'approcher aussi facilement que les s.i.mp1es 
prisonniers. li eut bien des fois l'uccasion 
do confirmer des catholiques dans leur f(}l 
et de faire des convers·ions parmi les pro
testants. 

Il vécut ai-nsi pendant deux ans, connu 
comme prêtre des •cathol.iques qui en rece
va-ient les sa-crer.ments lorsque c'était pos--. 
sible ; connu_ comme simple la-Ïque des ;pr-o
tes-tants., qu'il secowrait tant au temporel 
qll'au spirituel, lorsqù'.il le pouvait. I1 avait 
une affect.ion spéciale pour ses compagnons 
de prison, co.ndamnés pour vo1 ou autres 
c.rimP.s, et s'employ<élit à les sauver de la 
darnnatioH éternelle. 

LE VÉNÉ'Rli:BLE 
CO)!VERTIT CN •CRIMINEL E:",!DUtR:GI 

Un de ces hommes, convaincu de pir:aterie-, 
avait été condamné à mort. <( Non seulement 
il n'avait ,p-lus d'e5ipoir pour sa vie, mais 
même pour son salut. >1 A la veille de l'exé
cution, James Fenn l'entretint de l'immense 
misér-i-corde de Dieu et u l·ui reoommanda de 
prendre pou!' exemple ·et pour pafoon le lar
.ron qu·i fut cruc-iflé aux ·.côtés -d:e -Not-re~Se,i
gneur ». La prière du ,la:r:roFl. avait ·été bien 
cotlrte et le pardon ·du MaHre hien doux. 
James lui ·€lit que ,l'Eglise 1catholique pol'lv.ait 
remettre tous les pécl•i:és, quelque grands 
et nombreux ·qu'il-s fussent, p0urvu -qae le 
.repent.il' fû.t sincère ·ot la f-e.rme résoluüon 
de ne plus pécher. Il lui exposa ensui-te très 
brièvement la doctrine de l'Egl-ise. Le p-irate 
s'avoua gagné à la religion, et le lendemain, 
de bonne heure, il fi-t une bonne confession, 
:,;;e réconcilia avec l'Eg-lise et reçut Je saint 
Yiatique. « Plus ta:r:d, contraint de commu
nier selon le rite .calviniste, il -8'.Y refusa 
énergique-ment. Là-dessus, meRaces de la 
roue -s'il persistait dans on refus, ma·is auss.i 
promesses ,de. liberté s'il abjurait la rehgfon 
catholique. On le conduisit enfin à 'la 
potence, et on lui demanda de 11):l'ier avec 
la foule qui l'environnait. De noaveau, il 
re.fusa et ma,ni_festa sa foi envers l'Eglise 



catholique et sa reconnaissance envers la 1 

divine Providence qui l'avait conduit en pri
son pour l'amener à· la vérité. Aussitôt ce 
catéchumène d'une nuit fut pendu et étran
glé. En une nuit, il était devenu confesseur 
et martyr. >) 

PRÉPARATION A LA MORT 
JAMES SOUTIENT LA SUPRÉMATIE DU PAPE 

Un an environ avant son martyre, James 
Fenn, averti pour ainsi dire de sa fin, se 
'prépara à la mort en fuyant toute conversa
tion en menant la vie d'un ermite, sans 
cep~ndant refuser ses secours de prêtre et 
de frère ·c:hiarita,ble à ses comp.a.gnons de pri-
son. Ver,s le milieu de 1583, il fut reconnu 
comme prêtre, sans doute d'après les indi
cations dMrnées par l'es,pion Thomas 
Dodwell ; il fut aussitôt étroitement sur
veillé et contraint de discuter avec des mi
nis.tre.s prote,:;tant,s. Lorsqu'on demanda à 
Fenn de quel côté il se mettrait si le Pape 
faisait la guerre à la reine, le prisonnier 
supplia les juges de ne po~nt lui poser cette 
question et d'être contents de savoir qu'il 
était un loyal sujet et un citoyen obéissant. 
Les juges insistèrent. Alors, il exprima sa 
pensée avec franchise. C'était son arrêt de 
mort. 

- Le Pape, dit-il, peut priver la reine 
d'Angleterre ou tout autre prince chrétien, 
qui résiste à l'autorité du Siège apostolique 
dans le gouvernement de l'Eglise, de tout 
droit de gouverner. Et s'il le fait, mon devoir 
est d'écouter l'Eglise et d'obéir à ses décrets. 

Après pareille déclaration, sa mort fut 
rega.rdée comme certaine, et par lui et par 
tous ceux qui l'entendirent. A son retour dans 
la prison, les prisonniers catholiques le re
çurent avec grand enthousiasme, l'entou
rèrent, lui demandèrent sa bénédiction, solli
citèrent ses prières et lui exposèrent leurs 
doutes et leurs difficultés. Peu après, le 
19 janvier 1584, le Conseil décréta que tous 
les prêtres seraient séparés les uns des 
autres. 

CONDAMNATION A MORT 
INIQUITÉ DU JUGEMENT 

Le mercredi 5 février, James Fenn, Arthur 
Pitts, Ge.ot1ges Haydock et six autre.s pri
sonniers furent accusés d'avoir conspiré à 
Reims, le 20 septembre, la vingt-troisième 
année d'Elisabeth (i581), dans d'autres en
droits et à d'autres dates, d'avoir aussi 
voulu mettre à mort la reine, de soulever 
le pays, de vouloir renverser le gouverne
ment du royaume et faire disparaître la nou
velle religion. 

Le jeudi, Fenn et Haydock comparurent à 
Westminster au cc banc de la reine )>. Tous 
deux se déclarèrent << non coupables )) . Mais 
le vendredi on les condamna. Le même jour, 
John Munden, John Mutter et Thomas Hen
serford furent aussi déclarés coupables. Lors
qu'on demanda à Fenn ce qu'il avait à dire 
pour sa défense, il fit remarquer que c'était 
pour la première fois qu'il voyait Haydock, 
et que le 20 septembre 1581 il était en An
gleterre -et en prison. J.l aJouta que jamais il 
n'avait conspiré oontre la reine, qu'il ne 
lui voulai,t point de mal, fût-ce pour gagner 1 

le r,oyaume entier. Les deux prêtres. fure_nt 
quand même condamnés à mort. Auss1t~~. ils 
chantèrent le Te Deum et d'autres v.rieres. 
Aux yeux de tous, le jugement av~it ~té « ~e 
la comédie >l. Lord Burghley lu1-meme dit 
1( que l':aff.aire de James avait été bien mal 
c .. onrduite ,) . Ce n'était point qu'il eût deB 
~crupules en matière de justice .Pour les 
catholiques, mai,s il av.ait vu qu~ le Jugement 
avait mal impressionné le pU:bhc. 

Un autre protestant, des plus en vue à 
la cour, dit plus tard à Robert, frère d~ con.
damné, que, pour mille livres sterlmg, 1~ 
n'aurait pas voulu faire partie du jury qm 
prononça la sentence de mort. 

JA~ŒS EST JETÉ DANS UNE FOSSE 
DÉPOUILLÉ cm,IME NOTRE-SEIGNEUR 

LE MARTYRE 

Du <( banc de la reine )) , Fenn, Henser
ford, Mutter et Munden furent conduits à la 
Tour et jetés, chargés de fers, dans (< la 
fosse n, une cave souterraine complètement 
sombre, à vingt pieds de profondeur. 

Le matin du 12, au moment où on l'éten
dait sur la claie à Tower Gate, Fenn regarda_ 
autour de lui, et ses yeux rencontrèrent sa 
fille Françoise au milieu de la foule. Elle 
pleurait. amèrement. Il en fut vivem~nt tou.
ché, mais sans perdre son calme habituel ; Il 
leva ses mains liées et lui donna sa béné
diction. 

Arrivé à Tyburn, il se mit à prier quelques 
instants au pied de la potence. Alors, l'un 
(les shériffs, John Spencer, lui ordonna 
d'avouer sa trahison et de demander le par
don de la reine. Il affirma encore qu'il était 
innocent de t,out crime, et que jamais il 
n'avait voulu le moindre mal à la reine. L'un 
des témoins du martyre raconte : 

u M. Fenn souffrit le troisième. Lorsqu'on 
lui commanda de dire qu'il était un traitre, il 
répondit : 

>) - Je suis condamné pour avoir conspiré 
à Rome avec M. Haydock. Mais, à cette 
époque, M. Haydock était étudiant à Rome 
et m@i prisonnier à Marshalsea. Ainsi donc, 
bon peuple, voyez vous-même si je suis oui 
ou non coupable. 

>> Puis un pasteur se mit à citer un pas
sage de saint Paul ; M. Fenn lui répondit : 

>> - J'espère que ce n'est pas vous qui 
allez m'apprendre ce que j'ai à faire. 

1> Avant que l'on retirât la charrette, on lui 
enleva ses habits, on ne lui laissa que sa 
chemise. Mais lorsque la charrette eut été 
retirée, on lui enleva aussi la chemise. Il fut 
donc pendu complètement nu, comme son 
divin Maître, ce qui fit murmurer le peuple. 
Aussi le premier shériff cria aux officiers : 

>) - Vous faites les malhonnêtes ! Mon-
trez-vous donc hommes l Eux sont des 
hommes! 

)) Il voulut aussi que les martyi·s restas
sent pendus jusqu'à ce que mort s'ensui
vit. Malgré cela, le second shériff voulut 
qu'immédiatement les martyrs fussent déta
chés de la potence. >1 

Encore vivant, M. Fenn eut les entrailles 
ar,rachées. On suspendit des parties de son 
corps aux quatre portes de la ville, et sa 
tête fut exposée au bout d'une longue pique 
à London Bridge; 



SAINT ÉTIENNE DE MURET 
FONDATEUR DE L'ORDRE DE GRANDMONT 

Fête Zr 8 ou le 13 ("v,,ier. 

Saint Étienne de Muret faisait tant de miracles après sa mort, que le concours des 
pèlèrins à son tombeau troublait le recueillement du monastère. L'abbê son successeur 
lui défendit de continuer, et il obéit. 

AU CHATEAU DE TERNAS EN AUVERGNE 

Etienne, vicomte de Thiers, et son épouse, Can
dide, étaient entourés de tous les biens de la for
tune mais ils se rendirent singulièrement recom
mandables par leur vertu et leur piété. Ces 
fidèles .époux passèrent de longues années sans 
avoird'enfant. Dieu, vaincu enfin par leurs prières 
leurs jeûnes et Jeurs aumônes, leur accorda un 
fils qu'ils nommèrent Etienne et consacrèrent à 
son service, suivant la promesse qu'ils avaient 
faite. 

C'était en l'an 1046. Dès ses premières années, 
Etienne, selon l'expression du chroniqueur, parut 
s'épanouir comme une fleur de pureté, rose ou 
lys, destinée au parterre du ciel. Il ne se plaisait 
qu'à la retraite et au silence pour mieux vaquer 
à la prière. 

ÉDUCATION A BÉNÉVENT 

Le bruit des grands miracles qui s'accomplis
saient au tombeau du glorieux saint Nicolas, 
naguère transféré de Myre à Bari, attirait de 
nombreux pèlerins en Calabre. Le vicomte de 
Thiers, ayant résolu d'aller vénérer les reliques 
du grand serviteur de Dieu, partit, accompagné 
du petit Etienne, encore bien jeune et d'une 
complexion assez délicate. 

Le voyage fut heureux, mais, en revenant en 
France, Etienne tomba malade dans la ville de 
Bénévent. Son père fit de grandes prières et dis
tribua d'abondantes aumônes pour que la santé 
lui fût rendue. Cependant, comme l'enfant lan
guissait toujours et ne guérissait point, le noble 
vicomte fut contraint de Je laisser entre les mains 
de l'archevêque de cette cité. 



Après le départ de son père, Etienne se rétablit 
bientôt, mais le prélat de Bénévent le retint volon
tiers auprès de lui et prit un singulier plaisir à 
l'éducation d'un jeune homme si bien doué. Il 
lui donna des maîtres pour Je faire progresser 
dans les sciences, som:ent il l'instruisait Juî
même; enfin, pour développer son intelligence, 
il le faisait assister au jugement des causes qui 
se plaidaient en sa présence. Mais c'était surtout 
à la piété et aux vertus chrétiennes qu'il cherchait 
à former son disciple. 

Plusieurs années s'écoulèrent ainsi. Quelques 
auteurs affirment que l'archevêque C'Onféra au 
jeune homme l'Ordre du diaconat et le nomma 
son archidiacre, mais ce n'est pas certain. 

RETOUR EN FRANCE - SECOND VOYAGE EN lTALIE 

Il était temps pour Etienne de revenir dans sa 
patrie. Mais avant de quitter l'Italie, il voulut 
aller en Calabre visiter une communauté de saints 
religieux qui menaient sur la terre une vie tout 
angélique. Ils pratiquaient l'austérité, la pauvreté 
et l'humilité d'une telle manière qu'ils ne vou
laient pas même avoir de frères convers pour les 
plus bas offices du monastère. Etienne séjourna 
quelque temps parmi eux; leur vie le remplit 
d'admiration et il résolut d'imiter ces grands ser
viteurs de Dieu. 

De retour en Auveqme, Etienne ne retrouva 
plus ses parents, ils étaient allés recevoir la: 
récompense éternelle. Sans songer aux grands 
biens dont il était héritier, il reprit le chemin de 
l'Italie. 

Son dessein était de revenir à Bénévent, mais 
en arrivant à Rome, il apprit que l'archevêque, 
son bienfaiteur, était mort. Un cardinal lui aya:n1i 
offert l'hospitalité, Etienne resta quatre ans dans 
la Ville Eternellfi. Il s'y instruisit so,ignense-ment 
des différentes règles religieuses, mais rien ne lui 
parut égaler ce qu'il avait vu de ses yeux eo 
Calabre, et il résolut de revenir établir es France 
une communauté semblable à celle-là. 

Il en parla au Souverain Pontife saint Gré
goire VII qui, étonné de le voir, à la fleur de 
l'âge, porté à un genre de vie si austère~ différa 
de lui accorder son consentement etvoulut ainsi 
éprouver l'esprit qui 1e poussait. Le pape offrit 
même à notre Saint les plus hautes dignités de 
l'Eglise et des bénéfices de grands revenus; mais 
Etienne refusa tout. Alors, le Souverain Pontife lui 
accorda son approbation par une bulle expresse, où 
il ajoutait de nombreuses indulgences pour tous 
ceux qui embrasseraient ce nouvel institut. Extrê
me-ment content de cet heureux succès, le Saint 
s'empressa de quitter la Ville Eternelle et se 
rendit en Auvergne. 

ÉTIENNE SE RETIRE DANS LA FORÊT DE MURET 

Le· serviteur de Dieu disposa de tous ses biens, 
ne se réservant qu'une bague, et quitta son pays 
à l'insu <l'e ses proches. 

Il marchait, en priant Dieu de bénir son entre
prise. Après av:oir traversé plusieurs dése-rts, la 
Providence le conduisit enfin dans Ja province 
de Limoges, et il choisit 1es bois déserts de Muret 
pour en faire le lieu de sa demeure et de son 
repos. 

Le vaillant solitaire était alors âgé d'environ 
trente ans (1076). Il voulut commencer cette nou
velle vie par le sacrifice de lui-même. S'étant 
passé au doigt l'anneau, seul objet qu'il eût con
servé de touS ses trésors, il écrivit cette formule 
de sa consécration au service de Jésus-Christ : 

(< Moi, Etienne, Je renonce ·a11 démon et à 

toutes ses pompes, et je m'offre et me donne à 
Dieu, le Père, le Fils et le Saint-Esprit, seul Dieu, 
vrai et vivant en trois personnes. )> Mettant 
ensuite cet écrit sur sa tête, il ajouta: ({ 0 Dieu 
très. puissant, qui vivez éternellement et régnez 
seul en trois personnes, je promets de vous servir 
désormais en cet ermitage dans la foi catholique; 
en signe de quoi je pose cette écriture sur ma 
tête et me met cet anneau au doigt, afin qu'à 
l'heure de ma mort cette prome~se solemielle me 
serve de défense contre mes ennemis. » S'adres
sant alors à la Très Sainte Vierge, il dit : {( Sainte 
:darie, Mère de Dieu, je recommande à votre Fils 
et à vous-même mon âme, mon corps et mes 
sens. )> 

PÉNITENCES ET PRlÈRES DE SAINT ÉTIENNE 

Après avoir fait ce vœu, notre Bienheureux 
résolut de ne plus retourner dans le monde. Il 
se bâtit une petite cabane de branches et de 
chaume et commença à mener une vie plus angé
lique qu'humaine. Il passait les jours et les nuits 
entières en oraison, jeûnait sans cesse, et prati
quait des mortificatio'ns extraordinaires. Sa nour
riture n'était que du pain avec de l'eau, et quand 
il se trouvait affaibli, il prenait un potage fai.t 
avec des herbes et un peu de farine. Des planches, 
disposées en forme de cercueil, lui serraient de 
lit, durant les· quelques heures de repos qu'il 
était forcé d'accorder à la nature. 

Sur sa chair nue, saint Etienne portait un cilice 
armé de pointes de fer, et par-dessus un sac de 
bure. seul vêtement qu'il possédàt. Son sommeil 
était si léger qu'il ne prenait pas un véritable 
repos-, et cependant il regrettait le peu de temps 
que l'extrême nécessité du corps exigeait. Bien 
qu~H fût exténué par de si grandes austérités, 
son courage demeurait invincihle. et son visage 
paraiS3ait toujours si joyeux et si affable que tous 
ceux qui rabordaient étaient charmés de son 
extrème douceur. 

On ne peut suffisamment décrire la ferveur et 
l'empressement quïl apportait à l'oraison. Tous 
le·s jours, il récitait l'office ecclésiastique, celui 
de la Très Sainte Vierge, des morts et de l'ado
rable Trinité, à laquel1e il avait une dévotion 
toute particulière. ll ne priait qu'à genoux et la 
tète nue, et se prosternait si souvent le visage 
contre terre qu'il en était devenu tout lividè et 
que sa peau paraissait toute calleuse aux genoux 
et aux coudes et même au front et au nez. 

Reconnaissant combien la présence de Dieu 
procure de bien à l'âme, il s'efforçait de s'y main
tenir continuellement, de sorte que son âme était 
plus unie au Seigneur qu'à son corps; souvent 
ravi en extase pendant ses prières, il recevait de 
très grandes lumières, et Dieu le comblait de ses 
faveurs.ll demeurait quelquefois tellement abîmé 
dans la contemplation qu'il passait dix jours 
sans boire ni manger, vivant, comme saint Paul 
plus en Dieu qu'en lui-même. 

PREMlEB.S DISCIPLES DU SAINT ERMITE 

Notre Saint cachait avec soin toute's IeS grâces 
qu'il recevait du ciel; cependant, la renommée de 
ses vertus s'étendit bientôt au delà de Muret, et 
les habitants des lieux voisins accoururent dans 
sa retraite pour l'écouter, se recommander à ses 
prières et recevoir sa bénédiction. Il satisfaisait 
à toutes. les exigences de la charité fraternelle, 
et quand l'affluence des visiteurs était telle qu'il 
ne trouvait pas le moyen de s'acquitter de son 
office pendant le jour, il y congacrait toute la 
nuit. Et, comme il ne voulait pas manger a van 



d'a ~oir tout termîné, il passait s?uvent des jours 
entiers sans prendre de nourriture, s'oubliant 
ainsi Lui-m.ême pour se donner tout entier au 
prochain. 

Pendant la. première année, saint Etienne 
demeura seul, ensuite deux disciples se joignirent 
à lui, m'ais ils n'eurent pas immédiatement de 
nouveaux imitateurs: on craignait d'embrasser 
une vie si étroite. Toutefois, le Bienheureux ne 
voulait pas imposer aux autres les austérités qu'il 
pratiquait avec tant de rigueur, et désirait que 
l'on mortifiât avant tout son intérieur, en déra
cinant. les passions mauvaises et en purifiant son 
âme de tous les vices. Aussi, pour la nourriture 
le vêtement et les autres nécessités corporelJes' 
il usait. avec ses disciples d"un sage tempérament'. 
Mais il exigeait d'eux l'accompliss-ement des 
devoirs essentiels de la vie érémitique: le silence 
le renoncement et l'union à Dieu. ' 

Son humilité ne souffrait pas qu'on lui donnât 
le titre d·'abbé, de père ou de maître, s'estimant 
Je dernier et se faisant réellement le serviteur de 
tous. Pendant que ses disciples, assis à la table 
du réfectoire, prenaient leur repas en commun, 
le saint ermite leur lisait les Actes des martyrs, 
la vie des Pères et des anachorètes. Par là, il 
voulait leur rappeler la maxime évangélique : 
« L'homme ne vit pas seulement du pain, mais 
de toute parole sortie de la bouche- de Dieu. >> 

Saint Etîenne avait aussi à un degré éminent 
le discernement des esprits. Pour chacun de ces 
disciples qui recouraient à sa direction, il pré
venait les aveux, !eur indiquant tout d'abord 
leurs plus secrètes pensées et les tentations que 
Satan suscitait dans leur âme. Dieu lui révélait 
souvent les fautes de ses religieux, leurs distrac
tions dans l'oraison et les dangers auxquels les 
exposait queJ.qu~ violente suggestion de l'esprit 
infernaJ, afin que leur bon Père les secourût 
dans leurs besoins, aussi les avertissait-il avec 
un esprit plein d'amour, qui gagnait vite leur 
cœur. 

CONVERSION D'UN LIBRE PENSEUR 

Le Saint ne se contentait pas d'exhorter ceux 
qu'il voyait enclins aux passions;. il priait encore 
poUF eux, et ses ardentes supplications obtenaient 
de grandes grâces du Seigneur .. 

Parmi ceux_ qui écoutaient un jour 1-es discours 
du Bienheureux, il se trouva un homme si aveu
glé en son péché qu'il lui dit : u Bon homme, 
vous avez be-au prêcher, je ne changerai pas pour 
cela mon genre de vie, priez si vous voulez pour les 
autres, moi je ne veux rien devoir à vos oraisons.)> 

.Le Saint, désolé de ce langage extravagant, se 
mit à pleurer. Espérant toutefois gagner par ses 
prières ce qu'il n'avait pu. obtenir par sa pEédi
cation,il assembla ses frères et leur dit: «Alfons 
prier pour ce pauvre aveugle.>> · 

Quelques heures après, !'obstiné changea com
plètement de sentiments, reconnut l'état misé
rable de son âme, vint se jeter aux pieds du Saint 
pour lui demander pardon et lui assurer qu'il 
voulait quitter son péché. Saint Etienne resta plus 
consolé de cette conversion que s'il eût gagné Je 
monde entier. 

ÉTŒNNE AUX PIEDS DES PAUVRES 

La charité du serviteur de Dieu ne se portait 
pas seulement sur les nécessités spirituelles du 
prochain, elle s'étendait aussi à ses besoins cor
porels. Bien que son monastère fût rempli de 
nombreux religieux qui n'avaient eux-mêmes 
d'autres ressources que les aumünes des fid,èles, 

Etienne nourrissait encore les pauvres qui accou
raient à lui de tous côtés; il les "aressait comme 
ses amis intimes et les servait comme s'ils 
eussent été ses maîtres. 

Des gentilshommes. v_inren,t une fois le visiter .et 
s'entretinrent avec lm JUsqu au coucher du soleil, 
ils se retirèrent alors, et il ne resta plus au monas
tère que les pauvres j le Bienheureux se mit à les 
combler de caresses et à les embrasser étroite
ment pour leur prouver son amour. Ses religieux, 
le voyant très fatigué, le priaient de prendre un 
peu de repos, mais illeur répondit: 1( Maintenant 
que Jésus-Christ est avec nous, vous me dites de 
me retirer? Non, je ne veux point commettre 
cette faute, car c'est mon devoir de servir les 
vrais membres de ce divin Sauveur. >J 

ÉTIE'NNE PARDONNE A DEUX VOLEURS 

Le pour.voyeur du monastère, trahi par l'hôte 
qui le logeait habituellement, fut livré entre les 
mains de deux voleurs, qui l'emmenèrent dans 
une profonde vallée de Jaforêt, où ils l'accablèrent 
de coups pour obtenir quelque forte .ranç-on. Cet 
homme, en effet, était riche, et ce n'était que par 
charité qu'il apportait des provisions aux religieux. 
Le Saint le fit chercher de tous cûtés, mais ne le 
pouvant trouver et voyant la tristesse qu'en res
sentaient ses disciples,il leur dit, après les avoir 
repris du peu de confiance q,u'ils avaient.en Dieu: 
« Allons pieds nus â. l'oratoire et implorons le 
secours de la Très, Sainte Vierge, parce qu'il n'est 
point de prison si cachée, ni de pays si éloigné 
d'où elle ne puisse tirer notre pourvoyeur et nous 
le renvoyer. >> 

Les religieux obéirent à leur saint maître, et 
voici que le lendemain les deux voleurs se pré
sentèrent à la porte; leur prisonnier était délié, 
tandis qu'eux-mêmes étaient garrottés. Après 
a voir rendu grâces à Dieu et à la Très Sainte 
Vierge, le Bienheureux ôta. les liens des malfai
teurs et les exhorta vivement à ne plus retomber 
dans les fautes graves dont Dieu les châtiait si 
visiblement. 

AUTRE PARDON QUE SAINT ÉTlENNE 

ACCORDE A DES· VOLEURS 

Comme on envoyait un jour au monastère un 
cheval chargé de pains, des voleurs survinrent 
et voulurent prendre la charge de l'animal, mais 
le conducteur les avertit que Dieu s'irriterait 
contre eux s'ils y touchaient, parce que cette 
aumône était destinée aux religieux de Muret, 
dont était abbé saint Etienne. Les voleurs se 
moquèrent du f\UÎde et prirent le pain; ils s'ef
forcèrent de le rompre avec leurs mains, puis 
avec leurs dagues, ce fut en vain~ ils ne purent 
point le couper; car ils avaient dit, avec mépris 
du Saint, que, quand Dieu se montrerait à eux., 
ils ne s'abstiendraient pas pour cela de manger 
le pain de son serviteur. Frappés d'un tel miracle, 
ils prièrent le conducteur de les mener au.Bien
heureux, à qui ils demandèrent fort humblement 
pardon. Le Saint, souriant, rompit alors le pain 
sans peine,leur en donna à mange-r et les exhorta 
à pratiquer quelque métier honnête pour qu'ils 
puissent gagner leur vie sans offenser Dieu. 

DOUBLE BIENFAIT 

La femme d'un certain Gérard étant atteinte de 
paralysie, cet homme employa tout son bien 
pour la guérir. Les médecins prirent sa fortune, 
mais ne réussirent pas à rendre la santé à son 
épom:e. Il résolut, un peu trop tard, de s'adresser 
à notre Bienheureux, et lui déclara sa misère. 



Etienne s'informa s'il avait épousé cette femme 
suivant les lois de l'Eglise. (< Oui, mon Père, 
répondit Gérard. 

- Que lui avez vous promis en présence de 
votre curé? reprit le Saint. 

- J'ai pris l'engagement, dit-il, de la garder 
avec moi toute ma vie, mais, en ce moment, 
ajouta-t-il,cela m'est impossible, car sa maladie 
m'a réduit à une grande pauvreté.» 

Saint Etienne lui dit alors de ne pas abandon
ner son épouse, mais de lui procurer tous les 
soins que son état réclamait. Il donna en même 
temps un pain à cet homme et enferma dans sa 
main une pièce d'argent, l'assurant que cela suf
firait pour nourrir toute sa famille. 

Gérard, comblé de joie, s'en retourna dans sa 
maison et s'empressa de montrer à son épouse 
l'aumône du serviteur de Dieu; mais au même 
moment l'argent se multiplia d'une manière pro
digieuse. A cette vue, les deux époux remer
cièrent le Seigneur qui n'abandonne jamais ceux 
qui espèrent en sa bonté, et admirèrent la vertu 
de saint Etienne. 

NE PAS FAIRE L'AUMONE AVEC LE BlEN DES AUTRES 

Une femme lui apporta un panier d'œufs, mais 
le Bienheureux, inspiré d'en haut, reconnut 
qu'elle en a v,1,it volé quelques-uns. Séparant alors 
les uns d'entre les autres, il dit à sa bienfaitrice : 
(( Nous garderons seulement ceux-ci. >) Mais 
comme e1le insistaH etle suppliait de les prendre 
tous, saint Etienne lui répondit : (( Si je ne crai
gnaiSde vous offenser,je vous dirais pourquoi j'ai 
fait ce choix. 

- Je vous assure que vous ne me choquerez 
pas, repartit la femme. 

- Eh bien, dit alors le Saint, les œufs que j'ai 
choisis sont à vous et ceux que j'ai refusés sont à 
votre voisine. J> 

Toute saisie, la femme avoua son larcin et 
demanda pardon au serviteur de Dieu. 

LES LÉGATS DU PAPE VISJTENT SAINT ÉTIENNE 

Sa réputation se répandit partout et lui attira 
des multitudes; parmi ses visiteurs on compta 
deux cardinaux : Grégoire et Pierre de Léon, 
légats du pape en France. 

Ayant enteHdu parler du grand homme de Dieu 
qui était à Muret, ils vinrent le visitn dans son 
désert et demeurèrent si charmés de sa conver
sation que l'un et l'autre protestèrent n'avoir 
jamais eu d'entretien si édifiant et qu'assu
rément le Saint-Esprit parlait par sa bouche. 
(( Homme de Dieu, lui dirent ces prélats, si vous 
persévérez dans votre genre de vie, vous recevrez 
sans doute une récompense égale à celle des 
saints apôtres et des martyrs, parce que vous mar
chez sur leurs traces. » 

Enfin, lui ayant donné leur bénédiction, ils se 
recommandèrent à ses prières, et s'en retour
nèrent forts satisfaits à Limoges, où leur charge 
les appelait. 

Cette visite fut un trait de la divine Provi
dence : au début de sa vie religieuse, Etienne 
s'était muni de la bénédiction apostolique, et, à 

la fin de ses jours, il la recut par les légats du 
Saint-Siège. • 

En effet, huit jours après le départ des deux 
prélats, notre Bienheureux sentit que le dernier 
moment de sa vie était proche, de sorte qu'il se 
retira entièrement de la communication des sécu
liers et ne voulut plus conférer qu'avec Dieu et 
ses religieux. Pendant qu'il était en oraison, 
l'heure de sa mort lui fut révélée, et lui procura 
une grande joie. Il appela alors ses chers dis
ciples et leur annonca que Dieu allait le faire 
sortir de ce lieu d'exiL 

DERNIÈRE rNSTRUCTlON A SES RELIGIEUX 

« Mes enfants, dit-il à ses religieux, fort afflii,:és 
de cette triste nouvelle, je vous laisse.Dieu pour 
héritage, qu'avez-vous à craindre? Aimez ce Dieu 
si bon, par-dessus toutes choses; portez-vous tous 
une mutuelle affection, 1,ardez ponctuellement 
votre règle et embrassez sans relâche la pau
vreté et la mortification. 

)> Si vous marchez fermement dans le chemin 
que je vous ai montré, le Seigneur vous accor
dera tout ce qui vous est nécessaire. Depuis cin
quante ans je vis dans cette solitude et je n'ai 
jamais manqué de rien; la même chose vous arri
vera, si vous mettez toute votre confiance dans 
votre Père céleste, si vous lui demeurez toujours 
fidèles, en un mot si vous observez la Règle que 
je vous laisse. )) 

Cette Règle, divisée en soixante-quinze cha
pitres, est un €xcellent code de vie cénobitique 
et érémitique. 

SA ll.ORT 

Saint Etienne, saisi alors de douleurs très 
vives, comprît que l'heure tant désirée était venue 
et se fit porter à l'oratoire où, après s'être muni 
du Saint Viatique et de l'Extrème-Onction, il 
ferma les yeux du corps au monde pour ouvrir 
ceux de l'âme à l'éternité. Ses dernières paroles 
furent: (( Seigneur, je remets mon âme entre 
vos mains.» 

Il mourut un vendredi, àl"âge de quatre-vingts 
ans. Au moment où cette sainte âme s'envola 
vers le ciel, un jeune enlant, malade à l'extrémité, 
et qui depuis trois mois avait perdu l'usage des 
sens, annone;a distinctement à sa mère qu'il 
voyait une échelle toute brillante et chargée de 
bienheureux esprits se disant les uns aux autres: 
(( Allons recevoir l'âme de saint Etienne et nous 
la conduirons au Paradis. )) Pour prouver qu'il 
disait la vérité~ le petit moribend ajouta que lui 
aussi allait rendre l'âme à son Créateur. En 
effet, il expira aussitôt. 

Le Saint quitta cette terre le 8 février de l'an 
t 124; mais l'ûrdre de saint Benoît, qui le consi
dère comme l'un de ses plus glorieux ornements, 
en célèbre la mémoire le 13 du même mois. 

L'Ordre de Muret, appelé ensuite de Grand
mont, n'existe plus. En 1821, avec les pierres 
du wuvent démoli de Grandmont, on a bâti une 
prison à Limoges. Quand la vertu n'est plus pra
tiquée par la conscience, il faut recourir à la force. 



SAINT FULCRAN, ÉVÊQUE DE LODÈVE 
Fête le 1 3 février. 

Derniers moments du Saint 

NAI5SANCE DU SAINT - SA PRÉCOCE PIRTÉ 

Petite cité perdue dans une vallée des Cévennes, 
Lodève était, avant la révolution, le siège d'un évê
ché. La fondation de cette Eglise remonte au premier 
siècle du Christianisme; et, si l'on en croit la tradi
Hon, saint Flour. son premier évêque, aurait été un 
des soixante-douze diseiples de Notre-Seigneur. Quoi 
qu'il en soit de cetle dernière opillion, au xe siècle, 
le siège de saint Flour était illustré par un grand 
évêque. Il s'appelait Fulcran. 

Né au territoire de Lodève vers le milieu du 
xe siècle, Fulcran appartenait à la noble famifle des 
comtes de Soustancion. Sa mère, femme pieuse, 

s'efforça de lui inculquer les vrais· sentiments de la 
vie chrétienne. Dieu qui prédestine ses saints bén~.t 
les efforts de la mère, et Fulcran devint bientôt un 
modèle achevé de perfection. On le voyait souvent à 
l'église, c'est là qu'il trouvait ses moments les plus 
doux. Mais sa vertu de prédilection fut la pureté 
d'esprit et de corps; comme il le déclara lui-même 
sur le point d'expirer, cette vertu ne subit jamais en 
lui la plus légère atteinte. Tout ce qui semblait, de 
près ou de loin, devoir en altérer le virginal éclat, il 
le fuyait comme un poison. 11 devait cette grâce à 
un esprit de prière et de mortification extraordi
naire. Il passait la plupart <les nuits en oraison, le 
front dans la poussière comme un sup_pliant. Il 



broyait sa chair, selon Le mot de la légende, par de 
continuelles pénitences : la faim, la soif, le froid, 
les veilles, les jeûnes, le cilice, Fulcran avait 
embrassé tous les genres d'austérités. En purifiant 
l'âme, en la dégageant des ténèbres amoncelées par 
les sens, la mortification ouvre l'esprit aux lumières 
d'en haut. Notre-Seigneur l'a dit : t< Beati mundo 
corde, quoniam ipsi Deum videbunt. >l Bienheureux 
les cœurs purs, parce qu'ils verront Dieu. - Et il 
est dit des âmes virginales (( qu'elles suivront 
l' Agneau partout où il ira. )) C'est dans le ciel que 
cette intimité avec Dieu sera parfaite; cependant 
Dieu se plait à accorder, même sur cette terre, des 
illuminations spéciales aux âmes pures et chastes. 
Aussi le jeune Fui cran fit-il de rapides progrès dans 
l'intelligence des choses de Dieu. Il acquit une con
naissance approfondie des Saintes Ecritures. Evêque, 
il devait particulièrement exceller dans la science 
épineuse de la direction des âmes. 

L' ARC81DIACRE DE MAGUELONNE 

Tant de vertu et de science valurent au jeune laie 
l'admiration universelle. L'Eglise de Maguelonne 
demandait un archidiacre. Fulcran, dont la sainteté 
était connue, fut proposé unanimement; mais le pieux 
jeune homme refusa. On ne tint pas compte des 
résistances qu'opposait son humilité, et Fulcran dut 
consentir enfin à se laisser ordonner archidiacre de 
Maguelonne. Les fonctions d'un archidiacre, ou, 
comme on dit aujourd'hui, d'un vicaire général de 
l'évêque, sont nombreuses et difficiles. Fulcran s'en 
acquitta très glorieusement, suivant l'expression de 
son vieil historien. 

L'ARCHlDIACRE DEVIENT ÉVÊQUE DE LODEVE EN 949 

Les Lodévois ne pouvaient oublier un si digne 
compatriote. A 1a mort de leur évêque Théodoric, 
conformément à son désir et à celui de tout Je 
peuple, les chanoines de l'église de Lodève deman
dent Fulcran pour pasteur. Ici encore, il fallut 
vaincre les résistances de rhumble serviteur de 
Dieu. A la nouvelle de son élection, l'archidiacre 
prit la fuite. On le retrouve enfin, après de longues 
recherches, et on le traine malgré lui â. Narbonne, 
métropole de la province. Il est sacré par l'arche
vêque de cette ville, Aimeric. 

De retour â. Lodève, Fulcran est reçu en grande 
pompe, aux applaudissements de tout son peuple, 
ivre de joie. Pour lui, il pleurait à chaudes larmes: 
ii se jugeait indigne d'un tel rang. 

L'ÉV:ê.QUE ET SF'.P> 8EV0IRS 

Cet humble sentiment de lui-même, il le conserva 
tous les jours de sa vie. L'unique changement que 
le nouvel évêque apporta dans son genre de vie fut 
un redoublement d'austérités. Sous ses vêtements 
épiscopaux, il cachait une tunique de fer. Aussi, 
quelle ardeur d'apôtre dans cet homme mortifié! 

Nous le voyon5, dès les premiers jours, parcourant 
son diocèse, visitant toutes ses ouailles, secourant 
les pauvres, consolant les infirmes, réparant les 
églises, bâtissant des monastères, rappelant à une 
vie plus austère les abbayes relâchées; en un mot, 
F'ulcran réalise à merveille l'id6.?J de l'évêque tracé 
par saint Paul: 1( Vigila, in omnibus labora. >i Veil
lez, soyez toujocrs sur la brèche. 

Son zèle s'étendait même au delà de son diocèse. 
Il apprit qu'un monastère d'un diocèse voisin venait 
d'être presqu'entièrernent détruit par une horde de 
malfaiteurs; Fui cran le fait reconstruire â. ses frais, 
'3t y appelle une nouvelle famille de moines. 

PIÉTÉ ENVERS MARIE - AFFECTION POUR u:s PAUVIn;s 

Tous les saints se sont montrés fort dévots envers 
la Mère de Dieu. Marie est une tendre Mère qui se 
penche vers ses enfants au moindre de leurs sou
pirs. Fulcran le savait. Nul doute que le trésor de 
son angélique pureté ne fût le fruit d'un tendrP. et 
vif amour pour la Reine des Vierges. Evêque, il 
voulut qu'une lampe brulât devant l'autel de la 
Sainte Vierge. Lodève conserve encore un gant de 
soie blanche du saint évêque, au bas duquel on lit 
les mots suivants : r, Prœclara, gloriosa Mater Dei, 
digna fios Virginitatis, Virgo regina )). lllustre et 
glorieuse Mère de Dieu, digne fleur de virginité, 
Vierge notre Reine. 

Un autre trait, encore plus caractéristique, de saint 
Fulcran, fut son amour pour les pauvres; il leur por
tait une tendresse de père. Il avait dressé une liste 
de tous les pauvres qu'il avait pu connaitre, dans le 
but de pourvoir à leurs nécessités. A toutes les fêtes 
de Notre-Seigneur et des apôtres, tous les jours du 
Carême, le saint prélat réunissait douze pauvres, 
leur lavait les pieds, les invitait à sa table, les ser
vait lui-même et les renvoyait tous bien contents, 
après les avoir revêtus d'habits neufs. 

Aussi, comme son peuple l'aimait. Il voulait sans 
cesse le voir et l'entendre. 

1'DLCRA.N DEY A.NT GUILLAUME TAILLEFBB 

Tendre envers les pauvres, affable, bienveillant 
pour ceux qui l'approchaient, Fulcran savait, au 
besoin, trouver un caractère de fer. Guillaume Tail
lefer, comte de Toulouse, avait épousé Arsinde 
d'Anjou, sœur de Foulques de Néra, comte de cette 
province. Arsinde ne lui donna pas d'enfants. Guil
laume, contre toutes les lois de la nature et de I a 
religion, répudia sa légitime érouse, pour s'unir à 
une femme· déjà mariée. Que sca,ndale pour les 
peuples! et que serait devenue la civilisation euro
péenne â. cette époque de troubles, si l'Eglise catho
lique n'avait été là, pour maintenir la morale c-hré
tienne? Saint Fulcran connaissait particulièrement 
le comte; il s'indigna de sa honteuse conduite. Un 
jour, Guillaume rencontra le prélat; il s'approchait 
de lui pour l'embrasser, mais l'homme de Dieu le 
repousse et lui reproche, en termes énergiques, son 
union adultère. Le ,P,re~tige dont jouissait notre 
Saint fut décisif sur 1 âme du comte. Il se sépara de 
son épouse illégitime et reprit Arsinde qui lui donna 
un fils l'année suivante. 

Fulcran déploya la même fermeté contre les sei
gneurs qui voulaient opprimer le peuple. Il eut 
encore à soutenir d'autres combats contre des for
cenés qui ravageaient les monastères. Mais ce sol
dat intrépide devenait le plus tendre des pères 
quand les coupables rentraient dans le devoir. 

LA. FAMINE A LODÈVE - HÉROISME DU SAINT 

Jamais Fulcran ne se montra plus grand que dans 
les circonstances dont nous allons parler. Une hor
rible famine désola la cité de Lodève. Quand le 
saint évêque voit son peuple en proie aux horreurs 
de la faim, en vrai père, il se dépouille de ses 
richesses, vend tout son mobilier, engage même 
ses domaines et en distribue tout le revenu aux 
pauvre~. Mais, hélas! la faf!li~e augmente, chaque 
Jour aJoute de nouvelles victimes. C'est dH pain 
qu'il faut plutôt que de l'argent. Saint Fulcran 
apprer.J.d qu'on vend du blé à Rodez. L'évêque se 
met aussitôt en route. Le comte de Rodez, informé 
de sa venue, conçut le noir projet de se porter à la 
rencontre du Saint, pour le dépouiller de son argent. 



Fulcra11 en est averti; mais plein de confiance en 
Dieu, il continue son voyage. Ses espérances ne 
sont pas déçues. Le comte est saisi d'un trouble 
soudain dans son embuscade, il pâlit, et se tour
nant vers les gens de son escorte : (( Laissons cet 
homme, dit-il, c'est un serviteur de Dieu.)> ll revient 
sur ses pas. - Notre Saint arrive heureusement à 
Rodez, achète le blé nécessaire et revient au milieu 
de son peuple. Quelle joie pour les ouailles et aussi 
pour le pasteur! Fulcran put, dès ce jour, subvenir 
aux nécessités de chacun jusqu'au retour de l'abon
dance, ou plutôt, il oublia quelqu'un, ce fut Jui
même. (( Lui seul, dit la chronique, eut à souffrir de 
la faim.)) 

Où trouver en dehors de l'Eglise catholique de 
plus beaux actes,d'héroïsme? 

HlRACLES DE SAINT FULCRAN - LES BRIGANDS DE GIBRET 

Cette grande sainteté de son serviteur, Dieu vou
lut la manifester aux yeux des hommes par de 
nombreux prodiges. Comme l'ombre de saint 
Pierre, comme les vêtements de saint Paul, les 
objets qui avaient servi à saint Fulcran devenaient 
un instrument de miracles. C'est ainsi que l'eau 
dont il s'était ser'Vi pour se lal/er les mains ouvrit 
les yeux d'un aveugle d'Albi. 

Un jour qu'il recevait l'hospitalité chez un riche 
seigneur de l'Auvergne, un serviteur mit par 
imprudence le feu au gi-enier à foin. L'incendie se 
communiqua bientôt au manoir. Aux cris déses
pérés des serviteurs, Fulcran accourt, fait le signe 
de la croix, et le feu s'arrête instantanément. Puis, 
se tournant ver~ le seigneur, il lui promet de répa
rer tous les dégâts. Admirable puissance des Saints I 
La grange était restaurée. Le seigneur, étonné, 
s'empresse de la visiter. Quelle n'est pas sa nouvelle 
surprise! Il retrouve intact tout ce que le feu avait 
consumé. Ce miracle, ajoute le chroniqueur, est 
attesté par une foule de témoins oculaires accourus 
aux premières lueurs de l'incendie. 

Il serait trop long de rapporter tous les prodiges 
opérés par notre Saint. Notons toutefois le miracle 
de Gibret. Il nous montrera quelle était la grande 
confiance de l'homme de Dieu dans le secours d'en 
~~- , 

Sur un rocher à pic s'élevait une forteresse appelée 
du nom de château de Gibret. Des brigands s'en 
étaient emparés. Ils se répandaient de là dans la 
contrée pour la mettre à feu et à sang. Une fois 
chargés de butin, ils allaient le partager dans la 
forteresse. Longtemps ils échappèrent aux poursuites 
de la justice. Mais, avec l'aide du ciel, saint Fulcran 
allait triompher de ces bandits. Il ordonne d'abord 
le siè~e de la place; mais s'apercevant bientôt qu'elle 
était Inexpugnable et que tous les moyens humains 
resteraient inutiles, il fait le tour de la forteresse en 
invoquant le nom de la Très Sainte Trinité. A peine 
achevait-il le troisième tour qu'un fracas épouvan
table se fit entendre. La main qui fit crouler les murs 
de Jéricho venait de renouveler le même prodige 
en faveur de saint Fui cran: la forteresse n'était plus 
qu'une ruine. Les brigands que n'avait pas écrasés 
l'éboulement de la place viennent en désespérés se 
jeter aux pieds de l'évêque. La vengeance fut digne de 
ce grand Saint. Il les accueillit avec bonté, et, après 
les avoir exhortés à s'amender, il leur laissa la vie. 

LA CATHÉDi\ALÊ DE SAINT GENEZ - 975 

Comme David, Fulcran souhaita de faire à Dieu 
avant sa mort l'hommage d'un temple digne de lui; 
plus heureux que le roi-prophète, il put mener son 
projet à. bonne fin. Malgré les libéralités dont sa vie 

nous a fourni les preuves, le sain:t évêque trouva 
encore assez de ressources pour rebâtir sa cathé
drale qui était dans un bien triste état. Quand le 
monument fut achevé, Fulcran, assisté des évêques 
de Narbonne, de Maguelonne et de Rodez, consacra 
à Dieu sa nouvelle église sous le patrona:..(e du 
martyr d'Arles, saint Genez. - Il éleva à cOLé un 
monastère de bénédictins, dédié au Saint Sauveur. 

TROIS PÈLERINAGES A ROME 

Ces trois pèlerinages de saint Fulcran à Rome 
sont dus à une circonstance qui nous montre bien 
la grande délicatesse de sa conscience.On lui annonce 
un jour qu'un évêque de sa connaissance venait 
d'apostasier pour embrasser le judaïsme. Dans un 
moment de sainte et juste indignation, il s'écrie que 
l'apostat mériterait d'être brûlé. Peu de temps après, 
il apprend que le peuple s'était emparé de lui et 
l'avait effectivement brûlé. C'en est assez pour qu'il 
se regarde comme l'auteur du crime; il craint que 
la parole échappée à ses lèvres n'y ait donné occa
sion. Pour expit:.r ee qu'il appelait son crime, il fait 
le pèlerinage de Rome en pénitent. Arrivé aux portes 
de la ville éternelle, il quitte ses vêtements d'évêque, 
s'enveloppe les épaules de ronces, et se fait frapper 
rudement en cet état, jusqu'à son arrivée à l'église 
de Saint-Pierre. Là, l'homme de Dieu fait la confes
sion de tous ses J?échés et reçoit l'absolution. Et 
cependant sa conscience ne fut pas encore tranquil
lisée. Il fit le même pèlerinage jusqu'à trois fois, 
toujours pour expier sa prétendue faute. 

IlÉNÉDICTION DO TOMBEAU - MORT DE SAINT FOLCRAN 

Jusqu'à son dernier jour, saint Fulcran avait 
nourri le désir de donner son sang pour Jésus-Christ. 
Et Dieu sait si cette soif du martyre était ardente. 
(( Je voudrais, disait-il, être insulté, moqué, en
chainé, lapidé, coupé en morceaux, pour l'amour de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. >i Dieu se contenta de 
ses bons désirs. 1< Aussi bien, ajoute son historien, 
sa vie mortifiée n'avait été qu'un long martyre. )) 

On était au commencement de l'année 1006. 
Fulcran se sentit un jour saisi de la fièvre. Dieu 
lui révéla que sa fin était proche. Dès ce mom€nt, le 
Saint ne songea plus qu'à se préparer au grand 
passage du temps à l'éternité. Au bruit de cette 
nouvelle, la ville entière répond par de longs 
gémissements. On accourt de tous les points du 
diocèse, pour voir une dernière fois le visage ùe ce 
Père bien-aimé. Cependant le mal empirait. Fui
cran fait préparer son tombeau dans le caveau d'une 
chapelle de sa nouvelle cathédrale. Le 4' février, 
jour anniversaire de son ordination, il se fait trans
porter près du tombeau qui doit le recevoir, et le 
bénit lui-même. 

La fièvre continuant ses progrès, le saint évêque 
demande et recoit le sacrement de J'Extrême
Onction. Maufrêd, évêque de Béziers, se l~ve alors 
pour lui donner le saint viatique. En présence de la 
sainte Hostie, Fulcran fait la confession de ses 
péchés avec beaucoup de larmes; il déclare toute
fois qu'il a conservé intacte la fleur de la chasteté. 
Bientôt arrive toute une foule de Lodévois en 
larmes, avec des cierges à la main pour les funé
railles. Un instant après : (( Seigneur, s'écrie le 
moribond, recevez mon âme dans votre paix. ,i 

Hélas! l'agonie ~ommençait; dès que . le pieux 
évêque sent les approches de la ~.ort, il ?r~onn.e 
qu'on le dépose à terre sur un c1hce; pms ü fait 
réciter les litanies, qu'il essaie lui-même de ré
péter. Mais ses lèv~es se r~froidisse~~' son v!sage 
pâlit. Un des chanomes assistants 1a1s1t la mq.m du 



mourant qui peut ainsi donner une dernière béné
diction à son peuple inconsolable, et il expire. 
C'était le i3 février de l'an 1.006. 

Son corps resta exposé deux jours à la vénération 
des fidèles. (1 Le nombre des cierges qui brûlèrent 
autour de sa couche pendant ces deux jours fut 
tel que leur éclat, dit la chronique, semblait 
éclipser celui du soleil. 1) Les funérailles, célébrées 
avec pompe, furent marquées par un miracle. Un 
Lodévois, atteint à la joue d'une tumeur qui l'empê
chait de manger et de dormir, appliqua sa joue au 
cercueil du Saint et fut guéri instantanément 

TRANSLATION DES RELIQUES DE SAINT FULCRAN EN :l t 98 

L'histoire de saint Fulcran serait incomplète, si 
nous nous arrêtions ici. L'histoire de ses reliques 
est Une page intéressante qui mérite d'être ajoutée 
à la suite de ce récit. 

Le corps de saint Fulcran fut déposé avec honneur 
dans le sépulcre qu'U avait lui-même choisi; c'est 
là qu'il reçut, pendant près de deux siècles, - de 
i006 à tt 98 - l'hommage de tout son peuple. Dieu 
qui aime à récompenser ses serviteurs, même aux 
yeux des hommes, illustra son tombeau par de 
nombreux miracles. 

Sur la fin du xu 8 siècle (H98), Pierre Froitier, 
évêque de Lodève, connut par révélation que le 
corps du vénérable Fulcran devait être levé de terre, 
pour recevoir des témoignages plus soleanels de 
vénérai.ion et d'amour. Il convoque à cet effet les 
évêques de Béziers et d'Agde. Une foule immense 
accourt de tous les points du diocèse. L'évêque de 
Lodève voulut présider lui-même cette cérémonie. 
Quand on eut soulevé la pierre qui recouvrait le 
tombeau de saint Fulcran, une odeur suave embaume 
toute l'Eglise. Le corps n'avait pas la moindre trace 
de corruption i la peau, dit la légende, la chair, l1!S 
os, les ongles, étaient dans une parfaite intégrité. 
A la vue d'un tel prodige, la foule répond par un 
même cri d'entho1,1siaste admiration : << Un autel à 
saint Fulcran 1 un autel, plus de tombeau! ,i Les 
prélats placèrent le corps dans -une magnifique 
châsse, et le portèrent. aux applaudissements de la 
foule, dans une chapelle de la cathédrale richement 
ornée pour la circonstance. 

Le so'lvenir de cette translation fut comacré, tous 
les ans, par une procession solennelle qui se faisait 
le dimanche avant l'Asremion. La république a sus
pendu cette fête si populaire et si regrettée. 

Pendant qua Ire siècles environ, de 1108 à 1573, le 
corps de Saiut Fulcran fut l'objet de nombreux pèle
rinages; on venait de tous les côtés le prier en 
foule. Aux fêtes solennelles, on avait la curieuse cou
tume d'asseoii· le !\aint corps sur le maître-autel, re
vêtu de ses habits pontificaux, et la main levée 
comme pour donner la bénédidion à ses fidèles. 
De nombreux prodiges récompensaient presqu'or
dinairement la foi de ces peuples. Une heure bien 
triste allait sonner. 

LE MARTYRE POSTHUME 

11 Vivens cottfessor, mortuus martyr,·>) confesseur 
pendant sa vie, Fulcran fnt martyr après sa mort, 
dit un auteur, sous une forme originale. 

Il y avait un demî-siflde que le protestantisme 
était app;iru dans le monde. CQmme toutes Jes 
hérésies, il s'était annoncé par le feu et par le 
san~. L'histoire a enregistré toutes les hontes des 
nouveaux fils de Satan. Qne d'églises furent pillées 
et détruites, que d'autels abattus, que de reliques 
profanées l Lodève n'échappa point aux furnurs 
intolérantes des sectaires. 

Le 4 juîllet 14-53, le calviniste, Rolland de Fau 
gères, seigneur de Gunas, à la tête de ses coreli
gionnaires, vient faire le siège de Lodève. Repoussés 
une première fois, grâ.ce au courage héroïque de 
l'évêque, les hérétiques s'en emparent enfin par 
trahison. 

Le palais épiscopal est pillé, la cathédrale 
saccagée, les prêtres torturés et massacrés : scènes 
effroyables que virent se renouveler beaucoup de 
nos villes de France, surtout au Languedoc. Mais 
qaand ces forcenés furent en présence du corps 
vénérable de saint Fulcran, et qu'ils Je virent dans 
un si parfait état de conservation, leur rage ne con
nut plus de bornes. 11 Ne pouvant souffrir l'éclat 
d'un pareil miracle, tout entier à l'honneur de 
l'Eglise catholique, apostolique et romaine, (( dit la 
légende >) ces loups furieux se saisissent du corps 
de Fulcran et le traînent dans toutes les rues de la 
ville en poussant des cris sauvages. 11 Fulcran, fais 
des miracles, criaient-ils en ricanant ii. Et de fait, 
Fulcran, se leva à quatre reprises différentes. Ce 
miracle redouble leur fureur. Ils pendent le corps à 
un ratelier, et s'essaient à le percer de leurs 
arquebuses. Et cependant, malgré tous ces mau
vais traitements, le corps de Fulcran reste toujours 
intact. Furieux, exaspérés, les hugn1;1nots allument 
un bûcher, et l'y jettent pour être consumé; l'im
piété est encore confondue, la flamme proclame la 
puissance de Fulcran. Enfin, ces roi:.oérables se 
ressaisissent de leur victime et la portent à une 
boucherie. Ici, la main tremble en retraçant tant 
d'horreurs. Le corps est déchiqueté en plusieurs 
morceaux, pour être vendu comme de la chair à 
manger. Des catholiques en achetèrent quelques 
pièces qu'ils conservèrent avec respect; le reste du 
corps fut jeté dans la rivière. 

La juslice de Dieu réserve aux méchants des 
châtiments effroyables dans l'autre vie. Mais quand 
les crimes du pét.:heur en arrivent à des excès trop 
criants. Dieu hàte parfois la punition, et frappe les 
coupables dès cette vie. Deux années après l'at
tentat sacrilège dont nous venons de parler, Rolland 
de Faugères fut saisi par le peuple de Lodève qui 
le massacra. On fit subir à son corps les mêmes 
affronts dont lui-même avait outragé les restes de 
Fulcran. Sa tête, promenée en haut d'une pique 
dans les rues de la ville, s'en diHacha tout à coup, 
et, après avoir bondi à une grande hauteur, vint se 
précipiter avec impétuosité à l'endroit même où ce 
scélérat avait voulu brûler le corps de saint Fulcran. 

LA RÉPARATION 

De la dépouille vénérable de saint Fulcran, il ne 
restait donc plus que les quelques fragments 
a.:hetés par les catholiques. Le reste du corps jeté 
dans la rivière ne put jamais être retrouvé. 

L'orage passé, les pieux catholiques s'empres
~èrent de rapporter à leur évêque les fragments 
qu'ils po~sédaient. Ces précieuses reliques, dé
posées dans une magnifique châsse, firent revivre 
les miracles d'autrefois. Une Jeune fille de Maut 
recouvra instantanément l'us;:1ge de la parole. 

La Révolution de 89 ne Ia,ssa pas de trace à 
Lodève : instruits du passé, les Lodèvois cachèrent 
les reliques de leur saint patron : la châsse seule 
devint la proie des révolutionnaires. La tempête 
passa : les reliques furent déposées dans une belle 
châsse d'argent qui ne coûta pas moins de 6 000 fr. 
. Saint Fulcran est toujours. l'objet d'une grand dévo• 

t1on pour le people de Lodeve et de ses environs. 
Après plus de huit siècles, il s'exhale encore 

des reliques de saint Fulcran une odeur des plus 
suaves. 



SAINT GRÉGOIRE Il, PAPE 
Fête le 13 fém·ier. 

Saint Grégoire fait restaurer les remparts de Rome. - Il sollicite l'alliance de la France. 
Charles-Martel et les Francs s'engagent à être les défenseurs armés du Saint-Siège. 

A L'ÉCOLE DES PAPES 

Grégoire naquit à Rome, dans la seconde 
moitié du v11• siècle. Sa famille comptait parmi 
les plus distinguées de cette ville célèbre. Le 
nom de Grégoire, qu'on lui donna au baptême, 
venait d'être illustré par l'un des plus grands 
Pontifes qui se soient assis sur la chaire de saînt 
Pierre; le nouveau Grégoire devait un jour faire 
revivre les vertus et la gloire du premier. 

Son père, Marcel, chrétien plein de piété, ne 

tarda pas à remarquer l'intelligence supérieure 
de l'enfant que le ciel lui avait donné et son 
attrait pour les choses de l'Eglise et de Dieu. Il 
le présenta au pape Sergius pour servir à l'autel 
et ètre formé à l'état ecclésiastique. 

Le Souverain Pontife s'ape.rcut bientôt des 
vertus et des éminentes qualités de l'enfant 
confié à sa direction. Tous les dons de l'esprit 
et du cœur semblaient s'être donné rendez-vous 
dans cette âme d'élite. 

L'adolescence du jeune Grégoire s'écoula près 



des successeurs de saint Pierre, ses bienfaiteurs. 
Il étudiait sous leurs yeux les Saintes Lettres 
et la divine théologie ; ses progrès devinrent 
rapides. Aussi, plus tard, le verrons-nous joindre 
la science à l'éloquence, quand il s'agira de 
défendre les intérêts de Dieu et de son Eglise. 

Mais si l'étude lui était chère, comme un 
moyen de répandre la sainte doctrine, le sanc
tuaire l'attirait bien davantage. C'est là, au pied 
des saints autels, qu'il aimait à répandre son 
cœur devant notre divin Maître, dans l'adoration, 
la contemplation et la prière. C'est là que son 
âme se reposait des sollicitudes terrestres et 
prenait de nouvelles forces pour avancer dans la 
vertu; c'est là que son intelligence s'éclairait de 
lumières supérieures à toutes celles des livres. 

Chargé de veiller à l'exacte observation des 
cérémonies dans la basilique de Latran, il ne 
négligeait rien de ce qui pouvait relever l'éclat du 
culte divin. Le Pape le nomma successivement 
son secrétaire, puis archidiacre de l'Eglise 
Romaine: fonctions dont il s'acquitta avec une 
sollicitude admirable. C'est ainsi que Dieu le 
formait peu à peu à sa mission future et lui 
donnait l'occasion d'acquérir l'expérience des 
affaires ecclésiastiques. Grégoire, par sa fidélité 
à ces diverses obligations, se préparait, sans le 
savoir, au souverain pontificat. 

VOYAGE A CONSTANTINOPLE 
LE DIACRE GRÉGOIRE ET L'EMPEREUR JUSTINIEN Il 

Le pape Constantin, qui le précéda immédia
tement sur la chaire de saint Pierre, appréciait 
son mérite; il l'admit au nombre de ses conseil
lers intimes et lui confia le soin de gérer les 
affaires les plus importantes. 

L'empire de Constantinople était alors gôu
verné par un prince cruel et fantasque, Justi
nien II, qui avait la ridicule ambition de vouloir 
gouverner l'Eglise aussi bien que l'Etat. Il réu
nit un concile d'évêques orientaux, sous prétexte 
de compléter le cinquième et le sixième concile 
œcuménique. Parmi les tristes décrets de ce faux 
concile, connu dans l'histoire sous le nom de 
conciliabule quinisexte, il y en avait un autorisant 
le mariage des prêtres, décret qui a été si fatal 
à l'Eglise grecque. Un autre article accordait aux 
patriarches de Constantinople des pouvoirs et 
des prérogatives semblables à celles du Pape de 
Rome, successeur de saint Pierre. C'était, on le 
voit, diviser en deux l'Eslise de Jésus-Christ et 
poser les bases du schisme grec. L'empereur 
envoya au Pape Constantin l'ordre de venir à 
Constantinople, san~ doute pour lui faire signer 
les décrets de son faux concile. Le Pape prit 
avec lui le diacre Grégoire, et vint de Rome à 
Constantinople, bien décidé à soutenir jusqu'à 
la mort les droits de l'Eglise et de la vérité. 

Contrairement à son attente, il fut bien recu 
par le tyran ; il lui présenta Grégoire, avec qlli 
l'empereur eut de longs entretiens. La persuasive 
éloquence du saint diacre sembla triompher des 
préjugés du prince, qui renonça à ses prétentions 
et se réconcilia, pour le moment, avec le Pontife 
romain. 

Ce voyage eut un autre résultat: Justinien, 
précédemment obassé de son trône par une révo
lution, avait été mal reçu par les habitants de la 
Chersonèse. Revenu au pouvoir, il méditait une 
vengeance effroyable: l'extermination des habi
tants de cette province. Constantin et Grégoire 
le_ supplièrent avec larmes de renoncer à cet 
affreux projet et le menacèrent des châtiments 

de J?i~u s'il versait ainsi le sang de ses sujets. 
Justm1en II, effrayé de leurs paroles, promit le 
pardon. A cette nouvelle, la joie fut grande en 
Orient. Mais, dès que le Pape fut parti, l'empe
reur envoya une armée de iOO 000 hommes avec 
ordre de massacrer, en Chersonèse, hommes, 
femmes et enfants. Heureusement, le général com
mandant l'expédition fut plus humain que son 
maître. Celui-ci, par un juste châtiment de Dieu 
perdit peu après le trône et la vie. ' 

GRÉGOIRE SOUVERAIN PONTIFE 

Le pape Constantin, après un glorieux ponti
ficat, mourut au commencement de l'année 715. 

Son digne archidiacre, Grégoire, réunit sur sa 
tête tous les suffrages ; il devait gouverner 
l'Eglise av;~ cette énergie mêlée de douceur, 
qm caractense son glorieux homonyme saint 
Grégoire le Grand. Il fut sacré le i9 m~i 715 
dans cette même église de Latran qui l'avait v~ 
grandir en sagesse et en grâce. 

A peine monté sur le trône pontifical, il donna 
des preuves d'un zèle et d'un dévouement admi
rables. Nous le voyons surtout travailler à quatre 
œuvres principales: la défense de Rome et de 
l'Italie opprimées par les Barbares et les Grecs, 
la réforme de la vie monastique dans cette même 
contrée, l'évangélisation de l'Allemagne, la lutte 
contre les hérétiques briseurs d'images. 

La troisi~me année du pontificat de saint Gré
goire II, le Tibre, grossi par des pluies abon
dantes, se répandit dans la campagne romaine. 
L'inondation n'épargna point la Ville éternelle 
et, durant une semaine entière, les eaux station
nèrent dans les rues. Mais, si les pleurs et ]es 
cris de désespoir de toute une cité ne purent 
arrêter le fléau dévastateur, les prières ordon
nées par le Pape furent plus puissantes. Non 
content de prier ]ui-même Jour et nuit pour son 
peuple, il étendit à toutes les églises de Rome 
la récitation de prières publiques. Sa confiance 
dans la miséricorde du Très-Haut ne fut point 
trompée; le huitième jour, les eaux se retirèrent. 

LE PAPB GRÉGOIRE l'l ET L'ITALIE 

Les éléments n'étaient malheureusement pas 
les seuls ennemis de Rome et de l'Italie. 

Au Nord, les incursions des Lombards; au 
Midi, les Sarrasins et souvent les Grecs rava
geaient, pillaient et dépeuplaient ces riches pro
vinces. Au milieu de ces désastres, les popula
tions n'avaient souvent d'autres secours que les 
paternels efforts des Souverains Pontifes. C'est 
ainsi que, par leurs bienfaits et par la force 
même des circonstances, les Papes se trouvaient 
peu à peu investis, à Rome, de cette autorité 
temporelle, nécessaire à l'indépendance et à la 
liberté de leur ministère spirituel vis-à-vis des 
diverses nations. 

Grégoire s'occupa de faire restaurer les rem
parts de Rome. 

Une citadelle appartenant au duc de Naples 
avait été prise par des envahisseurs lombards. 
Le Pape n'eut pas de repos jusqu'à ce que cet 
acte d'injustice flagrante fùt réparé; il protesta 
contre cette usurpation et menaca de l'excom
munication les coupables. Ils deÏneuraient obs
tinés. Alors, il lança contre eux les foudres de 
l'Eglise. La justice divine se chargea de donner 
une sanction visible à la sentence. Le duc de 
:Naples, victorieux, non seulement reconquit la 
forteresse, mais étendit encore sa .domination 



jusque sur les terres des agr~sseurs. Il p_'est pas 
rare, dans l'histoire, de voir des chahf!l_ents, 
même temporels, atteindre les excommumes. 

LES MONASTÈRES 

La fameuse abbaye du mont Cassin, deuxième 
berceau de }'Ordre de saint Benoît, renversée par 
les Lombards, n'était plus qu'ui:i, monfe3:u de 
ruines, depuis .cinquant_e ans. Samt Grego1re II 
y envoya le pieux morne Pétronax, avec une 
colonie de religieux. Ils y trouvèrent quelques 
bons anachorètes, qui s'étaient construit de 
pauvres ermit~ges,. a_n mili.eu des décom.bres, et 
les invitèrent a se Jomdre a eux. Ceux-ci accep
tèrent avec joie; et la nouvelle communauté, 
sous Ja conduite de Pétronax, ressuscita l'ancien 
couvent de saint Benoît. 

Grégoire rétablit également trois autres monas
tères supprimés par le malheur des temps : celui 
de Saint-Paul-hors-les-Murs, un autre près de 
Sainte-Marie-Majeure, et celui de Saint-André. A 
la mort de sa mère Honesta, le pieux pontife 
remplaca sa maison paternelle par un couvent, 
sous le· patronage de sainte Agathe; il y établit 
une communauté fervente, qui pût chanter les 
louanges de Dieu le jour et la nuit, comme dans 
les monastères précédents. 

L'ÉGLISE D'ALLEMAGNE ET LE PAI> 

L'antique Germanie (AJlemagne), si longtemp·s 
barbare, recevait, à cette époque, des mission
naires envoyés par les Papes et, avec eux, le flam:.. 
beau de la foi et de la civilisation commençait à 
illuminer ce vaste pays. 

Saint Willibrord avait évangélisé la Frise. Son 
disciple, Winfrid, plus connu sous le nom d~ 
sai11t Boniface, devait, avec ses compagnons, ache:. 
ver la grande œuvre que son maître avait com
mencée. Comme son prédécesseur, ce moine 
apôtre vmt à Rome demander la bénédiction du 
Pape. C'était en 718. Grégoire, qui connaissait sa 
sainteté, et tout le bien opéré par son zèle apos
tolique, le bénit de grand cœur. De plus, il le 
munit de pouvoirs extraordinaires. Il adressait 
en même temps une lettre de recommandation 
en faveur du saint missionnaire au duc d'Aus
trasie, Charles-Martel. Protégé par ce puissant 
prince, saint Boniface convertit, dans l'espace 
de cinq ans, plus de cinq mille païens. 

Saint Grégoire II, en apprenant ces heureuses 
nouvelles, l'appelle auprès de lui, en 723, et veut 
entendre de la bouche même de Boniface, les 
merveilles opérées par son ministère apostolique; 
puis il le sacre évêque, et lui donne une entière 
juridiction en Germanie et au delà. Le Saint 
retourna vers les âmes qu'il avait gagnées à 
Dieu; sa vie, employée à propager le règne de 
Jésus-Christ, devait se terminer par un glorieux 
martyre. 

GRANDE BT lllRACULEUSE VICTOIRE DES FRANÇAIS 
J.. TOULOUSB 

La sollicitude de saint Grégoire II s'étendait 
partout où la chrétienté se trouvait en péril. Les 
Francs continuaient leur lutte héroïque contre 
le~ Sarrasins, mais les guerres intestines qui 
desolaient alors la Gaule compromettaient ce 
pays, et menacaient de le livrer aux farouches 
sectateurs de i1ahomet. Au moment où le duc 
d'Aqui.tai_n~, Eudes, vaincu par Charles-Martel, 
rentrait a foulouse, cinq cent mille Sarrasins 

franchissaient les Pyrénées. Sans une protection 
spéciale du ciel, qui veillait sur la Jille aînée de 
l'Eglise, elle eût succombé sous le cimeterre des 
infidèles. 

Eudes, voyant l'imminence du danger, députa 
un message à Charles-Martel, son ennemi person:
nel, pour l'engager à s'unir à lui pour la défense 
commune de la chrétienté. Le duc austrasien, 
occupé à combattre les barbares du Nord, lui 
envoya des troupes, bien inférieures en nombre 
à celles des Musulmans. Il ne fallait donc pas 
compter sur la multitude des bataillons, mais sur 
la protection d'en haut et sur la valeur des 
soldats. 

Avant de se mesurer avec les ennemis du nom 
chrétien, Eudes demanda, pour lui et son armée, 
la bénédiction du Pape, comme un gage de 
victoire. Saint Grégoire Il, dont l'activité s'était 
déployée en cette circonstance critique, pour 
rallier les défenseurs de la Croix, non seulement 
s'empressa de satisfaire le duc, mais il lui env.oya 
encore des reliques qui avaient touché le tom
beau des saints Apôtres. Elles furent distribuées 
aux combattants. 

Les soldats de Jésus-Christ et de la France, 
forts de l'encouragement de leur Père, et de la 
protection de saint Pierre et de saint Paul qui 
planait sur eux, attaquèrent vaillamment les 
infidèles aux portes de Toulouse. Leur triomphe 
fut aussi complet que, plus tard, à la bataille de 
Poitiers. Trois cent mille Sarrasins périrent dans 
la mêlée. Le duc se hâta d'écrire au Pape, pour 
lui annoncer cette éclatante victoire. Sa lettre 
porte que ceux-là seuls avaient été tués dans 
l'armée des Francs, qui n'avaient pas reçu res
pectueusement Jes reliques et la bénédiction 
pontificale. Cette victoire remplit de joie le cœur 
de saint Grégoire et le consola au milieu des 
épreuves que traversait alors l'Eglise. 

SAINT GRÉGOIRE II DÉFEND LA FOI "'VÉRITABLE 
CONTRE UNE NOUVELLE HÉRÉSIE 

Cependant, une nouvelle hérésie.venait de sur
gir dans cet Orient qui en avait déjà produit 
tant d'autres. Mais, cette fois, c'était l'empereur 
lui-même qui en étijit l'invente1.ir et, par suite, 
le zélé propagateur. Léon III l'lsaurieu, ancien 
marchand de moutons, deve~rn soldat, officier, 
général et empereur, imbu d'idées juives, con
sidérait comme une idolâtrie le culte des saintes 
images. 

Affermi sur le trône; il voulut les détruire 
dans tout l'empire. En conséquence, vers 
l'année 726, parut un décret, ordonnant de ne 
conserver aucun de ces saints.objets, sous peine 
de mort. Les fidèles, habitués à ue pas adorer 
les images comme des idoles, mais à leur rendre 
l'honneur et la vénération qu'on leur doit, à 
cause des saints personnages qu'elles représen
tent, refusèrent d'obéir aux ordres absurdes de 
l'empereur. Le sang coula à flots dans Constan
tinople. Les iconoclastes ou briseurs d'ima,qes 
répandirent leur doctrine à main armée, et des 
centaines de catholiques tombèrent martyrs sous 
leurs coups. Le patriarche saint Germain refusa 
de· souscrire à l'impiété de"s·nouveaux hérétiques 
et fut exilé. 

L'empereur envoya au Pape l'ordre de se con
former à son nouvel édit sous les peines les 
plus graves. · 

L'exarque de Ravenne, représentant de la puis
sance grecque en Italie, avait ordre de sévir en 
cas de refus. Mais le successeur de saint Pierre, 



gardien infaillible de la vraie foi des Apôtres, 
refusa énergiquement de souscrire à la nouvelle 
hérésie. Il écrivit une lettre encyclique, pour 
prémunir les fidèles contre l'erreur byzantine, et 
porta une sentence d'excommunication contre 
les iconoclastes. 

En Italie, il n'y eut qu'une voix pour con
damner, avec le Pape, la folie des briseurs 
d'images. Dans sa colère, l'emper·eur jura la 
mort de saint Grégoire, et ses soldats tentèrent 
à plusieurs reprises de t'assassiner, mais ils trou
yèrent un obstacle invincible dans la fidélité des 
Romains. 

ALLIANCE DE LUITPRAND AVEC EUTYCHIUS 
SAINT GRÉGOIRE DÉLIVRE ROME 

La Lombardie était alors dans l'époque la plus 
brillante de son histoire. Elle avait à sa tête un 
roi conquérant, qui réunissait en lui toutes les 
qualités d'un sage administrateur. Il ne négli
geait rien pour civiliser et christianiser une 
nation, encore à demi barbare. Catholique et 
pieux, il se régla dans le gouvernement de son 
royaume d'après les conseils du Pape; de nom
breux monastères, ainsi que des églises, étaient 
construits par ses ·ordres. Il racheta les reliques 
de saint Augustin, dont les Sarrasins s'étaient 
emparés à Cagliari, et Pavie reçut dans ses murs 
ce trésor inestimable. Toutes ces choses ne con
tribuaient pas peu à la formation chrétienne 
d'un peuple naguère encore barbare, et saint 
Grégoire II applaudissait au zèle du monarque 
lombard. 

Mais, l'ambition de Luitprand vint troubler 
cette harmonie. En 728, il conclut avec l'exarque 
de Ravenne Eutychius, iconoclaste acharné, un 
traité dont les bases consistaient à livrer Rome 
aux Grecs, et, par suite, à remettre le Pape entre 
les mains de ceux qui avaient juré sa perte. En 
récompense, les Lombards devaient entrer en 
possession de plusieurs duchés dans le midi de 
l'Italie. 

Avec une puissante armée, Luitprand s'avance 
sur Home, oubliant ainsi tous ses engagements 
envers le Pape. Saint Grégoire II, nouveau Léon, 
se revêt de ses ornements pontificaux, et, af rès 
avoir imploré l'assistance de Jésus-Christ, i va, 
suivi du clergé et du peuple, au devant de 
l'Attila baptisé, mais traître. Il lui tient un lan
gage si persuasif, qu'il le ramène à de meilleurs 
sentiments. Luitprand, subjugué par la majesté 
qui éclate sur le visage du Pontife, entre dans 
Rome, dépose sur le tombeau de saint Pierre, 
son diadème et son glaive, puis, se mettant à 
genoux, il prête de nouveau serment de fidélité 
au Pape. 

Sur la demande du prince lombard, le miséri
cordieux Pontife pardonne à l'exarque Euty
chius et lui permet l'entrée de Rome. Saint Gré
goire venait de sauver la Ville éternelle et 
d'empêcher l'effusion du sang, Cette circons
tance augmenta le dévouement et l'attachement 
des Romains pour leur saint pasteur. 

LE PAPE SAUTS LA PUISSANCE DES GRECS EN ITALIE 
INGRATITUDE DE L'EMPEREUR 

Un général grec se révolta contre Léon l'Isau
rien, et une grande partie de l'armée d'Italie le 
proclama empereur. 

Eutychius, représentant de Léon, était perdu. 
Il eut recours au Pape. Saint Grégoire II accueil
lit avec bonté cet homme, hier encore son 
ennemi. Oublieux du passé, il envoya l'armée 
pontificale grossir les troupes de l'exarque. 
Grâce à ce subside, l'usurpateur fut vaincu et la 
révolte étouffée. 

A la cour de Constantinople, dn répondit à 
tant de générosité par la plus noire ingratitude. 
On ne cessa pas de détester le Pape, parce qu'il 
défendait la vraie foi. Ses lettres si doctrinales 
étaient couvertes de mépris; la persécution con
tinuait à sévir contre les catholiques. Enfin, 
l'empereur ne cherchait que l'occasion de s'empa
rer du Souverain Pontife pour lui faire expier 
sa fermeté. 

Grégoire était consolé de ces intrigues en 
apprenant qu'au fond de la Syrie, alors soumise 
aux musulmans,s'était élevé un admirable défon
seur de la vérité: c'était 11Iansour, grand ,·isir 
(premier ministre) du calife de Damas, bien 
connu depuis dans l'Eglise sous le nom de saint 
Jean Damascène. 

Pour se débarrasser de ce redoutable adver
saire, l'empereur Constantin Copronyme, fils et 
successeur de Léon, envoya au calife de fausses 
lettres, assurant qu'elJes avaient été écrites par 
Jean Damascène dans le but de trahir son maître. 
Le calife le crut, et, dans le premier mouvement 
de sa colère, il fit couper la main droite à son 
ministre. La nuit suivante, le saint martyr priait 
devant une image de la Sainte Vierge. Tout à 
coup, la Mère de Dieu lui apparut et lui rendit 
le membre mutilé. Cette faveur céleste servit de 
preuve à son innocence, et saint Jean continua 
sa lutte contre les iconoclastes, tandis qu'en 
Occident, saint Grégoire II la soutenait avec le 
même héroïsme. 

SAINT GRÉGOIRE Il FAIT ALLlANCE AVEC LES FRANCS 
SA MORT 

Le pontificat si glorieux de saint Grégoire Il 
se termina par un acte d'une importance capi
tale pour la nation des Francs. Proclamée la 
fille aînée de l'Eglise au baptême de Clovis, elle 
n'avait pas encore exercé d'une manière active 
la mission de défendre sa Mère. C'est durant les 
dernières années de saint Grégoire II qu'elle 
l'inaugura. 

L'empereur de Constantinople, furieux de se 
voir retranché de l'Eglise par son Chef, résolut 
d'agir à son égard comme bon nombre de ses 
prédécesseurs, c'est-à-dire de l'emmener captif 
à Constantinople, où il se promettait de le plier 
par la force à sa volonté. Ses émissaires tentèrent 
de s'emparer de la personne sacrée du Pape, 
mai~ n'y réussirent pas. Voyant que l'Eglise 
n'avait plus de secours à espérer du côté de 
l'Orient, saint Grégoire II tourna ses regards 
vers la France. Il conclut un traité d'alliance 
avec le futur vainqueur de l 'lslam, Charles
Martel; par ce traité, les Francs et leur duc 
s'enga!Seaient à être les défenseurs armés du 
Saint-:::,iège. La France s'est couronnée d'une 
gloire étonnante, toutes les fois qu'elle a été 
fidèle à cette glorieuse mission. Puisse-t-elle la 
reprendre comme autrefois! 

Cette alliance fut le dernier acte de saint Gré
goire II, qui alla recevoir au ciel la récompense 
de ses travaux et,de ses vertus,le H février 73L 



SAINTE CA TH ERINE DE RICCI 

VIERGE DU TIERS·ORDRE RÉGULIER DE SAINT· DOMINIQUE 

Fête le 13 (<'vrier. 

Portrait authentique de la Bienheureuse. - Le crucifix de Sandrina. 

L'AUBE D'UNE VIE S.\ !NTE 

La famille de Ricci comptait parmi les plus 
grandes familles patriciennes de Florence. Sou
vent en J ulte les unes contre les autres, ces illustres 
f~milles occupaient tour à tour les charges prin
cipales de la brillante république. Quand vint au 
monde, le23 avril 1522, ceHc qui devait porter si 
haut le nom des Ricci, son père Pîerfrnncesco, 
grand banquier de Florence, jouissait de l'estime 

et de la considération des Médicis, au gouverne
meut desquels il s'était rallié. L'enfant reçut au 
baptème le nom d'Alexandrine. Les premières 
paroles qu'elle articula furent celles de Jésus et 
de Marie, mais elle les prononça, remarque son 
historien, sous l'inspiration de la grâce dont elle 
était déjà prévenue. Dieu, qui la voulait toute 
à lui, avait pris place dans ::;on âme avant toute 
autre connaissance, avant tout autre amour. 

Dès l'âge de trois ans, on la voyait chercher 



la solitude et le silence pour se livrer à la prière 
avec un recueillement admirable. « C'était une 
chose merveilleuse, dit un pieux biographe, de 
voir une si petite enfant entretenir sa pensée et 
nourrir son âme de ce que sa langue était à peine 
capal)le de bégayer. 11 Son ange gardien venait 
tous les jours s'entretenir familièrement avec 
elle, comme un frère avec sa sœur, et dans un 
langage inconnu de la terre, l'initier aux choses 
du ciel. 

Alexandrine, à peine âgée de cinq à, six ans, 
perdit sa mère, et fut confiée aux soins de fa 
seconde femme de son père, nommée FiammeHa 
da Diacetto. Celle-ci, qui unissait à l'élévation 
des sentiments une vertu éminente, ne tarda pas 
à apprécier le trésor que Dieu avait déposé sous 
sa garde maternelle. Découvrant chaque jour 
chez celle enfant quelque perfection nouvelle, 
son amour s'éleva bientôt pour elle jusqu'au 
respect, et elle ne négli~ea rien pour écarter de 
l'âme d'Alexandrine, quelle appelait le (< sanc
tuaire privilégié du Saint-Esprit, » l'ombre même 
de la plus légère souillure. 

PREMIERS APPELS DE DIEU~ LE CRUClflX DE SANDfllNA. 

Ainsi prévenue des grâces divines, Alexaüdrine 
se sentait invinciblement attirée vers la ·vie reli
gieuse. Son jeune âge ne lui permettant pas de 
songer encore à ce parti, elle pria son père de la 
mettre en pension dans une communauté : une 
de ses tantes, abbesse d'un monastère de reli
gieuses bénédictines, Saint-Pierre de Mol,\~celli, 
insista pour avoir sa nièce auprès d'elle, et Pier
francesco céda. 

Il y avait dans l'église du monastère, en face 
du chœur des religieuses, un grand tableau 
repéseutant, d'une manière saisissante, Jésus
Christ sur la croix. Alexandrine, déjà avide de 
contempler le mystère de la Hédemption, qui 
sera l'objet préféré des méditations de toute sa 
Yie, ne pouvait en détacher ni ses yeux ni son 
cœur. Se dérobant aux récréations et aux jeux 
de ses petites compagnes, elle venait se cacher 
sous le rideau qui couvrait la grille du chœur 
et demeurait de longues heures les yeux fixés sur 
son image préférée; quelquefois l'extase s'empa
rait de cette enfant, et le crucifix semblait devenir 
vivant pour s'entretenir avec elle: aussi demeura
t-il célèbre et populaire sous le nom de : crucifix 
de Sandrina ( 1 ). 

UNE QUÊTE FRUCTUEUSE - ÉPREUVES DE LA. VOCATION 

Alexandrine ne trouvait point dans ce monas
tère toute l'austérité et la régularité que son 
âme désir-ait; ce fut l'unique motif qui la d~ter
mina à en sortir. Elle avait à peu près neuf ans 
quand elle renh'a dans la maison paternelle. 
Sous la conduite de sa seconde mère Fiammetta, 
elle se mit alors à visiter tous les monastères de 
Florence, afin d'en étudier les habitudes reli
gieuses : mais nulle part elle ne trouvait l'idéal 
qu'elle avait entrevu dans sa prière. Un jour, 
cependant, on vit arriver dans la maison de 
campagne des Ricci, à Prato, deux humbles 
Sœurs quêteuses conduisant un âne : c"étaient 
deux religieuses converses du monastère de 
Saint-Vincent, récemme':lt fondé à Prato. Alexan
drine remarqua leur extérieur simple et modeste, 
leur recueillement, leur· ferveur dans la prière : 
elle se mit à les -interroger sur tous les points 
essentiels de la vie monastique, et, par leurs 
répo?ses, elle jug!;!a que la vie religieuse était 

({) Diminutif d'Alexandrine. 

réalisée dans toute sa perfection au monastère 
de Saint-Vincent.« Dieu soit loué, s'écria-t-elle 
avec un élan de joie indicible, voilà le lieu qu'il 
a préparé pour moi! 11 et elle leur déclara son des
sein de les suivre. Il ne restait plus qu'à. obtenir 
le consentement de son père : Pierfrancesco 
refusa énergiquement, permettant tout au plus 
une courte visite au monastère. Il espérait con
jurer à ce prix le malheur dont il était menacé. 
Le terme écoulé'., Alexandrine déclara à son père 
qu'elle devait avant tout obéir à l'appel de Dieu, 
et qu'elle était décidée à mourir plutôt que de 
sortir de ce monastère. Ni les larmes, ni les 
menaces ne purent ébranler sa résolulion; son 
père dut céder cetle fois, mais il demanda comme 
grùce dernière celle de posséder quelques jours 
sa fille auprès de lui avunt de s'en séparer défi
nitivement. Après bien des hésitations, Alexun
drine y consentit, mais en exigeant de son père 
le serment solennel Je ne pas la retenir au ùelà 
de dix jours dans sa famille. Les dix jours expirés, 
l'enfant se prosterna aux genoux de 3on père 
pour luî demander son congé. Celui-ci dissimula 
son refus sous la forme d'un sursis nécessaire à 
la faiblesse de son cœur, et Alexandrine se laissa 
prendre à cette ruse. Bientôt, se voyant trompée 
dans ses espérances, elle tomba dangereusement 
malade, si bien qu'on désespéra de sa vie. 

Un soir qu'elle était plongée dans une profonùe 
léthargie, tout à coup Jésus-Christ lui apparut, 
accompagné de sa Très Sainte Mère et des glo
rieuses martyres sainte Thècle et sainte Cécile, 
ses patronnes spéciales. Après l'avoir consolée, 
le Sauveur, lui montrant un brillant anneau qu'il 
tenait à la main, lui dit avec un sourire ineffable: 
(( Voici l'anneau des fiançailles sacrées que je 
viendrai bientôt célébrer avec toi, afin que tu sois 
mon épouse bien-aimée.>) Puis la vision disparut, 
lo.laissant pleine de santé et radieuse d'une joie 
indicible. 

Pierfrancesco reconnut en tout cela ]a volonté 
manifeste de Dieu, et ne s'opposa plus à l'entrée 
de sa fille en religion. 

LES ÉPRIWVE5 DU NOVICIAT 

La nouvelle postulante désirait ardemment 
revêtir l'habit de saint Dominique: elle ne rêvait 
rien moins,comme elle le disait avec candeur et 
magnanimité, que de devenir sainte comme lui et 
de revêtfr une à une toutes ses vertus en même 
temps que son habit. Ses désirs furent exaucés 
le 18 mai 1535, et elle changea son nom d'Alexun
drine en celui de Catherine. Elle avait alors 
treize ans accomplis. 

En entrant au noviciat, la jeune Catherine 
n'avait rien dit à ses compagnes des faveurs 
surnaturelles dont Dieu la favorisait depuis son 
premier âge : elle les avait voilées à tous les 
regards, même à ceux de son confesseur, et dans 
]a candeur de son humilité, elle s'élait persuadée 
qu'elle devait en emporter le secret dans la 
tombe. Cette réserve exagérée était un écueil 
contre lequel faillirent échouer toutes les belles 
espérances de sa vie religieuse, tant il est 
vrai que s'il est bon de cachet le secret du Roi, il 
faut cependant ouvrir son âme tout entière à 
celui qui tient ici-bas auprès d'elle la place de 
Dieu. Catherine ne put triompher de cette 
épreuve que par son humilité. 

Absorbée par la contemplation de Dieu qui 
captivait intérieurement toutes ses facultés, 
Catherine ne pouvait suivre que d'une manière 
imparfa)te ·Ja discipline du noviciat. On attribuait 
ses distractions 'et ses oublis à l'infidélité et à la 



désob~issanre. De plus, à force de converser· 
intérieurement avec Jésus.Christ, son âme avait 
contracté une telle habitude de concentration 
au dedans d'elle-même, qu'elle ne pouvait reve· 
nir qu'avec une extrême difficulté à la pensée 
des choses extérieures. Elle ressemblait à une 
personne qui parle et agit à moitié endormie, 
oubliant tout à coup le chemin ou l'entretien 
commencé: ce qu'on prenait pour des bizarreries 
ou des marques d'un esprit obtus et retardé. On 
finit par la considérer comme un sujet plus que 
médiocre, pour ne pas dire une nullité et un 
embarras. L'admirable novice se réjouissait d'être 
méprisée, et elle se rendait ainsi de plus en plus 
digne des faveurs du ciel. 

Mais, un jour, elle apprit qu'on ne se proposait 
rien moins que de l'exclure du monastère pour 
cause d'inaptitude et d'incapacité. Ce fut un coup 
terrible pour son âme. C'était la ruine de ~es 
espérances; elle se crut perdue sans ressource et 
totalement abandonnée de Dieu à cause Je ses 
péchés. Dans sa douleur, elle se prosternait avec 
larmes aux pieds des religieuses qu'elle rencon
trait. Pour mieux obtenir la grâce d'être admise 
à la profession, elle leur disait avec une naïveté 
sublime (( qu'elle espérait recevoir de ]a divine 
miséricorde, pour tout le temps de sa vie religieuse, 
les forces et les vertus qui lui avaient manqué 
pendant son année de probation. )) 

Tant d'humilité, d'innocence et d'attachement 
à ln vie religieuse 11e pouvaient manquer d'obte· 
nir leur effet: en dépit de toutes les apparences 
négatives de vocation, de tous les signes d'inca
pacité qui les avaient désolées en elle pendant 
son noviciat, les Sœurs de Saint-Vincent, s'aban· 
donnant à Dieu qui donne sa grâce aux humbles, 
appelÈ:rent Catherine de llicci à la profession 
solennelle. Ce fut le 24 juin de l'année 1536,jour 
de la fête de saint Jean-Baptiste, qu'elle pro
nonça ses vœux, dans toute la joie de son âme. 

NOUVELLES ÉPREUVES - GUÉRISON MIRA.CULEUSE 

La profession religieuse, loin d'être pour 
Catherine la fin de ses épreuves, ne fut pour 
elle que le point de ùépart de plus grandes et 
plus mystérieuses douleurs. C'est par la souf. 
frauce que Dieu purifie ses élus, et on ne peut 
aLteiudre Jésus-Christ sans passer par sa croix. 
Les Sœurs de Saint-Vincent n'avaient point 
changé de sentiments à l'égard de Catherine. 
Ses abstractions, qu'elle appelait ses sommeils, 
étaient devenus plus fréquents par suite de son 
union plus étroite avec Dieu, et on continuait 
à les prendre pour de ridicules bizarreries. Aussi 
était-elle complètement mise de côté et comptée 
pour rien. Le mépris réjouissait son. humilité, 
mais son cœur tendre et délicat souffrait cruel
lement de la désaffection et du dédain de ses 
compagnes. 

A ces douleurs cachées vinrent se joindre 
plusieun maladies d'une viol_ence extrême, qui 
mirent souvent sa vie en danger, et dont le 
caractère mystérieux déconcertait les médecins. 
De 1538 à -1540, ses souffrances corporelles 
furent incessantes. CaLheriue, après les avoir 
supportées avec une héroïque patience, en fut 
délivrée miraculeusement à fa suile d'une appa
rition de Jérôme Savonarole. Ce religieux floren
tin, dont la mort tragique avait eu tant de reten
tissement, la fille des Hicci Je vénérait comme 
un saint., un docteur et un martyr, et les grâces 
uombrcuses et remarquables qu'elle obtiut par 
sou inlercession semblèrent lui donner raison. 

La vertu héroïque qu'elle avait déployée dans 

cette longue maladie et le prodige qui lui rendit 
la santé eurent pour résultat d'ouvrie les yeux 
des Sœurs de Saint.Vincent sur la perfection de 
leur compagne. On commença à la considérer 
comme une àme comblée des faveurs du ciel. De 
son côté, Dieu, qui l'avait soutenue au milieu 
des épreuves par l'abondance de ses consolations 
intérieures, allait bientôt offrir en spectacle au 
monde ce miracle. de la grâce, et se servir de 
Catherine pour ramener à la foi et à la vie chré
tienne une foule d'égarés et de pécheurs. 

JÉSUS CHANGE LE CŒUR DE CATHERINE 

LA. GRANDE EXTASF. DE LA PASSION 

Le 6 juin de l'année 1041, fète du Corps de 
Notre-Seigneur, Catherine, après avoir reçu la 
Sainte Communion, fut ravie en esprit dans le 
ciel. Là, il lui sembla que la Reiue des anges 
la présentait à Notre·Seîgneur Jésus-Christ., son 
Fils, et le priait instamment de. vouloir bien lui 
accorder la grâce de changer son cœur. Cette 
prière fut aussitôt exaucée. 

Alors, dans un de ces enivrements d'amour 
comme en éprouvent les bienheureux, Catherine 
sentit quelque chose de mystérieux s'accomplir 
en son cœur, et des flots d'une vie inconnue se 
répandre tout d'un coup au dedans d'elle-mème. 
Le Sauveur venait de lui ôter son cœur et de lui 
en donner un nouveau, formé sur le modèle de 
celui de sa Très Sainte Mère, la Vierge Marie. 
Une joie indicible s'empara de Catherine : il lui 
semblait être complètement transformée, tant 
son âme lui paraissait élevée au-dessus des choses 
terrestres et tout illuminée des choses de Dit:u. 

Celte sorte de transformation était une prépa· 
ration au rôle pulJlic dont Dieu voulait investir 
sa servante, celui de reproduire, dans sa personne, 
à force d'amour, les actes de Jésus-Christ sauvant 
le monde au milieu des douleurs de sa Passion. 

Le premier jeudi de février de l'année 1542, 
Catherine eut une mémorable extase qui devait 
se reproduire chaque semaine durant douze 
années de sa vie. Commencée le jeudi à midi, 
elle se prolongeait jusqu'au vendreJi à quatre 
heures du soir, et durait ainsi vingt-huit heures. 
Pendant cet espace de temps, Catherine, ravie en 
extase, le visage resplendissant d'une beauté sur
humaine, suivait et reproduisait dans son attitude 
extérieure avec modestie et gravité toutes Jes péri
péties de la sanglante Passion du Sauveur. La 
renommée de ce prodige ne tarda pas à se 
répandre au dehors. Le Père Provincial des Domi
nicains, en ayant entendu parler, voulut se rendre 
compte par lui-même de ce phénomène extraor
dinaire. Il se transporta sur les lieux pour y faire 
une sévère enquête et fut obligé de reconnaître 
que Dieu lui-même agissait en Catherine. Sur son 
rapport, le Maître général de l'Ordre, le P. Albert 
de Las·Casas, vint lui-même de Rome moins 
pour soumettre les faits à la revision suprême Je 
son autorité que pour donner à soll âme la joie 
et le profit spirituel d'un spectacle si rare et si 
saisissant. (( Non, disait-il ensuite à ceux q:ui 
l'accompagnaient, il n'y a rien à discuter dans 
cette âme, mais tout à vénérer. J) 

Des prodiges vinrent confirmer la vérité de ces 
affirmations. Le plus admirable est le suivant. 
Une Sœur, nommée Gabriella l\fascalzoni, était 
demeurée incrédule à l'endroit des extases de la 
Sainte. Se trouvant un jour dans l'oratoire au 
moment où Catherine était surprise par un de 
ses ravissements, elle supplia le Seigneur de lui 
enlever ses doutes. Levant ses yeux sur le visage 
de la Saint~, elle ne vit que le visage de Jésus-



Christ avec ~es grands cheveux et sa barbe. Sai
sie de fr_ayeur :'t èette vue, elle veut s'enfuir. Mais, 
sans qmtler s.nn extase, Ja Sainte, la retenant de 
ses deux i:narns par les épaules et ]a regardant 
en face, lu.1 dit: (( Qui penses-tu que je sois, Jésus 
ou Catherine? )) La pauvre enfant, encore plus 
effrayée, poussa un grand cri, de manière à être 
entendue d'une foule de ses compagnes qui 
accoururent de toutes parts, et répondit: <{ Vous 
êtes Jésus. i, Et trois fois, à la même demande, 
elle fit la rnème réponse: 11 Vous êtes Jésus. )) 
Au même instant une grande joie inonda son 
âme, Elle racontait ensuite naïvement à ses com
pagnes que jamais elle n'avait vu de beauté com
parable à la beauté du visage de Jésus, qui avait 
pris Ja place de celui de Catherine. (( Jésus~Christ, 
dit Benoît XIV dans la bulle de canonisation de 
la Sainte, voulant montrer à quel point il y avait 
unité de pensées et de volontés entre lui et 
c.atherine, en plaça un signe éclatant sur son 
visage, eu le transformant en une vive image et 
une parfaite ressemblance de son propre visage, 
de telle sorle que quiconque eùt vu Catherine, 
eût pensé qu'il rnyait le Fils de Dieu et en même 
temps le Fils de l'homme, )) 

Durant douze années que dura le spectacle de 
celte grande extase de la Passion, tout ce que 
l'Italie avait de plus illustre, des princes, des 
princess.es, <les seigneurs, des savants, des 
magistrats, des évc\ques, des religieux éminents 
de tous les Ordres accoururent pour en jouir, et, 
par un prodige de la bonté et de la miséricorde 
divine, jamais personne n'assistait impunément 
à ce mystère d'amour, chacun y recevant, à 
des degré:, divers, ces illuminations victorieuses 
de l'esprit qui gagnent le cœur à la vérité. Ainsi, 
au moment où l'hérésie de Luther et de Calvin 
séparait de l'Eglise les contrf!es de l'Allemagne, 
l'ascendant que produisit la sainteté d'une humble 
vierge rallumait la foi dans les âmes et en assu
rait le bienfait à l'Italie. 

MARIAGE 1IYSTIQUE DE CATHERINE AVEC JÉSUS-CHRIST 
STIGMATES ET COURO:'\NE D'ÉPINES 

Huit années s'étaient écoulées depuis que Jésus
Christ, apparaissant à sa fidèle servante, lui 
avait montré le brillant anneau des fiancailles 
avec lequel il allait bientôt l'épouser. li Î'avait 
préparée par les humilia lions et les souffrances à 
cette grande faveur. 

<( I.e 9 avril 1542, le jour de Pâques, dit un de 
ses biographes, Catherine se trouvant dans sa 
cellule, vers l'aube matinale, Jésus-Christ lui 
apparut couvert de gloire, avec une croix res
plendissante sur l'épaule et une couronne 
magnifique sur la. tète, accompagné de la glo
rieuse Vierge Marie, sa Mère, de sainte Marie
Madeleiue, de saint Thomas d'Aquin et d'un 
autre bienheureux de son Ordre. Sa cellule se 
remplit aussitôt d'une lumière éblouissante et 
d'une multitude d'anges gracieusement vêtus, 

qui se tenaient rangés avec ordre dans l'air, por
laut dans leurs mains divers instruments de 
musique. A la vue de tant de majesté, Catherine 
fut saisie d'une grande crainte, et elle se prosterna 
trois fois contre terre pour adorer Jésus. Alors 
la Très Sainte Mère de Dieu pria son divin Fils de 
vouloir bien prendre Catherine pour son épouse, 
Jésus y consentit avec empressement, et, tandis 
que la Très Sainte Vierge lui présentait la main 
de son humble fiancée, il tira de son propre 
doigt annulaire un brillant anneau, qu'il plaça 
lui-même à l'index de la main gauche de Cathe
rine, en lui disant: (c Ma fille, reçois cet anneau 
comme un gage et un témoignage que tu es à 
moi et que tu seras toujours mienne. )) Et 
comme Catherine, voulant lui témoigner sa 
reconnaissance, ne trouvait pas d'expression qui 
repondît à la faveur qu'elle venait de recevoir, 
les anges se mirent tout à coup à tirer de leurs 
instruments de musique une mélodie si suave, 
qu'il lui semblait que sa cellule était devenue 
le paradis. ii L'anneau qu'elle venait de recevoir 
était d'or pur, émaillé de rouge, avec un magni
fique diamant incrusté au milieu. Ordinairement 
invisible à d'autres yeux que les siens, il fut 
cependant vu à certaines époques par la commu
nauté tout entière. 

Un peu plus tard, Catherine reçut une autre 
faveur de Dieu, qui lui donna une nouvelle resM 
semblance avec son Epoux crucifié, ce fut l'im
pression de ses stigmates et de sa couronne 
d'épines. 

LE !ll.ERYE[LLEUX CRUCIFIX 

Ainsi parée des plaies de Jésus-Christ comme 
des ornements de sa gloire, Catherine ne pouvait 
manquer de recevoir ses faveurs. 

Elle avait dans sa cellule, sur un petit autel, 
une grande croix de bois avec un crucifix de la 
hauteur d'une coudée. Un malin qu'elle rentrait 
après sa communion, elle s'entendit appeler à 
haute voix, et l'image de Jésus crucifié, se déta
chant tout à coup de sa croix, emportant les 
clous dans les plaies de ses mains et de ses 
pieds, s'avança dans l'air au-devant d'elle. 
Catherine, émerveillée, lui tendit instinctivement 
les bras pour le recevoir. A peine eut-elle reçu 
d;rns les mains le merveilleux crucifix qu'elle 
fut ravie en extase. Une Sœur l'apercut dans 
cetle touchante attitude et en avertit la ·commu
nauté qui accourut pour jouir de ce même spec
tacle. Toutes les Sœurs vinrent les unes après les 
autres baiser affectueusement le crucifix. et la 
main bienheureuse qui le soutenait, respirant 
avec délices les parfums célestes qui s'en exha
laient(!). 

(La suite au numé'l'o 787.) 

(1) Cette notice est un résumé de l'ouvrage complet 
et intéressant du P. BAYONNE, Dominicain, sur samte 
Catherine de Ricci. Paris, Poussielgue. 1813. 



SAINTE CATHERINE DE RICCI 
VIERGE DU TIERS·ORDRE RÉGULIER DE SAINT·DOMINIQUE 

DEUXIJ<':ME PARTIE 

Fête le 13 février. 

Sainte Catherine de Ricci entre en ex.ta.Je à la vue d'une fleur. 

VERTUS DE CATHERINE 

Toutes les merveilles qui remplissent la vie 
de Catherine (1) ne sont que la récompense de 
vertus héroïques praliquées avec une admirable 

(1) Voir le commencement de cette notice au 
N° 783. 

persévérance. L'homme ne voit que ce qui 
apparaît au dehors : mais qui dira la beauté 
intérieure d'une âme parvenue aux sommets 
éblouis:;ants de la sainteté et de la perfection? 

La vie de Catherine n'était qu'un acte inces
sant d'amour de Dieu. De là son étonnante assi
duité dans la prière, qui était vraiment conti
uuelle, pratiquant à la lettre le prt:cepte de 



!'Apôtre : 1( Il faut toujours prier et ne jamais 
discontinuer. » Aussi, partout où on la rencon
trait, on lui voyait remuer perpétuellement les 
lèvres. Cette continuité de la prière ne l'em
pêchait pas de se mêler à la conversr1tion, 
mais aussitôt elle reprenait, au point où elle 
l'avait laissée, sa prière, un instant interrompue, 
sans que cette attention, donnée aux choses du 
prochain, ait pu la distraire des choses de Dieu. 

Mais c'était surtout en présence du Saint
Sacrement qu'elle faisait éclater sa ferveur.- A 
force d'intimité avec cet adorable Sacrement, 
elle avait fini par avoir comme l'inslinct, l'in
tuition de sa présence; de sorte que, mieux que 
la lampe qui brùlait devant le tabernacle, son 
cœur lui en donnait la révélation. Elle avait 
obtenu la permission de s'approcher tous les 
jours de la Table Sain le, et la ferveur de sa pré
paration comme les élans de son amour étaient 
souvent récompensés par les faveurs les plus 
signalées. Après la communion, elle entrait en 
extase, et son visage s'animait d'un éclat rnrhu
main qui lui donnait l'aspect d'un vrni séraphin. 

Dès sa plus tendre enfance, Catherine s'était 
fait une loi de l'austérité et de la mortification. 
1\-Iais, à partie de l'année Ei42, SUI' la demande 
de Notre-Seigneur, elle s'imposa uue abstinence 
absolue. Elle y sera lidde jus(1u'ù sa mort, et ne 
mangera plus que des légumes et des herb;:i~es, 
y ajoutant quelquefois du poisson commun. ûn 
voulut la forcer, au d.(ibut, de prendre nue nour
riture plus substantielle, elle se soumit par 
obéissance, mais, chaque fois, elle éprouvait des 
convulsions si fortes que les Sœurs, effray,:es, 
1a laissèrent libre de suivre son régime austère. 

A l'austérité des jeûnes et des abstinences, 
elle ajoulait celle des veilles prolongées. Peu de 
saints ont portiS si loin qu'elle Ja privation du 
sommeil; à l'âge de vingt ans, l'extase s'était 
emparée de sa vie, et elle finit par ne plu5 dor
mir qu'une heure par semaine, et quelquefois à 
peine deux ou trois heures par mois. Et comme 
une Sœur S'étonnait de la voir vivre ainsi presque 
sans sommeil : « Ne vous mettez pas en peine, 
répondit-elle doucement, c'est la volonté de Jésus 
que la prière ·me serve de sommeil. )) Faut-il 
ajouter à cela le cilice, les chaînes de fer, les 
disciplines dont elle faisait un usage constant'? 
Notre siècle, avide de jouissances plus ou moins 
sensuelles, et énervé par la recherche d'un bien
être raffiné, frémit à la pensée de ces instruments 
de pénitence : sans doute, il faut en user discrè
tement, et suivre sur ce point les avis d'un bon 
directeur; mais quelques coups de. discipline 
fortifient l'âme s-1nsnuire le moins du monde au 
corps. 

L'humilité, cependant, était la vertu favorite 
de la Bienheureuse : elle la possédait à un degré 
incomparable. Convaincue de sa propre bassesse, 
Catherine s'était constituée l'humble servante de 
toutes ses Sœurs, les aidant dans leurs travaux, 
les soignant dans leurs infirmités, leur rendn.nt 
les services les plus abjects. 

LE PRIOlUT - LE.3 ENSE[GNE)IENT:3 n·ui'rn S.~!NTE 

Catherine avait exercé pendant cinq années la 
charge de sous-prieure; veiller au bon ordre du 
monastère et s'occuper des jeunes Sœurs et des 
nouvelles prol"esses, tel avait été son rôle, et elle 
s'en étüit acquiltée n.vec une rare perfection et 
un bonheur inouï. Emues du bien qui s'éln.it 
opéré depuis dix ans, soit au-dedans, soit au 
dehors ùu monastère, par son entremise, les S11:urs 
avaient résolu de lui en confier le gouvernement 

à la première occasion. Elle se présenta au com
mencement de l'année 1552. Catherine fut élue 
prieure à l'unanimité, à la grande joie de toutes 
ces âmes ferveutes, qui, dans leur zèle pour leul' 
sanclification, se promettaient merveille sous sa 
dil'eclion. · 

Il n'y eut de tristesse ce jour-là que dans le 
cœur de la Sainte, el, durant quarante ans qu'elle 
fut maintenue par des réélections successives 
dans les premières charges du monaslère, cnmme 
prieure ou sous-prieure, elle souffrit intciricure
ment de ces honneurs qu'un ordre formel put 
seul lnî faire rrcceptcr. 

La Sainte Vierge se plaisait à lui adoucir le 
poids de ses responsabilités, en lui montrant, par 
des visions consolantes, la part qu'elle-même en 
prenait. Un soir, pendant le chant du Salve 
Heoi1w, cetle Heine du ciel opparut à Calherine, 
faisant rntrer sous son manteau taules ses filtes 
de Saint-\ïucent, pour lt>s préserver, comme dans 
une fol'teresse, des insu\Les du d~mon, et il lui 
~emblait qu'elle lui adressait de sages conseils 
et d'utiles enseig:nemeuts. 

Catherine, en qualité de prieure, devait entraî
ner vers la perfeclion, par ses paroles et ses 
exemples, les âmes Jont elle avait lJ. charge : 
elle s'acquiLta merveilleusement de ce devoir. 
Hien lui avait accord(\ un don exquis pour ren
fermer, en quelques mols, dans une sentence 
courte et vive, la vérité ou la leçon nécessaire, 
selon les besoins et les circonstances. 

(( Quand nous désirons obtenir une grùce de 
Dieu, ùisait-elle, nous dernns la demander tant 
que nous ne l'avons pas obtenue, par la raison 
qu'il a délerminé le nombre de fois que nous 
devons la demander, et il ne nous exauce que 
lorsque nous l'avons rempli intégralement. Si, 
par exemple, il a déterminé que nous lui deman
derions cent fois cette grâce, nous ne l'obtien
drons pas si nous -ne la demandons que quatre
vingt-dix-neuf fois. )) 

(< 11 faut apporter à la prière, disait-elle encore, 
une grande confiance d'être exaucé, car il est de 
nombreuses grâces que Dieu nous impire de 
demander et que nous n'obtenons pas à cause de 
notre défiance. i> 

Cependant, le concours des fidèles qui venaient 
de tous les points de l'Italie pour être témoins de 
son extase de la Passion alarmait l'humilité de 
sainte Catherine et pouvait être une cause de 
trouble pour le monastère. Dans la seconde 
année de son priorat, eu 1SJ4, elle obtînt de Dieu 
fa cessation de cette extase: tous les signes exté
rieurs en disparurent, quoique le fond lui en 
restât dans une étroite union avec Jésus-Christ. 

DONS MERVEILLEUX - UNE VISITE DU PRINCE DE B.\ YIÈRE 

SAINTE CATHERINE ET SAINT CHARLES BORRO~IÉE 

Pour mieux répondre à sa tendre sollicitude, 
Dieu lui découvrait le secret des consciences, et 
la sainte prieure se servait de ce don de mc1.uière 
à réprimer affectueusement tous les rnauque
ments même intérieur,; de ses subordonuées. 
C'est ainsi qu'à l'église, pendant les oflices du 
chœur,s'ilarrivaitàuneSœur d'occuper son esprit 
à des pensées étrangères, Ci1theri11c quillait dou
cement sa place pour s'en aller en toute charité 
averlir la coupable. 

Les autres dons admirables que Dieu lu_i avait 
dépnrtis, elle les faisait ~ervir à la guérison des 
maladies du corps, mais surtout à cellv des 
maladies de l'âme. U serait trop long de raconter 
tonci les mi rades et toutes les conversions qu'elle 
opéra durant sa longue carrière. Ces prodiges 



avaient porté le nom de Catherine jusque dans 
les pays lointains. En rn65, le roi de Bavière 
envoya son fils il Prato, pour constater par lui
même tout ce que la renommée racontait de la 
servante de Dieu, et pour se recommander lui et 
son royaume à ses prières. Catherine avait une 
estime particulière pour ce roi demeuré fidèle 
à l'Eglise catholique, au milieu de la défection 
de tant de princes allemands. Quand on lui 
annonça la visite de son fils, elle s'en réjouit et 
voulut profite\' de cette entrevue pour l'encoura~ 
ger dans sa foi et dans son amour pour la Sainte 
Eglise. Ce fut Je jour de l'Epi phanie que le jeune 
prince se présenta à la porte du monastère. Le 
brillant cortège dont il était entouré rappela à 
Catherine le souvenir des Rois Mages : c'en fut 
assez pour la jeter d,rns une douce extase, et, tout 
en faisant les honneurs de son monastère à son 
auguste visiteur, ellelaissaitéchapperde son cœur, 
à la louallge de Jésus Enfant, des paroles d'une 
hrclce et d'une tendresse infinies. 

Un autre grand personnage, le cardina1-arche
vf.que de l\Iilan, saint Charles Borromée, eut à se 
louer de l'intervention miraculeuse de l'humble 
vierge de Prato. Ce prélat connaissait et estimait 
h SJ.inte. Un jour, Catherine lui flt remettre une 
image de_ l'Ecce Homo; elle le priait en même 
temps ct·e ·ne pas tant faire attention à l'image, 
qui était peu artistique, qu'à celui qu'elle repré
sentait. (( Car, ajouta-t-elle prophétiquement, cc 
divin Hédempteur devait le délivrer dans peu de 
jours d'un grand péril, à l'occasion d'un hor
rible attentat commis contre sa personne, en 
haine de son zèle pour la réforme des abus. >) 

En effet, à quelfjUesjours de là, tandis que saint 
Charles était, un soir, dans la chapelle de son 

lrnbis, faisant la prière publique avec tous 
es gens de sa maison, un misérable assassin 

déchargea sur lui une arquebuse presque à bout 
JJ(lrlant. Ce ne fut que par rnirach~ qu'il échappa 
à lu mort, car les projectiles, comme s'ils avaient 
perdu leur force en le touchant, furent trouvés à 
ses pieds,_ san~_qu'i_ls lui eussent fait aucun_mal. 
Depuis cet événement, le célèbre cardinal eut 
toujours une grande vénération pour la pauvre 
image que Catherine lui avait envoyée. 

SES EXTASES 

Au milieu des soins de son monastère au 
dedans, et de son apostolat au dehors, sainte 
Catherine entrait de plus en plus dans l'union 
avec Dieu. Rien ne pouvait la détourner un ins
tant de la pensée de son Créateur. Les Sœurs 
essayaient parfois de lui donner un peu de dis
traction, elles conduisaient leur Mère dans le 
jardm, lui faisaient admirer les magnificences 
de la nature, mais ces merveilles lui rappelaient 
plus vivement encore le souvenir de celui qui les 
a créées. 

Un jour, on l'avait attirée au milieu des fleurs 
et on lui faisait admirer le spectacle de leur 
beauté et la douceur de leur parfum. Mais voilà 
que, s'approchant gracieusement d'une de ces 
h:lles fleurs, elle fixa ses yeux sur elle avec un 
aimable sourire en disant: (( Cette fleur si belle, 
avec ses couleurs empourprées, me présente le 
précieux sang de mon Hédempleur. Ces parfums si 
suaves me remplissent l'ùme des aromcs célestes 
d1;1 sang de Jésus! 0 prix de mon ûme ! ô sang 
rep,andu avec tant d'amour, c'est toi qui nous as 
dc;livrés de l'abîme éternel de l'enfer.)> Et, tenant 
dehcntement cette fleur dans sa main elle 
demeura deux heures en extase dans cett~ atti
tuùe. 

En dehors de ces extases accidentelles, sctinte 
Catherine en avait de régulières, comme celle 
dont elle était favorisée, tous les matins, après 
la sainte Communion : (< Alors, dit la huile de sa 
canonisation, la main du Seigneur était rôelle
ment sur elle. La gloire de Dieu l'environnait de 
ses rayons, et ceux qui l'approchaient pouvaient 
remarquer l'éclat répandu sur tout son corps. 
Quelquefois même on la voyait s'élever de terre 
et demeurer ainsi longtemps. >> 

Ces extases étaient la récompense de sa pureté 
admirable, et cette vertu, qui resplendissait si 
merveilleusement en elle, lui attirait les familia
rités ravissantes du ciel. Les saints et les anges 
venaient s'entretenir avec cette <lme qui· leur 
ressemblait par tant de côtés; parfois ils se 
mêlaient à ses travaux: manuels, et l'aidaient 
à accomplir les ouvrages qui lui étaient com
mandés. Ses compagnes ne pouvaient pas douter 
de la présence invisible du céleste auxiliaire, soit 
par le progrès sensible de l'ouvrage dont elles 
n'apercevaient pas l'ouvrier, soit par le nombre 
et la perfection des travaux accomplis dans un 
temps très restreint, soit enfin par les témoi
gnages de respect et d';dfoctueuse dévotion que 
Catherine lui rendait visiblement. 

RAPPORTS DE SAINTE C,\TIIERl.Nlè AVEC S.-\1:l"TE MARIE

llADELEJ;'-iE DE PAZZI ET SA!l'\T I'JIJLll'l'E Dl~ NÉRI 

Tandis que sainte Catherine de Hicci, ttgée de 
soixante-quatre ans, s'inclinait vers la tombe, 
l'heureuse ville de Florence Yoyait poindre en 
son sein une sainteté déjà brillante à son aurore: 
srrinte Marie-Madeleine de Pazzi, encore novice 
au monastère Sainte-~Iarie-des-Anges, foisc1it 
déjà l'admiration de ses compagnes par ses ver
tus angéliques, ses ravissements et toutes les 
faveurs surnatu1·elles dont le ciel se plaisait à 
orner sa vie. 11 y a entre les saints un lien mys
térieux qui les attire les uns vers les autres et les 
unit intimement. Une touchante correspondance 
ne tarda pas à s'établir entre la sainte de Prato 
et la sainte du Carmel. 

A la même époque, saint Philippe de Néri 
touchait au sommet de sa renommée et remplis
sait la capitale du monde chrétien de la bonne 
odeur de ses vertus et desœuvres admirables de 
son zèle apostolique. Il connaissait de réputa
tion sainte Catherine de Ricci, et entretenait avec 
elle un commerce de lettres assidu. l\Iais les 
deux saints ne s'étaient jamais vus. Un jour, 
sainte Catherine, en prière, témoignait au Sau
veur son ardent désir d.e voir son lidèle serviteur: 
elle fut exaucée, car Dieu, la transportant en 
esprit jusqu'à Rome, elle i.!pparut à saint Phi
lippe et s'entretint fl.Vl)C lui face à face pendant 
un temps considérable. Ainsi l'attestent la bulle 
et les actes de la cano}!isation de saint Philippe, 
par le pape Urbain VIII. Trois ans après, Cathe
rine étant morte, saint Philippe racontait fami
lièrement qu'il avait eu l'avantage de la voir de son 
vivant et de converser quelque temps avec elle. 
Et comme on lui présentait une image, qu'on 
lui disait être son portrait: (( Non, elle ne lui res
semble pas, disait-il, la phy::;iouomie de Cathe
rine était tout autre. » 

ACTE 0·1wrnu r1'. m'.no1ou1,: 

La dernière année de sa vie, en Hi89, ::;ainte 
Catherine couronna tous les actes d'humilité 
dont sa vie est tout émaillée par un des plus 
échi.Lants et des plus solennels. Ayant appris que 
plusieurs de ses tilli:s s'étaient plu à écrire, 
pour en conserver le souvenir, la relation de 



toutes les grAces et faveurs extraordinaires dont 
le ciel l'avait comblée, elle en conçut un grand 
chagrin. Elle se croyait la plus inutile et la plus 
misérable des créatures et gémissait à la pensée 
qu'il resterait des traces de son passage ici-bas. 
Aussi elle n'eut plus de repos qu'elle n'eùt 
trouyé le moyen et l'heure favorables d~ mettre 
la main sur tous ces écrits et de les anéantir. 

Un jour enfin, pendant que toutes les Sœurs 
étaient au chœur, elle entra dans les cellules 
suspectes, s'empara de tous les manuscrits qu'elle 
put rencontrer, et, les renfermant tous dans un 
sac, elle se hâta de les porter à la Sœur boulan~ 
gère, qui, dans ce moment, faisait chauffer son 
four. (( Tenez, ma Sœur, lui dit-elle d'un air 
empressé, hâtez-vous de brùler tous ces papiers; 
car, malheur à nous si on les trouvait dans la 
maison. )) 

La bonne vieille Sœur, ne soupconnant aucune 
ruse, obéit, et jeta, sous les yeûx de la Sainte, 
toutes ces écritures au milieu des flammes. A ce 
spectacle, le visage de Catherine s'illumina d'une 
flamme toute divine; elle était radieuse de son 
triomphe! <( 0 incendie magnanime! s'écriait un 
des chantres toscans de notre Sainte. La cellule 
de la douce vierge était un théàtre fécond en 
prodiges ..... on y voyait les splendeurs des appa
ritions célestes ..... Mais le plus beau spectacle 
qu'on y ait jamais contemplé, c'est celui de 
l'héroïque vierge, assistant, heureuse et souriante, 
à l'embrasement volontaire de ces pages fidèles 
qui devaient raconter ses vertus et sa gloire jusque 
dans les âges les plus reculés. )) 

DERNIÈRE MALADIE - MORT - FUNfRAILLES 

Sainte Catherine n'avait jamais cessé de souf
frir de cruelles douleurs dans son corps. Le 
23 janvier de l'année 1590, se trouvant plus 
fatiguée que de coutume, elle voulut cependant 
assister à l'office de Complies, mais le soir elle 
fut prise de violentes douleurs de côté qui ne 
lui laissèrent pas un moment de repos pendant 
quatre jours consécutifs. Au milieu de ses souf
frances, elle ne ce!'lsait de prier. 

Le dernier jour du même mois, on lui apporta 
le crucifix miraculeux qui lui avait parlé si sou
vent et qui était venu de lui-même se reposer 

dans ses bras, et elle le couvtit de ses baisers en 
lui adressant les paroles de la plus arùente cha
rité. La veille de la Purification, on lui apporta 
le Saint Viatique. En entendant le son de la 
petite cloche qui annonçait sa venue : (( Voici 
mon Jésus, dit-elle, allons au devant de lui. » Et 
descendant de son lit, où elle était tout habillée, 
elle se met à genoux : <' Mon Jésus, dit-elle, je 
vous remercie de tant de bienfaits dont vous 
m'avez comblée pendant ma vie et de celui _que 
vous m'accordez en ce moment. Je vous conJure 
par vos très saintes plaies d'avoir pitié de mon 
âme.)) 

Après avoir reçu la Sainte Eucharistie, elle 
ré:::la toutes les affaires spirituelles et tempo
relles du couvent, et adressa à ses filles ses der
nières recommandations. 

Durant la nuit, on entendit des concerts har
monieux; c'était la voix des anges qui chantaient, 
répétant à l'envi ces paroles:(< Viens, épouse du 
Christ, viens recevoir la couronne que le Seigneur 
t'a préparée de toute ét.ernité. )) Dans ce moment, 
Catherine pria Dieu d'abréger Je temps de ses 
épreuves, non pas à cause d'elle, mais à cause 
de ses pauvres filles qui s'épuisaient de fatigue 
autour d'elle. Sa prière fut exaucée. Tout d'un 
coup, sentant que la vie lui échappait, de sa 
main droite elle ferma ses deux yeux, étendit 
ses bras et ses pieds en forme de croix, puis, dou
cement, e1le rendît son ùme à Dieu. 

A la même heure, elle apparaissait glorieuse, 
et triomphante en divers endroits. Quant à son 
corps, il avait conservé toutes les apparences de 
la vie. Son visage était d'une blancheur &blouis
sante, et il s'en échappait de temps en temps des 
rayons de lumière si éclatants que les yeux ne 
pouvaient pas la regarder fixement. 

De nombreux prodiges vinrent attester d'une 
manière éclatante sa sainteté, et le pape Clément, 
en 1732, inscrivit son nom au catalogue des 
bienheureux. Elle fut canonisée en 1746, par 
Benoît XIV(!), 

(1) Cette notice est un résumé de l'ouvrage com
plet et intéressant du P. BA YON:.E, Dominicain, sur 
sainte Catherine de Ricci. Paris, Poussielgue, l813. 



SAINT EVROULT DE BAYEUX, ABBÉ 

Fête le 13 février. 

Saint Evroult guérissant les malades. 

JEUNESSE DU SAINT 

Un des plus célèbres monastères de la Nor
mandie, dont les ruines majestueuses attirent un 
grand nombre de visiteurs, eut pour fondateur, 
au vne siècle, un saint reljgieux, nommé 
EHoult (1). 

( 1) li est difficile de préciser d'une manière cer
taine l'époque de la naissance de saint Evroult : 
des auteurs sérieux la plaçent au vie siècle. Nous 
rnivons l'opinion motivée de M. l'abbé Blin dans ses 
Vies des Saints du diocèse de Séez. 

Evroult naquit à Bayeux en 627, d'une famille 
noble et chrétienne. Ses parents le fire1il élever 
avec soin dans les principes de la foi el l'étude 
des sciences humaines; et, avec l'aide de l'Esprit
Saint, qui le destinait à devenir un jour l'orne
ment de l'Eglise, ses progrès furent rapides. 

Arrivé à l'âge de porter les armes, le jeune 
homme alla se ranger parmi les leudes de la 
cour de Neustrie. Clovis II y régnait alors. A la 
mort de ce prince, en 656, Evroult avait vingt
neuf ans. Clotaire III, qui succéda à son père 
dans le gouvernement de la Neustrie, comprit 
quels éminents services le jeune seigneur pou-



vait ]ui rendre, et lui confin les char"es les plus 
importantes de l'Et~t. r, 

IL RENO:-;-ce: AU MONDE 

Ce fut pour Evroult l'occasion de faire un 
brillant mariage. Mais lui et son épouse semblent 
ne s'être donné la mnin que pour s'encournger 
et s'aider mutuellement à chercher quelque 
chose de.moins éphémère que la gloire du monde. 
Tous deux se sentirent poussés intérieurement 
à mettre en pratique d:ms toute sn perfeclion 
le conseil de Netre.,...~eig.RElir en -s·o:nrE\\a..n~1!e : . 
(( Si quelqu'un veut .venir ·~près·m.oi, ,qoi'il se· 
renonce J:ui~même, qu'il:prenne-sa cr.-0i:<rèt.qu''il 
me suive!·)) (S . .'Malt.lL, xvi,·24.) 

lis n'liésitèrent pas .à rép-ondre '.à l'a:ppél )(de 
Dieu. D'un mutuel Ci'.!1nse11tement, ils quiîtteuC]a 
cour, ,,endent leurs bieus;.·e1LJ.:iStrib-uent l'arRent 
aux pauvres; puFs ils -se·dü-ent.adteu avecd'e,;;,,.. 
pérallce de se revoir, après !a mort, en paradis. 

L'un e"t l'autre embrassèrent. la vie. religien&e. 

AU PRlECl.nB DES "1lEU'Jh1'ŒlfB.-l.ax 

Evroult entra au monastère des Deux-JumMux, 
près de Bayeux. Cette .nnais,on .. devait' à, un -miracle 
so11 origit1e et son nom. On raconte .qu'rm jour 
le vé1H'raùle Martin, abbé de Verta-u, pa~s::rnt 
par Longueville, ·au doyenné ·(risigny, recut 
l'LlosDitalité dans. un manoir. Mais un affre'tu 
rnallieur venait de fr.ap,pe-r la demeure se.igneu
riale : deux enfants ,jumeaux y étaient morts 
sans avoi'r reçude baptème. Le saint religieux, 
par ses prières, les rendit à la vie, et le seigneur 
reconnüîssant fonda un•monastère, connu Jong
temp,;; sous le n@m de nJ:on.asLère,ou prieuré des 
Deux-Jumeaux. 

Dans celle sainte maison, disent les chroniques, 
En,Htll fllt, de tous les religieux, le plus humble, 
!e pl us u bé iss.111t, le p]us dou-x~ lep lus charitable, 
le plus assiJu à la prière et le~ph:Is appliqué au 
travail; s.a fel"Veur faisait l'édHication et l'éton
uemenl de tous .ses frères. 11.ls. ne.purent s'em
pêcher Je lui ·donner .à plùsieurs reprjses des, 
marques publiques :de. leur vénér.iition. 

L'humilité du Saiüt s'en ·effraya.,.nu,·reste .au 
désir de fuir l'estime .du monde se joignaif.en · 
lui celui d'immofati:-0ns,'J:io,uvèlles -et d'austérités 
plus sévères. 

Muni de l'autorisation toujours néce5saire en 
pareil cas, on le vit donc avec trois religieux, 
animés de la mème ferveur, quitter le monastèr€ 
des Deux-Jumeaux pour se retirer dans une 
absolue solitude. 

Après avoir séjourné quelque temps près d'un 
village, nommé Montfort, les quatre voyageurs 
se dirîoèrent, en suivant la voie romaine d'Arœ
genus (Argentan), vers la forêt d'Ouche, f;en 
fliesmois. C'était alors une immense et magni
fique forêt, dont les restes, qui ont· pris le nom 
du Saint, ne peuvent, actuellement, donner 
aucu11c idée. 

En ce temps, elle servait de repaire, non se.u
Jement à des L,andes redoutables de loups, qui, 
en hiver, attaquaient les vi11ages voisins,. mais 
à des hordes de rnrrlfaiteurs plus à craindre 
encore, commandés par d'anciens lP.gion11aires 
déserteurs qui ne Yivaient que d·e rapines et de 
pilla!:;e. 

Les religieux entrèrent sans crainte dans la 

forêt, en visitèrent les sites les p]us sauvages, 
et, sur une inspiration du ciel, s'arrêtèrent dans 
nue éclairèie, près d"un bel étang qu'alimentaient 
trois sources d'eau vi11e. Ce fut là qu'ils réso
lùrent de fixer leur séjour. 

L'ombre épaisse des arbres séculaires dut fré
mir d'une douce allégresse en abritant des snints. 
Le désert commencait à fleurir, selon l'ex 11ression 
de l'Ecriture. Les 

0

éehos de ces bois, fati,:.:.ués de 
ne redire, depuis sî longlernps, que le cri des 
bêtes fauves ou les blasphèmes des briganrh, 
allaient rafraîchir leur voix en résonnant désor

: ima-is ,.t,o-us, les jours ·so.us, ,J.es ·sain tes et hanno~ 
riieuses:uréto:dies .<le lar fHière, m4J,nastique. 

.[flw:mb-les ·ce'.llùle:;:, ·-sMI\·Uabl·es ,fl de peiits 
hangars gros!ïièrement"construHs·,avec des bran
d:hes .d'arbres et de la. ~erre hattue, formèrr·nt 
d'.aba~ù des ·ermitages. ·Mais hientôt cet asile, 
ig.twr6 des hommes, sera Templacé par un 
superbe monastère, où 1a. scie.nte et !a verlu 
s\uniront pour resplendir pen:dant p!usieul'S 
si~c,les.·dans.toute l'église de France (1). 

LE SAINT ET LE· ffüGA-N'D 

- Les -pieux ermites ne ta:rd8're.nt pas à faire 
corrna·\ssance.-avec tes hôtes-·saU\lages de 1:i fort't. 
Un jour, se p1·ése-nte à leurs yeux un ries bri
grmds qui y avaientleurre·paire, et.;.s..uivantOrdéi i,, 
·Vital, un dialogue de ce -senre s'établit entre lui 
·-et les· religieux: : 

<( Eh! m0ines, _quel événement vous a con-
traints, à chercher refnge ici? 

- Aucun. 
- Avez-vons· pe.ur'de quelque calandé? 
- Nous ignorons la crai'llte. 
- Est-'ce Jonc.l'envie de conqurfir? La fon\f 

est peu-l-être de v0tre goM? 
- Nous ne som·mes. ras des ·soldats, mon fil,.:, 

mais .des serviteurs de Dieu. 
- Alors, qu'èteS"-vo-us ve_irns f;üre'? 
- Prier et pleurer nos- péchés. 
- L'endroit est mal choisi. Nous som111cs ici 

quelques troupes d'hommes, hors la !oi, petl 
repenta11ts et peu chrétiens, q-ue vos l:trrnc'> 
attristeraient et à qui YOS pé·ni.tcnces po111'raie11t 
donner·!de l'ennui et .des remords. Aucun de 
no\Us ne consen_lira · à· ce q11e voos nstiez dans 

:ce:·,b0.is.t..·Ecoutez le ·.bon c@nseil J'run ho111111e qui 
''"0U:drait être des "Vôtres, S'i~ n'était ce q11'il esl: 
retoum-ez:·sUr·VOS pas. ltne vo.us0sera fait aucun 

, mii.l; ptus tard,· "O,n vous ·thasserait avet: 111oius 
de do.uceur. )> 

Evroult se rapprocha de son interlocuteur : 
(( Mon His, lui dit-il d·une voix douce, Je regarJ 
de notre Seigneur Dieu ne se détourne jamJis 
de ceux qui suivent sa loi et vénèrent son 11on1. 

-.Mais, vous mourrez de faim, ici, rrprit. le 
bandit troublé. Toute cette terre est i11culk. 
Isolés, comme vous l'êtes, sans relation avec le 
dehors, vous périrez un à un. Que tirerez-vous 
jamais Je cet n.ride désert? 

- N'aie crainte, mon fils, dit Evroult; la foi 
nous fora des banquels splendides. Viens plutôt 
t'asseoir avec nous à la table du Seiµ11eur, un 
jour, un seul jour, et tune nous quitteras plus. ,1 

Le soldat se laissa persuader par l'\:lnquence 
du Saint; il aida les religieux à se constrnire un 

(l) L'un des religieux les plus céll'.bres de l'abbaye 
de·Saint-Evroult est. Orùéric Vital, auteur d'nne pré
deuse Histoire de Normandie. Lanfranc, l'illustre et 
saint <11.rchevêque de Cantorbéry, rut prieur de cette 
Hbbaye. 



abri. ,.Bientôt d'autres.-bandits, renonçant à leur 
vie de désordre,·se jo.ignirent à eux, et le bruit 
de cet événement se rép:indit hors de la forêt. 

Er-'FLOl\ESCE:-!Cli: )!ON,\STTQUE 

Les ducs, les comtes francs, les évêques, les 
bourgeois, les commercants envoyèrent à saint 
Evrnult des secours, ·des vivres, des ouvriers. 
Indépendumment du rnolif religieux, il .Y avai~ 
grand intérêt à encourager une fondation qu1 
dci·ait con tri huer à délivrer la forêt de ses hôtes 
dnng;ereux. Bientôt la sainteté du fondn.teur hi.i 
allira une foule de di5ciples. En peu de Lemps, 
un premier monastère fut construit, et le nombre 
·ctrs aspirants à la vie monastique devenant de jour 
eu jour plus considérable, Evrùult fut obligé, en 
l\:space de quelques années, de faire élever plus 
·ctc quinze autres monastères, parmi lesquels 
ceux de Saint-Martin de Séez, de la Cochère, 
d'H et de 1\lortain. 

L'exemple des. hommes fut imité pa.r· les 
femmes, et, pour répondre aux désirs des vierges 
qui cherchaient on abri contre la corruption et 
les dangers du monde, le saint abbé leur cons
truis:it un monastère à peu de dis!..:i.nce du sien, 
prts de l'église de Notre-Dame; il fonda un peu 
plus t.ard le grand ét' le pclit monastère d'Alme
uèches, qu'illustrèrent de leurs vertus les saintes 
abbesses Lantilde et Opportune. 

LE TIJAUK\TURGE 

Saint Evroult était le vrai père de toutes ces com
munautés. Auprès de lui, on se sentait à l'abri 
des inr1uiétudes et du remords, on goûtait les 
charmes de la vertu, on se baignait dans la lim
pide lumière d'une éJ.ifiration sans uuages, on 
oubliait les souffrances de la terre ou l'on s'en 
consolait eu peusant au ciel. Sa sainteté rayon-
1~ait, éclairant et échauffant les âmes. Des pèle
rins, parmi Jesqueb il faut compter un roi, Chil
debert HI, et la,reine son épouse, venaient de 
lnin prendre ses co11seils ou se recommander à 
se:-; prières. 

Ce fut celte reine, qui, à la suite d'un miracle, 
Ot bcllir l'église de Notre•Dame sur la colline, 
sqipelée aujourd'hui mont Derai.'u, qui sépare la 
forùt du ruisseau del.a Charentonne. 

C1)mme les grands thaumaturges, saint Evroult 
avait le don de lire dans les consciences 
humaines, de multiplier les pains, de se faire 
obéir des animaux les plus féroces, de guérir 
les malades, de ressusciter les morts. Il avait, 
nous l'avons vu, le don plus précieux encore 
de convertir les pécheurs les plus endurcis. 

Les puissances infernales le redoutaient, et 
plus d'une fois Je démon fut contraint de laisser, 
à sa prière, les corps des possédés. La paroisse 
d'Echauffour (Orne) doit son nom à une curieuse 
légende qui témoigne du pouvoir extraordinaire 
que Dieu avait donné à son serviteur contre le 
Malin(!). 

Un jour le Saint apprend que Je Frère portier·' 
vient de refuser du pain à un pauvre mendiant, 
sous prétexte que la provision était à peine suf
fisante pour le repas des enfants élevés dans le 

(1) Ordéric Viliil raconte que le démon ayant pris 
forllle hurnaine, Evroult le rnntraignit d'entrer dens 
un four a•·dent. Dieu permit que cette prison devint 
une torture pour !'esprit du mal. " Il est chaud le 
foui'! crlait-il au u1ilieu t.lcs flamtlles. Un artiste de 
Paris, i\L Champigneulle, a repl'oduit cette scène sur 
un beau vitrail placé dans J\:glise d'Echauffour. 

monastère. Le mendiant partir il_ lui. reproche 
cet acte comme une faute et l'envoie avec le 
pain à la recherche du pauvre. En un instant 
le religieux a rejoint ce mendiant:.(( Voici, lui 
crie-t.il, l'aumône que t'envoie notre abbé >). Le 
pauvre affam.S·s'arrête, et, afin ·de manger plus à 
son -aise, enfon.ce dans la terre le bâton sur 
lequel .il s'appuie. Bientôt il se dispose à conti
nuer ·sa route; il reprend son bâton, mai;;, ·à 
l'instant, du trou que celui-ci avait fa-it dans le sol, 
jaillit une source abondante qui devient v-ite une 
magnifique et limpide fontaine, dont l'eau 
opère de nombreux prodiges. 

u Le Seigneur ne· se contenta pas de cette 
récompense accordée à la vertu de son servHeur; 
le jour même, raconte le biographe du Saint, un 
autre bienfait de sa toute-puissaur:e venait témoi
gner à saint Evroult combien son aumône du 
matin lui avait été agréable. Le soleil commen
çait à se car,her derrière les grands arhres, la 
nuit allait bientôt venir, quand un inconnu, con
duisant 1rn cheval chargé de pain et de vin, se 
présente à la porte du monastère .et- dema.nde le 
Père cellérier. Celui-ci arrive aussitôt. (( Je viens, 
lui ùit l'inconnu, rendre ce qut:l j'ai reçu; allez, 
mon Frère, donnez ceci à votre Père abbé. )) Et, 
sans ajouter un mot, .il décharge son cheval, 
dépose près du religieux les pains et les outres, 
et, au galop de son coursier, il disparaît da.us les 
sombres allées du bois-voisin.)) 

MORT DU SAINT AilIJÉ - CULTE ET REL!Ql!ES 

La vie du saint patriarche fut de qurrtre-vinµts 
ans, toujours austère pour lui, toujours douée, 
bornw et chrrri table pour les autres. Dieu sem
blait avoir déposé sa toute-puissance enlrŒ ses 
mains: on vît en effet saint Evronlt, dnns une 
peste qui ravagea toute la contrée, ressusciter 
deux de ses religieux que le terrible mal avait 
emportés dans la tombe. 

Bientôt le Saint sentit. approcher sa dernière 
heure, et, le 29 décembre îûi, son âme quittait 
la terre pour aller recevoir au ciel la récompense 
pi'omise au bon et fidèle serviteur. Il fut ense
veli dans l'église Saiut Pierre, que lm-même 
avait fait construire. 

Ses précieuses reliques, à partir du xe siècle, 
furent l'objet de plusieurs translations; en 
diverses circonstances, etles furent partagées au 
point que les religieux de l'abbaye d'Ouche 
gémirent longtemps d'être privés ùes restes de 
leur saint fondateur. Cependant, grâce à l'inter
vention de saint Bernard et de quelques prélats, ils 
purent obtenir le bras droit et plusieurs pe1its 
ossements du saint abbé. Ordéric Vital en a 
décrit la translation solennelle, à laquelle il avait 
assisté (x11e siècle). 

On montrait, avant la Révolution, dans l'abbaye 
de Saint-Evroult. parmi d'autres reliques, une 
partie du crâne de ce saint enfermée dans un 
reliquaire d'argent, et on croyait que Je reste de 
ce chef se gardait dans l'église paroissiale de 
Montfort, à trois lieues de l'église de Saint
Evroult. Notre-Dame po,:sède encore plusieurs 
ossements du Saint, sauvés des sacrilèges dépré
dations de la Hévolution. 

La mémoire de saint Evroult est restée glo
rieuse, et son cult0 est Lrès répandu dans les 
diocèses d'Orléans, d'Angers, de Bayeux, 
d'Evreux, de Coutances, de Laval, de Blois, de 
Chartres, mci.is surlout dans le Jîocèse de Séez, 
où il est un des saints les plus populaires et les 
plus souvent invoqués. 



ABBAYE DE SAINT ÉVROULT - SON DÉVELOPPEMENT 
ET SA RUINE 

Vers le IX8 siècle, des chanoines remplaçaient 
les moines au monastère de Saint-Evroult. En 
944, pendant la guerre entre Louis d'Outre·Mer 
e~. Hugues le Grand, deux chefs de bandes gallo
fr_anques pillèrent et dévastèrent l'abbaye et en 
chassèrent les chanoines. Les murailles ahan-
données tombèrent en ruines. 

Saint-Evroult fut reconstitué vers le milieu du 
.x1e siècle. 

On raconte que, vers cette époque, un pâtre 
ayant remarqué qu'un <le ses taureaux disparais
sait dans une partie inexplorée du bois et y reS· 
tait desjours entiers, suivit ses traces à travers 
le fourré et finit par trouver l'animal au milieu 
des ruines d'une église, au pied d'un autel. On 
supposa que ces ruines étaient celles de l'abbaye 
de Saint·Evroult, tandis que c'étaient celles ùe 
l'église Notre·Dame-du-Bois. 

Cette découverte inspira au seigneur d'Echauf. 
four le dl'!sir de reconstruire l'abbaye. La consé· 
cration de l'église et des bâtiments eut lieu en 
1099. Aux xrve et xv 0 siècles, l'abbaye fut plusieurs 
fois pillée et mise à sac. Dans les siècles suivants, 
elle eut aussi à subir les dévastations des guerres 
de religion. Elle passa successivement de l'Ordre 
deSaint·Benoît à celui de Cluny et à la Congréga
tion de Saint-Maur. A la fin du xvme siècle, c'était 
encore un des principaux monastères de Norman· 
die. Lorsque les religieux s'en éloignèrent, sous 
Ja Convention, il paraît qu'on avait résolu de 
conserver l'église; un orage épouvantable renversa, 
pendant la nuit, une grande parlie de l'édifice. 
La tour, haute de cent pieds, avait fléchi sur une 
de ses bases et avait entraîné dans sa chute les 
volltes et les arcades supérieures. Rien du passé 
ne subsiste, sinon des ruines imposantes rappe· 
lant de saints et glorieux souvenirs. 

LA FONTAINE DE SAINT-EVROULT 

Très vivante et très populaire est encore la 
mémoire des guérisons merveilleuses opérées 
par les eaux de la fontaine de Sainl·Evroult. 

Au fond d'une étroite vallée où coule la Cha
rentonne, dans un coin de paysage désolé, 
caché par une ondulation de terrain, coule cette 
fontaine. Une chapelle rustique baigne ses pieds 
dans l'eau salutaire. Sous les murs écroulés et 
les pierres moussues de l'antique abbaye, 
dorment encore pèle-mêle les plus grands sei
gneurs de Normandie, lesGrantmesnil,les Giroie, 

les Montpinçon, les Coulonge, un de Varenne, 
deux sires de Crevent, plusieurs châtelains de 
la Ferté-Fresnel. On trouverait même un petit 
prince de Rutland, non loin d'Adelise-de-Grant
mesnil, qui repose à côté de l'abbé-dux1• siècle, 
Mainier. 

ARCHICONFRÉRIE DE LA CHARITÉ PERPÉTUELLE 

Dans la chapelle de Saint-Evroult, à Saint
Evroult-Notre-Dame (Orne), a été établie, en 1850, 
une association qui a pour but: 1° d'obtenir la 
conversion des pécheurs; 2° de délivrer les âmes 
du Purgatoire, et surtout 3° de prier pour les 
agonisants. D'abord affiliée à Notre-Dame-du.
Suffrage, cette œuvre fut élevée elle.même à 
la dignité d'Archiconfrérie par un bref de 
S. S. Pie IX, en date du 19 janvier 1858, et enri
chie de précieuses indulgences. L'année de son 
érection, elle comptait déjà plus de 25 000 asso
ciés. M. l'abbé Chenu, curé actuel de Saint
Evroult-Notre-Dame, s'occupe de cette œuvre 
avec zèle et amour: on peut s'adresser à lui pour 
les renseignements que le cadre de cette notice 
ne comporte pas. 

PRlÈRE EN L'HONNEUR.DE SAINT ÉVROULT 

0 Dieu, qui rendez ce jour vénérable pour nous 
par la solennité du bienheureux Evroult, abbé, 
écoutez favorablement les supplications de votre 
Eglise, et faites qu'elle soit toujours soutenue 
par les prières de celui dont les mérites sont 
pour elle un honneur. Par Jésus-Christ Notre
Seigneur. 

(lllissel de Bayeux.) 

SOTJRCES CONSULTÉES 

ÛRDÉRIC VITAL, dans la Pafrologie lat. de llligne, 
t. J83. 

Acta Sanctorum Ordinis Sancti Benedicti. 
Gallia Christiana, t. XI. col. 823 et suiv. 
Année Bênédictine, ou les Vies des Saints de 

l'Ordre de Saint·Benoît, par JACQUELINE BouETTE DE 
llLÉMUR 1 J 667, 

Abbé J. B. N. BLIN. Vies des Saints du diocèse 
de Séez et histoire de leur culte. LAIGLE, i873. 

Abbé H. G. CHENU, curé de Saint-Evroult-Notl'e
Dame. Vie populaire illustrée de saint Evroult. 
Brochure, chez l'auteur, i896. Nous remercions 
spécialement M. l'abbé Chenu, qui nous a gra
cieusement permis de reproduire une des gra
vures de son intéressante brochure. 



SAINT LÉZIN, 'ÉVÈQUE D'ANGERS 

F'ête le 13 j('tTier. 

A la cour du roi Gontran, saint Lézin se fait le défenseur des opprimés. 

NAISSANCE ET É!)UCATION ROYALES DE SAINT LÉZIN 

Saint .Lezin naquit en Anjou vers le milieu 
du vie siècle. 

Son père, Warnarius ou Garnier, était gouver
neur en Bourgogne, et il y possédait de grands 
biens. Il était proche parent de Clotaire Jer et l'un 
des plus puissants leudes de sa ·cour. L'éclat de 
son nom, sa noblesse, étaient encore rehaussés 
par d'héroïques vertus: il éleva son fils daÔs les 
senliments d'une fervente piété, lui donnant lu -
même, avec les plus saints exemples, les plt.s 
solides conseils. 

Grâce à une éducation si forte, le jeune Lezin 
grandit, comme le Sauveur, en âge et en vertus, 
fai1iant le charme de tous ceux qui l'approchaient· 
L innocence et la piété rayonnaient sur son front 
et donnaient à son visage une beauté qui sem
blait empruntée au ciel. 

La Providence ne l'avait pas moins heureuse
ment doué du côté de l'intelligence. Aussi Gar
nier ne nég1igea-t-il rien pour procurer à l'en
fant Je bienfait d'une instruction brillante. 

Comme on le sait, en vue de préparer à l'Etat 
des dignitaires à la hauteur de leurs charges, 
les rois de la première race avaient établi, dans 



leur palais même, une école dite bientôt Ecole du 
Palais, où les meilleur.s maîtres avaient mission 
de former une jeunesse d'élite. C'est cette école 
que fréquenta le jeune Lézin, et ses progrès, 
son savoir lui valurent l'admiration de tous ses 
condisciples. 

Ses études terminées, Lézin fut présenté au 
roi par son père. Pour avoir rendu à son prince, 
en plus d'une circonstance, des services signalés, 
Garnier jouissait de sa haute faveur.Informé par 
availce des qualités physiques et morales de 
Lézin, Clotaire Jer reçut son jeune parent avec 
les m11rques d'une grande bienveillance. Et, 
comme témoignage non équivoque de sa royale 
prédilection, il lui conféra sur-le-champ, avec le 
baudrier militaire, l'éminente dignité de conné
table de France. 

LÉZIN COMTE ET DUC DES ANGEVINS 

Avant de descendre au tombeau, Clotaire Jer 
voulut encore donner au jeune connétable une 
dernière marque de considération. Avec le gou
vernement des frontières de l'Armorique, il lui 
remit successivement les titres de comte et de 
duc des Angevins. 

Préposé au gouvernement de la capitale et de 
la province des Angevins, Lézin remplit, à la 
satisfaction générale, ses importantes fonctions. 
Esprit conciliant et élevé, on le vit toujours 
fidèle à son roi {Chilpéric Jer, devenu en 56t, roi 
de Neustrie), s'efforcer d'opérer dans l'Anjou la 
plus parfaite union entre le Celte, ancien posses~ 
seur de la Gaule, le Gallo-Romain, passionné pour 
les institutions de la vieille Rome, et le Franc 
conquérant, dont les prétentions insatiables 
étaient un perpétuel ferment de discordes. 

Aussi inaccessible à la flatterie qu'â. la cupi
dité, il sut de même rendre la justice avec la 

·plus stricte équité, - et, chaque année, faire 
exactement rentrer dans le trésor royal la 
somme des impôts remise entre ses mains 
par ses subordonnés. On aime surtout à vOir 
alors, en dehors des heures réservées à l'ac
complissement de ses fonctions, le comte si cher 
aux Angevins consacrer ses loisirs au pied des 
autels, soit dans la chapelle de son palais, soit 
dans les temples élevés ou réparés par ses libé
ralités. On aime enfin à le voir~ au retour de sa 
visite habituelle à la maison du pauvre ou de 
l'ouvrier, se faire un doux passe-temps de la 
lecture de nos Livres Saints. C'est que, dit son 
pieux biographe, tandis qu'il paraissait absorbé 
par les affaires de son administration, depuis de 
longues années, son cœur ne rêvait plus que la 
vie de priè.re dans la solitude d'un cloître. 

FIANÇAILLES - VOCATJON RELIGIEUSE 

Une circonstance toute providentielle devait 
bientôt rendre au pieux duc une liberté qu'il 
préférait à tous les honneurs du monde. 

D'accord avec Garnier déjà parvenu aux limites 
de la vieillesse, Chilpéric lui-même entreprit de 
négocier le mariage de Lézin avec une princesse 
digne de sa vertu et de son rang. 

Il .. y allait, lui disait-on, de la gloire de 
l'Eglise et de Ja prospérité de l'Anjou; fils 
unique, il devait songer, de plus, à donner à sa 
race un héritier de son nom et de la gloire de 
sa maison. Pressé par tant d'instances, le noble 
magistrat, qui avait toujours eu la virginité pour 
vertu de prédilection et qui, à la cour, dans les 
camps, vivait pour ainsi dire en religieux, con
sentit cependant à se laisse~ fiancer à une per
sonne d'une naissance égale à la sienne. Mais, 
la veille du jour fixé pour les noces, Dieù inter
vint, semble-t-il, en fav,eur de son fidèle servi
teur et parut condescendre à ses désirs intimes, 
écartant de son avenir un mariage redouté : la 
jeune fiancée, ce jour-là, se trouva subitement 
frappée de la lèpre. 

Dégagé de sa promesse, Lézin exécuta le pro
jet que depuis longtemps méditait sa piété. Les 
Angevins virent donc, avec la plus grande édifi
cation, quoique avec reµret, leur duc et goua 
verneurdéposer l'habit militaire, vendre son riche 
patrimoine au profit des pauvres, des églises et 
des monastères. Ils l'admirèrent se faisant humblP. 
moine, à Chalonnes-sur.Loire, se plia11t aux plus 
rudes austérités de la vie cénobitique. Bientôt 
après, la rigueur de ses jeûnes et la constance 
de ses veilles, son esprit d'obéissance et de désin
téressement, lui méritèrent d'être élevé à la 
sublime dignité du sacerdoce. 

Le biographe de notre Saint se complaît à 
'montrer les moines de Chalonnes agréablement 
surpris de la science, de l'élocution facile, de la 
distinction -de_ leur illustre confrère. Ce qu'ils 
admiraient le plus, c'étaient les sentiments d'hu
milité qui faisaient du royal comte et duc des 
Angevins le plus petit des serviteurs de ses 
Frères, toujours le premier à se soumettre aux 
plus bas oftices dans la communauté. 

LÉZIN ÉVÊQUE D'ANGERS 

Lézin ne jouissait que depuis peu d'années 
de la douce paix tant désirée, quand, vers 585, 
l'évêque d'Angers vint à mourir. Les seigneurs 
de la ville et de la province saisirent avec empres
sement l'occasion de témoigner à leur ancien 
gouverneur leur reconnaissance et leur vénéra
tion; ils le demandèrent comme pa&teur. Mais, 
comptant sur les résistances de l'élu, ils eurent 
soin de recourir à l'autorité du roi, qui dès cette 
époque, ratifiait en France les élections épisco
pales .. Clotaire II, successeur de Chilpéric Jer, 
son père, ou plutôt la cruelle Frédégonde, 
mère J.u jeune roi, et Gontran, son oncle, qui 
administraient en son nom le royaume, favori~ 
sèrent le projet des seigneurs, du clergé et du 
peuple d'Angers, et tous, d1une voix enthou· 
siaste, proclamèrent Lézin évê1Jue. 

Lézin allégua qu'il n'avait pas quitté les 
dignités séculières pour accepter celles de I1Eglise 
Il voulut prendre la fuite. _Ce fut en vain, On le 
contraignit à demeurer à Angers et il dut se rési
gner à la volonté de Dieu (586). 

A quelquesjours de là, le célèbre Grégoire de 
Tours, son métropolitain, lui donnait la consé
cration épiscopale, après lui avoir fait jurer, 



suivant les saints Canons, de n'enseigner que 
la doctrine du Symbole de Nicée et de Constan
tinople,celle des Conciles généraux tenusjusque
là, et des Saints Pères. Et, bien que saint Lézin 
ait rendu son âme à Dieu le 1e0 novembre, C'est 
l'anniversaire de ce jour célèbre, f3 février, que 
l'Eglise d'Angers a constamment choisi pour 
célébrer sa fête. 

Ll~ZIN APOTRE DE LA FRÉQUEl\"TE CO.'!IMUNIO"N, SOUTIEN 
DES PAUVRES ET DÉFENSEUR DE L'OPPRIMÉ 

Le premier soin du nouvel évêque fut de ré
pandre dans les cœurs la semence de la parole 
de Dieu. Il enseigna toujours avec une onction, 
une suavité qui captivaient les pécheurs les plus 
endurcis; et, rarement, son zèle se retira vaincu 
de ces sortes de combats livrés contre le démon 
pour la conversion des âmes. 

11 eut toute sa vie pour le Sacrement de nos 
autels une dévotion ~t un attrait particuliers, 
et ne cessa, dans ses fréquentes instructions 
à son peuple, de revenir sur· ce sujet, de pro
clamer et de chanter les divins effets de l'Eucha
ristie dans les cœurs bien préparés. On peut voir 
en lui l'un des premiers et des fervents apôtres 
de Ja communion fréquente. Son bonheur était 
de pouvoir, chaque matin, célébrer le Saint 
Sacrifice, et sa joie, d'exhorter les fidèles à 
s'approcher ·de la Table Sainte. Il aiffiait à leur 
rappeler les paroles de la Sainte Ecriture qui 
sont un encouragement à communier. Le cha
pitre VI de l'évangéliste saint Jean lui était fami
lier, et il ne se lassait pas de commenter avec 
amour ces divines paroles : (< Celui qui ne me 
mange pas ne vit pas pour moi.. .. Celui qui 
mange ma Chair et qui boit mon Sang demeure 
en moi et moi en lui. ,> 

Non moins ardente sa charité envers Je pro
chain. Dign~ avec les grands, simple avec les 
petits, il savait se faire tout à ·tous pour gagner 
lout le monde à Jésus-Christ. Sa générosité 
était si connue, même des contrées éloignées, 
que d'innombrables troupes de mendiants accou
raient sur ~a renommée pour solliciter l'assis
tance du saint évêque. 

ri.tais cette inépuisable charité, cette bonté uni
verselle, cet esprit conciliant. qui, jusque dans 
les séances même d'un Concile, lui firent tou
jours adopter le parti de la modération et de la 
douceur, n'empêchèrent pas Lézin, dès les débuts 
de son épiscopat, de se montrer l'int.répide dé
fenseur du droit opprimé. 

Beppolène, le successeur de Lézin comme gou
verneur et duc de l'Anjou, avait d'injustes pré:. 
tentions sur un terrain planté de vignes, voi
sin d'Anger:s, et la propriété d'une dame appelée 
Domnola. Le conflit éclata an temps de la ven
dange. Domnola, sûre de son droit, envoya ses 
serviteurs pour faire la récolte. Peu soucieux des 
formes légales, Beppolène, à cette nouvelle, réunit 
une troure de gens armés, fait irruption dans la 
vigne, la livre au pillage et ordonne aussit~t le 
massacre de Domnola et de ses vendangeurs. 

Ce crime provoqua une indignation générale. 
LéziB, sans tarder, se rendit à ]a cour de Gontran 

et réclama si énergiquement contre de pareilles 
violences que le régent du royaume dut sévir, 
suiva_nt la rigueur des lois, contre les meurtriers. 
Beppolène lui-même se vit condamné à la con
fiscation de tous ses biens. 

La voix publique fut unanime à remercier 
Léziu. 

VIE PÉNITENTE DE LtZIN - SES MIRACLES - IL RECHERCHE 
LA SOLITUDE 

En acceptant l'épiscopat, Lézin avait résolu 
de ne se départir en rien des austérités de la vie 
monastique, et de donner constamment à son 
peuple l'exemple des plus humbles vertus. 

Ou le vit, aux dépens de sa santé, couvrir 
comme saint Martin, la nudité du pauvre, laver, 
essuyer les piedB des mendiants et des lépreux, 
avec cet amour de l'humilité dont Jes saints 
possèdent le secret. Il ne relâcha rien de ses 
jeûnes et de ses veilles d'autrefois. Sa nourriture 
de prédilection fut .Je plus souvent du pain d'orge 
trempé dans l'eau; et, sous son gro.ssier vêle· 
ment il cachait, comme le plus austère des 
moines, un cilice de crin qui ne cesMit de dé
chirer sa chair. 

Séduits par ses vertus, beaucoup de séculiers, 
et, parmi eux, de's membres de l'aristoeratie, 
lui manifestèrent le désir de puiser, à ses côtés, 
à la source si féconde de sa sagesse et de sa 
sainteté. C'est pour réaliser ce pieux désir que 
Lézin construisit près de sa ville épiscopale un 
vaste monastère qu'il plaça sous le patronage 
de saint Jean-Baptiste et qui devint, dans la 
suite, la célèbre collégiale de Saint.Julien d'An· 
gers. 

Pendant la construction de ce monastère, le 
saint évêque opéra l'un de se's miracles les plus 
éclatants. Un jour, accompagné de l'archidiacre 
Mainbœuf, son futur successeur, Lézin se ren
dait au milieu des ouvriers pour surveiller 
Jes travaux et porter ses avis et ses encourage
ments. A l'angle d'une rue, sur la place Saiut
Etienne, douze infirmes, aveugles et boiteux, 
se présentèrent, implorant Ja bénédiction et le 
secours du prélat. Celui-ci leur exposa d'abord 
son indignité. Mais, sur les instances de Main
bœuf, il fit sur eux le signe de la croix, et tous 
recouvrèrent instantanément la santé. En mé
moire de ce prodige, Mainbœuf, par l'ordre dr 
Lézin lui-même, fit bâtir en cet endroit une 
église en l'honneur de la croix. Cet édifice fut 
renversé à l'époque de la Révolution, mais la 
place située au chevet de la cathédrale ~ctuelle 
porte toujours le nom de Place de Sainte-Croix. 

La guériSon non moins merveilleuse d'un 
homme du peuple nommé Ghison, aveugle, lui 
aussi, conquit définitivement à l'évêque le renom 
de thaumaturge, et conduisit à ses pieds beau
coup de malades avides de recouvrer la santé. 
ll fut forcé, pour se soustraire à tant de marques 
de vénération, de prendre secrètement la fuite· 
et de se retirer, avec un seul clerc et deux petits 
enfants de l'école épiscopale, dans une solitude 
lointaine et ignorée. Aucun biographe contem
porain ne désigne autrement le lieu de cette 



retraite;mais, a:ppuyés sur des traditions locales 
très anciennes, les habitants de Saint-Lézin-d'Au
JJance, non Join de Chalonnes où leur patron avait 
coulé de si heureuses années, aiment à redire 
en le priant et en chantant son nom : 

Aux temps lointains, sur les bords de !'Aubance, 
Pontife ermite en ce riant vallon, 
De nos aïeux vous étiez l'espérance, 
Obtenez-nous de Dieu grâce et pardon. 

Jour et nuit_ èn prière, adonné sans 
contrainte à l'exercice de la pénitence 
et, sans doute aussi, occupé à distribu{)r 
selon les occasions, la parole de Dieu, 
l'évêque fugitif se croyait revenu aux 
plus beaux temps de sa vie dans le 
cloitre. Il semait en ce lieu, parait-il, 
comme à Angers, les miracles sur ses 
pas. Aussi ]'affluence des visiteurs à sa 
pauvre cellule renseigna vite ceux qui, 
depuis son départ, s'étaient mis à sa 
recher che. Il lui fallut, au plus tôt, ren
trer au milieu de ses ouailles. 

Néanmoins ]a vie monastique resta 
toujours l'objet de son affec-
tion et de ses vœux. Un ins-
tant, Lézin parla de démis
sion, sans doute pour se 
retirer au monastère de 
Saint - Jean - Baptiste qu'il 
venait de construire. Mais, 
une fois d·e plus, il trouva 
une telle opposition à son 
projet de la part du roi, du 
clergé, et de tout le peuple 
d'Angers, qu'il dut enfin se 
résoudre à gouverner spi-
rituellement l'Anjou jus-

niers instants: (< Oh! s'écriait-il, les mains jointes 
et les yeux levés vers le ciel, si l'on me donnait 
des ailes comme à la colombe, Je m'envolerais 
là-haut et je m'y reposerais! ii 

Il rendit son âme à Dieu le premier jour de 
novembre, en la solennité même de 
la Toussaint. 

Son corps fut déposé dans l'église 
du monastère de Saint-Jean-Baptiste 
où il s'était proposé de finir ses jours 
sous l'habit de simple religieux. 

Le culte de saint Lézin commenca 
dès le jour de ses·funérailles, lo~s
qu'on vit deux aveugles recouvrer la 
vue, et plusieurs infirmes une santé 
parfaite. Le pape saiut Vitalien, à 
quelques années de là, s'empressa de 
sanctionner le culte et les miracles, 
et proclama ainsi la sainteté de l'il
lustre serviteur de Dieu. 

Patron de la pa· 
roisse qui porte son· 
nom , au diocèse 
d'Angers, il l'est en
core, en ce même 
diocèse et non loin 
d'Angers, d'une 
humble chapelle bà
tie au milieu des 
arJoisières de Tréla
zé. Il est aux carriers 
de l'Anjou ce que 
sainte Anne est aux 
matelots de la Bre
tagne. Amsi, tous 
les ans, Je dimanche 
qui suit sa fête, leur 
confiance et la viva-

qu'à sa mort, c'est-à-dire 
jusque vers l'an 618. 

ÉGLISE DE SAlNT-LÉZlN 
cité de leur foi se 
réveillent- elles en 

llIORT DE SAINT LÉZIN - SON CULTE 

Lézin n'avait cessé de travailler au salut des 
âmes et à la propagation du règne de Jésus
Christ. 

Connaissant son zèle et sa sainteté ainsi 
que le crédit dont il jouissait à la cour de France, 
le pape saint Grégoire le Grand avait daigné lui 
écrire et lui recommander les missionnaires en
voyés pour convertir l'Angleterre èt qui devaient 
passer par la capitale des Angevins. 

Vint le jour où le saint prélat se sentit enfin 
défaillir sous le poids des travaux, des macéra
tions et des années. Il avait atteint l'âge dr. 
soixante-cinq ans. 

Rien de touchant comme la ferveur de ses der-

ce pieux refrain : 
Saint Lézin, patron des carrières, 
De nos.pères, l'ami, l'aimable bienraiteur, 
Entends rno_nter vers toi nos ardentes prières, 

S01s'notre protecteur. Abbé L. TARDIF. 

SOURCES CONSULTÉES 

IlOLLANDISTEs, Acta sa.nctv1wn, t. II, de février : 
biographie de saint Lézin par un contemporain; 
et celle écrite par Marbode, archidiacre d'An
gers, mort évêque de Rennes au xre siècle. -
Dom BARTHÉLÉMI ROGER, Histoire d'Anjou. - Dom 
F. CHHIA.RD, Vies des saints personnages de L'Anjou, 
t. Jer, - Abbé TRESVAUX, ancien vicaire général 
de Paris, Histoire de l'Eglise et du diocèse d'Angers. 
- GRANDET, ancien curé d'Angers, notes manus
crites. - Brdviaire romain (propre d'Angers). 



LE VÉNl~RABLE ÉTIEN!\f E BELLESINJ 
RllLIGIIlUX DE L'ORDlrn DliS ERMITES DE SAINT-AUGUS'l'IN 

(25 lWPembre I;;:f-2fë"rier r8.:f-o) 

13 février 

= 

_\ 

Portrait du vénéi-able Etienne Bellesini 

ENFANCE, VOCATION ET PREMIER APOSTOLAT 

Etienne Bellesini naquit le 2;:i novembre f 774, 
à Trente, antique cité du Tyrol, sur la rive gauche 
de l' Adige, et fut baptisé daus l'église de Sainte
Marie-l\1ajeure, à jamais célèbi:e par les sessions 
du Concile œcuménique. 

JL avait sept ans à peine, lorsque son curé, 

frappé de la précocitfl de son intelligence et de 
sa vertu, admit à la Première Communion l'en
fant, parfaitement instruit par les leçons de sa 
pieuse mère. A dix ans, Etienne reçut la confir
mation des mains de l'évêque de Trente, Pierre 
Vigile, comte de Thuuu. 

Eu µ-randissant, il ne perJit rien de sa piété 
premiè1e. L'un de ses délassements favoris était 



de se dresser un pPtit autel où il pût imiter les 
fonctions des ministres sacrés, premier indice 
souvent significatif d'une future vocation, ou 
encore il allait passer quelques heureux i11s
tants au couvent des Pères Augustins, où se 
trouvait son oncle maternel, le P. Fulgence 
Meinchembeck. 

Un jour, l'appel de Dieu retentit au fond de 
sou âme, l''à.ttirant à la vie religieuse. Sa ver
tueus-e mère, dout les contemporains font à 
l'envi l'éloge, lui dit alors : u Mon fils, je ne t'ai 
mis ~au monde que pour Dieu. S'il te veut, je te 
donne à lui de tout mon cœur. )) 

Etienne reucoutra près de son père de plus 
fortes résistances, mais finit par en triompher, 
et, au comble de ses vœux, il demanda l'habit 
des Augustins, au couvent de Saint-Marc, à 
Trente; peu de temps après l'avoir reçu, il par
tait pour Bologne où devait s'accomplir son novi
ciatdanslemonastèrede Saint-Jacques le Majeur. 

Le général des Augustins, ayant ()Uï parler de 
ce novice modèle, l'appela près de lui., à Rome, 
auss-itôt sa profession, pour lui faire suivre les 
cours de philosophie. Là, comme ensuite à 
Bologne où on l'enverra ache_ver sës études de 
théologie, Etienne Bellesini -se fit -remarquer par 
son rare talenf, son habileté dans la ,soutena.nce 
publique des thès·es ou du circ1'J1:ts traditionn-e:l, 
et aussi par u:ne modestie que le.su.ecè, n~altéra 
jamais. 

11 mérita le grade de Prodé(endant, rMe ré·s·ervé 
d'ordinaire aux plus capables. 

A la veille de_ recevoir l'onction sacerdotale, 
en i 79i, les événements politiques le firent paseer 
subitement de Bologne à Trente, et entrepre-ndre 
un ministère auquel il-était loin de s'attendre. 

La Révolution française, en effet1 avait son 
contre-coup jusque dalls l'Italie. Les soldats de 
la République envahissaieot Bologne, ville dn 
territoire pontifical, tandis qu'un premier édit 
contre les Ordres religieux exputsait des cou
vents tous les sujets ét-ran.gersaux Etats de l'Eglise. 

Beltesini, chassé de Bologne, fut recu à bras 
ouverts par le.s Augustin5 de Trent-ê. On lui 
confia le soin de la sacristie; en outre, quoiqu'il 
ne fût encore que diacre, ses supérieurs l'appli· 

--quèrent au .ministère de la prédication, pour 
lequel il manifestait les i,lU'J heureuses disposi
tions. 

JI s'y donna avec tant de cœur qu'il y épuisa 
ses forces et tomba malade, de telJe sorte que 
son ordination en fut retardée. Enfin, entré en 
convalescence, il put être porté en litière à la 
cathédrale, où l'évêque lui imposa les mains. 

Rendu à la santé, il reprit son fructueux apos
tolat. Il se montrait déjà l'homme d'oraison qu'il 
sera toujours, et, après avoir beaucoup prêché, 
avoir passé de longues heures au confessionnal, 
il prolongeait encore ses veilles, et plus d'une 
fois on le retrouva dans le sanctuaire, bien 
avant dans la nuit, vaincu par la lassitude et 
endormi, mais encol'e agenouillé et dans l'atti
tude de la prière, de~ant son crucifl.!:. 

L'invasion étrangère et un nbuvel édit impé
rial, décrétant la suppression des Ordres reli
gieux dans le Tyrol, vinrent tont à coup l'arracher 

à la paix de son cloître, le _séparer violemment 
d'avec ses frères, etl'obligèrent à se retirer près 
de son frère Ange Bellesini etde sa mère devenue 
veuve, qui l'attendait pour avoir la consolation 
de mourir entre les bras de son fils prêtre. 

Le ministère même de la prédication et celui de 
la confesRion furent bientôt interdits au serviteur 
de Dieu, à moins de prêter un serment auquel 
répugnait sa conscience. 

Que faire? Cu nouveau champ d'action s'offrit 
alors à lui. 

A LA TÊTE DE CINQ CENTS ENFANTS 

Devant l'irréligion envahissante, Etienne Bel
lesini résolut de se dévouer à la jeuuesse et de 
la préserver s'il se -pouvait du poison, en la 
détournant des écoles élémentaires; dites nor
males, où on leur enseignait l'athéisme et la 
révolte, et en l"attirant dans des écoles gratuites 
qu'il s'empressa de leur ouvrir. 

Avee la charité d1un Calasancz, il recueillit 
dans la ville et aux environs_ tous les enfants 
qu'on ".OUlut bien lui confier, garçons et filles, 
pd1; surtout parmi les pauvres, et il les amena 
dans sa maison, trouva pourle!petites filles des 
maitresses convenables, et se chargea lui-même 
de l'instruction des petits garçons~ 

Toutes ses ressources, la maigre indemnité 
q«~il recevait du gouvernement à titre de reli
gierix -dissous, les rev~nus de sa famille ou les 
aumônes ·des particulier_s furent consacrés à 
cette œuvre. · 

Le local étant devenu tout à fait insuffisant, 
il en aménagea un plus vaste, où se pressèrent 
bientôt quatre et cinq cents enfants. 

De quelle solHcitude ne les ento.urait.iJ pas! 
Il leu·r mettait en main papier, plumes, livres, 
distribuait des v!tements aux plus indigents, 
leur donnait du pain, à eux et à leurs parents. 

Ceux-ci, comme il arrive parfois en pareil 
cas, abusaient de sa charité. lis venaient lui 
demander quelque argent à emprunter, et por
taient en gage des paniers qui semblaient pleins 
de beau linge~ il donnait l'argent et retenait le 
dépôt, mais il n'y avait de linge qu'à la surface 
du panier: le fond était garni de mauvais chiffons. 

Evidemment, les emprunteurs ne rendaient 
rien et ne reparaissaient plus. Mais le Vénérable 
ne se plaignait jamais de cette fraude et ne 
croyait pas qa'on fût coupable de Je tromper 
ainsi. , 

Si un enfant s'avisait de faire l'école buisson
nière, il allait lui-même en demander compte 
aux parents. 

A la longue, il avait trouvé des maîtres pour 
l'aider efficacement dans sa rude tâche. Pour 
lui, il s'était réservé la surveillance générale et 
les catéchi11mes. 11 accompagnait à l'église ses 
enfants, les conduisait au saint tribunal, les pré
parait à s'asseoir au banquet euchaT'Îstique, les 
excitait de toute manière à la ferveur, et faisait 
imprimer, pour les donner aux meilleurs, à 
titre d'encouragement, des images et des livres 
de piété. 

Par exemple, il ne fallait pas que les parents 



lui envoyassent de petits cadeaux afin qu'on 
n'oubliùt pas leurs enfants dans la distribution 
des récompenses! li refusait avec énergie, ne 
voulant couronner que le mérite, sans distinction 
de personnes. 

On conçoit que les maîtres libre-penseurs de 
l'endroit, furieux de voir Ja jeunesse déserter 
Jeurs écoles, aient tenté de desservir le vénérable 
Bellesini, soit auprès du Conseil municipal de 
Trente, soit auprès du gouvernement autrichien, 
dont dépendait Je Tyrol depuis 1812. Les magis
trats de la ville répondaient qu'ils ne pouvaient 
qu'approuver une institution aussi populaire et 
appelée à réaliser un si grand bien. 

Quant au gouvernement, poussé à bout par 
les rapports de ces détràct~urs, il ouvrit une 
enquête dont le résultat fut, non Reulement de 
confirmer Bellesini dans les charges qu'il avait 
si généreusement assumées, mais encore de 
l'établir directeur général des écrL~s de la pro
vince, lui allouant, à cet effet, plus de cent 
mille florins par an. 

Auparavant, il dépensai! annuellement dix 
mille florins, somme énorme pour l'époque, et 
qu'il trouvait c< je ne sais comment», raconlo 
une de ses nièces, religieuse à Rome. 

Assuré ainsi de l'appui dés autorités, le Véné
rà1ite s'appliqua à détruire tout vestige des 
anciennes écoles normales, et rédigea, à cet 
effet, un code de l'enseignement dans les écoles 
du Tyrol. La piété et l'instruction religieuse y 
sont la première préoccupation du législateur. 
Ces règlements parurent si sages que le gouver
nement autrichien Jes approuva et il ne les a 
jamais abrogés. 

S.-\NS PASSEl'ORT -. RENTRÉE AU cciu I E:\'T 

Quelque chose pourtant manquait au bonheur 
du vénérable Etienne Bellesini, au milîeu même 
de ses succès et de ses consolations surnaturelles. 
Il regrettait sa ceHule de moine, la solitude de 
son couvent, et, dans sa patrie, il se considérait 
toujours comme un exilé. 

Sans doute, il gardait aussi rigoureusement 
que posslble les coutumes et les constitutions de 
son Ordre, austère jusqu'à interdire l'accès de 
sa chambre à toute femme, même à sa mère et 
à sa sœur, fidèle à observer les jeûnes de règle, 
mortifié comme un véritable ermite. Mais ces 
pratiques ne remplaçaient point pour lui les 
avantages de la vie claustrale. Aussi sa joie fut 
grande quand il apprit la nouvelle de la restau
ration des Ordres religieax, rétablis dès 1814 par 
les soins de Pie VII, au moins dans les Etats de 
l'Eglise. 

Sa résolution fut vite prise; il la tint secrète, 
et, pour ne rien brusquer, attendit pour la 
mettre à exécution les vacances d'automne de 
l'année 1817. 

Alors, brisant tous les liens qui l'attachaient 
à sa ville natale, oubliant la dignité de chanoine 
qu'on venait de lui offrir, il feignit de vouloir 
prendre un peu de vill~yiatu~'a, pour aller prèc~er 
aux environs, comme 11 avait coutume de le faire 
chaque année à cette époque, et s'éloigna inco-

gnito, p~ur n'avoir pas à se heurter aux exigences 
des hah1tants de Trente, qui ne l'eussent certai
nement pas laissé partir. 

Son long voyage ne s'accomplit pas sans périls. 
Pour tenir secret son départ, il ne s'était pas muni 
de passeport -le gouvernement autrichien, d'ail
leurs, le lui eût très probablement refusé, - et 
la surveill"ance s'exercait sur la frontière des 
Etats pontificaux, d'autân t plus rigourèuse qu'une 
loi "expresse défendait aux religieux. expulsés 
des couvents pendant la domination françai.se 
d'émigrer pour rentrer dans leurs cloitres. 

li franchit néanmoins sans encombre les pre
miers postes de police, et, le bréviaire à la main, 
se recommandant à Dieu, passa au milieu des 
gardes qui ne fireni pas attention à lui. Plus 
loin, avant de traverser le Pô, il se trouva dans 
une grande perplexité. li restait le seut des .pas
sagers à n'avoir pas exhibé de passeport, quand 
le maître de !"embarcation lui dit de se hâter 
d'entrer surie bateau, et,dans son empressement, 
né@:ligea pour- lui la formalité si redoutée. 

En arrivant à Ferrare, Bellesini se présenta 
au légat apostolique, le cardinal Spina, et, après 
avoir exposé sa situation et les motifs de son 
départ furtif, il en reçut le laisser-passer qui lui 
était nécessaire pour le reste de son voyage, et 
parvint enfin nu l'OUvent de Saint-Augustin, ù 
Rome. 

De Ferrare, il avait adressé à sa famille une 
lettre pleine de tendresse, bien· faite pour ras":" 
surer et consoler les siens. Tout fut mis en 
œuvre pour obtenir son retour à Trente; le 
gouvernement lui-même intervint par la voie 
des journaux, le menaçant, s'il tardait à revenir 
et à reprendre la direction des écoles, de l'exil 
perpétuel et de la confiscation. 

ln stances et menaces, tout fut inutile. Etienne 
Bellesini, décidé comme il l'était à suivre coûte 
que coûte sa vocation, se souciait peu des atteintes 
portées à des droits auxquels il avait renoncé 
de plein gré et pour toujours. Au reste, il avait 
pris ses mesures pour que sa démission et sa 
fuite précipitée ne portassent aucun détriment 
à sa chère et grande œuvre. 

LE l'tlAITRE DES NOVICES 

Le général dei Augustins, Septime Rotelli, lui 
confia la charge de maître des novices. Le 
P. Etienne s'en acquitta, à la satisfaction géné
rale, d'abord à Rome, durant qµatre ans, puis 
à Città di Pieve, où fut tran~féré le noviciat 
pendaRt cinq autres années. 

Il sut allier, dans cette délicate fonction, la 
douceur à la fermeté, la charité à l'esprit de 
discipline, rendre le commandement aimable et 
l'obéissance facile. 

Il prêchait d'exemple plus que de parole. Si 
un novice tombait malade, il ne quittait pour 
ainsi dire pas son chevet. Città di Pieve avait des 
hivers très rigoureux: le Vénérable se chargeait 
le matin d'éveiller la communauté, ce que chaque 
novice aurait dû faire à tour de rôle, allumait 
le feu, faisait chauffer l'eau et la portait dans 
!es cellules. li était le premier à tous les exercices, 



n'abandonnant jamais à un autre le soin de les 
présider. Homme d'oraison et de mortification, 
il n'avait d'autre lit qu'une cbaise ou la terre uue, 
et passait quelquefois la nuit à prier à genoux 
devant un crucilix. 

Détail digne de remarque, quand il quitta 
Trente, on ne troU\'a dans sa pauvre c!Jambre 
aucun lit! On conjectura avec raisol1 qu'il avait 
dû faire passer par la feuètr~ celui qui s'y trou
vait, et qu'il l'avait donné aux pauvres. 

Quand il repreaait ou punissait, c'était toujours 
pour une cause juste et avec une fermeté mêlée 
de douceur_ 

Il avait quelquefois sa manière à lui de cor-. 
riger et de conve1tir. Un jour, pour je ue sais 
quel mot~f, une discorde suq;;it entre dem1: de 
ses enfaots. ll y avait lieu à une prompte répres
sion. Le Pè-re m3nde aussitôt les deux coupables 
à la. cha-pelle., au pied du Tabernacle, et là il 
leur demande si, devant Dieu, ils n'ont rien à 
se reprocher. Les deux novices restent muels. 
« Eh bien! dit le Vénérable, je vais moi-même 
demander pat·don à Dieu pour vou«. ,1 

U s'agenouille et se met en prière. Puis, se 
relevant, après quelques instants.« :\Iaintenant, 
mes enfants, vous allez vous pardonner l'un à 
l'autre et vous embrasser. )) 

Ceux-ci hésitent, encore retenu~ par la passion 
et le respect humain. 

Alors le supérieur, s'éloignant de l'autel, se 
je&te aux pieds de l'un des deux novices et 
implore le pardon de son compagnon. Puis, 
s'adressanl à celui-ci, il lui demande aussi d'ou
blier les torts de son frère. 

Les deux égarés, vaincm par ce procédé, se 
laissent eufin toucher et tombent dans les bras 
l'un de l'autre, pleurant de repentir. 

LE CURÉ DE GENAZZANO 

Genazzano est une charmante bourgade de la 
vallée de Préneste, dominée.par un antique chf1-
teau bâti sur le roc, couronnée de belles plan
talions de vignes et d'oliviers. 

Au cœur du village se dresse le célèbre sanc
tuaice dédié à la Madone du Bon Co1iseil, au.qù.èl 
vient s'adosser le couvent des Augustins, ses 
gardiens et ses desservants. 

En t826, Etienne Bellei:.ini demanda comme 
une faveur insigne à élire son séjour dans cette 
maison. C'est que le pape Lénn XII venait pr,é
cisémeut d'y é~ablir la vie commune et la stricte 
observance, les pratiques de pauvreté rigoureuse 
et t1e mortification qui caractérisaient la vie des. 
a11t.~ie:1s Ermites de Saint-Augustin, et que la 
Révolution avait fait oublier. 

Volontiers, les supérieurs accédèrent au désir 
du Vénérable, assurés que ses saints exemples 
contribueraient beaucoup à implanter la réforme. 

Il était là depuis quatre ans, quand la cure 
vint à vaquer par la mort de son titulaire, Le 
véoérable Etienne fut nommé curé de la paroisse 
de Genazzano, et les neuf années, les dernières 
de sa vie; qu'il passa dans ces fonctions, appor
tèrent à sa sainteté un nouvel et décisif éclat. 

Déjà affaibli par l'êlge et affecté d'uue hernie 

douloureuse et chronique qui, au dire des méde
cins, lui causa de graves et continuelles souf
frances et nécessita même plusieurs opérations, 
il ne se dispensa jamais d'aucun de ses devoirs 
de pasteur et père des âmes. A tout instant on 
le trouvait prêt, la nuit comme le jour, à con
fesser, à· prêcher, à accourir au chevet des 
malades. Jàmais il ne témoigna le moindre 
ennui, n'exhala la moindre plaiute, n'allég'ua les 
rigueurs de l'hiver ou les chaleurs de l'été. 

Tous les dimanches, il expliquait l'Evaugile 
aux fidèles, et il ne laissait passer aucune fête, 
même celles qui n'étaient plus d'obligation, ni 
aucun jour du Carême, sans leur adresser encore 
une exhortation. Il aimait surtout à faire le caté
chisme, et quand il se-voyait, comme autrefois, 
entouré d'une bande innombrable d'enfants à 
édifier et à instruire, il revivait les beaux jours 
de son apostolat à Trente. 

li déploya un zèle tout particulier à combattre 
le blasphème et organisa même avec les curés 
des environs, qui l'invitaient souvent à prêcher 
dans leur paroisse, ·une sorte de ligue pour 
extirper ce vice. 

Eu même te,mps, il appelait à Genazzano, de 
concert avec le vénérable Gaspard del Buffalo, 
les Sœurs de Cbarité. 

Pour elles et pour leurs pauvres, il quêtaitifJ.u 
vin, de l'huile, du blé et bien d'autres offrandes 
en nature. li ne craignait pas de s'endetter pour 
subvenir aux besoins desindigent's et des malades. 

Nul ne_ fut plus que lui oublieux de sa propre 
personne. Il était toujours chaussé d'une paire 
de mauvais sou_liers qui avaient le don d'égayer 
les paysans de Genazzano et l'avaient fait sur
nommer par eux : il Padre Ciavattone, le Père aux 
.rnvates. 

Lorsqu'il quêtait, ce n'éfait pas pour lui~ ni pour 
le couvent, mais pour les malheureux ou pour 
la décoration de l'église de N.-D. du Bon Conseil. 

Son héroïque abnégation, manifestée ainsi en 
toute circonstance, dans les moindres détails de 
sa vie comme dans les grande.s occasions, ne 
se démentit jamais, et ce fut elle qui conduisit 
au tombeau le vénérable serviteur de Dieu. 

Dans une épidémie de typhus qui désola 
c;enazzano en 1830, on vit ce vieîllard de soixante
cinq ans, infirmP- et cassé, se transporter malgré 
tout de maison en maison, pour offrir à chacun 
de ses paroissiens des consolations, des soins 
et des secours. 

Il y contracta la maladie dont il mourut au 
commencement de l'année suivante, vrai martyr 
de son zèle, le 2 février 1840, en la fête de la 
Purification de la Très Sainte Vierge. 

Pie :lX l'a déclaré vénérable en 1852. Le tom~ 
beau du serviteur de Dieu, à Genazzano, continue 
de se signaler par les faveurs surnaturelles qu'on 
y obtient. 

Slns avoir l'intention de prévenir au sujet de 
ces miracles le jugement du Saint-Siège, souhai
tons simplement de voir le nouveau pape, Pie X, 
dont le règne vient de s'inaugurer sous de si 
heureux auspices, couronner ici encore l'œuv:re 
de Pie JX el faire du vénérable Bellesini un nou
veau Bienheureux. 



LE VÉNÉRABLE JOHN MUNDEN 
martyr anglais (1543-1583). 

13 février 

Je serais neureuse, s'écrie une vieille femme, sr mon ame 
pouvait être où bientôt sera la vôtre. 

NAISSANCE - L'N PROFESSEUR RÉYOQUÉ 

J OHN .Mu:rmEN naquit à Maperton, dans le 
Dorset, et entra au collège.de \Vinchestcr. 

e,n 1555, ,à l'àge de douze ans. Il ,pour;sui,vit 
ses études à Oxford où il acquit le titre de 
(( feUow il, c'e.st-à-dire a.g,rég.é, en1 1562. 

Le 20 sPpt.cmbre 'i 566, tons les maîlres 
durent prêter sernwnt d'obéissance cano
nique au visiteur, Horne, éYêque protes
tant de \Vinchester. l\Iunden refusa et se vit 
de ce fait suspendu ùe ses fonctions. Fina
lement, il fut révoqué pour avoir refusé le 
serment schismatique imposé à tous les fonc
tionnaires do la reine Elisabeth. 

Nous ignorons ce qu'il fit durant les qua
torze années qui suivirent sa révocation de 
professeur officiel ; il semble néanmoins qu'il 
se rendit alors dans son pays natal et y 
exer\a la charge d'instituteur. 

DÉPART POUR REE\IS 
AVENTURES A DOUVRES 

En '1580, le collège anglais de Douai se 
trouvait temporairement à Reims. Munden 
s'y rendit, nous ne savons _par suite de 
quelles circonstances. 

On sait que le collège allglais de Douai 
avait été fondé par Guillaume Allen, docteur 



de l'Université d'Oxford et chanoine d'York, 
qui avait refusé le serment schismatique. 
JI fut, de ce fait, exilé dans les Pays-Bas, 
mais il résolut de lutter contre le fléau qui 
ravageait son pays. Dans ce but, il fit appel 
aux jeunes étudiants d'Oxford et de Cam
bridge réfugiés sur le continent; , . 

Il les réunit en cornmunaute, a Douat, 
pour l-e:s .'Pl'é.p,a,rer aux Ordr~s et ,l.eis. r,en
voye1r e.n AngleteTre, m:algn,•e ,Ieis edtts de 
proscription. 

Mais, sitôt qu'Elisabeth eut vent de _ce qui 
se faisait à Douai, elle s'acharna à detrmre 
Je Séminaire. Elle ameuta contre l'œuvre l"es 
hérétiques des Pays-Bas. Elle recourut aux 
pires expédients pour la .ruiner. Elle tenta 
d'obtenir l'expulsion d'Allen par voie diplo-:
matique, si bien qu'au bout de trois ans le 
collège angl_ais dut se transporter à Reims, 
où Marie Stuart avait déjà trouvé un refuge 
au monastère de Saint-Pierre-les-Dames. 

Los événements le ramenèrent plus tard 
à Douai ; mais, de 1578 à 1593, le centre de 
la mission anglaise fut établi à Reims, sous 
la pro_tection des Guises et du cardinal de 
Lorraine. 

Plus de 200 missionnaires sortirent de ce 
foyer d'apostolat. 

Ils rentraient secrètement en Angleterre, 
parcOLn:ant le pays, comme- nos prètres pen
dant la. Révolution, pour y exercer, en ris
quant leur tête tous les jours, un apostolat 
clandestin. 

John Munden se rendit donc à Reims pour 
s'y préparer à une semblable mission. 

On peut lire dans le journal du collège le 
passage suivant qui concerne notre martyr : 
(< Le 9 octobre est arrivé d'Angleterre John 
:Munden, jadis fellow de New College, à 
Oxford, maintenant étudiant en droit civil. 
A Douvres, avant qu'il lui füt permis de 
descendre de cheval, un huissier le con
duisit à la maison du maire. Quand le voya
geur lui eut fa'it connaitre son désir de 
gagner la France, le maire lui dit qu'il ne 
franchirait pas la mer si, publiquement, il 
n'appelait le Pape 1< un triste sire >). Il 
refusa de le faire. On se mit alors à l'inter
roger ferme et à le fouiller de même. On 
le dépouilla de ses vêtements jusqu'à la che
mise qu'on lui aurait môme enlevée s'il 
n'avait résisté courageusement. 

Enfin, on découvrit une bourse suspendue 
à son cou, qui contenait quarante schellings 
et quarante-six couronnes françaises. A la 
vue de ce butin, on cessa de le fouiller. u Il 
a laissé son argent à ces bandits et il est 
venu avec nous. )) 

Plus tard, des sommes d'argent assez im
portantes durent lui être envoyées, car lors
qu'il quitta le collège le 12 août 1581, il 
avait sur lui une lettre pour le P. Alphonse 
Agazziri, S. J., recteur du collège anglais de 
Rome. Dans cette lettre, le Dr Allen écrivait : 
c< C'est un jeune homme profondément bon 
et catholique. Il part pour Rome uniquement 
par dévotion. Il a tout ce qu'il faut pour 
être prêtre. Cependant, jusqu'à ce jour, il 
n'a pas sollicité la prêtrise et nous ne l'avons 
pas forcé beaucoup, car il n'a pas vécu aux 
dépens du collège. )) 

Arrivé à Rome, il présenta cette lettre au 
Père recteur et vécut dans la maison assez 
longtemps pour être regardé comme un élève 

du collège. Il dut le quitter né.anmoins avant 
son ordination sacerdotale, pmsque, dans son 
interrogatoire, il dira à Walsingham, mi
nistre d'Etat, que, bien que prètre, il n'ap
partient point au Séminaire. Néanmoins, il 
reçut à Rome l'ordination sacerdotale et 
revint à Reims le 13 juin 1582. Le 6 aoüt 
suivant, il partait pour la mission anglaise. 

UNE ARRESTATION MOUVE'.\Œl'.TÉE 

En Angleterre, d'après le P. Pollen, et 
d'après un manuscrit de l'évêque Kennet, Il 
prit le nom de George Coryat, afin de se 
soustraire aux recherches de la police. En 
effet, d'après les lois en vigueur sous Elisa
beth, le seul fait d'être allé à l'étranger pour 
y faire ses études ecclésiastiques était qua
lifié de crime de lèse-majesté. Cette précau
tion ne servit guère à Munden, car, ayant 
séjourné longtemps dans son pays, il était. 
connu d'un grand nombre de personnes. Nous 
donnons le récit de son émouvante arresta
tion, d'après le Concertatio Ecclesiœ angli
ca.nœ, un ,d,o,c:UJment contempor.ain, ,puis1que 
l'édition e:st de 1594. 

En 1583, vers la fin du mois de février, 
M. ,Tohn Munden, prêtre, rencontra à Houns
low Heath, sur le chemin de \Vinchester à 
Londres, un certain magistrat nommé 
Hammon, accompagné de plusieurs autres 
personnes. Hammon connaissait Munden de
puis longtemps. Ce dernier aurait voulu fuir 
ou se cacher, mais lorsqu'il se fut rendu 
compte à qui il avait affaire, c'était trop tard. 
Il prit donc le parti de se dissimuler la tête 
le mieux qu'il put, sous un pan de son man
teau, éperonna vivement son cheval et 
s'élança à bride abattue. En passant près du 
magistrat, il le salua et voulut continuer sa 
route, mais Hammon l'arrêta par ces mots : 

- C'est vous, rviunden ? 
- l\Ioi-même, répliqua le prêtre. 
- Je suis heureux, repartit Hammon, de 

vous avoil· rencontré. D'où venez-vous ? 
- De \Vin.chester. 
- Et chez qui avez-vous logé à \Vin-

chester? 
- A l'hôtellerie. 
- Eh bien, mon cher Munden, vous n'avez 

qu'une chose à faire, c'est d'y retourner avec 
moi. 

- Jamais de la vie, dit le prêtre, si vous 
ne montrez d'abord en vertu de quel droit 
vous voulez m'y contraindre. Je sais que 
vous êtes un magistrat du comté de Dorset, 
mais ici vous n'avez aucune juridiction. Là, 
je reconnais en vous un gardien de la paix 
publique ; ici, vous n'êtes pour moi qu'un 
simple citoyen. 

- A votre aise, dît Hammon, mais vous 
allez vous rendre compte que, même i,ci, j'ai 
de l'autorité. 

De fait, il fit arrêter par son escorte le 
voyageur, qui dut se rendre devant la force. 
On le ramena ainsi à Staines. 

Le magistrat de cette ville écrivit immé
diatement à \Volsey, secrétaire du Conseil 
pour la langue latine, qui, le lendemain, fit 
comparaître 1\.-tunden devant Walsingham, 
secrétaire d'Etat. 

INTERROGATOIRE DU PRISONNIER 

Celui-ci posa au prêtre, selon sa coutume, 
de nombreuses questions. Il lui demanda 



notamment en quel endroit il avait reçu les 
Ordres sacrés, s'il appartenait à un Sémi
naire ? Qui l'avait envoyé en Angleterre ? 
Qui avait payé les dépenses de son retour ? 

A toutes ces questions, l\Iundm1 répondit : 
qu'il avait reçu les saints Ord1·es à Rome ; 
qu'il n'appartenait point à un Séminaire ; 
qu'il était retourné en Angleterre de sa 
propre volonté, et que, pour ce qui regardait 
la question d'argent, il n'y avait g'uère songé. 

Alors Walsingham, homme de caractère 
trf>s emporté et d'humeur violrnte, se mit à 
décrier les élèves des Séminaires catho
lique:,, puis il pril à partie la nouvelle tra
duction nn anglais du Nouveau Testament 
qui venait d'ètre terminée suivant les pres
criptions du Concile de Trente, et traita les 
auteurs d'ignorants dans les questions d'his
toire et en langues étrangères. 

Devant un pareil flot d'injures, le bon 
prêtre garda prudemment le silence. li 
redoutait, en effet, comme il l'avoua ensuite 
ingénument., non pas la mort, mais l'af
freux supplice de la roue. (( On fabriquait, 
dit Lingard, un large ch3ssis en chêne, élevé 
SUI' quatre montants, à trois pieds du sol. Le. 
patient était d'abord couché par-dessous et 
sur le dos, puis on l'attachait, par les poignets 
et les coudes, à deux rouleaux placés à deux 
extrémités du châssis. Ces rouleaux étaient 
mus par de.s leviers dans des directions oppo
sées, jusqu'à ce que le corps se trouvât élevé 
au niveau du châssis. On proposait alors une 
question, et si la réponse du patient n'était 
pas satisfaisante, les bourreaux tiraient vio
lemment et de plus en plus, jusqu'à ce que 
les os quittassent leurs articulations. )) 

Le secrétaire d'Etat, prenant son silence en 
mauvaise part, arriva à ces questions déci
sives, qu'on adressait aux accusés dont la 
condamnation était à peu près certaine. 

- Que pensez-vous, dit \Valsingham, du 
fameux déba1~quement en Irlande de Nicolas 
Sanders? 

- J'ignorais absolument ce fait, répondit 
~Iunden, et, par conséquent, je ne puis dire 
s'il a bien ou mal agi. 

Autre question : 
- Si le Pape ou quelque autre prince 

envahissait ce royaume, que feriez-vous, ou, 
d'après vous, que devrait faire un 1.Jon ci
toyen ? Et que pensez-vous de ceci : Le Pape 
peut-il nier à la reine tout droit au trône ? 

- Je vous en supplie, très noble lord, qu'il 
vous plaise de ne point m'adresser pareilles 
questions. Je ne suis point théologien, n·ayant 
etudié que le droit civil. Aussi, étant peu 
versé dans ces choses, je ne sais que ré
pondre à vos demandes. 

\Valsingham lui demanda alors, à propos 
de la reine, s'il la regardait comme la vraie 
reine d'Angleterre, et sur sa réponse que 
1< oui >), il ajouta : s'il la regardait comme 
Yraie reine d'Angleterre de jure et de facto, 
c'est-à-dire de droit et de fait. 

l\lundcn répondit : 
- Je ne comprends point suffisamment 

ces mots, je ne sais ce qu'ils signifient. 
- Eh quoi, maudit traître! s'écria \Val

singham, vous refusez de me répondre ? 
Et il lui porta au vü;age un coup si vio

lent que le martyr perdit connaissance et se 
trouva tout étourdi. Il chancelait et ne 
savait plus où il était. Il se plaignit ensuite 

de surdité. Lorsqu'il eut repris ses sens, il 
fut inondé de telles consolations célestes et 
se sentit armé d'un tel courage que, oubliant 
tout chagrin et foute tristesse, il fut tout à 
la joie et ne souhaita plus que souffrir le 
plus possible pour la plus grande gloire du 
Christ. 

Le secrétaire continua alors de l'invectiver 
et de lui lancer force injures indignes d'un 
haut magistrat. Puis, ayant fait appeler un 
de ses serviteurg, il lui donna l'ordre de con
duire le prêtre à la tour de Londres, lui 
accordant comme récompense le cheval et 
tout ce que pouvait. posséder l'accusé. 

E~lPRISONNEl\lE!\T ET CALO:\INIES 

Etanl arrivé à la tour, le saint homme fut 
jeté dans la petite prison appelée Broad 
Anou Tower. Pour se faire une idée de cette 
vie de cachot, il suffit d'avoir visité les cel
lules engagées dans l'épaisseur des murs, à 
peine assez hautes pour qu'on s'y tienne 
debout, pas assez larges pour qu'on puisse 
s'y coucher, une fosse pour un être vivant, 
sensible à toutes les souffrances. Il fut aus
sitôt clrnrgé de chaînes et dut passer les 
nuits sm· les dalles nues de la cellule. 
Quelque temps après, on vint le tirer de 
prison pour le conduire à Popham afin ù'y 
subir un nouvel interrogatoire. Il se vit 
accusé de nombreux méfaits et notamment 
d'avoir mené dans son propre pays une mau
vaise vie. 

Cette ac-cusation perfide était tout à fait 
fausse et avait été portée par des témoins 
sans conscience. 

Le pt·être en fut plus attristé que de lous 
les supplices qu'on lui avait fait endurer. 
De retour dans sa prison, il paraissait si 
affligé que la douleur se peignait sur son 
visage. 

Un de ses compagnons de captivité, pt\._~lre, 
lui aussi, lui demanda ce qui le rendait plus 
triste que de coutume. Alors Munden lui 
raconta qu'en dehors de nombreux crimes 
dont on l'avait accablé - et sans fondement 
- on l'avait accusé de mauvaise conduite, 
qu'.il en souffrait beaucoup parce que l'accu
sation venant à être connue dans le peuple, 
le déshonneur en rejaillirait non seulement 
sur sa personne qui n'était rien, mais encore 
sur ses compagnons de captivité qui lut
taient vaillamment pour la foi, et aussi sur la 
cause si belle et si pure de la religion catho
lique. Son compagnon, qui était en même 
temps son confesseur, le connaissant bien, 
le rassura par ces paroles : 

<( Il n'y a pas lieu de vous chagriner de 
cette accusai.ion, mais plut.ôt réjouissez-vous 
et adressez à Dieu d'immortelles actions de 
grâces, vous rappelant ces paroles du Sau
veur : << Heureux serez-vous lorsqu'on vous 
1, insultera, lorsqu'on vous persécutera et 
>) qu'on dira faussement toute sorte de mal 
)) conlre vous, à cause de moi. Réjouissez
)) vous et soyez dans l'allégresse, car votre 
>) récompense est grande dans les cieux : 
>) c'est ainsi qu'ils ont persécuté les pro
phètes qui ont été avant vous .)) 

Ces paroles très sages ramenèrent le calme 
dans l'àme de Munden, et, à partir de ce mo
ment jusqu'à sa mort, il ressen~it une grande 
paix et une tranquillité d'esprit parfaite. 



SENTENCE DE MORT - LA JOIE D'UN PERSÉCUTÉ 

Le 6 février 1583, le martyr s'entendit con
damner à mort, ainsi que d'autres prêtres, 
pour avoir conspiré contre la vie de la reine, 
autrement dit pour n'avoir pas reconnu la 
suprématie religieuse d'Elisabeth. En enten
dant prononcer contre lui la peine de mort, 
Munden se sentit inondé de joie, et il entonna, 
avec ceux qui devaient parlager son mar"." 
ture : Te Deum laudarnus, te Dominum 
confitemur. , 

Ramené à la prison, il rencontra, non loin 
de \Vestminster Hall, le fils de sa sœur, 
et quelques autres défenseurs ardents de sa 
cause ; tous paraissaient profondément dé
couragés à la vue des malheurs qui l'atten
daient. D'autres, au contraire, le considé
rant comme ün malfaiteur public, se mo
quaient de lui et l'accablaient de sarcasmes. 
Le saint martyr, suivant.l'exemple de Jésus
Christ, passait au milieu d'eux en silence 
et nullement ému, ni des pleurs de ses amis 
ni des cris féroces de ses ennemis. Cepen
dant, il adressa quelques mots à son neveu 
et à ses amis, mots si consolants que leurs 
pleurs se changèrent en sourire joyeux et 
que, <le retour chez eux, leurs familles 
attristées furent remplies aussi de consola
tions divines. 

Il approchait de la tour lorsqu'un certain 
nombre de personnes qui lui voulaient du 
bien, n'ayant pu assister au jugement et le 
voyant si transporlé de joie, vinrent le féli
citer, pensant qu'il était rendu à la liberté. 
Hélas ! les hommes en qui le sang et la chair 
dominent comprennent difficilement de pa
reils triomphes d'un homme déjà mort au 
monde. 

La veille de sa mort, vers le déclin du 
jour, au moment où le martyr était seul et 
privé de tout soutien, da·ns un sombre 
cachot, accablé peut-être sous le poids de 
la tristesse en présence de la lutte terrible 
qu'il aurait à soutenir le lendemain, son 
confesseur vint le trouver pour le consoler, 
le réconforter et l'encourager. Il pensait s,e 
trouver en présence d'un homme écrasé par 
la douleur et la mélancolie. Notre-Seigneur 
n'a-t-il pas eu son heure d'agonie en face 
do la mort ignominieuse qu'il allait subir ? 

Quel ne fut pas son étonnement de ne dé
couvrir en lui aucun signe de tristesse ni 
de crainte. Il le vit au contraire si rempli 
de joie et de consolations intérieures qu'il 
jugea inutile toute parole d'encouragement. 
Lui-même s'en retourna Je lendemain matin 
grandement consolé et regrettant de ne pou
voir accompagner son fils spirituel au lieu 
du triomphe final et l'assister dans sa der
nière agonie. 

Le Vénérable écrivit une lettre très 
touchante à son collsin Ductze, qui habitait 
alors Anvers. Elle nous a été conservée par 
le or Oliver dans son Historical Collections 
(1857). Nous la reproduisons ici: 

Cousin Ductze, je viens d'être averti ·de mti 
leni-r prêt 'à mourir demain. Je vous avais prresque 
oublié .ainsi que mes autres a,mis. Je vous en prie, 
veuillez présenter mes humbles r-espeict,s, t,ourt 
d'abord à M. Hyd,e (1), mon bon -mai-tre ; ensuite 
à ,ce bon or F,a·rnam, l'homme ,d,e l•a chrétienté 
le plus doux avec qui l'on puisse vi-vI"e, et flna
leme•nt 'à M. le président (2), à M. Ba:yly, à M. Rai
nol-d·s et à tous mes au-tre:s amis. Que tous 
veuillent bien prier pour moi. Si jamai,s j',ai 
offensé quelqu'un d'entre -e'l.lx, qu'il veuille ibien 
me p,a:rxl.onner : Je vous confie .à Dieu ; ·puissiez
vous avoir une joyeuse rés:urr.ecti-on. De tout 
cœur, je vous off,r,e me.s re-sp,ects .et vous dis au 
,revoir au eiel. Votre ami et cousin atfectu-e.ux, 
John Munden. 

Le lendemain, i3 février, le bienheureux 
martyr fut conduit au supplice. Le long du 
chemin, il dut s'arrêter pour attendre ceux 
qui, avec lui, devaient recevoir la palme du 
martyre. C'étaient les vénérables Georges 
Haydock, James Feno, Thomas Hemerford et 
John Nutter. 

Une vieille femme, qui se trouvait sur son 
passage, s'écria, en s'adressant au bienheu
reux l\Iunden : 

- Oh ! heureuse serais-je, si je pouvais 
partager votre bonheur, si dans quelques 
heures mon âme pouvait être où sera la 
vôtre J 

Les yeux de l'homme de Dieu se rem
plirent de larmes, qui trahissaient la joie 
de son cœur. 

A ce moment arrivèrent les autres pri
sonniers, et le gou.verneur de la tour les 
livra un à un, comme c'est la coutume, aux 
mains du shériff du comté. Aussitôt, le bour
reau en chef demanda aux martyrs lequel 
d'entre eux s'appelait l\lunden. 

- C'est moi, répondit le Bienheureux. 
- Eh bien ! mécréant, je vais te traiter 

comme tu le mérites. 
Et il le railla, le calomnia, lui dit qu'il était 

le corrupteur des jeunes gens de la noblesse 
et de ceux surtout qui avaient été confiés 
à son enseignement parce qu'il les avait 
amenés au papisme. Puis il lui lia les mains 
avec la dernière cruauté. Il l'étendit ensuite 
sur la claie et le conduisit au gibet, le lais
sant toutefois le dernier afin qu'il vît mourir 
tous ses compagnons. 

Après avoir vu les autres prêtres lutter 
vaillamment pour la foi catholi-que et fina
lement remporter la victoire, son tour ar
riva de mourir. On le fit monter sur une 
charrette, on lui passa une corde au cou, 
puis, le chariot ayant été retiré, il tomba 
suspendu dans le vide. C'est ainsi qu'il alla 
jouir de la récompense accordée par Notre
Seigneur au fidèle serviteur qui donne sa 
vie pour Lui. 

(1) ·ir:h:Omas Hyde, ;gon vieux maître id'·école de 
Winche,ster. 

(2) D' Allen 



LA BIENHEUREUSE VIRIDIANE 
Vierge et recluse du Tiers- Ordre franciscain ( 118 2 -12 4 2). 

Fête le 13 février. 

La Bienheureuse guérissant un enfant grièvement blessé. 

PREMIÈRES ANNÉES - PRK\IIERS MlB.ACLES 

SUR la ligne d'Empoli à Sienne s'étage, au 
penchant d'une colline, la petite ville de 

Castelfiorentino. C'est dans cette cité que na
quit Viridiane, appelée par Dieu à devenir, 
au dire de son ancien biographe, un exemple 
extraordi~aire de la vie érémétique en Italie, 
comme samt Antoine l'avait été en Thébaïde. 

Les parents de notre Sainte étaient à peu 
près complètement dénués des biens de la 
fortune, mais ils étaient fervents chrétiens 
et catholiques convaincus; c'était le seul 
héritage qui leur restait de l'ancienne no
blesse des Attavanli dont ils faisaient 
partie. 

Dès ses premières années, Viridiane nt 
pressentir les grâces insignes dont Dieu vou-



lait la combler; Elle était d'un caractère 
réservé et d'une tenue modeste. Les jeux de 
ses compagnes ne l'attiraient pas, elle les 
fuyait même pour se plonger dans la solit.udo 
et trouvait. son plaisir à prier. Elle était belle 
de visage, mais sa modestie attirail les re
gards plus que sa beauté natnrcllc. 

Dès l'âge de douze ans, Plie s'appliqua à 
mortifier son corps ('t à porter une ceinture 
de fer qui meurl.rissaît ses chairs. Elle y 
ajoutait les rigueurs de l'abstinence, les 
veilles et très souYent. aussi l'aspéi~ité d'un 
cilice. Une âme ainsi gardée conserYc, sous 
l'œiJ étonrn'• des hommes, sa candeur et sa 
grâce et leur inspire tout à la fois le res~ 
pect et. la véné.ration. Aussi ses _contempo
rains peuvent-Ils at_tester que rien ne fut 
remarqué d'inconvenant ou seulement de 
léger dans ses gestes et dans son langage. 

Nous avons dit que les parents de Viri
diane étaient dans une situation de fortune 
assez précaire. Pour aider à sa famille, la 
jeune fille dut quitter le toit paternel. Pour
tant, ellr ne fut jamais domestique ou se·r
vantc, mais eut l'avantage d'être accueillie 
par un de ses parents pour tenir compagnie 
à la dame du logis. Grâce à son sérieux et 
à sa piété, on lui laissa bientôt l'entière 
direct.ion de la maison. 

Or, il arriva que, l'année ayant été mau
vaise, la disètte se fit sentir en Toscane. Les 
pauvres étaient donc nombreux à la porle 
de la demeure~ et Viridiane, qui n'avait pas 
la force de refuser aux besogneux, leur dis
tribua W:-, réserves de son maître. Il y avait 
en effet au gt"enier un cofîre rempli de fèYes. 
La Bienheureuse y puisa si généreusement 
qu'il fut vide en un jour. Or, le maHre de la 
maison venait précisément de vendre toute 
la provision de fèves à un bon prix. Quelle 
ne fut pas sa colère Ioi·squ'il trouva le coffre 
vide. Vivement émue d'être la cause de cette 
fureur, Viridiane pas,:<1 la nuit à prier Diru 
avec ferveur. Au mat in. pleine de ·confiance, 
elle appelle le soip1;•111· AttaYanti el lui 
montrant la caisse à 1Hn1\·eau remplie: 

- Voyez, lui dit-elle, le Seigneur vous 
rend les légumes que vous lui aviez prêtés ! 

Le regret et l'admiration partagèrent le 
cœur du gentilhomme, et le public ne tarda 
pas à connaître le miracle dù à la prière de 
la jeune fille. · 

PÈLERlL~AGE A SAINT-JACQUES 

Dès lors, ce fut à qui témoignerait le plus 
de respect et de vénération à la jeune thau
maturge. Yiridîane, qui se considérait déjà 
comme l'épouse de Jésus-Christ humilié 
pour nous, souffrait de ces honneurs et 
résolut d'échapper aux poursuites de l'a 
louange humaine en quittant sa patrie. Plu
sieurs vénérables dames de Castetfiorentino 
avaient f01·mé le projet de se rendre à Saint
Jacques de Compostelle. C'était, à cette 
époque, un long et périlleux voyage. Il fal
lait, pour plus de sûreté, se former en eara
vane. afin d'être à même de se- porter secours 
au besoin. Viridiane obtint de faire partie 
de .la petite troupe. Mais ses concitoyens 
craignaient de perdre celle- qu'ils considé
raient comme leur sainte ; aussi; disent Jes 
biographes. << dul-;-ellc. jurer devant Dieu 
qu··etle. reviendrait parmi eux 1). Avant de 

se· mettre e.n route, elle fit sa confession et 
reçut le Corps du Christ. 

Les fat.igues d'un voyage à pied n'ame
nèrent pas notre Bienheureuse à abandonner 
ses pratiques ordinaires de piété et de mor
tification. Les mêmes jeûnes, fcs mêmes 
veilles se continuèrent. Elle y ajouta même 
un surcroît dP travail par la visite des hôpi
taux dans les villes qu'elle traversait. Les 
malades lui représentaient son l\faître Jésus
Christ, aussi les soignait-elle avec patience 
et amour. Elle rendait à leurs corps les ser
vices les plus répugnants, mais elle avait 
surtout le secret de ces paroles pleines de 
piété et de foi que les malades écoutent avec 
tant. de consolation et de profit. 

Avec cela, elle demeurait toujours joyeuse 
et gaie au milieu de ses compagnes. Sa piété 
n'était point à charg·e pour sOn prochain, 
mais plutôt un encouragement à supporter 
Jes fatigues par amour do Dieu. Cc voyage 
_remplit d'éditieat.ion tous ceux qui eurent le 
bonheur de Yoir Viridiane et surtout de 
faire route a\·ec elle. 

Son retour à Caslelfiorentino fut un vrai 
triomphe. On craignait, malgré ROil serment, 
que lrs r:irronstances ne l'eussent contrainte 
de ùdnem·Cr en Espagne ou qu'un accident 
'ne l'eùt rmpèchée de- revenir parmi les siens. 
On lui fit donc à nouvean prometl J'P de ne 
pas qnilkr s~ patrie. 

YITIIDIANK .'I. Hû:\fE 
ELLE SE }'AIT CO:'.'.STHUIRE {TNE CELLULE 

La ville natale de Viridiane domine les rives 
de !'Elsa, petite rivière. qui baigne se,':- murs. 
Non loin du cours d'eau s'1~levail alors un 
petit oratoire dédié à saint Antoine du 
désert. La Bienheureuse proposa à ses con
c:itoyens de construire, près de ce sanc
tuaire, une cellule où elle vivrait loin du 
commerce des hommes. Ainsi pourrait-elle 

1 
se livrer à son attrait pour la prière, tandis 
que les habitants de Castelfiorentino n'au
raient plus à craindre de la voir émigrer en 
d'autres lieux. 

L_'usage de la réclusion avait commencé 
dès le vmt siècle en Europe. Il consistaiL en 
ce qu'un moine, avec la permission de son 
supérieur, se retirait dans une grotte ou une 
cellule isolée, d'où il ne sortait pour ainsi 
dire jamais. Plus tard, des laïques, hommes 
ou femmes, avec la bénédiction de l'évêque 
ou du f'Uré de la paroisse, obtinrent égale
ment de s'enfermer dans une étroite cel
lule à proximité d'une église ou d'une cha
pelle. Ils y menaient une vie de prière et 
de travail, murés dans leur ré-duit où, seule, 
la charité des populations leur fournissait 
ce dont ils avaient besoin. 

Viridiane fut l'une des premières recluses 
d'Italie. Les habitants de Castelfiorentino 
ayant pris son désir en considération, on 
commença la prtite construction. Avant de 
s'enfermer pour toujours dans sa cellule, la 
Bienheureuse eut le désir de visiter Rome 
et d'y passer le Carème. Elle partit donc, 
tandis qu'on lui préparail sa demeure, en 
compagnie de. pieuses dames, et arriva heu
reusement. dans la VillC' EtcrnE'lle. Comme 
autre.fois dans les Yillrs qu'elle h'aYersaif. 
pour se rendre à Compos!rllc, C'lie soignnü
J.es pauvres des hôpitaux rt se faisait aimer 



et vénérer par sa charif.é. Elle visita avec 
une grande dévotion les sanctuaires de Rome 
.et particulièrement Saint-Pierre, où elle 
demanda à Diou la force de réaliser son 
projet. La présence de la pieuse étrangère 
devint si chère aux Romains qu'ils s'em
ployèrent à retenir Viridiane parmi eux. 
Ils réussirent à la. garder durant trois ans. 
I\1ais la Sainte n'avait pas oublié son projet 
de réclusion, et, trompant la vigilance de 
ses pieux gardiens, elle quitta Rome durant 
la nuit et revint à Castelfiorentino. 

LE RECLUS.\GE DE LA BlENHEUREUSE 

La cellule était terminée depuis long
temps ; c'était pour Viridiane le moment 
d'offrir à Dieu le suprême holocauste. Un 
dimanche fut choisi pour la cérémonie. 
Avant l'office, la Bienheureuse fit la confes
sion de ses fautes, re~mt le Corps de Notre
Seigneur et. s'avançant vers le curé de la 
paroisse. fit vœu d'obéissance entre ses 
mains. Le pasteur bénit alors le voile et 
l'habit de la recluse, qu'il confia au cha
noine choisi dans ce but par le Chapitre de 
l'Eglise. Un cortège se forma pour conduire 
Ja nouvelle recluse à sa cellule. Les prêtres 
et les chanoines précédés de Ja croix gui
da-ient la marche. •< Viridiane, raconte un 
vieil annaliste, reç-ut dans ses bras un grand 
crucifix qu'elle pressa sur son cœur et baisa 
à plusieurs reprises, et, se levant, elle suivit 
la procession, humble et recueillie, jusqu'à 
son ermitage. Le peuple, profondément ému 
à ce spcetacle, lui souhaita mille bénédic
tions. Dès qu'on fut arrivé au lieu de sa 
réclusion, la Sainte se tourna vers la foule 
et, avec une expression angélique, fit ses 
adieux à ses chers concitoyens, les suppliant 
de se souvenir d'elle devant le Seigneur. 
Alors tous, d'une voix, s'écrièrent : 

- Soyez bénie, V iridiant.•, vraie servante 
de Dieu, priez pour nous qui sommes pé
cheurs et qui implorons vos suffrages. 

La Saintr, pressant étroitement la croix 
sur son cœur et la baisant de nouveau dévo
tement, entra dans la cellule dont la porte 
fut murée aussitôt ; on n'y laissa d'autre 
ouverture qu·une petite fenêtre donnant sur 
l'oratoire de Saint-Antoine, ainsi qu'on peut 
le voir aujourd'hui. >> 

Viridiane venait de se retrancher elle
même du monde, résolue à. ne plus vivre que 
pour Jésus-Christ. Désormais, elle ne pourra 
plus communiquer avec les hommes que par 
cette- petite- ouverture, qui lui permettra 
également d'entendre la messe, de recevoir 
la sainte Communion et les aliments que lui 
fournira la piété des fidèles. 

VIE ADMlftABLE DE LA BIENHEUREUSE 
VIRIDIA:S"E D-\.N-S SOX ER~IITAGE 

Dieu allait demander un long service de 
trente-quatre années à la nouvelle recluse. 
Du reste, celle-ci était préparée à ce genre 
de vie par les austérités et les vertus de 
son ènfance. Désormais, elle allait redoubler 
de générosité dans le service de Dieu. Elle 
no prenait qu'un seul ropas par jour après 
le coucher du soleil et se contentait de lé
gumei; cuits à l'eau et d'un peu de pain. 
Pour lit, ello n'avait que la terre nue, sauf 

durant l'hiver oü ello couchait sur une 
simple planche, avec un tronc rugueux pour 
oreiller. Comme autrefois, elle portait une 
ceinture de fer et un rude cilice. Les 
veilles, les jeûnes, les prières partage:aient 
son t.emps. Dieu l'avait favorisée des grâces 
de l'oraison, et souYent elle tombait en extase 
au point de ne pas toucher, durant plusieurs 
jours, aux aliments qu'on lui apportait. Ces 
ravissements surnaturels arriYaient prin
cipalement pendant qu'elle entendait la. 
sainte messe ou récitait l'office divin. 
Chaque semaine, le bon chanoine chargé de 
la guider dans sa vie spiritnelle venait la 
confesser, et c'était tout en larmes que Viri
diane recevait l'absolution du prêtre. 

Ce don des larmes qu't'llle avait reçu du 
ciel se manifestait encore lorsqu'elle médi
tait la Passion de Notre-Seigneur ou la 
beauté do ce ciel qu'elle désirait avec tant 
d'ardeur. 

Malgré son dénuement, la sainte recluse 
trouvait le moyen de pratiquer la vertu de 
pauvreté d'une faç.on aussi stricte que pos
sible. Une aumône abondante lui venait-eJle, 
qu'elle en donnait le superflu aux indigents. 
c< Toute détachée de la terre, elle oubliait de 
songer au lendemain. 11 

VIRIDIA:\E YISITÉE PAR S.\INT FRANÇOIS 

Il y avait environ quatorze ans que Viri
diane était entrée en réclusion quand le ciel 
lui procura la grâre d'une illustre visite. 
Saint François d'Assise venait d'évangéliser 
Poggi Bouzi et d'y fonder le Tiers-Ordre ; 
il était passé par :Florence et, arrivant à 
Castelfiorentino, s'empressa de rendre visite 
à la servante de Dieu. Viridiane conversa 
longtemps avec lui et, avant son départ, fut 
reçue par le .,;aint patriarche au nombre des 
Tertiaires, comme le rapportent les anna
listes francisc-ains. Il est vrai que Viridiane 
semble avoir eu quelque attache à l'Ordre 
de Vallombreuse, mais on no saurait af
firmer qu'elle en fit partie en t.ant que reli
gieuse, puisqu'elle aYait fait son vœu de 
reclusage entre les mains du pasteur de 
CasteHiorentino. Peut-être était-elle affiliée 
au monastère que ces religieux avaient dans 
le voisinage. Quoi qu'il en soit, au dire de 
\Vading, Viridiane manquait d'une direction 
sûre dans sa ,..·ie, d'une règle, et saint Fran
çois la lui aurait donnée lors de son passage 
en ces contrées. 

LES SERPENTS DE LA BIENHEUREUSE VIRIDIANE 
LES MIRACLES 

La vie de recluse ne suffisait pas à la 
Bienheureuse ; pour calmer sa soif de souf ... 
france, elle allait obtenir du ciel une péni
tence extraordinaire que, seule, une vertu 
forte comme la sienne pourrait supporter 
jusqu'au bout. Un prêtre était venu célébrer 
la sainte messe dans l'oratoire de Viridianc. 
Il adressa quelques paroles d'édification aux 
habitants et leur raconta entr'autres choses, 
les tentations cruelles que le démon, sous 
forme d'animaux immondes, infligeait à 
saint Antoine. La Bienheureuse, poussée 
par une inspiration divine, se mit en prière 
pour obtenir de Dieu une semblable épreuve 
dans le but d'augmenter ses mérites. Sa de-



1ru~nde fut exaucée. Elle vit entrer par le 
gmchet de sa cellule deux énormes serpents, 
tous deux de même taille. La vierge, d'abord 
effrayée, se demanda si ce n'était pas le 
démon lui-même qui venait la tenter, et, 
faisant le signe de la croix, elle implora le 
secours du ciel. !.\lais elle y reconnut 
l'épreuve demandée. et elle vécut plusieurs 
a,nnées dans la compagnie de ces hideux rep
tiles. 

La Bienheureuse fut favorisée par Dieu 
du don précieux des miracles. Ses histo
riens racontent qu'un jour, ayant appelé un 
jeune homme, elle lui remît un vase de terre 
en le priant de lui apporter un peu d'eau de 
la fontaine voisine. Celui-ci s'empressa d'ac
complir cet acte de charité et posa sur le 
bord de la petite fenêtre la cruche pleine. 
Mais au bout d'un instant, Viridiane le lui 
rendait à sa grande surprise. 

- Que Dieu te pardonne, lui dit la 
Bienheureuse; je voulais de l'eau et non 
du vin. 

- Bonne mère, répond en protestant le 
jeune homme, je suis sùr d'avoir puisé de 
l'eau et non du vin. 

- Regarde, cependant ! 
Dans le vase, l'eau s'était en effet changée 

en un vin délicieux, qui guérit nombre de 
malades. 

Un paysan ayant chargé son cheval pour 
se rendre à son travail, la bête tomba si 
misérablement que, dans sa chute, elle blessa 
grièvemt'nt son fils. Des amis conseillèrent 
alors de le porter à la Sainte pour en obtenir 
la guérison. A cet instant, Viridiane se pré
senta et à peine eut-elle touché le petit 
hlessé qu'il fut complètement guéri. 

Un autre jour, c'est .une femme aveugle 
qui lui demande sa guérison. La sainte re
cluse l'exhorte de son mieux à supporter 
son infirmité avec patience, puis, lui don
nant le rameau bénit que lui avait apporté 
son confesseur : , 

- Prends, ma chère sœur, c'est tout ce 
que je puis te donner, n'ayant rien d'autre. 

La pauvre femme prend le rameau, le 
baise avec dévotion rt l'applique sur ses 
paupières : la lumière lui est subitement 
rendue. 

SAINTE MORT ~- FUNÉRAILLES 

Viridiane reçut du ciel l'avertissement que 
le terme de sa longue pénitence approchait. 
Elle fit venir son confesseur, accusa ses 
fautes avec l'abondance des larmes qui lui 
était ordinaire. Au moment de recevoir le 
Corps de Jésus-Christ, elle demeura pros
ternée en prières plus longtemps qu'elle 
n'avait coutume de le faire. Ayant com
munié, elle ferma sa fenêtre, s'agenouilla 
et commença les psaumes de la pénitence. 
A peine commençait-elle le Miserere mei 
Deus que, les mains lovées au ciel, elle 
expira. C'est une chose bien étrange et peu 
commune, remarque sôn biographe, qu'une 
mort sans maladie; les grands saints seule
ment nous en offrent des exemples. 

Au même instant, les cloches de Castel
fiorentino se mettent à sonner un joyeux 
carillon. Les habitants s'étonnent, vu que 
nulle main visible ne les met en branle. Des 
jeunes gens essayent même de retenir les 
cordes, mais ils sont enlevés et entrainés par 

une force cxlraordinaircl. .... Cc prodige dura 
tout le jour et foute la nuit.. Le chanoine, 
confesseur de Viridiane, fut le premier à 
dire que sa sainte pénitente était morte. 
Du reste, Dieu lui-mèmè délia la langue 
d'un jeune enfant pour annoncer la mort 
g!orieusP- de son épouse : 

- Vil'idîmw, la servante de Dieu, n'est 
plus! 

On se précipite à l'ermitage, on perce une 
ouverture par laquelle le confesseur entre 
le premier, les prètres à sa suite. La recluse 
t~tait à genoux, Jps bras levés vers le ciel. 
On la croit d'abord en extase, mais on s'aper
çoit bientôt qu'elle a cessé de vivre ! 

De pieuses dames furent chargées de 
rendre les derniers devoirs aux restes de 
la Sainte. Ce faisant, elles découvrirent les 
instruments_de pônitence : cilice, ceinture de 
fer, tunj_qqe. gr:_o_ssil're, que la Sainte portait 
sur elle...;.pm1r:. crp.e,i_[ter_ sans cesse _sa chair. 
Lrs restes,.de:-Vü:idiarie furent exposés dans 
le sanrtuaire........_d_e.._Sajnt-Antoine, tandis qu'il 
s'en exhalait l,!.n.., suave parfum. Les foules 
acconrurent de,Pise, do Florence, de Sienne, 
de Volatcrra. Lrs miracles éclatèrent auprès 
d8 la saiute dépouille. Une dame atteinte 
de lèpre, f't qui n'osait sortir de sa maison, 
suit la foule, baise Je corps et se trouve 
guérie. Une m(•re imprudente laisse, pour 
contempler la Sainte, son enfant, qui tombe 
dans la haute cheminée où brùlait un grand 
feu. A son retour, elle trouYe son fils jouant 
au milieu des flammes, et le prodige est con
staté par les tc•moins accourus à ses cris. 

CULTE DE LA BIENHEUREUSE 

Viridianc fnt enseYelie dans sa cellule 
mèmt>, conYertic en oratoire. C'est là que 
les mirari<'s se multiplièrent pour attester 
la sainteté de la pauvre recluse. On avait 
coutume d'allumer une lampe sur l'ancienne 
fenêtre de la cellule ; tombée sur le pavé, 
elle ne fut point brisée, et pas une goutte 
d'huile ne se. répandit. 

Le culte de la Bienheureuse, que la foi 
des populations avait déjtt rendu célèbre, fut 
confirmé par l'Eglise>. Sous le pontificat de 
Pie II, le cardinal d'Ostie et d'autres prélats 
enrichirent d'indulgences l'églisP bâtie en 
son honneur. Le pape Clément VII confirma 
le culte et approuva les leçons de l'office 
de Viridiane. Sa fèt.e se célèbre Je 13 février 
chez les Frères Mineurs, en lui accordant le 
titre de Bienheureuse. L'office du diocèse de 
:Florence lui donne celui de Sainte. 

Pratique. - Il ne serait plus possiblè à 
notre époque, où la foi a diminué et où les 
mœurs ne sont plus les ml'mes, de se retirer 
dans une recluseric comme la bienheureuse 
Viridiane; mais nous avons le devoir, suivant 
lrs exigences de notre condition, de fuir les 
objets qui peuvent corrompre nos sens, dis
sifler notre esprit et diminuer notre fer
veur. Ne pouvant rompre tous les liens qui 
nous attachent au monde, efforçons-nous du 
moins de fermer nos sens à toutes ses sé-
ductions. H. K. 

SOURCES 

Les Bollandistes, februarius, t. r•·. - Vita 
de santa Veridiana, citée par l'auréole séra~ 
phique, t. l"'· - Wading, t. III. 



SAINT AUXENCE, MOINE 

Fête le 14 févrie,·. 

Saint Auxence au désert~ 

Auxence naquit, en Syrie, d'une noble famille 
persane. Tout ce que l'histoire nous dit sur les 
premières années de sa vie, c'est qu'il fit de 
rapides progrès dans 1a vertu en même temps 
que dans les sciences. 

AUXENCE D.-\:-.S LA GARDE IMPlfRIALE 

A peine sorti de l'adolescence, il se livra à la 
carrière des armes, dans la milice de Théodose 
le Jeune. Son intrépidité le fit remarquer entre 
tous, et bientôt, il obtint un grade dans les gardes 
du prince. Cependant, l'état militaiÏ·e ne possé
dait pas complètement le cœur du jeune soldat. 
Dieu était toujours présent à son esprit. Auxence 
n~aspirait qu'à le posséder, et son seul désir 
était de le servir dans la retraite. Aussi, au 
milieu de tous les tra~as que comporte la vie de 
l'armée, et tout en rendant à César ce qui est à 
César, savait-il rendre à Dieu ce qui est à Dieu, 
et tous ses moments de loisir étaient consa
crés à la prière. Il se lia intimement avec un 
saint moine qui habitait une grotte près de Cons
tantinople. Son bonheur était d'aller avec le 
solitaire chanter les louanges de Dieu, et passer 
ses nuits dans la contemplation des choses du 
ciel. 

A cette prière ardente, il joignait la mortifi
cation des sens, jeûnant tous les jours et portant 
continuellement le cilice. 

L'héroïsme que ce Yaillant militaire déployait 
dans la pénitence, il le montra également dans 
le soulagement des pauvres. Il considérait en 
eux la personne du Christ, et leur donnait tout 
ce qu'il avait, ne se réservant absolument rien 
pour lui. C'est aiusi qu'il lui arriva un jour de 
donner la seule tunique qu'il possédât en dehors 
de l'habit militaire. 

Pour récompenser tant de charité, Dieu 
accorda à son serviteur le don des miracles. Dès 
ce moment, la vie d'Auxence ne fut plus qu'une 
longue suite de merveilles. 

Comme il se rendait un jour au palais, une 
possédée accourut à sa rencontre : 

« Auxence, Auxence, s'écriait-elle, toi qui 
mets en fuite les démons, d'où vient ta puissance 
contre nous?" 

L'humble soldat continuait son cbemi11 sans 
faire attention à ces paroles; mais l'esprit 
immonde le suivait toujours en criant: 

(( Pourquoi donc m'entraînes-tu? je sors. » 

La multitude, qui s'était tléjà réunie, entoura 
le Saint, qui se vit forcé de montrer aux yeux 



de tous le don que lui avait fait le ciel. Il se mit ! 
en prières et la possédée fut guérie. 

AUXENCE SE RETIRE AU .DÉSERT 

Dans toute la capitale, on parlait de la sainteté 
d'Auxence. Pour échapper aux louanges du 
monde, le jeune soldat quitta précipitamment la 
cour, et se retira sur le mont Oxie, en Bithynie, 
pour y servir Dieu dans le silence de la rnlitude. 
Il prit toutes sortes de moyens pour rester 
inconnu aux hommes; mais Dieu, qui le desti
nait ù devenir le flambeau de l'Orient, fit hientût 
découvrir sa retraite. Voici comment: 

Il y a mit à peine un mois qu'il s'était retiré 
dans les cavernes du mont Oxie, quand vinrent 
à sa grotle de jeunes pâtres, les yeux baignés 
de larmes. ·ns avaient perdu leur troupeau. A la 
vue d'Auxence, quïls pi-irent pou.rune bête féroce 
à cause du vêtement de peau dont il s'était 
recouvert, les enfants s'enfuient épouvantés. Mais 
le Saint les appelle doucement, les rassure, et 
leur demande la cause de leur présence et de 
leurs larmes. 

<( Nous cherchons nos brebis, que nous avons 
perdues, )) répondirent les enfants. 

Auxence a recours à Dieu, et, après avoir béni 
ces jeunes pâtres : 

(( Allez, mes enfants, leur dit-il, allez, vous 
trouverez vos brebis sur le côté gauche de la 
montagne. 

- Mais nous avons déjà fait trois fois le tour 
de la montagne, et nous n'avons rien vu. 

- Alle'z, reprit le Saint avec assurance, au nom 
du Christ, vous les trouverez. >1 Ils y allèrent 
et retrouvèrent leurs moutons. 

De retour chez eux, ils s'empressèrent de 
raconter ce qui 1eur était arrivé. De nombreux 
visiteurs vinrent, dès Jors, trouver le solitaire, le 
suppliant avec larmes de s'établir au sommet de 
1a montagne, et, là, de prier pour eux. Auxence se 
rendit a leur désir. Sur sa demande, les habi
tants IU:i bâtirent une eellule et l'ermite s'y fit 
enfermer afin de vaquer plus facilement à l'orai
son. Sa retraite fut bientût connue de toutes les 
provinces environnantes, et, dès lors, il vit affluer 

,autour de son humble ca_bane une multitude de 
personnes qui venaient lui. demander des con
seils et recevoir ses instructions. Les malades 
accouraient de toutes parts, et recouvraient près 
de lui la santé. Dieu se plaisait à faire éclater 
tous les jours la sainteté de son serviteur. 

Le démon, irrité de tant de bien, s'efforcait 
de nuire à la réputation du solitaire. Il sus~ita 
des inc,:édules qui le critiquèrent et le tournè
rent en ridicule. Mais Dieu. jaloux de la gloire 
de ses enfants, ne laissa pas impunis de tels 
outrages. En voici u_n exemple : 

Auxence avait lai:,t<é dans l'armée des amis 
fidèles. L'un deux, désirant enfin revoir, après 

dix ans de séparation, le guerrier d'autrefois 
devenu solitaire, communiqua son dessein à un 
alltre soldat, et -Je pria de l'ai..:compagner. 

(( Quoi! reprit celui-ci, aller voir un impos
teur qu?, pour troni perles peu pl es, donne quelques 
oboles à de mauvaises créatures, et leur demande 
à ce prix de faire les malades, et de venir se 
faire guérir! )) 

Son camarade réussit cependant à l'entraîner 
avec lui à la grotte d'Auxeuce. Les deux amis 
se revirent avec joie et bénirent ensemble le Sei
gneur, tandis que l'autre visiteur n'eut que des 
injures. pour 1e Saint. Mais, de retour à Constan
tinople, le fils de l'incrédule se présente à son 
père, la tunique déchirée et tout en larmes, 
s'écriant: 

<< Un grand malheur nous est arrivé! 
-- Qu'est-ce donc? demande Je père effrayé. 
- Yotre fille est horriblement tourmentée par 

le démon!;) 
L'infortuné père, pressé par le remords, fond 

en larmes et se frappe la poitrine. 
(( Malheur, malheur à mon incrédulité l 
- Crois,lui dit son ami,et ta fille sera guérie.)) 
Aussilüt, touché par la gràce, il se jette à 

genoux et s'écrie: 
(( Oui, Seigneur,jecrois, aidez mon incrédulité.» 
Il crut, conduisit sa fille à Auxence, et sa fille 

fut guérie. 
Quelques jours après vinrent deux lépreux 

pour demander leur guérison. Le Saint,qui lisait 
au fond des cœurs, en les Yoyant s'approcher, 
leur dit: 

({ Quel est donc votre péché pour que Dieu 
vous aî t ainsi frappés. )> 

A ces paroles, ces malheureux se jetèrent à ses 
pied~, le suppliant- d'avoir pitié d'eux. Mais le 
Saint reprit d'un ton sévère: 

(( 0 frères, vous êtes punis parce que vous 
jurez fréquemment. Si vous voulez obtenir le 
pardon et la guérison, cessez de provoquer ainsi 
la colère de Notre-Seigneur. )) 

Il pria ensuite pour eux. 
(( Allez, leur dit-il, que Jésus vous guériss.e 

cat\ pour moi, je ne suis qu'un pauvre pécheur.>> 
Il se levèrent aussitôt parfaitement guéris. 

L'ERMITE AU CONCILE DE CHALCÉDOINE 

A la demande du pape saint Léon le Grand, 
l'empereur .Marcien, successeur de Théodose le 
Jeune, réunit un concile 2. Chalcédoine pour con
damner l'hérétique Eutychès. Le prince,espérant 
que la présence du saint solitaire serait utile, le 
pria de venir au concile; mais Je Saiut s'y 
refusa. Alors, Marcien lui envoya une députation 
de moines et de clercs avec quelques soldats 
oyant ordre de le eonduire de force, s'il ne vou
lait pas venir librwnent. Auxence résista encore 
aux ardentes supplications de ces envoyés qui 



Saint Auxence s'enferme dans une cellule du mont Siope. 

essayèrent alors de l'arracher à sa cellule. Mais 
il fut impossible d'en ouvrir la porte. Cependant, 
le Saint priait pour connaître la volonté de Dieu. 
Ayant fait ensuite le signe de la Croix sur la porte 1 

en disant ces mots : (( Le Seigneur soit béni ! )) la 
porte s'ouvrit alors d'elle-même. La joie fut grande 
parmi les assistants de pouvoir contempler enfin 
les traits du saint vieillard. Mais ils ne virent en 
cet autre Job que plaies des pieds jusqu'à la 
tête. Les chairs, dévorées par les vers, tombaient 
en lambeaux, et l'on ïut obligé d'emmener sur 
un chariot ce martyr de la pénitence, tant ses 
forces étaient affaiblies. 

Nombreux furent les prodiges accomplis sur 
son passage. Il guérit tous les malades qui lui 
furent présentés et délivra une multitude de 
possédés. Ceux qui l'accompagnaient pouvaient 
à peine croire ce qu'ils voyaient. 

Les pauvres du mont Oxie le suivirent à pied 
pendant de longues heures. Leurs larmes témoi
gnaient quelle était leur vénération pour le saint 
vieillard qu'on leur arrachait. Auxence, touché 
de leur affliction, leur dit : 

<( Allez, mes fils, retournez en paix sur la 
montagne; ils peuvent conduire au loin mon 
pauvre corps, mais mon esprit ne vous abandon
nera jamais. )) 

Cette promesse les consola, et, obéissants à la 
parole du père, ils regagnèrent leur montagne. 

Cependant, le Saint arrivait au monastère de 
Pbilé, quand il vit venir un possédé, criant de 
toutes ses forces : 

(( Malheur, malheur à toi, Auxence, qui ne 

m'as pas donné le pou voir de tuer les impies qui 
te reçoivent pour ma perte et la perte des miens. 
Ton passage a tout sanctifié, et nous avons été 
obligés de fuir en ta présence. 

- Au nom du Christ, tais-toi, ,1 lui répliqua 
le serviteur de Dieu, et Je démon se tut. 

On conduisiL le Saint à l'église de Saint-Jean, 
où il pria longtemps en versant d'abondantes 
larmes, et, pendant qu'il priait ainsi, Je possédé 
fut guéri. 

Au monastère de Philé, il étonnait les moines 
par ses austérités à ce point qu'ils voulurent 
mettre l'homme de Dieu à l'épreuve. lis mirent 
dans sa cellule des racines, des dattes èt autres 
fruits Ci~3 les solitaires ont coutume de manger, 
allumèrent une chandelle, et y enfermèrent un 
jeune enfant avec ordre de surveiller tout ce 
qu'il ferait. Ils vinrent huit jours après, mais quel 
ne fut pas leur étonnement quand ils virent que 
)a chandelle brûlait encore sans s'être nullement 
consumée et que tout ce qu'ils avaient mis dans sa 
cellule était intact! Ils interrogèrent Je témoin 
caché sur ce qu'il avait vu. 

(1 J'ai vu, répondit l'enfant, ld multitude des 
bienheureux venir converser avec lui, et une 
colombe lui apporter la nourriture.>) 

De ce monastère, on conduisit le saint ermite 
à Chalcédoine, où les religieux du couvent de 
Saint-Hypace le reçurent avec un extrême bon
heur. Là, les miracles se multiplièrent encore 
sous sa main; et les religieux se virent obligés 
de laisser ouvertes les pol'tes du couvent à cause 
de la multitude de personnes qui venaient le voir. 



ENTREVUE AVEC L'EMPEREUR 

Le concile était terminé quand le serviteur de 
Dieu arriva à Chalcédoine. L'empereur se le fit 
présenter. A la vue de l'état où son corps était 
réduit par ses veilles, ses jeûnes et ses macéra
tions, il fut saisi d'un grand respect. Il Je traita 
avec la plus grande bienveillance, ét le pria de 
vouloir bien souscrire aux actes du concile. 
<< Seigneur, réponàit le Saint, étant le dernier du 
troupeau de Jésus-Christ, je ne mérite pas d'être 
mis au rang des princes de l'Eglise.)) Cependant, 
pressé par l'empereur, il prit connaissance El.es 
actes du concile, et voyant qu'on n'a vaitrien décidé 
de contraire à la foi de Nicée et qu'on avait 
défini que la Sainte Vierge était vraiment la 
Mère de Dieu, il protesta au prince qu'il les 
approuvait de tout son cœur. 

NOUVELLE SOLITUDE SUR LE MONT SIOPE 

Le saint vieillard demanda aussitôt à rentrer 
dans la solitude, et cberchà à gagner ]a montagne 
de Siope parce qu'eUe était plus escarpée et plus 
solitaire que le mont Oxie. Il y fut accompagné 
par quelques clercs et pa"r les religieux de Saint
Hypace au chant des hymnes sacrées. Il s'y 
enferma dans une petite cellule, n'ayant pour 
toute ouverture qu'une fenêtre très étroite, par 
où il parlait et bénissait ceux qui venaient le 
voir. Après avoir donné le baiser de paix à ceux 
qui l'avaient suivi, il les renvoya, et il resta seul 
avec son Dieu. Cette montagne est encore appelée 
aujourd'hui mont Saint-Auxence. 

Les démons, ne pouvant plus supporter son 
éminente sainteté, s'efforcèrent d'ébranler sa cons
tance par toutes sortes de moyens, mais ce fut 
en vain. Une nuit, pendant qu'il était en oraison, 
ils se précipitèrent dans sa cellule, et se pré
sentant à lui sous di verses formes, ils l'acca
blaient de coups; mais le Saint les mit en fuite 
par le signe de la Croix. 

Comme sur le mont Oxie, il vit bientôt u.ccou
rir autour de son humble cabane une foule 
immense qui venait recevoir ses instructions. Il 
les exhortait principalement à fuir ]es spectacles, 
parce que, disait-il, rien n·est plus capable de 
soulever les mauvaises passions et dê corrompre 
]a pureté de l'âme. Il leur enseignait aussi à prier, 
à chanter les louanges du Christ. 

Ses exhortations sur le néant des choses de ce 
monde comparées à celles de la vie future, rem-

plissaient tous les cœurs de componction, et 
entraînèrent un bon nombre de jeunes personnes 
à renoncer au siècle pour servir le Christ dans 
la solitude et la pénitence. 

Il se vit obligé de donner l'habit religieux, 
consistant en une robe et un grand manteau 
de poil, à une noble femme, dame d'honneur 
de l'impératrice Pulchérie. Soixante-dix autres 
personnes suivirent ce saint exemple, et deman
dèrent au saint vieillard de les faire toutes reli
gieuses. Après avoir éprouvé leur vocation, et 
voyant qu'el1es persistaient dans leur pieux désir, 
il accéda à leurs suppliques. 11 leur prescrivit 
certaines règles pour les faire avancer dans la 
voie de la perfection, et il leur tît bâtir à un 
miJle de sa ceUule une petite église autour de 
laquelle elles se logèrent. Le dimanche et le 
vendredi, elles venaient le visiter, et recevoir de 
sa bouche quelqlles salutaires exhortations. Le 
saint vieillard leur parlait tout particulièrement 
de lagrandeur et de la beauté de lachasteté. ll leul' 
indiquait par quels moyens il fallait vaincre Je 
démon; et il aimait à leur faire sentir combien 
il était beau de rester fidèle à Jésus-Christ. 

Malgré son grand âge, ce fidèle serviteur de 
Dieu n'avait rien changé à ses terribles austérités 
ni à ses longues prièrès. 

Parmi les grande~ grâces que le ciel lui avait 
prodiguées, il ne faut pas oublier le don de pro
phétie. Il lisait au plus profond des cœurs; il 
découvrait les choses Jes plus cachées. Une nuit, 
pendant qu'il récitait Matines, il vit l'âme bien
heureuse de saint Siméon Stylite quitter cette terre 
et s'envoler vers la patrie céleste. li s'empressa 
de l'annoncer aux personnes qui restaient auprès 
de sa cellule pour chanter des hymnes au Sei
gneur. Cette nouvelle fut confirmée quelques 
jours après. 

Enfin, l'an 470, à la suite d'une exhortation 
qu'il fit à ses religieuses sur la nécessité d'être 
fidèles à Dieu, et de conserver toujours pure et 
intacte la belle fleur de la virginité, il tomba 
malade. Trois jours après, il s'endormit douce
mentdans le sein de Dieu, et son àme alla chanter 
au ciel pour l'éternité celui qu'elle n'avait jamais 
cessé de louer sur la terre. Son corps fut accordé 
aux religieuses qu'il avait fondées; et sur son 
tombeau, où s'opérèrent un grand nombre de 
miracles, s'éleva peu après un mouastère sous Je 
vocable de saint Auxence. 

~.9.-a>----



LA BIENHEUREUSE CHRISTINE DE SPOLÈTE, VIERGE 
DU TIERS-ORDRE DE SAINT AUGCSTIN 

Fête le 14 février. 

-_;_ . - ... ··- ~. - ___ - ~-- ---

i ~--

La bienheureuse Christine de Spolète méditant avec amour la passion du Sauveur. Dans 
un élan de ferveur admirable, mais non imitable, elle se perce le pied avec un gros clou, 
afin de souffrir avec Jésus-Christ. 

FAMILLE DE LA BIENHEUREUSE 

La maison des Visconti de Milan fut longtemps 
illustrée par plusieurs très excellents hommes, 
fameux dans les armes ou dans la robe, rnaîs la 
bienheureuse Christine surpassa toute la gloire 
de sa famille, et l'éclat de sa sainteté rayonna 
par toute l'Italie. 

Dès son âge le plus tendre 1 elle montra 
une piété éminente. A cinq ans, cette faible 
enfant mortifiait sa chair et faisait pénitence. 
Elle se frappait elle-même très rigoureusement, 
et e11e se prescrivait certains jours de jeûne, 
pendant lesquels elle s'adonnait plus longtemps 
à la prière et nourrissait ainsi son âme, comme 
pour compenser le jeûne imposé à son petit 



corps. Ses parents et tous les témoins de sa vie, 
émerveillés de ces exemples si précoces, espé
raient, les plus belles vertus pour un âge plus 
avance. 

Leurs espérances devaient se réaliser au delà 
même de leurs prévisions. 

Cependant, les parents de la Bienhepreuse 
songeaient à fiancer leur enfant. Elle n'avait pas 
encore dix ans, et, à un âge où on ne propose 
guère que des amusements, ils vantèrent à Chris
tine le bonheur du mariage et les belles qualités 
du mari qu'ils lui avaient destiné. 

Mais celle-ci avait déjà fait son choix; elle 
s'était fiancée à l'immortel et saint Epoux de 
nos âmes, au Christ Jésus, véritable ami, dont 
la fidélité ne se dément jamais, dont les caresses 
et l'amour sont le bonheur des cœurs innocents 
et purs, et la félicité même des anges et des 
saints dans le ciel. 

El;LLE SE RETIRI<; AU DÉSERT ET Y VIT DURANT DIX ANS 

Christîne sut résister pendant deux années 
entières à toutes les instances de ses parents qui 
s'obstinaient à vouloir l'en3ager dans le monde, 
malgré sa volonté. 

Après ce temps, pour s'arracher à cette con
trainte, elle abandonna nuitamment et d'après 
un avertissement du ciel la maison paternelle, 
et elle se retira dans un désert, où elle passa 
plusieurs jours dans une complète solitude. 

Elle s'occupait à prier et son âme trouvait dans 
ces entretiens avec Dieu et Jésus-Christ, !'Epoux 
de son cœur, une douceur et une suavité qui lui 
arrachaient des larmes continuelles de joie et de 
bonheur. 

Une de ses compagnes, pieuse comme elle et 
désireuse aussi de fuir le monde pour s'attacher 
à Jésus-Christ seul, vint la rejoindre bientôt. 

Toutes les deux prirent l'habit noir des ermites 
de "3aint Augustin pour se consacrer ainsi au 
service du Seigneur et marquer leur séparation 
du monde. 

Pour mieux se cacher aux regards des hommes, 
les deux vierges ne voulurent point avoir de 
demeure fixe dans leur solitude, mais elles 
changeaient souvent de lieu de retraite, se trans
portant successivement dans les grottes les plus 
éloignées et les plus retirées. Les herbes et les 
fruits de la forèt faisaient toute leur nourriture; 
l'eau des fontaines servait à étancher leur 
soif. A cette rigoureuse abstinence, elles ajou
taient de longues veilles consacrées à la prière 
et de rudes macérations. 

(( Mais le ciel, ajoute leur pieux biographe, sem
bla approuver et bénir leur austère pénitence, 
et leur tendre corps demeura insensible aux 
rigueurs du froid et aux ardeurs du soleil; il 
conserva miraculeusement leur santé et jusqu'à 
leurs vêtements, comme il était arrivé aux 
Hébreux, durant les quarante années passées 
dans le désert après Ja sortie d'Egypte.)) 

PÈLERINAGE DE CHRISTINE A ROME ET A ASSISE 

Il y avait dix ans que Christine et sa compagne 
vivaient dans la solitude lorsque la voix de Dieu 
les invita à aller vénérer Home et les tombeaux 
des sainf.s apôtres, Pierre et Paul. Chri.,.tine avait 
alors vin,gt-deux ans. Docile à l'inspiration céleste, 
elle se mit en route avec sa fidèle compagne et 
elle arriva heureusement dans la Ville éternelle. 

Il e~t impossible de peindre les douces émo
tions de cette âme si pieuse en pl'êsence des 
reliques de tant de saints martyrs ou confesseurs, 
dans les lieux mêmes sanctifiés par leur sang ou 

leurs vertus. Ses yeux étaient comme deux fon
taines de larmes, larmes d'amour, de reconnais~ 
sance et d'ardente prière. flll 

La vue du Saint Suai1'e de Véronique sur lequel 
le Sauveur Jésus, allant au Calvaire, imprima les 
traits aui,.:ustes de sa Face divine, outragée par 
amour pour les hommes, excitait les plus vifs 
sentiments d'amour et de compassion dans le 
cœur de Christine: (( 0 Jésus, souffrant par amour 
pour nous, que vous êtes aimable! 0 Face de 
mon Jésus, indignement outragée, que vous êtes 
douce à contempler! et quel saint zèle vous allu
mez dans les cœurs! A votre vue, les sentiments 
de Véronique pas.sent dans nos âmes et, comme 
cette courageuse femme, nous nous sentons 
portés à expier et à réparer nos péchés et ceux 
de tous nos frères. )1 

Aux approches du 1er août, Christine voulut !:'e 
rendre à Assise pour y vénérer Ja Reine des Anges 
ou cle la Po1'tioncule et gagner l'indulgence atta
chée à sa fête dans son célèbre sanctuaire. 

Sur la route, elle reçut une bienveillante hos
pitalité chez une très religieuse femme, nommée 
Galitia. Elle gagna ensuite l'église vénérée de la 
Mère de Dieu. Le concours des pieux pèlerins 
y était si nombreux qu'à grand'peine on pouvait 
parvenir jusqu'à l'entrée de l'église. Au milieu 
de cette foule, ballottée comme rarmi les vagues 
de la mer, Christine fut séparée de sa compagne. 

Dans son anxiété, elle parcourut toute Ja ville 
et les cités voisines; mais, malgré ses recherches, 
eUe ne parvint point à la retrouver et on n'a 
jamais su ce -qu'elle était devenue. 

Notre Bienheureuse, après ses Jongues et infruc
tueuses recherches à Assise et aux environs, 
revint à Rome, dans l'espoir de revoir celle 
qu'elle avait perdue. 

Une année pleine de tristesse, par suite de 
cette séparation, s'écoula. La fête de la Portion
cule rappela Christine à Assise. Galitia la revit 
comme une amie; elle la reçut avec joie, et 
ensuite elle l'accompagna au sanctuaire de Marie. 

Après qu'elles eurent satisfait leur dévotion, 
Galitia voulut l'emmener de nouveau chez elle. 
Christine n'y consentit point. Elle passa la nuit 
en prière, et, le lendemain, elle se rendit à Spolète 
dans un hàpital. 

Elle y passa six mois, s'occupant à soigner les 
malades et les pauvres avec la plus grande charité. 

SES AUSTÉRITÉS 

La noble vierge, si douce pour les malades et 
les pauvres, était d'une rigueur et d'une austé
rité admirables pour elle-même. Ses continuelles 
macêrations avaient fait de profondes plaies sur 
son corps. 

Le dimanche seulement, elle prenait un peu 
de vin; les autres jours elle se contentait d'eau 
et de pain. Elle couchait sur la terre nue et 
portait uu rude eilice. 

Une partie de ses nuits était consacrée à la 
prière et l'autre partie à un léger sommeil. 

Ses journées enlières étaient données à la 
charité et à la prière, et elle portait à l'oraison 
une telle rerveur qu'elle demeurait sans mouve
ment et comme sans vie. 

Tous les jours, elle se purifiait par la conf es~ 
sion sacramentelle et s'approchait de la Sainte 
Table. 

La Passion de Notre-Seigneur, son divin Epoux, 
faisait le sujet continuel de ses méditations et 
son cœur puisait dans le souvenir des souffrances 
divines son atLrait pour les rigueurs et les austé
rités. Chaque vendredi, jour de la Passion· et de -



la mort de notre doux Sauveur, son aimante 
épouse huvait du vinaigre mêlé de fiel pour 
imiter ainsi le Bien-Aimé. ' 

Les cruellf's blessures de Jésus aux pieds et 
aux mains par les clous qui l'avaient fixé à 
l'arbre de la Croix, excitaient l'admiration de 
Chri!-tine, mais aussi ses regrets et comme une 
confusion de si peu souffrir pour l'amour d'un 
Dieu qui a tant souffert pour nous. 

Dans ces sentiments, elle prend un gros clou, 
et, par une ferveur plus admirable qu'imitable 
elle s'en perce les pieds 1 voulant, non seulemeni 
compatir aux souffrances de son Dieu, mais 
encore les ressentir dans une certaine mesure. 

SA BIENHEUREUSE MORT 

Après six mois passés à l'hôpital de Spolète 
dans de it:1andes et terribles autérîtés pour elle~ 
même, mais dans des soins empressés et comme 
maternels pour les malades, Christine reprit le 
chemin de Rome. 

On était aux jours du carnaval, où tant de 
chrétiens offensent Dieu, pour se préparer à 
entrer dans la pénitence du Carême~ que la plu
part ne pratiquent plus. 

Galitia revit avec joie son amie, l'embrassa 
~vec tendresse et la pria de lui accorder quelques 
JOUrs. 

Le ciel avait marqué cette maison amie comme 
le terme du voyage mortel de la bienheureuse 
Christine. 

La fièvre la prit. Galîtia vit plusieurs fois des 
médecins céle::,tes assister la sai1tte malade et 
ce11e-ci s"entretenir avec les anges du Seigne'ur. 

Plusieurs fois aussi, la Reine des Anges, la 
Mère de Jésus, la douce Marie, apparut à Chris
tine et vint l'inviter par de ravissantes paroles 
à la célébration des noces éternelJes, dans le 
palais du ciel. 

Chrü:tine, avertie par ces apparitions de sa 
mort prochaine, demanda humblement à rece
voir une dernière fois dans la communion le 
Corps très pur de Notre-Sei~neur Jésus-Christ. 
Cette P'râce lui fut accordée, et Jésus vint con
soler sur son lit de mort et fortifier son épouse 
pour le grand voyage de l'éternité. 

Après la communion en viatique, Christine 
voulut recevoir le sacrement de !'Extrême-Onction 
pour purifier son âme de tous les restes des 
péchés. 

Munie ainsi de tous les sacrements de l'Eglise, 
fortif:i,ée et purifiée par leur grâce, elle salua la 

mort comme J'ange du S1:;igneur· envoyé pour 
l'introduire à la maison dè l'Epouœ, et, d'un 
visage calme et souriant, elle exhala son âme 
bienheureuse. 

C'était le 14 février 14-58; elle était dans la 
vingt-troisième année de son âge. 

MIRACLES OBTENUS PAR SAINTE CHRISTINE 

On porta le corps de la vierge à l'église, pour 
y célébrer ces funérailles chrétiennes que notre 
sainte Mère l'Eglise catholique environne de tant 
d'honneurs et de respect, à cause de la f!ràce 
des sacrements dont nos corps ont été ornés et 
sanctifiés, et à cause de la résurrection glorieuse 
qui leur est réservée à l'instar de celle de Notre
Seigneur Jésus-Christ, le premier-né d'entre les 
morts. Durant le trajet, un des porteurs, atteint 
d'une maladie invétérée, que les médecins 
n'avaient pu guérir, se sentit soudain plein de 
force et de santé. 

Il était miraculeusement guéri par l'interces
sion de celle dont il portait le corps, et dont 
Dieu voulait ainsi manifester la sainteté. 

Après que ce corps précieux eut été déposé 
dans la tombe, et avant qu'il fût recou\'ert, une 
femme, poussée par une pieuse curiosité, v,rnlut 
revoir encore une fois les traits de la servante 
du Chrü•t. Elle souleva le voile qui couvrait son 
visage (l'usage des cercueils n'était point encore 

-général), elle le vit rose et brillant comme si 
Christine avait reposé d'un tranquille sommeil. 
Les lèvres réflétaient un dernier sourire. 

A cette yue, un grand cri s'échappe de sa poi
trine. ({ C'est le visage d'un. ange, et non celui 
d'une créature humaine! » Toute la ville de Spo
lète accourut à l'église pour admirer ce prodige 
et saluer cet éclat et celte beauté, image et pré
sa''e de l'éclat et de la beauté du grand jour où 
la lrompette de l'ange viendra réveiller les morts 
pour associer l'âme et le corps aux triomphes de 
la Jérusalem céleste. 

Aujourd'hui encore, le corps de sainte Christine 
est souple et flexible comme s'il était toujours 
animé. 

Le tombeau de la Sainte fut glorieux, et il 
devint l'asile de tous les malheureux, comme le 
port où accouraient toutes les misères humaines. 
Les habitants de Spolète, à qui Dieu confia ce 
dépôt précieux, se montrèrent ordinairement 
empressés à recourir à l'intercession de Christine; 
Des miracles nombreux ont répondu à la con• 
fiance des fidèles, et le Seigneur a été glorifié 
dans ses saints. 

LA BIENHEUREUSE CHRISTINE DE LUCOLI, VIERGE 
DE L'ORDRE DE SAINT AUGUSTIN 

Fête le 12 (évi·ier. 

En 1,543', près de cent ans après l'heureuse 
mort de- sainte Christine de Spolète, une autre 
vierp-e du même nom et appartenant également 
à l'Ord're· des Ermites de saint Augustin, s'élan
çait dans, ie· ciP-1 près du trône de l'Aimeau. 

C'était le 12 février. Voici la belle légende 
consar;rée par l'Ee;lise à la mémoire de Christine, 
dans· te Bréviaire augustinien : 

Christine, d'abord no.mmée Mathia, naquit à 
Lucol!i. 

Dès le premier âge, elle montra une admirable 
piété et un incroyable mépris pour les biens 
passagers de la terre. 

Elle fut si ennemie des vaines parures que, 
non contente de ne pas les recherr,her, elle s'ef
força mème, pardesjeûnes fréquents et d'ardentes 
prière~, de t~rnir sa beauté. 

Son esprit soupirait sans cesse vers les biens 
céles.tes et paraissait continuellement fixé dans 
la pensée de Dieu. Parler de Dieu ou souffrir 



pour lui faisait toutes ses délices. Elle se ména
geait le te~p~ de visiter t?us les jours une petite 
chapelle vo1sme de sa maison et décorée d'une 
imag~ dt;, la Mère de Dieu, pour mettre plus 
en surete sous sa protection la fleur de sa 
virginité. 

A l'âge ~e vingt-cinq ans, pour obéir au bien
heureux Vmcent d'Aquilée, autrefois son direc
teur, qu'elle avait apercu de loin s'élever au ciel 
avec. un grand cortège ~d'esprits bienheureux, et 
aussi pour répondre à la voix de Dieu, elle se 
rendit à Aquilée et se fit recevoir au nombre des 
religieuses du couvent de Sainte-Lucie, de l'Ordre 
des Ermites de saint Augustin. 

Elle se donna tout entière au céleste Epoux. 
Parmi les exercices de sa nouvelle vie, ses Yertus 
brillèrent d'un plus vif éclat: parfaite modestie, 
admirable douceur, évan~élique pauvreté, entière 
obéissance. Quoique malade, elle ne consentit 
jamais à user de viande. Elle prenait un léger 
sommeil sur une dure couche. 

Elue, malgré elle, supérieure de ses Sœurs, 
elle se chargeait alors des plus bas emplois, se 

faisant la servante de chacune des religieuses. 
Cherchant, non son propre avantage, mais le ser
vice du Christ, elle fut animée d'une excellente 
charité, et on la vit toujours empressée a\lprès 
des malades. E1le ne cessa jamais d'être utile à 
tous par ses exemples et ses discours. 

Elle avait le don des larmes et était conti
nuellement dans la contemplation, et souvent 
ravie hors d'elle-même en extase. 

Enfin, dans sa soixante-douzième année, affligée 
de diverses maladies, après avoir supporté avec 
une invincible patience de très grandes souf
frances, particulièrement des maux de dents et 
des côtés, l'an 1453, Christine s'envola pour 
jouir de la vue bienheureuse de l'Epoux céleste. 
Sa mort fut aussitôt annoncée par les chants 
et les cris d'enfants qui jouaient sur la route. 

Ce prodige et d'autres merveilles, produites à 
son tombeau, répandirent et augmentèrent la 
renommée de la servante de Dieu. Elle fut, de 
temps immémorial, appelée bienheureuse, et 
Gréaoire XVI confirma régulièrement son culte 
d'aPrès l'avis de la Congrégation des Rites. 

LA BIENHEUREUSE JULIE DE CERTALDO, VIERGE ET RECLUSE 
DU TIERS-ORDRE DE SAINT AUGUSTIN 

FAMILLE ET PREMIÈRES ANNÉES DE JULIE 

Vlia, appelé vulgairement Julie, naquit vers 
le commencement du x1ve siècle, à CertaJdo, 
petite ville du diocèse de San Miriiato, en 
Toscane. 

Ses parents étaient nobles et portaient le nom 
della Rena. 

Prévenue,dèssonenfance, des plus abondantes 
bénédictions du ciel, elle connut à peine le 
monde quine lui inspira que de l'aversion. Toutes 
ses pensées se portaient vers les choses de la 
religion. Désireuse, pour plaire à Dieu, de revê
tir son âme de toutes les vertus chrétiennes, elle 
s'appliqua d'abord à l'humilité, racine et base de 
toutes les autres. A l'exemple de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, qui déclare Jui-mème dans son saint 
Evan8ile qu'il était venu servù· et non pour être 
servi, notre Bienheureuse se détermina, malgré 
sa naissance, à devenir servantP.. 

Elle entra en cette qualité chez des habitants 
de Florence, nommés Tinolfi, et y demeura quel
ques années. Tout embrasée de charité pour Dieu, 
elle consacrait à l'oraison et à la prière tout le 
temps que ne réclamaient pas les travaux domes
tiques et le léger et court sommeil destiné à 
réparer ses forces. 

Cependant, craignant ensuite que le service 
des hommes ne nuisît à celui de Dieu, et toujours 
plus brûlante d'amour sacré, eUe sollicita hum
blement l'habit des recluses de saint Augustin. 

Ses instantes prières lui ayant obtenu cette 
faveur, elle revint à Certaldo. En y entrant, elle 
retira, dit~on, sain et sauf un enfant tombé au 
milieu des flammes. Ce prodige confirma beau
coup l'idée qu'on avait de la sainteté de Julie. 
Pour fuir toutes les louanges des hommes, elle 
s'enferma dans une étroite ceJlule, attenante à 
l'église paroissiale, dédiée à saint Michel et à 
saint Jacques. 

Cette prison volontaire qu!, en l'abritant contre 

le monde, lui assurait la liberté d•ètre à Dieu 
comme elle voulait, fut, suivant l'usage des 
recluses, complètement murée à l'exception 
d'une petite fenêtre. · 

Dans cette étroite retraite, sa ferveur prit tout 
son essor par un profond mépris de tous les biens 
terrestres et del amour-propre. Se confiant plei
nement en la divine ProYidence, la Bienheureuse 
ne s'inquiétait point de sa nourriture. Des enfants 
y pourvoyaient en lui faisant passer par sa ·petite 
fenêtre des morceaux de pain. En retour, Julie 
leur donnait, dit-on, en toute saison, des fleurs 
nouvelles et embaumées. 

Ce genre de vie si pénible plut au Seigneur, 
qui la' récompensa par d'abondantes consolations 
spirituelles. 

A près trente années passées dans ces austé
rités, elle vola ver::1 son céleste Epoux, le 9 jan
vier 1367, sans éprouver la moindre crainte de 
Ja mort, et au milieu des effusions d'une fervente 
prière. 

Un tableau ancien, remontant à l'époque de 
la Bienheureuse, montre la cloche annoncant 
d'elle-même, sans le secours d'aucune rnaill, Je 
trépas de Julie. Le clergé et le peuple s'étant 
réunis près de la cellule, on détruisit Je mur qui 
fermait la porte. 

Le corps de JuJie était à genoux, dans l'attitude 
de la prière, et il répandait au loin une déli
cieuse odeur. A côté, on voyait un vase rempli 
de fleurs toutes fraîches et ravissantes. 

La tradition des habitants raconte que de 
nombreux miracles se produisirent à sa mort, 
et inspirèrent une grande vénération pour la 
servante de Dieu à tous les pays voisins de Cer
taldo, vénération encore existante aujourd'hui. 
Cette piété des peuples fut récompensée par la 
protection de la Sainte, notamment lorsqu'elle 
préserva d'une peste générale les habitants de 
Certaldo, leurs maisons des tremblements de 
terr~, et leurs récoltes des grêles et des orages. 



LE BIENHEUREUX JEAN-BAPTISTE DE LA CONCEPTION 
TRINITAIRE DECHAUSSÉ 

Fète le 14 février. 

Le Bienheureux Jean-Baptiste de la Conception médite 
la réforme de l'Ordre des Trinitaires ou du Rachat des Captifs. (D'aprês une andenue gr:ivurc.) 

U;\'.E PRÉDJCT!û.'< DE SAJ:,;TE THÉRÈSE 

Non loin de Tolède, se trouve le petit village 
d'Almodovar. Dans ce modeste coin de terre 
vivait, il y a plus de trois cents ans, un seigneur 
espagnol, Dom Marc Garcias, auquel Dieu avait 
donné une nombreuse famille. Le premier souci 
de Marc et de sa femme Elisabeth était d'élever 
leurs enfants dans la crainte de Dieu. Ils furent 
récompensés de leur foi dès ici-bas, car Dieu 
choisit un de ses saints dans cette famille pri
vilégiée. L'enfant prédestiné s'appelait Jean
Baptiste. 

Les saints devinent les saints ; sainte Thérèse, 
passant un jour par Almodovar, vint loger dans 

la famille de Garcias, et, lorsqu'on lui présenta 
Jean, son regard perça les voiles de l'avenir; 
elle mit sa main sur ]a tête de l'enfant: (( Vous 
avez là un fils qui deviendra un grand saint, dit
elle à sa mère; il sera le père et le directeur de 
beaucoup d'âmes. Dieu le destine à la réforme 
d'une grande œuvre que l'on connaîtra en son 
temps.)) 

PIÉTÉ DU PETIT JEAi'l B.-\PT!STE 

Le petit Jean se distinguait déjà des enfants de 
son âge par sa tendre piété et son amour du 
recueillement et du silence. 

Quand il eut appris à lire, la vie des saints 
fit ses délices. ll chérissait surtout la Sainte 



Vierge. Sa mère aima-it à raconter que, encore 
au berceau, il suffisait de lui présenter une 
image de Marie pour arrêter ses cris et changer 
ses larmes en sourire. 

L'enfant n'avait que neuf ans lorsqu'il se con
sacra spontanément à Marie. Ayant lu qu'à cet 
ùge une jeune sainte avait consacré sa virginité 
à Dieu, il voulut l'imiter aussitôt, et, courant 
à l'autel de la Reine des ·vierges, il la supplia 
avec tant d'amour de le préserver de toute souil
lure que sa demande lui fut accordée. 

lllORTIFICATlû:'lS ET CHARITÉ - PREMJER .i\llRACLE 

Comprenant que la mortification des sens est la 
meilleure gardienne de lachasteté,il se mit à imiter 
ce qu'il avait lu des austérités des saints dans ses 
livres préférés. Ses vêtements humbles et grossiers 
cachaient un cilice; il se donnait chaque jour 
1a discipline et quelques sarments avaient rem
placé son lit, tandis qu'une grosse pierre lui ser
vait d'oreiller. Son père ne tarda pas à s'aperce
voir de ces pénitences, et, pour les lui rendre 
impossibles, il voulut donner son propre lit à 
l'enfant. Mais celui-ci sut déjouer les desseins 
paternels. Le sommeil avait-il clos les paupières 
de son père, qu1aussitôt Jean-Baptiste se lev3it 
sans bruit et gagnait sa rude couchette. Ses frères 
.îetèrent au feu ses sarments; l'enfant coucha 
alors sur le plancher. Il fallut le laisser libre. 

Jean-Baptiste mangeait peu et donnait aux 
pauvres le meilleur de sa part. L'eau était sa 
seule boisson. Les jours de fête et les dimanches 
seulement, il acceptait un peu de viande. 

Un jour, il donna une de ses chemises à un 
petit vagabond affligé d'une dangereuse maladie, 
et Dieu permit que le mendiant fùt guéri en la 
mettant. Ce fut le premier miracle de Jean
Baptiste. 

PREMIERS P_.\S VERS LA SCIENCE 

Cependant,la vie austère qu'il menait finit par 
nuire à sa santé. Il tomba malade et souffrit 
environ l'espace de deux ans, sans que les 
médecins pussent le guérir. Les reproches ne 
lui furent certes pas ménagés au sujet de ses 
pénitences indiscrètes; il n'y avait qu'une voix 
dans la famille pour les condamner. L'enfant 
eut recours à Dieu pour répondre, et sa prière 
fut eu tendue, car Jean-Baptiste dit un jour à ses 
parents qui continuaient à le blâmer : (< Cessez 
de parler ainsi; la pénitence guérira la maladie 
qu'elle a causée, vous le verrez bientôt. )) Il fut 
en effet subitement guéri quelques jours. après. 

Jean-Baptiste put alors songer sérieusement à 
se consacrer à Dieu dans la vie religieuse. On 
l'envo_ya d'abord étudier la théologie à l'Université 
de Baèza. Son intention était d'entrer ensuite au 
noviciat des Carmes déchaussés. Il aimait d'un 
amour de prédilection cet Ordre dont la grande 
fondatrice, sainte Thérèse, l'avait caressé et béni 
bien des fois petit enfant. Ce n'était point là 
pourtant que Dieu le voulait. Des circonstances 
inattendues l'obligèrent à passer de l'Univer.sité 
de Baëza à Tolède· pour y achever ses études. 

TOLÈDE - VJCTOJRE SUR L 'rnPURETÉ 

Il n'y avait point d'internat à Tolède; Jean-Bap
tiste choisit son logement dans la maison d'un 
vertueux prêtre qui hébergeait déjà quelques 
étudiants. Ceux-ci eurent vite remarqué la vertu 
de leur nouveau camarade; mais, tandis que les 
uns l'admiraient, les autres s'en moquaient et la 
traitaient d'hypocrisie. Le saint jeune homme 
eut beaucoup à souffrir de ces derniers; cepen~ 

dant, il ne se dérartit jamais de sa douceur et 
de sa patience. Ses contradicteurs, piqués de leur 
défaite, voulurent le pousser à bout par une ten
tative criminelle. Ils introduisirent dans sa 
chambre une malheureuse qui essaya de le 
séduire; mais le Bienheureux lui cracha au visage 
et s'enfuit précipitamment du logis. Il alla tom
ber au pied de l'autel de la Sainte Vierge, lui 
rappela avec larmes qu'il s'était consacré à elle 
en venant à Tolède, et la supplia d'écarter de son 
âme de pareils dangers. 

L'effroi où il était lui fit mieux apprécier la 
sécurité qu'offraient à sa vertu les murs du 
cloître; il renouvela donc sa résolution d'entrer 
dans la vie religieuse: mais il ignorait dans quel 
Ordre Dieu l'appelait à le servir. 

Un jour que, dans son incertitude, il pleurait 
devant une image miraculeuse de Marie, une voix 
mystérieuse lui parla : <( Si tu ne veux pas te 
tromper, lui disait-eJle, choisis l'Ordre des Tri
nitaires,)) Trois fois répondant à sa prière, la 
même voix se fit entendre, et le Saint se releva 
éclairé et consolé. Les Trinitaires possdaieut alors 
dans la ville même de Tolède un magnifique 
couvent établi parleur fondateur. C'est à la porte 
de ce monastère que vint frapper Jean-Baptiste. 
Il y ~eçut l'habit religieux, le 29 juin 1580, à l'ùge 
de dix-neuf ans . 

TRI.NlTAlRE - LE NOVICIAT 

Le maître des no,·ices du couvent de Tolède 
était le Bienheureux Simon de Roxas, homme 
très expert dans l'art de conduire les ùmes et 
dans le discernement des esprits. Il ne ménagea 
pas celui dont il connaissait la force d'âme 
et l'éprouva par les humiliations et les contra
dictions les plus dures. 

Le Fr. Jean-Baptiste eut à essuyer un jour 
publiquement une réprimande injuste, faite en 
termes très sévères; ces reproches lui étaient 
adressés à dessein et dans le but d'éprouver sa 
vertu, sa patience et sa douceur. Lejeune homme 
se met à genoux et demande pardon comme s'il 
était vraiment coupable, mais le maitre des 
novices lui tourne Je dos et s'éloigne. Trois 
heures après, le P. Simon, repassant par là, fut 
tout étonné de voir son fervent disciple encore 
prosterné et implorant son pardon. 

Il y avait au couvent un religieux atteint d'un 
ulcère si fétide que personne ne voulait plus le 
panser. Le Fr. Jean pria ses supérieurs de lui 
confier cette charge et soigna le malade avec 
bonheur. Celui-ci, peu reconnaissant, ou égaré 
par la douleur, l'invectivait souvent, mais le 
saint religieux ne répondait à ces injures que 
par de douces paroles. Un jour, après une de 
ces scènes de récrimination, l'héroïque infirmier 
posa ses lèvres sur la hideuse plaie ..... le malade 
fut guéri, et depuis,juste récompense de sa cha
rité, notre Bienheureux n'éprouva plus aucun 
dégoût pour les infirmités les plus repoussantes. 

LE PÈRE DES PA"CVRES - MALADIES 

Après une année d'épreuves, le Fr. Jean- Bap
tiste fut admis à prononcer les vœux reJigieux. 
On lui fit encore étudier la théologie durant 
quatre ans. Si remarquable était son intelligence 
que Lopez de Véga l'appelait le plus grand génie 
de l'Espagne et rêvait pour lui les plus hautes 
dignités. Mais (< le plus beau génie de l'Espagne)) 
préférait aux vains honneurs du monde celui de 
servir ses frères, et on le voyait chaque jour 
balayer les chambres et porter la soupe aux 
mendiants. C'était lui qui distribuait les 



uumônes et la nourriture à la porte du monas
tère, et comme ces dons lui paraissaient insuffi
sants, il quêtait et sollicitait de toutes façons 
pour ses amis les malheureux. Cette charité lui 
valut le glorieux surnom de Jlërn des pauri'eS. 

Bientôt, ses su\)érieurs le jugèrent digne d~u 
sacerdoce, et, ma gré les frayeurs d~ son humi
lité, il fut ordonné prêtre. La maladie vint alors 
le visiter et il dut subir de douloureuses opéra
tions ; (( Taillez, brùlez, disait-il; pourvu que je 
reste, ô mon Dieu, tout f\Utier avec vous, pendant 
l'éternité, je suis content. » 

Quelques mois de repos passés à Almodovar, 
dans sa famille, n'améliorèrent en rien son état, 
et, lorsque les médecins désespéraient de le 
sauver, il fut miraculeusement guéri. De retour 
à Tolède, il fut repris par 1a fièvre. On crut que 
le climat de Séville lui serait plus favorable, et 
il partit pour les bords du Guadalquivir. 

l'RÉDJCA TJONS EN ANDALOUSIE 

La fièvre le poursuivit jusque sous le beau 
ciel de l'Andalousie, et, pendant douze ans, elle 
demeura sa compagne inséparable; mais ces 
souffrances n'étaient point pour le Bienheureux 
un prétexte au repos. ll parcourut Ja province 
dans tous les sens, prêchant partout avec un 
zèle infatigable et converti~sant les pécheurs par 
milliers. Quelques religieux demandèrent au 
bienheureux Jean-Baptiste de leur montrer les 
sermonnaires dont il se servait pour composer ses 
instructions : ((Je me sers du livre de la charité, )) 

répondit-il. 
Un jeune seigneur débauché vint un jour l'en

tendre par curiosité. Le malheureux entretenait 
dans son cœur une passion sacrilège et méditait 
les plus coupables forfaits. Le Saint, divinement 

· instruit de l état de cette âme, change le sujet 
de son discours, et dépeint avec tant de feu et 
de vérité la laideur du sacrilège et les ven
geances terribles dont Dieu le poursuit, que le 
jeune homme court, à l'issue du sermon, se 
jeter à ses pieds, confesse sa faute en pleurant, 
et promet de chang:er de vie. 

CHEZ LES MAURES - LE DIABLE SE PACHE 

Les Maures de Séville, eux aussi, eurent part 
aux bienfaits du saint religieux; il en convertit 
un grand nombre. Mais les plus fanatiques jurè
rent de se débarrasser par un meurtre du redou
table ennemi de Mahomet. On servit à Jean des 
mets empoisonnés; le Saint se contenta de faire 
sur eux trois signes de croix, et aussitôt il en 
sortit une grande quantité de vers immondes. 

Le poignard ne réussît pas mieux que Je poison. 
Un jour, des assassins, postés sur le passage 
du P. Jean-Baptiste, se morfondirent en vain à 
l'attendre; il était passé au milieu d'eux sans 
qu'ils le vissent. 

Le diable se mit aussi de la partie : une nuit 
que le Saint portait le Viatique à un moribond, 
il le poussa vers un puits très profond et l'y pré
cipita; mais l'ange gardien l'en retira aussitôt 
sain et sauf. 

En 1590, la peste s'abattit sur l'Espagne et y 
fit d'innombrables victimes. La ville d'Arcos, 
entr'autres, fut crueHement frappée. Le Bienheu
reux y trouva l'occasion de déployer toute sa 
charité; il ne se reposa pas de quarante jours. 
Seul, il porta secours à un petit village des envi
rons où pas un habitant n'était resté sur pied. 
On constata alors comme un fait inexplicable 
qu'il se transportait en un instant aux lieux les 
plus éloignés. La peste disparue, il reprit son 

apostolat d''évangêlisation auprès des Mahomé
tans. Il y travaillait avec succès, à Jaën, lorsque 
ses supérieurs le chargèrent d'aller en Afrique 
raclu~ter 300 esclaves chrétiens; le saint religieux 
réussit dans cette affaire et, de plus, convertit 
au retour 10 musulmans qui s'étaient cachés 
dans son vaisseau. 

RÉFORME DE L'ORDRE DES TRJ/',ITAIRES 

L'Ordre des Trinitaires, fondé depuis près de 
quatre cents ans, s'était peu à peu relâché de son 
ancienne austérité, et, suivant la pente de la 
nature humaine, une foule de coutumes et d'ex
ceptions étaient venues se greffer sur la règle 
primitive de saint Jean de Matha, qui se trouvait 
ainsi singulièrement adoucie. Les religieux les 
plus fervents gémissaient de cet état de choses 
et le Chapitre, ou assemblée générale de 1594, 
essaya de remonter le courant, en créant dans 
chaque province deux ou trois couvents destinés 
à servir de modèles aux autres et où l'on réuni
rait les religieux désireux d'observer l'ancienne 
règle dans toute sa rigueur. Ce mouvement avorta 
sans doute faute d'un homme assez saint et assez 
énergique pour le soutenir. Cet homme, Dieu 
devait le produire bientôt, mais l'heure n'était pas 
encore venue. 

Vers cette époque, le marquis de Santa-Cruz 
voulut doter ses terres d'un couvent de religieux 
déchaussés et fervents. Il offrit la place aux Tri
nitaires avec la condition que les Frères qu'on 
lui enverrait seraient déchaussés et porteraient 
l'habit grossier de l'ancien Ordre. Ceux-ci accep
tèrent, quoique avec peine, les conditions posées, 
et le P. Jean-Baptiste al1a installer lui-même les 
premiers religieux dans l'ancien ermitaRe aban
donné de Yal-de-Pegnas et y célébra la première 
messe. Il ne fit pourtant point partie de la nou
velle communauté; sa faible santé et aussi le 
peu de confiance qu'il avait dans le succès de la 
réforme le retenaient encore. 

Plus tard, il se reprochera son hésitation 
comme un crime et l'expiera dans les larmes, 
Dieu ne tarda pas à 1ui faire connaître sa volonté. 

Le Saint se trouvait assez éloigné de Séville; un 
orage terrible le surprit dans la montagne. Le fra
cas horrible du tonnerre mêlé aux mugissements 
du vent et aux grondements des torrents débordés 
portèrent l'effroi dans son cœur. Les éclairs sillon
naient l'air autour de lui et des arbres déracinés 
par Je vent roulaient dans les précipices ouverts 
à ses pieds. Se sentant menacé par 1a mort, le 
P. Jean-Baptiste examina sa conscience et se 
repentit de ses hésitations à embrasser la 
réforme. Il résolut alors d'entrer au couvent de 
Val-de-Pegnas. Le danger augmentait cependant, 
il devint même si pressant que le Bienheureux, 
tombant à genoux, s'écria : (( Mon Dieu, je vous 
en fais le vœu ! >) Aussitôt le calme revint dans 
la nature comme dans son cœur, et le soleil 
reparut radieux. 

De retour à Séville, le P. Jean s'empressa de 
demander au Commissaire général des Trini
taires la permission de se rendre à Val-de.Pegnas. 
Celui-ci la lui refusa. Notre Bienheureux eut 
alors recours à la Sainte Vierge, sa protectrice : 
il avait à peine terminé sa prière que le Supé
rieur le faisait appeler et lui accordait l'objet de 
sa demande. 

VAL-DE-PEGNAS - DIFFICULTÉS ET PERSÉCUTIOMS 

Ce fut le!) février HS97, qu'il revêtit le paune 
habit de la Réforme. La nuit suivante, il vit en 
songe des bourreaux l'attacher lui et ses campa-



gnons à des croix : c'était là un présape de ses 
futures souffrances. Ou le nomma superîeur de 
la communauté. Il consacra son œuvre à la 
Sainte Vierge, prit le nom de Jean-Baptiste de la 
Conception, pour honorer le mystère de la Con
ception immaculée de Marie,à laquelle on a tou
jours été très dévot en Espagne, et ajouta aux 
jeûnes de règle les vigiles des fêtes de sa bonne 
Mère. Une telle sévérité finit par fatiguer ses reli
gieux, qui se plaignirent de lui au Supérieur 
provincial, obtinrent raison et le quittèrent 
presque tous. Abandonné aussi de son général 
qui refusa d'intervenir, le pauvre supérieur hési
tait, mais Dieu le rassura en lui promettant son 
aide, et Marie lui apparut pour le consoler et le 
fortifiei, dans son dessein. 

Il voulut recourir au Pape et partit pour Rome 
avec uu religieux. Pour tout viatique, il n'avait 
pris que trente écus, dont une bonne partie fut 
employée en aumünes. Il fit naufrage au sortir 
du port et perdit son compagnon. A Rome, ses 
supérieurs essayèrent de le faire enfermer, puis 
on le desservit de toutes les façons auprès des 
cardinaux chargés d'examiner les affaires de la 
Héforme. Il fut accusé de s'être enfui de Val-de
Pegnas avec 3000 écus (juste cent fois plus qu'il 
n'en avait pris pour le voyage); pour comble, 
enfin, le pape Clément VIII, d'abord bien disposé 
à son égard, lui retira bientôt sa faveur. 

!IIOM~NTS DE DÉCOURAGE~lEi'.T - SlJCCÈS FIN.AL 

Le P. Jean-Baptiste tomba malade de chagrin. 
Recueilli chez les Carmes déchaussés, ses anciens 
amis, il eut un instanL la pensée de rester dans 
leur Ordre : là au moins la Réforme s'était opé
rée aver, succès et il pouvait vivre saintement, 
sans contradiction . .Mais le démon perdit bientôt 
ce qu'il avait gagné : ne s'avisa-t-il pas de lui 
apparaître déguisé en Carme déchaussé et de 
lui dire : (( Jean, si tu ne prends cet habit, tu 
mourras dans trente jours. n Le bon religieux, 
hésitant sur la nature de cette apparition, se 
mit à prier, et Dieu lui envoya une autre 
vision pour l'éclairer : il apercevait devant lui 
une multitude innombrable de Trinitaires tout 
rayonnants d'une lumière céleste dans l'attitude 
de pers,rnnes qui implorent une grande grâce; 
soudain, ils poussèrent un cri d'angoisse qui 
l'averlit du péril où il était. 

Les approbations que plusieurs saints avaient 
données à son projet lui revinrent aussi à l'es
prit, et il sentit renaître sa confiance. Sainte 
M~deleine de Pazzi, saint Camille de Lellis, 
::--arnt Francois de Sales l'avaient encoura 11 é · l'un 
d'eux l'avâit salué par son nom sans 
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jamais vu; l'autre avait, en le voyant Joué la 
réforme des Trinitaires; que cependant 'il devait 
nalurellement ignorer : autant de preuves que 
la réforme était dans les vues de Dieu. Dieu en 
effet, la fit réussir malgré les hommes et ;ans 
eux. Tout à coup, le 20 août 1:i99, Clément VIII 
lança la bulle: Ad militantisEcclesiœregimen,par 
laquelle il instituait le nouvel Ordre des Trini~ 
taires déchaussés avec un supérieur particulier 
et des Constitutions conformes à larègle primitive. 

Le Bienheureux Jean-Baptiste se hâta de 
retourner en Espagne, mais ses peines n'étaient 
pas finies : le démon essaya de le noyer pendant 
la traversée, les hommes tentèrent de l'empoi
sonner à son débarquement, enfin, des trois 
maisons de Val-de-Pegnas, Ronda et Bien parada, 
q'll:e le Pape accordait à la réforme, on ne voulut 
1~1 en livrer aucune. U put à peine s'emparer de 
Val-de-Pegnas, grâce à l'appui des habitants; 

là, il réunit les quelques Frères demeurés fidèles 
pour observer avec eux l'austère règle de saint 
Jean de Matha. Ils prononcèrent ensemble leurs 
vœux, le 10 décembre 1600. 

PAUVRETÉ ET MIRACLES 

Le couvent de Val-de-Pegnas ne fut pas long
temps le seul couvent de Trinitaires déchaussés ; 
quelques années après, il y en avait jusqu'à huit 
de fondés,et même,en 1612, l'Ordre donna nais
sance à une Congrégation de femmes qui sui
vaient sa règle sévère. Et cependant les richesses 
firent si bien défaut, qu'on manquait souvent du 
nécessaire. 

Au couvent d'Alcala, on venait de passer un 
jour sri.ns dîner, et, le soir venu, le Bienheureux 
exhortait ses Frères à achever avec joie cette 
journée de sacrifice, lorsqu'on frappe à la porte. 
Le portier accourt et trouve deux adolescents qui 
lui remettent une corbeille de mets toutapprèlés; 
et comme le religieux leur demande d'où vient 
ce don: ({ Prenez,lui dirent-ils, et remerciez Dieu.l> 

En une autre circonstance, le Bienheureux, à 
qui on avait fait l'aumône de douze pains, en 
donna dix aux pauvres, n'en réservant que deux 
pour le couvent; mais Dieu multiplia les portions, 
et on eut assez de pain pour deux repas. 

Pendantlaconstructiondu couvent de Cordoue, 
le dernier fondé par le saint réformateur, un 
ouvrier, qui montait une énorme pierre sur les 
échafaudages, tomba avec son fardeau. Le Bien
heureux, témoin de l'accident, s'écria eu éten· 
dant la main: (( Au nom de la Très Sainte Trinité, 
arrête-toi! )) L'ouvrier s'arrêta dans sa chute et 
la lourde pierre, retenue par une main invisible, 
descendit doucement avec lui jusqu'au sol. 

li se promenait un jour avec de .ieunes novices, 
dans le jardin du couvent; on parlait de l'obéis
sance, et des p1'odiges par lesquels Dieu la récom
pense quelquefois. A ce moment, un petit oiseau 
chantait sur une branche au-dessus d'eux. Le 
Saint leva les yeux et s'adressant à un novice: 
(( Si vous croyez à l'efficacité de l'obéissance, 
montez sur cet arbre, prenez l'oiseau et upportez
le moi.)) Le jeune homme iit ce qu'on lui ordon
nait, et le gentil oiseau) oubliant qu'il avait des 
ailes, se laissa prendre et caresser, après quoi 
il s'envola joyeusement. 

PRÉClECSE l'l:I'. DU lllEi'i!IEUREUX JEAN-lBPTISTE 

Le Bienheureux fut alternativement Supérieur 
général et simple religieux de sou Ordre. Cette 
dernière condilionplaisait davantage à son humi
lité, et ce fut celle dans laquelle il mourut. 

li était tombé malade en revenant de Sun
Lucar à Cordoue. Quand on lui apporta le Saiut 
\'iatique, il se jeta au bas de sa couche pour le 
recevoir et parla amoureusement à son Sauveur 
qui le visitait; on l'entendit murmurer: (< Sei
gneur, vous le savez,j'ai fait ce que j'ai pu pour 
exécuter vos ordres.» Son corps répandait déjà 
une suave odeur. Après l'Extrême-Onction, il se 
fit lire la Passion, et annonça qu'il mourrait à 
trois heures de l'après-midi. 

Il expira au moment où l'on chantait autour 
de lui ces paroles du Credo, à la gloire de Marie, 
sa céleste protectrice: Et incamatus est de Spiritu 
sancto ex Mal'ia Vfrgine. C'était le 14 février 1613. 
li avait cinquante et un ans, et la réforme était 
établie depuis seize ans dans l'Ordre des Trini
taires. Beaucoup de miracles s'opérèrent à sou 
tombeau et son culte se propagea en Espagne, 
en Italie, en France et en Allemagne. Jl a été 
déclaré Bienheureux en 18Hi par le pape Pie VII. 



SAINT l"AUSTIN ET SAINT .JOVITE, 1IARTYRS 

Fête le 15 fev,.ier. 

A la parole des martyrs, la statue du soleil devient noire comme la suie. 

LES PRÉDICATEURS ZÉLÉS DE JÉSUS-CHRIST 

La ville de Brescia, située aux confins de la 
Lombardie et de la province de Venise, éclairée 
des lumières de la foi dès le temps des apûtres, 
eut l'honneur de donner au ciel un grand nombre 
de ses enfants martyrs. 

Les bienheureux frères Faustin et Jo.vite ne 
furent pas les moins brillants parmi les joyaux 
de sa couronne glorieuse. 

Issus d'une des plus nobles familles de la cité, 
les" deux frères prêchaient ave~ un zèle sans 
relùche la foi de Jésus-Christ qu'ils avaient reçue 
avec une pieuse avidité, car ils étaient non seu
lement unis par les liens de la chair, mais 
encore, la vertu de l'Esprit·Saint les animait tous 
deux d'une même ardeur, en sorte qu'annonçant 
avec le même empressement le nom de Jésus, 
ils amenèrent au culte de la vraie foi une grande 
multitude des habitants de cette contrée. 

La ville de Brescia avait à cette époque pour 
évêque, un ~aint homme du nom d'Apollonius, 
que la crainte de la persécution avait contraint 
à se cacher dans des iieux retirés. Ayant appris 
le zèle que les serviteurs de Dieu déployaient 

dans la prédication du saint Evangile, il les fit 
venir anprès de lui, et les éleva aux Ordres 
sacrés de l'Eglise. Il conféra l'onction sacerdotale 
à Faustin, parce qu'il était l'aîné, tandis que 
Jovite, le plus jeune, recut seulement l'Ordre du 
diaconat. · 

Les hautes fonctions auxquelles ils avaient été 
élevéirne furent qu'un stimulant poudeur ferveur. 
Comme chaque jour ils conquéraient à la foi du 
Christ des foules innombrables et que nul ne 
pouvait résister à leur enseignement, le bruit de 
leur prédication se répandit bientôt dans les 
provinces voisines. 

LE GOUVERNEUR PAIEN ITALICUS s'ÉMEUT 

Or, à cette époque, les peuples des Rhéties 
avaient pour gouverneur le comte Italicus, païen 
jusqu'au fond de l'âme, et dévoué au delà de 
toute expression au culte des démons. 

Enseveli dans les ténèbres de son aveuglement, 
il ne se contentait pas de refuser pour lui-même 
la lumière de la foi, mais il faisait encore tous 
ses efforts pour en éloigner ceux de sa province. 

C'est pourquoi, lorsque l'empereur Adrien vint 
visiter la Ligurie, Italicus alla au-devant de lui 



jusqu'à !'Adda, et lui adressa se.s plaintes en ces 
terr.1es: (< Grand empereur, invincible triompha
teur, sauvez ]a république romaine, sauvez nos 
dieux sacrés. Il y a, dans la vilJe de Brescia, deux 
hommes qui prêchent je ne sais quel Christ, et 
qui ont déjà détourné beaucoup de monde du 
culte de nos grands dieux. Si 1a réprimande de 
votre divine parole ne les arrête, il est hors de 
doute que leurs doctrines subversives ne fassent 
bientôt oublier le culte de nos dieux. i) 

A ces paroles, l'empereur Adrien, qui connais
sait le zèle idolàtrique du gouverneur, lui donna, 
par un écrit signé de sa propre main, tout pou
voir pour raniener au culte des divinités de 
l'Empire, ou pour exterminer dans les supplices, 
tous les chrétiens .en quelque lieu qu'il les 
trouvât. 

Le comte Italicus, ·aussitût qu'il eut recu ce 
pouvoir, l'objet de ses d'ésirs,,partit pour Bréscia, 
selon que l'empereur lui avait commandé. Il ne 
fut ·pas plus tôt entré dans Ja ville qu'il envoya 
tout 'à Tinstant son conseiller Libère notifier à 
Faustin et à Jovite les volontés impériales. 

Mais,,IorsHu'il apprit que ceux-ci demeuraient 
ïmmobiles dans Jeur foi, rempli d'indignation, il 
. donna- ordre à ses-soldats de les arrêter et de les 
amener en· sa ·présence. 

··Dès qu'ils furent arrivés, il leur parla ainsi: 
•( ·Notre très invincible empereur a décrété par 
des-ordres sacrés que tous les-chrétiens devaient· 
retourner à la religion de nos dieux, et que tous 
ceux qu'on trouverait rebelles à ces ,préceptes 
expieraient par toutes sortes de supplices leur 
révolte audaèieuse. Il est donc juste, Faustin et 
vous, Jovite, gue vous vous soumettiez à d'aussi 
s-àlutaires avis et que, rejetant ·1es erreurs d'une 
s4perstition nouvelle, vous reveniez au vieux 
culte,de:nos dieux que.la république a consacré.>> 

Les bienheureux1.Faustin et Jovite répondirent: 
H Le ·temps .est venu ·pour nous de nous réjouir 
plutôt que de trembler. Aussi, nous voulons que 
tu saches avec certitude que nous ne pouvons 
d'aucune .manière abandonner la religion de 
Jésus-Chl'ist, à laquelle nous·avons été une fois 
iiiitiés, et que nous ne pouvons obéir à tes ordres. >> 

A cette ,réponse, Italicus ordonna qu'on les 
gardât en.prison, jus.gu'id'arrivée de.l'empereur, 
qu'il attendait bientôt. 

ADRIEN SE VOIT VAINCU PAR LA CONSTANCE DES SAINTS 

En e1fet, le cinquième jour, L'empereur fit son 
entrée ·à ·Brescia. 1Le comte •Italie.us .s'empressa 
<le lui parler des deux· frères, et de lui dire com
ment ils avaient -eu Faudace de mépriser ses 
commandements les plus sacrés, et qu'en.consé
quence il les avait'faitgarder en prison pour que 
lui-même eût la gloire de les amener à compo
sition. 

L'empereur dit alors: (( •Mais, quélle est ·leur 
famille, pour qu'on leur accortle d'être jugés par 
l'empereur1ltii-rnême? )) 

Le comte répondit : (< Ils sont,issus d'une race 
très illustre, et leurs parents, qui occupèrent dans 
cette ville les premiers rangs du Sénat, ont tou
jours montré pour les dieux le plus grand respect, 
et même ·ils ont _poursuivi, avec ·le,plus grand 
zèle/les· chrétiens,· en ·quelque lieu qulils les trou
vassent. Quant à 'Ces·deux --coupa:h!'es, je ne sais 
quelh, ·fdlie -s'·est :emparée 'd'eux et leur a fait 
repousser le culte des dieux avec, obstination et 
blasphème, pour ·adorer le Christ que les Juifs 
ont-"<~lotié sur un ·bois infâme. 

- Ces hommes-là, ·reprit Adi:ien, me sont du 
plus grand secours pour,ramener, par·la vue de 

leurs supplices, un grand nombre de chrétiens 
au culte des dieux qu'ils ont déserté. )) 

Il ordonna donc de les tirer de leur prison, se 
les fit amener, et lorsqu'ils furent en sa présence, 
il leur dit: u Est-il un dieu plus puissant que le 
soleil, pour que vous abandonniez son culte, et 
que vous deviez rendre vos hommages à quelque 
autre plus grand ? >> 

Le bienheureux Jovite répondit: << Nous ado
rons et honorons le seul vrai Dieu, le Dieu du 
ciel, de la terre et de toute créature, qui a fait le 
soieil lui-même, et lui a donné pour office de 
briller durant le jour, comme ila chargé la lune 
e.t les étoiles de luire au milieu des nuits. )) 

Adrien dit.alors: (( Vous agiriez avec plus de 
prudence en obéissant à notre volonté, vous 
pourriez ainsi devenir les premiers .dans notre 
palais, au lieu que,-si vous persévérez dans votrf! 
folie, vous.serez frapp'és de la mort la:plus crue]le. :, 

Les b i erih eureux martyrs ré p on èlirent e nse m b 1 e: 
(( Non, jamais nous ne commettrons un tel,crime, 
qui nous conduirait 'à la mort éte11rre1l-e. » Adrien 
leur dit: « Votre crime, -C'est de vous ·déclarer 
chrétiens-et de mépriser la jouissance:pàisil:lle de 
nos 'bonnes .grâces, _préférant ·à, ces :honneurs la 
note de l'infamie. )) 

Jovite réporrdit: << Nous avons,miUe fois.raison 
de confesser et de déclarer que·nous ··Sommes 
chrétiens car nous devons fuirtes;bonn-es:8"ràces, 
si nous Youlons obtenir celles i:lu 'Roi .'éternel. )> 

L'empereur reprit: « 'Vos aœurs ssout trop 
durs, je le vois, pour que mes paFôles.les:puissent 
fléchir; ·mais nous avons une :tendre .affection 
pour vous, et c'est pourquoi :nous dé-siron-s, de 
toutes manières, vous voir ,devenir meilleurs, 
afin de vous accorder un rang :honorable .:dans 
notre milice. 

- 'Le Ch1·ist, répondit ,Faustin, ·nous Jl'-a d'éjà 
donné tians ses armées, · car votre milic,e finira 
avec le temps de cette vie, parce,que vous-même 
vous-finirez av-ec le temps; ·mais celle du Christ 
dure éternellement. 

- C'est assez, dit Adrien, je vous ai suffisam
ment supporté-s jusqu'ici. Ou sacrifiez au dieu 
invincible, au soleil, ou je vous ferai souffrir de 
nombreux tourments. )) 

Faustin et Jovite répondirent: (( Nous sacrifions 
au 'Dieu vivant, qlii a créé le soleil pour rorne
ment de l'univers, et ce soleil que tu veux nous 
faire adurer, Dieu nous l'a donné pour servir à 
nos besoins. )) 

LA STATUE D'OR DU SOLEIL CHANGÉE EN POUSSIÈRE NOIRE 

Adrien, ému de colère, ordonna de les conduire 
de.v-aut ile temple du soleil, où ce dieu avait une 
statue toute dorée, et dont la tête était environ
née de rayons d'or ·très pur; et,J'emper6ur leur 
dit: << Voyez-vous maintenant la gloire du soleil 
invincible? Approchez-.vous et sacrifiez-lui, si 
vous voulez -vous ·rendre dignes de sa p-résence, 
et vous délivrer des tourments qui vous attendeût. 

-Tu verras aussi maintenant, réponditFaustini 
la .gloire d~ .notre Dieu, .et ·tu connaîtras la ·fai
blesse du tien. 1) Alors, d'une seule.voix, les martyrs 
diTent ensemble : « •Le .soleil a connu son cou
chant; ,vous avez, ·Seigrnmr ,· étendu ·les ténèbres, 
et la nuit a,été faite. >) (Ps. ·103.) 

Adrien leur dit: (< Que·murmurez-vous ainsi? 
Approchez-vous davantage, ,et-sacrifiez au soleil 
invincible. n Alors JoVite, ,se "tournant .vers la 
statue i:lu. dieu. ·s'écria: (( Nous adorons le Dieu 
qui :règne dans ,les cieu.x, ,qui a fait,Je ·soleil pour 
éclairerrle monde, mais=toi, qui.n-'es qu:une· v:aine 
image,.de ce soleil, change.de nature,-et parais 



à tous les .yeux comme de la poix vile, po~ir la 
confusion de tous c.eux qui t'adorerrt comme dieu.)) 

Il dit et aussitôt la statue devînt.aux yeux de 
tout te' peuple, noire comme de la suie, ~t les 
ra,yons qui brillaient autour de sa tête tomberent 
sur le sol comme des charbons éteints. 

,, Que ~ois-je!>) s'écria Adr.ie!},·devaiit un tel 
prodige. « Commandez aux ~rnistres du t~mple, 
lui dit le comte Italicus, de lm rendre son eclat. )) 
L'.empereur ordonna donc à, ses mini-str~ d~ 
monter avec des éponges .et d essuyer la sme qui 
recouvrait Ja statue. Mais, .tandis qu'ils font de 
vains efforts pour exécuter cet ordre, voilà que la 
statue tout entière tombe en poussière, en sorte 
qu'il en reste à peine quelques ·traces. 

Le bienheureux Faustin.dit-alors à,l'empereur: 
"Vois-tu ce qu'il est arrivé au dieu que tu adures, 
et .comment il a été anéanti.? )) 

L'empereur, furieux, les condamn'l aux bêtes. 

LES UÈTES -SONT PLCS 'DOUOES QUE L
1
EMPEREl1R 

Lorsque les .martyrs furent amenés. dans l'am-
phithéâtre, Adrien dit au .comte-Italicus: (( Qu'on 
lance contre eux les ammaux les J?lus cruels, 
afin que leur..seule vue les fasse défailhrde peur.>> 
Puis, se tournant vers les martyrs, pour tenter,un 
dernier effort, il leur .dit: (( ,Faustin et .Jovite, 
voyez la mort qui va .vous saisir; Ja fin de votre 
.vie est bien proche. Entendez donc mes conseils, 
et sacrifiez au dieu Saturne ou à Diane, afin qu'ils 
vous délivrent de la dent des bêtes. n Saint 
Faustin répondit : (( Celui .que vous appélez 
Saturne était un homme souillé des plus ·mons
trueuses infamies, qui dé-vorait la .chair de ses 
enfants, et cette Diane était une-femme de,mœurs 
.trop libre$, donUa _meilleure .occupation était, 
dit-on,, de _poursuivre les bêtes sauvages à Ja.façon 
aes chasseurs. Vous nous ordonnez d'adorer 
ces ~ieux;,_pour nous fair.e outraser_le .füe_u,sou
,vera1n. >) 

L'empereur reprit: « Quo.i donc:? ,vous .è.tes 
déjà dans les ,liens de la mort, e.t vous:p.er:sévérez 
dans vo.s blasphèmes? 1, 

Alors, il se tourna vers ·Ies gardes -et leur 
commanda ,d'amener quatre Jions contre !}es 
athlètes du-Christ. On·làche donc c.es -bêtes fu
rieuses dont l'a~p.ect in~pirait la :-teneur. Elles 
accourent ave_c une grancte vitesse-et viennent se 
jeter aux _pieds des martyrs, _en poussant des 
rugissements si etfra.yants que la multitude des 
païens en était toute:tremblante.-Elles abaissaient 
leurs tètes superbes et lé.chaient .Jes ,vestiges des 
Saints sur le sable. 

A .c.ette vue, Adrien ·ortlonna à -ses ministre-s 
de lâcher des'léopards, et ceux-.ci, arrivés auprès 
des serviteurs de Dieu. se roulèrent également à 
leurs pieds. Le peuple, vqyant ces prodiges, 
s'écria: (< Qu:on enlève du ·milieu d.e :nous Ges 
magiciens, qui .nous e°'pê.c.hent d'adorer libre
ment nos- dieux! i> 

Adrien, de _plus .en plus ai_guillonné :par la co
lère_, commanda d'envoyer _enfin des ouPS, en 
ayant soin de Leur attacher aux flancs des .torches 
ardentes pour les exciter _par la .douleur à _dé
vorer les saints martyrs. 

Les officiers exécutèrent l'ordre de l'empereur 
et làchèrent les ours. Mais, lorsque les animaux 
S'appr.o·chèrent des serViteurs de,Dieu,.de _concert 
ave_c le:sJions et les léopards, .les ours :Se jetèrent 
sud es- officiers>'les déchirèrent de· leurs,morsures, 
et, pas un seul n '_écha:r:1pa. 

,Quant aux élus de Dieu, ils se tenaient, pleins 
de sécurité, au.milieu des .bê.tes. Adrien leur dit: 
'(( Remarquez, Faustin et Jovite, -combien _est 

grande encore à votre égard la miséricorde de 
Saturne que vous ·avez outragé, -c'est grâce à lui 
que les bêtes ne vous cnt pas touchés. 
Rougis de honte, répondit Faustin, ô tyran des 
chrétiens 1 ce n'est point ton dieu Saturne qui 
nous a délivrés comme tu le penses, mais c·est 
plutôt ce Dieu véritable que nous -servons, et qui 
règne dans le ciel. Mais où sont les menaces que 
tu nous faisais? Les bêtes que tu as envoyées 
contre -nous oublient leur férocité et, adorant 
notre Dieu, se ·prosternent à nos pieds. Si donc 
il te reste d'autres supplices plus puissants, hâte
toi pour reconnaître ta défaite sur tous les points.)) 

Adrien reprit : (( Ne -soye-z pas si empressés, 
car j'ai fait préparer des tourments plus durs 
encore, eMout à l'heure je vous les ferai subir.» 

LE DIEU SAT[RNE EST FOULÉ AUX PIEDS DES B°Bl'ES 

A ce moment,un prêtre païen appelé Orphétus, 
qui était parent de l'empereur, vint lui dire:(< Si 
votre clémence le ·permet, prenant ·avec nous 
notre dieu, l'invincible -Saturne, nous descen
drons vers ces chrétiens, afin de les délivrer des 
bêtes, et de ·pouvoir gah:rner aussi 'leurs âmes. -
Faites comme bon vous semble,répondit Adrien.)) 
Alors, Orphétus ainsi que d'autres prêtres et le 
comte Itali-aus ,prirent la statue de Saturne et 
se dirigèrent;vers ·les saints, qui se tenaient en 
paix au milieu des bêtes. Mais à peine s'en 
étaien.t~ils approchés qu'à :l'instant les ·b'êtes 
furieuses, bondissant sur eux, les mirent tous 
en -pièces, pendant que'les païens poussaient èles 
cris ·et disaient : « ,Dîeu Saturne, secours tes 
ministres!. u ,Mais Je- dieu resta·insensl'ble à leurs 
prières, et même la statue fut foulée aux pieds 
des -bêtes, et iresta à 1terFe, ,,souiUé-e -du sang de 
.ses prêtres. 

A la nouveUe de Ia·mort d!Italicus, son épouse 
.nommée lA.fra, ace:ourut avee empressement à 
l'amphithéâtre, et se mit à crier à haute voix, 
devant Fempereur·: (( Quels sont donc, Adrien, 
ces-dieux.que tu adores, qui-.nlant pu ·ni dê1ivrer 
leurs ministres, ni se délivrer eux-mêmes·! Et 
moi, malheu1,euse, me voilà veuve 'à cause de 
ta perfidie! )) 

Mais, ·bien plus, le ·peuple, voyant ce qui était 
arrivé, glorifiait tout d'une voix le Dieu de 1Faustin 
et de J-ovite, et mn grand -nombre crurent au 
Seigneur. Parmi eux l'on vit un ministre de 
l'empe.reur-tlu•nom de Calocère, ainsi que beau
_lloup de ses officiers. 

Afra elle-même, l'épouse d'Italicus, abantlonna 
l'erreur de l'idolâtrie et s'adjoignit au nombre 
des fidèles. 

\L'empereur :Adrien dit alors ·aux martyrs : 
<< fü Je ,ni-eu que vous adorez est véritable, déli
vi:ez~vous des bêtes.)) =Et les bienheureux martyrs 
répondirent : 1c Oui, sur ce point encore nous te 
montrerons la puissance de Notre-Seigneur Jésus
Qbrist il, et, se retournant, ils direnfaux bêtes : 
<( .Au ·nom du Seigneur, nous vous commandons 
de sortir de la ville sans toucher à personne. >) 

Aussitôt,.ces bêtes sauvages, comme <le -très 
douces·brebis, s'éloi~nent, sortent des portes de 
la ville, et gagnent les déserts des montagnes. 
Adrien, insensible à tant de merveilles, donna 
ordre de ramener en prison '1es vaillants soldats 
du Christ. 

NOUVELLES TENTATfVES D1ADRJEN 

,Le lendemain, l'empereur -ordonna de dresser 
son ·tribunal au Capitole, et slétant ·fait amener 
les saints de .Dieu, il voulait -les contraindre à 
offrir de l'encens à Jupiter. Mais, comme ils 



demeuraient immobiles dans la foi du Christ, 
Adrien fit préparer un grand feu et commanda 
ensuite de les jeter au milieu. 

Et les guerriers du Christ se tenaient immobiles 
au milieu des flammes, et les mains étendues, 
ils chantaient une hymne de louange auSeirJneur. 

Adrien, à cette vue, ne faisait que s'irriter 
davantage: il les accusait d'être des magiciens 
et d'infâmes scélérats. Enfin, il les fit reconduire 
en prison, avec l'ordre de ne permettre à per
sonne de les y visiter, afin de les laisser ainsi 
mourir de faim. 

Mais, au milieu de la nuit, les anges du Sei
gneur descendirent vers eux, et la splendeur 
qui les environnait dissipa les ténèbres de leur 
cachot. Ils ne quittèrent les saints martyrs 
qu'après les avoir fortifiés. 

Cependant, Adrie~ fait de nouveau préparer 
son tribunal devant le temple de Mars, et 
ordonne de lui amener Faustin et Jovite. 

Calocère, chargé de cette mission, vint avec 
tous ses gardes au-devant des serviteurs de 
Jésus-Christ et ils marchèrent devant eux ,iusqu'au 
temple de Mars., en les comblant de marques de 
respect. 

Adrien poussa un profond soupir en voyant 
tous ses gard.es accorder aux: chrétiens tant de 
révérence, et pénétré de douleur, il se retira en 
son palais, où il se fit amener les bienheureux 
martyrs à l'insu du publi~. (< Pensez-vous, leur 
dit-il, vous jouer de moi avec vos maléfices, 
comme vous avez fait avec le peuple? Si vous ne 
sacrifiez point, je ·vo11s ferai trainer de ville en 
ville, et vous périrez dans les supplices les plus 
variés. 1) 

Le bienheureux Faustin répondit : « Quelque 
par~ que tu nous conduises, sache que tu seras 
toujours confondu au nom du Seigneur; car 
Notre Sauveur qui nous protège est toujours 
avec nous. >) 

Adrien dit : (( Vous nous le prouverez lorsque 
je vous ferai appliquer à des tourments plus 
cruels. >' 

Le bienheureux Jovite répondit : (< Quels 
que soient les châtiments que tu nous infliges, 
~ous ne les craignons pas, Dieu nous sou~ 
tiendra. ii 

Adrien les fit encore remettre en prison jus
qu'au jour de son départ, avec la défense à 
personne de les voir, et il fit sceller la porte 
de la prison, avec le sceau de son anneau 
impérial. 

LE IH,I'TfaIE D'EAU ET LE BAPTÊME DE SA;',lG 

Cependant, la foule qui avait cru et avec elle 
Calocère et ses officiers, se mirent à la recherche 
du bienheureux Apollonius, qui s'était caché 
par crainte des infidèles; ils le trouvèrent non 
loin de la ville de Brescia. 

Quand il sut tout ce qui s'était passé, le saint 
évêque en 'béuit le Seigneur et conduisit ces 
nouveaux fidèles dans un lieu très retiré sur 
une montagne. Là, après leur a,•oir enseigné, 
selon l'usage, l'ensemble de la doctrine chré
tienne, il ]es baptisa au nom du Père et du Fils 
et du Saint-Esprit; puis, les ayant fortifiés dans 
le Christ, il les renvoya. 

On annonça à l'empereur que Calocère et ses 
otficiers étaient chrétiens. Cette nouvelle l'irrita 
au pl11s haut point. Il ordonna d'arrêter ces 
néoph-ytes et les ayant fait amener en sa pré
sence, il dit à Calocère : (( Malheureux, que1le 
folie s'est donc emparée de toi, et t'a rendu Je 
phis vil parmi tous ceux de mon palais?)) Puis 

se tournant vers les gardes: « Et vous, victimes 
destinées à la mort, êtes-vous assez insensés 
pour abandonner nos dieux et croire à l'im
punité'? >1 

Et ceux-ci lui réoondirent : (( Nous ne crai
gnons pas la mort cîe ce siècle, parce que Dieu 
qui règne dans les cieux est notre soutien. >) 

Adrien commanda alors de les entourer et de 
leur trancher la tète au même lieu. · 

Le massacre achevé, Apollonius vint avec des 
chrétiens et ils enlevèrent les restes précieux 
auxquels ils donnèrent une digne sépulture, le 
treize des calendes de décembre. 

MILAN - ROlllE _.:__ BRESCIA 

L'empereur continua son vo'yage vers Milan et 
Rome. 

Pour se donner le temps d'inventerdenouveaux 
supplices, il faisait traîner à sa suite les trois 
autres martyrs chargés de chaînes. 

(< Ce sera, pensait-il, un exemple salutaire 
pour effrayer les autres chrétiens; et puis, les 
mille fatigues du voyage finiront bien par épuiser 
les force:- des deux frères rebelles. >) 

Cependant, il remit Calocère entre les mains 
de Sapricius, un de ses officiers, qui fit expirer 
le martyr dans les supplices à Milan. 

Les bienheureux martyrs Faustin et Jovite 
étaient, pendant ce temps, conduits à Rome, et 
partout, sur Ja route, ils entraînaient à la foi du 
Christ une foule de peuple par leurs prédications. 

Ils étaient déjà bien prè;; de la ville de Rome 
quand ils virent accourir au-devant d'eux un 
chrétien appelé Calimère, qui leur persuada de 
monter sur son char, et entra ainsi dans la ville 
avec eux. Touchés de voir en ce chrétien une foi 
si vive et si courageuse, les bienheureux martyrs 
obtinrent de leurs gardes de voir le Pontife de 
Rome, qui était, pour lors, le pape saint Sixte 1er, 
et qui se tenait caché dans les catacombes; ils 
lui demandèrent de conférer à Calimère l'honneur 
de l'épiscopat et de l'envoyer à Milan, pour y 
fortifier Je peuple qui avait cru au Seigneur; ce 
qui leur fut accordé. 

La place nous manque pour raconter en détail 
les souffrances des deux Saints à Rome et les 
merveilles qui en furent la suite. Adrien, voyarit 
qu'il ne faisait que perdre à cette lutte, finit par 
y renoncer et renvoya les martyrs à Brescia. 

A la nouvelle de leur retour, les chrétiens de 
la ville, avec L'évêque saint Apollonius à leur 
tête, accoururent au-devant d'eux ; mais leur 
joie, hélas l était trop prompte; car le comte 
Aurélien se fit amener les deux frères et voulut 
les forcer à sacrifier aux dieux. 

Ils lui répondirent: u Nous sommes prêts à 
mourir pour le nom de Notre-Seigneur Jésus
Christ, plutôt que d'obéir à tes ordres. )) 

A ces paroles, Aurélien ordonna de les con
duire hors des portes de la ville et de leur tran
cher la tête. Les généreux martyrs furent donc 
traînés hors de la ville, sur la voie qui conduit 
à Crémone. Ils se mirent à genoux, et les bour
reaux leur tranchèrent Ja tête; c'est ainsi qu'ils 
recurent une mort d'un instant, pour acquérir 
mie vie éternelle. 

Quant à leur persécuteur Adrien, empereur, 
philosophe, architecte, bel esprit, il oublia sans 
doute bientôt ses victimes, pour continuer à boire 
à longs traits à la coupe de tous les plasirs de ce 
monde; mais il n'y trouva finalement que vide 
et amertume; il prit la vie en df'goùt et S€ suicida 
un soir au milieu de ses amis dans un festin. -
Et son âme, où est-elle maintenant? 



LE BIENHEUREUX JOURDAIN DE SAXE 
DEUXIÈME GENÉRAL DES FRERES PRÊCHEURS 

Fête le 1 5 février. 

Jourdain de Saxe, ayant oublié sa bourse, 
donne à un pauvre 10a ceinture brodée. 

Jourdain d'Ebernstein naquit à I3ochergues 
en Westphalie, l'an de grâce 1190. Ses parents 
faisaient partie du petit nombre de nobles vassaux 
directement soumis au prince de la Germanie; 
mais leur fortune ne répondait pas à lïllustration 

· de leur nom; toutefois, Jourdain reçut en Alle
magne une éducation conforme à son rang, et 
surtout chrétienne. Il vint plus tard étudier à 
Paris, alors le vrai centre intellectuel du monde. 

Jeune étudiant dans une ~rande ville déjà 
célèbre par son luxe et ses plaisirs, Jourdain sut 
se garder des liaisons fàcheuses. Il s'imposa un 
règlement de vie très fervent. Les fidAles pieux 
assistaient aux offices qui se chantaient nux: 
heures canoniales, à la cathédrale et daus plu
sieurs églises de couvents. Jourdain se fit un 

Arrivant à l'église,il la voit ornant le crucifix 
au pied duquel il prie. 

devoir de participer assidùment à ces prières de 
l'Eglise; aucun motif ne pouvait le dispenser 
d'assister même aux Matines, durant la nuit. 

La bienfaisante chaleur de la charité dilatait 
son cœur; .iamais le pieux étudiant ne sortait 
sans faire l'aumüne. Notre-Seigneur, qui avait 
ses libéralités pour très agréables, daigna Je lui 
faire connaître en la circon;;tance suivante. Une 
nuit que Jourùain se rendait en toute hâte à 
Matines, il rencontra sur son chemin un pauvre 
qui lui tendit la main au nom de Jésus-Christ. 
S'élant levé rrécipitamment,l'étudiant était sorti 
de sa demeure sans sa bnurse, il n·avaît pas la 
moindre pièce de monnaie sur lui. Sans consi
dérer davanta~e son embarras, il àte sa ceinture 
ornée de brodflrîes de soie et de passementeries 



d'argent et la remet à 1'indigtnt. ll arrive ensuite 
à Notre-Dame et va faire sa prière devant le 
Christ de la ch<1pelle des morts : mais à peine 
considère-t-il l'ima:Je du Sauveur, qu'il la voit 
re·vêtue de sa proprè ceinture, et Jésus, tournant 
vers lui ses ref[ards pleins de tendresse, le con
temple avec nffection. Un tel prodige émut le 
pieux jeune homme, et l'affermit dans la sainte 
vocation dont il avait eu quelques indices. Peu 
de temps après, il s'offrait en holocauste au 
Seigneur par les engagements sacrés du sous
diaconat. 

RENCONTRE DE SAINT oomNJQUE 

A cette époque, saint Dominique -vint à Paris 
pour la premi~re fois. Jourdain eut bientôt 
occasion d'apprécier la sainteté et le talent de 
l'illustre fondateur dont il avait entendu célébrer 
si unanimement les rares qualités. Les inclina
tions naturelles de l'étudiant l'avaient porté dès 
le principe vers la philosophie et les mathéma
tiques, mais Dieu lui donna des grâces spéciales 
pour la lecture des divines Ecritures, et Jourclain 
s·appliqua avec ardeur à cette étude, afin de se 
rendre plus apte à prêcher. Il suivait avec la plus 
grande assiduité les cours de théologie, d il avait 
déjà conquis son grade de bachelier quand il entra 
en relation avec saint Dominique. JI est à croire 
que ce dernier eut connaissance des desseins de 
Dieu sur le vertueux som-diacre, car il l'enga;:,rea 
à se présenter aussitôt ù l'ordination diaconale. 
Jourdain étudia ensuite les règles et }('s consti
tutions de l'Ordre, et il ne douta pas que Dieu 
ne l'appelàt à son senice dans le nouvel institut 
des Frères Prêcheurs. 

JOURDAIN SE FAIT DOMINIC.UN 

Toutefois, il retarda son entrée dans la vie reli
gieuse, et ce ne fut que le Mercredi des Cendres 
de l'année 1220, en compagnie de deux amis, 
comme lui étudiants de l'Université de Paris, 
qu'il se présenta au couvent de Saint-Jacques. 

Cette même année, à la Pentecôte, devait se 
tenir à Bologne le premiPr Chapitre général de 
l'Ordre. Jourdain, profès depuis peu, fut choisi 
pour accompagner au Chapitre les représentants 
de la maison de Paris. On le désigna pour pro
fesser !'Ecriture Sainte au couvent de Saint
Jacques. Sa piété et la grâce de Dieu donnaient 
à son enseignement le plus fructueux couron
nement. 

LE PROVINCIAL DE LO)IH.-\RDIE 

L·an 1221, les Frères Prêcheurs furent convo
qués au deuxième Chapitre général qui se tint 
encore à Bologne, et qui, dorénovaut, devait avoir 
lieu alternativement à Paris et à Bologne. Le 
Fr. Jourdain ne fut point appelé au Chapitre, 
on Je nomiµa cependant provincial de Lomlrnrdie. 
Mal!:,:Té la fépu;.:-nance que lui îm.pirait cette charge, 
il se mit en route dès qu'il _connut sa nomination, 
et eut pour socius le célèbre Fr. E,,erard. Ce 
religieux, qui venait de prendre l'habit, avait 
abandonné récemment sa dignité d'archidiacre 
du diocèse de Langres. Remarquable par sa piété 
et par sa science autant que par le rang hono
rable qu'il s'était montré si digne d'occuper, 
Everard avait refusé l'évêché de Lausanne pour 
embrasser la vie austère et obscure des pauvres 
de Jésus-Christ. Son grand désir de voîrsaint Domi
nique l'avait décidé à accompagner le Fr. Jour
dain, mais il fut surpris par la maladie dans la 
ville même de Lausanne, et mourut peu de jours 

après pendant que le bienheureux Dominique 
prenait à Bologne rnn essor vers les cieux. 

Le nouveau provincial, pnursuiYant sa route, 
trouva la communauté de 1-:lologne abîmée dans 
une profonde tristesse. Les pleurs Yersés sur Je 
saint fondateur étaient légitimes, mais range 
de ténèbres profita de cet état des esprits pour 
faire son œuvre. Plusieurs novices étaient en 
proie à de cruelles tentations ùe découragement. 
Cependant,Notre-Seigneur semblait a voir accordé 
au Fr. Jourdain une grâce spéciale pour consoler 
et raffermir les cœurs les plus brisés et les plus 
incertains. Citons entre tous un trait qui révèle 
la mansuétude et l'affection du Père pour ses 
religieux. 

Lill novice de Bologne était las de la vie reli
gieuse. Il avait vécu précédemment d'une ma
nière très délicate. Ayant de la fortune, il n'avait 
pas craint d'en user largement; aussi, considé
rant la tunique de bure contre laquelle il avait 
changé ses somptueux vêtements, la couche dure 
et rudimentaire sur laquelle il s'étendait après 
avoir joui des douceurs d'un lit de plumes et de 
duvet; comparant encore l'abstinence continuelle 
qui succédait à la table luxueuse et délicate qu'on 
lui servait dans le monde, il voyait le siècle se 
dre,;ser devant lui comme l'unique source d'une 
vie heureuse, et comme la seule carrière à la 
portée de ses forres. Il s'était cependant livré à 
l'étude auparavant, mais ce n'était pour lui qu'un 
passe-temps, car ses moyens intellectuels lui per
mettaient de parve1iir sans peine à de magni
fiques résultats. fi va donc trouver le Bien
heureux pour lui exposer son dessein de quitter 
Je couvent. Le Fr. Jourdain s'efforce de ramener 
la paix dans son àme, et lui fait entendre, aYec 
les paroles les plus affectueuses que Notre-Sei
gneur mettait sur ses lèvres. les accents de la 
foi et de l'amour divin : il lu-i représente la 
folie quïl aura~t à préférer le monde à Jésus
Christ; mais l'impétueux jeune homme, absorbé 
par les rèves de son imaµination mondaille, n'en
tend rien ; il entre dans une µronde colère et 
réclame promptement ses habits séculier~. Alors, 
le bienheureux Jourdain le conùuit à l'église, et 
lui impose le~ mains peudant la récitation d'un 
Pata. Mais, chi,rn rf'marquable, ù peine la prière 
était-elle commencée, que le novice vits·évanouir 
toutes les illusions dont le prince des ténèbres 
avait rempli son esprit. Bien plus, le Seiµ-neur, 
satisfait de la prière de Jourdain, inonda ce jeune 
homme de ses µ.râce, et de ses Léuédictions. La 
ferveur religieuse illumina ce cœur naguère 
obscmci par toutes les imaµin3.tions mondaines, 
il devint un bon religieux, et rendit même, par la 
suite, à son Ordre, de très réels services par ses 
travaux intellectuels. 

Dien d'autres Frères furent aussi assaillis par 
l'agresseur infernal; Satan ne semblait s'éloi
p:ner d'un religieux que pour aller en troubler 
plusienrs autres. Mais le Sei'.!neur avait ses vues 
-.mséricordieuses sur celle société qu'il s'était 
réservée; les efforts ùu malin ne firent que coopé
rer à la sanctification et à ID perrection des reli
gieux, car aucune époque de l'Orùre ne fut signa
lée par un plus grand recueillement monastique, 
par une régularité plus inviolée, et par une obser
vance plus ponctuelle et plus scrupuleuse de la 
règle. Aussi vit-on rarement apoc-tolat rendu plus 
fécond par les bénédictions d1.1 ciel. 

LE BJENHEUREUX JOl;RD.\l:\' SCl'ÉRIEI,R GÉNÉRAL 

Maître Jourdain dei;neura peu de temps en 
Lombardie, car en l'année 1222 se tint à Paris 



Je troisième Chapitre général de l'Çlrdre, qui 
devait en cette circonstance, pourvo1r au plus 
rrrnnd 'bien commun en choisiSsant un succes-
;eur au vénéré fondateur. , 

Le nouveau provincial quitta Bologne apres les 
solennités de Pùques de 12_2,2. . 

Conformément aux lum1eres ~e toute ~a!son 
humaine, le succes:-el?-r d~ samt Do171m1qu~ 
dewiit (itre chnbi parmi les illustres anciens qm 
avaient vécu plus près du Bienheureu:x .. Leu.r âge, 
leurs vertus, leurs t~le1,1~s, t~ut les .des1gna1,t au~ 
votes des Frl'fes. Mais l Espnt de Dieu souffle ou 
il \·eut., et le5 suffra~es furent .un~nimes à pro
clamer le nom du P. Jourdmn, Jeune encore, 
!out nnnveau dans l'Ordre, et ayant à peine exercé 
l'antnrit.A. 

C'était Je rnjet que Dieu avait choisi pour gou
verner l'Ordreaumoment pénible de la croissance. 
.Jourdain réunissait en sa personne toutes les 
vertus, toutes les qualités que donnent la sain
teté, la science et le talent. 

Sans perdre de temps, le .nouveau (~énéral 
rappela les règlements de saint Dominique et 
statua que la séance du Chapitre général serait 
élnnmdle, fréquence qu'il regardait comme l'un 
des plus sùrs moyens de maintenir et d'accl'oître 
Ja ferreur de la Congrégation. Il résolut aussi de 
faire le plus régulièrement possible la visite des 
principaux couvents. 

LE BH:NIIEUREUX JOURDAIN E~ VOYAGE 

Voyap-eant presque continuellement à pied, 
Maître Jourdain prêchait partout où il s'arrètait. 
Contrairement à toute opinion, ces voynges con
tribuèrent grandement à son avancement rapide 
dans la vie de recueillement et d'oraison. Tel 
était son règlement. pendant. ces jours de mal'che: 
méditer, rPciter l'office di\·in, converser pieuse
ment. Paris et Bologne jouissaient plus fréquem
mrnf. de sa présence, car il pfr'\chait la sainte 
Quarnntaine chaque année, alternativement dans 
r~s dt>ux vi!les qu'illustraient de florissantes 
UnivPrsitfs. Jourdain prenait sa route, tantôt 
pnr la Germanie et la Suisse, tantôt par la France 
et la Provence. 

Le Rien heureux, accompngné de quelques 1·eli
!=,'ieux. nrrivait un jour à l'entrée d'un village à 
l'heure de prendre la réfedion du matin. Une partie 
des Frères va demander l'aumône à la porte des 
maisons selon la coutume, et le Maître se dirige 
a ver: les autres vers une fontaine située non loin 
du hour;?. Mais soit pauvreté, soit manque de 
charité chez les habitants, les quêteurs ne rap
port.Prent qu'un morceau de pain noir à peine 
suffisant p'JUr la moitié des voyageurs. Bien 
Join d'éprouver quelque étonnemen·t, les reli
gieux furent transportés de joie à la vue d'une 
si grande pénurie. Le P. Jourdain surtout leur 
adressa les paroles les plus enflammées par le 
zèle et la charité. Quelques gens du villa.~e, le 
voyant parler avec tant de force et d'entrain, 
furrnt scandalisés de voir des religieux parler 
si haut et si vivement. On connut bientôt le 
sujet de cette conrnrsation : touchés alors d'un 
si bel exemple, plusieurs s'empressèrent de por
ter aux Frères des vivres et du vin abondamment 
p011r t0us. 

f'nc autre fois, le P. Jourdain retournait de 
Bol0gne à Paris : il traversait les Alpes avec 
deux religiPUx et un jeune ecclésiastique qui 
entra ensuite dans !'Ordre. Celui-ci conduisit les 
voyageurs dans une auberge pour prendre 
quelque nourrit.ure et s'.v reposer. L"hotelier 
a mit re\'U bc,rnc0up de monde ce jour-lù, et il 

était à court de pain; c'est à peine s'il avait pu 
conserver deux miches pour le repas de sa famille. 
Il hésitait à s'en pri,·er pour ses hôtes. Le sécu
lier ~upplia cet .homme de ne pas laisser mourir 
de faim ceux qrn, pendan~ une journée de marche, 
n'avaient pu encore rompre le jeûne. L'auber
giste livra ses deux petits pains. Le maitre les 
bénit et alla ù'abord en porter aux pauvres qui 
gémissaient autour de la maison et sur la route. 
L'hôtelier s'effraya d'une telle largesse quand il 
n'avait aucune provision -pour les siens, mais le 
P. Jourdain ne cessait de donner à ceux qui se 
présentaient, et trente pauvres en recurent 
autant qu'ils désiraient. Les Frères dîÎ1èrent 
ensuite, et l'on remit à l'auberµiste ce qui était 
nécessaire au souper de sa famille. Les témoins 
d'un tel miracle, transportés d'admiration, pro
clamaient hautement la sainteté du i'\foître et 
se jetant à genoux, ils demandaient sa bénédic~ 
tion. 

L'APOTRE DE L'CNIYERSITÉ 

Nous oublierions la caractéristique principale 
du généralat de notre Bienheureux, si nous ne 
sîgnaliom:l'w;croissement qu'il procura au uou vel 
Ordre. :Maître Jourduin, comme on l'a vu, prêchait 
le Carême t.antàt à Paris, tantàt à Bolor,"le. Les 
étudiants se portaient en foule autour de sa 
chaire. Il avait une _gràce spéciale pour l'apostolat 
des jeunes gens. Peu restaient insens:· ies à la 
parole éloquente et pénétrante du c,aint moine. 
Plusieurs, qui avaient résisté pendant des années 
entières aux sollicitations de la grâce, sem hl aient 
pour ainsi dire, toucher du doigt., après le~ 
tableaux si pathétiques du Bienheureux, les 
peines que leur infidélité prolonµée ne faisait 
qu'accumuler pour eux dans l'autre vie, et rom
paient enfin avec un monde auquel ils avaient 
trop longtemps tenu leur cœur attaché. 

Dès que le Bienheureux arrivait au couvent où 
il devait prêcher la station, il recommandait de 
faire un certain nombre d'habits, et avanl la fin 
de la station on en manquait, tant étélit grand le 
nombre de postulants qui s\~taient présentés. 
Aussi les historiens attestent-ils que Je P. Jour
dain donna de ses main~ l'habit à plus de 
mille postulants dont la maJeure partie était des 
étudiants. 

Cepend,rnt, chaque classe de la société était 
représentée dans les couvents des Frères Prê
chellrs, et le monde se voyait abandonné chaque 
,iour par ceux 41ui étaient comblés de ses faveurs. 
Les gentilshommes, comme les lettrés, venaient 
chercher près des serviteurs de Marie un refuge 
contre les séductions dont ils étaient entourés 
dans leurs familles. Parmi ces vocations, il y en 
avait qui souffraient violence. Des jeunes gens, 
après avoir dédaigné les appâts d'un monde qui 
ne trouve que trop d'appui dans les faiblesses 
du cœur humain, devaient lutter contre l'affec
tion de leurs parents; ils étaient mème réduits 
parfois, pour suivre l'appel de Dieu, à rompre 
brusquement avec leur famille. C'est ce que l'on 
remarque éminemment dans la vocation d'un 
jeune baron allemand. 

Fils unique d'un très riche seigneur, ce jeune 
homme fréquentait les cours universitaires de 
Padoue, en compagnie d'un précepteur moins que 
zélé pour la religion. Tous deux avaieut assisté 
plusieurs fois aux alloculions pénétrantes de 
;\,-laître Jourdain. L'étudiant comprit que Dieu lui 
demandait quelque chose de plus qu'aux autres: 
voulant rester fidèle à la grâce, il se proposa 
d'entrer chez les D0minic:1ins. Le gouverneur 



ayant décom·ert son projet, suscita toutes sortes 
d'obstacles et fit prévenir le père. Celui-ci con
jura son enfant de ne pas l'abandonner et de con
sidérer les immenses biens dont il serait bientôt 
l'uniquê possesseur. Mais, ayant pu tromper la 
surveillance de son gouverneur, l'étudiant reçut 
l'habit au couvent de Padoue. A cette nouvelle, 
le fougueux Germain se met en route a\·ec de 
nombreux serviteurs pour venir dissuader son 
fils ou, tout au moins, s'il ne parvient à le foire 
rentrer dans le monde, venger son départ ainsi 
que ses déceptions paternelles sur le Maitre qui, 
par ses discours, a causé cette séduction. 

Il avait fait une bonne partie du chemin lors
qu'il rencontra un groupe de Frères Prêcheurs 
qui récitaient l'offic:e: il court à leur rencontre 
et d'un ton impérieux demande le plus court 
chemin pour aller trouver le P. Jourdain. Or, 
précisémeat, le l.\Inître présidait la prière, il 
s'avance vers l'inconnu en disant: (( Me voici. , 
A ce mot.l'indomptable seigneur se précipite aux 
pieds de Jourdain et les baise en les arrosant de 
ses larmes; il lui avoue ensuite avec les plus 
grands sentiments de componction le désir cou
pable qui l'a conùuit vers lui. Le Bienheureux 
relève le Germain repentant, et celui-ci, touché 
par la grâce, promet non seulement de ne jamais 
inquiéter son fil,:, mais de conduire en Terre 
Sainte les chevaliers qu'il avait entraînés au crime, 

LE C!l.-1,:H Dl' (( SALVE REGI:'\,\ 1> 

Ecumant de rnge à la vue des innombrables 
conversions qn'op.éraient les fils de saint Domi
nique, Lucifer d;t un jour au Maître, par J'or1:;ane 
d'un de ses suppûts,qn'il cesserait de tourmenter 
les Frères et de mettre les communautés en émoi 
si le Père Général, ainsi que tous ses religieux, 
s'abstenaieutde pn"cher. Et, de fait, il multipliait 
ses assauts contre les Frères. 

Bien loin d'être surpris d'une telle audace, 
Jourdain comprit qu'il fallait engager une lutte 
plus ardente et s'adonner davantage à l'oraison. 
ii'Iais quelle dévotion est plus douce aux nls de 
saint Dominique que le culte de Marie! L'illustre 
Général avait éprouvé lui-mème fréquemment 
l'immense puissance que déploie la Heine du 
ciel pour vaincre le prince des tenèbres. Il ordonna 
en conséquence que, dans tous les couvents, on 
chantât, après complies, l'antienne Salce Regina. 
A peine cette pratique fut-elle établie qu'un calme 
céleste inonda tous les cœurs. La Vierge Imma_ 
culée avait de nouveau terrassé l'infernal dragon. 

LES Dm.UNIC.-\INS 'EN ASJE-:m;s;EURE 

Le bienheureux Jourdain ne procura pas seule
ment l'accroissement de !'Ordre par les nombreux 
sujets qu'il y attira, mais aussi par les fondations 
nouvelles qu'il prit soin de faire fleurir. 

A la mort de saint Dominique, sa Congréga
tion comptait huit provinces; le Chapitre de 1228 
fait mention de quatre nouveJles provinces 
f'Lablîes en Orit'nt, et cela sans contrarier la 
développemeut de plusieurs couvents fondés en 
Europe. 

En envoyant ses religieux en Asie, le Maître 
espérait faciliter l'évangélisation des peuples 
infidèles de l'Orient. Son amour des âmes l'em
porta bientôt vers ces nouvelles contrées, il vou
lait y asseoir son œuvre dans les plus vastes et 
les plus durables proportions. Mais, avant de 
s'éloiµner du mouvement central de l'Ordre, le 
Bienheureux voulut pourvoir à ses exigences. Il 
alla à Rome visiter le Souvnain Pontife, et le 
Pape a voit conçu une si grande estime du P. Jour
dain qu'il rhonora au point de lui faire prendre 
place à sa table. 

Dans le Chapitre général qui se tint en 1236, 
Maître Jourdain chofsit le bienheureux Albert le 
Grand pour son vicaire généra]. Il s'embarqua 
alors pour la Terre &ainte et alla verser sa der
~ière sueur sur le sol le plus vénéré des chré
tiens. 

MORT Dll BIE;'l;l!EUREUX JOlJtlD.~ IN 

L'année suivante, l'époque du Chapitre vint 
fixer au zélé Général la dernière date de son 
retour en Europe . .Jourdain, accompagné de 
quelques Frères, prît donc la mer au commence
ment du printemps. Mais rn carrière était ter
minée, il ne devait plus revoir le berceau de 
l'Ordre. On ne sait si le Saint avait eu quelque 
pressentiment de sa fin prochaine, mais il avait 
montré pendant les dernières semaines de son 
séjour en Palestine une ferveur tout angélique. 
Il n'était monté sur Je bateau que pour suivre 
fidèlement jusqu'à sa mort le bon plaisir de Dieu. 
Quand on fut en pleine mer, une tempête terrible 
se déchaîna. et le navire, ballotté en tous sens, 
montait et descendait sur l'abime. Dans une 
manœuvre trop précipitée, la. proue rasa un 
récif et, sans qu'on y prît garde, Je navire fit 
eau rapidement. La mort étant imminente, le 
Bienheureux et ses religieux se recueillirent, ils 
se préparèrent mutuellement au terrible voyage. 
Le Maître leva la main pour une dernière abso
lution : la sainte formule n'était pas achevée, 
qu'un violent coup de vent disloqua le navire, 
tous les passagers disparurent dans les flots. On 
ignore si un seul d'entre eux survécut à ce 
désastre. 

Quant aux Dominicains, leurs corps flottèrent 
plusieurs .iours au sommet des vagues, le Maître 
semblait toujours diriger ses religieux; les 
cadavres abordèrent près de Pt.olémaïde, et les 
Dominicains de cette ville recueillirent ces restes 
vénérés dans leur église. 



SAINT QUINIS 
MOINE DE LÉRINS, ÉVÊQUE DE VAISON 

Fète le 15 /ëvrier. 

Apparition de l'ange à la mère de saint Quinis. - Le Saint vit au désert. 
Il guérit Mummol. 

LE C~LESTE MESSAGE 

Parmi les tribus répandues dans la vallée du 
Rhône, au moment de la conquête des (;aules 
par les Romains, une des plus célèbres était, 
avec les Allobroges, celle des Voconces. Elle fut 
aussi une des premières à recevoir l'Evangile. 

Saint Trophime, d'Arles, saint Huf, d'Avignon, 
s'avancèrent jusqu'à la capitale, Vasio ou Vaison, 
non loin d'Orange, pour y prècher la foi de 
Jésus-Christ. 

Vaison, qui avait fourni au siècle d'Auguste 
l'historien latin Trogue-Pompée, vil naitre dans 
ses murs, au commencement du vie siècle, sous 



les premières années du règne de Clovis, saint 
Quinis, en latin Quinidius. Le peuple de Vaison 
montre encore la maison qui abrita le berueau 
du Saint. 

Au témoignage des historiens, Dieu n'attendit 
point la naissance de l'enfant pour révéler au 
monde sa gloire future. Sa naissance el'le-mème 
fut due à la prière de sa pieuse mère, à la suite 
d'un pèlerinage à Saint-Genès d'Arles. 

Quand saint Trophime, envoyé par saiut Pierre, 
arriva à Arles, il trouva autour de la .v.ille ·Jit!le 
vaste nécropole, appelée les Champs-Elysées. 
Pour opposer aux fables du paganisme les 
lumières et les consolations rlont la foi entoure 
les morts, la tradition raconte qu'il changea eu 
cimetière chrétien ce .c} "..tll,P d.es nwrts révéré 
~es 1:aïe1;s. No_tre-Sei9'1:H~ur J.es~ri-st semo;n_bra 
a samt 1 rophune et .n. s1x,àe 'f,fm fre:res .al!l truhe11 
des fldèles, et présida hti-;m,ême l.n. ibén.édiciiion 
du cimetière des AiisC&m;PL 

En souYenirde-ceLte 3.pipM'.Î!ti.Cl:m._, -saint 'fnJjp4W:mrn 
y construisit une église, qu~il dédia à la 'SDte 
Vierge, encore vivante . .Un marl:Jre 1r:aJ11::SPm'té :à 
Rome par le cardinal Ba:rberini, et l)lOOVe-riu1.·mi 
de cette chapelle, portait l""Wsm--iption snivand:.e; 
(( Sacellwn deet~tJ111bmB ~ .,ad.ku:c v:iventi: Ora
toire dédié il la Jlèl!'e ile DbelJil encore vivante. i> 

Saint Trop;hime fiu;t J~ dans le sanctuaire; 
et les premier~ 1cfh:ré.'tiie:nts aimèrent à venir 
reposer, après Jeœr ~ -~o-ns la garde tutélaire 
de Marie. 

Au 111e sièelB, on apifl-OJ"ta un. jcH1r dans ce cime· 
tière le corp.s d'un jeune martyr baptisé dans 
son sang, sur l'an!ire if"ive -du. Rhône. C'était le 
corps de saint Gen·ès~:g11effier au tribunal romain, 
condamné à. mort p,ll):u.tr avoir refusé de rédiger 
un édit de perséc'llti-o,n contre les chrétiens. Les 
circonstances de cette moTt et les miracles qni 
la suivirent jetèrent un gra.:n.d éclat autour de 
son nom; de to,utes ·p.art~, on ·accourut à Arles 
pour vénérer en même Lemps et Notre-Dame de 
Grâce et les :r-diques ,de saint Cenès. 

La mère d.e·Quinis vint aussi prier au tombeau 
du martyr. Sa p.ri-ère était celle d'Anne au 
tabernacle de Silo, ses lèvres ne s'ouvraient 
point, comme J'.épouse d'Elcana, mais elle priait 
en son cœur. 

Dans l'ardenr de sa .piété, elle voulut p.a.s-s-er 
une nuit entière .a.uprès du martyr; mais, quand 
elle arriva à l'église, elle en. tJ1ouva les po:r'te-s 
déjà fermée-s: sans se décourager, elle se pros
terna sur le seuil et y demeura jusqu'au matin. 

Tout à cou;p~ elle entendit ifil.Il concert de voix 
angéliques, chantant les lGtLan.ges du Saint: les 
portes s'ouvrirent, elle entra ·dans la c:ha:-p,elle, .et 
elle trouva de,.;mt l'autel un ange tont resplen
dissant de lumière. La mère en fut -elfny,ée, 
mais le céleste messager la rassura et lfil adressa 
ces parolef., qui inondèrent s.on cœur materne} des 
plus pures consolations : (( 0 mère, recevez avec 
empressement ce que Dieu daigne vous accorder. 
Vous allez mettre au monde un fils : la cité de 
Vaison sera fü.,re de l'avoir un jour pour pasteur. 
Ses prières et ses œuvres seront l'objet des 
complaisances divines; le ciel se servira de lui 
pour le sctlut d'un grand nombre! >) 

La vision disparut, la mère revint joyeuse à 
Vaison, sou ,hne tressaillait, moins de la jo,ie de 
devenir bientôt mère que de l'espérance de voir 
~on fils d-estiné à tant de gloire. 

SAl:".T Qr!NIS Ar DÉsERT 

L'enfant na·quit; ses grâces et ses vertus le 
rendirent plus cher encore aux parents. Mais, 

comme l'ange l'avait dit à la mère, il était destiné 
à devenir le ministre du ciel. 

·c:est au désert et dans la solitude que Dieu 
prép.are ses ·OU:vTiers. Jeune encore, saint Quinis 
s'arracha aux embrassements de sa mère et alla 
s'enfermer dans une gorge sauvag0 appelée le 
ltenom, .dans la paroisse de Cainpf.. (( Qui pour
rait dire, écrit son historien, combien ses veilles 
se prolongeaient dans la nuit; combien ses 
prières étaient persévérantes, ses jeûnes rigou
re:ux, ses pénitences multipliées? Tantôt pros
terné la face contre· terre, tantôt revêtu d'un 
rude cilice, il se frappait la poitrine en pleurant 
ses péchés. )) 

SAINT QUINIS A LÉRINS 

Du foud -de sa .solitude, il entendit parler des 
moin·es de Lérins.. Leu.r vie céleste lui apparut 
.co.œme le-modèle et le-type de 1a vie monastique; 
i\l ~ .nm1tdiit .dru:1-s cette île et y demanda l'habit 
reLigi""'1. 

La i'ThW,e (&e Lérins, .alil co-nrumencement du 
yre .'51iièole., .~t-é.taitt T!ép.8.Jil.due ,&é1~à dans le monde 
er:titi":"I'. Les sain:ts 11.-vrui.ent ~an.di sous ses frais 
omil,r~es.. Les ,égàises <!rArles, -~e Lyon, da liiez 
et ile V.:enœ .av-üent n ·à l,euT tête des pasleurs 
choisis pa:rmi i,es ein:fa.Gt-s c1r:Hci:I1'0lf'.a,t. 

Au m0m.,eJ-1.,t où sllr.11 Quinis arriivait à Lérins, 
saint Césaire -:v,ena.it d-e Je .quitter pour aller 
s'asseoir s.m Je tr@if:l.e .é-p-is,oo;pal d'Arles. 

Saiut Porcaire, s.aul.t Jean Héomaüs et tant 
d'autres embaumaient.de leurs vertus la solitude 
enYiée de Quinis .. L'évêque d'Arles veuait lui· 
même souvent retrem.p·ec -s.on âme au milieu de 
ses frères. Ce fut proha:btem.ent qR·elque temps 
après I'arriv,ée d·e no.tre Saint -q"U'i!l adressa aux 
m-0:ine!i ee -discours,. -empreint de ra. plus douce 
p.1-été, où se trouve cette description de Lérins: 
'( 0 douce habitation, s'écriait-il dans son amour 
pour l'île sainte, ô heureuse demeure, dans 
laqueUe, chaq11.e jour, la gl·oire du Dieu Sauveur 
est augmenté,e par des 1edoublements de vertu; 
la méch·aneet-é du cl,ém,on affaiblie par les 
défaites qu'il ,essuie ! Ue fortunée de Lérins, tu 
es petite et plane à nos yeux, ,et pourtant tu 
élèves jusqu'au ciel d'innombrables montagnes ! 
C'est toi qui n@urris ces moines p.arfaits, toi qui 
env.oies ees illustres pontifes dans toutes les 
contrées ·1 T.o,u.s ceux que tn reçois sur tes rivages 
bèüs s'élèvent aux plus hautes vertus sur les 
ailes d,e l'amour et de l"hnmilîté. )) 

Les paroles de saint Césaire devaient bientôt 
&e v-érifi-er une fois de plus. -Saint Quinis ne 
tarda pas à -être réclamé pair l',évêque de Vaison 
qui désirait en faire son a.:rebi-dia-cre. 

SAINT QL~N1S, ÉVÊQUE DE VAISON 

Épuisé par Jes travaux et les ans, le saint 
vieillard Théodose, évêque de Vaison, voulait, 
avant de mourir, confier son troupe.au à un pas
teur animé de l'esprit de Dieu. Trop souvent, les 
barhares, répandus sur ces terres ferlifos de la 
Provence, essayaient, ù la mort des évêques, de 
s'emparer ùe leurs éµlises, moins soucieux du 
bien des ;\mes que des trésors fondés par les 
chrétiens en faveur des pauvres. 

Ce fut pour prévenir ces malheurs que saint 
Théodose remit au bienheureux Quinis sa hou~ 
lette épis.copale, devenue trop l01ude dans ses 
mains défaillantes. 

Cette rés.olution fut agréée par le clergé et le 
peuple; le :métrop-0litain d'Arles ra tilla l'électi-ol'i. 



Childebert Jer, fils de Clovis, souverain de la 
Provence, approuva le choix:, et là reine Ultro
gote elle-même voulut donner au nouvel évêque 
un gage de son amilié. Ses délégués re"Vinrent de 
la cour du roi comblés de présents. La ville de 
Vaison les recut avec des transports de joie, et 
bénit le ciel du choix qui avait été fait.. 

Quelque temps plus tard, saint Théodose s'en
dorrnait du sommeil des justes, et saint Quinis 
se trouvait seul à Ja tête de l'église de sa ville 
natale. 

Comme Elisée, Quinis semblait aYoir hérité des 
vertus de son maître en héritant de ses charges. 

TRAVAUX ArOST0Ll0CE3 

Les premières années de son épiscopat s'écou
lèrent dans la paix. Tout entier à son peuple, le 
nouvel évèque travailla avec zèle pour le pré
server de l'hérésie d'Arius, apportée en Provence 
par les Goths qui s'étaient fixés dans la fertile 
vallée du H.hône. 

Un concile rPtmi à Vaison même, en 529, sous 
la présidence de saint Césaire, avait ordonné, dans 
un de ses canons 1 d'ajouter à la fin du Gloria 
Patri, après la récitation des psaumes, ces 
paroles : Sir11t emt in principio et nunc et semper 
et in sa:cula sœculorum, amen, comme une protes
tation solennelle coutre les blasphèmes d'Arius. 

Saint Damase avait introduit cet usage dans 
les églises de Rome; saint Quinis _le fit revivre 
en 5:56 et il passa bientôt dans la l~aule entière. 

Les soins dounés à ses fidèles lui laissèrent 
cependant le temps de prendre part aux graves 
questions agilées à son t:poque. 

Il assista en 058 au ('Oucile de Paris, assemblé 
par Childebert, pour y connaître de la vie et des 
mœurs de Saphoraque, évêque de cette ville. 

En 5î3, il revint avec tous les évêques des 
Gaules à Paris, pour terminer le différend élevé 
entre Sigebert et ses frères, au sujet du partage 
du royaume. 

CHATJ)lENT DES EN:'\"EMIS DE SAINT QCl:"l!S 

Mais les épreuves ne tardèrent pas à venir 
éprouYer la vertu de saint Quinis. 

Le comte l\lummol, patrice, c'est-à~dire p:éné
ralissime des armées du roi de Bourgogne, reve
nait d'Italie : ses armées victorieuses avaient 
triomphé des Lombards, et partout, sur son 
passage, les honneurs lui étaient prodigués. Il 
traversa \'aison; le souveuirdes anciennes gloires 
de la capitale des Voconces l'avait attiré dans 
cette ville. 

Saint Quinis le recut honorablement, mais 
sans déployer la mag"nificence à laquelle l'or
gueilleux LarLare s'attendait. Mummol, blessé 
duns sa rnnité, se répandit en injures contre 
l'évêque et le menaça de disgr&ce auprès du roi. 

Mais voilà qu'au moment où il se dispo-se à 
quitter la. ville, il est tout à coup saisi d'une 
fièrre violente. Soutenu dans les bras de ses 
courLisans, il se traîne aux pieds de l'évêque. Lu 
feu intérieur semble le dévorer; il implore son 
pardon. Le Saint, ému de compussion 1 prie pour 
son ennemi, et aussitôt le comte se relève guéri. 
(( J-Ion fils, lui dit alors l'évêque, souvenez-vous 
de ces paroles du divin Maître: Qui vous écoute 
m'écoute, qui vous méprise me méprise.)) 

En reconnaissance de sa guérison, l\1ummol 
laissa en pDrtant une grande somme d'argent. 

Un des conseillers du comte le remarqua, et 

conçut le projet de détourner l'offrande à son 
profit. A peine l'escorte avait-elle quitté la ville, 
qu'il revint avec quelques cm•alie1·s au palais de 
l'évêque, et réclama, au nom de son maître, les 
trésors laissés pour les pauvres. 

M~is le Saint. eut connaissance du complot. 
Ternble comme autrefois Elisée à l'égard de 
Giézi, sévère à l'Pgal de saint Pierre envers 
Ananie, il demanda à Dieu de chùtier sur le 
champ le téméraire usurpateur. Le conseiller da 
Mummol tomhn mort devant les assistants. Son 
escorte s'enfuit terrifiée. Ce chàtiment paraît 
bien dur, mais il fallait, pour corriger ces natures 
rnuvnges, frapper de grands coups afin de servir 
d'exemple. 

Le Saint n'avait pas toujours à sévir, le sou~ 
Yenirdes peuples a conservé de nombreu~miracles 
dus à ses prières et sa bonté. Toutes les infortunes 
trnuvaient leur soulagement auprès de lui: <1 Il 
répandait les miracles comme Dieu répand les 
fleurs. )) 

MORT DE SAINT QL'lNb 

La mort elle-même ne devait pas mettre .un 
terme à la puissance du saint thaumaturge. 
Autour de son tombeau les malades se presseront, 
comme ils se pressaient à la porte de son palais. 
Le martyrologe romain chante, au t~ février, 
celle gloire posthume du Saint: (( A Vaison, dans 
les Gaules, la fête de saint Quinis, évêque; de 
fréquents miracles attestent que sa mort a étë 
précieuse devant Dieu. i1 H Après sa mort, ajoute 
un de ses historiens, des prodiges éclatants ne 
cessèrent de germer comme une moisson glo
rieuse, auprès de sa poussière bénie, visitée et 
invoqUt;e avec foi et amour. ,i 

Cette mort fut un deuil de famille pour la 
ville de Vaison. Elle arriva le 15 février de 
l'année ~78. (< Le saint évêque, dit son biographe, 
probablement son compatriote, était environné 
de tant d'amour, que sa chère famille ne pouvait 
se résigner à ne plus le voir. Il y avait trop de 
douleur à considérer ce tendre père, étendu 
sans ,,ie, et le cœur était déchiré, en pensant 
que, même la consolation d'entourer sa dépouille 
mortelle ne resterait bientôt plus. La foule 
éplorée se jetait sur ces restes vénérables et les 
embrassait une dernière fois. Elle trouvait cepen
dant comme une lueur de consolation, en pen
sant qu'elle ne méritait pas de posséder plus 
longtemps celui que le ciel réclamait. >1 

LES REL!QVES DU SAINT A VA.JS-ON ET A hlAUR!.\C 

La mémoire de saint Quinis demeura vivante 
au sein de son troupeau, (( et son nom resta 
doux au cœur de son peuple, comme un rayon 
de miel >), 

Un sanctuaire fut construit en son honneur 
par un de ses premiers successeurs. Auprès de 
ses reliques, les habitants de Vaison trouvèrent, 
selon les paroles de saint Jean Chrysostome, 
comme des fontaines de grâces, des racines de 
mérites, des parfums d'innocence. Elles repo
sèrent longtemps à l'ombre de ce pieux édifice, 
sous let garde vigilante des fils de saint Benoît. 

Au Y Ille siècle, les Sarrasins, un moment 
refoulés en Espagne, envahirent de nouveau le 
midi de la Gaule, portant partout la. ruine et le 
carnage, et se jetant avec fureur sur tous les 
emblèmes de la religion du Christ. 

A l'approche des infül.èles, les moines de Vaison 



prirent la fuite, et se réfugièrent dans les mon
tagnes de l'Auvergne, emportant avec eux les 
précieux restes confiés à leur piété. Ils les 
déposèrent au prieuré de Saint-Pierre de Mau
riac, autrefois du diocèse de Clermont, et de 
oelui de Saint-Flour, depuis le Concordat. 

Sauvées une première fois au moment du 
pillage de Mauriac par les Huguenots, en 1.574, 
les reliques du Saint furent en partie détruites 
en 1793. Un prêtre de la ville en sauva quelques 
fragments renfermés dans un petit coffret. En 
i.822, on en fit la reconnaissance canonique et 
on les transféra solennellement à l'église parois
siale de Notre-Dame des Miracles. Enfin, en 1813, 
elles furent placées dans une châsse gothique 
appelée t< reliquaire de saint Paulin )). C'est là 
qu'elles reposent aujourd'hui. 

La ville de Mauriac a choisi saint Quinis pour 
un de ses patrons; on conserve aux archives des 
.documents qui rappellent les innocentes réjouis
sances célébrées au jour de la fête du saint 
protecteur. 

L'ERMITAGE DU RENOM 

La solitude du Renom à Camps où saint Qui
nis s'était retiré en quittant la maison patemelle, 
garde aussi le souvenir du serviteur de Dieu. 
Une chapelle,remontant à la plus haute antiquité, 
a. été construite sur l'emplacement de l'ermi
tage du Saint. Ses reliques y ont ét6 apportées, 
et de tous les pays environnants, on se rend en 
pèlerinage à la montagne du Heuom. 

Aux jours de fête de l'ermitage, Je 15 février, 
le lundi de la Pentecôte et le dimanche de la 
Très Sainte Trinité, l'enceinte du sanctuaire est 
trop étroite pour coutenir les foules. Elles arri
vent de toutes parts, apportant des infirmes, des 
malades de toute sorte. Un immense faisceau de 
béquilles, de bàtons, redit au visiteur, dans un 
langage plein de suavité, le naïf témoignage de 
la puissance du Saint. 

Une pratique de dévotion que Dieu se plaît à 
récompenser souvent, est celle qui consiste à 
faire trois fois le tour de l'autel à genoux en réci
tant le rosaire. Saint Quinis, dans sa retraite au 
désert du llenom, avait plus d'une fois sans 
doute, invoqué Marie en ces mêmes lieux; c'est 

encore par l'entremise de Marie que Dieu bénit 
les pèlerins de saint Quinis. 

CULTE DE SAINT QUINIS 

Avant même d'être inscrit aux diptyques sacrés 
par l'autorité infaillible du Souverain Pontife, le 
nom de saint Quinis était invoqué par les fidèles 
de Vaison. Une église, postérieure d'un siècle à 
peine à sa mort, lui fut dédiée dans sa ville 
natale et des Bénédictins s'y établirent quelque 
temps après leur arrivée dans les Gaules. 

Ce fut en 1205 seulement, sous le pontificat 
d'Innocent III, qu'eut lieu la canonisation régu
lière. Son culte, dès lors, prit un nouvel éclat. 
L'évêque de Vaison, Joseph-Marie de Suarez, 
l'étendit encore au xv11e siècle, en publiant un 
of!ice propre avec octave. Son neveu et son suc
cesseur, Louis-Alphonse de Suarez, plaça une 
statue du Sai11t à l'entrée de son palai's et y 
gram une inscription qui invitait le passant à 
ne pas continuer son chemin sans avoir rendu 
ses hommages au vrai seigneur de Vaison: elle 
promettait prospérité et bonheur à ceux qui 
ne manqueraient point à ce pieux devoir. 

La vieille cathédrale de Vaison, dédiée à la 
Sainte Vierge, conserve encore dans son abside, 
le trône épiscopal, en pierre, de saint Quinis. 
Le diocèse et ]a ville l'ont pris pour patron, et 
dans les temps de calamités publiques, les lldèles 
accourent auprès de leur compatriote avec la 
confiance et l'amour des chrétiens du ne siècle. 

Vaison n'a c,essé de rendre ù son enfant les 
honneurs de tout genre que peut, seule, inspirer 
la piété. 

Son historien, qui fut son ami et son confident, 
termine par cette belle prière, le récit des mer
veilles de sa vie : 

Priez donc maintenant, ô céleste ami, priez 
pour tant de malheureux! Tendez une main 
secourable à ceux qui implorent votre assistance. 
Aidez-nous à obtenir l'indulgence auprès de 
~otrc-Scigneur Jésus-Christ, par la gràce duquel 
vous avez mérité, ô bienheureux pontife, la 
couronne éternelle. Qu'il daigne nous la faire 
mériter aussi, lui qui vit et règne avec le Père 
en l'unité du Saint-Esprit, dans les siècles des 
siècles. Ainsi-soit-il. 



LE VÉNÉRABLE CLAUDE LA COLOMBIÈRE 

Portrait authentique du vénérable Claude la Colombière. 

J'ai trouvé un homme 
selon mon Cœvr, qui 
exécutera toutes mes 
volontés. (Act.xm,22.) 

UNE FA)IILLE RÉNIE DE DŒU 

Claude Colombier, appelé aussi la Colomhière, 
naquit à Saint-Symphorien-d'Ozon, eu Dauphiné, 
le 2 février HHt, de Bertrand Colombier, notaire 
royal, et de Marguerite Coindal. C'était une famille 
vertueuse et d4:'s plui' considérées. 

Sept enfant!! étaient \'enus réiouir ce foyer 
chrétien. L'aînP, Humbert de la r:Otombière, plus 
tardconseillerauParlement de Grenoble, quoique 
engagé dans le monde, y vécut plutôt dans les 
exercices d'un religieux. 

Isabeau et René moururent en bas âge. Une 
fille, Marguerite, fut Visitandine, et édifia 
~oixante ans son monastère. Les fils cadets 
devinrent prêtres : Joseph évangélisa le Canada; 
Floris était archidiacre de l'église primatiale de 
Vienne; Claude, après avoir fait profession dans 
la Compagnie de Jésus, devait être choisi, par le 
Sauveur lui-même, comme apôtre de son divin 
Cœur. 

Les parents du vénérable Claude se·fai~aient 
un honneur d'être membres de la Confrérie du 
1( Très haut et très auguste Sacrement de rEu
charistie ». 

Dieu avait ainsi ménagé à cet enfant rle béné
diction de grands exemples de piété Pt. de reli
gion dans sa vertueuse famille. A pP'.:1e eut.il 



atteint l'âge de recevoir les sacrements, qu'il y 
fut préparé par son père et par sa mère. Or, à 
cette époque où le jansénisme n'avait pas encore· 
fait de ravages, les jeunes chrétiens, dans le dio
cèse de Vieune, étaient admis à la Première 
Communion dès leur neuvième année. 

Ce fut ddns cette ville, où son père habitait 
après avoir résigné. ses fonctions, que le jeune 
Claudb reçut pour la première fois !'Eucharistie. 

ÉTUDES - ENTRÉE DANS LA COMP .-\GNIE DE JÉSUS 

Quelque temps après, en 1650, il fut conduit 
pour faire ses études chez les Jésuites de Lyon, 
d'abord au petit collège de Notre-Dame de Bon
Secours, placé au flanc de la colline de Four
vières. 

Plus tard, il entra au grand collège de la Tri
nité que les Pères de la Compagnie de Jésus 
dirigeaient aussi dans cette ville. 

Di vers témoignages permettent d'affirmer que 
Claude la Colombière étudia avec succès les 
lettres et la philosophie, 

« Une complexion assez robuste, un esprit vif 
et naturellement poli, un jugement solide, fin et. 
pénétrant, une âme noble, des inclinations hon
nêtes, de l'adresse même et de la grâce à toutes 
choses», voilà les traits sous lesqriels il se révé
lait vers le temps où il tit choix de sa carrière. 

Docile à l'appel de Dieu, il entra bien jeune 
encore, à peine ùgé de dix-sept ans, au noviciat 
de la Compagnie de Jésus, à Avignon, et, ce 
qu'il y a de surprenant, malgré des répugnances 
dont il rendait plus tard témoignage en ces 
termes: cc J'avais une horrible aversion de la 
vie à laquelle je me suis engagé lorsque je me 
fis religieux. >> 

Ce fut à Paris, an coll.ège de Clermont, qu'après 
son premier noviciat, Claude la Colombière fit 
~es études théologiques. Quelque temps, il fut 
précepteur des enfants de Colbe·rt, le tout-puis
sant minist.re de Louis XIV. Il succédait dans 
cet emploi au P. Bouhours, et devait veiller sur la 
conduite des deux jeunes seigneurs; l'aîné est 
connu sous le nom de marquis de Seignelay; le 
second devint archevêque de Rouen. 

Le minis-tre uimaitheaucoup Claude la Colom
bière, et c'est chez lui que le jeune Jésuite fit 
connaissance avec Patru, de l'Académie fran
çaise, qui, lui aussi, avait en ~rande estime un 
religieux dont le savoir, la distinction et la piété 
don11aient Les plus belles espérances. 

Ordonné prêtre en 1669, le P. Claude revint 
à Lyon enseigner la rhétorique dans le célèbre 
collège de la Trinité qui comptait alors Jeux 
mille élèves, En même temps, on lui confiait la 
direction de la confrérie des Saints-Anges, créée 
pour les plus jeun~s étudiants. 

On le demandait comme prédicateur dans les 
principales églises de la ville et des Ordres reli
gieux. Au collt\ge, c'était lui qui était chargé de 
prêcher les Dominicales où il se révéla orateur 
à part., donnant à sa parole un cachet particulier 
de grâce et d'onction ~éleste. 

SECOND NOVICIAT 

La Compaf:mie de Jésus n'admet ses membres 
à prononcer leurs deruiers vœux que lon~temps 
après leur entrée en religion. Le P. Claude 
avait déjà passé quinze ans dans la Compagnie, 
lorsqu'il fit, en 1674, dans la maison de Saint
Joseph de Lyon, sa rel.raite de trente jours, pen
dant laquelle il s'engagea par un vœu vraiment 

héroïque à observer toutes les règles et les c.ons
titutions de son Ordre. 

Le serviteur de Dieu nous a laissé un monu
ment de sa piété dans le Mémorial intitulé : La 
Retraite spirituelle du P. lrt Colombière. << Il y 
avait dans ces notes, dit un contemporain, un tP.l 
parfum de sainteté, elles donnaieut uue si belle 
idée de sa grande âme; elles pouvaient être si 
utiles aux personnes pieuses, que les Jésuites se 
décidèrent à 'les faire imprimer après sa mort. » 

On y remarque les sentiments de la plus com
plète immolation: ,cJe n'ai trouvé en moi, disait
il, aucune répugnance à m'occuper de l'instruc
tion des enfants et des pauvres. Après tout,l'àme 
d'un pauvre est aussi chère à Jésus-Chri1lt que 
celle d'un roi, et il importe peu de qui c'est que 
l'on remplisse le Paradis ..... >> 

Il s'y fajt un honneur de la pauvreté, voulant 
avoir la. consolation de pouvoir toujours dire: 
u Je n'ai rien. >) • 

te Un apôtre n'Mt p-as appelé à une vie molle 
ni au repos, il faut suer et se fatiguer, ne pas 
craindre le chaud ni le froid, ni les jeûnes ni les 
veilles; il faut ns-er sa vie et ses forces dans cet 
emploi; et s'il arrive de mourir en servant Dieu 
et le prochain, je ne vois pas que cela doive 
faire peur à personne. )) 

Il s'y adresse aux Comrs de Jésus et de Marie : 
cc O Cœurs vraiment dignes de posséder tous les 
cœurs, et des anges et des hommes! Vous sere:.r. 
désormais ma règle ...... Je veux que mon cœur 
ne soit que dans celui de Jésus et de Marie ..... » 

L'année suivante (2 février 1675), à la suite de 
cette retraite, il prononça ses vœux solennels de 
religion, au jour ann.iversaire de sa naissance. 

PARAY-LE-MONIAL 

Chargé amsitôt après de la direction de la 
résidence de la Compagnie de Jésus à Paray-le
Monial, il partit pour cette ville, nouveau théâtre 
de son zèle. 

li y avait alors au monastèré de la Visitation 
de Paray une religieuse prévenue de grâces 
extraordinaires, la bienheureuse Marguerite
Marie, que le Seigneur s'était choisie pour en 
faire la confidente des miséricordieuses ten
dresses de son Cœur. En hutte à toutes sortes de 
contradictions et aux plus cruelles angoisses, 
son divin Maître lui avait dit. pour la rassurer: 
« S(\is tranquille, je t'enverrai mon serviteur. )) 
Et à la première exhortation que le P. la Co
lombière adressa à la communauté, la Bienheu
reuse entendit intérieurement cette parole : 
« Voilà celui que je t'envoie. )> 

ELie ne tarda pas à expérimenter la vérité de 
cette divine parole par l'abondance des lumières 
et des consolations qu'elle reçut par l'entremise 
de l'Envoyé de Dieu. 

Le directeur de la bienheureuse Marguerite
Marie devait être son .associé dans l'apostolat du 
Sacré Cœur. 

<( Seigneur, disait la Bienheureuse, à qui vous 
adressez-vous? A une si chétive créature, à une 
si pauvre pécheresse que son indignité serait 
capable d'empêcher l'accomplissement de votre 
des-sein. J> 

Le ·Seigneur lui répondit : o: Adresse-toi à mon 
serviteur, le P. la Colombière, et dis-lui de ma 
part de faire son possible pour établir cette dé
votion et donner ce plaisir à mon Cœur. >> 

Le P. la Colombière ne fit pas défaut à cette 
s:1.inte et glorieuse mission. Quelques jours 
après, le 21 juin 1675, il se consacra au Cœur de 



Jésus, et, à partir de ce moment, par ses paroles 
et ses écrits, il ne cessa de répandre la connais
sance et l'amour du divin Cœur. 

Après avoir rendu la paix à l'humble religieuse 
de la Visitation, que tous traitaient de vision
naire, il- réforma le peuple de Paray-le-Monial, 
arracha les catholiques notables au joug des 
huguenots et les unit fortement dans une action 
vigoureuse pour le bièn" de tous. L'hospice de 
cette petite ville se glorifie d'avoir été restauré 
et agrandi sous l'inspiration du vénérable Père. 

LONDRES, LE PAYS DES CROIX 

Tandis que d'heureux succès couronnaient son 
zèle, le Seig1Jeur retira le P. la Colombière de 
la petite ville de Paray pour l'employer à la con
version des âmes parmi les hérétiques; c'était à 
la cour même d'Angleterre que le Père était 
envoyé par ses supérieurs en qualité de prédica
teur de Son Altesse Royale, Marie-Béatrix de 
Modène, duchesse d'York, depuis reine de la 
Grande-Bretagne. 

Arrivé à Londres, le i3 octobre 1676, et devenu 
l'hôte du palais Saint-James, le P. la Colombière 
s'arrangea pour y vivre en vrai religieux,étranger 
au tumulte et aux magnificences de la cour. 
Fuyant toute curiosité, même la plus légitime, il 
ne jeta jamais un coup d'œil sur la ma;mifique 
vue de Londres qui se déroulait sous les fenêtres 
de sa royale habitation. Il ne visita aucun des 
monuments, aucune des promenades de cette 
grande cité. li ne sortait que pour voir les ma
lades l"U les per~onnes à qui il espérait d'être 
utile. Son lit était un matelas étendu sur des 
planches, et il ne prenait aucune précaution 
contre le froid le plus rigoureux. 

Rejetant loin de lui toute délicatesse et toute 
apparence de luxe, At redoublant ses austérités 
habituelles, il trouvait dans la fidélité à ses 
vœux et aux règles de son Institut le secret de 
n'être pas plus troublé du tumulte de la cour 
que s'il eût été dans un désert. 

Une grande tristesse pour le saint religieux, 
c'était de vivre dans un pays où Je Dieu de l'Eu
charistie était exposé à tous les outrages, où il 
6tait contraint de chercher d'autres voiles que 
ceux dont il se couvre volontairement sur nos 
autels. 

« Touché de compassion pour ces aveugles 
qui ne veulent pas se soumettre à croire ce grand 
et ineffable mystère,je donnerais volontiers mon 
sang pour leur persuader cette vérité que je 
crois et que je professe. Dans ce pays où l'on se 
fait un point d'honneur de douter de votre pré
sence réelle dans cet auguste Sacrement, je 
sens beaucoup de consolation à. faire, plusieurs 
fois le jour, Jes actes de foi touchant la réalité 
de votre Corps adorable sous les espèces du pain 
et du vin. » 

Les pieux désirs du vénérable P. Claude ne 
restaient pas infructueux. li y eut, par son inter
médiaire, des apostats ramenés à l'Eglise, des 
impies touchés de la grâce, des personnes du 
grand m_onde arrachées à une vie de plaisirs, 
des vocations religieuses, des miEsionnaires en• 
v?yés dans les colonies anglaises, et surtout 
l'rntroduction dans cette ancienne << île des 
saints >> de la dévotion au Sacré Cœur. 

LE PRÉTENDU COMPLOT PA PISTE 

Ce complot était un tissu de fables imagi
naires, un amas d'invraisemblances, de contra-

dictions et d'impossibilités. Ce fut une honte 
pour la nation anglaise de s'être la:issé prendre 
à une si grossière et si lâche imposture. Jamais 
on n'avait vu -une crédulité plus aveugle et 
plus stupide. 

Ainsi le pieux pontife Innocent XI, voulant 
s'emparer du trône d'Angleterre, avait chargé, 
disait-on, le P. Oliva, Général des Jésuites, d'or
ganiser une vaste conspiration dans laquelle 
entraient Louis XIV, le P. de la Chaise,les prin
cipaux seigneurs cathoJiques anglais,le P. With
bread, provincial des Jésuilel", et dont le but 
était de renverser du trône Je roi Charles 11, 
même de l'assassiner, et d'étouffer le protestan
tisme dans le sang pour établir le règne du 
catholicisme. 

Le duc et la duchesse d'York, la reine elle· 
même n 'é-taient pas à l'abri de tout soupcon de 
complicité. · 

Le dénonciateur du complot était un certain 
Titus Oates,dont le nom devint un instant popu
laire dans toute la Grande-Bretagne, mais qui 
depuis a été voué à l'opprobre et classé définiti
vement parmi les noms les plus infâmes de 
l'histoire. 

Cet imposteur et ses complices envoyèrent à 
la mort nombre de leurs compatriotes. Ce métier 
horrible rapportait gros: deux misérables, dont 
l'un, Olivier Dufiquet, était Dauphinois, son
gèrent à l'exercer pour remplir leur bourse vide. 

(( Je fus accusé, écrivait le vPnérable Père, 
par un jeune homme du Dauphiné que je croyais 
avoir converti et que j'avais, depuis sa prétendue 
conversion, entretenu durant l'espace de trois 
mois. Sa conduit.e dont j'avais quelque sujet de 
me plaindre, l'impuissance où j'étais de lui con
tinuer les mêmes services, m'ayaut obligé de 
l'abandonner, il crut qu'il s'en vengerait, s'il 
découvrait le commerce que nous avions eu 
ensemble; il le fit, et m'imputa en même temps 
certaines paroles contre Je roi et le Parlement ..•.. 
Sur sa dépositiou,je fus arrêté en ma chambre, 
à 2 heures après minuit, et ensllite mené en 
prison, d'où je fus tiré deux jours après pour 
être examiné et confronté avec mon accusateur, 
devant douze ou quinze commissaires de la 
Chambre des seigneurs; après quoi on me ra
mena en prison où je fus gardé étroitement 
durant trois semaines. )l 

Voici les chefs d'accusation articuléi:. contre 
le serviteur de Dieu. On lui reprochait: i o d'avoir 
dit que .le roi était catholique dans l'âme; 
2° que le Parlement ne serait pas toujours le 
maître; 3° d'avoir conseillé à un moine apostat 
de rentrer dans son couvent; 4-0 à une femme 
retournée au protestantisme d'abjurer ses er
reurs; 5° de prendre soin d'un couvent de reli
gieuses cachées dans Londres; 6-0 d"avoir fait 
envoyer des missionnaires à la Virginie et en 
Terre-Neuve. 

, u !e. demande à toul:' hofri!11e raisonnable, 
s écr1a1t le docteur Arnaud, s'il y a rien dans 
ces six articles qui ait l'ombre de conjuration 
contre la vie du roi et contre l'Etat! >> 

LA PRISON ET L'EXIL 

Lorsque le vénérable Claude parut devant la 
Chambre des lords, son attitud-e, pleine de calme 
et de dignité, frappa d'admiration toute l'assis
tance. Obligé d'attendre dans une salle du Par
quet, on le -vi,t, sans se mettre en peine des 
regards de )a foule curieusement attachés sur 
lui, prendre son bréviaire et réciter paisiblement 



l'office divin. IL se présenta ensuite avec une 
modeste assurance. 

Inutile de dire qu'on ne put rien tirer de lui 
sur une conspiration imaginaire. Quelques sei
gneurs le traitèrent assez civilement et on n'al
légua contre lm que les conversions auxquelles 
il avait travaillé. Mais c'était une nécessité d'en 
user avec le Père comme s'il eùt été coupable; 
reconnaître innocent un prêtre romain, un Jé
suite, c'était étaler au grand jour la scélératesse 
et l'infamie des Q.énonciateurs. 

Après son interrogatoire, Je vénérable Père fut 
enfermé dans l'affreuse prison de King's Bench 
où le typhus faisait chaque année plus de vic
times que le gibet. 

Enfin fut rendue la sentence portée par les 
lords spirituels et temporels:« le sieur la Colom
bière était banni à jamais du royaume et de 
tous les domaines de Sa Majesté )). 

Un des officiers du roi eut ordre de le conduire 
jusqu'au vaisseau qui devait le ramener en 
France et de prendre acte de son embarquement. 

Mais les souffrances endurées pendant sa cap
tivité avaient in1lué d'une manière fùcheuse sur la 
santé du Père; des crachements de sang lui sur
vinrent, et il fallut demander au roi un sursis .. 
On lui acc_orda dix jours pendant lesquels on le 
laissa prisonnier sur parole. 

Son cœur gémissait de n'avoir point Je sort 
de quelquee-uns de ses confrères qui devaient 
être immolés pour le Christ dans cette persé
cution. 

Martyr de~ désirs de son cœur, l'âme navrée, 
laissant les fils de so:i apostolat dans l'abandon 
et les larmes, il partait loin d'une Eglise désolée, 
ruinée pour longtemps. 

DERNIER APOSTOLAT - !1-IORT DANS LE DIVIN COEUR 

Revenu en Frauce au commencement de- t 679, 
il passa à Paray quelques jours qui lui suffirent 
pour faire beaucoup de bien et consoler encore 
la bienheureuse Marguerite-Marie. A Lyon, où 
il dut soigner une santé presque complètement 
détruite par ses travaux et les souffrauces de la 
prison, il fut chargé de la direction spirituelle 
des jem1es scolastiques de la Compagnie de 
Jésus. C'étaient., entre autres, les futurs Pères 
de Foresta, de Huolz, de Dortans, de Raousset, 
de Boyer, de Colonia, de f;rimaldi, et celui qui 
devait être à Home le champion de la dévotion 
au Sacré Cœur, le P. de Galliffet. 

Ce qui restait de vie au vénérable Claude était 
pour la ~Joire du divin Cœur. 

JI écrivait à sa sœur, Visitandine à Condrieu: 
a: Je vous comeille de commuuier le lendemain 
de l'octave du Saint Sacrement pour réparer 
les irrévérence!'! qui auront été commises contre 
Jésus-Christ. •..• Cette pratique m'a été conseillée 
par une personne d'une sainteté extraordinaire. 
Tâchez de porter doucement vos amies à Ja 
même chose. J'espère que plusieurs commu
nautés commenceront cette année à faire cette 
dévotion pour continuer toujours ensuite ..... )) 

Une délicate attent.ion de la Providence le 
ramena à Paray dans l'automne de 1681. L'apôtre 
du Sacré Cœur devait rendre Je dernier soupir 
dans la cité même du Sacré Cœur. 

Sur l'avis des médecins, Je P. la Colombière 
y fut envoyé pour rPtablir sa 8anté. Comme ses 
forces déclinaient de plus f'n plus, H allait en 
repartir pour se rendre à Vienne avec sou frère, 
l'archidiacre Floris, lors·que la bienheureuse 
Marguerite-Marie lui fit savoir par ces mots les 

volontés du Sacré Cœur : (< Il veut le sacrifice 
de votre vie ici. 11 

Quelques jours après, Je t5 février 1682, il 
expirait douce~nent et suavement dans le Cœur 
de son Maître divin, goûtant .à cette heure su
prême la vérité dA ces paroles écrites au journal 
de sa Retraite spirituelle : t< Il n'y a que ceux qui 
ont été à Dieu sans réserve qui doivent s'at
tendre à mourir avec douceur. )) 

OPINION DE SAINTETÉ 

<< Il est proclamé saint par tout le peuple, 
disent les Contemporaines de la Bienheureuse, bien 
qu'il ne puisse pas encore tHre canonisé, mais 
on espère qu'avec le temps il le sera. )) 

Les restes vénérés du vénérable Père reposent 
à Paray-le-Monial dans la maison qui porte son 
nom, et de nombreux pèlerins viennent s'age
nouiller sur son tombeau pour implorer des 
p:râces spirituelles et temporelles par l'interces
sion de Celui qui, au témoignage de la Bienheu
reuse (( est plus puissant pour nous secourir que 
jamais )). 

Chaque année elle célébrait, dan~ sa dévotion 
privée, la fête de l'apôtre du Sa.cré Cœur. Le 
reviseur des écrits du Vénérable, docteur en 
théologie et curé de la Guillotière-lès-Lyon, lui 
rendait hommage en disant : (( qu'il n'a pas 
manqué au martyre si le martyre lui a manqué». 

Benoît XIV, dans son immortel ouvrage de la 
béatification des serviteurs de Dieu, insère ces 
lignes : (( Le nom de Claude la Colombière, de la 
Compagnie de Jésus, est célèbre parmi les pré
dicateurs de l'Evangile. » 

La Hévolution francaise et le :XIXe siècle n'ont 
point diminué cette gloire. 

En 1880, Léon XIII a signé l'introduction de 
la cause eu béatification du vénérable Père. La 
procé"dure a suivi son cours. Enfin, le 1t août 
f 901, au Vatican, avait li!:'u la lecture du décret 
constatant l'héroîcité de sa foi, de son espé
rance et de sa charité; et le Souverain Pontife 
prononçait alors ces remarquables paroles. 

(< La cause qui vient d'aboutir nous remplit 
d'une joie singulière. EIJe éveille, dans Notre 
cœur, le suave et doux souvenir de Nos. années 
passées, quand Notre adolescence se plaisait à 
lire les écrits de ce serviteur de Dieu ..... 

» Ce qui augmente encore Notre joie, ce sont 
certaines conjonctures providentielles, cor, vous 
le savez, il Nous a plu de consacrer le genre 
humain tout entier, avec toutes ses inquiétudes, 
au Cœur très clément de Jésus. au commence
ment de ce siècle.Aussi, quoi de plus opportun, 
de plus conforme à Nos désirs, que de préparer 
les honneurs de la béatification pour celui qui 
a été le propagateur insigne de cette salutaire 
dévotion envers Notre-Seigneur Jésus-Christ. >> 

Il reste encore l'examen des miracles. Daus 
un transport Gu divin amour, le P'. Claude 
s'écriait : <( Cœur de Jésus, vou5 seul aurez la 
gloire de ma sar...ctification, si je me fais saint ! >1 
L'Eglise, en le plaçant sur le!> autets,procurera 
un nouveau triomphe au Sacré Cœur. 

SOURCES CONSULTÉES 
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LE VÉNÉRABLE GLICERIO LANDRIANl 
de la Congrégation des Écoles pies ( 15 3 8 -1618) 

15 février 

· Portrait authentique du Vénérable. 

!AISSANCE - FIANÇAILLES VIRGINALES 

ABBÉ DE SAINT-ANTOINE 

G
LICERIO LANDRIANI naquit à Milan, le 1er mars 
t588. Il était le quatrième des huit enfants 
que Dieu accorda à l'illustre chevalier 

Horace Landrlani et à sa noble épouse Anna Vis
conti. 

Ondoyé par le médecin quelques heures après 
sa naissance, sous les yeux de sa mère alarmée, 
il reçut le nom de Glicerio, qu'un de ses aïeux, 
vénéré comme saint, uait iJlustré au temps de 
Boniface 1er sur le siège archiépiscopal de Milan. 

A l'âge de cinq ans, il perdit son père, mais il 
Jui restait une admirable mère qui veilla sur son 
enfance avec un soin jaloux, aidé dans sa tâche 
pu son beau-frère, Mrr Marsilio Landriani, tuteur 
des huit enfants. 

L'enfance de notre Glicerio s'écoula donc tran
quille et douce, sous l'œil vigilant de tels anges 

gardiens. Alors qu'il touchait à sa quinzième 
année, soucieux de garder toujours intact }p, lis 
de sa virginîlé, il se rendit un jour dans un sanc
luaire dédié à Notre-Dame de Lorette. Il y resta 
longtemps prosterné en prière, puis, se relevant, 
il tira de son doigt un anneau précieux et le 
déposa aux pieds de la Madone, la choisissant 
comme sa Mère bien-aimée et la gardienne de sa 
virginité. 

Quelques jours après, le jeune adolescent, sur 
le point d'aller compléter à Bologne ses études 
littéraires, demanda l'habit des Clercs et reçut en 
même temps les Ordres mineurs, indiquant ainsi 
son intention bien arrêtée de se consacrer au 
ministère sacré. 

Il se trouva à l'Université avec des compagnons 
dissipés et amis du plaisir. Leurs séductions et 
leurs conseils fut un premier écueil qu'il sut 
éviter. Lorsque ses jeunes camarades virent sa 
conduite sérieuse et régulière contraster si fort 



avec la leur, ils l'accablèrent de moqueries et de 
sarcasmes. Glicerio, indifférent, continua droit 
son chemin. Finalement, même les plus libertins 
admirèrent ce jeune homme qui mettait au-dessus 
de tou1 les plaisirs l'idée de son devoir et de sa 
dignité. 

Une telle conduite plut à son oncle, l\lgr l\Iar
silio, qui renonça en sa faveur à l'abbaye de Saint
Antoine de Plaisance. A la fin de ses éludes phi
losophiques et littéraires, Glicerio, devenu l'abbé 
Landriani, se rendit li. Rome pour faire, au collège 
Angélique, ses études de théologie (janvier 1607). 
Son frère, Mrr Fabrizio, le reçut dans son palais 
de la. via Giulia, et mit à sa disposition un magni
fique appartemenl et quelques serviteurs déYOués. 

CHEZ LE CARDINAL PIO - HEUREUSE HUMILIATION 

Le séjour de Rome ne fut pas tout d'abord 
favorable au jeune étudiant. La facilité avec 
laquelle toutes les portes s'ouvraient devant lui, 
les louanges qu'il recevait de la part des cardi
naux, des évêques et des princes romains, pour 
son esprit et ses belles manières, ne tardèrent 
pas à le remplir de l'estime de lui-même. Lni, si 
simple auparavant, ne parut plus dans les réu
nions qu'avec de riches habits de soie, les mains 
finement gantées, ses longs cheveux blonds bien 
soignés et dégageant une odeur fort peu discrète 
de musc et autres parfums. Sa démarche, ses 
gestes, ses saluts, tout en lui révélait le petit 
maître, affecté jusqu'au ridicule. li perdit ainsi 
peu à peu l'amour de la prière. 

M~r Fabrizio voyant la pente fatale où son frère 
était entraîné, lui en fit de tendres reproches. Ils 
furent mal reçus. Dieu lui envoya aussi coup sur 
coup deux épreuves qui auraient dû être un 
sérieux avertissement. Dona Anna, sa mère, mou
rut presque subitement ainsi que son oncle. 

La vanité eut bien vite vaincu la douleur, et 
avec la vanité, l'arrogance, la fierté, la dureté 
s'emparèrent de son âme; il devint d'une sévérité 
exagérée pour ses domestiques. Sec et dur dans 
ses observations, il ne savait plus rien leur excuser. 

Un jour, il attendait dans l'antichambre du car
dinal Pio que son tour d'audience fût arrivé. 
Introduit, il fit les révérences d'usage et se pré
parait à exposer sa requête, lorsque le cardinal 
l'interpella d'un ton sévère : <( Mais qui êtes-vous 
donc? - Glicerio Landriani, Eminence, répondit 
l'abbé un peu décontenancé. - De quel pays 
êtes-vous 'f - De Milan. - Quelle est votre 
condition, êtes-vous laïque ou ecclésiastique? 
- Eminence, je suis l'abbé de Saint-Antoine de 
Plaisance et je veux devenir prêtre. Je m'étonne 
que Votre Eminence ne le sache pas. - J'ai 
connu fort bien Glicerio Landriani, répondit le 
cardinal, mais vous ne lui ressemblez pas du tout. >) 

Comme le jeune homme restait atterré, immo
bile et le visage rouge de honte, le cardinal 
changea de ton et, avec une douceur toute pater
nelle, il l'exhorta à fuir toutes ces vanités de 
costume et de manières. c( N'oubliez pas, ajouta-t~il, 
que vous serez le prêtre d'un Jésus pauvre, humble 
et crucifié. Ecoutez les conseils de Dieu même 
par la bouche d'un ami. >> 

L'abbé Glicerio remercia et sortit. Pour la pre
mière fois, dans la rue le manteau de soie lui 
pesa, et il lui sembla que tous les passants se 
retournaient pour le voir s'éloigner. Cette humi
liation devint le point de départ de cette succes
sion d'abaissements volontaires et de cette avidité 
de mépris et d'opprobres qui furent désormais 
toute sa vie. 

AVEC LE P. MANDÈS L'OEUVRE DES REPENTIES 

Le lendemain, Glicerio se rendit à l'église de la 
Mort et demanda au sacristain, François Sel
vaggi, une entrevue avec le P. Mandès. Celui-ci 
était un prêtre andalous d'une piété remarquable 
et d'une vie très austère. Venu à Rome avec 
quelques compagnons pour demander l'approba
tion d'un Institut qu'il voulait fonder en Espagne, 
il attendait, tout entier aux bonnes œuvres, la 
réponse du Souverain Pontife. François Selvaggi 
lui donnait l'hospitalité. 

Le jeune homme resta longtemps en colloque 
avec le vieillard à cheveux blancs, qui lui dit : 
cc Mon fils, Dieu vous a appelé à Rome pour le 
salut des Ames. )) Ces dernières paroles firent la 
lumière complète dans son esprit. Quelque temps 
après, de concert avec Je P. Mandès, soutenu par 
les conseils du P. Dominique Burola, son direc
teur, il louait près de Saint-Laurent in Lucina 
une maison assez vaste pour y recueillir les 
pannes filles repenties. 

Il y eut bientôt quatre-vingt pensionnaires. Le 
P. Mandès prêche et confesse, l'abbé Landriani 
donne son temps et son argent, consacre à l'œuvrc 
nouvelle les revenus de son patrimoine et de son 
abbaye, et court de paroisse en paroisse pour 
y intéresser les curés. Derrière leur clôture impro
visée, les repenties travaillent, prient et bénissent 
la charité des deux anges qui les ont retirées de 
l'abîme. 

Un soir d'octobre 1610, l'abbé Landriani, quit
tant son palais de la via Giulia, vint se joindre 
à la communauté du P. Mandès dans la nou'Velle 
résidence de la via Frattina. 

Cependant, la maison de Saint~Laurent in Lucina 
était pleine et les repenties affluaient toujours; 
pauvres l\mes bien dignes de pitié et que les 
prêtres des paroisses ou les dames de charitC 
envoyaient à l'asile du pardon.« Que faire? disait 
le P. Mandès, il n'y a plus de place. - Que faire? 
répondit Glicerio, mais il faut ouvrir une autre 
maison. » Aussitôt, de ses revenus personnels, il 
achète un nou-veau local dans la même rue, le 
meub1e et l'ouvre aux nombreuses repentantes 
qui bientôt le remplissent. 

« Oh I Père, disa.it-il après s'être ainsi dépouillé, 
puisque avec un peu d'argent on peut réparer 
tant de mal et faire un si grand bien, quelle folie 
de le mal employer! » 

Quelques mois a.près, à la demande d'un curé 
qui lui exposa les dangers des pauvres ouvrières 
qui ont à choisir bien souvent entre la faim et le 
déshonneur, il créait un asile de préservation, 
y insta11ait 011 ouvroir et cherchait du travail 
pour les quatre-vingts jeunes filles dont la vertu 
encore intacte se mettait à l'abri des chutes. 



Dans ses courses de charité à travers la ville, 
il ne savait jamais refuser l'aumône aux nom
breux solliciteurs qui abusaient de ses largesses. 
Le brave Seh·aggi, qui l'accompagnait à la fois 
comme économe et comme mentor, devenait par
fois très grondeur. 

- .Monsieur l'abbé, si vous continuez, je vous 
dénonce à votre frère; c'est ridicule de tout don
ner ainsi; vous en arriverez à mourir de faim, 
car vous êtes déjà d'une maigreur effrayante. 

- Allons, allons, calmez-vous, f<'rani;,ois. C'est 
Jésus-Christ qui, par la bouche de ces pauvres 
gens, me demande l'aumône. Puis-je la lui refuser? 

Les écus s'en allaient avec une rapidité qui 
épouvantait j\llF Fabrizio, d'autant plus qu'il 
voyait son frère se priver du nécessaire pour 
nourrÜ' ses pauvres. <( Mais arrêtez-le donc, 
disait-il au P. Mandès. Je crains que les excès de 
zèle et de pénitence le tuent. - Monseigneur, je 
fais ce que je peux, mais il est aussi difficile 
d'interdire l'héroïsme à votre frère que de rac
courcir les ailes à un aigle. » 

LE TRÉSOR DB LA PROVIDENCE - LE PARFUM CÉLESTE 

Au commencement de février 1611, un nouvel 
atelier refuge s'ouvrait au Transtévère, suivi 
bientôt d'un cinquième. « .Mais nous sommes 
chargés de dettes, objectait le P. Mandês. - Dieu 
nous aidera, répondit l'abbé, Ces pauvres créa
tures ne valent~elles pas plus que les passereaux 
des airs ou les lis des champs? - Quand nous 
n'aurons plus rien, nous irons demander l'aumône 
pour elles, ajoutait à son tour le dévoué Selvaggi. 
- Bien dit, bien dit, reprenait Glicerio, c'est une 
pensée du ciel, vous et moi serons deux men
diants infatigables. Allons de l'avant sans aucune 
crainte. » 

Et ils allèrent de l'avant, toujours donnant, 
toujours distribuant, comme si le coffre-fort des 
Landriani avait été inépuisable. Un jour on en 
vit le fond. 

- Courons puiser au trésor du bon Dieu, dit 
simplement Selvaggi, celui-là ne tarira pas. 

Le lendemain, lea deux mendiants prirent cha
cun une besace sur l'épaule, une cassette à la 
main, et parcoururent les rues de la ville, entnnt 
dans les boutiques, frappant à la porte des mai
sons bourgeoises, abordant les cardinaux, les pré. 
lats et les princes. << Pour les repenties », disait 
humblement l'a.bbé Landriani. Et il recevait avec 
une égale reconnaissance du pain, de l'argent, 
des injures et des coups. En allant d'une maison 
à l'autre, les deux compagnons récitaient le cha
pelet pour les bienfaiteurs et les insulteurs 
Cependant, les sacs se gonflaient et les cassettes 
se remplissaient, car l'œuvre était sympathique, 
comme aussi les quêteurs. 

Ces promenades quotidiennes leur fournissaient 
l'occasion de beaux actes d'humilité el de charilé. 

Un jour de Quarante-Heures à Saint-Laurent 
in Da.maso, un mendiant demandait l'aumône et, 
pour apitoyer les fidèles, montrait ·un ulcère 
horrible à la jambe. 

L'abbé s'agenouilla et baisa longuement la 
plaie, invitant son compagnon à faire de même. 

«· Oh non, Monsieur l'abbé, répondit Selvaggi. 
- Essayez, essayez, vous y sentirez un parfum 
céleste. J> Selvaggi alors, se faisant violence, baisa 
à son tour l'ulcère. « Vous n'avez rien senti? dit 
l'abbé tout joyeux. - J'ai senti tout mon être se 
révolter. - Oh! frère, s'exclama Glicerio avec 
un ton de reproche, comme il vous manque la foi 
et le goût des choses célestes. » 

Au mois de mars {612, le P. Mandès, voyant 
que ses démarches pour l'approbation de sa Con· 
grégation n'aboutissaient pas, prit le parti de 
retourner en Espagne. (< Mais l'abbé Glicerio vous 
reste, dit-il à ses compagnons, il sera votre con
seiller, il faut qu'il croisse tandis que je dimi
nuerai. )J 

AUX ÉCOLES PIES - GLICERIO CATÉCHISTE 

Quelques années avant que l'abbé Landriani 
vint à Rome, en 1592, un prêtre aragonais, don 
Joseph Calazans, était venu dans la Ville Eternelle 
fonder pour !es enfants du peuple des écoles 
chrétiennes gratuites appelées écoles pies. Cette 
œuvre admirable permettait d'arracher à l'igno
rance et au vice les nombreux petits vagabonds 
qui 1·emplissaient les rues et les places. Sur le 
conseil de son directeur, le P. Burola, définiteur 
général des Carmes déchaussés, Glicerio, pour 
continuer sa vie d'apostolat, résolut de con
fier son œuvre aux Carmes de Santa-Maria della 
Scala. et d'entrer ·aux écoles pies avec tous ses 
compagnons. 

Le soir du 31 mai 1612, l'union était réalisée~ 
Dans un vaste local près de Saint-André della 
Valle, il y avait plus de 700 écoliers, y compris 
les petits istaélîtes, qui, pour la première fois, 
étaient acceptés dans les écoles chrétiennes. 

C'est à toute celte jeunesse que l'abbé Lan
driani fut chargé d'enseigner le catéchisme. Il le 
faisait tous les dimanches, avec des explications 
si lumineuses et une telle piété, qu'il forç,ait 
l'attention des plus distrails. 

Cette œuvre des catéchismes dominicaux se 
répandit rapidement dans toutes les paroisses de 
Rome, sous l'impulsion du pape Paul V. 

L'abbé Landriani, nommé directeur général, eut 
bientôt trois cents catéchistes sous ses ordres. Il 
parcourait lui-même les rangs, interrogeait les 
enfants et encourageait les maitres. De son regard 
profond, il lisait très souvent jusqu'au fond des 
consciences. 

Une jeune fille sortait un jour du confessionnal 
el, la tète dans les mains, semblait profondément 
recueillie. Le Vénérable l'aborde : « Allez vous 
confesser, ma fille. - J'en viens, Père. - Non, 
mon enfant, vous l'avez mal fait. Retournez-y 
pour é,iter le châ.timent de Dieu. » La jeune péni
tente rougit, baisse la tête et revient au confes
sionnal, car elle avait, par fausse honte, caché 
un péché grave. 

Après un essai d'union très malheureux et très 
éphémère avec la. Congrégation de la Mère de 
Dieu, le P. Calazans donna un nouvel élan à son 
œuvre en confiant à l'abbé Landriani la charge 
d'inspecteur des écoles. 

La prés~nce de Glicerio à la tête du nombreux 



personnel enseignant était une garantie .d'ordre 
et de discipline. Par sa douceur incomparable et 
sa prudence consommée, il évita les désunions, 
calma les susceptibilités et fit naitre un. esprit 
vraiment religieux parmi des hommes qu'aucun 
Tœu ne liait encore. 

Les enfants l'affectionnaient beaucoup. Chaque 
fois qu'il paraissait au µ:iilieu d'eux, il était aus
sitôt entouré par tout ce petit monde turbulent 
qui remarque si l"ite tous ceux qui l'aiment. Pour 
tous et pour chacun il a nit une caresse, un encou
ragement et un sourire, le sourire de Jésus aux 
petits Galiléens. 

LA PRISE D'HABIT - LB NOVICIAT 

UN HÔULIER PAS COMMODE 

Le 6 mars 1617, après bien des difficultés, lê 
p. Calazans recevait le Bref pontifical qui recon
naissait la Congrégation des Ecoles pies. Ce fut 
une explosion de joie dans la communauté. La 
prise d'habit du saint fondateur et de ses pre
miers disciples eut lieu le !5 mars, dans la cha. 
pelle du cardinal Justiniani. Le 2 juillet, en la 
fête de la Visitation, l'abbé La.ndriani, admis à. la 
vêture anc quelques autres novices, devint le 
Fr. Glicerio du Christ. La ·cérémonie se déroula 
dans la petite église de Saint-Pantaléon. 

Le nouveau Frère, laissant aussitôt toutes ses 
occupations, ae retira à Sa.int-Onuphre pour 
y commencer son noviciat sous la direction du 
vénérable Pierre CasaIÎi. 

Celui-ci s'appliqua à développer en lui les sen
timents d'humilité, qui sont la base de la vraie 
sainteté. 

-Frère Glicerio, lui dit-il un jour; prenez cette 
bouteille et allez à l'auberge du coin quêter un 
peu de vin. L'humble noTice se hAte d'accompJir 
l'ordre reçu. L'hôtelier, averti, commence à mur
murer : « En voilà. de la discrétion. Il vous fallait 
porter un baril. Mais vous buvez donc autant que 
notre père Noé 1 » Ce disant, il remplit la bou
teille. Glieerio le remercie et part. Arrivé au 
noviciat, le Père maitre vide la bouteille et Ja lui 
rend: u Retournez vite et qu'on vous la remplisse 
encore, car c'est vraiment peu ce que vous 
apportez là.» Le pauvre Frère s'en retourne sans 
hésiter. L'hôtelier joue à la stupéfaction, crie

1 

tempête, mais il donne encore du vin, en disant: 
« Gardez-vous de revenir, autrement je me charge 
de votre éducation, mendiant de malheur! » Le 
novice remercie et s'en retourne. De nouveau, le 
P. Pierre le renvoie avec la bouteille Tide. Cette 
fois, l'hôtelier entre en fureur, charge d'injures 
le malheureux novice et lui montre la porte en 
le menaçant de le frapper. Le Vénérable reçoit 

celle avalanche avec un calme parfait. « Ne vou• 
fâchez pas, mon Frère, je vous remercie de tout 
ce que vous m'avez fait. Que Dieu vous récom
pense. » 

Cette vie du noviciat, toute d'humilité, de silence 
et de prière, acheva de le perfectionner. Il pas
aa.it de longues heures dans la chapelle du cou
nnt, à genoux devant le tabernacle, les mains 
jointes, comme ravi par une vision céleste. Son 
visage, ordinairement pàle, se colorait alors 
d'une vive rougeur et semblait comme entouré 
d'une auréole lumineuse. 

II sortait de ces longues adorations avec un vif 
désir du ciel. « Paradis, paradis, disait-il alors 
en joignant les mains. Oh! mon âme, comme ton 
exil se prolonge! » 

VERS LA RÉCOMPENSE 

LA PREMIÈRE FLEUR DE L'ORDRE 

L'exil, pourtant, était près de finir. Le Fr. Gli
cerio était de la race des héros chrétiens qui 
vivent longtemps en peu d'années. A la fleur de 
sa jeunesse, il avait déjà admirablement rempli 
sa vie. La récompense était prête. 

Une maladie de langueur se déclara au milieu 
de son noviciat. Les médecins, avec leurs pointes 
de feu, achevèl"ent de martyriser son pauvre corps 
sans lui apporter aucun soulagement. 

Le Pape, les cardinaux, Rome entière s'émut 
à. cette nouvelle. Dans toutes les communautés 
on pria pour le saint jeune homme dont chacun 
connaissait les œuvres héroïques. Le malade sor
tait de temps en temps dans les rues de la ville. 
Lentement, au Lras d'un de ses Frères, il revoyait 
les sanctuaires chers à. son cœur; une de ses der
nières visites fut pour l'ami de la première heure 
et le compagnon de ses travaux, François Sel
vaggi. 

Le i5 février 1618, il fit la communion, soutenu 
par deux novices. Energique jusqu'à la fin, il 
voulut, le soir, assister encore à la récréation. 
Peu à. peu, tandis qu'il fixait le grand Christ qui 
présidait aux exercices dans la salle du chapitre, 
les forces l'abandonnèrent et on dut, en toute 
hAte, l'emporter dans sa cellule. 

Il reçut l'Ei.ll'ême-Onction, prononça ses vœux, 
et, tandis que les novices rassemblés autour de 
son lit récitaient les prières des agonisants, le 
Fr. Glicerio leva une dernière fois les yeux vers 
le ciel, baisa le crucifix, le serra sur sa poitrine 
et rendit le dernier soupir. 

La cause de béatification, introduite d'abord 
par saint Joseph Calazans lui-même, fut suspendue 
par Urbain VIII, reprise en 1882 et de nouveau 
introduite le 16 avril f885. 



LA VÉNÉRABLE ANNE-MADELEINE REMUZAT 
Religieuse de la Visitation à Marseille ( 16 9 6 -1 7 3 0). 

15 février 

Portrait de la Venérable. 
\Cliché Déprez.) 

NAISSA~CE 
AU PENSIONNAT DES YISITANDrnES 

C'EST à Marseille, la ville de la Sainto 
Vierge et de saint Lazare, que naquit la 

Vénérable. Son p0re, Hyacinthe Remuzat, 
d'une famille fort riche, était un homme de 
foi _peu commune. Le Seigneur avait béni 
l'unwn qu'il avait contractée en '168-1 avrc: 
Anne Coustant : deux garçons et une 111le 
(trois filles étaient déjà mortes ·en b::ts ùg0! 
les entouraient de leur aff8r;tion, lon;que la 
petite Madeleine vint au monde. Après elle, 
trois autres gar(;ons et deux filles vinrent 
encore augmenter la joie de ce foyer chré
tien. 

L'enfant fut baptisée lo jour même de sa 
naissance, 29 novembre 1696, dans l'église 
de Notre-Dame des Accoules, aujourd'hui 
démolie et dont il ne reste plus que le clo
cher. La fillette, douée d'un esprit vif et 
pénétrant, comprit bientôt les leçons de sa 

pieuse mère ; aussi, le premier sentiment 
exprimé par sa langue enfantine fut le désir 
d'être toute à Dieu : << Maman, je veux être 
religieuse! n 11arole qu'rlle répéta bien sou
vent, sans la comprendre sans doute, et à 
hiquellc, pour le moment, on ne prêta pas 
grande attention. 

La petite Madeleine n'était pas sans dé· 
faut. Bien des fois son caractère vif, entier, 
bouillant même, provoqua des disputes avec 
ses frères ci sceurs ; après avoir tout essayé 
pour dompter cette nature rebelle, sa mère 
ne parvint à la réprimer qu'en faisant appel 
à son cœur, qui était excellent. 

A celte vivacité d'humeur s'ajoutait un 
goût exag3ré pour la toilette, que Madeleine 
manifesta dès ses premières années. Par son 
exemple autant que par ses paroles, 
Mme RemuzaL aida son enfant à surmonter 
ce penchant à la vanité, et Madeleine se cor
rigea de sa coquetterie, comme elle s'était 
corrigée de son impatience. Quelles sont les 



mères qui de n(\s jours ont cette force de 
caractère ? Et qt.elles sont les petites filles, 
et meme les grandes qui s'appliquent à ré-
sister à ce penchant ? . 

Madeleine avait entendu dire que les reh-, 
gieuses de Sainte-Claire recevaient des 
jeunes filles pour être revêtues du saint 
habit et observer ce qu'elles pouvaient de la 
règle, en attendant l'âge fixé pour être vrai
ment religieuses et prononcer les vœux. Ell,3 
demanda donc à sa mère de solliciter cette 
faveur auprès de l'abbesse ; elle en parla 
aussi à son. père, mais ce fut en vain. L'un 
et l'autre, loin d'y consentir, sentirent leur 
tendresse s'en alarmer, et l'âge seul de leur 
enfant put les rassurer sur un pareil projet. 

Cependnnt, la persévérance de Madeleine 
et ses instances réitérées firent bientùt sup
poser que sa demande pouvait bien ne pas 
provenir d'un simple caprict) ; aussi. san-, 
accéder à ses désirs, ses 11arents lui pro
mirent-ils de la faire élever dans un cou
vent, dès que son âge le rendrait possible. 
Comme une de leurs cousines, religieuse de 
fo. Visitation, était chargée du pensionnat, 
ils préférèrC?nt. cette maison à toute autre. A 
cette nouvelle, la joie de 1\fadeleine fut 
extrême, et bien qu'elle eût à peine neuf ans 
et. qu'elle nourrît pour ses parents une affec
tion sans bornes, c'est avec un vrai bonheur 
qu'elle vit enfin s'ouvrir devant elle les 
portes du couvent. Ce fut au point que sa 
maîtresse, en la serrant dans ses bras, ne 
put s'empêcher de dire : 

- Cette enfant m'étonne; je n'en ai vu 
aucune nous arriver aussi joyeusement. 

UNE FAUTE RÉPARÉE 
PREMIÈRE C0:\1Ml'NION 

Pour humilier Madeleine, Dieu la lais'3a 
tomber dans une faute as:,ez considérable. 
Elle se permit un jour de prendre dans le 
tiroir de sa tante des pelotons de soie pour 
en disposer à ·son gré, et, sur la demande de 
sa maîtresse, elle nia ensuite effrontément 
et à plusieurs reprises son petit larcin. S:i 
tante, qui la savait coupable, fut encore plns 
peinée de ses mensonges que de son indé
licatesse, et elle s'efforr:,ait de l'amener à 
l'aveu sincère de sa faute, quand la cloche 
venant à sonner le repas des élèves permit 
à la délinquante de se dérober à ce pénible 
interrogatoire. 

Elle descendait donc l'escalier, quand Sf'S 
yeux s'arrètèrent sur un tableau atlaché au 
mur et représentant Notre-Seigneur trah! 
par Judas. Au bas de ce tableau elle lit ces 
mots : (/ Celui qui voudra me trahir usera 
-de- mensonge. 1>· A cette vue, le cœur de la 
fillette e·st percé de part en part ; elle a 
compris enfin toute l'étendue de sa fautP. 
Ses yeux sont inondés de larmes, et, au lieu 
de descendre au réfectoire, elle se précipite 
dans une tribune qui se trouvait sur son 
passage, tombe la face contre terre et de
mande en· pleurant au Sauveur le pardon de 
l'injure qu'elle vient de ·1ui faire. 

Alors Notre-Seigneur lui apparaît chargt'i 
de sa croix et le visage plein de majesté, de 
douleur et de bonté ; il la regarde en lui 
-disant : << C'est vous, ma fille, qui m'avez 
mis en cet état. n 

La jeune enfant perd aussitôt l'usage de 

ses sens, puis, revenue peu à peu à elle et 
après avoir juré à son bon, Maître une :fidé
lité à toute épreuve, elle court se j~ter aux 
pieds de sa tante, lui avoue sa faute en lui 
demandant de la punii;-. Celle-ci, touchée de 
son repentir, lui pardonne et s'attache sur
tout à la consoler. 

Sa parfaite fidélité lui valait sans cesse 
de nouvelles grâces, mais l'épreuve, en dé
pouillant sa vertu de tout ce qu'elle pou
vait renfermer encore d'humain et d'impar
fait, devait la purifier et la fortifier. Le:3 
mortifications de Madeleine, son recueille
ment, son maintien grave lui attirèrent bien
tôt mille traca~series de ses jeunes com
pagnes, qui obéissaient parfois, sans même 
s'en rendre compte, à un sentiment mesquin 
de jalousie. On ne vit plus en elle qu'un 
esprit étroit, porté à une dévotion excessive 
cl que l'on estimait bizarre. 

De ce chef, l'enfant eut à subir des petites 
persécutions qui, à la longue, devinrent un 
v-rai martyre ; mais, fortifiée par la grâce, 
elle eut assez de générosité pour s'interdire 
une seule parole de plainte auprès de sa 
tante et assez de force de caractère pour 
conlinuer quand même son genre de vie. 

VOCATION DE VICTIME 
SÉJOUR DANS LA FAMILLE 

Le désir qu'avait Madeleine de se nourrir 
de la sainte Eucharistie était extrême. On 
lui permit de communier les dimanches et 
les jours de fête; mais c"était là encore trop 
peu pour satisfaire la véhémence de son 
amour. Son impatience s'en accrut d'autant 
plus que, ne trouvant pas dans le confessern· 
du pensionnat le guide qu'il aurait fallu a 

· une âme aussi privilégiée ou ne lui ayant 
pas suffisamment fait part de ses disposi
tions intérieures, elle souffrait alors de sé
cl1t:,resses spirituelles qui lui enlevaient tout 
goût pour la prière et surtout pour l'accom
plissement de ses menus devoirs d'état. 

Jésus, qui dans sa miséricorde infinie 
ravait choisie pour être la victime et l'apôtre 
àe son divin Cœur, veillait sur elle. Le 2 juil
let -1708, fête de la Visitation de la Sainte 
Vierge, après la communion, comme elle 
renouvelait en pleurant ses vives instance~ 
auprès de Notre-Seigneur, -elle entendit dis. 
tinctement daPs le fond de son âme ces 
paroles : (( Je Yeux que tu me sois fidèle. )) 

La fidélité que :c\'otre-Seigneur réclamait 
d·elle consistait avant tout dans le renonce
ment à sa propre volonté, dans l'_obéissanrc 
absolue à la direction de ses maîtresses. 
Or, sur ce point, l'enfant avait encore dt> 
grands progrès à réaliser. Trop souvent elk 
suivait d'instinct sa nature- sensible et im
pressionnable pour se livrer à des mortifi .. 
cations excessives qui, si elles avaient été 
continuées, l'auraient portée à des extrava
gances. Un jour, après avoir contempl'J 
l'adorable Sauveur couronné d'épines et la 
face ensanglantée, elle en éprouva une . telle 
douleur et u-n si vif désir de· partager al'ec 
lui l'expiation du péché, qu'elle enfonça fort 
avant dans sa tête une longue épingle dont 
elle attachait ses cheveux. La plaie était 
profonde et mit bien du Lemps à guér.~_r. Un 
tel acte ne saurait être approuyé, ~t. il -ne 



trouve d'e;cuse que dans l'exlrême jeunesse 
de Madeleme, qui avait alors à peine douze 
ans, et dans son excessive sensibilité. 

~ar malheur, une fois de plus eile se 
gmda toute seule et ne tarda pas à tomber· 
d:1ns des ,Pen~ée~ de découragement qui sai
SISS~nt d ordma1re les personnes même fa
vorisées de grâces extraordinaires si elles 
r.'.ont pas l'humilit~ de rapporter iout à un 
directeur et de smvre docilement ses con
s~ils. D~ décourag_ement elle glissa dans l'J 
desespo1r _; ses actwns même les plus inno
centes lm parurent dos crimes impardon
nabl~s, et ~lie en serait venue jusqu'à atten
ter a sa vie si elle n'avait été arrêtée sur 
cet~e pente fatale par l'expérience de Ses 
maitresses. 

Celle_s-ci comprirent que, si l'enfant ne 
lrou"."a1t pas ch4:z e~les le ~uide éclairé qui 
d~va1t la condmre, 11 fall~_It la laisser libre 
den chercher. un autre ailleurs. Madeleine 
rentra donc dans sa famille en t 709, et elle 
se plaça sous la direction d'un Jésuite expé
ri,me~té, que !'on suppose être le P. i\lilley. 
L obe1ssance a son confesseur, l'aft'ection 
tendre et éclairée de sa famille, dont elle 
avait, peut-être _été trop tôt et.trop longtemps 
sevree, non moms que les soms donnés aux 
malades dans Tes hôpitaux, en compagnie de 
ses parents, eure.nt bien vite ramené dans 
l'âme de la jeune fille le calme et la tran
quillité nécessaires aux vrais serviteurs de 
Dieu. Sans renoncer en rien à sa vocation 
malgré ce que put croire sa famille, en pre~ 
nant sa part des plaisirs compatibles avec 
son âge et avec son rang, Madeleine retrouva 
la joie spirituelle dont elle était frustrée 
depuis quelque temps, et les deux années 
qu'elle passa dans le monde, parce qu'elle 
se montra surtout obéissante, furent un,~ 
excellente préparation à ce que le divin 
Maître attendait d'elle. 

AU COUVENT DE LA YISiTATIOX 

Dès que la jeune fille eut atteint sa quin
zième année, son directeur jugea qu'elle 
pouvait entrer au couvent. C'est toujours 
vers la Visitation que la portait son attrait, 
et de préférence vers le monastère dont elle 
avait connu la plupart des religieuses durant 
ses années de pensionnat. Pour la mortifier, 
son confesseur lui imposa de s'adresser à 
l'autre, couvent que les V isîtandines possé
daient 'dans Marseille et avec- lesquelles ell: 
n'avait jamais entretenu de relation, de s'y 
présenter seule et sans la moindre recom
mandation. Si dur que lui parût ce sacri
fice, Madeleine n'hésita pas à obéir. 

Sa famille, qui n'avait pas été prévenue. 
accourut aussitôt au couvent pour en rame
ner la postulante. L'entrevue avec le pèr;} 
d'abord, puis avec la mère, fut très ora
geuse ; mais ·Madeleine sut écouter ave\~ 
tant ·de patience toutes leurs récriminations, 
puis rappeler si bien à ces parents chrétiens 
les motifs surnaturels de sa vocation, qu'il:, 
donnère'nt volontiers leur consentement. On 
se sépara donc, avec des larmes et avec des 
regrets certes, mais dans la plus parfaite 
intimité des cœurs. 

Presque tmites les compagnes de notre 
postulante, qui appartenaient à la meilleure 
société de Marseille et de la Provenc~, 

avaie~t passé_ par de semblables épreuves. 
Les b1?graph1es détaillées que nous possé
dons d ~Iles, no.us apprennent que c'est avec 
de :-1ra1s de~hirements de cœur que lem·3 
familles avaient copsenti ~ se séparer d'elles. 
Preuve nouvelle, sil en etait encore besoin, 
que, dans la France de l'ancien régime IeS 
filles de la noblesse ou de la riche b~ur
geoisie n'étaien~. pas. cloitrées malgré elles, 
comme on se l 1magme aujourd'hui même 
.dans les milieux catholiques et mên'10 dans 
les couvents. 

,., La prise d'~~bi,t e\lt lieu Je 14 janvier 
1112 et fut pres1dee par Mgr de Belzunce en 
personne. La novice reçut le nom de Sœut· 
Anne-Madeleine. Elle montra une telle fer
veur, qu'aussitot après la cérémonie une dc5 
Sœurs anciennes s'écriait : 

- No~re digne prélat n'a pas voilé une 
fille, .mais un ange. Hélas J que je m'esti
merais heureuse si je finissais ma carrière 
comme elle commence la sienne ! 

L_a profession se fit l'année suivante le 
23 J_anv}er 17 t3, jour qui rappelait un s'ou
vemr ,bien cher à la Visitation, la naissanc1~ 
de ~a_mte Jeanne de Chantal. Pendant son 
noVIciat, Sœur Anne-Madeleine obtint u11.8 
grande g:râce, c'est que sa sœur aînée, qui 
partageait ses goùts, vint la rejoindre au 
couvent., où elle fut reçue le 4 aoùt 1712. 

DÉVOTION AU SACRÉ COEUR DE JÉSUS 
LA PESTE DE 1720 

La dévotion au Sacré Cœur de Jésus était 
établie depuis l'année 1695 dans ce couvent 
de la Visitation. à Marseille. La Vénérable 
eut la mission de la répandre et d'être l'ar
dente propagatri:ce de ce culte, Qont la bien -
heureuse Marguerite-Marie avait ét.é l'heu-
reuse initiatrice. ,.. 

Elle obtint pour elle-même la communfon 
quotidienne, privilège fort rare à cette 
époque, et consacra de longues heures du 
jour et de la nuit à adorer Jésus-Hostie. 

- Puis elle fut autorisée à passer, trois foi.3 
par semaine, la nuit entière devant le Saint 
Sacrem~nt, ne se réservant les autres jour-; 
que trois ou quatre heures de la nuit pour 
se reposer. Ses supérieures et son évêque lui 
permirent d'entretenir avec des p.rêtres, de-; 
communautés religieuses et des personnes 
du monde une vasle correspondance, q11l 
avait pour but unique la dévotion au Sacré 
Cœur. Par malheur, il n'en est resté qu'une 
petite partie, la plupart des lettres ayant. é!é 
brùlées en 1792. 

Enfin, en 1717, elle conçut le projet d0 
constituer une association de !'Adoration 
pe"rpétuelle du Sacré Cœur, qui se proposait 
avant tout de remercier le Sauveur de 
l'amour qu'il a pour nous dans le sacrement 
de !'Eucharistie et de réparer les sacrilèges 
qu'il y endure. Par ses deux Brefs du 28 et 
du 30 aoùt 1717, le pape Clément XI en 
autorisa l'érection, et Mgr de Belzunce y joi
gnit son approbation le 30 mars 1718, Cett.c 
pieuse association, dont le siège prmcipal 
était l'église des Visitandines, à Marseille, 
prit en peu de Lemps une extension inouïe, 
et, à la mort de la Sœur Anne-Madeleine, en 
1730, elle ne complaît pas moins de soixante 
mille membres; elle 81?, avait recruté jus-



-qu'au Caire et à Constantinople, où la fa
mille Remuzat possédait une importante 
maison de commerce. Dans ce but, la Véné
rable avait composé un petit opuscule, paru 
sans nom d'auteur, mais qui fut officielle
ment approuvé par l'évêque de Marseille. 
Par un Bref du 31 août 1880, Léon XIII a 
érigé depuis l'association en archiconfrérie. 

Cette dévotion se répandit surtout à l'oc
casion de la peste qui sévit à Marseille en 
172D et n'enleva pas moins de 80 000 per
sonnes. La Vénérable, qui avait prédit le 
terrible fléau, offrit sa vie au Sauveur en 
expiation dès le début de l'épidémie, mais 
son sacrifice ne fut pas agréé, bien que sea 
souffrances intérieures redoublassent. Bier. 
plus, à' sa prière, son couvent échappa tota
lement aux atteintes de la peste ; une seule 
Sœur fut frappée, et elle put s'en relevel' 
-assez vite. Mgr de Belzunce, le héros. de la 
charité chrétienne en ces tristes jours, en 
profita pour établir à perpétuité, le 22 oc
tobre 1720, dans son diocèse, la fête du 
Sacré Cœur de Jésus, qu'il fixa au vendredi 
après l'octave de la fête du Saint Sacrement. 

La peste étant revenue en mai 1722, les 
principaux magistrats de la ville s'enga
gèrent, à la demande du saint prélat, pour 
eux et pour leurs successeurs, à aller tous 
les ans, le jour du Sacré Cœur, entendre la 
messe, communier et offrir un cierge dans 
l'église des Visitandines, ainsi qu'à parti
ciper le soir à une procession générale d'ac
tions de gràces. Ces pieuses pratiques, main
tenues jusqu'à la Révolution et reprises sou::; 
le premier Empire, sont depuis 1877 négli
gées par le Conseil municipal de Marseille. 

MORTIFICATIONS ET GRACES EXTRAORDINAIRES 

c< La fièvre, la toux, les crachements do 
sang, les oppressions, une douleur de côt.5 
et les autres souffrances du corps ne sont 
rien en comparaison de celles de l'âme. 1, 

C'est en ces termes que la Vénérable a parlé 
elle-même de son état habituel de santé ; · 
nous savons par d'autres témoignages qu'elle 
n'a pas exagéré, car sa constitution déjà sj 
frêle était encore rongée par la phtisie. Il 
faut y ajou_ter des migraines fréquentes et 
des insomnies presque continuelles. Cela ne 
l'empêchait pas de suivre très exactement 
tous les points du règlement et de s'occuper 
avec zèle de sa charge, soit qu'elle eût la 
direction du pensionnat, soit qu'en sa qua
lité d'économe elle eût à pourvoir à tout 
dans la maison. Après s'être conformée à 
toutes les prescriptions des médecins, ellé 
obtint d'en être délivrée et n'en éprouva que 
du soulagement. 

Elle ajoutait des pénitences qui font fré
mir : c< Elle se réduisit à un seul repas par 
jour; encore était-il si léger qu'on ne s'expli
quait pas comment il pouvait suffire à son 
existence. Elle chargea de plus son faible 
corps d'une haire, d'un cilice et d'une chaîne 
de fer qu'elle ne quittait pas, y joignant 
encore un cœur armé de pointes de fer et 
des bracelets. Chaque jour, elle prenait pen
dant un quart d'heure, et plus longtempj 
quelquefois, une sanglante discipline. n 
N'oublions pas les nombreuses veilles, dont 
nous avons déjà eu l'oooasion de parler. Par-

fois, sous l'impulsion de la grâce, elle re. 
courait subitement à une pénitence peu com
mune. C'est ainsi qu'un jour, après sa com
munion, elle grava avec un fer rouge le saint 
nom de Dieu sur sa poitrine et sur le bras 
gauche. 

Des grâces extraordinaires, telles qu'on 
en rencontre peu dans les vies des saints, 
furent pour ainsi dire son partage habituel. 
Que de personnes auxquelles elle a révé!P. 
de vive voix ou par écrit le triste état de 
leurs consciences ! Elle eut des extases et 
des ravissements, lut dans les cœurs comme 
dans un livre ouvert, ressentit toutes le.'i 
douleurs des stigmates, mais en obtenant que 
celles-ci ne fussent pas apparentes, prédit 
souvent des événements qui ne manquèrent 
pas de se produire .. Et malgré toutes se:; 
souffr&nces, malgré aussi tous les dons sur
naturels qu'elle avait reçus gratuitement du 
ciel, elle resta simple, modeste, fort enjouée 
en récréation avec ses compagnes, plaisan
tant agréablement dans ses lettres avec sa 
famille, marchant toujours à la tête des 
Sœurs converses ou même des ouvriers pour 
mettre ordre à toutes choses. 

DERNIÈRE MALADIE ET MORT 

Depuis son entrée au noviciat en 1711, la 
Sœur Anne-Madeleine n'avait cessé de dire 
qu'elle mouri'ait à trente-trois ans. Les 
.autres religieuses n'attachèrent pas grand~ 
importance à ses paroles. Il n'en alla pas de 
même quand, un jour, au début de sa trente
troisième année, alors qu'elle se trouvait 
toute ravie en Dieu, elle s'écria soudain : 
c< Je mourrai cette année ..... Mourir à trente
trois ans ! oh ! que cela est beau ! >) 

Le mal dont elle souffrait depuis si long
temps ne tarda pas à s'aggraver, de sorte 
que la communauté eh eut les plus vives 
inquiétudes ; la malade, pourtant, surmonta 
cette crise et vécut encore une année. 

Le 1er janvier 1730, elle annonça sa mort 
prochaine. Vers la fin du mois, elle fut sai
sie d'un crachement de sang plus violent 
que les précédents et qui faillit l'emporter ; 
dès lors, sa vie ne tint plus qu'à un fil, ron
gée par la phtisie et minée par une fièvre 
continuelle. Le 14 février, se sentant plus 
mal, elle fit sa confession générale. Vers 
minuit, comme seS forces l'abandonnaient, 
elle dit à sa Sœur qui l'assistait ! 1< Ma 
Sœur, je me sens mourir ..... qu'on m'ap
porte au plus tôt les divins sacrements I )) 

On jugea pourtant devoir attendre jus
qu'au matin, et elle s'entretint affectueuse
ment avec les religieuses de choses spiri
tuelles. Après avoir renouvelé ses vœux et 
humblement demandé pardon à la commu
nauté, elle communia et reçut l'Extrême
Onction. Il était 5 heures du matin quand 
elle expira. C'était le i-5 février 1730 ; elle 
avait un peu plus de trente-trois ans. 

Le 24 décembre 1891, la Sœur Anne
Madeleine était déclarée vénérable. 
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SAJNTE DOROTI-IÉE, VIERGE ET }VL1RTYRE 
ET 

SAINT THÉOPHILE, AVOCAT ET MARTYR 

Sainte Dorothée, au moment du supplice, reçoit de l'Époux céleste des fleurs et des 
fruits apportés par un ange. 

RÉPUTATION DE DOROTHÉE 

Au commencement du rve siècle, à I1heure 
où le paganisme tentait un suprême effort contre 
la Croix, dont l'apparition miraculeuse allait 
précipiter sa ruine, vivait, à Césarée, en Cappa
doce, une jeune chrétienne du nom de Doro
thée. Ses vertus, plus encore que sa beauté, 
attiraient l'attention de ses concitoyennes, et en 
faisaient un modèle que les mères montraient 
à leurs filles et que tous admiraient. Dieu lui 
fit cette grâce et cet honneur de l'admettre à unir 
la couronne des vierges à la palme des martyrs. 
L'épouvantable persécution, ordonnée par les 
empereurs Dioclétien et Maximien-Hercule, tout 
en multipliant les victimes et les élus, devait 
surtout aboutir à démontrer l'impuissance et la 
rage des persécuteurs, en même temps que 
l'invincible vitalité de l'Eglise naissante. 

Il y avait, à Césarée, un gouverneur païen, 

nommé Saprice, très digne, par sa cruauté, de 
ceux dont il était le représentant. La renommée 
lui apporta bientôt le nom de Dorothée, dont 
chacun redisait la vertu et les louanges. Il s'em
pressa de la faire arrêter. 

INTERROGATOIRE DE LA SAINTE 

Quand elle fut introduite près de lui, la jeune 
vierge, les yeux baissés, priait Dieu de l'assister 
et de mettre sur ses lèvres les paroles qu'il a 
promis de fournir à ceux des soldats qui ont à 
comparaître devant les tribunaux des hommes. 

(< Comment te nommes-tu?lui dit Saprice avec 
insolence. - Dorothée est mon nom, reprit-elle 
sans se troubler. - Je t'ai fait mander, afin que 
tu sacrifies à nos dieux immortels, selon l'ordre 
de nos empereurs et de nos princes augustes. -
Le seul auguste que je connaisse digne de nos 
adorations est le Dieu du ciel et de la terre, celui 
qui a dit : Tu adoreras le Seigneur ton Dieu et 



tu ne serviras que lui seul, et qui a dit encore : 
Périsserit les dieux qui n'ont fait ni le ciel, ni la 
terre! Heste donc à savoir auquel de ces empe
reurs il faut obéir; à celui du ciel 011 à celui de 
la terre? à Dieu ou à l'homme? .Mais que sont 
vos empereurs, sinon des hommes mortels, comme 
l'ont été les dieux dont vous adorez les statues? 

- Laisse-là cette forfanterie, si tu veux sortir 
d'ici mine et sauve; sinon, abandonnée à la sévé
rité des lois, tu serviras d'exemple, et ton sup
plice montrera quelle révérence on doit porter à 
nos dieux. - L'exemple que je donnerai sera 
celui de la crainte de Dieu, afin qu'apprenant à 
le redouter, les chrétiens ne craignent plus la 
fureur des hommes. Ceux-ci, tels que des chiens, 
s'emportent sans raison contre des innocents et 
déversent sur les bons leur colère insensée. 

- Tu as résolu, d'après ce que j'entends, de 
persévérer dans ton entêtement et de mourir 
comme tant d'autres. Il en est encore temps, 
écoute~moi et sacrifie; c'est le seul moyen 
d'échapper au chevalet. - Tes chevalets sont 
des tortures pas:-:a;;ères, mais les tourments de 
l'enfer sont éternels; et si je veux y échapper, 
je ne dois pas craindre des maux d'un moment. 
Notre maitre n'a-t-il pas dit : Ne craignez pas 
ceux qui tuent le corps, mais redoutez plutôt 
celui qui peut à la fois perdre le corps et l'àme. ii 

Saprice commençait a perdre patience : cr Crains 
les dieux, lui dit-il, ces dieux qui, dans leur 
colère, peuvent faire périr ton àme et ton corps, 
si tu persévères dans ton obstination! - Je t'ai 
déjà dit, Saprice, que jamais tu ne m'am~neras 
à sacrifier aux démons qui ont autrefois habilé 
dans des hommes orgueilJeux, dont on rougirait 
de raconter la vie, tant elle fut honteuse, et dont 
la mort a été semblable à celle des bêtes. Ils ne 
connurent pas celui qui a créé le ciel et la terre 
et ce qu'ils contiennent. Leurs âmes sont dans 
des flammes dévorantes, tandis que vous adorez 
ici leurs images faites de divers métaux. Ils iront 
inévitablement les rejoindre dans ces feux éter
nels, ceux qui les adorent et les imitent, au 
mépris du Créateur! n 

LE MARTYRE COMMENCE 

Saprice, à ces mots, fut transporté de rage et, 
voyant l'impression que ce discours produisait 
sur le peuple, il se tourna vers les bourreaux : 
(( Prenez-la, dit-il, étendez-la sur le chevalet. 
Peut-être qu'au milieu des tourments, elle sera 
mieux disposée à adorer nos dieux immortels. )) 

La servante de Dieu s'adressa à son tour à 
Saprice, et, sans être interrogée, elle lui dit, du 
haut du chevalet, où l'on venait de la mettre : 
<< Qui t'arrête? hâte-toi d'acèomplir ce que tu 
dois faire, afin qur je puisse voir hientût celui 
pour lequel je ne crains ni toi ni tes tourments. 
- Quel est donc celui que tu désires? - Le 
Christ, Fils du Dieu vivant! dit Dorothée. - Et 
où donc est ce Christ? reprit le persécuteur. -
Comme tout-puissant, il est partout; comme 
homme (car la raison humaine ne se rend compte 
que de ce qui est contenu dans un lieu), comme 
homme, il est monté au ciel, il est assis à la 
droite de Dieu, son Père. N'ayant avec ce Père 
et le Saint-Esprit (]U'une même divinité, il daigne 
nous inviter au jardin de ses délices, qui est Son 
paradis. Là, en toute saison, les lys sont toujours 
blancs, les roses toujours dans leur fraîcheur, 
les champs et les monts toujours verdoyants, les 
collines toujours plus belles, les fontaines sans 
cesse jaillissantes; là, les âmes des saints sont 
enivrées par le Christ d'une joie immortelle! 

0 Saprice ! crois-m-4., cherche la vraie liberté et 
tu pourras aussi pénétrer dans ces délicieux 
jardins! 

- Laisse-là ces folies; sacrifie aux dieux, 
accepte un époux et passe d'heureux jours ! 
Autrement, tu périras comme ont péri tes pareils. 
- Jamais, dit Dorothée, je ne sacrifierai aux: 
dieux, car je suis chrétienne; jamais je n·accep
terai d'autre époux que le Christ, dont je suis la 
fiancée! Telle est ma foi. Puisse-t-elle mïntro
duire dans son paradis et me faire asseoir sur le 
lit nuptial, où repose l'Agneau. )) 

LA TENTATION DU }L\.UV.-\13 EXE\IPLE 

Pendant cet échange de paroles, la vierge 
chrétienne subissait la torture avec une inébran
lable fermeté. Saprice, vaincu sur ce point, 
essaya de moyens plus infàmes. Il fit venir ùeux 
pauvres sœurs, nommées Christé et Cal\isté qui, 
vaincues par les tourments, avaient eu la faiblesse 
d'apostasier : tr Prenez, leur dit-il, cette pauvre 
fille chez vous, et tâchez de la persuaùer, en l'in
vitant à suivre votre exemple. Vous avez dPjà 
sacrifié aux dieux immortels, et laissé les supers
titions chrétiennes ;je vous en ai faî t récompenser; 
mais de plus grands honneurs vous attendent, 
si vous parvenez à détournez cette chrétienne de 
sa foi. )) 

Les deux sœurs emmenèrent Dorothée dans 
leur maison et, dociles aux ordres du gouver
neur, elles cherchaient à convaincre la jeune 
fille : (( Laissez donc, lui disaient-elles, laissez 
pénétrer la vérité dans votre cœur; imitez notre 
exemple, et échappez aux supplices et à une 
mort inévitable. Il est trop tôt pour vous de 
mourir! n 

Dorothée leur répondit : (( Ah ! si vous vouliez 
m'écouter, vous vous repentiriez d'avoir sacrifié 
aux idoles. La bonté de Dieu est infinie envers 
ceux qui se repentent! ,> Mais Chri:,té et Callîsté 
lui répondirent à la fois : (' Nous nous sommes 
perdues en nous éloignant du Christ, comment 
oseri(>ns-nous jamais revenir à lui! - C'est un 
plus grand crime, reprit Dorothée, de désespérer 
de la miséricorde divine que de sacrifier à de 
vaines idoles. Oh ! ne dése"pérez pas de ce 
médecin, aussi charitable qu'habile; il n'est pas 
de blessure qu'il nf! puisse guérir; et on ne l'ap
pelle le Sauveur que parce qu'il ne cesse jamais 
de nous sauver. Il est nommé le Rédempteur et 
le Libérateur, parce que toujours il nous rachète 
et nous délivre. Pour vous, mes sœurs, faites 
pénitence, et sans nul doute, vous obtiendrez 
votre pardon. ii 

ELLE CO'.'IVERTJT LES DEUX SŒURS 

La grâce de Dieu accompagnait ses paroles, 
et les deux sœurs, tombant à genoux, priaient 
avec larmes la jeune Sainte d'obtenir pour elles 
la miséricorde qu'elle leur promettait. 

Dorothée se mit ùonc en pri\;res : (( Seigneur, 
disait-elle, vous qui nous a rnz encouragés en 
disant: Je ne veux point la mort du pécheur, mais 
qu'il se convertisse et qu'il vive; vous qui nous 
avez assuré qu'il y dans le ciel plus de joie pour 
un pécheur qui se convertît, que pour quatre
vîn~t-dix.-neuf justes qui persévèrent, montrez 
votre clémence envers ces âmes, que le démon 
a séduites et qu'tl a ravies à votre bercail; que, 
par leur exemple, les autres quî se seraient éloi
gnées reviennent aussi vers vous! )) 
' Et les deux sœurs, encouragées, lui promirent 
d'ètre désormais fidèles à un Dieu si plein de 
bonté! 



L'occasion ne larda pas à se- produire et. les 
Jeux sœurs durent Lientût témoigner -de lenr
repentir; Saprice IPs envoya chercher avec 
Dorothée, et, leS preuant à part, leur demanda 
si elles avaient réussi à ébrnnler la constance 
de le_ur·, prisonnière : « Nous avons -lourdement 
péché, lui dirent-elles, la craiI(te de tourments 
passage~s n,ou_s a fait rougi':' de notre foi, mais 
nous avons prié la servante du Christ de s 'em
ployer, par ses prières, à nolis obtenir le pardon.)) 

LES DEUX SŒlJRS Cûi',YERTIES SUBISSENT LE MARTYRE 

Saprice, à ces mots, entra dans une telle 
colère que, déchirant ses vêtements, il commanda 
d'attacher do"s à dos les deux sœurs et leur dit : 
« Si vous rie sacrifiez à nos dieux, je vous fais 
jeter dans une cha.udière bouillante! )) Dorothée 
les encouragea,i,t.q.u regard,-~t elles s'écrièrent: 
,, Seigneur Jésus-Christ, ayez pour agréable notre 
pénitence, aécordez-nous votre pardon! 1) Comme 
elles persévéraif'nt dans leur résolution, elles 
furent peu après précipitées dans une chaudière 
où elles brûlèrent sous les yeux de leur sainte 
compagne. Au comble de la joie, Dorothée leur 
disait: (f Vous me devancez, mes sœurs, soyez 
certaines de votre pardon; la palme que vous 
aviez perdue vous a été restituée; il vient à vous, 
ce Père qui se réjouit quand il retrouve ses 
enfants égarés. 1> 

DOROTHÉE SOUFFRE CRUELLEMENT 

Saprice retourna alors sa colère contre Doro
thée, qui, loin d'avoir cédé aux sollicitations, 
avait su changer le cœur de ces deux pauvres 
femmes et en avait fait de généreuses martyres. 
Replacée sur le chevalet, elle montrait une si 
grande joie que le gouverneur en fut indigné. 

u Pourquoi, lui dit-il, simuler une telle allé
gresse au milieu des supplices? - Mais, lui 
repartit Dorothée, ma joie n'est point fausse ni 
menteuse; comment ne serais-je pas dans l'allé
gresse, puisque les âmes que Je dérrwn avait 
ravies, le Christ les a reconquises par mes efforts? 
A leur occasion, les anges du ciel sont dans 1a 
jubilation, les apôtres, les martyrs et les pro
phètes se réjouissent. Hâte-toi, Saprice, afin que 
je puisse me joindre à ce concert. )) 

Le tyran; de plus en plus irrité d'une te11e 
constance', fit appliquer aux flancs de la séné
reuse martyre -des torches enflammées, dont 
J'ardeur, cependant, était moindre que celle qui 
embrasait -son. cœur. AuJ;si, au mi.lieu de ces 
terribles tortures, montran.t un visage tranquille, 
Dorothée insultait à l'impuissance des bourreaux: 
(( Eh bien, misérable Saprice ! te voilà donc 
vaincu, toi et tes idoles, et par une simple 
femme!)) 

Saprice ne se possédait plus de rage : (( Qu'on 
la descende, Jit-îl, et, puisqu'elle m'insulte, 
qu'on la soumette impitoyablement!)) Les bour
reaux .:-e mirent en devoir d'exécuter cet ordre 
barbare; mais leurs forces s'y P,i.iuisèrent; et 
quand la falihue les eut fait ces~er, Saprice ren
dit celte sentence : 11 Nous ordonnons que D0n1-
thée, .hune fille pleine d'orgueil, qui a refusP ùe 
sacrifier aux ùieux immortels et qui veut abso
lument mourïr pour je ne sais quel homme, 
qu'elle appellr le Christ, soit frappée du glaive.)) 

En entendant cet arrêt qu'elle souhaitait si 
ardemment, Dorothée s'écria : (r Je vous rends 
grâce, céleste Amant des âmes, de ce que vous 
m'appelez à votre paradis et à votre JH nuptial. 

ELLE CONVERT!t UN AVOCAT F.T MEURT 

Comme elle sortait du prétoire, uu avocat 
païen, nommé Théophile, ne respectant pas 
même le grand courage dont elle fai<::ait preuve, 
non plus que ses douleurs, lui dit en riant : 
« Dorothée, ép9use du Christ, ne manque pas de 
m'envoyer des fruits et des roses du jardin de 
t?n ~p@uX. _.:.. Très volontiers, dit-elle~je le ferai 
a1ns1. )) 

Avant de recevoir le coup qui deyait lui pro
curer la couronne éternelle, elle pria le bourreau 
de lui accorder quelques instants, ce 4uïl fit. 
Elle se ·mit aussitèit ù ·genoux et pria. Soudain, un 
radieux enfant parut devant elle, portant dan,; un 
linge trois beaux fruits et trois roses : (( Portez, 
je vous prie, ceci à ThéoJ'.)hilé, et dites-lui : 
Voici ce que tu m'as demandé de t'envoyer du 
jardin de mon Epoux ! >> 

Cependant, Théophile racontait à ses amis la 
commission dont il a mit chargé la jeune vierge, 
et s'en glorifiait sans doute comme d'une très fine 
plaisanterie, quand tout à coup se présente derant 
lui l'enfant portant les fruits et les roses. A cette 
vue, Théophile pâlît: (( Voici, dit l'enfant, ce que 
Dorothée, vierge très sainte, t'avait promis et 
qu'elle t'envoie du jardin de son Epoux. >) 

Théophile n'avait plus envie de rire; de plus 
en plus troublé, il s'écria: u Le Christ est vrai
ment Dieu 1 il ne peut y avoir en lui de men
songe! >J Les autres avocats ne savaient que 
penser de cette sct'ne €t lui dirent: (< Es-tu fou, 
Théophile, ou plaisantes-tu encore ? - Je ne 
suis pas fou, et ne plaisante point, mais ma 
raison _et ma foi s'accordent pour affirmer que le 
Christ est vraiment Dieu! 

- Eh! qui peut t'amener à proférer de telles 
paroles? 

- Dites-moi dans quel mois nous sommes? 
- Mais, dans le mois de féuiei'! 
- Eh bien! un froid rigoureux règne dans toute 

la Cappadoce, aucun arbre ·ne porte de feuilles 
ni de fruits; d'où pensez-vous donc que pro
viennent ces roses et ces fruits avec la verdure 
qui les entoure ? 

- Il est vrai que, même dans la saison, nous 
n'en avons vu de semblables! 

- Comment donc voulez-·,rous, reprit alors 
Théophile, que je ne croie pas ? Entendant 
Dorothée parler de son époux, le Christ, je la 
pris pour folle, j'insultai à ce qui me semblait de 
la démence et je lui dis par moquerie: c( Quand 
tu seras arrivée au jardin de ton époux, envnie
moi des roses et des fruits>), et elle deme répondre: 
,1 Je le ferai volontiers, Théophile! >1 Or, à peine 
a-t-elle souffert Ja mort, qu,e se présente à moi 
un enfant de si petite taille, qu'il me paraissait 
incapable de parler. Me touchant au cûté et me 
tirant à part, cet enfant, dans un lanhage si 
gracieux, qu'au près de lui je semblais un barbare, 
m'a dit: (( Dorothée, vierge très sainte, t'envoie 
ces présents du jardin de son Epoux.>) En recevant 
ces fruits, j'ai poussé le cri que vous avez entenJu, 
mais je n'ai plus revu l'enfant; je ne doute pas 
que ce soit un anµe de Dieu. )) 

En finissant ces mots, Théophile s'écria: ((Oh! 
qu'beureux sont ceux qui croient dans le Christ 
et qui souffrent pour lui! Il est véritablement 
Dieu, et celui qui lui donne sa foi possède la 
sagesse! >) 

Le changement qui s'opérait dans Théophile, 
ses paroles, surtout, prnduisaient une grande 
impression Jans les alentours du palais. Le hOU
verneur ne tarda pas à en être informé: (( Votre 



avocat Théophile, lui dit-on, qui jusqu'ici plaidait 
coutre les chrétiens, et les poursuivait d'une haine 
mortelle, crie à la porte du palais, louant et 
bénissant le nom de je ne sais quel Jésus-Christ; 
et plusieurs semblent fort émus de ses paroles.>) 

THÉOPHILE, CONVERTI, CONFESSE JÉSUS-CHRIST 

Saprice le fit comparaître devant lui. (< Quels 
discours, lui dit-il, tiens-tu donc au dehors'? 

Théophile.·- Je Jouais heureusement le Christ 
que j'ai jusqu'iri si malheureusement méconnu! 

Sapdce. - Je m'étonne de voir un homme aussi 
prudent que tu le paraissais, oser prononcer le 
nom de celui dont naguère tu persécutais les 
adorateurs ! 

Tltëophile. - Ce changement vous prouve que 
c'est le Christ·lui-m(~me qui m'a fait revenir cte 
l'erreur à la vérité, en me montrant qu'il est le 
vrai Dieu. 

Sapr'ice. - Les hommes, d'ordinaire, croissent 
en :rn,s:esse avec les années ; mais, à l'inverse des 
autre::-, de prudent, tu deviens insensé quand tu 
appelles Dieu celui que ses disciples eux-mêmes 
confessent an1ir ét1' mis à mort par les juifs. 

Théophile. - J'ai ouï dire, en elfet, quP le Christ 
a été crucifié, et, dans mon erreur, je ne croyais 
pas qu'il fùt Dieu; et j'ai même blasphémé son 
nom. Maintenant je me repens de mes crimes 
et de mes blasphèmes, etje proclame sa divinité. 

Saptice. - Mais, quand donc et dans quel lieu 
es-tu devenu chrétien, toi qui, jusqu'ici, sacrifiais 
avec nous? 

Théophile. - A l'heure même ou je confessais 
le Christ,,i'ai senti que je devenais chrétien. Aussi, 
croyant de tout mon cœur en Jésus-Christ, je 
confesse son saint nom, son nom immaculé, son 
nom qui ne connaît pas l'imposture comme vos 
idoles. 

Saprice. - L'imposture règne donc dans nos 
dieux'? 

Théophile. - Eh! comment ne régnerait-elle 
pas dans ces vains simulacres que l'homme a 
fabriqués avec du bois, qu'il a fondus et limés., 
dont il a fallu affermir la base avec du plomb; ces 
vaines statues que gardent les hiboux, que les 
arai1.mées couvrent de leurs toiles, et dont l'inté
rieur sert souvent de refu~e aux rats et aux 
souris? Si telle n'est. pas la ''vérité, que je passe 
pour menteur. Mais Je ne mens pas, et il convient 
que tu rendes aussi témoi,s:nag:e au Christ. 

Saprice. - Nos dieux ne sont donc pas des dieux 
vivants'? 

Théophile. - Vos idoles sont sans intelligence; 
elles ont besoin d'être gardées, mais notre Dieu 
garde tous les êtres. 

Saprice. - Je vois, malheureux Théophile, que 
tu Yeux mourir d'une triste mort. · 

Théophile. - Au contraire, je désire obtenir la 
vie éternelle. 

Saprice. - Sache bien que si tu l'entêtes dans 
ta folie, je te ferai subir toutes sortes de tour
ments, et qu'enfin je serai forcé de te faire 
mourir dans les supplices. 

Théophûe. - Mais c'est justement ce que je 
désire le plus. 

Sapr-ice. - Aie pitié de ta personne, de ta 
famille et de ta maison, qu'une mort aussi hon
teuse va déshonorer. 

1héophile. - La suprême sagesse consiste 
à maîtriser ses passions et à ne pas craindre 
les tourments. 

Saprice. - Ainsi donc tu choisis les tortures 
et tu préfères la mort à la vie? 

Théophile. - Je crains les tourments et 1a 
mort m'épouvante; mais aux maux qui passent, 
s'opposent, dans mon cœur, les tortures éternelles 
réservées aux adorateurs des idoles. ' 

Saprice. - Qu'on étende ce beau parleur sur 
le chevalet, s'écria Saprice à bout de raisons 
peut-être que son éloquence s'arrètera sous Je; 
coups. n 

TRIOMPHE DE THÉOPHILE - SON GLORIEUX MARTYRE 

Sitôt que Théophile fut étendu sur le chevalet 
dont la forme rappelle un peu la Croix : (( M~ 
voici vraiment chrétien, dit.il, car je suis sus
pendu à la Croix. 0 Christ! je vous rends grâces 
J.e m'avoir admis à partager votre supplicè! » 

Cependant, le guurerneur assistait à ce cruel 
spectacle, et la vue du sang de celui qui avait 
été son ami finit par l'émouvoir. (( Malheureux! 
lui cria-t-il, aie pitié de ton corps. -Malheureux! 
répliqua le martyr, aie pitié de ton âme! >) 

Voyant que rien n'était capable d'ébranler la 
constance de Théophile, le gouverneur furieux 
d'ailleurs de l'exemple que le peuple' recevait 
du martyr, ordonna que des ongles de fer lui 
labourassent les flancs et que ses plaies saignantes 
fussent brûlées par des torches. 

Au milieu de ces tortures, Théophile ne disait 
que ces paroles : <r O Chr:ist ! Fils de Dieu, je 
vous confesse; mettez-m01 au nombre de vos 
serviteurs. )) Et il semblait si calme et si di<>ne 
qu'on eût dit que ce n'était pas lui qu'on to~r
mentait. 

Quand les bourreaux furent lassés J'impie 
gouverneur dicta la sentence en ces 'termes : 
"Nous ordonnons que Théophile, jusqu'ici fidèle 
adorateur de nos dieux, qui les a délaissés pour 
se joindre à la secte des chrétiens, ait la tète 
tranch~e. » (~ q C~rist !1!1e_rci ! >) s'écria Théopbîle, 
et, plem de J01e, Il alla1L a la couronne des élus. 
Ouvrier de la onzième heure, il eut cette joie de 
posséder une récompense égal1' à ceux qui ont 
porté plus longtemps le poids du jour et de la 
chaleur. 

Nota. - Les reliques de sainte Dorothée se con
servaient autrefois en Provence dans l'église de 
Saint-Honorat, hors les murs d'Arles. L'église de 
Saint-Honorat, vulgairement appelée Notre-Dame 
de Grâce, fut, jusqu'à la fin du siècle dernier, occupée 
par les Pt'res Minimes. Dévastée pendant la Révolu
tion, il n'en reste plus que des ruines comme aussi 
du couvent des religieux. Ces ruines, remarquables 
par leur antiquité et par le caractère de leur archi
tecture, mériteraient d'être relevées, et nous faisons 
des vœux pour qu'une restauration les rende au 
culte. 



SAINTE JULIENNE DE NICO~IÉDIE 
VIERGE ET MARTYRE 

FIie le f 6 février. 

J'n démon, t_ra~sformé en ange de lumBre, apparait à sainte Julienne, dans S<l prison, pou1 
l'engager. a ceder aux circonstances et à sacrifier aux idoles; mais la Sainte le reconnait et: 
par la puissance de Dieu le tient enchainé sous ses pieds. 

Uff LYS l:NTRK LES ÉPINB:S - JULlKNNE l\iS:FDSI 
D

1
ÉPOUSER Off PAIEN 

Vers la fin du rn• siècle, •ivait à Nicomédie, 
Jrande ville d'Asie-Mineure, une jeune fille nommée 
Julienne. Nicomédie était alors la résidence ordi
naire des empereurs Dioclétien et Galère, qui per
sécutaient avec acharnem,rnt la religion chretienne. 
Le père de Julienne nommé Africain, païen exalté, 
était lui-même un grand ennemi des chrétiens. 
Sa mère, femme frivole et timide, désapprouvait 
les cruautés des païens, mais n'osait point prendre 
ll.rti pour les disciples de Jésus-Christ, dont la 

morale sainte earaissait d'ailleurs trop sévère à so• 
amour des plaisirs. 

Elevée dans un pareil milieu, la jeune fille 
semblait destinée à u'étre toute sa vie qu'une 
paienne vulgaire, mais sa fidélité et son courage l 
rf>pondre aux miséricordieuses prévenances de la 
gràce de Dieu la firent passer des ténèbres dupa
ganisme aux splendeurs du Ciel. ._ 

Encore enfant, elle éprouvait dé)) du dégoô.t pour 
l'idolàtrie; elle se mit en 1·apport a Tee les chrétiens, 
fut instruite de nos vérités saintes, et reçut le baptême. 
à l'insu de son père. 

Fidèle à la foi de Jésus-Christ, elle grandit en 



âge et en vertu; les grâces de son visage reflétaient 
les charmes de son âme, son père, fier de sa fille, 
admirait ses qualités, sans en savoir la cause, et 
songeait à lui préparer un brillant mariage. Grande 
fut sa joie, quand Eleusius, jeune homme riche, 
ami des empereurs et déjà membre du sénat de 
Nicomédie, vint lui demander la main de Julienne. 
Le païen s'empressa de donner sa parole sans même 
consµlter sa fille, et le jeune sénateur, qui était 
aussi un adorateur des idoles, prépara ses fian
çailles. 

Il serait difficile de peindre la surprise et la tris
tesse de Julienne à cette nouvelle ; elle ne songeait 
point en ce moment au mariage, mais surtout elle 
ne voulait à aucun prix épouser un paien. Avouer 
qu'elle était chrétienne, c'était exaspérer son père 
et peut-être s'ouvrir le chemin des supplices. Pour 
décourager le prétendant, elle lui déclare qu'elle 
n'écoutera aucune proposition de sa part avant 
qu'il ne soit préfet de Nicomédie. 

Cette réponse déconcerta d'abord Eleusius, mais 
telles étaient son estime et sa passion pour la jeune 
fille, qu'il mit tout en œuvre pour arriver aux 
fonctions préfectorales. A force de démarches et 
moyennant une grosse somme d'argent donnée à 
propos à l'empereur, il obtint !a eharge tant dé~irée. 
Aussitôt, il envoie un message à Julienne : c( Vous 
ne vouliez épouser qu'un préfet, je suis préfet!» 

Cette fois, il fallait !le préparer au combat. 
Julienne le comprend. Elle :mpplie le Seigneur, 
dans le jeûne et la prière, de Tenir à son aide, et 
entre franchement en lice. 11 Je suis chrétienne, 
fait-elle dire à Eleusius, je n'épouserai jamais un 
adorateur des idoles, renoncez à ce culte impie des 
rit'imons, adorez mon Dieu, seul véritable, et alors 
:<t!ulement je consentirai au mariage que voua sou
haitez. Il vous est d'ailleurs facile de comprendre 
·111e si nom, sommes de deux religions différentes, 
'! uand même nos corps seraient unis, nos camrs 
s .... raient séparés. " 

A la lecture de ce message, le préfet appelle 
1111 rnédiatement le père de Julienne et le lui commu

, nique. Stupeur et colère du père païen: (( J'en jure 
p,,r tous nos dieux, s'écrie-t-il, si cela est vrai, je 
vnus la livrerai malgré elle, nec le droit d'en faire 
c~ que vous voudrez. ~ 

Africain retourne chez lui, en proie à. 1a honte et 
à. la colère, il a hâte de revoir sa fille et de lui 
demander compte de sa conduite. A la vue de son 
aimable enfant, sa. tendresse paternelle l'emporte 
d'abord sur son indignation: 1< Julienne, dit-il, ma 
très douce fille, ma chère enfant, le préfet t'offre sa 

, main et tu refuses I Pourquoi? Moi qui comptais 
célébrer prochainement vos no ses J ,. 

Confiante en Jésus-Cb!'ist, Julienne répond avec 
fermeté : 1t Mon très. doux père, je l'épouserai s'il 
veut adorer le seul vrai Dieu, Dieu unique en trois 
personnes: Père, Fils et Esprit-Saint; s'il refuse, je 
ne veux pas entendre parler d'union avec lui. • 

Africain frémit de colère: « Tu ne veux: pas 
m'obéir? ... Par Apollon et Diane, ai tu persistes 
dans ton entêtement, je te fais jeter aux bêtes 

•féroces. 
- Ne pensez pas m'effrayer, mon père. Avec l'aide 

de Jésus-Christ, fils du Dieu vivant, jamais je ne 
,' ion sentirai à ce que vous demandez. • 

Africain ne s'attendait pas à trouver tant de er-
1 meté dans sa fille; il se radoucit, et reprenant le 
1ton de la prière, il recommence ses supplications: 
·«Julienne, sois donc raisonnable, ne perds pas par ta 
1faute un si brillant avenir. Ma fille, ne m'inflige 
pas l'affront de manquer à ma parole. Toi, toujours 
si obéissante, pourquoi refuses-tu maintenant d'é
couter ton père? 

- Mais enfin, ô mon père, reprend la jeune fille, 
vous ne me comprenez donc pas. Je vous J'ai dit 
et je vous le répète en toute vérité: j'affronterai 
volontiers tous les tribunaux et tous les supplices 
plutôt que de renoncer à l'obéissance que je dois à 
mon Dieu et mon Maitre Jésus-Christ. Je suis chré
tienne. 

- Tu es chrétienne 1. .• >1 dit Africain bondissant 
de ragfl; et oubliant quïl est père, il appelle des 
esclaTes, en fait des bourreaux, leur ordonne de 
dépouilller sa fille et de la flageller en sa présence: 

" Adore les dieux! » lui dit-il, pendant que les 
fouets rougissent de sang ses innocentes épaules. 
Et Julienne de répondre d'une voix forte: .. Des 
idoles sourdes et muettes n'auront ni ma foi, ni 
mes adorations, ni mes sacrifices, mais j'adore 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui vit et règne dans 
les siàcles des -siècles. 

On la détache toute sanglante et son père l'enToie 
au préfet, 10n prétendu fiancé. 

JOLIBNftK DBYA.ftT LS PRiPST 

Dè11 le lendemain, de grand matin, le préfet 
ordonne de l'amener à son tribunal. Julienne arrive 
grue et modeste, elle ne parait point effrayée, le 
supplice de la veille n'a pas altéré la beauté de ses 
traits. A sa vue, le préfet sent en lui-même un rude 
combat s'élever entre son amour et sa colère. Le 
premier l'emporte, et d'.une voix paternelle: 11 Ma 
chère Julienne, dit-il, pourquoi m'ayez-vous joué si 
longtemps 1 Qui donc vous a persuadé d'adorer une 
divinité inconnue? Rendez-moi votre cœur, adorez 
nos dieux nationaux et épargnez-vous les supplices 
qui vous attt.,ndent si Yous refusez de leur offrir des 
sacrifices. 

- Consentez vous-même à. adorer Jésus-Christ, 
dit Julienne, et alors je donnerai mon consentement 
à vos projets de mariage; sinon, jamais vous ne 
serez mon maltre. 

- Julienne, ma gracieuse dame, consentez seu
lement à devenir mon épouse et je vous laisserai 
volontiers adorer tel Dieu que vous voudrez. 

- Recevez d'abord le baptême et ensuitej'a.ccep
terai votre main. 

- · .Mais, très douce dame,je ne puis pas. Si je me 
fais chrétien, l'empereur le saura, et il m'enverra 
immédiatement un successeur avec l'ordre de me 
trancher la. tête. 

- Quoi? vous craignez un empereur mortel, qui 
sera demain un peu de pourriture dans un tombeau, 
et vous youlez que j'outrage !'Empereur im_p10rtel 
du ciel? Non, n'espérez point me prendre au piège 
de vos ftatterie:e. Déployez contre moi les tourments 
que vous voudrez; je crois au Dieu en qui se con-· 
fiaient les prophètes et les justes anciens, ils 
n'ont point été confondus dans leur espérance; il est 
assez puissant pour me déliner aussi de vos mains.• 

A ces mots, l'amour du préfet se change en une 
fureur de tigre blessé. Sur son ordre, Julienne est 
renversée par terre et trois soldats se succèdent 
pour l'accabler de coups de verges. Enfin le juge 
cruel ordonne de cesser: "' Ce n'est là qu'un com
mencement, crie-t-il à sa victime, lève-toi, adore 
Ja déesse Diane, et tu seras délivrée. Sinon,j'en jure 
par le grand dieu Apollon, je ne te ferai point de 
grâce. 

- N'espère pas, répond doucement la jeune chré
tienne, n'espère pas pouvoir m'arracher à l'amour 
de Jésus-Christ mon Dieu. • 

Le tyran la fait élever en l'air par quatre cour
roies, et ordonne de continuer la flagellation. Ce 
supplice ne iui parait pas encore assez raffiF1é; alors 
on la suspend par les cheveux, et une douzaine de 



bourreaux se succèdent autour d'elle pour la flageller 
avec_ des Yerges flexibles et des nerfs de bœufs. Cet 
affreux supplice dura plusieurs heures, le sang ruis
selait à terre, le visage de la victime était défiguré, 
ses yeux obscurcis, ses sourcils relevés jusqu'au 
sommet du front, la peau de la tête et ses cheveux 
arrachés. <( Jésus-Christ, Fils de Dieu, venez à mon 
secours l • murmurait la vierge. 

Quand les bourreaux furent las de la frapper, ils 
allumèrent au-dessous d'elle des fagots de paille 
pour brûler ses plaies, et lui percèrent les mains 
aYec un fer rouge. 

Lorsqu'on la détacha, après six heures de suspen
sion, elle vivait encore et conservait sa connaissance. 
Elle tourna nrs le juge ses yeux ensanglantés et 
dit: 1( Malheureux, tu ne pourras pas me Yaincre 
par tes tourments, mais moi, par la puissance de 
Jésus-Christ, je triompherai de ta cruauté et je te 
ferai rougir du diable ton père. • 

Le tyran ordonne de verser sur elle de l'eau bouil
lante, mais elle ne ressent aucun mal de ce supplice. 

Alors le préfet commande de l'entourer de chatnes 
et de la jeter dans un cachot. 

LE PÈfl.J: DU llENSONGE - JULl&NNS •àNS 

LB DÉllON ENCHAINÉ. 

Quand la Sainte se vit seule, abandonnée, toute 
sanglante et déchirée de plaies, étendue sur le sol 
humide de son obscure prison, elle se tourna. vers 
Jésus~Christ, le céleste Epoux de son âme: f( Seigneur 
Dieu tout-puissant, disait-elle, venez à mon secours 
dans ce périlleux pa.ssage. C'est pour l'amour de 
TOUS que j'ai été réduite en cet état, ne m'aban
donnez point. Vous qui avez délivré Daniel de Ja 
gueule des lions et les trois enfants de la fournaise 
ardente, soyez mon protecteur, soyez mon secours 
et ma force au milieu des tourments ; donnez-moi 
la victoire contre le préfet, afin que sa cruauté 
impie soit confondue et que gloire vous soit rendue 
dans les siècles des siècles. • 

Elle priait de la sorte, quand tout à coup une 
vive lueur vint irriter ses yeux malades et éclairer 
les murs du cachot ; elle aperçoit deYant elle un 
homme d'où semblait jaillir toute cette lue11r et qui 
affectait la majestueuse gravité d'un ange du ciel: 
(< Julienne, bien-aimée de Dieu, dit-il, Yoici que le 
préfet te prépare des supplices plus atroces encore; 
mais déjà tu as assez souffert, tu as suffisamment 
montré ton courage, Dieu est content de toi et ne 
nut pas que tu affrontes de nouveaux supplices. 
Demain, on viendra te chercher pour te forcer à 
sacrifier aux idoles; tu obéiras cette fois, pour éviter 
de nouveaux tourments. » 

Un trouble extréme s'empara de l'tme de la mar
tyre, en entendant un pareil langage ... Qui es-tu? ,. 
demanda-t-elle à l'apparition. 

.. Je suis un ange de Dieu, enYoyé pour te 1aunr 
de la mort qu'on te prépare. ,. 

Un ange de Dieu qui conseille l'apostasie et la 
lâcheté, était-ce possible? Julienne reconnatt bien 
vite à ce trait l'ange de ténèbres, traitreusement 
transformé en ange de lumière, pour la tromper et 
la yerdre. Elle pousse un gémissement et levant au 
cie ses yeux pleins de larmes: f( Seigneur, Roi du 
ciel et de la terre, dit-elle, ne m'abandonnez pas. 
Toute ma confiance est en vous, ne me laissez pas 
succomber aux tentations de l'ennemi, ne laissez 
pas périr mon âme. Faites-moi connaitre quel est 
celui-là qui me conseille d'adorer les idoles. • 

Aussitôt une voix suave se fit entendre:« Juli1nne, 
aie bon courage, je suis avec toi, saisis celui qui te 
parle, je te donne la puissance de le dominer et de lui 
faire dire son nom. )) 

Ces .. mots pénétrent jusqu'au fond de l'âme de 
la nl'a:dy1~e, y portant avec eux la joie et la paix; 
en même temps, elle ne sent plus la cruelle douleur 

;de--ses blessures; elle se lève, elle se voit guérie, 
elle est pleine de vigueur et de santé, et elle voit 
son ennemi, le monstre infernal, enchainé à ses 
pieds. 

Il a-,perdu maintenant sa feinte beauté et la laideur 
de son corps emprunté est disne de lai. Julienne 
fait le signe de la _croix et sa~s1ssant le diable par 
ses chaines: « Qui es-tu ? lm demande-t-elle, d'où 
Tiens-tu ? Qui t'a enyoyé vers moi 'l » 

Le démon, forcé de parler et maintenu enchainé 
comme un esclaYe coupable sous la domination de 
la Sainte, par la puissance invisible de Jésus-Christ, 
répond : 11 Je suis Bélial, on m'appelle aussi le Noir; 
je suis l'un des principaux ministres de Satan. " Et 
il se mit à se vanter de tout !e mal que lui ou 
d'autres démons ont fait commettre aux hommes : 
1( Je n'ai de plaisir, disait-il, que dans les péchés et 
les malices des hommes; c'est moi qui pousse à Ja 
débauche et suscite la haine et la guerre. C'est moi 
qui ai trompé Eve, qui ai conseillé à Cain le meurtre 
de son frère, persécuté Job, soulevé des haines 
contre les prophètes, encouragé l'or~ueil de Nabu~ 
chodonosor; j'ai fait massacrer les mnoCents; j'ai 
poussé Judas à trahir son mattre et les Juifs à cruci
fier le Christ ... 

- Qui t'a envoyé ici 1 
- Satan, mon maitre; car je suis sou:. sa domina-

tion, et notre métier est de séduire les justes et 
d'encourager les pervers. Mais jamais je n ·an.is été 
Yaincu comme aujourd'hui. Laisse-moi, tu as assez 
joui de ma défaite •.. >) En disant cela, il vomissait 
des imprécations contre Satan son maitre. Mais 
Julienne, loin de le laisser, se mit à le frapper anc 
la chaine, et le diable montrait par ses rugissements 
qu'il ressentait en son être les coups qui lui étaient 
portés : il se voyait humilié et vaincu par la pureté 
dt' Ja vierge chrétienne, et la. puissance de son aang 
nrsé pour Dieu. 

U P'OUB. IUIBB.ASÉ - 1111\YEILL.11 KT COJIVERSI0N8 

Le lendemain, le préfet envoie des soldats à la 
prison, avec ordre de lui ramener Julienne si elle 
Yit encore. La Tierge chrétienne les suit avec intré
pidité, trainant à sa suite son ennemi toujours 
enchainé, au grand étonnement des soldats. Le 
diable, humilié et furieux de se voir montré dans sa 
laideur et sa défaite aux païens qu'il trompait, sup
pliait la vierge Yictorieuse de Je laisser partir. Mais 
celle-ci refusait. Alors il se mit à vomir mille injures 
contre elle, excitant les soldats et les autres palens 
à mettre à mort au plus vite cette misérable sor~ 
cière. Julienne l'abandonna dans un fossé encombré 
d'immondices, et aussitôt le démon disparut, 

La surprise du préfet fut extréme en YOyant sa 
victime pleine de force et de santé. Son visage, si 
défiguré la veille, rayonnait d'uneJoie et d'une beauté 
célestes. Le païen n'en fut pas ému : Queue magi
cienne, dit-il, elle a des secrets pour mettre à son 
service les génÎes infernaux, triompher des suppli
ces et guérir les blessures. « Dites-moi, Julienne, 
qui vous a appris cet art mystérieux? 

- Mon maitre est Jésus-Christ; c'est Lui qui m'a 
appris à adorer en vérité le Père et l'Esprit-Saint. 
C'est par la puissance du Dieu unique et véritable 
que j'ai vaincu le diable ton mattre. Mais toi, 
malheureux, tu ne sais pas les tourments éternels 
qui t'attendent, quand le Dieu souverainement juste 
te jettera dans les ténèbres de l'abtme en punition 
de ton impiété cruelle. Cependant, il est temps 
encore de les hiter si tu te repens avec sincérité, 



car Jésus-Christ, miséricordieux et bon, pardonne 
au repentir. » 

Le préfet ne Toit dan1 cet anrtissement que des 
injures, et, dans sa colère, ordonne de jeter la jeune 
béroine dans un four embrasé. Devant cette sen
tence, la Tierge ne tremble pas, elle invoque avec 
eonflance le secours de Jésus-Christ. 

A peine est-elle au milieu des flammes, qu'un 
ange parait auprès d'elle pour la protéger, Je feu ne 
consume que ses liens et, comme autrefois les trois 
enfants de Babylone, Julienne, intacte et libre au 
milieu du brasier, élève les mains au ciel pour bénir 
son Saunur Jésus. 

A la vue de cette meneille les bourreaux et la 
foule s'écrient ensemble : (1 Il est vraiment tout
puissant le Dieu de Julienne, il n'y a pas d'autre 
Dieu que lui. Préfet, nous aussi nous sommes chré
tiens, nous voulons partager le sort de Julienne l • 

Environ cinq cents personnes étaient ronverties. 
Comment exprimer la fureur du magistrat I Il 

requiert une compagnie de soldats, fait arrêter sur 
le champ plus de cent trente personnes, hommee et 
femmes, et envoie demander à l'empereur quel 
châtiment il convient de leur infliger. Le prince 
répond par une sentence de mort, et le préfet 
ordonne immédiatement aux: soldats de leur tran
cher la tête. Tous moururent coura12:eusement pour 
Jésus-Christ et, par un instant de souffrances, allèrent 
jouir du bonheur sans fin. 

Julienne enviait leur sort ; ils étaient entrés 
après elle dans le combat, ils la précédaient dans 
la Tietoire. Mais le tyran ne l'avait épargnée que 
parce qu'il n'avait pas encore perdu l espoir de la 
nincre ou du moins de lui arracher la vie dans un 
supplice plus cruel. Les flammes l'avaient respectée, 
lleusius lui prépare un bain : un bain de plomb 
fondu. Dès que le métal est en ébullition dans une 
chaudière d'airain, des bourreaux: y plongent la 
TierJe chrétienne avec tant d'empressement qu'une 
partie du liquide brô.lant rejaillit sur eux, les 
blessant de telle sorte qu'ils ne tardent pas à 
IIpirer dans d'atroces souffrances. Julienne, au 
contraire, loin· d'éprouver aucun mal dans la chau
dière, semblait y puiser de nouvelles forces comme 
autrefois l'apôtre 1aint Jean dans l'huile bouillante. 
A cette Tue, le préfet, dans sa ra~e, déchirait ses 
dtements, maudissant ses dieux qm ne suaient pas 
le "Tenger, ni se défendre eux-mêmes conlre Julienne. 
Enfin, il ordonne aux bourreaux de le débarrasser 
de cette magicienne en lui tranchant la tête. 

D'IRNIER COXBAT - VICTOIRE ET UIXORTALITÉ 

Julienne accueillit sa sentence avec joie : ses 
combats allaient donc finir, et au Heu de noces 
terrestres avec un paien, eUe allait Ct!lébrer son 

;rnion éternelle uec l' Agneau di"Tin, et s'asseoir au 
banquet céleste, ornée de la double palme de la 
"Tirginité et du martyre. Elle marcha au supplice 
d'un pas assuré; en route, elle exhortait la foule à 
quitter le culte des idoles pour adorer le seul vrai 
Dieu, créateur du ciel et de la terre. ArriTée au lieu 
de l'exécution, elle pria Jésus-Christ son divin Roi 
d'agréer le~ ~crifice de sa vie qu'elle faisait "TOlon
tierd par amour de lui : puis, agenouillée, elle 
inclina la tête et présenta son cou au bourreau qui 
lui donna le .coup de la mort. !:Ile avait dix-huit 
ans. 

Les chrétiens recueillirent son corps et l'enseve
Jirent. Quelques temps après, une "Tertueuse dame, 
nommée Sophie, sur le point de partir pour Rome, 
prit les précieuses reliques pour les emporter avec 
elle, mais son navire ayant éte jeté par la tempête 
sur les côtes de la Campanie, elle laissa son trésor 
à Pouzzoles. 

Quant au préfet Eleusius, la justice divine ne le 
laissa pas survivre à sa victime : comme il s'était 
embarqué pour aller à une maison de campagne, 
située sur la côte d'Asie, son vaisseau fit naufrage, 
il périt dans les flots avec tous ceux qui l'accompa
gnaient, et leurs corps, jetés par les vagues sur 
une plage déserte, furent dévorés par les bêtes sau
vages. 

Le corps de sainte Julienne ne resta pas longtemps 
à Pouzzoles; par crainte des barbares, il fut trans
féré à Cumes, et enseveli dans la basiliqt1e de saint. 
Maxime, diacre et martyr. La ville de Cumes, ayant 
été détruit~ dans une guerre, l'an 1207, l'archevêque 
de Naples envoya chercher les reliques de la basi
lique. 11 Jamais, dit un témoin oculaire, je n'ai senti 
un parfum si suave que celui qui s'exhala des 
ossements de saint Maxime et de sainte Julienne au 
moment de l'ouverture de leurs deux tombeaux, ils 
remplissaient tout mon être d'une douceur céleste. 11 

La translation s'accomplit au milieu d'un grand 
concours de peuple et fut un triomphe pour les 
saints. Le corps de sainte Julienne fut déposé dans 
l'église du couTentde Sainte-Marie de Donnaromata, 
à la grande joie des religieuses, et celui de 
saint Maxime, dans l'église de saint Janvier. 

-Le culte de sainte Julienne a été célèbre en Orient 
et en Occident; au Val-Saiut-Germain(près Dourdan, 
diocèse de Versailles), une église dédiée en l'honneur 
de cette Sainte est un ancien lieu de pèlerinage, 
source de beaucoup de grâces; Sens, Reims, Autun, 
Soissons, Limoges, Bruxelles, Ajaccio, Paris ont 
possédé des reliques de sainte Julienne, ou d'une 
autre sainte du même nom; car en dehors de la 
Vierge de Nicomédie, il y a plusieurs saintes Tierges 
et martyres du nom de Julienne, entre autres, une à 
Rome, une à Ptolémals, ~eux à Cologne. 



SAINT GRÉGOIRE X, PAPE 

Fête le 16 février. 

Saint Grégoire X confère à Rodolphe de Habsbourg les prérogatives impériales. 

COL'P n'ŒIL D'ENSEMBLE SUR LE x111e s1Ècu; 

Le xme siècle a été regardé avec raison comme 
la période la plus glorieuse et la plus féconde en 
grands hommes de l'Europe civilisée. Le souffle 
chrétien qui vivillaitles âmes fortement trempées 
de ces vaillant.es races, définitivement établies 
s:u,r ~e sol depuis longtemps imprégné de la civi
hsa~10~ _romaine, poussait les sociétés comme 
les m~1v1dns aux entreprises héroïques. - Sou~ 
vent, 11 est vrai, le succès ne couronna point 
leurs efforts, comme on en vit deux exemples 
remarquables. dâns les expéditions tPnt.ées par 
saint Louis contre les mu,:;nlnrnn,;, irn 124() et en 
J270; mais du moins elles tPmoiµnent d'une 

élévation de pensées et d'une énergie de volonté 
qui font le plus grand honneur à ceux qui les 
entreprireut. 

Dans toutes les classes de la société, sur le 
trône comme dans les cloitres, au sein des 
sociétés en formation et dans les Conseils des 
rois, dan<: les familles religieuses comme dans 
le clerg-?" séculier, apparaissent une foule 
d'hommes éminents qui, participant aux qualités 
et aussi aux défauts de leur époque, laissent dans 
la civilisation européenne et dans ses institutions 
la forte empreinte de leur génie et le souvenir 
de Jeurs œuvres. 

Pnrmi ces héros ~hrPtiens, dont il importe de 
rappeler le souvenir, le saint Pontife dont nous 



allons à grands traits raconter 1a vie occupe une 
place illustre. Théoba1d Visconti, d'une noble 
famille qui a .donné à l'Italie plusieurs person
nages célèbres, vit le jour à Plaisance, en Ita
lie, dans les premières années du xme siècle. 
Les historiens, qui nous ont surtout parlé des 
actes du Pontife, ignorèrent probablement tou
jours la date exacte de sa naissance. A cette 
époque, l'Italie, divisée en une multitude d'Etats 
et de principautés, ecclésiastiques ou laïques, 
avait à souffrir de la terrible lutte que se 
livraient, depuis plus d'un siècle, les partisans du 
Pape et ceux de l'empereur, les Guelfes et les 
(;ibelins, dont les noms remplissent les annales 
de l'Italie depuis la fin du x1e siècle jusqu'au x1ve. 
- Le jeune Théobald, né daus une famille 
chrétienne, fut appliqué de bonne heure à l'étude 
des sciences sacrées qu'il mena de pair avec 
l'étude du droit romain, que l'on cultivait sur
tout dans les universités du norù d~ l'Italie. Ses 
progrès furent rapides, et au milieu de ses études, 
il conserva les pratiques d'une piété éclairée et 
fervente, qni le préservèrent des dangers qui, 
alors surtout et plus que de nos jours, mena
çaient la vertu des jeunes étudiants. De bonne 
heure, Théobald sentit se développer en lui 
l'attrait vers les choses de Dieu et l'état ecclé
siastique. Ayant entendu parler de la sainteté de 
l'évêque de Préneste, Jacques de Précoraria, il 
résolut d'aller Je trouver pour lui offrir ses ser
vices et s'initier par ses exemples et sous la 
direction de son expérience aux œuvres de zèle 
et de charité apostoliques. Jacques de Précoraria 
reçut avec joie cejefüie homme dont il pressentit 
bientôt les hautes destinées; il lui fit conférer les 
Ordres sacrés jusqu'à la prêtrise et se l'attacha 
comme secrétaire. 

VOYAGE EN FR.~NCE 

L'évêque de Préneste avait été naguère élevé à 
1a dignité de cardinal, et le Souverain Pontife, 
Grégoire IX, Jui avait confié une legation impor
tante en France, vers le premier mois de l'année 
1239. La lutte alors était engagée, terrible, 
implacable entre la papauté et l'empire, entre le 
sacerdoce suprême et la force politique brutale, 
injuste, impie même, personnifiée par le trop 
fameux Frédéric II de Hohenstaufen. Toute 
l'Italie était en proie à une horrible guerre 
civile : Guelfes et Gibelins remplissaient de leurs 
discordes les provinces et les cités; pour comble 
de malheur, le perfide empereur, afin Je se donner 
un appui invincible. venait d'appeler à son aide 
les redoutables Sarrasins d'Egypte et de Tunis. 
Le zélé prélat. et son secrétaire, le pieux et savant 
Théobald, s'étaient donc rendus à Lyon pour 
traiter les affaires de l'Eglise romaine et solli
citer l'intervention du roi de France, Louis IX, 
qui veuait à peine d'atteindre sa majorité. )lais 
son renom de piété, de sagesse et la maturité 
au-dessus de son lige, que l'éducation de sa mère, 
la reine Blanche de Castille, lui avait inspirée, 
faisaient espérer que le nouveau roi prendrait 
en main les intérêtr, du Siège Apostolique contre 
lf:s entreprises audacieuses de l'empereur germa
mque. 

SÉJOUR DU SAINT A PARIS 

Pendant le séjour prolongé qu'il fit à Lyon, 
le .ieune Théobald, quoique étranger par sa natio
nalité, sut si bien se gagner les sympathies de 
l'archevêque Philippe et du clergé lyonuais qu'il 
fut contraint d'accepter la dignité de chanoine 

de cette ville. Il fut uommé peu de temps après 
archidiacre de Liège, Son mérite et ses vertus le 
dési 0 nèrent au suffrage du Souverain Pontife, 
qui Îui offrit l'évêché de. Plaisance après la mort 
du saint évêque de Précoraria. L'humble Théo
bald refusa cette haute dignité, ne se croyant 
ni assez instruit dans les sciences sacrées, ni 
assez avancé dans la pratique de la perfection 
chrétienne pour accepter la haute charge de 
l'épiscopat. Pendant son Joug séjour en Franci:, 
il continua ses études de théologie, de droit 
canonique et d'Ecrilure Sainte dans· cette univer
sité de Paris où enseignait alors le prince de la 
science, Albert Je Grand, le maître de saint 
Thomas d'Aquin. Saint Louis sut discerner, 
parmi les ecclésiastiques dont il aimait l'entre· 
tien, ce jeune prêtre italien, qui joignait à tant de 
modestie et de science une véritable piété et une 
prudence consommée. 

Le cardinal-légat Ottoboni, envoyé en Angle
terre pour rétablir la paix entre Je:, barons et 
]es grands seigneurs révoltés contre leur roi 
Henri III, ne crut pouvoir mieux faire que de 
prendre pour secrétaire et conseiller le pieux et 
savant. archidiacre de Liège. Théobald suivit le 
cardinal et lui prêta, durant cette difficile mis
sion, le concours Je plus actif de son zèle; il l'n.ida 
des avis que la science consommée des affaires 
ecclésiastiques lui inspira. 

LE ll!KNHEUREVX THÉOBALD SE REND EN PALESTINE 

A son retourd'Ang]eterre, le pieux archidiacre 
se rendit à Liè~e où il était depuis longtemps 
demandé par son évêque, et il donna dans cette 
nouvelle résidence de nouvelles preuves de sa 
piété, de son zèle et de son savoir. Le diocèse 
de Liège, qui était fort étendu, constituait au 
moyen âge un Etat féodal très puissant dont 
l'administration était des plus difficiles et des 
plus absorbantes. li n'est donc pas étonnnnt que 
dans les graves affaires qu'il eut à trailer au 
nom de l'évêque, Théobald se soit trouvé en dis
sentiment avec lui, soit pour des affaires reli
gieuses, soit plus probablement pour ce qui 
touchait à l'administration temporelle de cet 
immense diocèse. On ignore en vérité quel fut le 
motif de ces dissentiments, mais ils durent être 
d'une nature grave, puisque notre pieux chanoine 
se décida à quitter ses dignités et une position 
avantageuse pour suivre l'attrait qui le portait 
aux œuvres apostoliques. li profita donc des 
événements qui lui permettaient d'aller en 
Palestine, où il se proposait de travailler à la 
conversion des infidèles et plus encore de satis
faire sa dévotion pour les mystères de la vie de 
Notre-Seigneur. Il prit la croix en 12îû, à 
l'exemple d'un très grand nombre de prêtres et 
de laïques. Tandis que saint Louis, avec la 
flotte française, se dirigeait d'Aîµues-Mortes vers 
Tunis, lui-même prit pasrnge â bord du navire 
qui faisait voile vers la Terre Sainte, où déjà 
avaient débarqué le prince Edouardd'Augleterre, 
fils aîné de Henri HI, et sa sœur Béatrlx, com-
t.esse de Bretagne. Ces illustres personn,;1.ges, qui 
avaient apprécié en Angleterre les vertus et la 
haute capacité du saint archidiacre, le recurent 
avec une joie extrême et lui facilitèrent dë tout 
leur pouvoir l'exercice de son ministère auprès 
des chrétiens indigènes et des soldats croisés. 

LE BIENHEUREUX THÉOBALD EST ÉLU SOUVERAIN PONTI'.FE 

Tandis que notre Saint ne songeait à Jaffa qu'à 
travailler au salut des âmes et à promouvoir d~ 



toutes ses forces les préparatifs commencés pour 
arracher la Ville Sainte aux infidèles, un navire 
venu d'Italie apporta au camp des Croisés une 
étonnante nouvelle. Théobald Visconti. bien que 
n'étant ni évêque, ni cardinal, avait été choisi 
par le suffrage des cardinaux pour gouverner 
l'Eµ-lise de Dieu. Il y avait plus de trois ans que 
le Siège apostolique était vacant par la mort du 
dernier pape, Clément IV, Français d'origine. 
Les cardinaux réunis à Viterbe et appartenant à 
des nat.ionalités·fort diverses: Italiens, Aragonais, 
Français et Allemands, ne pouvaient réussir à se 
mettre d'accord afin de nommer un Pape; car les 
décrets précis qui, depuis ce temps, ont été sage
ment édictés par les Pontifes suivants, n'avaient 
dé encore ni promulgués, ni même prévus. 
Enfin, après trois ans et neuf mois de délibéra
tions infructueuses, les cardinaux, pressés par 
les instances des souverains catholiques, et en 
particulier par le pieux fils de saint Louis, Phi
lippe le Hardi, et par son oncle, Charles d'Anjou, 
craignant imrtout de compromettre les intérêts 
déjà bien menacés de l'Eglise, se décidèrent à 
confier à six d'entre eux le soin de désigner le 
nouveau Pape. Cette décision eut un plein succès, 
et, le 1 cr septembre 1211, les six cardinaux auxquels 
les autres avaient remis leurs pouvoirs étirent à 
l'unanimité, et sous une inspiration évidemment 
providentielle, non l'un d'entre eux, évêque et 
cardinal, mais un simple prêtre, le saint archi
diacre Théobald Visconti. Ce fut le 21 octobre, 
cinquante-sept jours après son élection, que 
Théobald recut, à Saint-Jean d'Acre, la nouvelle 
fort inattentl'ue, par lui surtout, de son élévation 
au rang suprême de Vicaire de Jésus-Christ. 
Autant cette élection causa de joie aux chrétiens, 
autant elle fournit au saint apôtre une occasion 
de montrer son humilité. Il délibéra longtemps 
avant d'accepter ce redoutable fardeau 1 et ne se 
rendit qu'aux instances des Croisés et des princes 
chrétiens. 

LE HJENHEUREUX THÉOUALD RETOURNE EN lTALIE 

ET EST SACRÉ PAPE SOUS LE NOM DE GRt'.GO!RE X 

Le nouveau Pape pressa son départ pour l'Eu~ 
rope, alors profondément troublée par les deux 
interrègnes, l'un spirituel, l'autre temporel, qui 
étaient l'occasion et la cause d'une foule de 
désordres et de calamités pour les peuples. 

Tandis que le trûne pontifical restait vacant 
pendant plus de trois ans, le trône impérial d'Al
lemagne, objet des compétitions de plusieurs 
princes, était également vacant depuis la destruc~ 
tion de la maison de Hohenstaufen dans la per
sonne de l'infortuné Conradin, petit-fils de Fré
déric 11, que son rival et compétiteur, Charles 
d'Anjou, devenu roi de Naples, avait envoyé au 
dernier supplice. C'est cette malheureuse période, 
connue sous le nom de grand interrèsne, et qui 
se prolongea pendant quinze ans, jusqu'à ce 
qu'enfin les sept électeurs de l'empire se furent 
mis d'accord pour élire un illustre seigneur ori
ginaire de la Suisse, Rodolphe Jer de Habsbourg. 

SAINT GRÉGOIRE X PREND EN MAINS 
LE GOUVER~EMENT DE L'ÉGLISE 

Ce tut Je 1. er janvier 12î2 que le nouveau Pape 
débarqua à Brindisi et reçut tout d'abord les 
hommages du roi Charles d'Anjou qui vint à 
Bénévent saluer le Souverain Pontife dont il était 
le vassal selon le droit féodal; puis Grégoire X se 
rendit à Viterbe où les cardinaux attendaient 
impatiemment son arrivée. 

Notre Bienheureux recut alors l'onction épis
copale, et enfin, le 10 février, il revêtit le manteau 
pontifical, en déclarant qu'il prenait Je nom de 
Grégoire X, autant pour honorer le saint Pontife 
dont la fête était prochaine, qu'en souvenir d8s 
bontés qu'avait eues pour lui, lorsqu'il n'était 
que simple prêtre, le pape Grégoire IX. La piété 
du saint Pontife et son désir de délivrer au plus 
tôt les sanctuaires de Palestine qu'il n'avait pu 
visiter et qu'il avait la douleur de laisser entre 
les mains des infidèles ne lui permettaient pas 
de prendre un s~ul instant de repos avant d'avoir 
suscité une nouvelle croisade pour leur déli
vrance. Il engagea donc les gouvernements de 
Venise, de Gènes, de Pise et de Marseille à armer 
chacun trois galères destinées au transport des 
troupes, et, en vertu de l'autorité dont il était 
désormais investi, ordonna dans toute la chré
tienté la levée de subsides et d'aumànes pour 
couvrir les frais de l'expédition sainte. 

Quelques jours après ces premiers soins donnés 
aux affaires urgentes, le Saint fit son entrée dans 
Rome et reçut la couronne pontificale dans la 
basilique de Saint-Pierre, le 2i mars de cette 
mênie année 1272. Deux jours après, selon la 
coutume de ses prédécesseurs sut· Je trOne de 
Pierre, Grégoire X adressa une Encyclique à tous 
les évêques du monde chrétien pour leur faire 
part de son élection et de son sacre. Cette lettre 
fut, bientôt après, suivie d'une autre plus étendue 
et d'une très grande importance, car elle avait 
pour but de provoquer dans l'Eglise universelle 
une rénovation de zèle et de piété, et de préparer 
l'Europe à deux grands événements. 

INDICTION o'u:-. CONCILE GÉNÉRAL A, LYON 

Cette lettre encyclique, datée du 31 mars, et 
qui, à elle seule, suffirait pour illustrer la 
mémoire de so int Grégoire X et rendre son nom 
cher à l'Eglise, avait pour but de convoquer un 
Concile œcuménique, destiné surtout. à opérer la 
réunion si dési rab/ ede l'Eglise grecque etde l'Eglise 
latine, en second lieu de préparer tous les élé
ments de succès d'une ge croisade contre les mu
sulmans de Palestine, et enfin de remédier aux 
maux intérieurs dont souffrait l'Eglise militante. 

Après mûre délibération, le Pape avait désigné 
Lyon comme le lieu de réunion du futur Con
cile œcuménique. Dans cette ville illustre qui 
n'était soumise alors ni à l'empereur ni au roi de 
France, le Concile était assuré de trouver une 
religieuse et paisib!e hospitalité. On était à l'abri 
des dissensions des Guelfes et des Gibelins et, en 
outre, à l'époque du dernier Concile général con
voqué trente-cinq ans auparavantparlnnocentIV, 
la ville ava.it offert aux dignitaires de l'Eglise un 
asile sûr et respecté. 

A ce Concile furent invités tous les rois et 
princes de l'Europe catholique et, en outre, les 
patriarches et évêques de l'Eglise grecque et 
nommément l'empereur Michel Paléologue qui 
manifestait un désir sincère de mettre fin à un 
schisme désastreux pour ses compatriotes exposés 
aux assauts réitérés des musulmans tartares 
ou sarrasins. Des évêques d'une piété et d'une 
science universellement reconnues eurent l'ordre 
de préparer à l'avance les cahiers des réformes 
qu'il convenait. de soumettre aux délibérations 
du Concile. 

LE RIENHEUREUX GRÉGOIRE AU CONCILE DE LYON 

Au commencement de l'été de 1273, le· saint 
Pape, accompagné d'un grand nombre de :persan-



nages parmi lesquels Charles d'Anjou,roi de Naples 
et de Sicile, quitte l'Etat pontifical et se dirige à 
petites journées vers Lyon. Son âge déjà avancé 
et les fatigues d'un voyage très pénible à cette 
époque où il n 'existaitaucune route carrossable lui 
occasionnèrent une maladie qui l'obliga à s'aliter. 
Toutefois, dès qu'il fut suffisamment rétabli, le 
saint Pape reprit avec une énergie croissante les 
travaux de son suprême ministère et hâta la con
vocation du Concile auquel l'empereur grec était 
priJ d'assister en personne. 500 évêques, 70 abbés 
et plus de t 000 autres ecclésiasti.:i:ues de tout 
rang se rendirent à l'appel du Pontife et arrivèrent 
à Lyon, entraînant après eux un concours d'étran
gers venus de tous les pays de l'Europe etde l'Asie 
chrélienne, dont le chiffre, peut-être exagéré, est 
1ivalué à plus de 150 000. Lts Pères se réunirent 
dans la cathédrale de Saint-Jean, et, en dehors 
des séances privées des Commissions et Congré
gations particulières, tinrent 6 séauces très solen
nelles le 1er et le 18 mai,le 7 et le 23 juin, les 6 et 
i7 juillet 1274. Quatre questions capitales que 
nous signalons sirnlement furent t, aitées et réso
lues (lans ca Concile, où l'on vitsig11er, entre autres 
grands personnages, le grand âocteur Francis
cain saint Bonaventure, le glorieux émule de 
saint Thomas d'Aquin. Cet autre grand docteur, 
convoqué également par Je Souverain Pontife, ne 
put pnrvenir au terme de son voyage. car il 
mourut à Fossa-Nova en Italie, tandis qu'il se dis
posait à obéir aux ordres du vénéré chef de 
l'Eglise dont, tout le premier, il admilait la sain
teté. Rappelons enfin que saint Bonaventure lui
rnême, terrassé par la maladie, mourut à Lyon, le 
14 Juillet de cette même année 1274, avant la clô
ture du Concile. Les quatre grandes décisions 
arrêtées dont nou~ parlons furent : 1° Le décret 
de réunion et de réconciliation de l'Eglise grecque 
avec l'Eglise romaine; 2° l'alliance des chefs des 
Tartares envoyés par Koubilaï, petit-fils de Gengù
khan avec les chefs chrétiens pour combattre le<. 
musulmans; 3" la résolution d'une nouvelle croi
sade; et enfin la réglementation des élections 
fut.ures des Papes et l'organisation des Conclaves 
à venir, décrets destinés à empê~her les vacances 
trop prolongées du Saint-Siège. 

LES DERNIERS JO ORS DE GRÉGOIRE X 

Le Concile de Lyonétaitheureusement terminé, 
/?râce à la prudence et au zèle apostolique du 
Pontife, mais il avait encore à conclure de très 
épineuses négociations, dont la principale était 
! 'extinction du grand interrègne. Il engagea Otto
car, roi de Bohème, l'un des électeurs les plus 
hostiles au comte Rodolphe de Habsbourg, à 
cesser son opposition et à se rallier au suffrage 
des autres électeurs, et, avant de quitter Lyon, il 
régla les droits respectifs de l'év/lque et des cha
noines lyonnais sur l'administration de cette 
µ:rande ville, qui ne devait faire partie des 
domaines des rois de France que dans les pre
mières années du siècle suivant ( 1308). Grégoire X 
quitta Lyon après un séjour de deux ans et demi 
et se rendit à Tarascon pour y conférer avec 
Alphonse X de Castille, compétiteur de Ro
rlolphe à l'empire d'Allemagne, et qui désirait 
obtenir l'appui du Souverain Pontife. En réalité, 
la cour pontificale résidait à Beaucaire, tandis que 
celle du roi de Castille était installée sur l'autre 
bord du Rhône, à Tarascon, où des appartements 
avaient été préparés par ordre du roi de Castille 
auquel appartenait alors cette partie de la Pro
vence. Toutefois, les négociations entreprises par 

Alphonse pour obtenir l'appui du Pape dans l'af
faire de l'Allemagne échouèrent, et le prince 
castillan, au comble de l'irritation, quitta brus
quement Beaucaire pour rentrer dans ses Etats. 
Après avoir terminé d'autres graves négociations, 
le saint Pape, qui avait hâte de rentrer à Home, 
où l'appelaient les affaires de l'Eglise, repartit 
pour la Suisse où il devait avoir une entrevue 
avec le nouvel empereur, élu grâce à sa puissante 
intervention. Grégoire X arriva le premier à Lau
sanne où était fixée sa rencontre avec Rodolphe, 
le 14 octobre f2î5, et fut rejoint par le prince, 
l'impératrice et leurs enfants, le 18, fête de 
saint Luc. Le jour de la Toussaint, dans l'église 
caLhédrale de Lausanne, en présence d'une 
grande aflluence de peuple et d'une foule de hauts 
personnages, cardinaux, archevêques, évêques 
et princes du saiutempire,Rodolphe de Habsbourg 
recul la couronne des mains du Souverain Pou
tifé, prêta Je serment qui le liait au Saint-Siège 
en qualité de roi élu des Romains et renouvela 
les promessesfaites par ses prédécesseurs,en parti
culier :Frédéric II, à l'Eglise romaine. En retour, 
le roi, la reine et les princes reçurent la croix 
des m:lins de i;régoire X et s'engagèrent à prendre 
part à l'expédition; mais ces promesses ne de
vaient jamais se réaliser. Le Pape hâta sou 
voyage et reprit le chemin de Home par Sion, 
Milan et Florence oll l'attendaient les plus rlésas
treuses nouvelles de la situation des chrétiens 
en Palestine. Leurs malheureuses dissensions fa vo
risaien t les proArès des musulmans, et la trahison 
déjà soupçonnée, mais non connue des Templiers, 
favorisait les conquêtes incessantes de l'Islam 
et allaient entraîner l'expulsion définitive des 
latins de la Terre Sainte. Ce;; terribles nouvelles 
remplissaient d'angoisse le cœur du saint Pontife, 
et ce furent sans doute ces chagrins qui hâtè
rent sa fin. 

SAINTE MORT DU PAPE GRÉGOIRE X 

Le saint vieillard, encore intrépide malgré son 
âge a"ancé et les fatigues qu'il endurait depuis 
trois ans dans ces continuels voyages entrepris 
pour le bonheur et la prospérité de l'Eglise, était 
arrivé à Arezzo eu Toscane à la fin de décembre. 
C'est Jà que le serviteur de Dieu devait recevoir 
la récompense de ses vertus et d'une vie tout 
entière consacrée à promouvoir le règne de Dieu 
et le salut des âmes. Terrassé par la maladie, le 
saint Pontife fut contraint de s'arrêter : le mal 
fit de tels progrès qu'en peu de jours il réduisit 
ses forces chancelantes à la dernière extrémité. 

Le Saint vit venir la mort avec ce calme et 
cette sérénité qui, au milieu des plus graves 
affaires, ne l'avaient jamais quitté. Sa patience, 
sa résignation à la volonté de Dieu faisaient 
l'admiration de ses serviteurs et de tous ceux qui 
l'approchaient. Enfin, le tû janvier 1276, après 
avoir reçu les sacrements de l'Eglise, saint Gré
goire X expira doucement dans le palais de l'é
vêque d'Arezzo qui voulut garder la dépouille sa
crée d'un saint. Ses reliques reposent encore dans 
l'église Saint-Pierre d'Arezzo, et les miracles qui 
s'accomplirent aussitôt après sa mort furent la 
cause que jamais les habitants ne voulurent lais
ser trau~porter à Rome ces précieux re~tes. Gré
goire X avait occupé le trône pontifical quatre 
ans quatre mois et dix jours. A la prière de Fer
dinand Il, duc de Toscane, le pape Urbain VIII 
fit procéder aux actes de la canonisation de son 
illustre prédécesseur et permit son culte public 
dans l'Eglise à. la date du 16 février. 



SAINT ONÉSI~IE 
ESCLAVE CONVERTI, DISCIPLE DE SAINT PAUL 

OU LA QUESTION DE L'ESCLAVAGE RÉSOLUE PAR L'ÉGLISE 

Fête le i 6 (éurier. 

Saint Onësime reçoit, dans la prison de saint Paul, sa vocatio'a d'ouvrier évangélique 

L'ESCLAVAGE DANS.L'EMPIRE RO:tlAIN 

Ln. vi~ de saint Oués!me, disciple de l'Apôtre 
Jes nalions, nous fournit l'occasion de traiter une 
ùcs quesLons les plus attrayantes de l'apologé
lique chréLienne d de montrer ce que l'Eglise a 
fait pour ouérir le mouJe de la plaie honteuse 
de l'esclavage. Ce développement, outre qu'il ne 
peut manquer d'intéresser nos lecteurs, est néces-

saire pour comprendre 1a portée de la conduite 
de saint Paul vis-à-vis d'Onésime, qui, avant Hl 

conversion, était un esclave. 
Afin de nous foire une idée exacte J.e l'état d,• 

l'esclave au maillent où Notre-Seigneur daig1,a 
venir parmi nous, transportons-nous en espr.t. 
chez un riche patricien romain. Il y u. là des m;J. 
liers de ces malheureux. Nous lisons Jans Pline 
qu'un homme d'origine obscure, à. muilié 1u;né 



p:u divers malheurs, laissait pourtant à sa mort 
qnatre mille seize esclaves, On peut juger p,1,r 
('e rens :ignement de ce que devait être le train 
d'une de:neure opulente. 

(( Les I iches sont pour ainsi dire portés entre 
lt)s bras de le1rs serviteurs. lis ont un esclave 
~ pécial pour chaque partie de leur toilette, dit 
A liard, pour chaque pièce de leur vêtement, pour 
rhaque mets de leur table, pour chaque espèce 
d'argenterie, pour chaque genre de bijou, pour 
thaque service, chaque plaisir. >1 

a: Ils passent leur journée - c'est Sénèque, un 
témoin oculaire, qui nous fait cette description 
- à se faire promener çà et là dans leur chaise 
ou leur litière: il faut que quelqu'un les aver
tisse quand l'heure est venue de se laver, de se 
li::ügner, de prendre le repas. Ils ne savent même 
l'as s'ils ont faim. Un de ces délicats disait, 
quand, après avoir été reliré du baiu, il avait 
été déposé par ses esclaves sur un siège: (< E:,t
ce que je suis assis'? » - Jl ne sait pas s'il est 
assis: sait-il bien s'il est vivant? 1> 

Toutefois, le plus grand nombre des esclaves 
avait un travail industriel ou artistique. cc L'or
gueil d'une grande maison romaine était de ne 
rien tirer du dehol'S. Depuis le pain jusqu'aux 
plus précieuses étoffes, aux plus riches mosaïques, 
uux plus fines ciselures, ils faisaient tout. 1> 

Commelesserviteurs p~oduisaient ainsi bien au 
delà des besoins du maître, on vendait les produits 
Li briqués par eux. Qu'auraient pu faire les ouvriers 
libres, les entrepreneurs indépendants pour 
llttter conlre pareille concurrehce? Nourriture 
et vêtement de l'esclave ne coûtaient presque 
rien; on ne leur donnait pas de.salaire. Par la 
force des choses, le travail était donc délaissé 
et abandonné aux. seuls esclaves: le travail libre 
11'existait pas. 

De là résultait cette étrange organisation so
ciale, attestée par tous les auteurs de l'époque: 
Jçs travailleurs libres vivant dae.s l'oisiveté et 
nourris par les riches ou par l'Etat. On faisait 
s;:i.ns cesse des distributions de vin, de viande, 
d"huile, d'argent. Un riche distribua un jour à la 
foule cent mille tonneaux de vin grec. Des empe
reurs s'amusaient à jeter pendant des journées 
enlières l'argent à pleines mains du haut de 
quelque monument. Pour s'attirer la faveur du 
peuple, ou seulement puur l'empêcher de causer 
du trouble, ou s'appliquait à le faire dîner chaque 
jour. 11 y avait ainsi constamment à Rome de 
DO 000 à 300 000 hommes qui vivaient de Jar~ 
gesses, au lieu de vivre de travail, et dont toute 
l'ambition était de recevoir du pain et des jeux: 
panem et circenses. 

11 n'en allait pas autrement à la campagne. Les 
ouvriers agricoles, sur tout le territoire romain, 
c'est-à-dire dans presque tout l'univers connu, 
disparaissaient peu à peu devant les esclaves, 
<lont le travail faisait ressortir un prix de revient 
très inférieur. 1< Les esclaves exploitaient donc 
tous les domaines, embrigadés sous la direction 
d'intendants, de sous-intendants, de contre
maîtres, de garde!, esclaves aussi. ii Mais comme 
on envoyait dans les champs les esclaves les plus 
mauvais, et que leur travail, obtenu par la force, 

était très mal exécuté, Ja terre semblait ~ous 
leurs pieds c< devenir stérile au lieu de devenir 
féconde )>. 

Peu à peu, on renonçait donc à la cullure, les 
bâtiments étaient abandonnés, les troupeaux 
envahissaient la campagne, les pâtres indolents 
remplaçaient l'ouvrier aclif, la population dimi
nuait à tel point que dans certaines provinces 
les terre3 étaient au premier occupant, et que, 
dans d'autres, on détruisit les rôles d'impositions 
devenus inutiles. La culture proprement dite, 
sous\ 'influence de l'esclavaµ:e, avait fait place aux 
latifundia (terres banales). <r Des royaumes en tiers, 
disait Séuèque,sontbroutés par les troupeaux))' 
et le sol se couvrait de ces immenses forêts qui 
furent défrichées quelques siècles- plus tard par 
les fils de sainL Ben9ît. 

SITUATION MORALE DES ESCLAVES 

Combien était triste la situation des esclaves, 
de ce qui précède il est facile de le conclure. 
Pour eux, point de vie de fomille: vendus au 
hasard du marché, ils étaient violemment séparés 
de tous ceux qu'ils aimaient. L'immoralité qui 
devait résulter de cet état de vie s'aggravait de 
la prétention. des maîtres d'exiger d'eux la satis
factjon de tous leurs caprices, saus qu'ils eussent 
le droit d'en faire observer l'opposiLion à la loi 
nalurelle. tr Rien de ce que le maître ordonne, 
était-il dH, n'est mauvais. L'impudicité est une 
nécessité chez l'esclave. >> 

Ajoutons que les maîtres étaient soÙvent cruels. 
L'impartiale hisloire raconte que Vedius Pollion 
faisait jeter des esclaves da11s. son vivier pour 
en,.:raisser les pois'Sons qui devaient être servis 
sur sa table. Elle nous montre Domitien faisant 
enfermer dans un·four embrasé un escla"e dout 
le crime était de lui avoir préparé un bain trop 
chaud. Pour se distraire, les riches Romains 
entretenaient des gladiateurs qui devaient s'en
tr'égorger dans leurs salles à manger ou dans 
leurs jardins. Ils le pouvaient légalement, car la 
loi leur donnait, sur ces malheureux, droit de 
vie et de mort. 

Des femmes, le croirait;on, déchiraient de 
leurs ongles la figure, ou transperçaient de leurs 
aiguille:. le bras de l'esclave qui les coiffait, et 
quand un appétit cruel s'éveillait en elles, elles 
faisaient monter le gardien qui veillait à leur 
porte et le faisaient cruellement fouetter. 

Et l'esclavage n'existait pas seulement à Home. 
C'est uue plaie universelle de la civilîsaliou au
lique; nou:; le trouvons à Sparte, à Athènes, en 
Egypte comme en Italie. Et partout, avec les 
nuances nationales, on appliquait ce principe 
inhumain que les esclaves 1c sont des choses J>, 

te qu'ils n'ont pas de droit i>, Eu parlant des vices 
réJ.hibiLoires, lJlpien, grand jurisconsulle de 
l'époque, déclare qu'ils s'appliquent ,t à l'esclave 
et à quelque autre animal que ce soit >>. On le 
voit, nous n'exagérons pas en disant que l'esclave 
n'était pas considéré comme un homme, et eu 
concluant avec Tacite que 1< le genre humain 
vivait alors pour le plaisir d'un petit rJomhl'e ,,. 



PRINCtPES D'ACTION DE L'ÉGLISE NAISSANTE 

A sa naissance, l'Eglise se trouva en face de 
ce problème. 

Que faire? S'il est vrai que la condition du 
travail peut varier à travers les âges sans violer 
la justice, si étendus d'autre part que puis::;ent 
êlre les droits des vainqueurs sur les vaincus, 
la conscience humaine atteste cependant que 
l'esclavage, tel qu'il se. pratiquait alors, était 
certainement un abus monstrueux. Ce droit de 
vie et de mort sans contrôle, ce mépris absolu 
de la dignité humaine en ceux qui avaient cepen
ùaut reçu de Dieu une âme, ces violences faites 
à la vertu, celte prohibition de la vie de famîlle 
voulue pour l'ensemble des hommes par le Créa
teur, ne pouvaient en aucune manière être ap· 
prouvés. 

Si les apôtres avaient, pareils aux tribuns poli
tiques, affirmé hautement celte doctrine et dé
claré soudain qu'il fallait briser ces fers, ils au .. 
raient eu sans doute un succès de popularité, 
mciis on aurait vu une immense révolte qui aurait 
couvert _le monde de ruines, tout aurait été désor• 
;:..;anisé pour longtemps, et les esclaves eux
mèmes, dotés de la liberté sans avoir appris à 
ea user, se seraient trouvés voués à la plus pro
fonde misère. 

L'Eglise fit son devoir; mais elle s'en acquitta 
avec prudence. Nous allons admirer son aclion 
eu la personne de saint Pa·il. 

ONÉSUIE - SON HISTOIRE - LETTRE DE SAINT PAUL 

Philémon, un des riches hab. -,mts de la ville 
de Colosses, était un fervent chruien, renommé 
pou_r la fermeté de sa foi et sa généreuse charité. 

Un de ses esclaves, nommé Onésime, après 
l'avoir volé, s'était enfui pour échapper au châ
timent, qui, en pareil cas, était terrible. Il vint à 
Iloine, dans l'espoir d'éviter plus facilement les 
poursuites, en se perdant, en quelque sorte, dans 
Je:; ceutaines de milliers d'esclaves que renfermait 
la capitale du monde. 

La Providence le conduisit auprès de Paul, qui 
ét.ait alors en prison, et à qui on avait laissé la 
facilité de recevoir des visiteurs. Le grand Apôlre 
eut pitié de lui. Non seulement il l'instruisit et 
le baptisa, mais découvrant en cette âme, démora
fo,é11 par l'esclavage, de précieuses qualités, il 
ré:;olut d'en faire un ouvrier évangélique. 

Au préalable, il fallait régulariser sa situation 
vis-à-vis de son maître. Paul, précisément, con
uaissait Philémon, qu'il avait converti, lui-même 
ou par un de ses disciples. Il aurait pu - il le 
déclare ( vers. 8) - eu vertu de son pouvoir, briser 
les chaînes d'Onésime et lui rendre la liberté, 
mais il préféra agir sur le cœur du maître et 
obtenir son consentement. 

li envoya doue Oné:;ime lui·même à Philémon, 
en lui remettant une lettre qui nous a été con
servée et qui fait partie des Saintes Ecritures. 
Pour préparer son esprit, il loue d'abord sa foi, 
sa charilé, sa libéralité envers ses frères; puis, 
abordant l'objet propre de son Epître, il lui dit: 
(( Je vous supplie, par. charité, vous qui êtes 

vieillard, moi qui suis prisonnier pour le Christ, 
je vous conjure en faveur du fils que j'ai spiri
tuellement engendré dans mes chaînes, Oné
sime .... Je vous le renvoie : recevez-le comme 
mes entrailles, comme un frère très cher, à moi 
surtout, mais aussi à vous ..... Recevez-le comme 
moi-même; s'il vous doit quelque chose, imputer-
le moi; j'en prends la charge ..... J'avais désiré 
Je retenir auprès de moi pour qu'il m'assiste 
dans ma captivité, mais je n'ai rien voulu faire 
sans votre avis ..... Consolez-moi, frère, ranimez 
mes entrailles ..... je me confie en votre obéis-
sance, convaincu que vous ferez plus encore que 
je ne dis. ,i 

Voilà, en quelques mots, le principe de ce 
que sera l'action de l'Eglise en cette grave ques
tion. Saint Paul déclare qu'il pourrait briser les 
chaines ....• il fait appel à l'obéissance de Philémon. 
Ces mots condamnent l'esclavage. Mais il préfère 
obtenir le pardon et la liberté d'Onésime de sa 
charite bienfaisante. 

Ainsi agira l'Eglise. 

L'ÉGLISE RÉHADILITE L'ESCLAVE - ONÉSUIE 

ÉVÊQUE ET MARTYR 

Le premier souci des pasteurs de l'Eglise, tout 
en prêchant aux esclaves la patience, fut de les 
réhabiliter; d'attester hautement leur dignité, et 
de préparer ainsi peu à peu leur libération. 
C'est, en effet, un fait d'expérience qu'un prin
cipe social, lorsqu'il est théoriquement admis, 
produit infailliblement ses résultats. 

En toutes circonstances, l'Eglise encouragea 
les riches, les maîtres, à donner la liberté, à 
affranchir. Elle l'obtenait surtout sur le lit de 
mort. Mais toutefois, l'Eglise s'applique spécia
lement à poser le principe social d'où devait un 
jour découler, n.on pas la libération de quelques
uns, mais l'affranchissement général. 

Les esclaves reçurent donc la parole de vérité, 
et les apôtres, dans leur travail de conquête des 
âmes, ne considérèrent jamais si ceux ù. qui ils 
prêchaient étaient libres ou riches, maîtres ou 
serviLeurs. Saint Jacques, dans son Epître catho
lique, reprend avec une véhémence apostolique 
ceux qui avaient une tendance à faire dans h 
pratique de telles distinctions. 

Non seulement les esclaves furent admis au 
saint baptême et enrichis des dons du Saint-Es
prit, mais lorsque leur conduite, leur intelligence 
et leur caractère le permeltaîeut, on n'hésita pas 
à les revêtir dt1 sacerdoce. On vif ainsi, spectacle 
étrange dans la société telle qu'elle était organisée 
alors, l'esclave agenouillé à la Table sainte à côlé 
de son maître; si, par suite ù'une faute publique, 
celui-ci était condamné à quelque pénitence cano
nique, l'esclave pénétrait librement dans l'en
ceinte sacrée, taudis que le maître attendait, la 
tête couverte de cendres, la permis~ion de se 
joindre aux fidèles; et si l'esclave était devenu 
prêtre, on le voyait exercer son ministère, tandis 
que le propriétaire était mêlé à la foule. 

Qui ne voit de suite que la libération de l'es
clave devait, par la force des choses, ·résulter de 
ce que l'Eglise avait fait pour attester sa dignité'! 



Ensemble le maître et le serviteur reposaient 
daus les catacombes, et si l'esclave se distinguait 
p:ir sa vertu ou par le martyre, les découvertes 
modernes moutrent qn'on n'hésitait pas à lui 
réserver un tombeau qui, par sa splendeur, éclip· 
sait celui des rich~s. 

Le mc1.r!yre de sainte Perpétue et de sainte Féli
cité donna lieu à un épisode qui semble fort bien 
caractériser la· situation. Perpétue était noble, 
Félicité esclave. L'une et l'autre ont été renver
sées dans le cirque par une vache furieuse: Per· 
pétue se rc:!ève, rnjuste ses .vêtements, renoue 
ses longs chev_eux et court ".ers Félicité gisante 
sur le sol. f.lle lui tend la main,- l'aide à se 
redresser, et toutès deux elles marchentensemb le 
à la mort, comme deux sœurs. C'est le symbo'e 
ùe l'égalité humaine retrouvée. ,, Quand on en 
est là, conclut Renan lui-mf!me, très frappé de ces 
consi~érations, l'esclavage est bien près de finir. )) 

C'est ce qui se produisit en particulier pour 
Onésime. Philémon lui accorda de grand cœur 
le pardon et la liberté. 

Il revint alors à Rome auprès de saint Paul qui 
l'ordonua prêtre. En l'an 107, suivant l'opinion 
commune, il fut choisi comme évêque d'Ephèsc, 
etlà, son ministère fut si fécond, que saint lgnacr, 
martyr, écrivant aux Ephésiens, leur fait de leur 
pasteur un éloge rare: (( Dieu soit béni, leur dit· 
il en propres termes, qui vous a accordé de pos
séder un tel évêque! n 

Sous Trajan, eufin, il fut arrêté et envoyé à 
Rome, où il mourut martyr. C'est ainsi_ qu'un 
simple esclave, à l'aurore du christianisne, pour 
bien attester ce que celui-ci pensait de l'escla
vage, réunit sur sa tète les couronnes de disciple 
de saint Paul, d'évêque et de martyr. 

TRANSFORMATION DE LA LÉGISLATION 

Toutefois, pour détruire pacifiquementl'esc]a. 
vage, il ne suffisait pas de proclamer le principe 
de la r.liguité humaine, il fallait supprimer les 
causes ctu fléau et agir sur la législation. C'est ce 
que fil l'Eglise. 

Tant que le travail seraü méprisé, l'esclavage 
serait nécessaire. Les apôtres entreprirent donc, 
avec la réhabilitation de l'esclave, la réhabili
tation du travail manuel. Ils travaillèrent eux
mêmes pour gagner leur vie. 

Et 101 sque des empereurs chrétiens furent 
montés sur le trône, elle leur inspira des lois des
tiuées à résoudre pacifiquement le problème 
social. En l'an 367, en vue de remédier àla dépo
pulation et à l'abandon de la campagne, Valen
tinien et Gratien établissent que les esclaves 
ruraux ne pourront plus être vendus, mais qu'ils 
seront, uec 'leurs familles, attachés à la terre 
qu'ils seront obligés de travailler, mais sur 
laqueJle ils auront le droit de se nourrir. 

Celte substilulion du servage à l'esclavage était 
un progrès immense : en réalité, elle supprimait 
l'esclavuge à la campagne. Malheureus_ement, 
l'invasion des barbares, qui vinrent alors de tous 
les points de l'horizon fondre -sur la vieille 
Europe et la régénérer en la noyant dans le 
sang, aggrava la situation des esclaves. 

L'Eglise, qui est une recommenceuse éternellf', 
reprit alors son travail de réhabilitation. Et 
comme, par son iuf111e11ce et la grûce de Dieu, 
elle eut le bonheur de convertir bientôt [,,s con
quérants, elle ne craiguit pas d'agir sur eux: avec 
énergie par la voix: de ses Pontifes et de st's Con
ciles. En 625, le Concile de fieims déclarait for
mellement ({ qu'un homme libre ue doit pas être 
condamné à l'esclavage JJ. Sous cette influenG~, 
la loi établie par Valentinien et Gratien fut 
de nouveau mise en vigueur sous une autre 
forme. 

Puis, survinrent du côté du Nord les invasions 
des Normands; du côté du Suù, celles des Sc1r1 a
sins. Dans celte longue bataille qui remplit le 
haut moyen âge, el où, pour échapper à l'en'vahis• 
seur, chacun venait, de son plein gré, cher
cher asile auprès du château construit par un 
i.eigneur quelconque, l'esc!arag:e disparut com-
11lètement pour faire place à l'organisation féo
dale qui elle-même, aux xue et xme siècles, 
dans ce beau mouvement de li1 liberté des com
munes que l"Eglise favorisa, !it 1-Jlace à la liberté 
tempérée par 1-es c0rporatious. 

Pour être complets, ajoutous que les corpora
tions d-evaient disparaître à la Bévolutiou. Depuis 
lors, la liberté du lrcll'ilii c~t co,nplète, le sala
riat est devenu le sy.r:,tème social en vigueur, 
et les misères mut telles que, par le mouvement 
syndical, on Leud à revenir à l'idée corporative, 
C'est en ce sens qu-e Léon XIII a parlé dans !'En
cyclique sur la couditioll des o;tvriers. 

nÉsU~IÉ ET CO::-l'CLUSION 

Lorsque les Apôtres commencèrent Jeurs pré
dicatious, ou l'a rn, la lJ1Jjuri Lé Jes hommes dans 
le monde civilisé étJ.ieut, comme saint Onésime, 
de vils esclaves, traités comme un bétail sans 
âme, sans dig:nité. 

Autant que nous ont permis les limites de cette 
livraison, uous uous sommes efforcés de mon. 
trer que, à deux reprises, à sa nabsance, puis 
après l'invasion des barbc1.r6g, l'Eglise a. travaillé, 
avec prudence pour ne pas provoquer de révo
lution, mais avec constance et fermeté, à faire 
cesser un état de choses contraire au droit natu
rel, à la di;;:uité de l'homme. 

Nous l'avons vue, faisant pour l'ensemble des 
esclaves, comme saint Paul le fit pour saint Oné
sime, un magnifique travail de réhabilitation. 

En même temps, elle profita des bonnes dispo
sitions et de l'esprit de générosité qui accom
pagne certaines circonstances solennelles de Ja 
vie, ou q11'inspire l'approche de Ja mort, pour 
conseiller d'affranchir directement les esclaves, 
acte qui fut toujours consiJéré par elle comme 
une œuvre pie, très méritoire devant Dieu. 

Nous qui serions, si l'ancienne organisation 
sociale avait su~sisté, esclaves pour la plupart, 
soyons reconrn:ussauts à l'Eglise de son action 
civilisatrice, et prions saint Onésime afin que les 
efforts tentés pour achever la destruction des 
derniers vestiges d'esclavage, aboutissent à un 
heureux résultat. 



LE VÉNÉRABLE LOUIS DU PONT, 
de la Com}lagnie de Jésus (155,l-1ü24). 

16 février 

Portrait du Vénérable. 

FAMILLE DE SAINTS 
PREMIERS FRUITS DE S.-\INTET~ 

LOUIS DU PONT naquit à Valladolid, le 
11 novembre 1554. alors que la Compa

gnie de Jésus possédait <mcore à sa tête 
Ignace de Loyola, son fondatem·. Son pèri:~. 
Alphonse da Ponte, et sa mère, .Maria Vas
quez, chrétiens de noble et forte race, eurent 
quatre enfant& : :me flllr, .\nnr, qui mourut 
Dominicaine er.. 0deur de sainteté, et trois 
fils, Louis, l'aîné, qui va nous occuper, André 
et Jean; ces deux derniers devinrenL Domi
nicains et furent aussi remarquables par leur 
science que par leurs vertus. 

Louis perdit son père de bonne heure. Sa 
mère, femme religieuse et prudente, sut 
élever ses enfants dans la crainte et l'amour 
de Dieu. Louis n'avait pas encore douze ans 
que déjà on le trouvait, dans les endroits I0s 
plus reculés de la demeure, plongé dans de 
profondes oraisons. Biên avanL le jour, il 

était en prière dans l'orat.oire domestique, 
d'oü il se rendait à l'église voisine de Saint
Paul, desservie par les l?rères Prêcheurs. 

Les exercices religieux ne nuisaient en 
rien à ses études. Après son baccalauréat en 
philosophie, passé à l'Université de Valla
dolid, il vint étudier la théologie chez les 
Dominicains, dans leur célèbre couvent de 
Sainl-Grégoire. Il suivait en même temps 
les cours de théologie de Suarez au collège 
de Saint-Ambroise, ouvert récemment par 
les Jésuites, et c'est là qu'il apprit à con
naître les religieux de cc célèbre Institut. 

En 1573, alors que le Vénérable avait dix
neuf ans, le P. Guttierez , 1int à Valladolid. 
Son zèle et son ardente parole eurent une 
grande influence sur le jeune homme. Jus
qu'alors_. il n'avait eu pour but que la gloire 
de Dieu et le salut de sôn âme, sans re
chercher dans quel état il y parviendrait le 
mieux. Il lui sembla alors que nulle part il 
ne . trouverait autant de faciliLés de salut 



9-ue dans un cloître, et il songe.a un instant 
a entr~r da~s la Compagnie de Jésus ; mais 
celle-ci était récente, critiquée et si persé
cutée qu'il lui préféra !'Ordre plus a~cien 
des Frnr~s Prêcheurs. Peu après, Gut_tierez 
fut appele dans une autre résidence, et Louis 
resta au milieu de ses indécisions. 

Il avait toujours vénéré dans son cœur 
rrmmaculée Conception de la Vierge. Un 
Jour, au cours d'une discussion, il défendit 
la thèse opposée et, à partir" de ce moment, 
il fut envahi d'un dégoùt complet pour Ja 
piété et se crut abandonné de Dieu. Dure 
épreuve pour luî. Puis l'idée lui vint que 
c'était un châtiment de la Sainte Vierge, 
mécontente qu'il n'eùt pas défendu son pri
vilège ; il fit le vœu de lui redevenir fidèle, 
et la paix régna aussitôt dans son cœur. 

ENTRÉE DANS LA COMPAGNIE DE JtsuB 

Après six mois de luttes, persuadé que 
teJie était la volonté divine, il vint chez les 
Jésuites et en revêtit l'habit, le 2 décembre 
1574. Il avait vingt ans et venait de ter
miner sa seconde année de théologie. Il ar
riva au noviciat de l\Iedina del Campo avec 
une admirable ferveur, et jamais plus le 
démon n'osa le tourmenter au sujet de sa 
vocation. Il fit avec ardeur le mois d'exer
cices spirituels, puis commença son novi
ciat, s'appliquant avec tant de zèle à se do
miner lui-même qu'en peu de temps son 
caractère naturellement emporté devint 
d'une admirable mansuétude. Son ouverture 
do cœur à son supérieur était absolue. Il 
aimait à s'accuser en public de ses manque
ments et n'était jamais plus heureux que 
Jorsqu'ayant obtenu de porter un vêtement 
déchiré et passé de couleur, il traversait la 
ville, chargé d'un panier de fruits ou de 
légumes. 

A l'hôpital, il ne s'occupait que des be
sognes les plus viles, prenant plaisir à net
toyer les plaies_ les plus épouvantables et les 
plus félides. Il fallut que son supérieur 
l'anètât dans ses mortifications. 

En mars 1576, il fut renvoyé à Valladolid. 
La chambre la plus froide de la maison lui 
fut assignée. Ce séjour eût dû lui paraître 
fort pénible, étant donnée la délicatesse de 
sa constitution ; loin do s'en plaindre, il s'en 
réjouit grandement, car sa cellule avoisinait 
la chapeHe privée. 

Il retrouvait là Suarez, qui le traitait non 
en élève, mais en égal, et qui souvent se 
plaisait à discuter avec lui. Sa vie en Dieu 
devint de jour en jour plus intense, son 
recueillement plus continu. N'ayant pas 
obtenu la permission de travailler à la cui
sine, il 'demanda celle d'aider l'infirmier ; et, 
pendant les vacances, on lui accorda la fa
veur ardemment souhaitée par lui d'avoir la 
charge entière des malades. 

Les deux années de noviciat terminées, 
Louis fut admis à prononcer ses vœux, le 
8 décembre. En 1579, il allait à Villa-Garzîa, 
où le P. Alvarez, homme d'une sainteté émi
nente, qui avait été pendant plusieurs an
nées le confesseur de sainte Thérèse, était 
supérieur. 

Dès que Louis du Pont lui eut fait con
naître son âme, le P. Alvarez lui avoua ne 
distinguer en !ui qu'une vertu enfantine. 

Ce fut un coup d'éperon pour le Vénérable, 
q~1i se mit avec joie et courage au travail 
de sa sanctification. 

Son supérieur l'éprouva par les humilia
tions, l'envoyant, un jour do marché, à trois 
Jieues de là, avec un vêtement bizarre, pour 
qu'il en rapportât des provisions sur ses 
épaules. Il le chargea aussi des catéchismes 
et des missions dans la campagne, charges 
dont le P. Louis s'acquitta avec beaucoup 
d'entrain eL le meilleur succès. 

En 1579, il reç.ut le sous-diaconat et le 
diaconat ; l'année suivante, le 19 mars, il 
était ordonné prêtre à Valladolid, et le 

. 25 mars, joul' de !'Annonciation, il disait sa 
première messe. 

PROFESSORAT ET MINISTÈRE: 

UNE VIOLENTE TENTATION 

Envoyé à Salamanque comme profe~seur 
de théologie, il y devient le modôle de tous. 
En 1581, il est appelé à Léon pour enseigner 
la philosophie. Il a continuellement drvant 
les yeux la pensée de sa propre sanctifica
tion et de celle de ses élèves. Le parfum 
de ses vertus se répand au dehors ; il devient 
un directeur d'àmes très recherché. 

Tous Jes dimanches et tous les jours de 
fête, il se rend dans une église des environs 
et prêche la parole de Dieu avec tant de 
ferveur que la journée ne suffit pas à con
fesser tous ceux qui veulent revenir au 
Seigneur. Merveilleux catéchiste, il sait se 
mettre à la portée des enfants, et Dieu l'en 
récompense en comblant son âme de délices 
spirituelles. 

Le cours de philosophie terminé, il doit 
enseigner la théologie à Salamanque. Ses 
occupations absorbantes ne lui permettant 
plus d'aller au dehors exercer le saint mi
nistère, il satisfait son zèle en passant de 
longues heures au confessionnal. Il est ap
pelé ensuite au gouvernement de la province 
de son Ordre, mais, par suite de son faible 
état de santé, il obtient d'être rendu à l'en
seignement. 

Afin de faire grandir son humilité, Dieu 
permet qu'en 1595 il soit, un matin, ac
cablé de doutes au sujet de la présence 
réelle dans la sainte Eucharistie. Il fait de 
violents efforts pour repousser cette tenta
tion, mais la souffrance devient telle que ses 
auditeurs s'aperçoivent de son état., qu'ils 
meltent sur le compte d'une faiblesse pas
sagère. Le Vénérable doit cesser sa classe et 
rentrer dans sa cellule. 

Peu d'instants après, il est appelé par une 
des personnes qu'il dirigeait, Dona l\faria 
d'Escobar, qui lui avoue avoir souffert toute 
la nuit de doutes atroces contre la sainte 
Eucharistie. Elle les lui raconte en détail. 0 
prodige ! C'étaient les mêmes qui venaient 
de l'assaillir !ni-même. Puis elle énumère 
une à une les réfutations qu'elle s'était 
faites, et, à mesure qu'elle parle, ses argu
ments illuminent le P. Louis et le rétablis
sent dans la paix. Reconnaissant envers le 
Seigneur, qui l'aY::i.it pacifié par la parole 
d'une simple femme, il s'écrie alors : 

- Je vous rends gràces, Seigneur, d'avoir 
caché ces choses aux sages et de les avoir 
révélées aux humbles et aux petits. 

Il devient préfet des études, puis, au bout 



de dix-neuf ans de vie religieuse, il est admis 
à prononcer le quatrième vœu, Je 24 jan
vier 1593. 

PROGRÈS DANS LA SAINTETÉ 

Les r,ommunications du Vénérable avec 
Dieu étaient de plus en plus intimes, ses 
visites au Saint Sacrement se faisaient plus 
fréquentes .. Il dorm~it, du .m?ins durant son 
séjour à V1lla-Garzia, habille et allongé sur 
une planche nue ; il ne prenait qu'une nour
riture insignifiante. Le premier à tous les 
travaux pénibles, il se livrait comme supé
rieur aux plus viles besognes. Sévère pour 
lui-mème. il n'était que douceur et mansué
tude vis-à-vis de ses novices. qu'il recevait, 
toutes les S8maines, chacun en particulier, 
,,our leur donner les conseils appropriés à 
leur état d'âme. 

N'ayant pour but que de ~es élevP:r d.e 
plus en plus vers le Seigneur, il ne cra1~a1t 
pas d'être sévère pour eux et d'en exiger 
beaucoup. Il le pouvait,. du reste, car t\'us. 
sentaient qu'il avait umquement Jeur bien 
e-n vue. JI est certain d'ailleurs que, gr~.ce 
à un don spécial, il connaissait à merveille 
ce qui se passait dans le cœur de ses su~or
donnés, s'intéressant à tous et ne priant 
jamais devant le Saint Sacre.ment. saf.1S de.
mander pour chacun d'eux ce qm lm était 
néeessaire. 

Il tenait à l'accomplissement strict de la 
rè2'le et ne permettait pas la moindre infrac
t.iÛn par caprice. Il tenait surtout à l'exact_e 
observance des devoirs d'état et ne souffrait 
pas qu'on v manquât.. On se plaisait à dire 
qur, so.us Îe g\'uver.neme_~t du P. du Pont, 
il fallait dr.vemr samt coute que coûte. 

Il donna l'ordre de ne jamais refuser l'au
mône à aucun pauvrf' .. Une année de disettf'-, 
comme les provisions étaient insuffisantes 
pour la communauté, l'écono~e vint l'en 
avertir et lui demander conseil. Le Véné
rable lui répondit : 
~ S'il eri est. ainsi, augmentez les au

mônes! 
Pendant toute l'année, on distribua donc 

du pain à la multitude des pauvres qui se 
nrésentaient1 et non se1;1lement. la corn.mu.

. Îrn;uté ne manqua de rien, mais elle JOUit 
rnr:ore d'une large abondance. 

Acquaviva, Supérieur général de la Com
pac•nie de Jésus, voulut soulager le P. du 
Po%.t en le nommant inspecteur des collèges 
de la province. Le ':7énérable commença 
l'exercice de ces fonctwns en 1598 par la 
visite de celui de Salamanque. Le voyage 
fut extrèmement pénible, car la peste exer
ç.ait alors S8S ravage~ en Espagne .. E~ com:s 
de route. aucune maison ne voulait s ouvrir 
devant l'inspecteur Jésuite, dont l'air souf
freteux faisait craindre à tous qu'il ne fùt 
atteint de la contagion. 

A Salamanque, il fut reç.u. com,me, ,m~ 1~e~
sager céleste. A Vil1a-Gayzia, ou l epide_mrn 
sévissait avec viokncr, Il se con~acra a la 
visite des malades en vrlle e.t au som ~e ceux 
du colH~gc, auprès desquels 11 se _rendait deux 
ou trois fois par jour 1.-•t par, n1:11t. Il se :rp~l
tipliaü, prèchait dans l.es. egllses,. ~dmm1~
trait lrs sacrements, fa1sa1t la cmsme, soi
gnait. lrs malades et r:'ns2srllssaü les mort~. 

Sa santé déjà fort ébranlée ne put temr 

à tant de fatigues que lui procurait la 
charge d'inspecteur, ausSI fut-il nommé 
consulteur de la province. 

SO:N ZÈLE POUR LES AMES 

Le Vénérable estimait le labeur du con
fessionnal comme le plus saint et le plus 
efficace. Pour lui, c'était la première des 
œuvres de miséricorde et celie qui convenait 
!o mieux à son humilité, puisque rien n'en 
paraît au dehors. 

II y consacrait de longues heures,. et 
eomme ses infirmités l'empêchaient de s'as
seoir, il confessait souvent à genoux durant 
toute la matinée. La sou.fl'rance lo retenaH
elle sur sa pau\'.re couche, c'était dans sa 
cellu}(' une suite de prélats, de prêtres et de 
nobles qui venaient lui révéler l'état de leur 
ùrne. 

Dieu l'assistait de merveilleuse façon. 
Souvent le P. du Pont se rendait au tribunal 
de la pénitence, suffoqué par des spasmes 
doulom eux qui lui enlevaient la faculté de 
respirer et de parler. A peine avait-il com
mencé a entendre les confessions qu'un 
mieux inattendu se produisait. Il se sentait 
fort f't vaillant jusqu'à ce qu1il eût donné l.a 
del'ni,)rc absolution ; après quoi il retombait 
dans son épuisement. 

Le nom de plusieurs de ses pénitents est 
venu jusqu'à nous entouré d'une auréol~. 
Nous avons déjà mentionné Dona l\fal'la 
d'Escobar. EIIc survécut dix ans au P. du 
Pont, et Diou permit qu'il vînt quelquefois 
après sa mort la. visiter, I'enco~rager et la 
fortifier sur son lit de douleur1 ou une grave 
maladie l'immobilisa pendant trente ans. 

Le Père, malgré la faible~se d~ ?a ?OI~
slitution et. ses nombreuses mfirmites, eta1t 
toujours s~r fa b~èchr, afin do co~b3:ttrc 
pour la gloire de Drnu. E,tant ,r~ctcur ,~ V1lla
Garzia, il reconnut la necesslte de faire en
lendre la parole de vérité à tous ceux qui 
venaient dans cette ville apprendre les 
lettres, et, malgré sa grande fat.igm~, il com
menç.a à y prêcher pendant le te.mps do 
!'Avent, celui du Carême et tous les Jours de 
dimanche et dG fote. 

Bientôt la santé du P. Louis ne lui permit 
plus de parler du haut de la chaire; il dut 
se contenter d'entretiens familiers, qui eu
rent le même succès. Il donnait parfois les 
exerciées rle saint Ignace comme un saint 
peut les donner, et l'on devine quel en élait 
le résultat, 

APRÈS LA PAROLE, LES ÉCRITS 

tJuand les infirmités du Bie~he~1reux l'~m
pêchèrent de parler en public, Il se m1t à 
composer des œ~\:res de spir~tualité, afin. d.c 
continuer son acuon sur les arnes. 11 écrivit 
d'abord, en espagnol, 4es Médftati~ns sur les 
rnystè1'es de notre sainte /01., qm parurent 
en deux volumes en 1605. Avant la fin de 
l'annér elles en étaient à leur troisième édi
tion et' avaienL dos traductions en plusieurs 
langues. 

En 1609, il publia, en. rspagno,I Pgalen~r_nt. 
un Guidl] spirituel, vrai sommaire dr l_nP';
logie mystique. L.cs qneslions };?> p~us ln k
ressantes de l'oraJSon, de b meü!l[iliün et de 



la contemplation, des faveurs et des visites 
du Seigneur, y sont traitées de main de 
maître. .Puis vient un ouvrage en quatre 
tomes : De la perfection chrétienne dans tous 
les. états. En 1622 parait, sous son nom, en 
Jatm et en deux volumes in-folio, !'Exposi
tion morale et mystique du Can.tique des can
tiquet, qui dénote une science tout à fait 
1·emarquable. Notons aussi son Directoire 
spirituel, qui renferme d'incomparables avis 
sur tous les exercices de la vie chrétienne. 
Ne parlons ici ni de ses Réponses aux doutes, 
ni de ses lettres remplies infiniment d'onc
tion. Tous ces ouvrages furent hautement 
estimés dès leur apparition : le carrlînal 
Bellarmin disait y trouver d'incomparables 
délices et n'hésita pas à entreprendre un 
long voyage pour pouvoir parler avec le 
Vénérable. 

SES DOULEURS 

Pendant trente-cinq ans, la vie du P. Louis 
du Pont ne fut qu'une torture. Tout d'abord, 
la goutte s'empara de ses mains, de ses pieds 
et de ses jambes ; puis un catarrhe vint 
l'oppresser cruellement ; puis ce fut une 
terrible maladie d'estomac; puis il perdit 
toutes ses dents. 

Quelles que fussent ses souffrances, il ne 
voulait pas qu'on renvoyât ceux qui venaient 
traiter de leur âme avec lui. Il se rendait 
souvent clans les prisons, dans les hôpitaux, 
pour visiter les malades. Quanù ses souf
frances l'empêchaient de rester assis, drhout 
ou couché, il continuait comme autrefois à 
confesser ses pénitents :L genoux, mais ap
puyé contre son lit. Il n'avait que la peau 
sur les os, sa vie semblait un miracle, et 
jamais le sourire ne quit.tait ses lèvres. 1l 
perdit un œil, mais ne suspendit en rien son 
labeur. 

Tous ses succès auprès des âmes ne lui 
firent jamais perdre l'humilité. Il savait qu'il 
n'était riPn, ne pouvait rien, ne savait rien, 
et il s'en réjouissait parce que son néant 
prouvait la puissance de Dieu, qui se sert des 
plus faibles instruments pour exercer sa 
volonté. 

Au cours des trente-cinq années que du
rèrent ses infirmités, il ne s'en plaignit pas 
une seule fois et ne demanda jamais le 
moindre. soulagement. Rien ne le rendait 
plus heureux que d'être privé de tout et 
accablé de douleur. Sa chambre Plait d'une 
pauvreté extrême, et il ne voulut jamais ac
cepter de vêtements neufs, sous prétexte que 
les ancirns étaient de vieux serviteurs qu'il 
ne fallait pas congédier. De même, il ne 
voulut jamais toucher le moindre argent de 
ses livres, dont il avait fait, par avance, 
entier abandon à ses supérieurs. 

Malgré toutes les souffrances dont il était 
accablé, il portait un cilice qui l'enveloppait 
entièrement. Il se flagellait souvent et avec 
violence, sans exagération pourtant, sr con
formant en cela comme en tout le resLc aux 

règles si sages de la Compagnie de Jésus. S'il 
dépassa quelque peu la mesure en fait de 
jeûnes et d'abstinences, il faut reconnaître 
que son médiocre état de santé l'y contraignit 
souvent, et que c'est en n'agissant pas 
comme il agit qu'il se serait rendu coupable 
d'immortification. 

Les témoins qui, après la mort du Véné
rable, déposèrent sur lui sous la foi du ser
ment assurèrent qu'ayant vécu auprès de lui 
pendant vingt, vingt-cinq et même trente 
ans, ils ne l'avaient jamais vu se rendre 
coupable de la plus petite faute ou de l'im
perfection la plus légère. 

La grande passion de sa vie fut la sainte 
Eucharistie, près de laquelle il allait passer 
tous les loisirs que lui laissaient ses mul
tiples occupations. Pendant les quarante-cinq 
années de son sacerdoce, il ne resta pas un 
seul jour sans célébrer la sainte messe. Bien 
souvent, malade et alité, incapable du 
moindre mouve.ment, quand l'heure de sa 
messe arrivait, il se sentait revivre et ne 
retombait, épuisé, qu'après le Saint Sacrifice 
qui durait généralement trois quarts d'heure, 
et parfois trois et quatre heures, quand il en 
avait obtenu l'autorisation. 

S'il était pour lui d'une incroyable sévé
rité, il était pour tous d'une grande douceur 
et d'une extrême charité, prenant tous les 
maux en pitié et les soulageant de son mieux. 

MORT DU VÉN.ÉRABLE 

Depuis longtemps les médecins re.gar
daient l'existence du P. du Pont comme un 
vrai prodige ; ils ne parvenaient pas à com
prendre comment il pouvait résister à tant 
de douleurs. 

Quinze ,iours avant sa mort, il fit sa con
fession générale avec fant de larmes que son 
confesseur se mit à en répandre également. 
Le jour suivant, il reçut le saint Viatique 
et peu après l'~xtrème-On~tion. Prélats, 
princes, grands seigneurs, pémte~ts de toute 
sorte accoururent à sa cellule ; Il les reçut 
et leur parla à. tous. . 

Le -16 février 1624, il s'endormit dans le 
Seigneur en serrant son crucifix amoureu
sement sur son cœur et en murmurant : 
(' In manus tuas, Doniine, commendo spiri
tvm meum : Dans vos mains, Seigneur, je 
remets mon âme. >) 

PRATIQUE : Le. Vénérable Louis du Pont 
avait l'habitude de dire : c( Faites pour Diou 
tout ce que vous pouvez, et Dieu fera pour 
vous tout ce que vous ne pouvez pas. ,, Il 
<lonnait aussi cette recommandation 
(( Quelles quo soient vos occupations, faites 
chacune. d'elles avec autant de perfection, 
de paix et de calme intérieur que si voua 
n'aviez pas à vous occuper d'autre ch_?se. » 

C. DEL. 

SOURCES CONSULTÊES 

Documents pour la cause de béatification. 



SAINT ALEXIS DE FALCONIERI 
ET LES AUTRES SAINTS FONDATEURS, DE L'ORDRE DES SERVITES 

DO:iT LA FÊTE COLLECTIVE EST CÉLÉBRÉE LE f f JANVŒR 

La fête de saint Alexis est le 17 février. 

La Très Sainte Vierge apparaît aux sept fondateurs, elle leur donne la Règle de 
de Saint-Augustin, qu'ils devront suivre, et l'habit religieux spécial qu'ils devront porter. 

Dans la première moitié du xrne siècle, pen
dant que la :France florissait sous le sceptre de 
saint Louis, et les autres nations de l'Europe occi
dentale sous la conduite de divers princes dignes 
de leur nom de chrétien, l'Italie était sr1ns cesse 
troublée par l'ambition des empereurs allemands 
qui voulaient se l'assujettir, et déchirée par les 
factions rivales des Guelfes et des Gibelins, par
tisans les uns du Pape et de l'Italie, les autres 
de l'Allemagne et de son empereur. Mais la foi 
chrétienne des peuples et le mouvement de piété 
que venait de susciter saint Fran,;ois d'Assise 
produisaient des merveilles. A Fiorence, une 
association ou confrérie pleine de ferveur, dans 
laquelle entrèrent les meilleurs citoyens de la 
ville, se constitua pour chanter les louanges de 
la Très Sainte Vierge et promouvoir le culte de 

cette bonne Mère par tous les moyens possibles. 
On l'appelait la Fraternité des Laudesi. 

YOCATION 

Les associés se réunissaient souvent pour réciter 
ensemble l'office de la Sainte Vierge et célébrer 
leur auguste Reine par des hymnes et des can
tiques. Le 15 aoùt de l'année 1233, ils étaient 
rassemblés à cette fin dans la chapelle de leur 
confrérie, et leur ferveur était plus grande et 
plus ardente que de coutume en cette belle fête 
ùe l'Assomption de Marie. Au milieu d'une mer
veilleuse clarté, qui ravissait les yeux sans les 
fatiguer, la glorieuse Vierge apparut à plusieurs, 
les regarda avec une bonté inexprimable, et, de 
cette voix harmonieuse qui charme les Séraphins, 
les invita à quitter le monde et ses vaines pré-



occupations pour se consacr~r entièrement à 
Dieu sous sa protection materne-Ile. 

Parmi les heureux témoins de cette vision, 
était Bonfi-ls Monaldi, l'un des principaux de la 
confrérie. L'âme enivrée de joie et de surprise, 
il ne savait que penser de cette grâce et se· deman
dait ce qu'il devait faire. 

L'office achevé, les confrères sortirent; sept 
seulement restèrent, c'étaient Bonfils et six de 
ses meilleurs amis. Depuis longtemps, ils étaient 
liés ensemble comme des frères et se soute
naient mutuellement dans la pratique des vertus 
chrétiennes et le service de Marie. Bonlils, qui 
estimait leur sagesse, leur fit part en toute sim
plicité de ce qu'il venait de voir pour leur 
Pemander conseil. Quelle ne fut pas sa ,ioie d'ap
pnmdre que chacun d'eux avait eu la mème 
vision et reç.u de la Sainte Vierge la m1~m.e invi
tation! Assurés par ce miracle de n'avoir pas 
été victimes d'une illusion personnelle, ils réso
lurent d'obéir tous ensemble et pr0mptement à 
l'appel de Dieu: ils choisirent unanime-nt Bonfib 
poQr leur chef et se donnèrent rendez-vous pour 
Je 8 septembre, fète de la Nativité de la Sainte 
Vierge. 

LES SEPT SEft\'ITEURS DE :MARIE 

Voici les noms de ces sept serviteurs de Marie: 
C'étaient Bon fils Monaldi, Jean Manetti, Ricover 

Lippi, Benoît de l'Antella, Gérard Sostegni, Bar
thél~my Amidéi et Alexis Falconiéri. lis appar
tena1entaux plus nobles et plus riches familles de 
Florence. 

BoNFILS MoNALDI. - Les ancêtres de Bonfils 
l\fonaldi, ou Monaldeschi, marchaient de pair 
aYec les princes. L'un d'eux, Rodrigue Monal
deschi, avait été nommé, en 802, f,eigneur et gou
,·erneur, pour Charlemagne, de la ville d'Orvieto; 
ph,i.s tard, la famille était venue s'établir à Flo
rence. Le père et la mère de Bonfils avaie:o.t fait 
baptiser leur enfant le jour même de sa naissance; 
ils l'avaient élevé dans une piété digne de la leur, 
et le jeune homme justifia par ses vertus le nom 
d~ Bonfils qu'ils lui avaient donné. Une vie austère, 
retirée et laborieQse, ennemie de la mollesse et 
des plaisirs, une tendre dévotion enver8 Marie, 
l°&,idèrent à conserver son innocence durant sa 
je-unesse, et, devenu homme fait, il avait trouvé 
dans la Fraternité des Laudesi, un soutien et un 
aliment pour ses vertus chrétiennes. Choisi par 
s~s amis pour être le chef de la communauté qui 
se préparait, Ronfils soumit ses plans à un di~ne 
prêtre, Jacques de Po::gi-Bonzi, qui avait été 
quelque temps chapelain de leur confrérie. Il le 
pria de continuer à diri~er sa conscience et ce1le 
de ses amis. Puis, il les conduisit. tous à l'évêque 
de Florence, Ardingo, pour solliciter son appro
bation et ses conseils. Après avoir tout examiné 
mûrement, l'évêque approura leur projet et les 
renvoya comblés de 5es bénédictions. 

h:AN MANETTI (qui prit le n0m de Bonagiunta), 
RicovER L1PPt, GISRARD SosTEGNJ, dont les familles 
s'étaient illustrées dans le commeree, la diplo
matie ou la magistrature, étaient d.e fervents chré
tiens. 

La noble famille de BENOIT DE L'ANTELLA (frère 
Manetto), originaire de Perse, avait rempli des 
ebar;;es importantes dans la République floren
tine. D'une intelligence supérieur:e, Benoît avait 
fait des progrès rapides dans toutes les branches 
de la science, même dans la théologie; il avait 
emporté ]es premiers honneurs dans les concours 
publics. Sa famille rêvait de l'unir à l'une des 
plus riches héritières de la cité. Mais B'enoît 

avait entendu au fond de son cœur l'appel de 
Dieu; ni tendresses, ni menaces, ni supplications 
ne purent l'ébranler; il abandonna ses biens et 
sa maison pour aller se consacrer à Dieu sous 
le regard de Marie. 

BAnrnÉLE~tY Al110É1. - Barthélemy (qui voulut 
plus tard s'appeler Amidéi), avait eu le bonheur 
d'ètre élevé par une mère très pieuse, qui l'avait 
bercé au chant des cantiques; les noms de Jésus 
et de Marie avaient J~s premiers retenti à son 
oreille. Soigneusement tenu à l'écart des occa
sions de péché par la vigilance de ses parents, 
~a jeunesse s'était écoulée dans une angélique 
mnoceuce. 

ALEXIS FALCO"NJl<:RJ. - L'illustre famille qui a 
donné ce Saint à l'Eglise subsiste encore; des 
princes Falconiéri ont eu l'insigne honneur 
d'assister aux fêtes de la canonisation du servi
teur de Dieu (jam;ier ,/ 888). Cette famille comp
tait déjà six siècles de noblesse et un important 
commerce assurait sa fortune, quand naquit 
Alexis,l'an 1200. Ses vertus faisaient l11onneurde 
sa maison, quand il la quitta à l'àge de trente 
ans pour se faire moine. 

Le 8 septembre, les sept amis, ayant réglé 
leurs affaires de famille, libres désormais de tout 
souci de~ choses terrestres. se réunirent aux 
pieds de l'évèque de Florence et, après avoir reçu 
sa bénédiction, quittèrent la ville. La pauvre 
demeure choisie pour le lieu de leur retraite était 
à quelque distance de la cité; on l'appelait la 
Camarzia. A peine arrivés, )es solitaires s'y 
dépouillent de tout ce qui pouvait rappeler leurs 
anciennes richesses, couvrent leurs membres de 
rudes cilices, se ceignent les reins d'une chaîne 
de fer, se revêtent d'un habit couleur de cendre; 
le P. Jacques de Poggi-Bonzi, leur chapelain, 
cé_lèbre les Saints Mystères et ils reçoivent tous 
la Sainte Communion. 

Leur joie était immense dans ce sacrifice de 
toutes choses pour l'amour de celui qui vaut 
mieux que mille mondes ensemble. Désormais, 
Dieu sera toute leur richesse, mais ricLesse 
infinie, que nulle créature ne peut leur ravir. 
Jamais une telle paix n'avait rempli leur cœur. 
Leurs jours s'écoulaient dans la pénitence, la 
contemplation et la prière. C'est a cette triple 
source qu'ils puisaient la force contre les tenta
tions du démon, contre les effrois et les fai
blesses de la nature. 

A.près quelques semaines de ce genre de vie, 
Boufils invita ses confrères, désormais $CS enfants 
spirituels, à aller rend.re compl! à l'évêque de 
toute leur conduite et solliciter de nouveau ses 
conseils. 

Quand ils reparurent dans les rues de la ville, 
avec Jeurs pauvres vêtements, leur démarche 
grave et modeste, l'humilité peinte sur leurs 
visages amaigris, tout Florence fut ému. La 
population se pressait sur leur passage, avide d'e 
contempler ces hommes naguère au nombre des 
plus opulents. de Ja cité, mairrtenant humbles et 
pauvres volontaires pour l'amour de Jésus-Christ. 
Tout à coup de petites voix harmonieuses se firent 
entendre : Voici les serviteurs de Marie, voici les 
serviteurs de hfarie! C'étaie,nt les petits enfants 
portés aux bras de leurs mères et encOFe inca,
pahles de parle-r, à qui leurs anges. gardiens 
venaient de faire prononcer ces pa:roles. Marie 
avait choisi ces petits innocents pour se-s inter
prètes. Ce miracle accPut l'enthousiasme- des 
Flo11entins pour les solitaires de la Camarzia. 

L'évêque les reçut comme un pèFe; aiprès·avoir 
approuvé de nouveau leur genre de vie et 1elli' 



avoir donné les avis qu'il jugeait utiles; il les 
congédia. 

LE MONT SENARIO 

Jls revinrent à la Camarzia reprendre Jeurs 
austérités et leurs prièrl!'s. Mais, chaque· jour 
amenait à leur ermitage de nombreux "'isiteurs, 
poussés, les uns par la dévotion, les autres par la 
curiosité. Ces allées. et venu.es troublaient le 
recueillement des so:Ji ta.ires et, au bout de quelques 
mois, ils se demandèrent s'il n'y avait pas lieu 
d'aller chercher une- retraite' plus éloignée des 
hommes. Us adressèrent clone à Marie de fer
v.entes prières pour connaître sa volonté. Leurs 
supplications ne furent pas vai11es : une nuit, 
pendant qu'ils priaient chacun de le11r· cüté, 1a 
Reine du ciel four apparut le visage rayonnant 
de joie, empreint d'une admirable· et maternelle 
majesté; étend·ant la main, elle leur indiqua du 
geste le mont Sena.rio, montaµne haute· et soli
taire: situé à 9 milles de FlorencP-, 

Le lendemain, les Frères se communiquèrent 
leur visio:n et ex-primèrent le· désir de partir 
immédiatement. Mais BonfHs jugea qu'il ne fal
lai,t rien entreprendre- de sembla-hie· sans Pavis 
de l'évêque, leur supérieur. Ils revinrent donc 
à Florence pour soumettre ce projet à l'évêque. 
Celui-ci agréa leurs- Faisons et se réjouit des 
faveurs dont la Sainte Vierge les comblait. Le 
8ommet du mont Se'D.ario appartenait précisé
ment à l'Eglise de Florence; dès le· len<l·emain, 
3i' m1l'i J324, l'évêque leur en céda la propriété 
par un acte juridiquement d-ressé et signé. cc C'est 
l'œuvre de la main de Dieu, s'écria Bonfils, mes 
frères, adürons-la.1) Il voulait donne.r sa démission 
de supérieur, se jugeant incapable et indigne· de 
commander a ses frères dans leur nouvelle soh
tude·; mais ceux-ci refusèrent et l'oblîgèrent à 
rester à leur tête·. 

Les ermites partent joyelllx pour le mont 
Senario, portant leur bannière, l'image de la 
Saif1te Vierge, et les objets· nécessaires au saint 
sacri:fice. Ils marchent à pied et gravi-ssent en 
chantant des psaumes les pente!.'l' abruptes de la 
montagne; arrivés sur le plateau, ils se pros
ternent et baisent le sol: (< 0 Marie, notre Mère, 
di·sent-ils avec transport, voilà que nous avons 
tout quitté pour vous suivre: Ecce nos reliquimus 
omnia et seculi sumus te. ,1 Ils improvisent un ora
toire avec des morceaux de bois bruts, et le 
P. Jacques de Poggi-Bonzi, leur chapelain, célèbre 
le Saint Sacrifice de la messe. C'était le, jour de 
l'Ascension du Sauvear. 

Comme s'ils n'ava;ient encore rien faitjusque
là, les sept Floi:entins se mettent à l"i.:eu vre de 
leur perfection avec une ardeur incroyable. Il 
n'y avait pas et1core d'habitation· sur cette hau
teur déserte, chacun se cherche·une cellule dans 
quelque grotte sauvage; Benoît de l'Antella 
découvre une petite caverne profonde à l'ouest 
de la montagne; elle donnait accès à un autre 
plus obscur encore; il s'y ensev'E!lit eomrne dans 
un tombeau et ne voulut pas d'autre demeure 
pendant onze ans. Les pénitences que s'impo
saient les solitaires étaient effrayantes, et chacun 
s'ingéniait à en inventer de nouvelles. Des herbes 
et l'eau de la monta;ne étaient toute leur nourri
ture. Ils se réunissai-ent à des heures fixes pour 
chanter ensembfe les louauges d:e Dieu et de la 
Sainte Vierge. '--

Cependant, Bonfils invita ses frères à préparer 
les matériaux pour construire une chapelle défi
nitive. Jl fit prier l'évêque de bénir la première 
pierre et de la leur envoyer. Mais Ardingo voulut 

J.ller en personne visiter ses fi}s spi<ribuels. 11 vint 
au :mont Senario et y bénit la première pierre· 
du sanctuaire, sur laqueHe il fit graver ces mots: 
(< Ce ne sera pas: ici auti-e· ehose que la maison 
d_e Di.eu ~t la ,port'fi du ciel, et, pour vous, ~er--· 
v1:~es. ce heu s appeUera la Cour ele Marie. 1> 

Après les avoir engRgês à persévêreravec cou
rage dans le service de Dieu et de leur céleste 
.Mère, l'évêque se retira en leur renot1velant l'as
surance de sa protection. La chapelle terminée, 
les sc,litaires construisirent autour du sanctuaire 
des ceHules en bois·, séparées les unes' de-s autres. 
Puis ils élevèrent une enc·einte d''arbres et d'épines 
pour en défendre l'armès aux bêtes Pau ves. Le 
couvent du mont Senario, était fondé. 

La renommée des senüeurs de Ma:rie et de 
leur grande austérité commençait à se répandre 
au loin. Le cardinal Geoffroy de ChâtîHon, légat 
apostolique, ayant peine à y croire, voulut s'en 
rendre compte par lui-même. A la vue des 
effrayantes mortifications que s'imposaient ces 
homme& héroïqueR, ~l fut si ému d·e· crompassion, 
qu1il crut de son devo11' de prier-I'ê'Vêque d-e Flo
rence d·'intervenir et de modérer 1eur a·rdeur 
dans l'exerciee de J:a: pénitence. 

.Bonfils }ui-même•, en qualité de supérieur, 
jugea qu'il devait impose·r quelque modération 
aux jeûnes excessifs de ses. frères; l'hiver, d'ail
leurs, alliait les priver des médiocres ressources 
qu'ils avaient trouvées jusque-là. Il se décida à 
tendre humblement la maj.n à la: cha:rité des 
fidèles e~ délé~1H1: à ce·hte fin. le Fr. Bonagiunta 
Manetti et le Fr. Alexis Falconti.éri. 

QueHe,humil'iation pour ces deux perRonnages, 
nag1'lère dan5 ia richesse et l'abondance, d·"aller 
ct·emander du pain, comme des mendiants. de 
porte en porte! Comment sontiendra.ieni-il's dans 
cet état les re~ards de lell!l's inustres familles? 
N'était-ce pas déshonorer leurs parents? C'était 
fouler anx pieds l'orgueil et la vanité, c'était 
irnïte·r notre divin Sauveur, qui, étant infiniment 
riche, s'est fait pauvre· pour l'amour de nous. 
Les deux nobies Frères quêteurs, lleureux de 
s'humilier, parti-Pentavecjoieet v·inrentd'emander 
l'aumône à Flo.renee. Les petits enfants }es 
saluèrent de nouveatt par leurs joyeuses accla
mations : Voici les serviteurs de illarie !1 Dans une 
circonsta.flce semblable, quand· fis venaient de la 
Cama·rzia, Je petit Philippe Benizi, âgé:de· quelques 
mois, avait dit à sa roere : llfaman, oe sont les ser
viümrs de llfarie,. f«:ites-lem· l'aumône. Cet enfant 
prédestiné entra plus tard dans l'Ordre des Ser
vîtes, dont il fut Je prinofpaJ propag_ateur; H 
devint un grand saint et fut l'une des lumièr-es 
de l'Eglise; m1e année, il dut se- tentr caché 
plusieurs mois' pour ne pas être- élu Souverain 
Pontife. 

LE MlRAC.LE DR LA, VIGNE 

FONDA.TJON D.H r.'mm-RE DES SES.VIT.ES 

Les ermites du mont Senario venaient ainsi 
régulièrement demander l'aumône à Florence 
pour subvenir à leurs besoins. Ils pensaient 
achever de la s0rte leur vie dans la solitude et la 
pénitenee et n'avaient pas encore· accepté de 
compagnons, bien que, plusieurs personnes 
eussent manifesté un grand désir d'embrasser 
leur manière de vivre. 

Au mois de février 1239, ils plantèrent une 
petite vigne près de leur monastère; la nuit sui
vante (du 26 au 27 féV'rier), ma~gré l'hiver rigou
reux encore, la vigne se couvrit de feuilles-, de 
fleurs et de fruits, et le matin, grande fut l'ad
miration des bons solitaires. Ils envoyèrent 



demander à l'évêque ce que pouvait signifier 
un tel prodige. L'évêque, instruit par une révé
lation, leur répondit que la vigne était une figure 
de la Sainte Vierge, et aussi une image de l'Eglise 
et de ses développements. Il leur déclara que la 
volohté de la Très Sainte Vierge était de les voir 
accepter désormais les vocations qu'elle leur 
enverrait. 
L'HABIT DES SERVITES - LA RÈGLE DE SAINT AUGUSTIN 

Les solitaires se mirent à prier avec ferveur. 
Le 25 mars, anniversaire de !'Annonciation de la 
Sainte Vierge, se trouvait être occupé cette année 
par le Vendredi-Saint et les douloureux souve
nirs des souffrances de Jésus-Christ. Les sept Flo
rentins se trouvaient réunis pourréciter ensemble 
des prières en l'honneur des sept douleurs de la 
bienheureuse Vierge, lorsque Marie leur apparut 
de nouveau. 

Assise sur un trône resplendissant de lumière, 
environnée de nuages, elle était accompagnée 
d'une multitude d'anges portant les divers ins
truments de la Passion, des habits de couleur 
noire semblables à celui qu'elle tenait dans sa 
main virginale, un livre ouvert avec ce titre : 
Setvites de lllal'ie, gravé en lettres d'or, et une 
palme d'une grande beauté 

Les pieux ermites, surpris par cette vision 
émouvante, éblouis par sa splendeur inimagi
nable, étaient doucement ravis en extase. 

Marie leur dit alors : (< Me voici parmi vous, 
mes fils bien-aimés, je suis la Mère de Dieu que 
par la· voix de la prière vous appelez si souvent 
à votre secours. Je vous ai choisis dès le principe 
pour mes serviteurs, afin que, sous ce nom que 
je vous_ ai attribué, vous cultiviez la vigne de 
mon Fils; voyez quel vêtement je vous ordonne 
de porter. Cet habit, par sa couleur noire, sym
bolise la douleur que j'ai endurée à pareil jour 
en assistant à la mort de mon Fils unique. Vous 
avez dédaigné pour moi les couleurs multiples 
des costum·es mondains; il ne vous sera donc pas 
difficile de porter à l'avenir ces habits qui vous 
rappelleront les tortures que mon cœur a subies. 
Recevez-les. Recevez aussi cette rè13:le de saint 
Augustin, conformez-y votre vie, alin qu'après 
avoir été ennoblis du titre de Serviteurs de Marie, 
imprimé ici en caractères d'or, vous gagniez en 
outre cette palme de la vie éternelle. )> Après 
avoir dit ces mots, la Sainte Vierge disparut (f). 

L'évêque de Florence, averti par une révéla
tion, arriva aussitôt après les fêtes de Pâques 
au mont Senario, qu'il appelait sa douce retraite, 
le port où il vivait en paix, libre de tout souci. 
Il revêtit les Frères au nom de l'Eglise de l'habit 
religieux que Marie leur avait laissé et leur 
donna Ja règle de saint Augustin. Ils commen
cèrent un noviciat régulier, et, un an après, il 
revint recevoir leur profession religieuse. L'ordre 
des Serviteurs ou, par abréviation, des Serviles de 
ilfarie, était fondé. 

DÉYELOPPEMENTS DE L'ORDRE DES SER.VITES 

De nombreuses vocations vinrent rapidement 
accroître la famille des Serviles de Marie, dont 
l'organisation intérieure se constitua peu à peu 
sous la direction de Bonfils, Supérieur général. 
Sur l'invitation de l'évêque de Florence, les bien
heureux fondateurs se préparèrent au sacerdoce, 
et furent. tous ordonnés prêtres par lui, à l'excep
tion du P. Alexis, qui refusa toujours avec 

( 1) Hisloîi'e de l'Ordre des Serviles de Marie, par un 
ami des Servites. - Paris, chez Bloud et Barral, 1886. 

une invincible humilité, assurant qu'il n'était 
pa,; digne d'un si grand honneur. 

Divers couvents nouveaux se fondèrent. Les 
premiers furent ceux de Sienne et de Tifernum. 

Les Pères qui venaient du mont Senario pour 
quêter à Florence, avaient obtenu de la charité 
d'un Florentin:un petit pied-à-terre, pour s'y abri
ter durant la nuit, dans la plaine de Cafagcia, à 
5 kilomètres de Florence. Cette petite demeurf> 
fut transformée en monastère et une belle église y 
fut élevée en l'honneur de l'Annonciation deMarie. 

A la prière des moines, un peintre habile se 
chargea de faire gratuitemrnt Je tableau repré
sentant le mystère de l'Aunonciation, que l'on 
devait placer dans le sanctuaire. L'artiste se mit 
au travail avec ardeur, Ja fêle de l'Annonciation 
approchait, on le supplia de terminer son œuvre 
pour ce jour béni; Bartholoméo ( c'était le nom 
du peintre) redouble d'activité, il prolonge ses 
veilles, enfin tout se trouve heureusement achevé: 
il ne reste plus qu'une seule chose, la tête el le 
visage de la Vierge. L'artiste se recueille pour 
chercher son idéal, mais, succombant à la fatigue, 
ils 'endort.Durant son sommeil, les anges achèvent 
le tableau, et, à son réveil, le peintre voit avec 
adttiiralion la figure de la Reine du ciel dessinée 
avec un':l perfection que le pinceau des hommes 
ne saurait atteindre. Ses cris de joie réunissent 
autour du chef-d'œuvre tout le couvent. La nou
velle de cet événement se répand bientOt dans 
la contrée, et les pèlerins arrivent en nombre 
immense au:près de l'image miraculeuse qu'ils 
nomment Notre-Dame Sainte Marie, Mère de gi·dces. 

Les Serviles furent d'abord approuvés par 
le Souverain Pontife, en qualité de religieux 
augustiniens (Fratres servi S. Ill. Ordinis S. Augus
lini), et, plus lard, comme un Ordre spér:ial, sous 
le nom d'Ordre des F1'ètes Serviles de llfarie sous 
la t'ègle de saint Augiistin. L'Ordre fut successi
vement gouverné par saint Bonfils Monaltli, par 
rnint Bonagiunta Manetti, saint Manetto de l'An
tella, saint Amédée, saint Philippe Benizi. Les 
bienheureux fondateurs s'en allèrent l'un après 
l'autre recevoir leur récompense au ciel. 

Saint Alexis Falconiéri termina le dernier son 
pèlerinage terrestre; pendant soixante-dix-sept 
ans, il fut témoin des progrès de son Ordre qu'il 
éclairait de ses conseils et édifiait par ses vertus. 
On admirait surtout son humilité, sa pénitence 
et sa charité. Le couvent de Cafaggia fut sa rési
dence habituelle. li forma à la piété sa nièce 
Julienne FalcOniéri, qui, sous sa direction, devint 
une grande sainte, et fonda l'Ordre des Tertiaires 
régulières Serviles. Agé de plus de cent ans il 
était encore fidèle à toutes les prescriptions' de 
la règle. IL vécut jusqu'à l'âge de cent dix ans, 
prédit l'heure de sa mort, reçut les derniers 
sacrements au milieu de ses Frères; puis il se mit 
à réciter la Salutation angêlique qu'il avait cou
tume de répéter cent fois chaque jour. Tout à 
coup, il dit avec transport: (< Ah! me:,; Frères, 
voici les anges, re~ardez, ils sont là sous la forme 
de colombes! ..... Voici !'Enfant Jésus qui me 
p'ose une couronne sur le front!. .... )) Quelques 
reli~ieux aperçurent, en effet, au milieu d'oiseaux 
mystérieux, un bel enfant qui reçut son âme 
et disparut. C'était le 17 février de l'an 1310. 

L'OrJre des religieu!-les Tertiaires Servîtes de 
Marie, fondé par sainte Julienne Falconiéri, saint 
Alexis et saint Philippe Benizi, possède plusieurs 
maisons en France. Le noviciat est à Cuvés, par 
Elefmonl (Haute-Marne); et les Filles de Sainte
Julienne dirigent également à Livry, dans le dio
cèse de Versailles, un pensionnat très florissant. 



SAINT CONSTABLE 
MOINE ET ABBÉ DE LA CAVA, EN ITALIE 

Fête le 17 fivi ier. 

Saint Constable, invoqué après sa mort, apaise une tempête. 

LIEU DE NAISSANCE - BAPTÊME 

Saint Constable vit Je jour en Lucanie dans le 
milieu du xie siècle. On ne saurait préciser la 
date de sa naissance. La Lucanie est une ancienne 
province de l'Italie méridionale. 

Dieu, qui préside d'une manière toute spé
ciale à l'éducation de ses serviteurs, inspira 
à ses parents de le nommer Constable. Il reçut 
donc au baptême ce nom symbolique qui ré
sume bien la vertu dominante de sa vie : la 
constance. 

DÉBUTS DANS LE MONASTÈRE 

Bien jeune encOl'e, il fut confié par ses parents 
à l'abbé du mo11astère de La Cava, qui se chargea 
de son éducation. Situé à deux kilomètres envi
ron de Salerne, ce monastère était sous la 
dépendance directe du Souverain Pontife. Admis 
comme uovice, Constable se consacra pour tou
jours au Seigneur. 

Dès ses premières années, il a'était fait comme 
une habitude de la verlu. Aussi l'austérité 
religieuse lui était-elle comme naturelle, et 



chaque jour de son noviciat marquait pour S()Il 

âme une étape nouvelle dans la voie de la sanc
tification. 

Au reste, deux maîtres expérimentés, Léon et 
Pierre, tour à tour abbés du monastère, s'étaient 
partagés la direction spirituelle du jeune reli
gieux. Saints eux-mêmes, ils ne pouvaient s'em
pêcher de refléter sur leur disciple !"éclat sin
gulier de leurs vertus. (( Un bon arbr~, dis':1-it le 
Sauveur ne saurait porter de mauvais fruits. >1 

C'est de 
1

Pierre que le novice reçut les notions 
de la fermeté inébranlable qui devait éclater 
plus tard dans ses actions. Par contre, c'est à 
l'école de Léon qu'il apprit à garder ceVri 
constance qui devait être la note principale de 
sa vie. 

IL DONNE L'EXUIPLE DE TOUTES LES VERTUS 

Constable n'était qu'à l'aurore de sa vie reli
gieuse, et néanmoins on voyait déjà briller en 
lui les vertus fondamentales de l'âme parfaite. 
La pureté de son cœur re~plendîssait sur- son 
front, et il avait cette simplicilé de l'enraot qui 
n'a jamais connu les ombres du Tice. 

Mais une verlu plus belle el pins délicate 
encore germait; en lui. Nous voolons par-1er de 
la pureté d'intention. Cons.table s~appliquait 
déjà à donner à ses moindres actes nn mérite 
surnaturel, en les rapportant sans cesse à Dieu.. 
Il ne travaillaiL que pour plaire à son Créa.Lem, 
et ne cherchait. de repos que dans son amour. 

D'autre part, il prêchait dêjà par .le prestige 
de ses exemplesJ et plusienrs pécheurs trouvèrent 
dans ce beau modèle Ja grâ.c.e de la: conversion. 

Jusqu'à. son derniel" soupir, il fut ennemi de 
tout ce qui poun.it. flatter son corps. Lorsqu'il 
vorait les plaisirs venir à lai, il gémissait de 
leur présence, et les repoussait comme des 
adversaires encbankeurs. 

Ses veilles êtaient i.rès proJongées, et nul ne 
pouvait lui être comparê pour la ferveur de 
l'oraison. 

Toutefois, au milieu de ees faveurs de la 
grâce, il ne perdait rien de son humilité pro
fonde et de son exquise- douceur. C'est dans cet 
esprit de soumission qu'il résolut de ne rien 
faire sans l'autorisation de ses supérieurs. 

SAINT CONSTABI.B A LA. TÈTE DU MO;i!ASTÈitE 

Cepenùant le vénérable Pierre> abbé du mo
nastère, déjà chargé d'années, approchait du 
tombeau. 

Frappe des qualités ém!nentes de Constable, 
il le dé:;igna pour sop successeur dans sa pénible 
charge. Tous les Frères.applaudirenL à ce choix. 
Le Saint fut seul à s'en atlrisler. 

Sa nouvelle situatioi~. dangereuse pour beau
coup d'autres, ne servit qu'à mettre· en relief 
son humilité et sa bouté. Nous a.lions, du reste, 
considérer les trails saillants de sa nouvelle vie. 

Dieu l'avail préparé au lourd ministère de la 
direction des ûmes. Il sut encouraser les bons 
dé.sirs et puraly.:.er les mauvaises habitudes sans 
déplaire à ses inférieurs. De là, vint la grande 
confiance dont les l'elîgieux firent preuve envers 
leur Père. Fervents et tièdes, tous venaient de 
grand .cœur lui découvrir ]es seuels de leurs 
âmes. 

Au surplu:., il apportait tant de bonté dans Cè 

discernement que les plus endurcis ne pouvaient 
résisler à st>:a touchants appels. C'est bien de lui 
que l'ou pouvait dire : Jt s'est fait trmt à tvus, 

Pauvres et riches, Jùches et parfaits, trouvaient 
dans son corn merce un remè<le à leurs lan
gueurs et un stimulant à la vertu. 

SA MORT 

On pourrait croire que, pour répandre tant de 
bienfaits da'ls le monde des âmes, notre Bien
heureux employa de longues années. li n'en fut 
rien. Dieu prit le moissonneur au début de la 
moisson, car, à peine la première année de son 
supériorat touchait-elle à sa fin, qu'il abandonna 
son champ de travail pour aller goûter les joies 
du ciel. On était en l'année 1121. 

Séparé des siens par la mort, il n'en continua 
pas moins ses secours et ses consolations. Il 
n'avait fait qu'obéir à la loi commune de l'hu
maiiité déchue; mais sa présenc.e invisible ne 
cessait de protéger les religieux. 

Le corps du Bienhenreu:x. repose dans une 
arche de marbre 1 non loin de la crypte sacrée 
de son église. 

UNE FAUSSE ACCUSATION 

Des. hommes de mauvaise foi prétendirent que 
le Saint avait cach 1 un grand trésor duns le 
monastère el que, surpris par la mort, il n'avait 
pu révéler le lieu où étaient ces richesses. 

Leu.r malveillance fu.t mise au grand jour. On 
fit des fouilles dans sa cellule et on ne trouva 
rien. On allait scmter tout l'intérieur du monas
tère, quand saint Constable- apparut en songe au 
prieur, le vénérable Siattm, et lui dit : « Dieu 
m•est Mmoin qne je n~ai caché dans ma cellule 
que ce que vous ave& découvert. )) Ensuite, il 
reprocha Tivement aux. religieux d'ajouter foi 
aux discours de la perfidie. C'est ainsi que Dieu 
glorifia son seniteur. 

GUÉRISON D'UN ULlGŒUX BLESSÉ 

Un de ses religieux~ iean de Gênes, fut l'objet 
d?une faveur e1t.raordinaire de la part de saint 
Constable, et le biographe du. Saintl''a vaitrecueil I ie 
de ses lèvres. Uo jour, son supérieur lui avait 
ordonné de se rendre dans une cellule en dehors 
du monastère. Par [esprit de dévotion, le Frère 
tenait à rester dans le cloître. Ce ne fut donc 
qu'avec regret qu~il prit le chemin de sa nouvelle 
demeure. 

Mais Dien 1ni ménageait une terrible lecon. 
Comme il allait à cheYal, il fut précipité d·e sa 
monture et se brisa les côtes. Transporté en 
toute bâte au monastère, il reçut les soins de 
l,infirmier sans trouver d'adoucissement à ses 
donleurs. 

Dans la nuit qui suivit, saint. Constable lui 
apparut, suivi d'un certain Etienne, homme de 
bienheureuse mémoire, très connu des religieux. 
Ce dernier tenait en main un petit vase de par
fum. Il oignit de cette huile céleste les plaies du 
patient, tandis que Je SainL lui disait : u Désor
mais, soyez humble et obéissant; voici que Dieu 
vous rend la santé. ,1 En effet, le mal perdit son 
empire, les douleurs cessèrent, le religieux était 
guéri : mais saint Constable l'avait débarrassé 
par ce prodige, d'une maladie plus inourab-le ; 
la desol>éiilsanc.e. 

A SA PRIÈRE LES TÉNÈBRES SE DISSIPENT 

Dans le territoire de Ciienlo, il est un~ mon
tagne qui domine Lycose. Là, quelques juges de 



Salerne Plaient occupés à déterminer les Jimi!es 
d'une prnpr-lf>lé, quand une nuPe tPnf>breuse 
s'abattit sur lems tf'tes. Pertius dans la forf'l, 
ils erraient à l'aventure~ :3ou,lain, l'un d'eux, 
nomm6 Ursns prit mie saint.e initiative : (( Invo
quons, dit-il 'à ses compagno,ns, le vénéi_:abl.e 
ConstuL!e, palrou de la coutree. A coup sur, il 
répondra à ·nos appels. )> 

On suit cet a\'Î.s. La prière s'élève jusqu'à 
Dieu du sein de celte forêt sans lumière. Mais, 
en retour de cet acte de foi, ils reçoivent du 
ciel une douce lueur qui é~laire leur route. 

U~E TEUPÊTE APAISÉE 

PAR L'INVOCATION" DE S!.INT CONSTABLE 

Quelques reltgieux s'étaientembarqués pour les 
affaires du couvent sur un navire qui faisait voile 
vers l'Afrique. Les débuts du voyage furent heu
reux. Mais, aux abol'ds de la Sicile,te vent chan
gea subilemeul, et une terrible tempête assaillit 
les voyageurs. La ruine du navire était immi
nente. Déjà le.s nautonniers désespéraient de 
pouvoir lulter avec les flols déchaînés. Plfü de 
courage, plus d'espoir; la frayeur élait dans 
tous les cœurs. 

Oaus cette perplexité, les matelots lèvent les 
yeux an ciel. Us invoquent saint Constable. 

Leur prière ne fut pas vaine. Le Saint apparut 
en songe à un religieux que la fatigue avait en
dormi. Comme autrefois Jésus à ses disciples, il 
lui fit entenère ces paroles de paix:<( Ayez cou~ 
fiance, ne craignez rien. >) Et comme le moine, 
enhardi par la bonté répandue sur son visage, 
le suppliait de sauver le navire et ses passagers. 
1< Oui, répondit le Saint en souriant, je retire le 
navire du danger, etje ne ces.se de protéger le 
monastère. Le calme va renaître et les vents fe. 
:ront silence. Mais, en retour, dites à l'abbé Si
méon de lever mon corps de terre et de le pla
cer dans le sépulcre qui m'est depuis longtemps 
préparé. n 

Dans le même temps, saint Constable semon· 
trait aussi à un serviteur du monastère couché à 
la proue du navire et lui tenait le même lan
gage. Tous deux racontèrent leur vision. 

Quelques instants après, le vent tomba. Les 
vagues s'apaisèrent, de sorte que le vaisseau 
put gagner le port sans encombre. 

Un nouvrau danger les attendait sur la terre 
d'Afrique. Là régnait un prince infidèle. Appre
nant qu'une flotte chrétienne se dirigeait vers 
les côtes africaines pour y débarquer des sol
dats, ce tyran résolut d'en tirer vengeance et re~ 
tint captifs tous les chl'étiens qui se trouvaient 
sur son territoire. Grand fut l'embarras des 

Pères de )a Cava à qui défense était faite de sor
lÎr du port pnur s'eu retourner en Italie. Ce fut 
encore saint Constable qui les secourut en ce_tte 
extrémité. Il af~parut de nouveau à un aes 
moines et lui ordonna de mettre à la voile sans 
crainte. On obéit, et saint Constable adoucit de 
telle manière Je cœnr du prince, que non seule
ment ce dernier ne fut point inité de cette déro
gation à ses ordres, mais qu'il envoya mt:\me ses 
émissaires rendre au navire partant les a~rès et 
les cordages qu'on lui avait enlevés. 

Saint Constable, durant la même traversée, 
préserva encore le navire d·une double attaque 
des pirates. Le vaisseau était d'une caplure 
facile, aussi les pirafes se préparaient-ils à l'as
saillir, quand, tout à coup, pris d'une terreur 
panique, ifs changèrent de direction et s'enfni· 
rent à toutes voiles. 

IL PROTÈGE UN RELIGIEUX DANS SA CHUTE 

Le Fr. Pierre d'Arc était sacristain du monas
tère. Un jour qu'il voulail relier ensemble les 
extrémités d'une corde rompue, il monta sur 
une éciielle. Par mégarde, son pied !\'embarrassa 
dans les degrés et il tomba d'une grande hauteur. 
Mais, dan~ sa chute., il s'était écrié: (( Saint Cons
table, protégez-moi ! » Sa prière fut entendue, 
et comme si le Saüit lui eût tendu la main, il 
arriva à terre· sans blessure. 

IIIRACLES SUR. SON TOMBEAU - IL GUÉRIT UNE PLEURÉSIE 

Un des prieurs de-la Cava, nommé Arborius, 
souffrait cruellement d'un point pleurétique. 
Les secours de la médecine avaient été impuis
sants, et déjà le malade refusait de les recevoir. 
Il se fit porter sur la tombe du Saint, et, après 
une fervente prière, il put se relever, le mal 
avait disparu. 

Un artisan nommé Pierre Delamare souffrait 
cruellement de5 yeux. La pensée lui vint d'aller 
implorer l'assistance de saint Constablep Sa 
prière finie, il se frotta les yeux avec un peu de 
poussière prise dans le tombeau du Saint, et 
aussitôt, il fut délivré de son infirmité. 

Tous ces miracles et beaucoup d'autres qu'il 
serait trop long de rapporter, et que relate son 
biographe contemporain, étendirent au loin la 
renommée du serviteur de Dieu. On l'invoque 
plus spécialement le i7 février. 

SOURCES CONSULTÉES 

Bollandistes. Acta Sanctorum, t. III de février, 
p. 42-46. 

FLEURS DES SAINTS 

LES PRÉVENANCES DE DIEU 

Jésus· Christ, pour garantir l'innocence des Ames 
qu'il veut conserver à son amour, s'empare de 
ces âmes de bonne heure. Avant l'heure de leur 
premier épanouissement, avant l'heure de la 
raison et de la liberté, il les place totalement 

sous le charme de son amour. Car si leurs affec 
lions étaient encore indécises, les séductions du 
péché pourraient, siuon les captiver du premier 
coup, du moins les bles~er de leurs atteintes, les 
déflorer de leur souffle. Et, comme Jésus est ja~ 
Joux de leur beauté, comme il tient à cueillir 
leur innocence, non seulement dans sa fleur, 



mais encore dans toute sa fraîcheur et ses 
grâces virginales,il se bâte.Il redoute les brises 
embaumées, les tièdes et molles haleines du 
jour naissant; il devance l'aurore, il est à leur 
porte avant le crépuscule du matin. C'est pour 
cela qu'en arrivant, il peut dire à chacune les 
paroles du Cantique des cantiques : (( Ouvre· 
moi, ma sœur, ma bien-aimée, car ma tête est 
pleine de rosée et mes cheveux ruissellent des 
gouttes de la nuit. (P. BAYONNE, Vie de sainte Ca
therine de Ricci.) 

SAINTE CATHERINE DE SIENNE 

Sainte Catherine de Sienne n'avait que quatre ou 
cinq ans quand il lui donna tant de goût pour la 
prière, et en particulier pour la Salutation angé
lique, qu'on la voyait se faire un doux exercice 
de monter l'escalier paternel en saluant à chaque 
degré la Sainte Vierge par les paroles de l'Ave 
Maria. Plus tard à six ans, en pleine rue, au milieu 
du mouvement et du bruit du monde, à côté de 
son bien-aimé frère Stefano, il lui apparut au 
faîte de L'égli::ie saint Dominique avec une si im
posante majesté, mais avec un visage si doux et 
si souriant, qu'elle en oublia son chemin, son 
frère, tout ce qui se passait autour d'elle. De 
ce moment, elle aima Jésus-Christ comme 
l'unique Epoux de son âme, vivant au sein des 
occupations de sa famille aussi tranquille et 
aussi recueillie que dans un désert. 

LA BIENHEUREUSE OSANNE DE MANTOUE 

La bienheureuse Osanne Andreasi, de Mantoue, 
avait à peine six ans : Jésus se fit voir à elle 
sous la forme d'un enfant plus briJlant que le 
soleil, plus blanc que Ja neige, plein de grâces 
et de charmes, exhalant un doux parfum,et il lui 
dit ces aimables paroles : « Ma fille, ma bien-ai
mée, je suis le Fils de la Bienheureuse Vierge 
Marie et ton Créateur. J'ai toujours aimé les en
fants, parce que leur cœur est pur. Je prends vo. 
lontiers les vierges pour fiancées. Je ga,de leur 

virginité, et quand elles m'invoquent en disant : 
0 bon Jésus I je leur réponds aussitôt, et je des
cends auprès d'elles. La douce enfant s'offrit à Jé
sus pour fiancée, et elle en fut agréée. 

LA BIENHEUREUSE JEANNE RODRIGUEZ 

Au nombre de ces enfants privilégiées fut aussi 
la bienheureuse Jeanne Rodriguez de Burgos, que 
sainte Thérèse avait caressée lorsqu'elle n'avait 
encore que deux ans, prédisant à ses parents 
sa sainteté future. Dès l'âge de quatre ans, cette 
gracieuse petite fille ne se plaisait que dans la 
solitude, dans la compagnie d'un bel Enfant Jé
sus qui était dans la chapelle domestique de ses 
purents. Notre·Seigneur lui apparut un jour 
qu'elle était dans sa chambre et lui demanda : 
1( Que fais-tu?>) Elle lui répondit: c< Je prie avec 
saint Dominique. - C'est bi'ê\n, ma fille. Mais 
m'aimes·tu? - Seigneur, lui dit Jeanne, je ne 
sais ce que c'est qu'aimer; mais si je devais ai
mer quelque chose, ce serait }'Enfant Jésus qui 
est dans la chapelle de mon père. - Eh bien! 
c'est moi que représente cette image, et tu dois 
l'aimer unîquement parce qu'elle se rapporte à 
moi.)) 

Une autre fois qu'elle était occupée à cueillir 
des fleurs dans un jardin, Jésus se présenta à 
elle, sans se faire connaître, sous la forme d'un 
bel enfant, et lui dit : <( Petite, donne-moi des 
fleurs. - Bel enfant., lui répondit-elle, qu'as-tu 
besoin de fleurs? 11 me semble que tu es toi
même une fleur belle _et gracieuse. Cependant, 
si lu veux de mes fleurs, prends celles-ci, et je 
vais t'en cueillir d'autres. )> L'enfant prit les 
fleurs et disparut. Plus tard, il revint à l'entrée 
de l'hiver, lui apportant les fleurs qu'elJe lui 
avait données. Alors Jeanne le reeonnut,et,com
prenant ce qu'il voulait d'elle (car, qu'avait-il 
besoin des fleurs des jardins?), elle lui donna 
son âme, la seule fleur digne de lui qu'elle pût 
lui offrir. (La mystique divine, par GoERRES, t. 1er, 
1, Il ch. m •. ) 



SAINT SIL VIN, 
ÉVÊQUE MISSIONNAIRE AU PAYS DE THÉROUANNE 

Fête le 17 février. 

Saint Silvin expire en disant : Voilà les anges du Seigneur. 

SAINT SILVIN ET L·moLATRIE NAISSANTE 

Avec Clovis, au v" siècle, les Francs s'étaient 
convertis en masse au christianisme. L'idolâtrie 
pourtant n'était point tellement déracinée que, 
çà et là, elle ne poussât encore quelques rej e
lons, et, deux siècles après le baptême du ~uer
rier franc, elle avait encore des autels sur divers 
points du royaume. 

Le pays de Thérouanne, ville capitale de la 
Morinie, en était particulièrement infesté. C'est 
en vain,dit un historien, qu'il avait été évangélisé 

dès la première introduction de la foi dans les 
Gaules, en vaiu que son sol avltit été fécondé par 
le sang des martyrs, il était revenu à ses an
ciem1es pratiques; le peu de chrétiens qui s'y 
étaient formés depuis la conversion de Clovis y 
croupissaient dans ùe grossières superstitions. 

C'est alors que parut saint Silvin, qui, au 
vue siècle, répandit un si vif éclat par sa sainteté 
et ses vertus. Missionnaire dans l'âme, il se fit 
l'apôtre infatigable de cette contrée, et il eut le 
bonheur de la ramener peu à peu aux saines 
croyances et aux pratiques chrétiennes. 



Sa vie fut écrite par son contemporain et 
fidèle disciple Auténor; mais, mit incurie des 
habitants, soit elfet de la malice du démon qui 
a tout intérf.t à ne pas livrer aux eufantsde Dieu 
les admirables gestes de la vie iles saints, cette 
notice avait été perdue, puis oubliée tout à fait, 
quand, au cours du 1x~ siècle, elle fut trouvée 
par hasard, au milieu de parchemins tombant de 
vétusté, dans les archives du monastère d'Auchy
les-Moines. 

Cette précieuse découverte nous vaut de con
naître encore et de pouvoir ref.racer les traits 
édifiants de la vie de saint Silvin. 

ÉDUCATION DE SAINT SILVIN 

L'opinion la plus conforme à l'histoire fait 
naître notre Saint à Toulouse, vers le milieu du 
vu• siècle. 

De famille riche et illustre (quelques historiens 
iraient jusqu'à lui donner pour père Pépin d'Hé
ristal, le célèbre maire du yala.is du royaume 
d'Austrasie), il fut élevé à l'ecole de saint Erem
bert, pendant le court espace de temps que ce 
vertueux prélat consentît à passer loin de sa 
chère solitude pour continuer sur le siège épis
copal de Toulouse les vertus de saint Saturnin. 

L'éducation qu'y reçut Silvin était en rapport 
avec sa haute position et le brillant avenir qu'on 
lui destinait. 

Elle se continua au sein de 1a cour où la 
place du jeune seigneur était naturellement 
marquée, et c'est là qu'il acheva de se former à la 
vie publique sous Childéric JI et sous Thierry HI. 

Sa vertu n'y rencontra point les écueils trop 
souvent à redouter dans un t.el milieu. La 
vue des vicissitudes et des troubles qui signa
lèrent le règne des princes d'AU.strasie, leurs 
luttes sanglantes contre ceux de Neüstrie étei
gnirent dans l'âme de Silvin tout désir ambi
tieux; les pompes et les plaisirs de la cour, loin 
de le séduire, achevèrent de le dégoùter des 
vanités mondaines et de fortifier ses désirs de 
perfection. 

On eut bientôt un éclatant exemple de son 
entier détachement. 

SÉRm DE SACRIFICES 

Il était jeune encore quand ses parents, préoe
cupés de son bonheur terrestre, lui choisirent 
une compagne, qni, dans les prévisions de leur 
amour, avait toutes les qualités voulues pour 
rendre heureux un époux. 

Mais Silvin, sur une inspiration divine, épris 
de la beauté de cette vertu angélique qu'il n'est 
pas donné à tous de comprendre, fit vœu de vir
ginité du consentement de son épouse et la 
quitta pour se consacrer plus entièrement au 
service de Dieu. 

Jésu.s-C~rist, se disait-il, a promis le centuple 
à celm qut abandonne pour son amour sa mai
son, ses frères, ses sœurs, son père, sa mère, 
son épouse. (Matth., XIX, 29.) 

Après avoir brisé les liens qui l'attachaient à 
une compagne aimée, les autres sacrifices lui 
devenaient faciles. Il quitta la cour, se démit 
des droits éventuels que l'avenir pouvait lui 
réserver, et, poussant jusqu'au bout la pratique 
des conseils, il versa dans le sein des pauvres 
toute sa fortune. 

L'ODYSSÉE D1UN PÈLERIN 

Libre désormais de tout autre souci que celui 
de sa perfection, il prit le bâton de pèlerin, et, 

comme la plupart des Saints de son époque, eut 
à cœu~ de se rendre at?,X sa1;1ctuaires les plus 
accrédités par la protection miraculeuse du ciel. 

Avant d'entreprendre son ministère, il voulait 
par ses visites aux tombeaux des Saints, s~ 
ménager leur intercession et se préparer des 
amis qui lui obtiendraient en temps opportun 
les grâces nécessaires. 

Il parcourut ainsi la France, l'Allemagne et 
plusieurs autres contrées de l'Europe, sans s'in
quiéter de la longueur des chemins, sans s'ef
frayer des périls nombreux d'un voya~e en pays 
inconnu, sur des routes souvent infestees de bri
gands, exposé même aux attaques des bêtes 
féroces qui parcouraient alors en toute liberté 
les champs et les forêts. 

L'idéal du pèlerin n'est pas réalisé s'il n'est 
allé jusqu'à Jérusalem, s'il n'a visité ces Lieux 
Saints par excellence, sanctifiés par les travaux 
les souffrances et la mort du Sauveur. La dévo~ 
tion de saint Silvin Je porta à traverser les mers 
et à se rendre au pays de Jésus. 

Il vit le Golgotha, baisa le rocher arrosé du 
Sang divin, pria longiJement au sépulcre dont la 
pierre, jadis, s'était ouverte pc,ur livrer passage 
au Christ ressuscité; puis il vint au Jourdain, se 
plongea dans ses eaux salutaires, et, plein de joie 
et de consosoration, purifié, dit le manuscrit 
d'Anténor, à l'intérieur et à l'extérieur, devenu 
un homme nouveau, il revint édifier ses compa
triotes. 

Auparavant, il s'arrêta quelque temps à Rome 
où l'attiraient tant de souvenirs et tant de reli
ques vénérables. 

Dans ce pèlerinage au tombeau des saints 
Apôtres, il se livre à des pratiques peu com
munes d'humilité et de mortification. Il charge 
sa beaace de grosses pierres dont le poids accable 
sa marche, dont les arêtes aiguës meurtrissent 
ses chairs. et~ comme le fera plus tard son 
émule, saint Benoît-Labre, il porte ce fardeau 
pendant tout le voyage. Arrivé devant la basi
lique du Prince des Apôtres, il y dépose enfin 
par dévotion, ces lourdes pierres, instrument; 
de ses mortificati'>ns. 

SILVIN DEVIENT ÉVÊQUE BÉGIONNAIRE 

On croit que saint Silvin, à son retour de 
Terre Sainte, reçut à Rome l'onction sacerdo
tale. Il était prêt pour la mission que Dieu lui 
réservait. 

Après une retraite fervente du Saint, le Sou
verain Pontife, Grégoire II, voulut lui conférer 
l'onction sacerdotale, puis l'ordination épisco
pale, et Je sacra évêque régionnaire pour le 
pays des Gaules. 

En ces temps où les adeptes de l'idolâtrie 
étaient encore disséminés sur tout le tnritoire 
les provinces avaient surlout besoin d'évêque~ 
missionnaires, chargés de porter l'Evangile aux 
Infidèles de toute une région, sans aucune dési
gnation de siège particulier. C'est ce que l'on 
appelait des évêques régionnaires. 

Le ministère de ces hommes de foi était très 
pénible: ils avaient en perspective un labeur 
immense, trop souvent ingrat; ils devaient passer 
partout sans s'attacher à aucune église, recom
mencer partout la même œuvre de prédication 
et de conversion, abandonner souvent une terre 
bien cultivée, pleine de promesses et d'avenir, 
pour en défricher une autre aride et stérile. 
C'était, par excellence, l'apostolat du dévoue
ment et du sacrifice. 



Saint Silvin commenca par sa ville natale. La 
foi y avait perdu de sâ pureté, les mœurs s'y 
étaient altérées. Mais bientôt les prédications 
du Saint, l'influence qu'il tenait de sa haute 
naissance, l'autorité de son caractère épiscopal 
et surtout le prestige de sa vertu extraordinaire 
opérèrent une véritable transformation parmi 
les Toulousains. Le ciel féconda les travaux de 
l'apôtre, et il réussit à extirper du pays les 
désordres et la superstition. 

AU PAYS DE THÉROUANNE 

Le rôle de saint Silvin était d'aller là où la foi 
semblait plus en péril. 

Son œuvre de salut était en pleine efflores
cence dans le midi de la France, quand il apprit 
le déplorable état du christianisme dans la 
Gau•e-Belgîque. A la faveur des incursions bar
bares, ce pays de la Morinie était, en grande 
partie, rel.oun1é au paganisme. Quel vaste champ 
pour le zèle Je notre apôtre! 

Il y vole, sans prévoi-r quelles seront la durée 
ou les difficultés. particulières de sa mÎssion. H 
se met à l'œuvre avec. une ardeur infatigable,. 
parcourt les villes et les bourgades, le plus sOU· 
vent à cheva:l, parce· que son corps affaibli par 
les austérités ne lui permet plus les ceourses fati
gantes d'autrefois, dissipe, à l'aide de ses prédi
cations, les préjugés les plus enracinés, surmonte 
tous le-s obstacles. 

Ses exemples convertissaient rpieux encore que 
ses paroles. Il pratiquait l'abstinence à un degré 
incroyable. Anténor, son di!;ciple, rappo,rte qu'il 
fut quarante ans sans manger de pain, et ne 
vécut que de légumes e·t des autres fruits nato
rels de la terre. Il prenait peu de repos, et 
jamais il ne se couchait dans un lit, mais sur de 
simples plauches ou sur la terre nue. Son vête
ment, grossier et pauvre, cachait un rude cilice, 
serré autour de la taille el armé de pointes: 
aiguës qui rappelaient au serviteur les clous 
qui avaient fixé Jésus son Maitre à la croix,. 
ou Jes cruelles épines de sa couronne. 

A ce'S pratiques austères, Silvin joignait la 
plus délicate charité à l'égard de tous, mais 
surtout envers les pauvres, le·s pèlerins et les 
étrangers. 

Jamais les nécessiteux ne lui exp-osaient leurs 
peines et leurs douleurs sans éprouver les effets 
de sa bonté; il leur procurait, avec un aimable 
empressement, les choses nécessaires, dont il se 
priva.il pour leur venir en aide. 

Quant aux pèlerins, ils recevaient chez le pieux 
évêque la plus large et la plus accueillante hos
pitalité. ~ilvin,instruit, par sa propre expérience, 
des incommodités et des fatigues de la. vie de 
pèlerin,. s'attachait à les leur faire oublier, au 
moins durant le temps de leur passage à sa 
demeure: il leur lavait les pieds avec humilité, 
respe-ctant en eux la personne de Jésus-Christ, 
leur faisait servir une nourriture réconfortante,. 
et parfois même leur cédait une partie de ses 
vêtements. Il agissait ainsi, dit encore son bio
graphe, afin d'être du nombre de ceux à qui le 
Seigneur dira à la fin des temps: J'ai êté étranger 
et vous m'avez reçu, j'ai êté nu et vous m'avez revêtu. 
Venez dl>nc, les benîs de mon Père. 

An milieu de toutes ces saintes occupations, 
Silvin l'l'omettait aucun des exercices de piété en 
rapport ave~ son état; il était assidu à la prière 
etentretenait habituellement sa pensée de quelque 
passnge de l'Ecriture. 

L'éloquence d'une vie si édifiante, plus puis-

sante que de nombreux discours, convertit tout le 
peuple de la contrée. 

L'évêque Silvin élait universellement aimé des 
grands et des riches auxquels il prodiguait les 
plus sages conseils, des malades qu'il guérissait 
parfois à l'aide de certains remèdes que la bonté 
de Dieu rendait eflicaces, des captifs rachetés 
par ses aumônes après avoir été par lui instruits 
de choses de la foi et régénérés dans le saint 
baptême, des malh~ureux de toute catégorie qu'il 
secourait et conseilait. 

De Thérouanne, centre de sa mission, jusqu'à 
la mer, à l'Ouest et au Nord, les égarés revenaient 
à la vraie foi, ceux qui ne l'avaient jamais 
embrassée demandaient à être baptisés; plusieu11s 
même, touchés intérieurement de la grâce, 
quittaient le monde et disaient adieu à leur 
famille pour se consacrer comme Silvin au: ser
vice de Dieu. 

Cet apostolat si fructueux s'exe·rça pendant 
quarante années. 

UN SÉJOUR DE PAIX El' DE RECUEILTt.EMK!Yî" 

Les missions abiwrbaient pres.que tolafement 
la vie de saint Silvin. Il aimait cependant à se 
retirer, dans les intervalles de ses courses apos
toliques, près d'un monastère de religieuses 
établi à Auchy-les-Moines. C'était son lieu de 
repos favo·ri. 

Là, au milieu d'une gracieuse vallée, baignée 
par les eaux limpides de la Ternoise, en un 
site très heureusement choisi, un prince franc, 
nommé Adalscaire, venait de bâtir, sur les con
seils de sainte Austreberthe sa sœur~ et de son 
épouse Angèle, une ég,hse qui fu:t consacrée sous 
Je double vocable de la Bienheureuse Vierge 
l\larie et de saint Pierre, apôtre. 

Bientôt, à côté de l'église,. de nouvelles cons
tructions surgirent. 

Un monastère s'ouvrit aux jeunes vierges, qui 
accourul'ent nombreuses prendre le voile et se 
consacrer à Dieu sous la direction de J'ahbesse 
Sicchède, fiHe d'A.dalscaire et d'Angèle (673). 

Le recueillement de ce paisible sé'jour, la 
proximité d'un sanctuaire, le bien à p.rocurer à 
ce monastère de vierges, tentèrent le pieux 
évêque, et il se réserva à quelques. pas da l'en
ceinte claustrale une humble maison destinée à 
lui servir de pied-à·terre. 

Des liens étroits de paternité le rattachèrent 
bientôt à ses filles spirituelles. L'abbesse ne s'en· 
gageait dans aucune action de quelque impor
tance sans prendre son conseil, et il devint 
le véritable directeur de la communauté, au 
grand profit de tous ses membres. 

On conçoit dès lors sa prédilection marquée 
pour cet endroit béni: c'est avec bonheur qu'il 
revenait se reposer de ses travaux près de ses. 
saintes filles, aider leurs efforts vers la perfec
tion, entourer leur institution d'une aussi tendre 
sollicilude que si elle eût été son œuvre. 

La preuve de ~on estime singulière pour l'ab
baye d'Auchy, c'est qu'il voulut y mourir et y 
laisser son corps, instrument de nombreux 
miracles et gage de sa constante protection. 

IIORT DE SAINT SILVIN - HOMMAGE QU'IL REÇOIT 
DU CIEL ET DE LA TERRE 

Parvenu à un âge assez avancé, le Saint, tou
jours adonné avec le plus grand zèle à l'exercice 
de son ministère, fut saisi d'une fièvre violente, 
qui l'avertit de sa mort prochaine. 

Il s'y prépara a.vec des transports d'amour inef-



folJles. Plus ses Jou leurs augmentaient, plus 
aussi s.'avivaient ses désirs d'ètre bientôt réuni à 
son Créateur. 

Chaque matin, il faisait célébrer devant ]ui les 
saints mystères, communiait avec une touchante 
piété, et s'unissait à la prière des psaumes qu'il 
voulait entendre continuellement réciter auprès 
de son lit., afin, disait-il, de toujours penser à 
Dieu et de mourir en célébrant ses louanges. 

Enfin, sur le soir du i7 février 7i8, il aperçut 
une troupe d'anges environnés de clart.é, qui s'ap
prêtaient à lui faire cortège à son entrée dans la 
gloire. A cette vue, son âme fut inondée d'une 
telle joie qu'il ne put- s'empêcher de s'écrier à 
plusieurs reprises: li Voilà les anges du Seigneur 
qui s'approchent de nous )), 

Au moment où il répétait ces paroles avec allé
gresse, il rendit paisiblement son âme à Dieu. 

Aussitôt après sa mort, il fut honoré comme 
un Saint. Une multitude de. prêtres, de religieux, 
de personnes de toute condition vint à ses funé
railles. Les moines de l'abbaye de Centule ou de 
Saint-Riquier se chargèrent des cérémonies 
rncrées et déposèrent solennellement les restes 
de l'évêque Silvin dans l'église de Notre-Dame et 
Saint-Pierre d'Auchy, où il avait si souvent prié. 

Anténor, témoin des honneurs extraordinaires 
rendus à son vénéré maître, traduit aînsi son 
enthousiasme: 

<< Quand l'âme de Silvin, dit-il, dégagée des 
liens du corps, s'envola triomphante vers les 
cieux, les anges entonnèrent un cantique d'allé
gresse. La terre y répondit per un écho fidèle. 

,i Pour le peuple comme pour les prêtres, pour 
Sicrhède comme pour ses religieuses, Silvin a 
passé sans transition de la va1lée des larmes au 
séjnnr de la gloire. 

11 L'encens et les parf11ms, répandus à profu
siou devant ses restes mortels, étaient plus un 
hommage qu'une supplication. 

» Sicchède, forte de son amitié antérieure avec 
le Saint, le pria d'accepter devant Dieu le patro• 
nage de sa personne et de son monastère. Elle 
orna de lampes etde couronnes chargées de cierges 
la chapelle où était le tombeau, elle couvrit le 
tombeau lui-même de chaînes d'or et de pierres 
précieuses, fit enchâsser dans un étui d'or et 
d'argent le bâton dont l'homme de Dieu se ser
vait dans sa vieillesse pour affermir ses pas chan
celants, bâton miraculeux, paraît-il, et qui avait 
servi au saint évêque pour faire jaillir des fon
taines. » 

Suit un détail charmant, et que se garde bien 
d'omettre le naïf chroniqueur: « Après les funé
railles, Adalscaire, homme prudent et dévot, se 
concerta avec son épouse Angèle; ils préparèrent 
un grand repas pour ceux qui étaient venus de 
loin enterrer le saint corps, afin que chacun pût 
reprendre à pieù le chemin de son logis sans 
craindre de défaillance. ,1 

SArnT SU.VIN, Pl\OTÉGEZ-NOUS 

La protection du Mint apôtre se fit sentir tout 
d'abord sur le monastère d'Auchy-les-Moines, où 
il multiplia ses miracles. 

Une femme 1 aveugle depuis vingt-six ans, 
dcmand:iit nve,j ferreur au ciel la guérison de 
!;on intlrmif.é, quaud elle entendit comme une 
Yoix intérieure qni l'averlissait d'aller au pays de 
Thérouanne, rendu célèbre jusque dans les pro
vinces les p!us i51oignées par lc5 miraclcs de 5aint 
Silvin. Celte femme était des environs de Bor~ 
deaJ.x. 

' Ellen 'hésite pas. Elle prend un guide, et, sans 
se rebuter de la longueur et des difficultés d'un 
pareil voyage, elle se met en route. Arrivée à 
Auchy, elle prend un peu de la liqueur d'un vase 
que l'on y conservait parce que saint Silvin l'y 
avait apporté; eJle en mouille ses yeux malades 
et recouvre aussitôt la vue dont elle était depuis 
si longtemps privée. 

Une foi aussi intrépide ne pouvait manquer 
d'être exaucée. La reconnaissance due a tant de 
bienfaits porta fes Religieuses à donner à leur 
couvent le nom d'abbaye de Saint Silvin, et il 
conserva ce titre même lorsque les filles de 
Sicchède, après le passage désastreux des Nor
mands, furent remplacées par des religieux 
Bénédictins. 

Le peuple n'avait pas une moindre vénération 
pour l'évêque missionnaire. Jusqu'en 1792, la f~te 
de saint Silvin élait la principale fète de l'endroit. 
Ce jour-là, les moines ouvraient toutes grandes 
aux fidèles les portes de leur église; les plus 
riche5 lentures tapissaient les murs du sanctuaire; 
l'abbé offrait lui-même,Ie Saint Sacrifice et appelait 
la protection de leur saint patron sur les heureux 
habitants d'Auchy, tous présents à la fête. 

Deux autres paroisses du même diocèse se 
placent sous la protection spéciale de saint Silvin, 
celles d'Offin et de Wicquinghem. 

Les habitants de Wicquinghem invoquent sur
tout leur saint patron contre le tonnerre et les 
ravages de la grêle, et ils sont convaincus, dans 
leur foi et leur piété, que c'est à sa puissante 
intervention qu'ils doivent de n'êlre point visités 
par ces deux terribles fléaux. 

La tradition la plus reculée porte qu'on n'a 
aucun souvenir de dégâts sérieux causés par la 
grêle fur le territoire de cette paroisse, ni de 
sinistres occasionnés par le tonnerre. 

Auchy-les-Moines réclame de son Saint ]a 
mPme intervenlion, surtout en temps d'orage, et, 
bien que son culte y ait été quelques temps 
..,ublié, un bon nombre Jes habitants conservaient 
la pieuse coutume d'invoquer tous les jours saint 
Silvin en ces termes: <{ Saint Silvin, priez pour 
nous,afin que nous soyons préservé.!! du tonnerre>>. 

Le corps du saint évêque dut être enlevé de sa 
chère abbaye pour échapper aux profanations des 
Normands envahisseurs. La célèbre abbaye de 
saint Bertin devint ainsi l'héritière de ce trésor. 
Quant à celle d'Auchy, elle dut attendre jusqu'en 
l'année 15i7 pour obtenir comme reliques la 
mâchoire inférieure et un os du bras. 

Aujourd'hui, la plus i;rande partie de ces pré
cieux ossements est vénérée dans l'église Notre
Dame, à saint-Dmer. 

La grande Révolution qui a détruit tant de 
souvenirs, bri~é tant de traditions saintes, avait 
interrompu le culte de saint Silvin dans sa 
paroisse de choix, mais, depuis f865, les curés 
de l'église d'Aucby ont pris à tâche de dédom
mager leur patron de soixante-dix ans d'oubli par 
des hommages aussi solennels et aussi ~clatants 
que ceux rendus à sa mémoire par leurs ancêtres. 

sour..ccs COXSUL TÉES 

Essai hfatm·i11ue sui· les abbés et l'abbaye de Saint
Si/11in d'Auchy-les-Mvines, an dùicèse de Boulogne, 
par l'abbé FnO~lEl'ITJ:',", i882. - GnANDS ET PETITS 
Dou,ANDISTES, Acta Soncturum, au 17 février. -
Acta Sa.nctornm Re!gii 1Jelccta, par GHESQUJÈllE, t. VJ. 
·- [ëuendail'e de la Mori11ie. - l'ies des Saints des 
diocès'!s de Camlmû et d'Arras, par DEsTmmEs, t. Jer. 
- ries des Sainl:J, du P. Gmv, etc. 



LE VÉNÉRABLE ALYPE DE SAINT-JOSEPH 
Augustin déchaussé, martyrisé eu 'fripolitaiuc ( 1 617-1Il45). 

17 février 

Lo Vénérable est accaYé de coups et jeté à la mer par les n:a~ométans. 
{D'après une gravure de 16·17.) 

ENFANCE ET CARACTÈRE DU VÉNÉRA'.:L1 
SON E:\'TRÉE CHEZ LES AUGUST1NS 

L
E Vénérable Alype de saint Joseph naquit sors 
le ciel riant de Sicile, à Palerme, le 4 sep
tembre 1617, en la fêle de la g!odeuse 

patronne de la cité, sainte Rosalie. 
Son enfance n'eut rien d'extraordinaire et fut 

celle des compagnons de son âge dont il se dis
tinguait néanmoins par la distinction de toute sa 
personne, pa1· une délicatesse plus affinée, une 
flamme d'intelligence plus vive que reflétaient Ses 
yeux. 

Sous l'influence de l'éducation maternelle, son 
âme s'ouvrit doucement à la piété, et la grAce 
prit peu à peu possession de ce cœur et se l'atlacha 

chaque jour par des liens plus étroits. Elle ne put 
néanmoins venir a bout d'une sensibilité trop 
délicate, maladive, et, comme conséquence, d'une 
susceptibilité très éveillée que l'enfant tenait de 
son père et qui devait être pour lui, un jour, 
l'occasion et la cause de vives douleurs et de 
chutes profondes. 

Nous le voyons, à l'âge de quatorze ans, solli
citer son admission chez les Augustins déchaussés. 

Son noviciat fut fervent. Ses historiens nous 
le représentent doux, humble, affable et seniable 
envers tous ses frères. A un tige si tendre, il est 
vrai, les défauts de la nature sont moins appa
rents et moins accentués que lorsque la person
nalité prend conscience d'elle-même. 

Néanmoins, ces défauts n'avaient pas échappè 



ù l'œil vigilant du maître des novices, si dn 
moins nons devons en croire l'anecdote suivante: 

Un jour, pour délasser ses élèves, le Père 
maître les avait conduits dans un des jardins ma
gnifiques de la ville. 

Les ayant fait asseoir tout autour de lui, il leur 
parla familièrement des beautés de Dieu, du prix 
de leur ilme, des exemples illustres que leur avaient 
laissés les aînés de l'Ordre. 

- Tous ceux qui ont porté votre nom, ajouta
t-il en se retournant vivement du côté de Fr. Alype, 
ont été des personnages remarquables par leur 
sainteté et leurs vertus. 

Et mélancoliquement, levant les yeux vers 
J'immense espace bleu de la mer dont le murmure 
arl'iv1:1it jusqu'à lui : 

- l\fois pour vous, hélas! j'ai grand'peur que 
vous ne soyiez une honte pour votre famille! 

Et Je novice de répondre, humilié et piqué : 
- Père, sachez-le, je serai saint avant. eux. 
Tous deux prophétisaient. Mais n'anticipons 

pas sui· les faits. 
Un an après, le jeune novice faisait sa pro

fession solennelle entre les mains du P. Augustin 
de Saint-Fulgence, et entrait au scolasticat pour 
se prépa11er, dans l'-étude, au sa-cerdoce. 

Les fatigues inséparables de l'étude, le surme
nage achevèrent de débiliter sa constitution déjà 
délicate, et les médecins ordonnèrent la cessation 
de tout travail. 

Le repos, le relâchement de la discipline et de 
l'austérité, les soins et les petites délicâtesses 
dont, même dans la vie religieuse, on aime à 
entourer les malades, furent funestes au Fr. Alype. 

TIÉDEUR - IL DEVIENVfflSU.PPORTABLE 
A tr·-11 :ME El' A SES FRÈRES - D3 COUVENT EN COUVENT 

Sa ferveur primitive disparut peu à peu, les 
hallitudes de constante prière et de mortification 
fm·ent abandonnées, -et J-es défauts, comme les 
mauvaises herbes dans les champs mal cultivés, 
grandirent et poussèrent jusqu'à tout envahir. 

Les remontrances, les avertissements chari
tables ne purent l'arrêter sur cette pente glis
sante et ne firent que raigrir davantage. 

La vanité lui obscurcissait la vue et l'illusion
nait au point qu'il répondit à un Frère : 

- Sachez qu'un jour, vous et les autre.s, vous 
raconterez de moi des choses merveilleuses et 
étonnantes, sachez qu'un jour je serai un saint. 

cc Comme autrefois Caïphe, ajoute son histo
rien, il ne disait pas cela .de lui-même. » 

Les supérieurs attristés l'envoyèrent dans un 
autre couvent, dans l'espoir que cet état d'humeur 
disparaîtrait. 

L'esprit d'indépendance dont il fit preuve, 
rattachement à ses vues propres et à ses volontés, 
son humeur ombrageuse) mélancolique, acariâtre, 
le rendirent bientôt insupportable à ses frères, et, 
de couvent en couvent, il vint échouer à celui de 
Sainte-Restitute, à Messine. 

Proposé par un supérieur compatissant au sous
diaconat et refusé à cause de ses antécédents, il 
manifesta quelque temps des regrets et du repentir 
de sa vie relâchée. Dès lors, il fut ordonné au 
mois de décembre -4642. 

Sa mauvaise nature ne tarda pas néanmoins à 
reprendre le dessus, et il fatigua ses frères de 
-ses exigences, et ses supérieurs de ses importu
nités. Sous le prétexte de reprendre ses études 
et de pouvoir rendre un jour des services signalés 
1, son Ordre, il demanda à rentrer à Palerme. 
Pour toute réponse, on l'exhorta à s'amender. 

Selon la pensée de saint Augustin, « la science 
dans un religieux sans vertu est non seulement 
superflue, mais pernicieuse >>. 

Ces dures mais charitables vérités ne purent 
venir à bout ùe son obstination. Il en appela au 
tribunal du Saint-Office de Palerme et, par ce 
moyen, arracha enfin la permission de se rendre 
dans sa ville natale. JI pensait ainsi lier les mains 
à ses supérieurs et pouvoir se fixer définitivement 
dans sa patrie. Sa désillusion fut complète. Les 
inquisiteurs, hommes graves et vertueux, eurent 
bientôt fait de découvrir les dessous de ses ins
tances, et, jugeant qu'il avait grand besoin d'être 
humilié et morlifié, ordonnèrent son transfert de 
Pa.Jerme. 

Le pauvre Frère, mécontent, criant à l'injustice 
el à la persécution, fut donc envoyé à Camerata. 

Son âme inquiète et malade n'y put trouver le 
calme et la paix. L'orgueil la tourmentait. L'année 
d'après, il quittait Camerata pour se rendre à 
Trapani, où, de nouveau, il se transformait si 
subitement, devenait si prévenant, si humble et si 
régulier que tous en étaient dans la stupéfaction. 

Malheureusement, cette ardeur de sainteté ne 
dura pas, et il retourna bientôt à ses inquiétudes 
et à ses susceptibilités. 

li en vint à un tel état d'aigrem· qu'il se prit à 
dés.espérer et à accuser ses frères qui le repre
naient doucement, parfois peut-être avec trop de 
zèle, de le haïr, de le calomnier, de le persécuter · 
et de vouloir sa ruine. 

Il écrivit au Général de l'Ordre une lettre, 
datée du 10 mars 1643, pleine de ces sentiments 
d'aigreur, suppliant son cœur paternel de le con
soler, de le sauver d.e l'abime en lui permettant 
de quitter la Sicile. · 

Dans cet état d'exaspération, le pauvre jeune 
homme commença à rêver d-e pays lointains et 
d'aventures. 

De sa fen~tr.e, il apercevait les flots mourants 
d-e la mer et il pouvait suivre des yeux, au large, 
les brigantins aux blanches voiles, en chasse de 
quelque barque latine. 

- Oh! s'écriait-il alors avec passion, si· un de 
ces Turcs pouvait un jour me capturnr et m'em
porter dans les pays lointains de Barbarie, Là
bas, au moins, libre de toutes les souffrances el 
de toutes les angoisses qui m'étreignent ici, je 
serais heureux et content. 

Sur ces entrefaites, arriva une réponse du 
Père Général lui permetlant de quitter Trapani 
et d.e se rendre au couvent de Naples. 

IL EST CA.PTVllÉ P_.1,H LES TUHCS - ESCLAVE A TRIPOLI 
SES SOIJFFHANC85 

Il s'embarqua, la joie au cœur; mais, près de 
l'île de Lusteica, le naviL·e fut capturé par des 
corsaires de Bizerte et les passagers furent 
enchaînés comme esclaves. Le Fr. Alype fut 
dirigé sur Tripoli et ,·endu à un renégat puissant 
et enrichi. 

Son malheureux désir était exaucé, mais il n'y 
trouva pas le bonheur ch-erché. 

Plusieurs lettres écrites à sa sœur nous sont 
restées de lui. 

Il y décrit ses souffrances, les dangers auxquels 
sa foi est exposée; il la supplie de s'occupel' de 
son rachat et termine en ar1·osant sa lettre de ses 
larmes. 

Ces souffrances des captifs en Barbarie, nous 
les connaissons d'autre pnrt, par les récits dt 
l'admirable saint Vincent de Paul, qui les avait 
endurées avec une charité héroïq11e. 



Les chrétiens, hommes 1 femmes, enfants, pris 
sur mer ou enlevés sur les côtes et détenus en 
esclavage, élaient au nombre de frente à qua
rante mille. <( Ces pauvres gens, écrivait un 
missionnaire, souffrent atrocement. On les fait 
travailler tous les jours à scier du marbre, exposés 
nux. ardeurs du soleil qui sont teUes que je ne 
pu:s mieux les comparer qu1à une fournaise 
ardente. On leur voit tirer la langue comme des 
chiens, à cause du chaud insupportable dans 
lequel il leur faut respirer. Hier, un pauvre esclave 
ùg.é se trouvant ac,:ablé de mal et n'en pouvant 
presque plus demanda la permission de se retirer; 
mais il n'eut d'autre réponse sinon que, dùt-il 
crever sur la 1;>ierre, il fallait qu'il travaillât? )) 

Un autre missionnaire ajoute : (< J'ai trouvé 
rruaranle esclaves enfermés dans une étable si 
petite et si étroite qu'à peine s'y pouvaient-ils 
remuer. Ils n'y recevaient l'air que par un sou
pirail fermé d'une grille de fer, qm est sur le 
haut de la voùte. Tous sont enchaînés deux à 
deux et perpétuellement enfermés, et néanmoins 
ils travaillent à moudre du blé dans un pelit 
moulin à bras .... , Certes, ces pauvres gens sont 
vraiment nourris du pain de douleur. » 

Tel était l'état misérable auquel était réduit 
le pauvre religieux. Plusieurs mois s'écoulèrent 
et les moyens de rachat n'arrivaient pas. Le 
désespoir alors fit place à la confiance, et, avec 
lui, le démon s'insinua plus avant dans le cœur 
ùe l'exilé. 

Pour échapper aux instances obsédantes de son 
maitre et peut-être aussi pour être tenu en plus 
grande estime par les chrétiens et pl'Ofiter de 
Jeurs aumônes, _le malheureux Frère s'était foit 
passer pour prêtre. 

Et pour jouer son rôle jusqu'au bout, il s'était 
mis à dire' la messe et à écouter les confessions 
des pauvres caplifs. 

li accompagnait même la messe de quelque 
prédication, les exhortant à mieux vivre, à con
sidérel' leur captivité comme ulle punition de 
leurs crimes et de lem•s péchés. 

IL APOSTA'S!E LA VRAIE l'OI 

Tant de sacrilèges accomplis avec cette légèreté 
de cœur ne pouvaient qu'endurcir son âme. La 
pensée de l'apostasie s'insinua peu à peu dans 
son esprit. Repoussée d'abord, mais avec mol
lesse, elle fut bientôt caressée secrètement avec 
une certaine joie et définitivement acceptée. 11 
écrivit, à cet effet, à son maître une lettre pleine 
ile cynisme, dans laquelle il déclarait que, malade 
rie la peste, il avait, une nuit, reçu la Yisite de 
~Iahomet. Le Prophète lui avait promis sa gué
rison s'il se faisait mahométan. 

La joie du renégat fut profonde. Le misérable 
religieux fut retiré des fers et revêtu d'habits 
musulmans, il renonça solennellement au bap
tème et à Jésus-Christ. Son exemple scandaleux 
entraîna deux pauvres àmes; et la douleur des 
chrétiens fut immense. L'apostat fut appelé au 
palais du gouverneur et comblé de prévenances 
et d'honneurs. 

Ni les dignités, cependant, ni l'amour des 
dchesses et des plaisirs sensuels ne l'avaient 
conduit à cet abime. Le désespoir seul et les 
suggestions infernales du démon en furent la 
cause, au témoignage des Récollets français qui 
se dévouaient, sur ces ingrates plages, au soula
gement des captifs. 

Lorsque cette terrible nouvelle parvint à sa 
famille et à ses frères en religion, ce fut une 

explosion de douleur et de tristesse. Ilien des 
larmes et des prières furent alors versées pour la 
pauvre âme perdue. 

Un espoir de retour restait néanmoins à 
l'apostat. Il n'avait pu renier sa divine .Mère du 
ciel, et toujours lui était resté fidèle et dévot. 
Son image ne quittait pas sa poitrine, et les chré
tiens parfois le surprenaient à réciter le petit 
office de la Sainte Vierge, dévotion à laquelle sa 
mère lui avait fait promettre de rester attaché. 

Lorsque, l'exaltation passée, son crime lui 
apparut dans toute son horreur, on le vil, rongé 
de remords, rechercher la solitude et parcourir 
les chemins écartés, seul, pi\le, défait, le corps 
brisé. Un Père Récollet, ému de compassion, 
voulut l'approcher. Il parla à son cœur troublé 
avec d'infinies délicatesses, l'entretint souvent du 
tendre amour de la Vierge Marie pour les misé
rables pécheurs. 

MARIE LE RAMÈNE AU BERCAlL 

Bien des exhortations furent vaines, mais la 
gràce et l'intercession de Marie finirent par tou
cher le renégat. 

Il éceîvit au Père Récollet une lettre mouillée 
de larmes et de repentir, demandant pardon à 
Dieu et aux hommes de son crime et de ses scé
lératesses, se déclarant prêt à confesse1· publi
quement sa foi, pour réparer le scandale, et à 
verser son sang pour Jésus.Christ. 

Encoul'agé par le saint religieux, il se prépara 
dans la retraite et la prière à exécuter son 
héroïque dessein. 

Avant de marcher à la mort, il voulut écrire à 
ses frères en religion la lettre suivante : 

<r Chers frères, vous avez sans doute appris 
l'abîme profond où 1·e suis tombé, entraîné par· 
mon humeur orguei leuse. Aujourd'hui, tout en 
larmes, je viens me prosterner à vos pieds et 
vous supplier de prier Dieu pour moi, afin qu'il 
m'éclaire et me soutienné dans les tourments. 

i1 Que votre charité me pardonne toutes mes 
fautes, mes médisances, mes calomnies et mes 
scandàles. Hélas! j'ai souvent offensé Dieu et le 
prochain par ma mauvaise langue ..... Je vous 
embrasse tous de toute l'affection de mon cœur. » 

Les chl'étiens, néanmoins, informés de sa réso
lution, craignaient pour le péch·eur repentant 
l'issue du combat. Ils le savaient si sensible, si 
délicat, si peu endurant à la souffrance, et de 
ferventes prières s'élevaient dans les bagnes, 
dans les prisons, dans les horribles cachots, pour 
le futur confesseur. Aprês plusieurs jours de 
retraite, de jeùne, il fit une confession géné
rale de ses péchés, reçut l'absolution et com
munia en viatique. Une douce lumière était 
répandue sur son visage et le transfigurait. 

SA GLORIEUSE CONFESSION - SON MARTYRE 
SES TOURMENTS EffROYABLES 

Il revêtit 1 sous ses babils mahométans, sa 
blanche robe de moine et son petit capuce, et, à 
l'aurore, réconforté par la bénédiction de son 
confesseur, il prit congé des Pères et se dirigea 
vers le palais du gouverneur, où, ce jour·là, se 
tenait une grande réunion, moitié militaire, moitié 
religieuse, à laquelle il devait prendre part. 

S'avançant au milieu de la salle, d'un geste, il 
commanda silence aux assistants étonnés et à 
haute voix, dans un saint transport, s'écria : 

- Je suis chrétien et religieux. Votre loi est 
fausse et trompeuse. Et vous tous ici, mahomé-



tans et renégats, YOus irez au feu éternel si rnns 
ne vous conver\issez pas à la foi de Jésus-Christ. 

Et en signe d'horreur et de mépris, il arracha 
son turban, le jeta à terre avec dédain et le foula 
aux pieds. Puis, rejetant son manteau de maho
métan, il apparut à tous les yeux resplendissant de 
blancheur dans sa robe de moine. Et tirant de son 
sein un crucifix de cuivre, il l'éleva en disant : 

- La foi de ce Christ est la vraie foi. Je renie 
et renierai tou.iours votre loi, ô Mahomet! Et 
plein de repentir pour le crime que j'ai commis, 
je veux mourir pour l'amour de mon Sauveur, 
qui a répandu son sang pour mes péchés. 

Le gouverneur rcsla un instant hors de lui. Se 
reprenant, il lui demanda d'une voix calme et 
doucereuse : 

- Quelles sont les raisons d'un changement si 
subit? Etes-vous pris de ,·in? Avez-vous perdu les 
sens? 

Pour toute réponse, le courageux confesseur, se 
tournant vers les renégats qui l'entouraient: 

- Suivez mon exemple, frères, s'écria-t-il; 
retournez à la vraie foi; voici que le Sauveur 
vous tend les bras amoureusement pour vous 
presser sur son cœur. 

- Qu'on le mette aux fers, qu'on lui rompe les 
membres et qu'on le brûle vif! s'écrie, ivre de 
colère, le gonvcmeur. 

Les effroyables souffrances du bagne ne triom
phèrent pas de la constance du martyr. Il ne 
cessa de peêcher. la foi de Jésus-Christ avec un 
rœur enflammé. · 

A vanL de marcher au supplice, on Je fit à. nou
veau comparaitre devant le tribunal : 

- Etes-vous mahométan ou chrétien? 
- Je suis chrétien, par la grtlce de mon Sei-

gneur! 
Les spedatenrs lui montrèrent les soldats 

armés de masst1es de fer qui l'entournient : 
- Ifs sont la pour vous rompt'C les membres 

si vous ne changez de dessein. 
- Eh bien! qu'attendent-ils? Pourquoi perdre 

ainsi le temps? Qu'ils se mettènt à l'œuvre. Je 
suis chrétien et joyeux de moul'Îl' pour mon Dieu. 

Il est alors saisi et jeté à terre. De lui-mt'me 
il s'étend, la foce souriante tournée vers le ciel, 
les bras en croix, offrant ses pieds et ses mains 
aux bourreau_x, en répétant: 

- Seigneur, je remets mon âme entre vos 
mains. 

Une lourde massue se lève et s'abat- sur _la vic
tirne immobile. Lorsque les--chairs furent-meur
tries et les os brisés, on s'arrêta, et de nouveau : 

- Voulez-vous être chrétien ou mahométan? 
- J.e suis. chrétien, et je meurs avec joie pour 

mn fo1. 
Les coups retombèrent alors, avec un bruit 

sourd, plus nombreux et plus violents. Sous la 
mas.sue de fer tout ensanglantée, le sang ruis
seln1t, des lnmhcaux de chair volaient en éclats 
une jambe finit r,ar se détacher, et la pauvr~ 

victime demeura mutilée. Pas un soupir n'était 
sorti de sa bouche. 

li fut alors abandonné à la foule qui s'en em
para et le traîna par les rues abruptes de la ville. 
Les enfants et les femmes le suivaient et l'acca
blaient d'injures et dr. pienes. La tête ouverte, 
perdant le sang, le martyr invoquait néanmoins 
Jésus et l\farie, criant parfois : 

- Chrétiens, mes frères, priez pour moi 1 
Le corps tout mutilé fut alors soulevé et jeté à 

la mer. Les vagues le rei;urent doucement et, au 
lieu de se refermer sur lui, lui servirent de ber
ceau et peu à peu le déposèrent sur la rive. La 
populace était là et, le voyant encore en vie, e11e 
le lacéra de coups de couteaux et de cimeterres. 
Les renégats surtout s'acharnaient sur lui. L'un 
d'eux, armé de deux énormes coutelas, lui en 
planta un dans le côté, et, de l'auh'e, lui ouvrit 
les entrailles et les jeta à la foule. Lassés de 
fureur, ses bourreaux lui donnèrent enfin le coup 
de grâce, et Jui écrasèrent la tête avec une massue 
pendant que le martyr murmurait : 

- Seigneur, je remets mon âme entre vos 
mains. 

C'était le 17 février 1645. La jeune victime 
n'avait que vingt-huit ans. 

Les chréliens avaient assisté de loin au mar
tyre de leur frère. Lorsqu'ils eurent vu son 
ll'iomphe, ils se rassemblèrent dans les bagnes, 
et ces obscurs réduits résonnèrent de cantiques 
d'actions de grâces. 

INT.IIODUCTION DE LA CAUSE 

Les ossements du martyr furent pieusement 
recueillis et conservés avec soin. Après bien des 
vicissitudes et des translations, ils vinrent échouer 
à Palma, où l'on voit encore son tombeau. 

Les Pères Récollets envoyèrent aussitôt la rela
tion des faits qui s'étaient passés à la Sacrée 
C:ongrégalion de la Propagande, qui en référa au 
Pape, alors Alexandre VJI. Ce dernier, dans une 
audience solennelle, après audition, remit le 
dossier à la Congrégation des Rites pour qu'elle 
instruisît le procès de béatification, s'il y avait 
lieu. On obtint de nombreuses grâces par son 
intercession. Les pauvres cnvtifs surtout qui l'in
,·oquaient avec confiance se voyaient miraculeu
sement délivrés des fers et rendus à leur famille 
et à leur patrie_ 

A près les procès préliminaires, et sur les ins
tances réitérées des archevêques. et évêques.sici
liens, des ducs de Palma, des princes PignatelJi, 
du Sénat et des députés du royaume, du roi 
d'Aragon lui-même Philippe IV, la cause fut 
introduite en cour de Rome. 
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LA VÉNÉRABLE ÉLISABETH SANNA 
Tertiaire Franciscaine (1 7 8 8 -18 5 7). 

17 février 

Portrait de la ·Vénérable. 
(An fond, le tabiean de la t( Vierge pnissaufe », madone chère à son cœur.) 

NAISSANCE - LA PETITE INFIRJ\.Œ 

E LISABETH SANKA na:qui-t l,e 23 a'VTi1l 1788, 
,à Codlrongianos, dans l'île die Sardaigne. 

Son père, Salvator Sanna Campus, était un. 
chr·éti,ern a•ridcnt, à la ,co,ns,ciernce diélioe.a.te, au 
jugement doriQit. Ses concitoyens l'avaient 
choiis,i à just,e titr·e c,01mme maiŒ'e et juge co-n
.cilî,a;t;eu,r du village. Très· ve1r,sé da:ns les 
c.hos,eis de l'ag,ri,culLuir,e, il -donnait en ,c.ette 
matière, à se•s aclanini,str,és, <les coruseils tou
joUIT',s écoutés. 

Sa mère, Marie-Dominique Lai Cossu, 
était une pieuse femme qui assistait à la 
messe tous les matins, fréquentait les sacre
ments et ne refusait jamais l'aumône au 
pauvre qui frappait à sa porte. Sa piété était 
sincère, mais à courte vue, comme le prouva 
sa conduite à l'égard de sa fille. 

Elisabeth fut la seconde des huit enfants 
dont Dieu bénit cet heureux mariage. 

Dès l'âge de trois mois, une attaque de 
petite vérole lui laissa une paralysie des 
bras.- Avec les années, cette infirmité dimi
nua, mais jamais assez pour que la jeune 
fille pût s'habiller elle-même ou même faire 
le signe de la croix. 

L'enfant, au caractère très doux, était, à 
cause de son infirmité, tenue à l'écart des 
jeux bruyants de ses compagnes. Elle profita 
de la solitude pour devenir plus familière 
avec Dieu et la Sainte Vierge. 

Elle fut admise à la Première Communion 
dès l'âge de dix ans et eut dès lors une dévo
tion ardente envers la Sainte Eucharistie. 
Toujours en Contact avec sa mère, elle avait 
pour elle une tendre affection, qui la portait_ 
à imiter tous ses actes de piété. 



Sa tendresse envers la Sainte Vierge et 
son horreur du péché l'engagèrent, dès qu'elle 
entrevit ·un peu Je monde, à vouer à Dieu sa 
virginité. Elle enviait le bonheur des reli
gieuses qui vivaient loin du siècle, à l'abri 
du mal. 

- Quand je vois un monastère, disait-elle 
à son confesseur1 mon cœur tressaille à l'idée 
que les personnes qui le peuplent ont tout 
abandonné pour Dieu et se sont volontaire
ment emprisonnées pour lui. 

MARIAGE ET VEUVAGE 

Elisabeth, en grandissant. se nourrissait de' 
cet amour dé la virginité, heureuse de son, 
infirmité physique qui semblait lui interdire 
le mariage puisqu'elle ne pouvait nullement 
se servir de ses mains. 

L'invraisemblable arriva pourtant. La 
jeune fille avait à peine dix-huit ans que--sa 
mère, dans un but assez difficile à justifier, 
lui manifesta l'intention de la marier. 

Elisabeth frémit à ces paroles tant elles 
bouleversaient ses pensées intimes • Elle 
pleura amèrement, pria et supplia ses pa
rents. Rien ne put vaincre l'obstination de 
sa mère qui, pour avoir raison de ses résis
tances, eut r,e,c,ours trop souv,e,nt aux durs 
1reproche,s et aux coups. 

A bout de forces et sur 1e conseil de son 
confesseur, la jeune fille se soumit. 

Le 13 septembre 1807, elle épousait un 
jeune homme sans fortune, mais vertueux. 

Dans l'état du mariage, Elisabeth se 
montra avant tout femme de devoir. Elle 
puisa dans sa foi si ardente le courage de 
ne jamais défai11ir dans une vie qui ne sem
blait pas devoir être la sienne. Des dix-huit 
années qu'elle vécut avec son époux, le der
nier jour ressembla au premier ; l'union et 
la concorde ne furent jamais troublées par 
le moindre nuage. 

Ce fut pour les voisins une longue édifi
cation d'entendre le mari louer publiquement 
sa femme dont il appréciait les grandes 
vertus, et la femme, à son tour, ne pas tarir 
d'éloges sur ·son époux, en qui elle admirait 
les moindres actes. 

,_ De leur mariage naquirent sept enfants, 
Qont deux moururent en bas âge. Lorsque, 
le 25 janvier 1825, le père s'éteignit après 
une courte maladie, il y avait autour du lit 
wortuaire cinq fils pour consoler leur mère 
en deuil. 

ÉDUCATI0:-1 CHRÉ1'JE:,,:NE DB SES E'.'IFA'.\JTS 
INFLUENCE DE LA VÉNÉRABLE 

Ce fut sm· ses enfants désormais qu'Elî
.s;.;tbeth reporta tout son dévouement et sa 
Y.igilance. En même temps qu'elle les for
ipait à une piété solide, elle leur apprenait 
llamour du travail et de l'économie. 
; A ses filles, elle donna, <lès le bas .àge, 

I~ goût d'une maison propre, bien rangée. 

Elle leur fit apprendre à coudre, à filer, à 
ravauder le I inge. 

Dès que les enfants étaient en âge de se 
confesser, elle les envoyait régulièrement au 
p.rêtire, et, pour CO,I'Tige,r J,eurs défauts nais
sants. 0\le avait recours fréquemment au 
confesseur, auquel elle découvrait jusque 
dans leurs moindres re,p,Ji,s lelllr âme et leur 
caractère. 

Malgré tous ses efforts, un . des garçons, 
au naturel mauvais, lui occasionna de 
cruelles angoisses par ses désobéissances et 
son ingratitude. Nouvelle Monique pleurant 
son Augustin, elle Je recommandait à Dieu 
tous les jours, et alo,r.s que tout ,semblait 
humainement perdu et que de ce côté elle 
n'espérait plus que des douleurs, le jeune 
homme changea subitement de conduite et 
fut adopté par un de ses oncles qui le traita 
comme son flls. 

Qu'y a-t-il d'étonnant à ce que cette mère 
de famille si attentive aux de\roirs de son 
état, cette veuve si digne dans son deuil et 
son i:solem-ent, devint le soutien e,t le guide 
des âmeis 1qui l'approchaient ? 

Il se forma bientôt autour d'elle un groupe 
de mères chrétiennes qui suivaient docile
ment ses conseils et imitaient ses exemples. 
Ensemble, elles se rendaient à l'église le soir 
et faisaient la prière en commun. 

Plusieurs fois l'an, le groupe allait en 
pèlerinage au sanctuaire de Notre-Dame de 
Sacardia, distant de Cadrongianos d'environ 
trois kilomètres. En voyant passer les pèle
rines, il en était parfois qui disaient avec 
mépris : (1 Voilà les nonnes et leur abbesse. n 
Ces critiques ne faisaient qu'exciter la fer
veur chez cell-es qui en étaient Victimes. 

PÈLERINAGI!: A RŒ1'1E 

Les desseins de Dieu sur ses élus sont 
impénétll'ables, et bi,en étrang-e,s rp1ar:fois l·e,5 
chemins par lesquels il les conduit à la sain
teté. 

Après saint Alexis, saiµt Benoît Labre, 
sainte Chantal, que les anges du ciel ad
mirent tandis que le monde les censure, la 
vénérable Elisabeth est une preuve nouvelle 
que l'œuvre de Dieu dans les âmes reste très 
mystérieuse et que nous devons nous con
tenter de l'admirer sans vouloir en découvrir 
la raison suprême. 

A l'âge de quarante-quatre ans, alors que 
ses enfants n'avaient plus un besoin absolu 
de ses soins, la Vénérable fut prise d'un vif 
désir de visiter les sanctuaires de Rome. 
Encouragée par son confesseur, guidée par 
l'esprit de Dieu, elle accomplit cet acte de 
folie, aux yeux du monde, de quitter la 
maison familiale et ses cinq enfants pour 
entreprendre ce long et pénible voyage. 

Elle laissa de son départ une lettre expli
cative, suppliant son frère prêtre de s·oc~ 
cuper ùe ses enfants jusqu'à son retour. 

Elle s'embarqua à Torrès pour Gênes, et 



do Gênes, tantôt à pied, tantôt en chaise de 
poste, elle s'achemina vers Rome où elle 
arriva, après mille fatigues et de douloureux 
incidents, le 23 juillet 1832. 

Elisabeth voulait visiter le tombeau des 
saints apôtres, vénérer les_ reliques des mar
tyrs, recevoir la bénédiction du Souverain 
Pontife et retourner ensuite dans sa patrie. 
Dieu en disposa autrement. 

Ce voyage si pénible de Gênes à Rome 
l'avait tellement épuisée que les médecins, 
consultés au sujet de son retour, répondirent 
qu'elle s'exposait à une mort certaine en 
çntreprenant un nouveau voyage dans l'ét.nt 
de santé où elle se trouvait. D'autre part, 
son frère, Don Louis Sanna, la rassura sur 
ses enfants, en lui écrivant qu'ils lui don
naient toute consolation, qu'ils étaient l'hon
neur du village et le modèle de la jeunesse 
du pays. 

En même temps, son confesseur, le véné
:ralJ.lc Pallotti, l'encourageait beaucoup dans 
son dessein de rester à Rome en lui disant : 
1( Courage, ma fille, votre famille n'a plus 
actuellement besoin de votre dévouement. n 

Son inquiétude et ses appréhensions cal
mées, persuadée d'autre part que J'obéis .. 
s·ance au confesseur est la seule voie de salut., 
la Vénérable renonca, en faveur de ses en
fants, à tout ce qÜ'elle possédait en Sar
daigne et -s'établit définitivement à Rome. 

D,\NS UNE i\IA:S-SARDE - LES PÈLERINAGES 

Ellci s'installa dans une pauvre mam;arde, 
près ·de la ba1sili1que Vaticia,rn:', et se fit un 
règlement de vie dont elle ne se départît 
jamais. 

Levée de grand matin, elle se rendait aus
sitôt à Saint-Pierre, assistait à toutes ies 
messes qu'on y célébrait, visitait les sept 
autels privilégiés, s'inclinait ensuite sous la 
baguette des pénitenciers, puis se rendait 
au cimrtièeo des gardes suisses, où elle fai
sait le chemin de la croix. 

Au bout de quelques mois, lorsqu'elle 
connut mieux la ville, elle visita les égli;;es 
oil éf.ait exposé le Saint Sacrement. Durant 
Ses longues adorations, elle ressemblait à 
une statue, tant étaient grands son immobi
lité et son a-né11ntis3ement devant son Dieu. 
, Elle fit partie, d&s les premières années do 

Son séjour, de toutes les pieuses associations 
de Rome, et surtout du Tieir:s-0.r-<lre de 
Saint-Rr.a,nçoi-s. 

Sa vie était très pauvre et très mortifiée. 
1''e vivant que d'aumônes et du maigre sa
faire que lui procuraient ses travaux d'ai
guille, elle se trouva plusieurs fois sans pain. 

· <( Un jour, dit le président des Oblates de 
Tor di Specchi, j'allai la voir et je la trouvai 
défaillante, presque inanimée pae suite de 
s·es longues privations. Aussitôt, j'envoyai 
prendre un pain et du bouillon qui lui ren
dirent quelques forces. >) 

· Pour toute habitation, elle n'avait qu'1mc 
thambrelte au galetas d'une vaste maison. 

Là, elle avait entassé son petit mobilier, ses 
ustensiles de cuisine, son bois, etc. Ce loge
ment, glacière en hivflr et fournaise en été, 
elle le partageait encorr avec. une nom
breuse famine do gros rats qui, se considé
rant en pays conquis, ne lui laissaient pas 
une minute de repos et de tranquillité. 

1< LA VIERGE PUISSANTE H - LA CONSEILLÈilE 

Dans sa mansarde, la Vénérable avait ré
servé une place privilégiée à la Sainte 
Vierge. Un tableau de la (( Vierge puissante)) 
était 1placé surr un petit autel, et continuel
lement de.s lam,p-eR et des cieo.',g,es brùlaienL 
en son honneur. C'est que les Romains 
avaient foi en la Vierge et confiance en la 
sainteté d'Elisabeth. 

Dans les escaliers de la maison, c'était 
une suite ininterrompue de personnes quî 
allaient se recommander à la Sainte Vierge 
par l'intercession de son humble servante. 

La Vénérable les accueillait toujours avec 
bonté, bien qu'elle connût les calomnie.s 
qu'une telle affluence occasionnait de la part 
des personnes bavardes et envieuses. Elle 
s'en remettait à Dieu du soin de garder sa 
réputation. 

Les conseils qu'elle donnait en son pauvre 
patois sarde révélaient une ùme très élevée 
et d'une prudence consommée. 

A toutes les jeunes filles, elle recomman ... 
dait une grande ouverture de conscience 
vis-à-vis de leur confesseur, pour bien ré
gler leur vie et choisfr leur vocation. Aux 
personnes qui aspiraient à la vie religieuse, 
elle disait : 

- Priez, demandez conseil, 1:iesez mûré
ment votre choix. 

A celles qui étaient inclinées vers Je ma
riage : 

- Soyez modestes, ne laissez pa."! papi!
lonner votre eœur, pour ne pas tomber dans 
les pièges du démon. 

Aux femmes qui se plaignaient de lenr 
mari: 

- Soyez humbles, sou.mi,ses, p,atientes, et 
priez. Vous avez en vous le remède qui gué
rira votre mari. 

Aux fa,usrses, dévotes, avhle,s de mortifica
tion : 

- Le véritable cilice pour les femmes, 
c'est de mettre un frein à leur langue. 

Dans ses paroles, elle ne regardait jamais 
ce qui pouvait plaire ou déplaire, mais elle 
disait en toute franchise et avec une grande 
liberté chrétienne ce qui lui paraissait être 
la vérité. 

- Je voudrais bien me cloîtrer, lui disait 
un jour une jeune fille, mon confesseur 
m'approuve. 

- Et moi je-vous dis que si vous trouvez 
un mari, vous vous hâterez de le prenùre. 

C'est ce qui arriva. Elle fit la mème ré--· 
panse à trois jeunes Romaines qui manifes
taient de vifs désirs de vie religieuse par 
dépit do n'être point recherchées. La Véné-



rable lut en elles ce sentiment malgré le 
soin qu'elles prenaient à le cacher et leur 
dit simplement : 

- Mes filles, préparez-vous à votre pro
chain maria"ge. 

Un soir, un jeune homme vint la trouver 
pour la supplier de venir assister son frère 
qui était mourant et désirait ardemment sa 
présence. Sans répondre, elle congédia du 
geste le solliciteur et dit ensuite aux per
sonnes présentes, étonnées de sa dureté : 

- Ce jeune homme est venu dans un mau
vais dessein, son frère n'est pas malade. 

De fait, on apprit le lendemain qu'un guet
apens était préparé dans une maison pour 
traiter indignement la Vénérable. 

Ce pauvre grenier où elle habitait devint 
en peu d'années le sanctuaire de la c( Vierge 
puissante >>. 

Les mères y venaient pleurer sur des fils 
rebelles, les femmes sur des maris infidèles, 
les pécheurs sur leur vie de désordres, les 
négociants dans la détresse venaient exposer 
leurs soucis. Chacun laissait un petit cierge, 
marque visible de sa foi, et s'en retournait 
consolé. · · 

TORTURES PHYSIQUES 
SOUFFRAl'\CES l\.IORALES 

La Vénérable fut toujours résignée à la 
volonté de Dieu, quoique cette volonté ne 
se manifestât dans sa vie que par des 
souffrances' co"ntinuelles : migraines quo
tidiennes, violentes douleurs de dents, 
crampes d'estomac, enflure des mains et des 
pieds, fièvre incessante qui lui donnait l'im
pression de se trouver plongée tantôt dans 
un étang glacé, tantôt dans une mer de feu. 

A ces souffrances physiques, il faut joindre 
les injures et les coups que la Vénérable 
recevait fréquemment. 

Lorsqu'elle paraissait sous son costume un 
peu étrange de Tertiaire, avec son maintien 
si humble et si doux, c'était aussitô1, de la 
part des gamins des rues, une pluie de lazzi 
et souvent une grêle de pierres. 

Une fois, en passant sur le pont Saint
Ange, elle se trouva en face d'une femme 
irèCŒ1D.ue qui se jetia sur elle : (( Ah ! c'est 
toi qiJe j'attendais ! » et, vomissant mille 
inju1ries, elle ~a roua de ,couip,s tout oo mar
chant, car Elisabeth, sans s'émouvoir, con
tinuait son chemin. Cette scène pénible ne 
cessa qu'à l'église de Saint-Philippe de Néri, 
sur l'intervention de passants indignés. 

En 1849, tandis que Rome était en pleine 
révolution, quelques républicains la rencon
trèrent près du monastère de Tor di Spec
chi ; ils l'entourèrent et voulurent la forcer 
à crier : « Vive la République ! >> 

- Je ne la connais pas votre République, 
pourquoi voulez-vous que je lui souhaite 
longue vie? 

Cette fière réponse lui valut des insultes 
et des menaces de mort qui, d'ailleurs, ne 
la troublèrent pas. 

Une autre fois, elle eut un aswut plus ter
i'ible à soutenir, qui montra sun énergie et 
sa force d'âme vraiment héroïque. 

Un soir, un homme perdu de mœurs s'in
troduisit subitement dans sa chambre et 
ichericha par t,ous les moyen,s 1à l'am.e1nc1r à 
favoriser ses mauvais desseins. La servante 
de Dieu resta inébranlable, mais, sur les 
instances et les menaces du triste person
nage, elle prit un couteau et le lui présenta 
ouvert: 

- Tuez-moi, dit-elle, si vous voulez, mais 
du .moins respectez-moi. 

A ces paroles inattendues1 l'homme, 
vaincu, tomba à ses pieds, implora _son 
pardon pour sa criminelle hardiesse et 
(?hangea de sentiments et de vie. 

LA MORT ET LES FUNÉRAILLES 

Au mois d'octobre 1856, la veille de sainte 
Thérèse, la Vénérable souhaitant la fête à 
une de ses amies, Thérèse Cassetta : 
: - Dieu veuille que vous la célébriez long
temps encore. mais moi, je ne le ferai plus. 

- Pas même demain ? répondit son amie. 
- Si, je l'espèire, re:prit-ae.Ile, rnrcüs -c'est lia 

dernière fois. 
Elle annonça ainsi sa mort prochaine à 

diverses personnes. Au mois de janvier 1857, 
elle supplia sa <( Vierge puissante >> de lui 
permettre d'assister encore une fois au mois 
de Marie. Elle comprit que cette faveur lui 
était refusée. 

Le vendredi 13 février, après avoir com
munié à Saint-Pierre, elle fut prise d'une 
forte fièvre et put à peine se traîner jusque 
chez elle. Le médecin reconnut une fluxion 
de poitrine qu'il jugea de suite très grave. 
Quatre jours après, la vénérable Elisabeth 
mourait, ay,ant reçu tous le,s sacrem·ents. 

Le corps resta exposé pendant plusieurs 
jours à la vénération des fidèles qui accou
rurent en foule. 

L'affluence fut telle que les gendarmes 
pontificaux durent organiser un service 
d'ordre pour empêcher les indiscréLions 
d'une piété peu éclairée, qui aurait mutilé 
le corps de la Vénérable et mis sa chambre 
au pillage pour avoir des reliques. 

Enfin le 19, les obsèques solennelles eurent 
lieu dans l'église San-Salvator in Onda, sui
vant ses de{'.nières volontés, et le cercueil 
pkwé côte à côte ,de celui du P. P,al!otti, son 
ancien confesseur. 

Son image tant aimée de la << Vierge pui:::
sante 1) fut aussi portée dans cette église. 

La cause de béatification a été introduite 
par un décret de la Congrégation des Rites, 
le 20 mars 1869, signé par Pie IX le 
22 avril suivant. Une Congrégation antépré
paratoire, où les consulteurs ont donné un 
avis favorable sur l'héroïcité des vertus de 
la Vénérable, a été tenue le 18 janvier 1911. 

Les nombreux miracles constatés à son 
tombeau font espérer qu'elle pourra bientôt 
être comptée au nombre des Bienheureuses. 



LA BIENHEUREUSE CHRÉTIENNE 
VIERGE DE L'ORDRE DE SAINT AUGUSTIN 

Fête le 20 janvier. 

La bienheureuse Chrétienne ressuscite un enfant mort. 

SA NAISSA:-!CE ET SON A:'\GÉLIQUE l'URETÉ 

Dans une vallée du grand-duché de Toscane, 
non loin de l'illustre Florence, s'élevait un village 
fortifié qu'on appelait le chàteaude Sainte-Croix. 
Là vivait modestement une pauvre famille, riche 
en vertus et en piété. ELie était peu Mnnue des 
hommes, mais l'auréole de sainteté gui environ
nait son nom la rendait agréable à Dieu; aussi 
le Seigneur se plaisait-il à répandre sur elle ses 
faveurs et ses grâces. 

Déjà trois enfants faisaient la joie du père et 
de la mère quand naquit encore, pour leur plus 
grande gloire, la bienheureuse Chrétienne. C'était 
en 1240. On la porta a\'ec empressement aux 
fonts sacrés, où elle recut, avec la grâce du saint 
baptême, Je nom d'Orin'ga. Nous verrons plus tard 
comment le nom de Chrétienne vint se substi
tuer à celui d'Oringa. 

Oringa grandit à l'ombre du château-fort où 
vécurent ses pères, à l'abri de la croix. Elle hé
rita des vertus de sa mère, et son père ne voyait 
qu'avec une noble fierté se développer en son 
enfant les heureuses dispositions qu'elle avait 
pour la sainteté. 

Elle était d'une pureté angélique. On raconte 
qu'à peine àgée de cinq ans, elle ne pouvait en
tendre de pat"oles déshonnêtes ou légères sans 
éprouver une telle horreur qu'elle en tombait 
malade et était prise de vomissements. La pré
sence d'un impie ou d'un libertin était pour elle 
le plus grand des tourments. 

Quand elle quittait la maison paternelle, ce 
qu'elle faisait le plus rarement possible, elle 
plaçait une grosse pierre au seuil de la porte 
afin de pouvoir reconnaître la demeure à son 
retour, car elle ne marchait que les yeux modes
tement baissés. 

Non seulement elle redoutait de voir les vani
tés du siècle, mais elle aurait rougi de ne pas 
dérober ses regards et son visage aux personnes 
du monde. Elle couchait sur la dure et souvent 
sur la terre nue. En hiver, elle marchait pieds 
nus sur la neige, où elle laissait parfois, avec 
l'empreinte de ses pas, des traces de sang. 

LES BŒUFS OBÉlSSANTS 

Quand elle eut appris à parler, elle adiessa 
ses premières paroles à son céleste Epoux qui 
avait ravi son cœur dès son âge Je plus tendre, 



et à qui elle avait voué une per\'étuelle virginité. 
Avec Jésus elle passait, dans es plus délicieux 
entretiens, les longues heures de la nuit, sur
tout quand elle dut prendre sa part des travaux 
domestiques. 

Elle avait à peine huit ans que son père l'en
voyait aux champs paître ses troupeaux de 
bœufs: (( Vous auriez vu cette autre Rébecca, dit 
son biographe, prendre en main l'aiguillon et 
s'en aller, sur l'ordre de son père, dans les gras 
pâturages. Et ce n'est qu'aux dernières lueurs du 
crépuscule du soir qu'elle rentrait dans sa 
demeure. n Mais comment passait-elle ses jour
nées? Son historien nous l'apprend : 1< En gar
dant les troupeaux de son père, l'humble 
bergère n'oubliait point le divin Pasteur. El1e 
détermine aux bœufs un certain espace qu'ils 
ne doivent pas franchir, et où ils peuvent brou
ter librement l'herbe épaisse. Pendant ce temps, 
Oringa s'enfonce dans la solitude c:.i se retire 
dans le creux d'un arbre pour épancher plus 
commodément son âme innocente dans l'âme 
immaculée de son céleste Epoux. >) 

ELLE REI<'USE LE M.4.RIAGE ET PREND LA. FUITE 

Oringa vient d1atteindre sa quinzième année, 
Dieu lui envoie une terrible épreuve. En peu de 
jours, la mort enlève presque du même coup à 
l'affection des enfants un père et une m~re ten
drement chéris. La jeune adolescente, qui a 
appris de bonne heure à faire toujours la volonté 
de Dieu, s'incline doucement sous ]a main qui Ja 
frappe, elle et ses frères. Elle sait que le Dieu 
qui afffü.:-e est aussi celui qui console et elle 
attend de sa main miséricordieuse un baume 
salutaire pour les plaies de son cœur. 

Mais Ja tombe était à peine fermée sur ces 
dépouilles si chères qu'Oringa se voit en butte 
aux attaques de ses frères, tous plus âgés qu'elle. 
Ceux-ci veulent la contraindre de se marier. 
Ils lui ont même cherché un parti très avanta
~eux. Quand la proposition lui en est faite, Oringa 
leur répond qu'elle s'est choisi un Epoux incom
parable,. et cet Epoux, c'est Jésus-Christ. Ses 
frères entrent dans un accès de fureur indes
criptible. Après avoir employé la menace, ils 
en viennent aux coups. Mais ce n'est pas par de 
tels arguments que se donne la vocation du 
mariage, surtout à une fiancée de Jésus-Christ. 
La jeune vierge demeure ferme et inébranlable 
dans sa résolution. Elle essuie patiemment ces 
orages et ces tempêtes, elle attend le cairn~. 
Elle cherche un ami, un conseiller, et n'en trou
vant point d'autre que le Bien-Aimé de son cœur, 
c'est à lui qu'elle s'adresse. Et Jésus lui inspire 
la fuite. 

LA NA TURE SOUMISE 

Forte de la protection du ciel, Oringa se lève 
un jour de grand matin, et après s'être recom
mandée à son bon ange, elle prend la fuite. Elle 
chemine longtemps, ti'ayant d'autre pensée que 
pour son divin Epoux, quand soudain elle arrive 
sur le bord d'un grand fleuve. Ses yeux cherchent 
en vain un pont ou tout autre moyen de passage. 
Elle tourne alors ses regards vers le ciel, et, après 
une courte prière, eUe pose avec assurance son 
pied sur les eaux. 0 prodige! l'onde s'affermit 
sous ses pas et en un instant Oringa se trouve 
sur l'autre rive. Elle ne se croit pas cependant 
encore en sûreté. 

Elle hâte le pas pour arriver à Lucques. 'Mais 
déjà le soleil disparaît à l'horizon. La jeune fille 
entre dans une forêt. C'est là qu'elle se résout 

à passer la nuit, s'exposant à la dent des bêtes 
fauves. Mais Dieu veille sur elle. · 

Au milieu de 1a nuit, une lumière céleste 
revêt de splendeur cette forêt sauvage. Oringa 
ne respire que suaves parfums. Elle foule aux 
pieds un gazon verdoyant semé de mille fleurs. 
Les arbres étendent au-dessus de sa tète leur 
feuillage et la couvrent de leur fraîcheur. Oringa 
se promène dans ce site délicieux, véritable 
paradis terrestre, quand soudain un lièvre, fort 
intelligent, dépouillant sa timidité naturelle, 
s'approche d'elle sans crainte. Il vient recevoir ses 
caresses et jouer familièrement avec elle. Oringa 
ne peut qu'admirer la confiance de cette inno
cente bête qui l'invite par son exemple à se jeter, 
elle aussi, entre les bras de Ja divine Providence. 

Mais l'aurore vient de paraître et Oringa se 
dispose à partir. De quel côté dirigera-t-elle ses 
pas? Comment sortira-t-elle de cett~ épaisse 
forêt? Le lièvre qui ne l'a pas quittée St!ra son 
~uide. Il fait un signe à la fugitive et marche le 
premier; celle-ci suit ses traces; et quand elle 
est paPvenue sur le chemin désiré, le lièvre dis
paraît aussitôt. 

ORINGA DANS LA VILLE ÉTEfll'iELLE 

Oringa ne s'arrêta que quelques jours dans la 
ville de Lucques. Elle continua sa route jusqu'à 
Rome, où elle voulait aller s'agenouiller sur les 
tombeaux des Apôtres et vénérér les reliques des 
saints martyrs. 

Au milieu de ces pieux exercices, la noble 
vierge, obéissant à une inspiration divine, résolut 
de travailler à la fondation d'un monastère. Mais 
quand elle alla demander conseil, elle fut, par 
une permission de Dieu, détournée de son projet. 
Ce n'était là que la première épreuve. D'autres 
l'attendaient encore avant qu'elle eût la conso
lation de voir se réaliser son généreux dessein. 

Monaldus, illustre prélat qu'elle était allée 
consulter, recommanda la vierge à une veuve 
riche et pieuse, nommée Marguerite. Les vertus 
d'Oringa et son caractère docile lui gagnèrent 
bientôt l'affection et restime de cette opulente 
matrone qui ne la regarda plus comme sa ser
vante, mais comme sa propre fille. Elle lui fit 
quitter ses habits pauvres pour Ja revêtir de 
vêtements plus somptueux et plus conformes au 
rang qu'elle voulait lui voir occuper dans sa 
famille. 1< Mais, dit son biographe, Oringa, qui 
ne faisait pas plus de cas dè" ses parures qu'un 
agile coursier de ses harnais d'argent, échangeait 
vite ses riches vêtements contre ceux des pau
vres qui venaient Jui demander l'aumône. 

>) Loin.de s'opposer à une telle générosité, la 
riche matrone la favorisait de plus en plus et 
demeurait édifiée de la conduite d'Oringa. Les 
fidèles de Rome admiraient également ses 
héroïques vertus; touchés de sa sainteté,. ils 
substituèrent à son nom de naissance celui de 
Chrétienne, nom qu'elle conserva dans la suite 
et sous lequel elle est généralement plus connue. » 

ELLE YA A ASSISE - VISION 

Chrétienne n'avait passé que quelque temps à 
Rome lorsqu'elle sentit s'enflammer dans son 
âme le désir d'aller à Assise, au tombe-au du 
séraphique saint François- Elle fit connaître son 
dessein à la pieuse veuve Marguerite, et celle-ci, 
qui s'était unie à elle par les liens d'une étroiteaffec
tion, voulut l'accompagner dans son pèlerinage. 

Arrivées à Assise, elles se mirent en oraison. 
Chrétienne priait depuis plusieurs heures quand 
un doux sommeil vint fermer ses paupières, et 



aussitôt elle eut comme un ravissement d'esprit. 
Elle apercoit dans une claire ,•ision l'image· d'un 
monastèrê, nettement dessiné, et tel qu'elle le 
rêvait, en même temps qu'un cortège choisi de 
vierges, qui viennent offrir à Dieu les fleurs de 
leur 'humilité, de leur charité et de leur virgi
nité. A son réveil, elle fut grandement consolée 
de cette vision. 

Quelques jours après, un nouveau prodige vint 
la réjouir et l'affermir dans sa résolution de 
fonder un couvent. Elle était encore à Assise. 
Plonn·ée dans les douceurs d'un sommeil bien
faisaf1t, elle voit soudain, des yeux de l'esprit, 
la Jérusalem céleste. Cn chérubin d'un éclat 
incomparable l'illumine des rayons de sa splen
deur. Elle voit la Mère du Fils de Dieu assise sur 
un trône de gloire. Une lumière éblouissante 
l'environne comme d'un vêtement de gloire. Sur 
son front resplendit un diadème d'étoiles, et les 
chœurs des séraphins et des anges célèbrent 
dans les plus suaves accents les gloires de Marie. 
La bienheureuse Chrétienne, frappée de ce spec
tacle, se prosterne humblement à genoux. Elle 
adore le Fils; elle balbutie une prière aux pieds 
de la Mère, et, soudain, elle entend la voix de 
Jésus-Christ, son Bien-Aimé : (( Chrétienne, ma 
chère épouse, ton âme est dans l'admiration, 
et tu t'étonnes de cet honneur qu'on rend à ma 
Mère l C'est qu'en ce jour le ciel célébré la Con
ception Immaculée de celle qui, en m'enfantant, 
n'a pas ce~sé d'être vierge. >> Et la voix ajouta: 
(( Toi aussi tu auras part un jour à sa gloire 
quand tu auras rendu à la nature le tribut 
qu'elle réclame. )) 

La vierge avait ouvert la bouche pour rendre 
grâce à son divin Créateur qui avait daigné 
l'admettre àans l'assemblée des Bienheureux, 
quand elle se vit seule en cette va1lée de larmes. 
Mais son visage avait gardé une lueur de cet éclat 
céleste. Elle respirait encore ces parfums eni
vrants, et ses oreilles retentissaient des échos 
de cette mélodie angélique. 

FONDATION DU COüVENT - RÈGLE DE SAINT AUGUSTIN 

Peu de temps après cette vision, la bienheu
reuse Chrétienne, pour obéir à une inspiration 
du ciel, se disposa à retourner en son- pays au 
château de Sainte-Croix. L'illustre veuve romaine 
l'accompagna dans ce nouveau voyage, mais 
bientôt elle dut se séparer d'elle et retourner en 
sa demeure. 

La pensée de fonder un monastère occupait 
sans cesse l'esprit de Chrétienne. Elle résolut de 
mûrir son projet dans une prière plus assidue et 
de demander avec plus de ferveur à Dieu qu'il 
lui manil'estât clairement sa volonté. Or, un 
jour, au milieu des préoccupations et des pensées 
diverses qui agitaient son âme, elle voit subite
ment une lumière descendre du ciel et couvrir 
de ses rayons tout un grand espace. La servante 
de Jésus-Christ ne délibéra pas longtemps pour 
savoir ce que signifiait cette lumière. c·est la 
réponse de Dieu qu'elle avait provoquée par ses 
prières. C'était la grâce qui parlait, il n'y avait 
plus qu'à obéir. 

La Sainte le ·comprit; et, malgré ses faiblesses, 
en dépit des résistances et des obstacles les plus 
grands, elle demanda et obtint ce fonds de terre 
sur lequel s'était reposée la céleste lumière. 

HU:i\llLITÉ DE CHRÉTIENNE - LA MÈRE DE DIEU 

LUI APPREND A LIRE 

La glorieuse vierge avait mené à bonne fin 
cette difficile entreprise. Le succès avait dépassé 

même son attente, et sa mission semblait être 
accomplie. Aussi la bienb:eureuse Chrétienne ne 
songea-t-elle qu'à recueillir dans le silence et 
l'humilité du cloître les avantages que lui offrait 
la grâce de cette fondation. Elle ne voulut Jamais 
être supérieure du couvent qu'elle avait fondé, 
et quoiqu·ene fût d'une sagesse et d'une prud"ence 
rares, elle se mit au dernier rang, comme la 
plus humble des novices. On la voyait souvent 
se prosterner aux pieds de ses Sœurs et implorer 
le pardon de ses fautes et de ses plus µetlts 
manquements. Elle mena une vie toute samte, 
étonnante d'austérité. Elle se plaisait ù aftliger 
son corps par des jeûnes, des veilles et des 
cilices. Un tel mépris d'elle-même lui attira 
bientôt les regards de la Heine de l'lrnmilité. 

Toutes les vierges qu·elle avait réunies a11tour 
d'elle étaient fort ignorantes et ne sarnieut 
pas lire. La bienheureuse Chrétienne leur avait 
enseigné un certain nombre de prières qu'eJles 
répétaient matin et soir et qu·elles conservaient 
dans leur mémoire pour nourrir chaque jour 
leur piété. 

Mais elle aussi n'avait jamais appris à lire. 
Or, une nuit, la Mère de Dieu lui fit comprendre 
1a nécessité de cette connaissance é!éme111.a1re 
pour des relisieuses. Elle lui apparut, tenaut un 
livre dans ses mains. Elle l'ouvrit et lui. dit d'un 
ton grave : 1< Lis, Chrétienne. >1 Et l'ancienne 
bergère de rtpondre humblement:(< Madame,je 
ne sais pas lire. >> La Mère de Dieu réitéra par 
trois fois son commandement, et Orrnga de · 
répondre chaque fois avec un accent de plus en 
plus contrit et humilié : (( Madame, je ne sais 
pas lire. - Je ferai que tu saches, >) re1-1rit la 
Reine du ciel. Et, en disant ces mots, elle disparut. 

COMMENT ELLE APPREND A CHANTER 

Après avoir appris à lire, la vierge nourrissait 
encore un secret désir au fond de son cœur, 
c'était celui de pouvoir chanter sur les mélodies 
si belles et si pures de FEglist'l, les psaumes et 
les hymnes. Les douces harmonies du rossignol 
et le µ,:azouillement des oiseaux étaient pour eUe 
un reproche perpétuel, et souvent elle avait 
envié aux chantres des bocages ce d-on du Créa
teur. 

Or, la veille de la Saint-Jean-Baptiste, de 
saints religieux vinrent célébrer, dans l'oratoire 
de la bienheureuse Chrétienne les vertus du 
divin Précurseur. 

Mais ils étaient plus pieux que versé·s dans 
l'étude de la mélodie sacrée. Ils voulurent néan
moins donner aux Vêpres toute la solennité pos
sible. Le chant des Antiennes alla bieu; mais, 
arrivés à l'hymne de la fète, les chantres impro
visés eurent beau réunir leurs efforts, la disso
nance n'en fut que plus sensible. Impossible de 
se remettre au ton. La bienheureuse Chrétienne, 
oubliant dans l'ard,eur de son zèle qu'elle était 
moins musicienne qu'eux, vint aussitôt à leur 
secours, et, avec l'aide de ses religieuses qui 
avaient obéi à la même inspiration, elle les tira 
d'embarras. L'historien raconte qu'on eût dit·, à 
entendre ce chœur de religieuses Augustines, un 
écho des mélodies des cieux. Et il ajoute que 
depuis lors les filles spirituelles de la bienheu
reuse Chrétienne donnèrent aux cérémonies de 
l'Eglise et au culte sacré un éclat qui édifiait 
vivement' les âmes. 

UNE MERVEILLEUSE RÉCOLTE DE FÈVES 

La sainte fondatrice vécut avec humilité dans 
ce couvent au milieu de ses Sœurs. Mais c'est 



en vain que 1a violette veut naître à rabri des 
broussailles et des herbes pour se dérober aux 
yeux, son agréable ·parfum la trahit toujours. 

Tandis que la bienheureuse Chrétienne cherche 
à se cacher pour ne pas attirer les regards, le 
parfum de ses vertus et le bruit de ses miracles 
lui amènent les multitudes. C'est une épouse sté
rile qui vient lui demander la grâce de la mater
nité; c'est un captif qui voudrait voir ses liens 
se briser sous sa main puissante; c·est un para
lytique qui demande sa guérison; un démoniaque 
qui implore sa délivrance. 

Sa charité était connue de tous, et il n'était 
pas de pauvre qui n'ellt ressenti le doux effet de 
sa prodigieuse libéralité. 

Il vint une famine qui désolait tout le pays. 
Contre un mal !-i redoutable, il fallait un remède 
prompt et salutaire. Chrétienne le trouva. 

Dans les dépendances du couvent se trouvait 
un champ planté de fèves. La Sainte fit ériger au 
milieu du champ une croix et donna ordre de 
venir cueillir librement les fruits que le Seigneur 
offrait à tous. Dieu récompensa par une abon
dante bénédiction cette confiance filiale. On 
accourait de tous côtés, et chacun se retirait 
après une copieuse récolte. Mais, loin dedimiuuer, 
les fèves semblaient se multiplier sous la main 
des indigents et des affamés, et le champ envahi 
devenait de plus en plus fertile. Bref, chacun 
put assouvir sa faim et se soustraire au terrible 
fléau. La sainte religieuse avait fait un miracle 
de plus. 

ELLE RESSUSCITE UN ENFANT 

Chrétienne brûlait d'un grand amour pour 
Dieu. Souvent, dans la ferveur de ses prières, 
quand elle était plongée dans les profondeurs de 
la contemplation, il s'échappait de ses yeux une 
telle abondance de larmes que ses vêtements et 
le sol sur lequel elle était agenouillée, en étaient 
tout mouillés. 

Nous avons parlé de ses œuvres admirables. 
Elle était également puissante en paroles. Un 
mot lui suffisait pour apaiser les plus vives que
relles. 

Pour clore la série des miracles qui rendent 
chère sa mémoire, nous dirons comment, avec 
l'aide de Dieu, elle ressuscita un enfant mort 
depuis plusieurs jours et qu'on trouva dans une 
fosse. Ses yeux étaient presque sortis de leur 
orbite. Chrétienne, en le voyant, fut émue de 
compassion. Elle regarde le ciel et fait une courte 
prière; puis, prenant la main de l'enfant, elle 
lui ordonne de se Jever, et l'enfant obéit aussitôt. 

JÉSUS-CHRIST PRÉDIT A SA SERVANTE L'HEURE DE SA MORT 

Mais déjà les années pesaient sur ses épaules, 
et, bien que les glaces de J'àge n'eussent pu 
jusqu'à ce jour refroidir son ardeur, la vierge 
sentait bien que son heure dernière approchait; 
aussi se préparait-elle à passer du temps à l'éter
nité. 

Jésus, qu'elle voyait souvent sous la figure 
d'm1 ange ou d'un pèlerin, lui apparut enfin 
pour lui annoncer l'heure de sa délivrance. 

Chrétienne aussitôt de rassembler ses Sœurs 
pour se recommander à leur prières et leur 
transmettre ses dernières volontés. Ces saintes 
filles versaient d'abondantes larmes et se mon
traient inconsolables. Mais elle leur disait: (( Ne 
pleurez pas, nous nous reverrons bientôt au 
ciel! >> Soudain, elle voit à nouveau Jésus, à la 
tête d'une légion d'anges, et le grand saint 
Angustin, suivi d'un cortège admirable de reli-

gieux et de vierges. Et comme· elle fondait en 
larmes de joie pour remercier ses hôtes divins 
son âme brisa les entraves du corps et s'échapp~ 
doucement de sa prison mortelle. Elle était allée 
au-devant de cette magnifique réunion de bien
heureux qui étaient ,,enus la recevoir à la porte 
du ciel. 

C'était le 20 janvier 1310. Chrétienne avait 
vécu soixante-dix ans. 

1E C!ERGE VOLÉ ET LE TONNEAU DE VIN 

Son corps fut aussitôt entouré de rayons de 
lumière. On l'exposa à la vénération des fidèles, 
et l'on assure qu'un grand nombre de miracles 
vinrent témvigner de la sainteté de la servante 
de Dieu. 

Nous ne rapporterons qu·un fait. Pendant que 
son corps était ainsi exposé, les fidèles, dans un 
esprit de vénération et de confiance, ·•,enaient 
faire brider des cierges tout autour. Un jeune 
enfant, soit innocence, soit malice, prit un des 
cierges offerts à ·1a Sainte et l'emporta dans sa 
demeure. Or, le soir, son père l'envoya selon sa 
coutume chercher du vin à la cave, et l'enfant 
se servit, pour s'éclairer, du cier~e béni. 

Mais à peine s'est-il approché du tonneau, 
qu'il est subitement immobilisé sur place. Ses 
pieds refusent d'avancer. En même temps les 
cerceaux du tonneau se brisent avec fracas et le 
vin s'échappe de toutes parts. 

Le père, qui avait sui I i de près son fils, est 
frappé de stupeur à la vue d'un fait si étrange. 
Saisi par je ne sais quel scrupule de conscience, 
il interroge son fils : <( Quelle faute as-tu com
mise aujourd'hui? )) Et l'enfant interloqué de 
répondre sans détour: (( J'ai pris cette chandelle 
à la bienfJ-eureusP Chrétienne. )) Le père tomba 
à genoux et prnmit à la Sainte restitution. Et au 
i:nême instant il tut Lémoin d'un nouveau prodige: 
le vin s'arrêta comme congelé et ne s'échappa 
plus du tonneau sans parois. 

CULTE DE LA BfENHEUREUSE CHIIÉTIENNE 

Durant deux siècles et plus, son corps se con
serva dans une intégrité et une fraîcheur par
faites, jusqu'au jour où il fut consumé presque 
entièrement avec le monastère par un incendie. 
On recueillit ces restes d'autant plus précieux, 
et on éleva une église pour les recevoir avec 
honneur. 

Les fidè1es qui étaient venus s'agenouiller 
auprès de sa glorieuse dépouille l'avaient choisie 
pour leur patronne. Son culte se répandit au 
loin; et de nos jours encore on continue à invo
quer contre les épidémies et les calamités 
publiques ou privées cette vierge qui fait l'hon
neur et la gloire de la famille augustinienne. 
C'est là qu'elle jeta les fondements d'un monas
tère qu'elle dédia à la Reine du ciel sous le 
vocable de sa Conception Immaculée, en souve
nir de la vision dont nous avons parlé plus 
haut. 

Elle établit dans ce couvent la règle de saint 
Augustin. et bientôt l'on vit se grouper autour 
de l:i. bienheureuse Chrétienne une multitude de 
vierge:; qui venaient recueillir les parfums de 
ses vertu...:; pour en embaumer leurs âmes et 
captiver aÎl\.<:i l'amour de leur divin Epoux. 

Ce couvent de Sainte-Croix fut le berceau d'un 
/:!rand nombre de monastères qui vinrent cher
cher là l'esprit et la règle qui faisaient vivre ces 
filles de saint Augustin et de la bienheureuse 
Chrétienne. 



SAINT THÉOTONE 
CHANOINE RÉGULIER DE SAINT AUGUSTIN 

Fêle le f 8 février. 

Jérusalem! Jérusalem! - Saint Théotone, pèlerin de Terre Sainte, arrivant en face de Jérusalem, se 
prosterne et adore Jésus-Christ qui a voulu être crucifié en cette vilie pour le salut des hommes. 

NAISSANCE ET PREMIÈRES ANNÉES 

Cet enfant de prédilection naquit vers l'an 1080, 
à Tude, en Galice, de parents honnêtes et pieux. Son 
père s'appelait Oveco, et sa mère Eugénie. On lui 
donna au baptême le nom de Théotone (ou Théodon), 
qui signifie divin ou don de Dieu; c était comme 
un heureux présage de ce que cet enfant devait 
être un jour. 

':~.- parents prirent un soin extrême de son éduca
~ion, et le contièrent, dès sa plus tendre enfance, à 
des maîtres qui devaient avant tout le former à la 
Hrtu et à la piété. 

Plus tard, ils l'envoyèrent chez son oncle Crescon, 
évêque de Coïmbre. Ce digne maître dirigea son 
éducation et le confia au dévouement de Tello, 
archidiacre de cette église, homme d'une prudence 
et d'une modestie extraordinaire, pour lui apprendre 
la lecture et le chant ecclésiastique. 

A la mort de son oncle, Théodon se rendit dans la 
ville de Viséo, où, en considération de l'évêque 

défunt et de son mérite personnel, il fut attaché à. 
une église de cette ville dédiée à la Sainte Vierge. 
Là, le jeune clerc fut admis aux Ordres sacrés dont 
il remplit les différentes fonctions avec une exacti
tude et une piété pleines d'édification. A mesure 
qu'il avançait dans la hiérarchie ecclésiastique, il 
croissait aussi en science et en sainteté, mettant un 
soin extrême à se préserver de tout vice et à fuir 
même les apparences du mal; à tel f oint que ceux 
qui étaient témoins de sa conduite 'admiraient et 
le considéraient déjà comme un saint. Cédant aux 
vœux de tous les habitants et surtout aux ordres de 
l'évèque de Coïmbre, Gonsalvi, il .accepta la charge 
de prieur ou doyen de cette église, dont il s'acquitta 
avec une prudence et une sollicitude vraiment 
dignes d'éloges. 

Aussi, ~ràce à son habileté et à son dévouement, 
il enrichit cette église de biens temporels, en lui 
procurant les objets sacrés nécessaires au culte 
divin, et surtout de Liens spirituels, en y attachant 
des clercs recommandables par leur régularité et 
leurs vertus. 



PREMIER :PÈLERINAGE A JÉRUSALEM 

Fort peu sensible aux honneurs et aux avantages 
temporels que pouvait lui procurer sa char~e de 
doyen, le saint prêtre usa d'un pieux stratagème 
pour se soustraire à une charge qu'il croyait au
dessus_de ses forces. Profitant d'un vœu qu'il avait 
fait d'aller visiter les Lieux Saints, il remit les 
soins da cette église à son collègue Honorius qui, à 
son retour, ne put, malgré les plus vives instances, 
lui en faire accepter de nouveau l'administration. 
Il refusa également la dignité épîscopale que le 
comte Henri et la reine Thérasie voulaient lui offrir, 
de concert avec tout le clergé et le peuple. 

Considérant les biens et les grandeurs de ce 
monde comme choses viles, éphémères et souvent 
dangereus('!', il fuyait comme la peste tout ce qui 
était de nature à le faire apprécier et admirer. La 
sincère et profonde humilité, dans laquelle il 
aimait à se retrancher comme dans une forteresse 
inexpugnable 1 le mettait à l'abri des traits de tous 
les ennemis de son àme. 

Toutefoi~, il ne faudrait pas croire que l'homme 
de Dieu voulût se décharger des embarras et des 
sollicitudes pastorales, pour mener une vie. plus 
douce et plus tranquille. Ce n'était même pas pour 
suivre plus librement ·le légitime attrait qui le por
tait à s'entretenir continuellement avec Dieu dans 
la prière et la contemplation; mais il voulait, plus 
dégagé des soucis de l'administration, av0ir plus 
de loisir pour se livrer au ministère apostolique et 
travailler à la gloire de Dieu et au salut des âmes. 

Brûlant de zèle pour étendre le règne de Jésus
Christ dans le monde, il produisit, par ses prédica
tions, d'abondants fruits de grâces et de sanctifi
cation dans ses auditeurs. Heureux qui pouvait 
l'entendre exposer la pure doctrine de la foi d'une 
façou claire et incisive, tonner contre les vices les 
plus répandus à cette époque, terrifier les pécheurs 
par fa crainte des châtiments, et encourager l.es 
bons par l'appât des récompenses éternelles! Jamais 
il ne faisait céder la vérité et le devoir devant des 
considérations humaines. 

· Reau-coup de pécheurs se laissaient -toucher par 
ses discours pleins d'une onction et: d'une force 
toutes di vines, et venaient se jeter à ses pieds potlr 
implorer leur pardon de la miséricorde de Dieu en 
confessant leurs péchés avec larmes et componction. 
Si quelques-uns résistaient à l'attrait de la grâce 
et s'obstinaient à mener une conduite scandaleuse, 
ils eh.-erchaient à éviter sa re-Iilcontre et n'osaient 
plus paraître devant lui. 

On rapporte· qu.'un jour lei eomt.e Ferdinand et la 
reine Tb.érasie~ q11i vivaient eu.semble sans être 
encore unis par les lie-a$ d'uo légitime mariage, 
assistant à l'nne de ses- prédicati.(}n.s, se virent con
traints à se retirer furtivemitnt de l'église, tout c0u
verts de- honte, sa.as cependant Lui en témoigner 
J:DIUS· tarti aucun ressentiment. IL arriva aussi qu'un 
dimanche, aia moment de i-evêlir les hab~ts sacer-
1.fotaux pour célébrer 1e Saint Sa,crifke en l'honneur 
de la Sainte Vierge, 1a reine,, qui se trouvait à la 
porte, le fit prier de dire 1a messe un peu rapide
meut; Théodon lui adressa cette nohle et c@urageuse 
réponse : « Je vénère dans le ci.el une autre reine 
bien meiUeure et bien plu~ illustre,. en l'ho.0rneur de 
laquelte je me dispose à ~lébrer solennellement 
les saints mystères. Dites à votre maîtresse qu'elle 
est lil}re d'y assister ou de s'-en retourne,r. )) Quand 
ces parole-s forent rapportées à la reine, au li.eu de 
s'en irr~ter, elle en fut édifiée et eut le c-ourage de 
·rewunaître qu'une telle con.duite ne pouv.aif ~.tre 
inspirée q,ue par les senti:mrnts les plus élevés et 
qu'elle était digne d'un prêtre ,Taim!;!nt. saint et 

Craignant Dieu. L'ayant fait appeler après l'oblation 
du Saint Sacrifice, elle tomba à ses pieds, confessa 
sa faute, en dernanda avec larmes le pardon et 
la pénitence, sollicita le sec.ours de ses prières et 
promit d'être désormais· · plüs réservée et plus 
respectueuse à l'égard des choses saintes. 

Saint Théodon était plein d'une tendre compas
sion pour les pauvres et les malheureux; il ne 
négligeait rien pour venir en aide à toutes les 
misères et infortunes doht il avait connaissance. 
Cbaque vendredi, il avait 1a·coutume de célébrer le 
Saint Sacrifice.à l'égl,ise Saint-Michel, au cimetière 
de la ville, en faveur' des âmes du Purgatoire. Il s'y 
faisait un gran'd concours de peuple et de nom
breuses offrandes; l'homme de Dieu ne se réservait 
rien et distribuait toutes les aumônes aux indigents 
'immédiatement après la procession qui saivait sa 
messe. 

Que dire de sa chasteté? Il savait que cette·belle 
vertu doit être conservée d'autant plus précieuse
ment qu'elle est plus excellente et renfermée dans 
un vase plus fragile; aussi, quel soin jaloux el quelle 
délicatesse exquise il apportait dans sa vigilance 
pour 1a préserver de toute atteinte et la conserver 
dans son intégrité. La beauté et les grâces exté
rieures de son corps étaient en harmonie parfaite 
avec la pureté et l'éclat intéri€ur de son âme; l'en
nemi du salut en profita souvent. pour lui tendre 
des embûches et chercher à le faire tomber dans 
quelque piège; mais toujours vigilant dans la prière1 

suivant la recommandation du divin Maître, le saint 
prêtre sut chaque fois déjouer les artifices du 
démon, les tourner à son avanta;.;e personnel autant 
qu'à la confusion du père du mensonge et de ses 
suppôts. 

Nous n'en citerons qu'un exemple : Une femme, 
remarquable par les charmes extraordinaires de sa 
personne, cherchait un jour, par des paroles insi
nuantes et tlattemes, à lui inspirer pour elle une 
dangereuse amitié; à peine l'hpmme de Dieu eut-il 
deviné ses· intentions coupables que, ne pouvant 
maîtriser son indignation, il lui cracha au visage et 
s'enfuit. Il est à croire que l'élégante mais perfide 
mondaine ne recommença plus. 

Mais notre Saint soupirait après le jour où il lui 
serait donné de nouveau de vénérer à Jé.Fusa.lem les 
souvenirs de la passion et de la mort de notre 
Rédempteur.Il quitta donc une·seconde fois sa patrie 
et se mit en route avec un groupe nombreux de 
pèlerim. Ils abordèrent au port de S;,tint-N.îcolas, à 
Bari (Italie), oû ils furent obligés de séjuurner 
durant six semaines à cause des vents contraires. 
Théodon, qui ne perdait jamais son temps, profita 
de ce retard forcé pour se livrer à toute~ les œu vres 
de miséricorde en son pou voir ;il s'efforçait, en outre, 
d'attirer à ·ces exercices de charité ses compagnons 
de voyage qu'il entraînait par ses pctroles, de feu et 
plus encore par ses exemples. 

Lorsque les vents furent redevenus. fa:yorM>les., ;}s 
se remirent en mer. Mais, à p,€in,e avaient-ils navigué 
quelques jonrs, qu'une vi(i)le.m.te lempète s'éleva tout 
à coup et menaça de tout engloutir; les matelots, 
épouvantés, ri.v-a.Usaient ·d'efforts et prenaient toutes 
le_s mesures de prLLdence pour conjurer le danger, 
mais e.n. va.in. Comme pour mettre l.e comble à la 
terreur des passagers, on vit tout à eoup surgfr du 
foo.d des abîmes entr'ouve.rts un monstre ép.ouvan
table: << Ses yeux, raconte nobe Saint lui-mêmè, 
lançaient comme des éclairs de feu et glaçaient les 
pèlerins d'horreur et d'effroi. On se demaudait. si ce 
n'était pas un démon S-O.rti .Je l'enfer. Les phis intré
pides eux-mèmes, croyant leur fin proG-hmine, se 
disp0saient à faire à Diieu le· sac.rifice diil ·leur vie. 
Tous invoquaient -avec larmes le see-0urs 00 Tout-



;.>uissam, le suppliant de sauver dn moins Jeurs âmes 
et de les recevoir dans la bienheureuse patrie. 1) 

Théodon, prosterné la face contre terre, abîmé 
dans la prière et dans les sentiments d'une tendre 
compassion, conjurait le Seigneur de jeter sur tout 
l'équipage un regard favorable. Après avoir récité 
les psaumes et les litanies, il adressa au M~ître. des 
éléments et des flots cette touchante supphcation: 
<( Seigneur Jésus~Christ, fils du Dieu vivant et de 
l'auguste Vierge Marie, qui, avec le Père et le Saint
Esprit, êtes un seul Dieu ef!. l'inef!able Trinité, d.e 
personnes daignez nous vemr en aide dans ce peril 
extrême a'fin que

1
arrîvant heureusement au sépulcre 

de votr; glorieuse Résurrection pour lequel nous 
venons de ·l'extrémité du monde, nous puissions le 
vénérer et le baiser, en vous rendant de dignes 
actions de grâces pour le grand bienfait de notre 
rédempti1m. )} 

Le saint homme console et encourage les passa
gers: il les exhorte à se repentir de leurs fautes, à 
Se pardonner mutuellement leurs offenses, à prier 
Dieu du fond du cœur et à placer en lui toute leur 
confiance. Enfi.n, il leur promet qu'ils ne tarderont 
pas à être exaucés par la clémence divine. 

En effet, comme il l'avait annoncé, la tempête 
s'apaise, le calme se rétablit peu à peu, la nuit, dont 
les affreuses ténèbres avaient au!.!menté l'horreur 
du péril, fait place à la bienfaisante lumière du Jour. 
Tous, à l'em'i, pleins de joie et d'admiration à la 
vue d'une si subite délivrance, éclatent en chants 
de louanges et d'actions de grâces au Oieu Très-Haut 
qui les a arrachés si miraculeusement à une mort 
imminente. 

Enfin, trois semaines après son départ de Bari, 
le vaisseau abordait heureusement à Jaffa (l'antique 
Joppé). Conquise par la valeur de nos aïeux les 
Croisés, la Palestine était heureusement, à cette 
époque, au pouvoir des chrétiens. 

Après avoir vénéré le tombeau de saint Georges, 
non loin de Joppé, le pieux pèlerin prit sa route 
vers la Galilée et son cœur tressaillit d'allégresse 
en arrivant dans cette douce et gracieuse ville de 
Nazareth, où vécurent si longtemps, dans le travail, 
l'humilité et la prière, Jésus, Marie, Joseph. De 
Nazareth, il monta au Thabor, célèbre par la trans
figuration du Sauveur; et, du haut de cette montagne 
élevée, il put saluer en même temps une foule 
d'autres lieux de Galilée sanctifiés par la prfaence 
et les miracles du Sauveur des hommes. Il traverse 
ensuite la Samarie, non sans s'arrêter au puits de 
la Samaritaine, près de Naplouse (l'antique Sichem), 
ce puits au bord duquel Jésus s'assit, fatigué, et 
convertit une pécheresse. 

Du plus loin qu'il peut apercevoir Jérusalem, il 
la salue en se prosternant la face contre terre et en 
versant d'abondantes larmes. Il entre dans la Ville 
Sainte aVec de grands transports de reconnaissance 
et d'allé!='.resse. 

Au comble de ses vœux, oubliant les fatigues d'un 
si long voyage, l'heureux pèlerin n'a rien de plus 
press-é que de se rendre au Calvaire où notre bon 
Sauveur c·on'somma le sacrifice de notre rédemption. 
Là, il fond en larmes et, baisant ce sol sacré avec 
une grande effusion d'amour, il rend ses hommages 
au divin Crucifié dans des sentiments aussi tendres et 
aussi vifs que s'il eût été témoin de sa douloureuse 
passion et de sa mort ignominieuse. 

Après avoir répandu son cœur en des gémisse
ments ineffables et-d'ardentes supplications sur le 
Golgotha, il descend au Saint-Sépulcre où le 
Maître de la vie, devenu Victime de la mort, fut 
renfermé, mais pour en sortir bientot triomphant et 
glorieux. Croyant encore voir le corps adorable du 
Sauveur dans ce tombeau vénéré, il semblait se 

désaltérer avec une douce volupté aux eaux vives 
sorties du côté entr'ouvert de Jésus, et sa.-vourait en 
même temps les enseignements précieux renfermés. 
dans ces scènes mémorables. 

Au sortir du Saint-Sépulcre, Théodon se rendit an 
lieu où Joseph d'Arimathie et Nicodème déposèrent 
le saint Corps pour le couvrir de parfums avant de 
le déposer dans le tombeau. Enfin, il n'eut garde 
d'oublier l'endrnit où sainte Hélène découvrit la vraie 
Croix, et son âme se répandit en actions de gràces 
pour la faveur que Dieu avait faite aux chrétiens en 
leur donnant une relique aussi précieuse. Ce fut 
alors seulement qu'il consentit à aller prendre un 
peu de nourriture et de repos, mais l'âme tonte 
remplie des saintes méditations que lui su~gérait 
ce qu'il venait de voir. 

Le lendemain, il continua à visiter amoureusement 
les lieux et les monuments vénérables de la Ville 
Sainte : l'emplacement d.u temple de Salomon, la 
Porte dorée; le mont Sion et le Cénacle où le Sei/!lleur 
lava les pieds à ses apôtres, institua l'auguste 
Eucharistie, apparut plusieurs fois à ses dü,ciples 
ap'rès sa Résurrection, où, enfin, le Saint-Esprit 
descendit le jour de la PentecOte. En quittant le 
Cénacle, il suivit la voie sacrée par laquelle les 
apotres portèrent le corps de la Mère de Dieu; vénéra 
en passant l'é~lîse de Saint-Pierre dite (( de Galli 
Cantu )) (du chant du coq) et le tombeau de saint 
.Jacques, pareut de Jésus; descendît dans la vallée 
de Josaphat; pria au lieu où fut déposé le corps de 
la Sainte Vierge; passa de là à l'oratoire de Gethsé
mani où le Sauveur, t0mbant en agonie, adressa au 
Père sa touchante prière, et gravit le mont des 
Oliviers d'oû Notre-Seigneur Jésus-Christ remonta 
au ciel. Il se dirigea de là vers Béthanie par 
Bethphagé, et visita le tombeau où Lazare fut res
suscité et la maison qu'il habitait avec ses sœurs 
Marthe et Marie. 

Théodon tourna ensuite ses pas vers Bethléem, 
entra dans l'étable qui ,,it naître le Sauveur du 
monde, où le bœuf reconnut son Maître, et l'âne la 
crèche de son Seigneur, bien différents en cela de 
tant d'hommes ingrats qui méconnaissent les dons 
et les bienfaits saÎls nombre de leur Créateur. Non 
loin de la crèche, il contempla également le lieu où 
le cruel Hérode fit massacrer les petits Innocents. 

Après avoir vénéré les autres sanctuaires et les 
autres lieux célèbre5 de la Palestine, il revint foire 
ses adieux au Saint-Sépulcre. Les Chanoines Réguliers 
qui en étaient alors les gardiens, charmés de sa 
piété, lui offrirent de le recevoir dans leur commu
nauté. Nulle proposition ne pouvait être plus 
agréable au saint prêtre; il s'empressa de repartir 
pour le Portugal afin de régler ses affaires, avec 
l'intention bien arrêtée de revenir finir ses jours à 
l'ombre du Sépulcre du Sauveur, mais la Providence 
avait sur lui d'autres desseins. 

A ~on retour dans son pays, il fut reçu avec de 
i:;randes démonstrations de joie et comblé d'honneur 
par ses compatriotes. 

FONDATJON DU MONASTÈRE DE SAINTE-CROIX 

Après avoir mis ordre à ses affaires, saint Théodon 
se disposait à retourner à Jérusalem, quand il en 
fut empêché par un concours de circonstances qui 
paraissaient fortuites, mais qui étaient en réalité 
toutes providentielles. Plusieurs personnages recom
ma.ndables de !a ville de Coïmbre, cédant à l'insp.i
ralton divîne qui les appelait à quitter le monde 
pour vivre en communauté, venaient de construire 
un monastère dans un des faubourgs de cette ville. 

Le fondateur de cette œuvre n'était autre que ce 



pieux archidiacre Tel10, dont saint Théodon avait 
été autrefois le disciple. Déjà il avait recruté autour 
de Jui des compagnons qu'il avait gagnés à cette 
sainte entreprise. Cette communauté souhaitait vive
ment voir Théodon au nombre de ces membres. 
Celui-ci hésitait, tout en admirant la ferveur lie Tello 
et de ses amis. Il objectait sa promesse d'aller con
sacrer le reste de sa vie au service du tombeau de 
Notre-Seigneur à Jérusalem. On lui répondait: (( Vous 
pouvez procurer plus de gloire à Dieu et vous rendre 
plus utile au prochain par votre pai·ole et par vos 
exemples dans votre pays, qui en a si grand besoin, 
qu'à Jérusalem où Je souvenir toujours vivant des 
vertus et des miracles du Sauveur suffit pour entre
tenir la foi et la piété parmi les fidèles)). 

Après mùre réflexion, Théodon se rendit à ces 
raisons. Il donna une partie de ses biens aux pauvres, 
une autre à l'église de Viséo et rêserva le reste pour 
pouvoir continuer à soulager les indigents. Quant à 
lui, il prenait pour partage la pauvreté du Christ, 
afin d être admis un jour avec lui à l'héritage 
céleste. 

Ce fut le 28 juin de l'an t134 que fut posée ·ta 
première pierre du nouveau monastère sous Je titre 
de la Sainte-Croix et de la Bienheureuse Vierge 
Marie, Mère de Dieu, et au commencement duCarème 
suivant que la congrégation fut constituée avec 
l'habit et la règle de saint Augustin. Aussitàt que 
ses membres furent réunis en communauté, ils con
vinrent unanimement d'en confier le gouvernement 
à Théodon. Mais l'humble prètre protestait de 
toutes ses forces, alléguant son indignité et son 
incapacité, il ne céda qu'en vertu de l'obéissance, et 
l'autorité ecclésiastique le confirma dans la charge 
de supérieur à la grande joie de ses frères. 

Dieu bénit cette nouvelle famille religieuse toute 
dévouée à la f:;loire de son saint nom, et gouvernée 
par un homme de si grand mérite; elle ne tarda 
pas à s'enrichir non seulement de bons et fervents 
religieux, mais encore de biens temporels qui 
venaient s'ajouter aux biens spirituels. 

Saint Théodon se distinsuait entre tous par ses 
éminentes vertus, en particulier par une haute 
prudence, une profonde mortification et une oraison 
continuelle. Il était plein d'une vigilante sollicitude 
pour tous les besoins du monastère,jplein d'attentions 
et de bonté pour les vieillards, les jeunes gens, les 
malades. Au contraire, il était très dur et impitoyable 
pour lui-même, jusque dans ses maladies. 

Son cœur compatissant le portait à venir en aide 
à toutes les infortunes. Il s'employa en fave1~ d'une 
troupe de Mozarabes faits prisonniers de guerre, et 
obtint du l'Oi Alphonse leur élargissement. Il per
mit à ceux qui le voulaient de s'établir autour du 
monastère et les nourrit durant plusieurs années 
aux frais de la communauté. Il guérit l'infant de 
Portugal des ardeurs de: la fièvre én l'oignant avec 
de l'huile sainte, et obtint l'heureuse délivrance 
de la reine par un signe de croix. Plus tard, néan
moins, il fut l'objet des persécutions de cette même 
reine, pour Jui avoir refusé l'entrée du monastère, 
conformément aux statuts de son couvent qui 
défendaient d'y admettre les femmes, de quelque 
condition qu'elles fussent. 

Sa rninteté était si éminente que souvent sa seule 
présence suffisait pour mettre en fuite les démons. 
11 exhortait fréquemment ses religieux à rester 
fidèles à leur vocation, à garder exactement l'obéis
sance et à pratiquer généreusement toutes les 
autres vertus, de peur de donner prise à Satan et 
de devenir son esclave. Un Frère convers fit à ses 

dépens la triste expérience de l'empire que le péché 
donne au démon sur les âmes. Ayant eu le malheur 
de commettre une faute grave, ce Frère tomba tout à 
coup au pouvoir du démon qui lui fit souffrir toutes 
sortes de tourments. ll en fut délivré en faisant 
l'aveu de son crime à saint Théodon. 

Un autre Frère, celui-là très fervent, était sujet, 
depuis qu'il avait quitté le monde, à des tentations 
et des obsessions très pénibles de la part de l'ennemi 
des âmes. Notre Saint, s'étant approché du Frère 
ainsi tourmenté, lui prit la main droite, et apos
tropha l'esprit mauvais en ces termes: (( Au nom 
de Jésus-Christ et par la vertu du Saint-Esprit, je 
t'ordonne, esprit immonde, de quitter la place et de 
ne plus inquiéter désormais ce serviteur de Dieu. )) 
Satan quitta aussitôt sa victime et ne reparut plus. 

Cherchant à imiter en toutes choses le divin 
Maître, il recevait avec une grande bienveillance 
tous ceux qui venaient le voir, les pauvres aussi 
bien que les riches et les puissants. Il s'appliquait 
à faire du bien à tous : aux heureux du siècle, aux 
favoris de la fortune, il recommandait la modéra
tion et l'aumàne ; aux affligés et aux indigents, il 
prêchait la patience et la soumission à la volonté 
de Dieu en même temps qu'il s'efforçait de subvenir 
à leurs besoins- temporels. 

Le roi de Portugal remporta plusieurs succès sur 
ses ennemis et vit ses années victorieuses, grâce 
aux prières du serviteur de Dieu; aussi avait-il 
pour lui une profonde vénération ainsi que tous les 
princes et les grands de sa cour. 

Par humilité, il ne consentit jamais à porter le 
nom d·abbé. Après avoir gounirné pendant vingt 
ans le monastère, à la grande édification et satis
faction de tous, sentant ses forces diminuer·, il 
réunit le chapitre de la communauté, donna sa 
démission de prieur et désigna pour lui succéder le 
P. Jean, religieux distingué par les plus belles 
qualités et les plus éminentes vertus. 

Théodon devait vivre dix ans encore sous le nou
veau prieur, avec lequel il garda toujours la plus 
grande paix et la plus touchante harmonie. Déchargé 
désormais des soucis de l'administration, il ne son
gea plus qu'à s'abandonner à son attrait pour la con
templation et la prière. li n'était pas rare de 
]e voir ravi en extase en pensant aux joies et aux 
délices dont sont. remplis les élus. dans le Ciel en 
la compagnie des anges et des saints. 

Il reçut, avant de mourir, une députation de 
moines qui vinrent lui rendre visite de la part de 
saint Bernard. On connut par révélation la place 
éminente qui lui était réservée dans le séjour de la 
gloire. On le vit portant secours à des naufragés au 
milieu d'une viole.nte tempête. Saiut Pierre lui 
apparut pour lui annoncer le moment de sa mort 
et la couronne de gloire qui lui était préparée. 
Enfin, après avoir reçu, avec les sentiments de la foi 
1a plus "ive et la plus tendrn piété, les sacreffients 
de l'Eglise, après avoir adressé ses dernières et tou
chantes exhortations à tous ses frères réunis, il 
remit doucement son âme entre les mains de son 
Créateur, et s'en alla recevoir la récompense de ses 
mérites au sein de la céleste Jérusalem après 
laquelle il soupirait depuis si longtemps. Il était 
âgé de plus de quatre-vingts an~. 

Le monastère de Sainte-Croix de Coïmbre fut 
bientôt à la tête de toutes les maisons de Chanoines 
Réguliers en Portugal , et fut illustré par saint 
Antoine de Padoue, qui s'y forma, pendant dix ans, 
aux vertus religieuses, avant d'entrer dans rOrdre 
de saint François. 



LE BIENI-IEUREUX JEAN-PIERRE NÉEL 
---- ' 

et ses compagnons, martyrs en Chine. 

Fête le r8 féPrÎer. 

Portrait du Bienheureux en costume chinois. 

NAISSANCE 

1'1Ir;r-:vE SILENCIEUX. - J,A VOCATION HfROÏQUK 

G
E futu1· martyr naquit à Sainte-Catherine
sur·Riverie, diocèse de Lyon, d'une famille 
(( de propriétaires cultivateurs ))' le 18 oc

tobre 1832. Il reçut le lendemain, au saint bap
tême, les noms de Jean-Pierre. Son père, Jean 
Néel, était un homme de devoir et de foi robuste, 
et sa mère, Antoinette Poulat, appartenait ~ une 
famille profondément chrétienne, qui n'avait pas 
craint de se compromettre, au moment de la Révo
lution, en donnant asile aux prêtl'es proscrits. 

A l'école de son village, l'enfant se fit remar-

quer par son application : « Il n'avait pas beau
~oup de facflit,é pou_r l'é~ude, dira plus tard son 
mst1luteur; il eta1t silencieux et travailleur. >> 

N'était-ce pas vraiment une note excellente 
pour un futur missionnaire, qui doit travailler 
dans le silence, dans le secret le plus profond, 
dans l'ombre, et par son labeur incessant et son 
sang préparer le grand triomphe extérieur de 
l'Eglise dans une nation? 

L'éducation que reçut Jean-Pierre Néel ne fit 
que confirmer ses bonnes dispositions. Son pas· 
sage auprès d'un de ses parents, l\l. Bonnard, ne 
pouvait qu'enflammer son imagination par les 
récits de l'aposlolat de cet autre parent, Jean-



Pierre Bonnard, qui devait, lui aussi. recevoir la 
couronne du martyre et êfre élevé sur les: autels. 

Lorsque l'enfant eut fait connaitre à ses parents 
son désir du sacerdoce, la famille s'en réjouil; 
son père le confia au vicaire de rAubépin, p~is le 
plaça, en 1850, au Petit Séminaire dé l\lontOr1so~. 
JI y entrait en troisième; là, on remarqua sa ~oc1-
lité, son application, son calme et sa modestie. Il 
en sera de même au Petit Séminaire de Largen
tière, où il passera les années 1853 el 1854. Oéjà 
il a'fait ressenti l'appel de Dieu pour les Missions 
lointaines, mais n'osant s'en ouvrir à .ses parents, 
dont il prévoyait la do11leur, il sollicita en secret 
son admission au Séminaire des ~fissions étran
gères de Paris. En mème temps, il part, se ren
dant. à Lyon, comme s'il devait entrer au Grand 
Séminaire de celle ville. Trois jours après, il rece
vait à Lyon l'agr~~ent à sa ~emande~t annonçait 
en piu1 ant sa dec1s1on aux siens. 

Le Bienheureux n'avait pas trop présumé de la 
piété de ses parents, s'il avait craint pour- eux et 
peut-être aussi pour lui le déchirement d'un <~ au 
revoir en , Paradis J). Le père et la mère 
accomplirent dans la résignation le sac-rifiee que 
Dieu leur demandait. Néanmoins, Mme Néel« était 
toujours inconsolable de son absence JJ. El alors 
s'engage cet.te correspondance si vibrante de foî 
et d'amonr du sac1·ifice. Et Jean-Pierre, qu'il écrive 
à ses parents, à sa grand'mère, à ses sœnrs les 
religieuses, reste toujours dans les hauteurs d'une 
spirîtuaLtè capable de tous les sacrifices, car il 
ne voit et ne montre que Dieu, Dieu qui a demandé 
ce sacrifice, Dieu qui en sera la récompense. La 
famille Néel a le droit d'être fière d'une telte cor
respondance; aujourd'hui~ elle ressent les- effets du 
sacrifice; la bénédiction de Dieu s'étend sureUe, et il 
était beati de voir à la béatification so)enneHe du 
mal'lyr celle famille à la tète de laquelle venaient 
les deux sœurs du Bienheureux, et où l'on comp
ta il tant de prêtres et de religieuses: que. n'eût êté 
la diversité des costumes de celles-ci, on eût pu 
la prendre pour une communauté assistant à la 
glorification de son fondateur. 

Le 29 août 1858, M. Jean-Pierre Néel, ordonné 
prêtre au mois d'avril prëeédeot. quittait Paris 
à destination des missmns du Kouy-Tchéou. Le 
rn septembre, il s'embarquait à Bordeaux, au 
chant du Salve Regina; au mois d'avril t859. il 
arrivait à Hong-Kong. 

LE$ TRAVAUX DU MIB:\iON.'.'iAtRE 

On était alors en p-leine période de troubles, les 
rebelles avaient emahi plusieurs des provinces 
que le P. Néel devait traverser pour gagner le 
Kouy-Tchéou. C'est donc, dès son début en Chine, 
l'apprentissage de la vie fugitive et persécutée, 
Le 28 mai, les missionnajres se s0:nt embarqués 
sur une jonque qui doit les conduire à Lo-Tchang. 
Le triomphe des rebelles qui se sont emparés de 
Chao-Kouang les arrête; ifs doivent demeurer 
trois semaines cachés dans leur barque. Une nou
velle victoire des révoltés rend la situation encore 
plus dilficile. H fant enfin se dêcider cotîte que 
coûte à marcher. Au point du jour, les mission
naires descendent de jonque, lt·aversent la ville 
sans être remarqués et dépassent un poste; là, on 
]es poursuit; des hommes« armés jusqu'a'nx dents» 
apparaissent. Cependant, t• tout en récilant ler1r 
acte de contrition 11, les rnisstonnaires font bonne 
contenance; on leur prenrl leurs bourses avec la 
menue monnaie qu'elles contenaif"nl. Et, les bous
culant, on leur tire la natte <lont chacun s'est 
affublé en prenant l'habit chinois. Les nattes 

restent aux mains des soldats. Les Européens 
ainsi reconnus sont ramenés vers le port; mais 
« leur courrier J) se montre énergique, et tout le 
cortêge finit par passer. Ce ne fut pas po11r aller 
bien loin. Le soir~ les missionnaires se trouvaient 
presque en race des rebelles. Ils durent rebrousser 
chemin, traverser de nouveau Chao-Kouang, au 
milieu de la plus vive curiosité, se rembarquer 
dans leur jonque et reprendre le chemin de 
Hong-Kong. 

Une nouvelle tentative réussit mieux, grâce à 
un sauf-conduit obtenu du vice-roi des Deux: 
Kouang, et, le 2 décembre -1859, Jean-Pierre Néel 
entrait" à Ko11y-Yang, capitale de la province qui 
lui était êchue en partage dans l'œuvre aposto
lique. 

Les premiers mois furent consacrés à l'élude 
des coutumes et de la langue chinoises. 1\1. Néel 
s'y appliqua si bien que, contre toute attente, il 
fut, de ses quatre compagnons, <( le premier en 
état de recevoÜ' uo. district :o-. 

l\iJS:r Faurie lui confia alors un groupe d'une 
vingtaine de chrétientés, dont les principales 
êtaient Tchuen-Tsay-Pîn et Tchou-Tchang-Pong. 
Sa prudence et sa douceur le firent chérir des 
chrétiens. 

H y avait deux ans que Jean~Pierre Néel étaît 
arrivé dans sa mission, lorsque l\I'r Faurie le 
ehargea de répondre au désir d'un groupe de 
païens, du village de Kiu-Cba-Long, qui, à la suite 
de l'instruction d'une famille par un cal échiste, 
demandait la lumière de l'Evangile. Le 5 jan
vier f86i, le missionnaire était rendu à ce 0011-

veau poste, et~ dès le 18, il pouvait donner à son 
évêque les meilleures espérances. Deux bapti
seurs.ambulants, Marlinûu elJean-Baptisl e Hoang, 

1 prêchaient dans les villages environnants; bientôt 
venait se joindt"e à eux la vierge Lucie Y, qu'nne 
famille avait consenti à recevoir, et qui allait ins
truire lespersonnesde son sexe. Déjà le mission• 
oaire soôgeaH à acheter une maison pour servir de 
lieu de réunion aux néophytes et d'asile aux vierges 
catéchistes. L'évêque ne le permit pas, parce que, 
disait-il, H était sans exemple « qu'une seule 
station se soit jamais ouverte sans que le diable 
y.ait mis sa patte noire;: il faut attendre et laîsse1· 
subir à cette jeune chrétienté les inévitables 
épreuves». 

l\ltrFaurievoya:it juste; la tempête aJiait s'élever, 
et Jean-Pierre Néel et ses collaborateurs devaient 
au lieu d'une maison sur la terre, recevoir un; 
demeure glorieuse parmi ceux qui sont morts 
pour le Christ et son Eglise. Mais avant de rap
porter ces événements, disons un mot des colla~ 
horateurs et des futurs compagnons de gloire de 
M. Jean-Pie1~re Néel. 

LES AUXILIAIRES DU MISSIONNAIRE : MARTIN OU 

Martin Ou, que nons avons vu prêcher avec tant 
de succès les premières vérités que l'Eglise fait 
annoncer aux païens, comme la vanité des idoles, 
l'unité de Dieu, la morale, était né vers 18·15, au 
vi Il age de Tong-Eul-Po, fils d'honnè-tes cultivateurs 
chrétiens et neveu d'un catéchiste. Il s'était m:1rié 
à vingl ans avec Ao-athe Tchang, et abandonné 
par celle-ci, qui se Ïivra au libertinage et ne se 
convertit qu'à sa mort, Martin,, après avoir en 
vain cherché à la ramener au bien, s'était .con
sacré au ser\'ice de la J\.'lission, en 18.~. Baptiseur 
el catéchisfe.- i) déploie la plus granrle activité et 
fait pre11ve du plus grand zèle. f>endant le jour, il 
rechi:>rchait les enfants moribonds, afin de les 
baptiseir et de leur assurer ainsi la possession du 



royaume céleste. Le soir, il instruisait les néo
phytes et il donnait aux infidèles les premières 
notions pour les engager à se convertir. 

li ne l'au! pas roublier, en effet, la sainte Eglise est 
comme une mère, la plus douce et la plus tendre 
drs mères; et ne sait-on pas que la mère gradue 
soigneusement la nourriture à son petit enfant? 
En présence des pa·1ens qui ont grandi dans l'ido
lâtrie et dans les superstitions, elle ne va pas leur 
donner, dès l"ahord, un cours complet de religion. 
Il faut d'abOl'd faire la place nette.en balayant les 
st1perslitions qni encombrent cette intelligence. 
L'œuvre du catéchisme. est donc non seulement 
de rechercher les enfants à baptiser ou de pré· 
parer les voies au misgionnaire, mais aussi de 
donner, dans les âmes des païens de bonne volonté 
~qu'on nous pHsse l'expression,-cepremiercoup 
de balai; lorsque, après y avoir renversé Confocius 
et Bouddha, le catéchiste y a fait apparaîlre la 
pure notion d'un l)ieu unique, Créateur et sou
verain Seigneur de toutes choses, et qu'il y a mis 
le dêsir de plaire à ce Dieu par une vie conforme 
aux lois de la morale, alot's le missiomrnire parait, 
garilit cette lime des croyances nécessaires à son 
salut et lui donne enfin sa suprême beaulé pai· le 
sacrement de baptême. 

Jl y a là une leçon qui, à notre époque, ne doit 
pas être sans utililé. On parle sans cesse« d'apos
tolat laïque )>, et l'on n'a pas tort, cal' tout chré
tien doit être apôtre, ne serHit-ce que par ses 
exemples, mais que l'on n'oublie pas celte vérité 
primordiale dont le rôle du catéchiste chinois 
montre très e}.aclement l'aspect: dans le retour 
au paganisme, à l'idolàlrie, dont souffrent aujour
d'hui tant de natî-ons, les apôtres laïques doivent, 
comme les catéchistes chinois, se borner à ouvl'ir 
les voies aux apôtrPs qui ont reçu, avec le carac
tère sacré de 1'01 dre, les grâces néc~ssaires et 
l'autorité d'enseigner. Qu'ils se mettent donc sous 
ce glorieux pairon»ge et qu'ils p1·ennent pour 
modèle le bienheureux. :\larlin Ou. 

Martin Ou remplit sa mission dans le silence, 
dans l'obéissance, dans la soumission. Il va où 
l'évêque l'envoie, prêche ce que le missionnaire 
lui dit de prêcher, et amène ses recrues au mis
sionnaire. 

Il n'est d'ailJeurs pas Je seul catéchiste que nous 
puissions offrir en modèle aux laïques désireux 
de consacrer leur zèle et leur intelligence à la con
version des Chinois d'Occident. 

lHarlin Ou avait été jeté dans l'action aposto
lique par les chagrins domestiques; son campa· 
gnon Jean Tchang y fut appelé par Dieu, du 
sein même d'une heureuse vie de famille. 

UN BONZE DEVENU CATÉCHISTE 

Jean Tchang était originaire de Kia-Cha-Long, 
où il était né vers 1805. On l'appelle Tchang-Tien
Cheou, ce qui signifie qu'il était le troisième des 
enfants de son pêre. Il avait été marié deux fois; 
il eut quinze enfants de sa première femme, et 
douze de la seconde, Agathe Lo-che. Trois seule
ment grandirent. Après la conversion de leur 
père, ils furent b~ptisés sous les noms de Pierre, 
Jeaone el Françoise. 

Tchang éiait né dans la .religion bouddhiste, 
dont il pratiquait fidèlement les observances. Il 
avait mème pris la résolution d'embrasser la vie 
des bonzes el s'élait à cet effet construit, à 
l'entrée du village, une tour en l'honneur de 
Bouddha. Bien pins, il s'était affilié à la secle des 
Jeûneurs: il s'élait donc eng11gé à ne manger ni 
graisse ni viande ni poisson, et à pratiquer des 

~uvres d: charité ~ntant que sa modeste situa
tion 1~ h!t pe!·meUa1t.. Que. ne ferai~ donr pas 1me 
âme s1 devouee, lorsqu aux 1dol-es vames el frohies 
elle aurait s11bs1ilué la connaissance du· vJ'UÎ 
Dieu? On Je vit bientôt: un jour, amené par les 
affaires de son commerce dans la viJJe de Kay
Tchéou, Tchang rencontra le baptiseur Tang; la 
conversation viol à tomber sur la religion chré· 
Henne, et, fidèle aux obligations des catéchistes, 
Tang- s'empressa d'exposer à son inlerlocuteur 
la vanité des idoles el rei..istence d'un seul Dieu. 
Enthousiasmé, Tchang se déclara prêt à le suivre. 
Consumé d'un saint zèle, le païen rentre chez lui 
et jette au feu 1outes les idoles qui ornaient sa 
maison. Sa femme éclate en reproches; douce
ment, Tchang lui expose ce qu'il vient d'apprendre; 
mais ta femme n'en est que plus irritée. Le brave 
homme ne s'émeut pas de .celle colère~ il laisse 
passer l'orage, reprend sans impatience ses in~ 
stl'uctions·et Il mène enfin sa femme à ses convic
tions. Uès lors, dans celte famille déjà chrétienne 
de cœu1·, le pè.re consacre ses loisirs à se retirer 
dans sa tour pour ét11dier les livres chrétiens et 
enseigner à ses enfants les premiers éléments du 
catéchisme. Tchang, en effet, s'instruis11it dans 
la religion ch,·étienne avec assez de rapidité pr)Ur 
pouvoir, encore simple catéchumène, être déjà 
apôtre à son tour. . 

Un prêtre indigène l'avait admis au nomlire 
des catéchumènes, et le catéchiste Tch~ou avait 
passé quelques jours dans sa demeure. Ainsi pl'é
paré. Tchang s'empresse d'appeler à l'Eglis.e ses 
parents et ses amis. lHentOt, au lieu des qualre 
catéchumènes que le missionnaire avait_ trouvés 
en arrivant à Kia-Cha-Long, il en eut, grâce à ce 
zélé catéchumène, plus de cinquan1e. Ne crai• 
gnant ni les moqueries ni les rebuffades,. Tchang 
expliquait bravement les vérités fondamentales, 
et sa grande joie était, lorsqu'il avait décir:lé 
quelque païen à s'instruire, d'enlever les idoles 
qui ornaient la maison de cette recrue. Lorsqu'on 
parcourt le musée <le la Propagation de la .Foi 
à Lyon, et qu'on admire les riches idoles d'ivoire, 
de bois doré ou de bronze, que l'on a rassemblées 
en ce lieu, ce à quoi l'on ne pense pas assez, c'est 
que l'acquisition de ces idoleS' ne représente pas 
comme chez les collectionneurs ou dans les mu
sées publics son prix en argent, chacune est 
comme l'ex-voto de la conversion d'une famille. 

Le zèle de Tchang était si dévorant que le mis
sionnaire comptait, aussitôt après son bapt1'me, 
se le faire donner à titre de catéchiste. Dieu avait 
décidé de le lui donner comme compagnon de 
martyre et de gloire. Le 16 février, J'avaat-veille 
même du martyre de nos Bienheureux, Tchang 
était régénéré dans les eaux du bapteme, eÇ 
entrait dans l'Eglise sous le nom de Jean. 

Jean Tchang n'était encore qu'un catéchif'-te 
bénévole, mais avec Martin Ou le missionnaire 
avait un autre catéchiste institué en la pers•mne 
d'un païen conve'rli, Jean Tchen. Il était né anx: 
environs de Tchen-tou, dans Je Su-Tchuen. Sa 
sœnr ayant été admise dans la maison des nohlPs 
matrones pauv1·es, à Kouy-Yang, .Je:in s'y rendit 
pour la chercher lorsque le mariage de cette 
jeune fille dut. se conclure avec un mandarin. 

A Kouy-Yang. il eut occasion d'entrer en rela
tions avec des chrél iens;. son âme simple fut 
touchée de Jeurs paroles; il céda à. la grllce, et 
bientüt il rut instruit el baptisé. · . 

A la vue de sa borlne volonté et de sa piélé, 
]es missionn11ires résolurent de l'employer dans 
la pharmacie de 1a mission, en qualité de h:ipli

, seur. En même temps, Jean servait de cuisinier 



aux missionnaires de passage. Au bout d'un an, 
Mrr Faurie le donnait comme auxiliaire a 1\1. Néel. 
Enfin, le personnel de la mission se complétait, 
comme nous l'avons vu, par une catéchiste: c'était 
la vierge Lucie Y. Elle aussi devait être mal'tyre, 
mais seulement après le missionnaire et ses com
pagnons; sa vie est si édifiante qu'elle mé1'ite d'être 
traitée à part. 

L'ARRESTATION ET LE MARTYRE DES BIENHEUREUX 

C'était le 16 que Jean Tchang avait été baptisé 
avec sa famille. Les espérances que donnait la 
nouvelle chrétienté s'annonçaient belles, et cepen
dant, ainsi que son évêque, le bienheureux mis
sionnaire sentait déjà l'orage menacer. On savait 
que le sous-préfet Tay-lou-tche était un ennemi 
déclaré des chrétiens. Vers le 10 ou 12 février, 
on avait vu rôder dans le village des figures sus
pectes. Le 15, le chef de la garde nationale avait, 
sans aucun motif apparent, arrêté un néophyte 
et menacé de le tuer. Le missionnaire pressent 
alors l'avenir. Il sollicite l'appui de l'évêque et 
conclut : u Je reste au poste pour soutenir mes 
néophytes, dont le plus ancien. Jean Tchang, mon 
h~te, est baptisé depuis ce matin. » 

Aussitôt, M&:r Faurie fait écrire au sous-préfet 
par un mandarin de Kouy-Yang, pour le prier 
de ne rien faire contre les traités. Mais les évé
nements s'étaient précipités. Le mardi 18 février 
au soir, une centaine de gardes nationaux et de 
satellites commandés par des mandarins a cheval 
et en palanquin arl'ivaîent au village à l'improviste 
et cel'Ilaient la maison du nouveau baptisé. Jean 
s'écrie: « N'arrêtez pas mes hôtes; si quelque 
crime a été commis, prenez-moi et conduisez-moi 
en prison.» Cependant, le missionnaire, barricadé 
dans sa chambre, mettait son passeport dans sa 
poche et cachait le calice et les ornements sous 
le lit. La porte vole en éclat; Jeanne, fille de 
Jean Tchang, s'efforce en vain de s'opposer aux 
soldats qui la maltraitent et la renversent deux 
fois de suite à terre. Ils veulent l'arrêter comme 
prédicatrice; mais ils la relâ.chent pour aller 
chercher à Héou-pa la vraie prédicatrice, Lucie Y. 

Cependant, les bienheureux Jean-Pierre Néel, 
Martin Ou, Jean Tchang et Jean Tchen étaient 
liés et attachés par une chaîne de fer, passée au 
cou, à un pieu qui servait à attacher les chevaux 
que l'on ferrait. La maison fut alors mise au pil
lage; puis attachés par les cheveux a la queue 
d'un cheval, M. Néel et ses trois compagnons 
furent emmenés a Kay-Tchéou. 

Les parents et les amis de Jean Tchang s'em
pressaier.t autour de lui, disant: <c Dites seule
ment une parole; une fois l'affaire passée, vous 
pourrez si vous le voulez adorer votre Dieu. ,, 
1\-Iais Jean répondait: a: Mon Père spirituel va 
sans doute mourir; moi non plus, je ne refuse 
pas de mourir pour mon Dieu. » 

En vain on cherche à le tenter en lui présen
tant sa fille âgée de quelques mois et qu'il aime 
tendrement. <( li ne lui ardvera, répondit-il, que 
ce qu'il plaira à Dieu. >> 

Voici les martyrs devant le juge. M. Néel refuse 
de se mettre à genoux; un coup de chaîne sur les 
épaules le fait tomber la face contre terre. Il veut 
exhiber son passeport.<( Connu! s'écrie le man
darin; ce passeport t'a été délivré par ton gou
vernement et non par le nôtre. Il ne fait pas foi 
pour nous. D'ailleurs, il ne s'agit pas de cela; re
nonce à cette religion ou je te fais tuer. - Cette 
injondion est inutile, tuez-moi si vous voulez. -
Cela ne va pas tarde!'! Et vous autres, imbéciles, 

continue le mandarin en s'adressant aux autres 
prisonniers, renoncezavous à cette religion? - Ja
mais! répondent-ils tout d'une voix. - Tuez-moi 
toute celte canaille, et qu'on n'en parle plus. ,, 

Il prend alors un pinceau et écrit cette courte 
sentence: « J'ai découvert une conspiration avant 
qu'elle éclate, et j'en punis de mort les auteurs. » 
Puis â. l'observation d'un des assesseure : « Tu 
vas voir bientôt qu'un Français est aussi facile à 
tuer qu'un Chinois. i, 

Il ordonna ensuite de dépouiller entièrement 
les condamnés de leurs vêtements. Ils durent 
céder à la force, et, complètement nus, ils furent 
liés et cond.uits a la porte de l'Ouest. En marchant, 
le missionnaire priait en latin; l\lartin Ou et Jean 
Tchen récitaient Je Aliserere. Jean Tchang répon
dait à ses parents qui l'engageaient à l'apostasie: 
<< Mon Père spirituel n'a pas peur de mourir; je 
mourrai avec lui. 1, Le Père l'encourageant et lui 
montrant le ciel, Jean répond avec une humilité 
touchante: << Père, je le veux; mais mes péchés 
sont nombreux; cependant, je place en Dieu ma 
confiance, » La foule qui les suit est stupéfaite 
de ce qu'elle appelle leur cc entêtement >>. Cepen
dant on sort de la ville; presque en même temps 
y arrivait Luèie Y, qui venait d'être arrêtée. Le 
brouil1ard rendait la nuit sombre et lugubre. Il 
était 7 heures du soir. La scène était éclairée 
par des torches, comme au jardin de Gethsémani. 

Le chef de la garde nationale voulut exécuter 
lui-même le missionnaire; M. Néel, l\larlin Ou et 
Jean Tchen, agenouilJés, furent cc expédiés au 
ciel ». 

On essaya encore a ce moment, par des pro
messes et des menaces, d'ébranler la constance de 
Jean Tchang, mais il répondit cette phrase qui 
lui valut d'aller rejoindre ses compagnons: « A 
votre volonté; que vous me tuiez ou non, je ne 
renierai jamais ma religion; je ne désire pas vos 
champs, et ma maison est encore bonne; je ne 
désire rien, à part l'héritage éternel du ciel de 
Dieu.» 

On raconte qu'au moment de la mort du bien
heureux missionnaire une nuée lumineuse appa
rut un instant au-dessus de sa tête; Tay-lou-tche, 
qui présidait au supplice, s'écria.: a: Cet homme 
avait une étoile, je me suis trompé en le tuant. :o 
Et J\1gr Faurie, auquel le fait fut rapporté, écrivit: 
« Ce prodige n'étonnera personne de ceux qui ont 
connu- M. Néel; c'était un saint. )) 

LES RELIQUES ET LE CULTE DES MARTYRS 

Les païens avaient laissé les corps des martyrs 
sur le lieu du supplice. Les loups les dévorèrent 
avant qu'on eût pu les recueillir. Seules les têtes, 
qui avaient été exposées sut· le rempal't, purent 
être soustraites paf les chrétiens. Ils les appor
tèrent à Mgr Faurie, qui, après avoir lavé ces chefs 
vénérables, encore souillés de boue et de sang, 
les cacha dans une urne de faïence et, de nuit, 
les inhuma dans un champ désert; puis, lorsqu'on 
ne craignit plus de perquisitions, il en fit la re
connaissance officielle, en y joignant le chef de 
la vierge Lucie Y qui avait été décapitée le len
demain. Une seconde reconnaissance eut lieu le 
26 janvier {893. 

Uès le 9 mai i878, ils étaient déclarés vénérables. 
Le 2 mai {909 ils ont été élevés aux honneurs des 
autels en même temps que les bienheureux Fran
çois de Capillas, Théophane Vénard, Etienne
Théodore Cuénot, Pierre-Francois Néron et vingt
cinq autres martyrs d'Extrême-Orient. 

A. P. 



SAINT CONRAD DE PLAISANCE 
ERMITE DU TIERS-ORDRE DE SAINT-FRANÇOIS 

Fête le 19 février 

.'n\l\• 

Oonrad et son épouse renoncent ensemble ati. monde : sa femme entre dans un couvent de Carmélite• et: 
· Conrad se retire dans la solitude. 

Pecheur converti, et pénitent admirable, le bien
iieureux Conrad nous montre Ja grandeur de la 
miséricorde de Dieu, et Ja puissance de sa grâce, 
il nous enseigne par son exemple à entreprendre 
avec confiance et courage l'œuvre de notre salut. 

Conrad naquit en 1290, d'une des plus nobles 
familles de la ville de Plaisance, en Italie. Héritier 
d'une fortune considérable, il fut uni par le mariage 
à une chrétienne noble î;{ vertueuse. A la mort de 
ses parents, abandonnan.!jusqu'aux princires reli
gieux 9u'il avait reçus de sa mère, pour s adonner 
plus hbrement aux plaisirs, il négligeait ses de
voirs de chrétien, et ne rêvait que chasses et 
divertissements. 

Cependant, le Père céleste eut pitié de cette 
âme qui gardait, au milieu de ses égarements, quel
ques restes de justice et de générosité pour les 
malheureux. Voici en quelle circonstance. 

CONVERSION DE CONRAD 

Il se livrait un jour avec ardeur à son passe-temps 
favori, la chasse. Le gibier qu'il poursuit se retire 
dans des broussailles, sur la lisière des bois. A 
tout prix, l'impétueux chasseur veut s'en rendre 
mailre i sur son ordre, les valets mettent le feu aux 
ronces, pour forcer l'animal à. sortir i mais un coup 
de vent p•)Usse la flamme sur les blés voisins i 
l'incendie gagne de proche en proche; les compagnons 



de Conrad se multiplient ·pour -arrêter ses progrès 
désastreux : vains efforts, en un instant, plusieurs 
champs sont embrasés et dévorés; le fléau va 
f;1"8Ddissant. Les chasseurs ·s'enfuient et rentrent 
dans la ville, sans révéler à personne leur triste 
aventure. 

Cependant, les ,paysans avaient aperçu la fumée, 
ils étaient accourus sur le lieu du si-uistre; chacun 
s'empressait pour sauver ses récoltes de l'embra
sement général. ·Bientôt,. toute la .caro,pagne-et une 
grande partie de la forêt ·ne forment plus qu'une 
fournaise ardente. 

Une enquête ·est -ouverte aussitôt, par --o.rdre du 
gouverneur, pour,décou'llr:iir .l'11ntem duidélit. Parmi :_ 
toutes les -personnes ,gai 1ront ,emprisonnées., un · 
pauvre homme, qui ramassait du bois, pr-ès du : 
théâtre de Pinoendie,, se ,,voit chargé des ·plus "V-ives ! 
accusations. IJ'raduit devant le jnge., il nie -d'abord 
avec fermeté ·!e crime ,qu'on lui impute; mis :bientôt 
à la question, 'la ,violence des'tour-meuts,lui arra.eh-e 
l'aveu d'un crime -qo:'ill n'a pas commis, et sur-fle
champ, la sentœoe ·de ,mort est :prononcée c"On>tne 
lui. 

On le cwduisa!Ü. 1to. tie.u ·.de :rexéoution, quand, 
pressé par ile litf'lmor.ds,,. 1et lifuéissant -aux sentime!its 
de justice qnelawàoere.eillaltœ,sonàme,, Conrad' 
s'élance au œniiliien della foule., délivre le malheureux : 
des mains -ifies 'boUI'll'eaux: et ·'S·'éorie : cc Cet homme 
est innocen1, ne ~le fai'les .pas :mourir. Conduisez
moi aux j~es. }) !Devant les magistrats, ·il explique 
comment e-moemiie rn"avaH été ·que le fait d·e son 
imprudence, et i!l ·s·~.a-ffre.à pa-yer tous les dommages. 

L'innocent étaâ.'t sauvé, -e:t le coupable trouvait 
dans sa faute la .source -du paFdon peur ses éRare
ments passés. 

Pour réparer_ :l&s -d-'Omma_ge,s -qu'il avait causés, 
Conrad dut ven.dre tous ses biens, et jusqu,à -la dot 
de son épouse. Le .riche geatilhomme ·de la veille 
était, le Jend~ il'hanmre .!I.e p:lus ;pa:uV:r.e de la J 

ville de Pla.i-sa.nœ.. · , 
Cet événement le fit ,sérieusement r-étlédhir ·s.uT : 

J'instabilité des ,richesses et des fé:1icité-s miru:i
daines; ses yeux ohsctll'Cis s'ouvrirent à la pUTe 
lumière, le ciel, l'éternité, lui .parurent setd. ~e:s 
de son ambition. Il fit part de ses saintes réflex:i.ons 
à son épouse; instruite aussi à l'école du malhenr, 
elle alla au-devant des désirs de son mari, -renonça 
à toutes les fausses espérances du siècle et s'enferma : 
pour le reste de sa :vie dans le Carmel deP:laisanoe. ' 

Conrad, âgé de vingt-cinq a-11s, -ue so~ plus 
qu'à se consacrer à Dieu jusqu'à la m-Grt, dans 1a 
prière et la pénitence. Couvert d'un humble habit 
de pèlerin, seule richesse qu'il garde ici-bas, il 
quitte sa patrie et se retire dans un pays éloigné, 
appelé autrefois Coruara ou Gorgolarum. 

Là vivaient de pieux ermites du Tiers-Ordre de 
Saint-Francois. Conrad sollicite la faveur d'être recu 
en leur ,:cooÏlpagnie; les ermites aocueillent en frère 
le pécheur repentant et le revêtent ·d-e l'JiJ.abit de 
leur séraphique Père. 

lllkès son .emi4irée -en œeligfon, Conrad s'al\f8.'11D& à 
gironds pH ,dans le chemin ,de la •perieeti:on~; 1}a 
renommée de ses verbm.,s se répandit ,w lO'in et lui 
attira des foules de -:vi!siite'Urs. ·C'était-un piège,que le 
démon tendait à son humilité; aussi, pour se sous
traire à cette affluence et·vivre inconnu des hommes, 
le moine quitta ·cette ·première retraite qui lui deve
nait .dangereuse, et rv-int à Rome vénérer les tom
beau;x ,des apôtFes et des martyrs. 

TENTA.TlONS DU DÉMO.N 

Le dém®, furieu'X d'avoir perdu une proie Jadis 
entièrement à lui; phis fü.Tieux encore à la vue du 
bien que cette 'âme ·opé<rait par S8'S austérités et ses 

sages conseils, ne laissa pas, durant tout le trajet de 
Coruara à la Ville éternelle, d'assaillir le disciple de 
François des tentations les plus horribles et les plus 
violentes. Tantôt, prenant la voix de son épouse, il 
l'engageait à rentrer dans le monde; tantôt, sous 
l'aspect d'un vieillard vénérable, il lui adressait de 
sévères reproches, pour avoir relégué dans un cloître 
une jeune femme, faible de caractère, pleine d'affec
tion ponr "lui, et qui se repentirait bientôt d'avoir 
partagé un instant ses désirs de solitude. 

Accablé sous le poids de ces tristes pen-sées, qui 
le poursuivaient sans relâche, le novice se sentait 
défaillir. Alors ·il s-e remit plein de confiance entre 
les mains de -Dieu., ,suppliant sa divine Providence 
d·e lui venir -en :aide . .La lumière de la grâcre éclaira 
son esprit, et.il reconnut dans cette tempête l'astuce 
du !tentateur.. Sata-n, honteux de se voir vaincu, lui 
prépara des assauts plus ter.ribles ; mai-s l'humble 
moine était aITi\<é à Rome, etp~osterné sur les tom
.beaUI des martyrs, il pufsaiit -la force qui lui était 
,nécessaiire ·pOtlr 1e11 ·oomba.ts ,à v.eniir. 

Son pèlerin~e tlerminé, -COll'I'ad s'embarqua à 
,Gaëte sur un ·-va.1sse-anll:igncien qui faisait -voile pour 
Palerme. 'Il y entendiilt ·faner la probité -et les vertus 
del, hiihitants de la Si.Oile~ -et princ~palement de ceux 
de :No-kr: -u Leur .charité., lui -.dit-on, ·est ·sans égale. n 

Ces ·discours ·décidèrent -notre Saint .à fixer sa 
-retraite .dan-s 1a·vnHëe de Noto. n partit à la recherche 
de cette nouvelle patrie où -il espérait servir Dieu 
dans la solitude et 'la paix. Le voilà à Noto ; son 
cœnr ,est joyeux., mais la marche a .été longue ; il 
tombe 11:amssé de -fatig.u-e :; -il a faim -et soif. Au 
milieu .de ]a cam-pngne, il aperçoit une bergerie, et 
d.i.dge ses ;pas -vers cet asile, où il espère trouver un 
ac.cneil .:charitable. Mai-s le ]_)ère du mensonge l'avait 
prévenu·.;un dOOB·Ml,-d~"Uisé en voyageur,-venait de 
passer-par la ,Chau:mière,, et avait dit aux bergers de 
se tenir tien en garde ;tWntre un voleur et un espion 
qui:lestii\'.ai·t. Les:pn~sllins remercièrent le woyageur 
e.t ·pro:fitière'at ,d-e san i1."Vi11 •. Dès que Conrad parut, 
ils se préd_pitèrent csm lui a:vcc leurs chiens et l'ac
,cablèrent d'injures ,et de coups. Le mallheureux 
li'enfuiit vers la,vi-lle. , 

11:se:présenta humblement à l'hôpital Saint-Martin, 
où il 'fut reçu parmi les .pauvres ,et Jes mendiants. 
Mis au service des-malades, -sur-sa demande, il allait 
par toute la ville mendier le -pa:in et les remèdes 
:nécessaires à ces ma:1:beureux; .sa douceur et sa 
h.o.Dté .-gagnaient les -cœurs et lui a:ttirai.eat l'affec• 
tion des ge:n-s de bien. Mais, si .belle que fût cette 
vie charitable, Conr.ad se sentait intérieurement 
RJ;>P.elé à la -v.ie -mmtemplative, il .ne voulait que 
lheu seul. 

Ce fut donc .une joie pour lui, lorsqu'au bout de 
quelques mois de séjour à Noto, il obtint la faveur 
d'être reçu à l'ermitage de Guillaume Buchier, 
ancien seigneur de la cour, qui, après s'être illustré 
dans le monde, av,ait dit adieu .an siècle pour ,~in.e 
plus intimement uni à Dieu, et exercer b. ,.charité 
envers les pèlerins. 

La ·piété, 11;hn,m,i'li1té, la v:ie austère de son nouvel 
hôite euveint bientôt conq;imis le cœur de Guillaume ; 
il com;ut une ,gpande estime pom ,cet inconnu'j et se 
plaisait à s'entretenir ·a;vec lni. Mais l'affection •qu'il 
lui témoignait eJticita fa jalousie de quelqn<es""'l!ns ,d,e 
ses anciens compagn•ons;entr-e·autres :Pierl'e Bu obier, 
le fils même de Guillaume. Celui-ci trouvait irnli,gne 
de son père de témoigner tant d'intérêt à-c-e dernier 
venu, a:ncien serviteur Cle i'hôpital, où il étalÎt enlflré 
comme mendiant sans abri. ·Conrad souffrait dan"S 
son âme d'être, ma:I9ré lui, -un sujet de,tTouble pour 
la oommunauté. Dun autre côté, les vi-sites des 
gens du monde, qui venaient voir Guillaume Bucbieir, 
l'ancien seigneur devenu moine, étaient nom-



breuses, et le recueillement de l'ermitage ne lais.;. 
sélit pas que d'en souffrir. Le fervent novice se 
retira donc dans les grottes de Pizzoni, à une lieue 
de Noto et décida d'y achever ses jours. Il tint 
parole e't ce lieu s'a,ppelle aujourd'hui: Grotta di 
sant.o Conrado, -grotte de saint Conrad. 

AUSTÉRITÉS, PRIÈRES, .TENTATIONS 

Les .seules occupations .du solitaire furent la 
prière e:t la pénitence. Il n 'éparçnait à son corips 
aucun ,genre d'austér.i.tés, afin d e~pier toutes .les 
déha.uches et toutes les mollesses de sa N:ie mondaine. 
- La terxe nue lui servait de lit; u.n:e ;pierre., de 
chevet· un pain, avec quelques légumes ou ;herbes 
crues ~uffisaient à sa nourriture. - Il allait tous 
les n~uf j.ours .mendier à Hybla, aujourd'hui A vola, 
le _peu d'aliments d:ont il avait .besoin. Le seul 
meuble de sa caverne .était un .crucifix .fixé sur le 
rocher. , 

Cependant, le démon le suivi-t jusq,ue dans cette 
retraite., tant il est vrai que le disc.iple ,de Jésus
Christ doit toujours se tenir prêt à livrer bataille. -
Parfois, c'étaient .d'affreuses tentations de la chair; 
d'autres .fois, le démon lui œeme-ttait dons l'.ima§i
nation le souvenir Ailes viandes délicates et .des fes
tins de sa vie mondaine. Quel -cltangement aV,eC ses 
jeûnes, ses herbes et son pain grossier d'aujourd'hui! 
Hé quoi! av.ait-il donc renoncé ;pour toujours à ces 
douceurs? N'y reviendrait-il jamais? En prése-nce 
de ce~ tentations, l'ermite redoublait ses pénitences, 
prolongeait ses veilles et ses prières, renouvelait sa 
résolutwn ,de rester fidèle à sa vocation, ;et le démon 
se retirait vaincu. - Le Saint arriva .à une .telle 
m.or.tifi.cation de gom:mandise, que, si -ses amis :lui 
app.ortaien.t quelques -légumes, il ,attendait pour y 
toucher -que ces mets .eussent .commencé l ,prendre 
un ,'goût .désagr.éable. 

0

1Jnjour d'é,té, à .l'ép©.4J1Ue ·où le.s .fligù-es mûrissent, 
il fut .pris d'un ardent .désir .d.'.en g.oûter quelques
unes; elles paraissaient si bonnes J :Il ·résista, mais 
la tentation le poursuivait.au milieu de ses prières. 
Que faire 1 .Profitant .de sa solitude, il jeta sa 
tunique et .se .roula dans les éJ?ines, jusqu'à ce que 
la vivacité de la douleur lui eut fa.it oublier figues 
et figuier. Le corps .ainsi meurtri, il se remit en 
prière, l'.âme libre ,et victoriew;e. 

On v.é.nérait dans un-e église de Noto, un .Grucifix 
miraculeux" très ancien.; notr.e srutnt ,ermite allait 
presque tous les vendredi~ p-der au. p[ed ,de .cette 
image. Il acceptait alors l'hospitalité qu'un ami 
charitable lui offrait, et après avoir pris un .frugal 
repa-s., .il r~agnait sa solitude. La première fois 
qu'il fit ce pelerinage., il fut -reçu par Antoine Sessa 
qui lui offrit à dîner; le solitaire y consentit, mais, 
de tous les .mets qui .lui furent offerts, il se con
tenta d'accepter quelques noix. Il n'en ré.compens;i 
pas moins son hôte. Antoine Sessa, pri.s d'une 
pleurésie très aiguë, dut sa guérison aux pr.ières ,du 
saint moine. 

Mais ,Conrad ne rencDntrait pas toujours desi d.Illis 
aussi sincères q.u'.Antoine Sessa. Quelq.ues jeunes 
libertins v,oulurent, un vendredi, s'amuser à ses 
dé.pens. Ils l'abor:dèrent au moment où il sortait de 
l'église, et avec les dehor.s d'une charité sincère, ils 
l'invitèrent à partager leur frugal repas. Le bon 
ermite se rendit à leur désir. En l'honn.eur du 
vendredi., on ne leur servit que de la viande. Ils en 
usèrent copieusement, après en avoir donné avec 
am.a.bilité à leur hôte, qui mangea sans paraître 
songer à la saveur ou à la qualité de ce mets. La 
joyeuse bande dissimula son sourire, et vers la fin 
du repas, ils se moquèrent à qui mieux mieux du 
respect humain ou de l'excès de simplicité qui avait 

conduit l'austère ermite à violer la loi dè l'Eglise. 
Grande fut la surprise de ce dernier: 1, Mais Je n'ai 
mangé que du poisson ,i, dit-il, tout étonné, et il 
montra les arêtes et -les écailles qu'il avait mises 
soigneusement à côté de son assiette. Ce fut 'le-tour 
des libertins d'être surpris. Dieu avait fait 'Un mi
racle en faveur ·de son serviteur, -et montré le 
respect qu'on ,doit avoir -des ,préceptes -de l'Eglise. 

Peu de temps .après) le bienheureux solittaille 
gniérit .J1une hernJe ,l'enfant d'une famille ·de M:al
fitlD'Bia, ,petit bo1JI1Vg ,dJHybla. -On ne ;vit plus 1repa
raître en-suite le ·saint m-endiant penfiant ·plusieurs 
mois, ,et ril avoua]ui-même que le ciel s'étnit chargé 
de pourv-oir à son .entretien durant -ce temps, el 
qu'iLa::va:it vécu,dansun commerce plus intime avec 
Dieu. 

Le ,Sain.t wait aussi :recu le don de lire au fond 
des eœurs .}es .pensées les 'plus seorètes. 

Il serait trop long ,d'én.mnérer tous les prlldiges 
que Dieu opérait oontinu-elleme:&t par la main de 
son serviteur; les maladies .disparaissaient devan-t 
un signe de c11oi:t fait,de sa .main. l'outefois, ce qui 
le llendait terr.ible au démon, c'étaient les nom
breuses .oon:versioB'S qu'il 1obtenait par &es morti
ficathms, 'Ses ,oons-eiàs ,et 'Ses prières; aussi, confus 
et irrité de tant de ,diéfaites, Satan lui appara,issait 
souvent sous les formes les plus hideuses, l'ac·eablait 
d'injures, le frap.pait ·cruellement, employait tous 
les moyens :pour Je-faire tomber dans le péché~ ·Mais 
le Saint se h.vrait aJlor5 avec tant d'ardeur à l'oraison 
et iJ macérait tellement son corps, qu'il forçait 
l'esprit ,de ténè-bres à prendre la ·fuite. 

VliiLTE -DE L
1
Éî'ÊQUE DE SYRACUSE 

,La sainteté et les lumières surnaturelles -dont il 
étruit fa~orisé •lui attiTaient les visites des plus 
illustres .peI'Sonnages. -Vévêqoe de Sy:racuse lui
même v©uLut s~rursurer si -Ja -rumeur pribliq,iie 
n'avait rien -d•exagéré. Conrad n'était poi,nt à sa 
grotte quand le prélat y arriva; en vain, ce der
nier che.rcha-t-il un meuble ou quelque provision 
dans ce .pauvre réduit, il ne -put trou:Yer autre 
chose que le crucifix attaché au mur. Bientôt, l1e 
solitaire I'entr,a dans son ermitage, et surpris d'une 
rencontre si inattendue, et d'un honneur dont il se 
croyaiiit indign:e, il se jeta ,mux ;pieds de son évêque 
et s'entretint 1long.uement ·avec lui ,des choses du 
ciel. Ce-p,endanl, l'h:ewre ,du Tepas .appFoCllruliit; les 
serviteurs, .sll!I' J:~ondre de 'leur maître, préparaient 
les provisions qu'Hs avaieumt apportées:'« Frere Con
rad, ,dit alers ile prélat en eouflÏ-ant, vi@u-s n'avez rien 
à offrir à vos hôtes, ·vous n'avez aucune 'Provision 
da;ns votre solitude, est-ee ainsi qu'il convient de 
recevoir ceux qui viennent vo.us visi-ter. ,, Le Saffllt 
se lève aussitôt tout joyeux: « Je ·vais ;voir, repartit
il, si je n'ai rien à vous o.ffrir. ,, Il s'·é"i'&igne-~t,11e111tre 
peu après, tenant dans ses main,s p1usieu,rs .petits 
gâteaux foai.s et délioi.eu.x. L'évêque 11eçut aviec res
pect, comme venant du ciel, les m,ets que lui- ,0-fi'raiît 
le solitaire, et, de retour à la ville, il proclama la 
sainteté du pieux ermile .et le bonheur de celui qui 
met toute sa confiance en Dieu. 

Les visites que Conrad ,recevaient m'étaient pas 
touj.ours aussi heureuses. Un vendve-cln qu'il 11ev-enait 
de p11ier .dev.ant le crucifix de Noto, troi5 maUaiteul's 
affamés l'assaillirent et le ,flagellèrent OI'"Gre'Llement 
à coups de verges, pairce qu'il n'avait irien à leur 
donner à mang.f:r. Le pieux ermite, ,qui .ne 
connaissait d'autre vengeance ·il!Ue -celle ,des.saints., 
se mit aussitôt en prières, et -0ffrit -à .ses houl'N!aux 
confus des pains délicieux apportés par les Anges. 
Leur indigne conduite fut pourtant connue à la 
ville ; ils furent arrêtés par les magistrats, déjà 



même la sentence était prononcéP contre eux, et 
ce ne fut que grâce à l'intervenli·•n charitable de 
leur victime qu'ils furent soustraiL,; aux supplices; 
mais ils n'échappèrent pas à ln justice du Juge 
suprême et firent une triste fin. 

Cependant les années s'écoulaient et l'admirab~e 
pénitent sentait que l'heure du repos ne tarderait 
pas à sonner; il voulut, par une confession 
s.énérale, affermir )a paix de sa conscience; à cet effet, 
11 vint trouver l'évêque de Syracuse, son confesseur. 

Comme il entrait dans les jardins du palais épis
copal, une multitude d'oiseaux vinrent prendre leurs 
ébats autour de lui; ces innocentes créatures lui 
Brent de même cortège à son retour jusqu'à l'ermi
tage, à la grande admiration de ceux qui virent ce 
prodige._ 

Un ange aVertit le Bienheureux du moment précis 
de sa mort. Dès lors, le disciple de saint François 
n'eut plus d'autre préoccupation que celle de se pré
parer à paraitre devant Dieu; il fit tailler, dans le 
rocher de sa cellule, une sorte d'autel pour y placer 
le crucifix et mourir à ses pieds. Les ouvriers, qu'il 
avait demandés pour ce travail, étaient impuissants 
à. faire tomber un gros bloc de pierre qui les gênait. 
Le Saint n'y eut pas plutôt porté la main, que le 
bloc tombe sans aucune difficulté; et le petit autel 
fut achevé en un instant. 

L'un de ces ouvriers voulut partager la vie du 
solitaire. Conrad lui fit observer tout ce qu'un pareil 
projet avait de dur et de difficile, lui demanda s'il se 
sentait Je courage d'embrasserle renoncement d'une 
manière aussi complète et si contraire au bien-être 
de la vie du monde, pour suivre Jésus crucifié dans 
la pénitence et la pauvreté volontaire. L'ouvrier 
insista pour être reçu. Conrad le revêtit alors d'un 
babil semblable au sien, et l'accepta pour son 
disciple. Le nouvel ermite fut d'abord docile aux 
enseignements de son malt.re; pendant deux ans 
tout alla bien; il s'efforçait de marcher sur les traces 
du Bienheureux, mais fallait-il s'attendre à n'avoir 
point de tentations? C'eût été mal connaitre le démon. 
Les assauts de l'ennemi des àmes furent violents. 
Frère Conrad ne négligea rien pour fortifier son 
disciple; il lui prédit les grands malheurs qui 
l'attendaient s'il venait à quitter sa vocation; mais 
celui-ci ne voulut rien entendre, sinon Ja voix per
fide du tentateur. Il abandonna la solitude et 
retourna dans le monde pour se marier. Il n'y trouva 
pas le bonheur que Satan lui avait fait espérer, mais 
la prédiction du serviteur de Dieu s'accomplit, et sa 
vie fut remplie de toutes sortes d'adversités. 

Dans une famine qui désola la contrée, le bien
heureux solitaire pourvut à la nourriture d'un grand 
nombre de pauvres. - A sa prière, les anges lui 
apportaient le pain nécessaire à mesure qu'on venait 
lui en demander; c'est ainsi qu'.il sauva miraculeu
sement de la mort des milliers d'affamés. 

Il opéra encore de nombreux miracles, jusqu'à la 
veille de sa mort, et fit d'étonnantes prophéties à 
plusieurs de ceux qui venaient le voir. 

DORT ET SÉPULTURE 

Le ~rand jour allait e11fim. paraitre pour l'âme 
impatiente de notre Saint. La veille, il se rendit à. 
Noto, y communia avec une ferveur tout angélique, 
fit connaitre à son confesseur sa mort prochaine et 
son désir d'être enseveli dans l'église de Saint-Nico
las, à. Noto. Il lui prédit aussi les différends qui s'é
lèveraient entre les habitants de cette ville et ceux 
d'Hybla, au sujet de son corps, après sa mort ; puis 

il l'invita à venir l'assister le lendemain à sa der
nière heure, et il rentra dans sa cellule. 

Le prètre aimait sincèrement le frère Conrad; il 
ne put retenir ses larmes, à l'annonce de sa fin pro
chaine. Le lendemain il se rend à l'ermitage, et 
trouve le Bienheureux en prière, à genoux aux pieds 
dJJ. crucifix. - Il s'approche, le Saint n'interrompt 
pas son oraison, il semble que son âme soit déjà en 
possession de son Dieu. - Quelques instants avant 
l'heure prédite, la fièvre saisit le solitaire; appuyant 
alors sa tête sur l'autel, frère Conrad recommande 
à. Dieu ses bienfaiteurs, ses amis, et les habitants de 
Noto et d'Hybla. - Soudain la grotte s'illumine 
d'une brillante clarté, et l'âme du Bienheureux s'en
vole vers le ciel, portée par des anges. - C'était le 
J9 février de l'an J35t. - Ebloui par cette céleste 
lumière, le prêtre croyait l'ermite encore en vie, car 
il était resté à genoux devant l'image de Jésus cru
cifié, comme pendant son oraison. Il s'assure cepen
dant, en touchant le corps glacé du serviteur de 
Dieu, que son âme est allée recevoir la ré corn pense 
de ses vertus, et il se met .à pleurer la perte d'un 
ami si cher. 

Dans le même instant, les cloches de Nolo et d'Hybla 
som,ent d'elles-mêmes. Les habitants comprennent 
l'avertissement du ciel et se rendent en foule à la 
grotte du saint pénitent pour s'emparer de ses pré
cieuses dépouilJes. Alors éclatent les disputes pré
dites. Les gens d'Hybla réclament le corps, les gens 
de Noto déclarent qu'il leur appartient; la querelle 
s'envenime et on en vient aux mains, mais ô pro
dige! on se lance des flèches, les traits ne partent 
pas; on se frappe, nul n'est blessé. Ces merveilles 
arrêtent les combattants. Le prêtre affirme alors que 
la dernière volonté du frère Conrad était de reposer 
dans l'église de Noto; toutefois il propose d'en appe
ler au défunt lui-même. - Après avoir déposé avec 
respect ses précieux restes dans une bière, il fait 
avancer quatre citoyens d'Hybla; ceux-ci, en dépit de 
leurs efforts, ne peuvent soulever le cercueil. Quatre 
habitants de Neto viennent à leur tour et l'empor
tent avec autant de facilité que s'il eût été vide. Ces 
vénérables dépouilles furent placées dans une châsse 
d'argent d'une grande valeur, et déposées dans 
l'église de Saint-Nicolas, à Noto. 

De nombreux miracles, opérés sur son tombeau, 
ou par son intercession attestèrent la sainteté du 
serviteur de Dieu; aussi ne put-on retenir l'enthou
siasme de la population; elle lui décerna, sans l'auto
risation préalable du Saint-Siège, les titres et les bon· 
neurs des bienheureux, par là encourant les censures 
ecclésiastiques. Le pape Léon X, en 1.515, crut devoir 
remédier à ces abus, pour la gloire même du saint 

r.
énitent; il leva les censures encourues, et autorisa 
e culte du bienheureux Conrad. - Sa fête fut dès 

lors célébrée avec solennité le Hl février, dans la 
ville de Noto,jusqu'à ce que Paul V l'étendit à toute 
la Sicile, et Urbain VIII à l'Ordre de Saint-François, 
en décernant au Bienheureux le titre de Saint. 

Ses reliques se conservèrent intactes longtemps 
après sa mort; et chaque fois que l'on ouvrit son 
tombeau, un parfum céleste s'en exhala. Saint Conrad 
est spécialement invoqué pour la guérison des hernies 
parce qu'il en a guéri beaucoup durant sa· vie et 
après sa mort. !< Ainsi, conclut le père Léon dans 
l'Aure'ole séraphique, le Seigneur qui s'intéresse 
à la moindre de nos douleurs, comme la plus tendre 
des mères, départit souvent, dans un ordre à ses 
saints, fleurs merveilleuses du ciel, les propriétés 
qu'il a mises dans les plus humbles plantes de nos 
campagnes, pour calmer et guérir nos souffrances. » 

------~··------



LA BlENHEUilEUSE 1lRCIIANGELA GIRLANI 
CARMÉLITE 

F'ête le 19 février. 
' 

Pour attester la ,sainteté de la bienhe_ureuse Archangela, la flamme d'un flambeau allumé 
qu on approche de ses levres se transforme en étoile brillante. 

LES QUATRE LIS DE TRINO 

La pelite ville de Trina, dans le Montferrat, 
eut le glorieux privilège de produire, vers Je 
milieu du xve siècle, plusieurs fleurs de virginité, 
dont le parfum devait embaumer le Carmel et 
l'Ordre de Saint-Dominique. Sur ce modeste 
coin de terre, en effet, et à ln. mème époque, 
presque sous le même toit, on voit naître et gran
dir jusqu'à quatre enfants dont le front sera 
couronné plus tard d'une auréole de virginale 
sainteté. Ainsi, parfois, sous l'iniluence du 

soleil et sous l'impulsion soudaine d'une sève 
puissante, un arbre, jusque-là stérile, se met 
à pousser des rejetons vigoureux. Ces lis, desti
nés à orner le ciel, furent :Madeleine de Pana
tieri, qui illustra Je Tiers-Ordre dominicain (1), 
Archangela Girlani, et ses deux sœurs, Scholas
tique et Marie, qui devaieul s'épanouir sur la 
montagne du Carmel. 'foules quatre méritèrent le 
nom de bienheul'euses, nom que, pour les deux pre-

(1) Voir la notice que nous lui avons consacrée au 
numéro 166. 



rnière~,l'Eglise a ratifié de son autorité infaillîbl~. 

!..!i lllENHEUREUSE ARCHANGELA. - SON ENFANCffi 

SON ÉDUCATION 

Celle dont nous esquissons la vie était née le 
2~ janvier 1460, et avait recu au baptème le nom 
d'Eléonore. Sa famille, urÏe des plus anciennes 
du pays, était très riche et très puissante à la 
cour de Guillaume VIII, marquis de Montferrat,_ 
beau-frère de Jean de Lusignan, roi de Chypre 
et de Jérusalem; mais elle était plus :recomman
dable encore p<1r sa piété que par sa fortune,, ce . 
qui lui mérita rinsigne faTeur de donner trois 
saintes à l'Eglise et an GarmeL 

Dès sea premières années, Eléonore montra 
à quelle éminente sainteté elle deTait un. jour 
parvenir. Fuyant avec soin les conversations qui 
ne lui parlaient pas de Jésus, elle recherchait Ja 
solitude e_t le silence el consacra.il une partie de 
ses journées à des lectures de piété. Tous. les 
matins, après avoir fait oraison~ elle assistait. à 
la Sainte Messe, et son amour pour Dieu était 
déjà si ardenty qu~il la portait aux nlins les. 
plus héroïques. 

Mais Eléonore ne trou,ait point dans la. maison 
paternelle la tranquillité el la solitude dont son 
àme avait soif. Sur sa.demande-, eiJefu1l donc con
fiée à des religieuses Bénédictines~ dont le monas
tère était situé non loin de 'frino-1 en lUl,, lieu 
appelé ltac:ca delW Domu:. Ce fut dans eette pai
sible demeure qne la jeune fille termina son 
éducation. Elle su.L bien yite se concilier l'estime 
et l'affection de tous les cœursr par la grâce 
charmante qae Dien donnait à &es paroles el à 
ses démarches. Mais là encore elle se trouvaii 
distraite de ses. exercices de piénê par les fré
quentes visiies de ses parents ; en outre" Je 
monastère deUa Roeea n'offrant p·as à sa ferveur 
une asse1~ rigoureuse ohseT"llance, elle fit con
nait.re à son père son désir d~ernbrnsser la vie 
religieuse dans nn Ordre pfos. sévère. Pour obte
nir le consentement que s.0,n père lui refusait~ 
let bienheureuse e-nf.::mt. alla supplier le marquis 
de :'lfontferrat,. l'ami de sa famine, de joindre 
ses instances aux: siennes:. Le no,ble Girlani, qui 
s011geait à fa marier, prétexta auprès de sou 
souverain q_u~il voulait éprouver la voc:atio11 de 
sa tille, et1 dans ce but~ la ::,arder quelque temps 
chez lui. La. jenne vierge dut donc revenir dalls. 
le palais paternel, à TFino. 

i\lais la sagesse de D-ie11 fait toujours. servir 
à l'avantage des e1us les événements les plus 
hicheux en apparenc-e·. Eléonore, inébranlable 
dans sa résolution de consae:rer à Dieu sa vir_gi
nité, sut, par ses e:xemp,!es et ses paroles, édifier 
ses deux jenne::;, sœw-sr Scholastique- et Marie : 
ses pieuses exhortalïons ne tardèrent même pas 
à leur inspijrer Je dés:Irde quiller le monde· pour 
embrasser avec elle la vie religieuse. 

I.E& ÉP'REUl-'ES DE LA_ 'i"OCATION 

Après bien des oppositions, Jean Girlani pe~
mit à ses filles de suivre leur attrait pour la VIe 
religieuse, à condition toutefois qu~elles choisi
raient pour leur retraite le monastère des Béné
dir:tines, à Rocca delle Donne. 

Cet.te restriction jeta Eléonore dans l'embarras 
et. l\mxiété : elle voulait se consacrer à: Jésus,
ChrisL mais dans un couvent où la règte {irt pra
Uqur"e avec une plus rigoureuse, exactitude et 
cel11i de della Rocca ne lui offrait pas cette rt;/iU
larit.t:. Que d'âmes, certaines de l'appel divin, ell 
coi1siùérant l~àdmirable vadi=;té des Ordtès reli:. 
8"ieux, se trouvent parfois dati:s une semblable 

hésitation! Ne sachant quel parti prendre, elles 
sont presques tentées de retourner en arrière:: 
qu'eHes imïtent l'exempfo de notre Bienheureuse. 

Eléonore eut recours à Dieu par la prière et 
la mortification, et, persuadée que Dieu ne tar
derait pas de lui faire connaître sa volonté et 
saurait bien la conduire où il la voulait, elle 
attendit en paix l'heure de la Providence. 

Pendant ce temps, Jean Girlani fixait le jour 
où lui-même devait conduire ses enfants au 
monastère della R.occ.a.r et~ pour donner plus de 
solennité à son sacrifice,ilinvitaît ses principaux 
amis à raccompagner jusqu'au seuil du cloître. 

Aujour fixé.,ily eut brillante- rénnion dans le 
ma.noir des Girlani, car une foule de seigneurs 
s'étaient empressés de répondre à l'invitation du 
noble comte. Le prince Guillaume s•y trouvait 
avec taule sa c-0ur. Bientôt le cortège se mit en 
marche. li était m3ti-ornifiqne : des chevaliers 
richement vèms, m(lntés sur des chevaux de 
luxe, précédaient les trois jeunes. filles accom
pagnées de lems parents.. Déjà on approchait du 
monastère de la Bocca delle Donue. Soudain, le 
cheval monté par Eléonore s'arrête et refuse 
d~avancer malgré Jes coups d'éperon et de fouet. 
Il demeure immobile el tomme fixé au sol. 

A la vue du prodige? rétonnement de toute la 
troupe fnt exlrème. ffune voix WJa..nime, il fut 
dt>eidé que Je mieux était de rebrousser chemin et 
de ramener les trois jeunes filles à lamais on pater
nœ!Ie. Dieu, qui avait si manifestement indiqué 
sa. volonté, ne manqnernÎl. pas d'achever son 
œuue. Ce fut en effet. ce qai arriva. 

:LA TOLO'XîÊ DE DIE1J - ENTRÉE AU c.rnMEL 

Deux on \l'ois. jours après, un rdigieux de 
l'Ordre des Carmes ayant reçu l'hospitalité dans 
le palais des GirJani, apprenait fa :résoJution des 
trois sœurs el l'incident providenhel qui avait 
retardé 1eur entrée en religion. n Jeur fü con
naître le Carmel, et lem- indiqua deux rnonas
tèresde cet Ordre où ileur~ssait 1a plus rigoureuse 
obgervance, l'un à Reggio,T ra.ulre à Parrrie. 

Eléonore,inlérieuremenl éc.JaiTée,n 'hésite point 
à reconnaitre dans cette indication rappel de Dieu, 
et, choisissant Je monas.tèœ de Parme, elle se 
met en route sans déla.i~avec Scholastique et Marie. 

Le 25 janvier J:477~ toutes trois., au comble de 
leurs vœux, voyaümt les porles du cloitre s'ouvrir 
devant elles. 

Ce fut alors qu.~Eléonore changea son nom en 
cabri si gracieux d'A.rchangela... 

PBOFES'SIO:'f ULIGl!ruSE' - PRJORA T 

Parfaite ohse-nalrice de tontes. 1es règles de 
]a discipline, 'infatigable à courir dans les voies 
de fa perfection~ elle dépassa bienlôt les plus 
avancées dans cette carrière sacrée ( l) : aussi 
ses compagnes la vénéraient-elles comme une 
sainte. ur Vraiment", disaient-elles, notre Sœur
Archan~ela est déjà _p.rofesse, quoiqu'elle ne fo::ise 
que commencer son noviciat.>) 

Le noviciat d'une Carmélite dure au moins une 
année : le 25 janvier 1478, Arcbangela faisait sa 
profession. Dès lors, elle se regarda comme tenue 
a une plus grandesainteté en.coi:e : sur toutes ses 
actions était l'empreinte du surnaturel. et d'une 
maturité supérieure à son ilge. Aussi, peu de 
temps après, fut-elle élue prieure du monastère 
à l'unanimité des voix. 
. Ce fi.lt dans cette charge que se manifestèrent 
les admirables vertus de la Bienheureuse. Elle 

(!)_Office Lie la Bienheureuse. 



exprimait ea élle, dans tonte s-a perfüction e~ 
incomparab-lement Inieux que ses sœursT celte 
parole de l'Apôtre : « La femm~ non marié.e-, lu 
vi~rge, médite les choses ~u Se1gne1;1r? 'f101:IT être 
sarnte de corps ·et d'espnL )/ Sa vie etrut une 
oraiso.n continuelle; dans son humililé, elle se 
regardaH comme la der~i~re de Itou.tes. P~eine 
de charité p·our ses rehg1euses, eHe savait se 
montrer à Jafois douceet.ènergiqne. A beaucoup 
de zèle elle joignait_ un tact remanp1able, ~j, 
faisait aimer son gouvernement et la. rendait 
attentive aux besoins les plus mia.ulienx de s.e·s 
compagnes. Aussi, ~près la uainle de Dieu, ses 
relirrieuses n'en avaient-elles pas de p}us gr.i.nde 
qu/ ceUe de déplaire à leur bonne prieure~ 

Celle·c:in'en accomplissait pas moins avecscrn
pule ses devoirs de supérieure., mais son exemple 
faisait plus que ses exhortations pour entraîner 
ses compagnes dans. la voie de l'amour divin et 
de la stricte observance des règles. En peu de 
temps, le monastère de Parme était devenn 
l'école de 1-a sainteté. 

LE MONASÜRE Dl'; S.\J:'iTE-MARIE DU PARADIS 
A l!ANTOl,E ~ MIRACLES 

Il y avait quinze_ ans que la bienheureuse 
Archangela était entrée au couvent de Parme. 
Or, le marquis de Gonzague el son épon.se, 
Elisabeth d'Este, désiraient., depuis. longtemps, 
fonder un Carmel dans la vi11e de Mantoue. ll 
fallait pour celte nouvelle fondation une direr
trice sage et éclairée : h füenheureuse, dont la 
sainteté était déjà connue en Italie, leur semblu 
tout indiquée pour cette charge importante. Sur 
leurs insta11tes prières, les supérieurs de !'Ordre 
envoyèrent Archangela à Mantoue. Saqs dire un 
seul mot, sans même faire ses adieux à ses com
pagnes qu'elle aimait tant, elle partit de suite, 
au milieu de la nuit, avec: quelques personnes 
seulement. 

Archan~ela donna au nouveau monastère le nom 
de Sainte--Marie du Paradis, et tous ses efforts ten
dirent à ce qu'il fût digne de son nom. En effet1 

par la vie toute céleste que menaient ses reli
gieuses, il semblait que les an6es habitaient ce 
nouveau Carmel. Gardienne vigilante de la règle 
et pleine de dévotion au saint scapulaire de la glo
rieuse Vierge Marie,la prieure faisait comprendre à 
ses pieuses filles combien la netteté du vêtement 
extérieur est peu de chosesam,lapureté intérieure 
de l'âme. Elle se plaisait à leur redire: <( Allons. 
mes Sœurs, nous sommes dans le Paradis, il 
faut donc aimer Dieu comme on aime d&lls le 
ciel; il ne faut pas plus s'occupel' des choses de 
la terre que ne s'en occupent les habitants du 
céleste séjour. )) 

Il serait difficile de retracer ici le tableau 
complet et fidèle des vertus de la Bienhelireuse. 
Nous _lisons dans les leçons du Bréviaire qu'elle 
brillait surtout par l'humilité, l'aménité et la 
patience, et que ses Sœurs Ja révéraient moins 
comme une Mère que comme un ange descendu 
du ciel. 

Elle avait une grande dévotion pour la Très 
Sainte Trinité, et ne faisait aucune action sans 
dire : In nomine sanctil: et indWidwe Trinitalis. 

Sa vie n'Ptait qu'une pénitence continuelle : 
choque jour, elle jeûnait au pain et à l'eau, 
ensanglantait ~on corps virginal par de rudes 
cilices et des disciplines de fer." 

Aussi Dieu manifest.a-t-il la sainteté de son 
épouse par des miracles frappants et des grâces 
de choix. C'est ainsi que, dans ses méditations 
sur les mystères de la foi, on la vit fréquemment 

ravie: en extas·e, souvent même on la trou-va 
dans sa cellule élevée de plusieurs mètres au
dessus de: lai terre_ Un jour de. Vendredi-Saint 
ap.rès l'adoration de la. Sainte Crnix de Notre~ 
Seigneur, e-He eut ·wt. ravisse.ment qui dura la 
journée entitère, el pendant lequel eUe demeura 
comphHement immobile, les yenx tournés vers le 
ciel. 

La pauvreté fil plas d~une fois sentir ses rudes 
atteîntes à Ja nounlle communan:té mais la 
sainte prieure. n~en était pas moins co::ifiante· en 
]a Providence. 

A la suite d'une inondation du .Mindo, la vîlle 
de ~antoue avait été réduite à la plus affreuse 
famme et les re-ltgieuses n'avaient plus même nn 
morceau de pain. La Bienheureuse se mit eu 
prière-;_au même instant, on frappait a Ja p()rte, 
et un mconnu remettait à Ja Sœnr portière des 
viYres en ahondance. 

n Qu~ vousenvoi~1 cbaritableétranger?demanda 
celle-ci. - . Cel~, qui _m'e~voie, répondit l'in
connu, ne vous laissera Jamais manquer de rien )> 
et il disparut soudain. ' 

Nul ne douta que Dieu venait de se servir du 
ministère d'un ange pour secourir ses fidèles ser
vantes et réeompe-nser }a foi de la bienheurP,use
Archa.ngela. 

LE POIRIER MERVEILLEUX 

Peu de jour~ après son arrivée à Mantoue? 
Archang.ela avait planté un poirier dans le jardin 
du couyent. Voici ce que la tradition la plus 
authentique rapporte de cet arbre merveiHeux. 
Il donnait toujours autant de fleurs et de fruits 
qu'il y avait de Sœurs dans le monastère· et 
gua~d. une voire tombait, c'était le prés'age 
mfa1Ihble qu une d'elles mourrait dans l'année. 
Aussi la Bienheureuse s'empressait-elle de leur 
recomma~1der de se bien préparer toutes à la 
mort_, puisqu'on ne connaissait pas celle qui 
a~ra,1t le bonh~mr d'aller rejoindre !'Epoux hien
a1m~. Le prodige arriva non seulement pendant 
la vie de la fidèle servante de Dieu, mais dura 
encore longtemps après sa mort. 
, Une ann~~ c_ependant, ù la fin du printemps, 

l arbre ne s eta1t pas couvert commf\ à l'ordinaire 
de feuilles et de fleurs; il paraissait tout aride et 
désséché. Affligées de ce qu'elles considéraient 
com_me un malheur, les Carmélites supplièrent 
la füenheureuse de ne pas abandonner le soin de 
son arbre chéri, et Je poirier meneillrux sP
convrit bientôt de sa parure accoutumée (1). 

En_ 1782, quand on transporta les reliques de 
la bienheureuse .Archangela dans J'éulise de 
I~A?nonc!at.~on, le poirier se couvrit d'u;e quan
tlte cons1derabte de fleurs, mais il ne produisit 
qu·un seul fruit, t>l t'année suivante il sécha. Tou
tefois autour du tronc desséché surgirent des rej e
tons qu'on transplanta avec soin dans le monas
tère de l'Anrronciation de Trino. Pendant la 
tourmente révolutionnaire, les Dominicains les 
replantèrent dans leur couvent, où on peut les 
voi~ encore aujourd'hui. En 1864, lors de l'appro
bat10n solennelle du culte de la Bienheureuse, 
l'arbre merveilleux produisit une quantité con
sidérable de magniflques fruits, comme pour 
montrer, lui aussi, sa joie de l'honneur rendu 
par l'Eglise à l'humble Vierge du Carmel. 

llORT OE L.-\. IIIE~HECREUSE 

Il n'y avait pas trois ans qu'Archann-ela était 
à .Mantoue, mais ses travaux contin?ieis, ses 

(_l )_ Vie de la Bienheureuse par l'abbé Albarel. Ouùin 
Poitiers. ' 



jcùr:.es, les durs traitements qu'elle infligeait à 
son corps l'avaient épuisée, et elle tomba dan
gereusement malade. Sentant sa fin approcher, 
elle lit venir toutes ses religieuses et leur recom 4 

manda la charité, l'humilité, l'obéissance et la 
pratique fidèle de la Règle. Puis elle reçut les 
sacrements de l'Eglise, et, les yeux attachés sur 
l'image de Jésus crucifié, eUe rendit doucement 
l'esprit en redisant son invocation favorite : ,< 0 
Jésus, je vous aime. 0 Christ, Fils du Dieu 
vivant, ayez pi lié de moi. J) C'était le 23 janvier 
1484 : efle avait trente-quatre ans. 

Au moment même où elle rendi tle dernier soupir 
elle apparut à sa sœur Scholastique, prieure du 
couvent deParme,ainsi qu'à d'autres Sœurs, leur 
annonçant qu'elle venait lerir dire un dernier 
adieu, parce qu'elle n'avait pu le faire avant son 
départ pour Mantoue, forcée qu'elle était de 
partirprécipitamment par ordre de ses supérieurs. 
Beau trait qui nous montre bien tout le prix que 
Dieu attache à l'obéissance parfaite. 

CULTE ET RELIQUES DE LA DIENHEUREUSE 

Le corps d'Archangela fut d'abord inhumé dans 
le caveau funéraire de la communauté : trois ans 
après, il fut retrouvé intact et comme plein de 
vie. Un flambeau allumé qu'on approcha de ses 
lèvres s'éteignit aussitôt, projetant sa flamme à 
une grande hauteur en forme d'étoile bril
lante. 

A la suite de ce prodige, qui se renouvela plu
sieurs fois et devant de nombreux témoins, 
!'Ordinaire fit placer ses reliques sur l'autel de 

l'église dans une châsse d'or. Elles y restèrent 
exposées à la vénération des fidèles jusqu'au 
mois d'octobre i 182, où, par ordre de Victor
Amédée lll, roi de Piémont, elles furent trans
portées à Trino dans l'église de !'Annonciation. 

La dévotion à Ja bienheureuse Archangela 
devint bientôt générale en Italie : dans plusieurs 
diocèses, on célébra même sa fête avec solennité. 
l\lais ce fut Pie IX qui permit son culte pour 
toute l'Eglise. 

Pendant la grande Révolution, l'église de 
!'Annonciation fut pillée et saccagée : et là où 
retentissait autrefois la louange du Seigneur, 
dans cette maison de Dieu qui était la maison 
du peuple, une famille de juifs fit entendre le 
blasphème et étala son or;.:ueilleuse insolence : 
c'est là encore une de nos grandes conquêtes 
de 1789. 

Le corps de la Bienheureuse échappa aux pro
fanations et fut transporté dans l'église de 
l'hôpital Saint-Laurent, où de nos jours encore 
il est l'objet de la vénération publique. 

Le monastère des Carmélites de Poitiers possède 
un morceau considérable du voile blanc que 
portait Archangela au moment de sa mort. 

ORAISON. 

0 Dieu, vous avez prévenu de vos douces béné
dictions et enrichi de vertus héroïques la bien
heureuse vierge Archangela; faîtes-nous méri
ter, par son intercession, Je secours gratuit de 
votre grâce ici-bas, et dans le ciel notre réunion 
avec les chœurs des bienheureux. 



SAINT ANGILBERT, ABBÉ DE SAINT-RIQUIER 

Fète le 19 fëvrie1·. 

Saint An;;ilbert voit uu an6o reposer sur sa base u11e colonne brisée. 
(G,·avw'e du calendl'iei' Uénédicfin, xvne siècle.) 

ENJ<'ANCE o'ANGILBERT 

Saint Angilbert fut l'un des principaux con
seillers de l'illustre roi Charlemagne. L'histoire 
garde le silence sur sa naissance; toutefois, 
nous savons qu'il vint au monde vers l'an 740; 
il avait cinq ans de moins que le célèbre Alcuin, 
et deux ans de plus que Charlemagne. 

Le moine Hariulphe, qui nous a transmis le 
récit de ses vertus et de sa sainteté, dit seulement 
que, dès son jeune âge, il fut élevé dans le palais 
de Pépin le Bref. Ce seul détail nous montre 
qu'Angilbert était issu de race uoble. L'honneur, 
en effet, de faire élever ses enfouts à la cour 
était alors brigué par les plus puissants seigneurs, 
car c'était leur ouvrir la carrière des hautes 
dignités. Angilbert eut ce privilège. 

La finesse de son esprit, la douceur de son 
caractère, les vastes connaissances, que n'avaient 
pas d'ordinaire les enfants de son âge, lui atti
rèrent bientôt la sympathie de tous ceux qui 
l'approchaient. Son noble visage, où se reflétait 
l'éclat d'une grande vertu, mou trait que la grâce 
divine en avait fait un vase d'élection. 

Pépin le Bref se plaisait à l'appeler son fils; 
Carloman et Charles le chérissaient comme un 
frère bien-aimé. 

ANGILBERT REÇOIT LA TONSURE 

Inspiré par ses parents, et suivant le désir des 
princes de la cour qui l'aimaient tendrement, 
Angilbert reçut la tonsure cléricale. Pourvu d'un 
bénéfice par la munificence royale, il continua 
néanmoins à rester dans le palais, édifiant la 



cour par la pureté de ses mœurs et sa conduite 
exemplaire. 

Pépin le Bref venait de mourir, laissant le trône 
entre les mains de ses deux fils, Carloman et 
Charles. Mais Carloman ne tarda pas à rejoindre 
son père au tombeau, et Charles seul resta 
maître du royaume (768). Il continua avec le 
compagnon de son enfance des relations aussi 
amicales qu'intimes, et quand, pour faire refleurir 
les lettres en Gaule, l'Académie palaline fut 
fondée, Angilbert en devint l'un des membres 
les plus distingués, sous le nom d'Homère. On 
sait, en effet, que les personnages dont se com
posait cette assemblée avaient tous pris un sur
nom littéraire, et que Charlemagne lui-même avait 
choisi celui de David. 

ANGILBERT CONFIDENT DE L'EMPEREUR 

L'illustre Charlemagne connaissait les senices 
immenses rendus à sa famille par les ancêtres 
d'Angilbert. Appréciant de jour en jour le mérite 
de ce dernier, il en fit son conseiller intime. 
Dans ses fréquents voyages, il l'emmenait toujours 
à ses côtés, tant à cause de sa prudence que de 
sa fidélité en toutes choses. Dàns son estime, Je 
souverain alla rnf'me jusqu'à l'initier aux plus 
grands secrets de l'empire, et Angilbert ful investi 
de la dignité d'arcbicbapelain et de silentiaire. 
Cette dernière fonction avait sans doute une 
certaine analogie avec celle de secrétaire d'Etat, 
dont une des principales qualités doit être la 
discrétion et le silence. 

Quant à l'archichupelain, il était chargé de la 
direction des affaires ecclésiastiques, et était une 
sorte de ministre des Cultes. 

Ces différentes dignités supposent dans Angil
bert un grand mérite et une rare vertu, car on 
n'ignore pas la sévérité de Charlemagne daus le 
choix de ses ministres et de son entourage. Les 
flatteurs n'avaient point l'accès de sa personne, 
et les faveurs étaient distribuées aux plus dignes 
et aux plus méritants. 

ANGILBE!lT DEVIE;'\T MOINE 

Une erreur historique place ici le mariage 
d'Angilbert avec une fille de Charlemagne, son 
gouvernement en Ponthieu, la prise du voile par 
Berthe, sa prétendue femme, etc.; mais ces faits 
n'étant nullement fondés, et ayant été réfutés 
victorieusement par le savant critique et hagio
~raphe du diocèse d'Amîens(1), nous n'avons pas 
a en parler dans cette courte biographie. 

Poussé par la grâce aussi bien que par les con
seils du roi, Angilbert reçut le sacerdoce, et vit 
s'ouvrir devant lui la carrière brillante des hon
neurs ecclésiastiques. Charlemagne résolut de le 
nommer au premier siège métropolitain vacant. 
Mais l'homme propose et Dieu dispose. 

Pendant qu'Angilbert, investi des plus grandes 
dignités, brillait comme un astre à la cour du 
plus puissant des empereurs, des pensées plus 
graves, plus saintes, captivaient son esprit. 
Qu'étaient, après tout, ces honneurs, ces biens 
terrestres, si ce n'est illusion et mensonge? 

Tout cela est vanité ..... L'Esprit-Saint l'a déclaré, 
et Ja grâce le faisait entendre plus fort que jamais 
à l'âme d'Angilbert. Son cœur n'avait plus 
d'attrait pour toutes ces dignités humaines, pour 
ces biens périssables; un jour viendrait où il 
faudrait les quitter, et où toutdisparaîtrait comme 
la fumée. Cette pensée, qui occupe malheureu
sement trop peu les esprits de notre temps, 

(i) L'abbé CoRBLET. 

décida Angilbert à embrass.er la vie monastique, 
pour acquérir ces trésors impérissables que ni 
la rouille, ni les voleurs, ni la mort elle-même 
ne peuvent ravir. Ayant obtenu le consentement 
de l'empereur, il se dirigea vers l'abbaye de 
Saint-Riquier, à Centule. 

PROBATION - ADMISSION - PÉNITENCES 

Au milieu des moines réunis en Chapitre, 
Angilbert se prosterna aux pieds de l'abbé; et, 
répandant des larmes en abondance, il sollicita 
humblement la faveur d'être admis au nombre 
des membres de la communauté. Malgré la joie 
immense qu'éprouvèrent les moines en présence 
d'une telle conversion, malgré l'estime qu'ils 
avaient pour le nouveau postulant, il ne fut point 
dérogé aux sages prescriptions de la règle. Angil
bert fut admis à la probation comme simple pos
tulant. Ce temps d'épreuve écoulé, il reçut l'habit 
monastique, et prit place dans les rangs des 
moines, dont il é~ala en très peu de temps la 
ferveur et les vertus. 

Ce n'était plus l'éclat des parures, ni la dou
ceur d'un lit moelleux, ni l'abondance des mets, 
ni la délicatesse des vins, ni la prolongation du 
sommeil qu'il recherchait; mais il répandait des 
larmes en abondance sur sa vie passée, faisait 
oraison nuit et jour, excitait son âme à la com
ponction par des lectures pieuses et fréquentes, 
et pratiquait les plus terribles austérités. En un 
mot, son esprit contrit et humilié, selon la parole 
du prophète, offrait à Dieu un sacrifice quoti
dien. (Ps. 50, 19.) 

Il passa ainsi quelques années dans 1a péni
tence, se montrant complètement mort aux 
vanités du monde, et jouissant des célestes con
solations qu'ignorent les esclaves du monde et 
de ses faux attraits. 

MORT DE L'ABBÉ $YMPHORIEN - ÉLECTION o'ANGILBERT 

L'abbé Symphorien était alors à la tête du 
monastère, qu'il gouvernait avec une grande 
sagesse. Lui-même marchait à grands pas dans 
le chemin de la perfection; après une vie passée 
sain le ment, il s'endormit du sommeil des justes 
vers l'an 789. 

L'abbaye de Saint-Riquier ne pouvait rester 
longtemps privée de pasteur; car que peut faire 
une armée sans son général? L'illustre Angilbert 
fut élu par un choix unanime. Sa rare vertu, sa 
vaste science, plus encore que la noblesse de sa 
race, le désignaient à cette ùignité. 

ANGILBERT EST PRÉSE:"ITÉ A L'EMPEltEUR 

Il était d'usage, dans les abbayes royales, de 
toujours faire confirmer par le roi l'élection de 
l'abbé. Après son ordination, Angilbert fut donc 
présenté à l'empereur, comme le successeur de 
Symphorien. Charles fut fort satisfait de cette 
élection, se montra très aimable envers le nouvel 
abbé, et, tout en assurant que la munificence 
royale ne lui ferait jamais défaut, il l'encouragea 
à persévérer dans l'état de perfection. 

An1:;ilbert, plein de reconnaissance, manifesta 
au roi son désir de restaurer l'abbaye de Saiut
Riquier sur des proportions plus vastes, qui 
pussent favoriser la ferveur des moines. u Si 
vous me mettez à même, disait-il ém roi, de réa
liser mes projets et de faire fleurir la discipline 
et la régularité, tout le bien que je pourrai faire 
vous sera réputé, et c'est vous seul que Dieu 
récompensera. ))Nous verrons plus tard comment 
le vénérable abbé mit à profit les favorables dis
positions de Charlemagne. 



MISSIONS o'ANGILBERT AUPRÈS DU SAINT-SIÈGE 

Le rnoine Hariulphe ne nous dit rien des 
missions importantes qu'Angilbert accomplit à 
Rome; mais nous savons, par d'autres sources, 
que Charlemagne ne laissa ~as cet.te lumière 
ensevelie dans les cloîtres d un monastère, et 
qu'il sut en tirer profit non seulement pour le 
bien de l'Eglise, mais aussi pour celui de l'Etat. 

Félix, évêque d'Urgel, n'avait pas craint d'en
lever à Jésus-Christ son titre de Fils de Dieu par 
nature, pour y substituer celui de Fils par adop
tion. Cette erreur fut condamnée au Concile de 
Ratisbonne en ï92; le novateur, par crainte de 
l'exil ou de la déposition, et non par amour de 
la vérité, se soumit et se rétracta. 

Charlemagne, avant de lui permettre de 
reprendre possession de son siège, l'envoya à 
Rome pour y rendre compte de sa foi au pape 
saint Adrien Ier. Or, ce fut Angilbert qui fut 
chargé de conduire le prélat repentant. Félix 
abjura solennellement, entre les mains du Sou
verain Pontife, l'hérésie qu'il devait plus tard 
prêcher de nouveau. 

Dans son second voyage à Rome, Angilbert eut 
pour mission de présenter au pape Adrien les 
Litre, Carolins. C'dait un traité résumant la 
croyance de l'Eglise des Gaules sur le culte des 
saintes images. Angilbert porta donc ce docu
ment au Pape, avec les actes du Concile de Franc
fort(794). Voici en quels termes, dans sa réponse 
à Charlemagne, le Souverain Pontife parle de 
l'abbé de Saint-Riquier : c, Nous avons reçu gra
cieusement l'abbé Angilbert, ministre de votre 
chapelle, ce cher confident qui a été élevé avec 
vous dans le palais, presque dès son enfance, 
et qui a été admis en tous vos conseils. En votre 
considération, nous lui avons témoigné beaucoup 
d'amitié, l'écoutant favorablement, et lui décou
vrant comme à vous-même les projets que nous 
formons pour l'exaltation de la Sainte Eglise 
romaine et pour celle de votre puissance royale.» 

Le troisième voyage eut un autre motif. Aussi
tôt après son élection, Léon III envoya des légats 
à Charlemagne pour lui porter les clés de la 
Confession de saint Pierre et l'étendard de la 
ville de Rome, double symbole qui confirmait 
ses droits de protecteur· de l'Eglise et de patrice 
des Romains. Il priait en même temps le roi de 
lui envoyer quelques seigneurs de sa cour pour 
recevoir, en son nom, le serment de fidélité et 
de soumission du peuple romain. Charlemagne, 
dans une lettre qu'il adresse à son auriculaire, 
le charge, en accomplissant cette mission, de 
transmettre ses conseils au nouveau Pontife. 

Angilbert fut en même temps chargé de 
remettre au Saint-Siège une large part des trésors 
que le duc de Frioul avait rapportés de Pannonie 
après sa victoire sur les Avaref;. 

RESTAURATION DE L'ABBAYE DE SAIXT-I\!QL:IER 

Comme nous l'avons déjà dit, le vénérable 
Angilbert sut mettre à profit les dispositions 
favorables de Charlemagne, pour reconstruire le 
monastère de Saint-Riquier. Les anciens bâti
ments en bois firent place à de nouvelles cons
tructions; les plus habiles ouvriers furent conviés 
à mettre en œuvre le bois et la pierre, le verre 
et le marbre. 

Charlemagne envoya de nombreux chariots 
à Rome pour en rapporter des colonnes de 
marbre, et en même temps, il expédia des légats 
jusqu'en Orient pour obtenir des reliq_ues. Dans 
un de ses écrits, Angilbert nous a laissé l'énu-

mération de tous 1es saints, dont les reliques 
sacrées enrichirent la nouvelle basilique de 
l'abbaye. 

MlRACLE DE LA COLONNE 

Les deux autels dédiés, l'un au di vin Sauveur et 
l'autre à saint Riquier, s'abritaient sous un cibo
rium, soutenu par de riches colonnes venues 
d'Italie. C'est sans doute au moment de leur 
érection qu'arriva le fait suivant, rapporté par le 
moine Hariulphe,biographede notre Saint. Une 
colonne qu'on essayait de dresser s'échappa des 
mains des ouvriers et se brisa en deux morceaux, 
elle était d'une grandeur colossale, et d'une 
beauté remarquable. Cet accident jeta la tris
tesse sur tous les visages des moines, et décou
ragea les ouvriers, qui abandonnèrent le tra
vail ce ,jour-là. Mais Angilbert, averti, recourt 
à ses armes ordinaires; il soumet son corps à 
l'abstinence et au jeûne, se revêt d'un cilice et, 
prosterné à terre, il passe la nuit entière en oraison. 

Pendant ce temps, un ange brillant de lumière 
descendit dans l'Eglise, et s'approchant des deux 
tronçons brisés de la colonne, les réunit, de sorte 
qu'elle recouvra son intégrité et sa beauté primi
tive. Le lendemain matin, les ouvriers, se remet
tant au travail, trouvèrent la colonne non seule
ment intacte mais dressée sur sa base. Voyant 
l'intervention du ciel, ils rendirent grâces à la 
toute-puissance du Seigneur. 

DÉDICACE - CULTE POUR LES SAINTS 

Lorsque tous les bâtiments de l'abbaye furent 
terminés, Angilbert fit la dédicace de l'église 
principale, le 1er janvier 798. Cette imposante 
cérémonie réunit dans l'église du Sauveur 
douze évêques consécrateurs, sous la présidence 
de Magiuard, archevêque de B.ouen. 

Les reliques étaient considérées comme le plus 
précieux trésor des églises; le saint abbé envoya 
des émissaires en solliciter dans toutes les parties 
de la chrétienté, et spécialement ù Home, à 
Constantinople, à Jérusalem, en Italie, en Ger
manie, en Gaule et en Bourgogne. Grâce à l'in
tervention de Charlemagne, les papes saint Adrien 
et saint Léon Ill, les archevêques, les évêques, 
les abbés répondirent à son appel. Il serait trop 
long d'énumérer ici toutes les reliques qu'An
gilbert obtint par ce moyen. Outre ces richesses 
d'un ordre à part, on évaluait à quinze mille 
livres, c'est-à-dire plus de huit millions de notre 
monnaie actuelle, les richesses liturgiques des 
trois églises. 

Enfin, en 799, Charlemagne alla célébrer les 
fêtes de Pâques à Saint-Riquier. Alcuin s'y trou
vait alors et il fut sollicité par son ancien élève 
de composer une nouvelle vie de saint Riquier, 
fondateur de l'abbaye, ainsi que des hymnes et 
des antiennes pour son office. En outre, le tom
beau du Saint fut entouré de marbres précieux, 
et nous avons encore l'inscription en vers latins 
qu'Angilbert composa lui-même et fit graver 
autour du tombeau. 

DERNIÈRES ANNÉES D'ANG!LBERT - SA MORT 

En l'an 800, Angilbert suivit Charlemagne à 
Rome et assista le jour de Noël à ce couronne
ment qu'il avait peut-être contribué à préparer. 
Ce fut le jour même de cette cérémonie qu'il 
obtint du Pape, en faveur de son abbaye, un pri
vilège sollicité d'ailleurs par l'évêque Jessé, qui 
se trouvait à Rome. Le monastère de Saint-Riquier 
devint exempt de l'Ordinaire, ainsi que la ville 
de Centule et les terres voisines. 



En 811, Angilbert fut l'un des quatre abbés qui 
souscrivirent le testament du grand empereur. 

Il ne devait survivre que vingt-deux jours 
à ce monarque, car il mourut le 13 février 814. 
Selon le vœu qu'il a-mit exprimé, on l'inhuma 
sous le portail de l'éf(lise de Saint-Sauveur; car, 
dans son humilité, il avait désiré que sa pierre 
tombale fût foulée aux pieds des passants. 

Les sculptures de l'église de Saint-Riquier ont 
multiplié l'image de saint Angilbert; on le voit 
au portail, agenouillé devant le Père éternel, et 
plus loin tenant la crosse et un livre, à un contre
fort de la tour, agenouillé en costume de prince 
devant l'abbé Symphorien, qui recoit ses vœux 
monastiques. Sous les voussures,· des groupes 
représentent la mission que Charlemagne lui 
donne pour le Saiut Siège, la réception que lui 
fait le Pape assisté d'un cardinal, la guérison 
qu'un boiteux obtint par son intercession. 

CULTE DE SAINT ANGILBERT 

Angilbert reposa sous le portai] de l'Eglise de 
Saiut-Sauveur l'espace de vingt-huit ans, après les
quels son corps fut trouvé sans corruption et trans-
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porté dans un lieu plus honorable. Il s'est encore 
fait d'autres translations de ce précieux dépôt, 
dans lesquelles Dieu a toujours fait paraître par 
quelque événement extraordinaire combien la 
bienheureuse âme qui avait animé ce corps lui 
était agréable. 

Il n'a jamais été canonisé, et les religieux 
n'ont pas fait sa fête avant l'abbé d'Aligre, au 
xvne siècle. Une des chapelles de l'église de 
Saint-Riquier est actuellement consacrée à 
saint Angilbert (1). 

Nous ne pouvons donner ici le récit des 
miracles que Dieu a opérés par les mérites de saint 
Angilbert, tant durant sa vie qu'après sa mort, 
parce que le nombre en est trop grand. Le moine 
Auscher lui-même n'a fait que les énumérer 
sans nous en relater les détails. 

Détruit par la Révolution, le monastère de 
Saint-Riquier a été reconstruit sur les plans 
anciens et est occupé par le Petit Séminaire du 
diocèse d'Amiens. Quant à l'église abbatiale, elle 
est réservée au culte de la paroisse. 

(l) Petits BollanJi.:;Les. 
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BIENHEUREUSE LUCIE Y 
vierge martyre chinoise ( 1813-1 8 6 2) 

Fête le 19 février 

La bienheureuse Lucie enseigne le catéchisme aux enfants. 

L
A Providence a voulu de tout temps associer 

la femme chrétienne à la g.rande œuvre de 
la diffusion de la foi dans le monde, et si 

son sexe et su faiblesse Jie ]ui permettent pas de 
remplir les fonctions ecclésiastiques, elle n'en 
reste pas moins la coopératrice de l'apôtre sur le 
terrain plus modeste de la charité et de l'ensei
gnement. C'est ainsi qu'en Chine, dans les mo
ments les plus difficiles de la persécution, nous 
rencontrons aussi ùe ces généreuses chrétiennes, 
dont l'abnégation et. le courage méritent d'être 
proposés aux femmes d'Europe. Cette biographie 
de deux martyres montrera une fois de plus que 
la femme chinoise, si méprisée en son pays, est 
capable d'atteindre aux plus sublimes vertus. 

UNE SAGE FOLIE - DÉSIR DU MARTYRE 

Lucie naquit vers 18!3 dans Ja province du Su
tchuen, d'une famille chrétienne. De bonne heure 
elle fit vœu de virginité, et comme son frère 
l'avait fiancée sans son consentement, suivant Ja 
mode chinoise, elle ne crut mieux faire, pour re
couvrer sa liberté, que de simuler la folie. 

• Cette simulation fut telle, dit M. Launay, q1Je 
tout le monde s'y trompa. Lucie s'emparait des 
fruits ou des pâ.tisseries qu'on offrait aux visiteurs, 
enlevait aux. buveurs leurs tasses à thé, touchait 
à tout avec une maladresse parfaite. Elle gardait 
un mutisme absolu pendant quelques jours; puis, 
brusquement, elle allait au devant des étrangers 



et les invitait à entrer dans la maison; elle chaus
sai_t se_s souliers à l'envers, parfois même elle l~s 
qmtta1t, chose absolument contraire à la modestie 
chinoise, et les jetait dans la rue ..... » 

La belle-sœur de son fiancé vint la voir, et 
après avoir été témoin de ces actes bizarres, elle 
conclut: « Certainement, cette jeune fille est 
folle. » 

On rendit donc· les gages échangés, et le fiancé 
chercha une autre épouse. 

Dès lors, la jeune fille mena dans sa famille 
une vie des plus édifiantes: elle étudiait la doc
trine chrétienne avec beaucoup de zèle, parlait 
peu et priait longuement. Ses nuits étaient en 
grande partie consacrées à faire l'oraison. 

Etant tombée gravement malade, on l'entendait 
s'écrier: « Mon Dieu, ne me laissez pas moul'ir 
de cette maladie, parce que mes péchés sont trop 
nombreux; mais faites que je termine ma vie par 
le martyre, pour Jes expier. >> 

Elle était, en effet, pressée du désir de mouJ."ir 
pour Notre.Seigneur. Ayant un, joùr appris· que 
des chrétiens avaient été mis à mort pour leur 
foi, elle demanda à son frère: 

- De quelle provincè sont les martyrs dont 
j'ai entendu parler? 

- De la province du Kouy-tcheou. 
- Pourquoi n'allons•nous pas dans ce pays? 
- Qui donc pourrait émigrer en des contrées 

si éloignées? 
La conversation en demeura là, mais la P1·oti

dcnce, dont les voies sont mystérieuses, allait 
quelque temps après conduire la jeune vierge 
dans ces contrées où l'on pouvait trouver le mar
tyre. 

Le frère de Lucie, Jean Y. qui exerçait l'art de 
la médecine, étant venu s'établir à Kouy-yang, 
dans la province du Kouy•tcheou, celle•ci l'y sui• 
vit. Elle y fut employée par les missionnaires à 
instruire les personnes de son sexe dans la reJi. 
gion chrétienne et à faire l'école aux petites filles. 
Dans toutes ces fonctions, elle fit preuve d'un 
grand zèle, d'une soumission parfaite et d'une 
prudence très louable. 

l\W' Faurie l'envoya aider le bienheureux Néel 
à Kia•cha-long. C'est là qu'elle devait trouver ce 
qu'elle souhaitait si ardemment. 

Quand elle quitta son frère, le médecin Y, en 
décembre 186:l, celui-ci lui dit comme dernier 
adieu ces nobles paroles: 

- Va, ma sœur, sois bien obéissante et travaille 
avec zèle au salut des âmes, comme si tu de Y ais 
être martyre à la fin de ta campagne. 

- Plaise à Dieu, répondit Lucie, mais je n'ose 
plus. guère l'espérer. 

LA VIERGE FIDÈLE 

Lucie aYait été envoyée par M. Néel à Heou
pa, hameau situé non loin de Kouy-yang, mais 
elle n'y exerça pas longtemps ses fonctions de 
catéchiste. L'orage allait en effet s'abattre ·sur 
cette belle chrétienté. M. Néel fut emprisonné au 
mois de fénier 1862 avec trois autres indigènes. 
Lucie fut recherchée, elle aussi, arrêtée quelque 
temps après, et amenée devant Je juge. Celui-ci 
lui ordonna de renoncer à sa religion et l'engagea 
à se marier. 

- Je n'abandonnerai pas le nom chrétien, ré
pondit la vierge, et je ne me marierai pas. J'ai 
plus de quarante ans; jusqu'à présent, j'ai été 
fidèle à Dieu, j'ai gardé la virginité. J'ai dit et je 
dis de nouveau : je ne veux. ni me marier ni 
apostasier. 

- Si vous ne voulez pas vous marier, pour
suivit le mandarin, du moins renoncez à la reli
gion ch1·étienne, et je vous renverni dans votre 
famille. 

- Je refuse absolument d'apostasier, et je ne 
consentirai pas non plus à retourner dans ma 
famille; je suis ici pour y enseigner la religion 
chrétienne, je mourrai ici. 

Le mandarin, jugeant inutile d'insister pour Je 
moment, voulut lui donner le temps de réfléchir, 
et pour la faire changer de sentiment la remit 
aux mains d'une de ces entremetteuses de ma
riages qui pullulent en Chine. Celle-ci fit tous ses 
efforts pour la décider à changer de sentiment, 
mais Lucie lui répondit: « Nous, chrétiens, nous 
ne changeons pas de sentiments; jusqu'à la mort 
nous conservons notre foi. J'aime mieux mourir 
que de m'éloigner dé Dieu. » 

Le lendemain matin, la fille d'un -martyr, 
Jeanne Tchang, étant venue la voir dans sa pri
son, Lucie lui _remit son __ chapelet et la croix. 
qu'elle portait à son cou. « J'ai récité toutes mes 
prières, lui dit-elle, je n'ai plus besoin de ces 
objets, vous les remettrez à mon frère en sou
venir de moi; assurez-le que si Dieu accepte mon 
sacrifice et me fait miséricorde, comme je l'es
père, je prierai au ciel pour lui et pour toute la 
famille. Et vous, ma fille, soyez bien fidèle à la 
gL·àce que Dieu vous a faite. 1> 

LE MARTrRE 

Vers 10 heures du matin (19 févriet· -1862), les 
soldats vinrent chercher la vierge chrétienne 
pour l'amener au mandarin. 

- Avez-vous réfléchi durant la nuit? lui dit le 
juge. Dites-moi quelle est votre résolution de ce 
matin? 

- J'ai pensé k ce que vous m'avez dit hier1 et 
je dis encore la même chose aujourd'hui. 

- Ne renoncez-vous pas à la religion chré
tienne? 

- :Moi, votre servante, je n'ai plus qu'un pas à 
faire, et je suis dans le ciel; comment donc re
tournerais-je en arrière et renierais-je ma foi? 

Le mandarin, irrité devant tant de fermeté, lui 
lance alors quelques insinuations grossières, puis 
il ajoute: 

- Quelle obstination! Enlevez-lui ses vêtements 
et qu'on la conduise au supplice. 

- Nous avons tous une mère, s'écrie la vierge; 
en souvenir de la vôLre, m'infligerez-voJs cette 
honte? 

Le mandarin, rappelé au senliment des conve-
nances, répond alors : 

- Elle a raison, laissez-lui ses habits. 
Puis il ajoute sévèrement: 
- Eh bien, maintenant, tu vois que c'est sé-

rieux; on va te tuer, vei.Ix-tu renoncer? 
- Non! non! dix mille fois non! 
- Eh bien, qu'on lui tranche la tête. 
Lucie est aussitôt emmenée et le bourreau la 

frappe de son glaive, mais il s'y prend si mala· 
droitement que la tête ne tombe qu'au troisième 
coup. 

On avait déjà exposé sur les remparts les têtes 
du bienheureux. Néel et de ses compagnons, on y 
ajouta celle de la vierge chrétienne. Par une 
injure grossière, selon les idées chinoises, on la 
plaça au-dessus de celle du missionnaire européen. 

Le corps de Lucie avait été enterré, mais les 
mendiants le découvrirent pour lui voler les vête
ments qui le recouvraient et les loups le dévorè
rent pendant la nuit. 



Quant au chef vénérable de cette noble femme, 
les chrétiens le rapportèrent à Kouy-yang avec 
ceux des autres martyrs qu'ils ensevelirent hono
rablement. 

UN RE~ÈDE PEU ORDINAIRE 

Mrr Faurie, vicaire apostolique de cette pro
vince, a raconté en ces termes une guérison 
obtenue par l'intercession de Lucie: « Le doc
teur Y, son frère, avait revendiqué le petit bonnet 
ensanglanté qui était encore sur la tête de sa 
sœur quand nous la reçûmes. Or, en ce même 
temps, la femme de son second fils était à. l'extré
mité. Il avait épuisé toutes les ressources de son 
art, et avait fini par lui déclarer qu'il fallait se 
disposer à mourir. 

» Elle avait rec;,u les derniers sacrements depuis 
quelques Jours. Le vendredi 7 mars, lendemain 
du jour ou nous avions reçu les têtes des marty1·s, 
le docteur Y, de retour à. la ville, va voir sa bru 
et lui dit: (( Je t'apporte aujourd'hui le seul re
l) mède qui me reste, ranime ta foi. V6ici le bonnet 
11 ensanglanté de ta tante; mets-le sur ta tête un 
,, instant; récite dévotement cinq Pater et cinq 
l) Ave Maria, et adjure ta tante de montrer son 
» crédit auprès de Dieu. i> 

l) La pncre · finie, il retire Je bonnet, et sort 
pour aller à notre pharmacie de la Sainte-Enfance, 
oll il réside ordinairement. La jeune femme s'en
dormit paisiblement. (Elle n'avait pas fermé l'œil 
depuis quinze jours.) Au bout de deux heures de 
sommeil, elle s'éveille et tourne la tête. Sa belle
mère, qui veillait près d'elle, lui demanda ce 
qu'elle regardait: 

c< J'entends, dit-elle, une voix qui prie à mon 
>~ oreille, mais je ne vois personne. " 

» Puis elle se rendormit. 
ii La même chose se renouvela une seconde 

fois. A la troisième fois, la voix qui priait à son 
oreille termina en disant tout haut : 

« !\fais délivrez-nous du mal. Ainsi soit-il. » 
» Cette voix la réveilla entièrement. Elle se dit 

aussitôt à elle-même: Est-ce que je vais mourir? 
» A ce moment, nous terminions les nocturnes 

des morts. La malade sentit en même temps, dil
elle, comme une odeur de sang encore fumant. 
Un moment après, il lui prend la fantaisie c!e se 
lever. Elle le fait sans difficulté, s'assied près du 
feu et demande' à manger. Après quelques jours 
de convalescence, elle est venue entendre la 
messe en actions de grâces. Tous les chrétiens 
regardent cette guérison comme miraculeuse. JI 

BIENHEUREUSE MARTHE OUANG 
martyre chinoise (1802-1861) 

UNE FERVENTE NÉOPHYTE 

mARTHE OUANG était née vers l'année 18. 12, 
dans la province de Hin-y. Elle vécut 
quelque temps dans le mariage, mais 

n'eut pas d'enfants. Son mari étant mort, elle 
vint se fixer à Tang.chan. C'est là qu'elle devait 
être amenée à la foi et baptisée. l\lgr Faurie, alors 
simple missionnaire, qui fut pour elle l'instru
ment de la grâ.ce, nous a laissé des détails tou
chants sur celte chrétienne. 

« Au mois de mai 1852, le séjom· de la métro
pole n'étant pas sûr pour moi, parce qu'on y fai
sait des investigations et que je ne savais encore 
que fort peu la langue, Mgr Albrand m'envoya 
passer un mois à la campagne, dans la petite pro
priété oll nous avons bâti depuis le Grand Sémi
naire. Cette veuye étant venue par hasard chez 
le rermier, mon catéchiste, voyant à ses allures 
qu'elle avait un cœur droit, se hasarda à lui prê
cher la foi; il lui dit entre autres choses: « Le 
» "Pèr.e que voilà vient de dix mille lieues. Il a 
,> quitté son père, sa mère, ses frères, ses sœurs, ses 
» amis, ses biens; il a tout quitté pour veni1· en 
» notre pauv1·e pays; et cela pour sauver les âmes. 
)) Est-ce que tu ne veux pas qu'il sauve la tienne?>) 
La bonne femme fond en.formes, se prosterne à 
1nes pieds, jure qu'elle croit en Dieu, qu'elle veut 
être chrétienne. C'était uaiment l'ouvrage de la 
gràce; cat\ depuis ce moment., elle ne s'est pas 
démentie. Elle a manifesté, dès les premiers 
jours, l'ardente foi qu'on lui verra dans la suite. 

)) De retour chez elle, elle se mit, comme la 
Samaritaine, à prêcher à tous ses voisins; elle 

aurait voulu que tout Tsin-gay se fit chrétien en 
un jour. On se moquait d'elle, mais elle ne savait 
pas rougir. Elle con,,..erlit seulement deux de ses 
parents, un neveu et une nièce, qui sont mainte
nant d'excellents chrétiens. 

» Le lendemain, elle voulut me donner un fes
tin. Je refusai avec le plus de ménagement pos
sible. Je craignais que sa belle ardeur ne ftît un 
feu de paille. D'ailleurs, ne sachant guère parler, 
je ne pouvais prudemment me produire. Mais elle 
n'entendait pas cette raison. Elle revenait tous 
les jours a la charge. Enfin, une fois elle pleura 
tant que je ne pus lui refuser. 

» II serait difficile de dire sa joie quand je mis 
le pied sur le seuil de sa porte. Elle allait, venait, 
essuyait les meubles, faisait des génuflexions 
chaque fois qu'elle passait devant moi. Elle me 
servit un diner qui aurait pu rassasier cinquante 
hommes. A chaque plat qu'elle mettait sur la 
table, elle faisait un ko-teou (nrosternation à 
deux genoux). Dans les intervalles du service, 
elle s'en allait sur Ja porte, les manches retrous
sées, et criait aux voisins: (< Voyez si ,j'ai du 
1> bonheut· aujourd'hui. J'ai un hôte qui vient de 
11 dix. mille lieues pour sauver mon âme! Vous 
» vous moquez de moi parce que je ne sais pas la 
1, doctrine,.mais venez, j'ai là un maître qui vous 
J1 expliquera cela clairement. » Heureusement 
pour moi que personne n'osa entrer, car j'aurais 
été bien en peine de fournir à la conversation. 
Pour elle, elle me comprenait toujours et ne 
s'apercevait pas même que je parlais mal. » 

Le missionnaire l'instruisit et lui conféra le 
catéchuménat a.u bout de quelques semaines. 



UN SOLDAT COMME ON EN VûlT PEU 

« Vers la fin du mois, continue Mgr Faurie, j'al
lais à Tsin-gay, administrer le fils de notre fer
mier malade. A peu près à mi-chemin, j'aperçois 
de loin un soldat armé d'une longue lance qui 
marchait d'un pas décidé, mais dont le costume 
me paraissait singulier pour un soldat. La curio
sité me fit instinctivement piquer de l'éperon; en 
quelques minutes je_ suis près du. soldat qui .se 
jette à genoux et fait un grand signe de croix. 
C'était Marthe J 

» - Où vas-tu en cet épuipage? 
· » -Je vais à la métropole demander le baptême. 

» - A quoi bon cett_e lanc~ ~ 
» - On dit que ces Jours-ci Il y a des YOleurs. 
» Je me mis à rire : 
» - Et qu'est-ce que tu ferais contre les vo

leurs avec ta lance? 
» - Ah! fil-elle. en maniant son arme d'un air 

guerrier qui fit dresser l'oreille à mon cheva], 
s'il n'y en a que deux ou trois, je ne les crains 
pas. Je les perce comme dt1 teou-fou (espèce de 
fromage fait avec de la farine de pois). 

:o l\larthe n'était plus de la première jeunesse, 
mais ses épaules et ses bras robustes, sa tîgur~ 
carrée, profondément ridée et encadrée de che
veux noirs, ses allures décidées accentuaient vi
goureusement ses paroles. 

» Elle demeurait alors en dehors de la ville, 
sa maison était située su'r la roule qui va de Tsin
gay à Tin-fan, près d'un arc de triomphe élevé en 
l'honneur d'une veuve restée fid.Ue au souvenir de 
son premier mari. 

:o Comme il n'y avait pas de missionnaire dans 
ses parages, elle venait passer toutes les grandes 
fêtes à ]a métropole, portant toujours sa lance 
au poing, son riz sur le dos et quelques cadeaux 
pom· l'êvêque; jamais elle ne se présentait les 
mains vides. ,> 

HUMBLE DÉVOUEMENT 

Quelques années après son baptême, envieuse 
du bo~lheur des chrétiens de Kouy-yang, qui pou
vaient chaque jour entendre la messe, elle aban
donna sa maison et ses petites propriétés à un de 
ses neveux, et se rendit à la capitale de la pro
vince pour offrir ses services aux ouvriers aposto
liques. 

On la plaça d'abord à l'asile des filles, ol1 elle 
aidait les religieuses à faire la cuisine et à laver 
le linge. Elle faisait tout ce qu'on voulait avec 
un zèle égal. Arrivait-il un nouveau missionnaire 
qu'on mettait à la campagne pour apprendre la 
langue, Marthe l'accompagnait pour faire la cui
sine et soigner le ménage. Elle allait elle-même 
au marché, quelque loin qu'il fût, et les bande
lettes qui emprisonnaient ses pieds, comme ceux. 
de toutes les femmes chinoises, ne l'empêchaient 
pas de marcher d'un bon pas, tout en portant sur 
son dos une hotte remplie de légumes. 

S'il lui arrivait en route de casser un œuf elle 
en demandaiL pardon à genoux. et répar;it le 
dommage de son argent. Elle avait peur de més
user d'une seule sapèque de l'argent du mission- · 
naire. Elle savait que cet argent vient des 
aumônes des fidèles d'Europe: « C'est de l'argent 
sacré, » djsait-elle. 

Plus tard, ,·ers 1859, on l'employa comme cui
sinière au Grand Séminaire, et quand, en 1861, 
la persécution vint bouleverser cet établissement 
et que deux séminaristes, ainsi que Je jardinier de 
la maison, nommé Jean-Baptiste LO, furent arrê
tés et emmenés dans les prisons de la ville de 

Tsin-gay, elle voulut les suivre pour les soigner. 
Sans se soucier des mauvais traitements des 

soldats, elle leur servait de mère, leur apportait 
les provisions envoyées par la Mission et se char
geait elle-même de faire parvenil' leurs lettres 
à _Mi;r Faurie. 

Rien ne l'arrêtait, ni les injures, ni les raille
ries, ni même les coups de rotin des soldats. Du 
reste, elle se défendait avec vigueur et ne crai
gnait même pas de faire Je coup de poing contre 
eux. Mais comme elle avait bon cœur, elle re
grettait ces violences. 

<c Un jour, raconte Mgr Faurie, elle a11a se jeter 
aux pieds de M. Lions, qui êtait à quatre kilo
mètres de là, à Che-teou-tchan: 

» - Ah! Père, j'ai fait bien des péchés ces 
jours-ci! 

)) - Quoi donc? . 
J1 - Ah! je leur en ai dit à ces misérables, je 

leur en ai dit de toutes les couleurs. 
» - Console-toi, ma bonne, c'est pour faire 

ton devoir. Sois sans inquiétude. 
>) - Mais vous ne pouvez .pas vous figurer tout 

ce que je leur ai fait et dit. Je les ai battus, mau
dits..... tenez : avant-hier, un soldat voulait 
m'empêcher de rentrer à la prison, je lui ai 
donné un coup de poing et un coup d'épaule et 
je passai ..... 

)> Puis elle enfila tout Je détail de ses exploits. 
<c Sa narration, me dit M. Lions, était accom
)) pagnée d'un ton et de gestes qui n'annonçaient 
» guère qu'elle eût la contrition de ce qu'elle ap
» pelait ses gros péchés. Ce qui est sûr, c'est 
>i qu'elle repartit avec le ferme propos de conti
J) nuer, tant que besoin serait, à travailler pour 
J1 le service des prisonniers. » 

LE MARTYRE 

L'ordre étant venu de décapiter les trois pri
sonniers chrétiens le 29 juillet 1861, ceux-ci furent 
conduits au supplice. Or, durant le trajet, en pas
sant près du fleuve, les soldats aperçurent Marthe 
Guang qui lavait tranquillement le linge de ses 
chers captifs, ignorant que leur sort venait d'être 
décidé. 

Ils se précipitent vers elle, et, la tirant par les 
cheveux, lui disent: 

-1\farche, toi aussi. 
- Volontiers, volontiers, répond cette vaillante 

femme, heureuse d'être associée à ceux qu'elle 
appelle ses enfants. 

Les païens, émerveillés de ce--courage si simple 
et si extraordinaire, s'écrient alors: 

- Est-ce que cette excellente femme ne se 
plaindra pas? Est-ce qu'elle va se laisser frapper 
du glaive? 

Les condamnés, arrivés au lieu du supplice, 
s'agenouillent pour faire leur dernière prière; les 
bourreaux s'avancent; les deux séminaristes et le 
jardinier sont décapités chacun à leur tour d'un 
seul coup de sabre; la tête de Marthe ne roule à: 
1erre qu'au troisième coup. Cette vaillanle chr-é
tienne va recevoir au ciel la récompense de sa 
foi, de son dévouement et de son courage. 

Les corps des martyrs furent recueillis non 
sans peine el reposent aujourd'hui à Tsin-gay, 
dans un tombeau en pierre de taille recouvert 
d'un tertre de gazon. 

Les deux. femmes héroïques dont nous venons 
de raconter la vie et la mort ont été béatifiées 
solennellement par le pape Pie X, en même 
temps que Théophane Vénard et un grand nombre 
d'autres martyrs de Chine et du Tonkin, le 2 mai 
1909. 



LA BIENHEUREUSE ÉLISABETII PICENA_RDI 
Vierge Tertiaire de !'Ordre des Servi tes (1428-14 6 8). 

Fl!te le I 9 féorier. 

(Portrait tic la Uienheureuse d'apr€s i.::ne gravure ancienne.) 

DE CRÉMONE A MANTOUE - NAISSANCE 

L. A noble et ancienne famille des Picenardi, 
établie à Crémone depuis de longues an

nées, était représentée au XIV" siècle par un 
célèbre avocat très versé dans la science du 
droit : c'était Léonard Picenardi, le père do 
notre Bienheureuse. 

Obligé de quitter sa patrie à cause des 
luttes meurtrières entre Guelfes et Gibelins, 
il se réfugia à Mantoue où le marquis Jean
François l"r de Gonzague le choisit comme 
un de ses conseillers.intimer. 

En 1424, il épousa Paule des Nuvolini, 
riche héritière dont tout le monde célébrait 
les solides vertus. 

De ce mariage naquirent trois enfants : 
Elisabeth, Orsine et Etienne. 

Elisabeth, la seule qui nous occupe, vint 
au monde la première, en 1428, sous le pon
tificat de Martin V. 

Sa mère était ·trop chrétienne pour suivre 
la coutume égoïste qui consistait à livrer 
complètement les enfants à une nourrice 
mercenaire durant leurs premières années. 

Elle éleva elle-même sa fille et veilla à la 



formation de son ftme en même temps qu'au 
dévPloppement de son corps. 

L'enfant reç,ut sous l'œil maternel J'édnca
tion distinguée qni convenait à. son rang. tion 
p~rc, lntinisle distingué, lui apprit tous les 
secrels de cette langue., dont, elle se serviL 
de bonne heure pour lire les Saintes Ecri
tures et s'en faire expliquer les difficu!Lés. 

FIANCÉE DU CHRIST - CHEZ DAME ORSINE 

Elisabeth, parvenue à l'âge de l'adolescence, 
fut obligée, par la situation de sa famille, de 
paraître fréquemment dans les salons de 
Mantoue. Elle eut bientM de nombreux admi
rateurs, séduits par sa beauté et la renommée 
de ses vertus. Ses pa.I'ents étaient fiers de ces 
assiduités que la froide réserve de leur fille 
s'appliquait pourtant à décourager. 

Lorsqu'arriva le moment de prendre une 
décision pour l'avenir de sa vie, la jeune 
fille se déclara fiancée depuis de longues 
années au Roi du ciel et refusa tout autre 
parti, même le.s plus brillants. 

Après ces fiançailles divines, approuvées 
non sans peirie par ses parents, Elisabeth 
résolut d'étudier plus intimement celui à qm 
désormais appartenait son cœur et sa vie. 

Comme ici-bas nulle créature n'a plus 
connu .Jésus que la Sainte Vierge, sa mère, 
elle choisit Marie comme sa céleste maî
tresse. En l'aimant et en la priant tous les 
jours aYeC plus de fervem•, elle s'efforçait dH 
pénétrer dans l'intimité de son Sauveur eL 
époux. 

A la rnort de sa mère, la jeune fille se vit 
seule à la tête d'un train de maison considé
rable, avec de nombreux domestiques à sur
veiller et des visites fréquentes à recevoir el 
à rendre. Jusqu'alors, elle avait. pu s'appuyer 
sur sa pieuse mère, qui comprenait et ap
prouvait ses aspirations. Désormais elle 
allait être seule, dans la vie bruyante du 
monde, exposée à bien des séductions et des 
dangers. 

De nouveaux prétendants S'étant présentés, 
Elisabeth résolut, pour avoir la tranquil
lité, de se retirer chez sa sœur Orsine, 
mariée au comte Barthelemi del Gorno. 

Elle y fut accueillie avec de grands témoi
gnages d'affection. C'est alors que, jouissant 
do toute sa liberté, elle entra daris le 'fiers
Ordre des Servites et promit de consacrer sa 
vie à sa diffusion. 

AB.DE~TE 'flmTIAIRE 

I..\ COM~JUNJON QUOTIDŒNNE 

Le Tîers-Ordre des Serviles, établi en 1233 
par les sept fondateurs du grand Ordre, reçut 
ses Constitutions définitives de la main de 
sainte .Julienne de Falconieri, qui les écrivit 
et demanda Jour approbation. Cc fut Je pape 
!'.h,1·t in V qui l'accorda par une Bulle du 
20 mai H2.1. 

Aussitôt que se fut répandu dans la ville 

le bruit de la r1~tn1itc: Yolontai.i.·P. d'El!.c:;ab,~1h 
et du nouveau genrt~ de vie riu'olle embras
sait, un gt·and nomhl'e rl.c jeunes filles at;cou
l'U!'ent se meltre sous sa direction. 

Elle leur enseignait l'amour de la per
fection chrétieune el la haine de la médio
critn. Grâce à ses instructions et à ses 
exemples, il y eut bientôt autour d'elle une 
élite d'apôtres, qui conservèrent dans la 
haute société de Mantoue la foi et l'esprit 
chrétien. 

Parr,ni les é~ules de ses vertus. nous pou
vons. e1ter les bienheureuses Françoise Corni, 
Elisabeth Tovagli, qui, comme leur sainte 
maîtresse, méritèrent plus tard les honneul's 
du culte public ; mentionnons encore Anne
Catherine GonzngllP, archiduchesse d'Au
triche, qui, voyant le bien accompli à Man
toue par Elisabeth, devint elle-même, à la 
mort de son époux, une fervente Tertiaire, 
sous le nom de Sœur Anne-Julienne. 

En présence des nombreuses compagnes 
qui, tous les matins, venaient la rejoindre, 
la Bienheureuse prêchait surtout d'exemple. 
Pour éclairer leur esprit et enflammer leur 
cœur, elle avait plus de confiance dans la 
prière qu'en de longs discours. 

Tous les jours elle récitait l'Offlcc divin 
dans un bréviaire latin qu'elle avait enluminé 
de ses propres mains. Elle relisait fréquem
ment les Saintes Ecritures et méditait jour
nellement la Passion du Sauveur. 

Malgré l'esprit d'étroitesse religieuse de 
l'époque, qui était loin de faciliter la Com
munion fréquente nux fidèles, la Bienheu
reuse, bravant la critique, s'approchait tous 
les jours de la Sainte Table. La confe~sion 
précédait la Communion, et nul ne pouvait 
la voir entrer au saint tribunal sans être pro
fondément. édifié des sentiments d'humiilté 
et de contrition qu'elle manifestait, d'autant 
plus que c'était l'opinion courante parmi les 
fidèles qu'elle n'avait jamais perdu l'inno
cence baptismale. 

SON AMOUR DU PROCHAIN 
SES M0R'fIF1CATI0NS 

La charité envers le prochain est, suivant 
la doctrine de saint Augustin, Je fruit et 
l'aliment de l'amour de Dieu. Quiconque aime 
Dieu descend infailliblement à l'amour du 
prochain, et celui qui aime vraiment son 
prochain s'élève peu à peu à l'amour de 
Dieu. 

La bienheureuse E!isabeth, pénétrée de ces 
vérités, soulageait autour d'elle toutes les 
misères qui lui étaient connues, ne se préoc ... 
cupant que d'être ignorée du monde dans ses 
aumônes. 

Son zèle pour la conversion des pécheurr, 
était très ardent, et si elle ne prêcha pas 
la pénitence aux carrefours et sur les places 
publiques comme tant d'autres, sa vie si 
mortifiée, si vertueuse, fut plus éloquente que 
n'auraient été ses paroles. 



Lo rnondG ne comprei:d 1·1e1.1 aux p1'od1ges 
,n1 urn ilité et de n-!o!·Lifir.:.ltir·i dont. h~s saint:; 
ont tcn1j_m11·8 donn(: (Jr; :3i beaux exemple::;. H 
les n.Urihue an fanatisme, à une éducation 
faussée, à une imagination surexcitée on a 
des nerfs malades. Ah ! c'est que la grande 
loi de l'expintion, gravée sur le rocher du 
Calvaire, lui est inconnue. 

La Bienheureuse scandalisa par ses mor
tifications et son humilité un grnnd nombre 
de ses concitoyens. De noble raéej élevée dans 
le luxe d'une opulente maison, idole de ses 
parents et point de mire d'une foule de pré
tendants, elle sut mépriser cos mondanHes 
et préféra suivre la voie humble de la croix. 

Elle cherchait à s'unir aux douleurs de 
Notre-Dame durant la Passion de son divin 
Fils, se flagellant plusieurs fois le jour avec 
une discipline armée de pointes de fer et 
jeunant souvent au pain et à l'eau ; o'est 
ainsi qu'elle obtint de son corps une parfaite 
obéissance. 

LA FAVORITE DE NOTRE-DAME 

Vivant comme uno reeluse dans la maison 
de Ba sœm·, Elisabeth était vénérée comme 
la sainte de la famille. 

Les domestiques de dame Orsine, curieuses 
tl'apprendl'e ce qu'elle faisait durant les 
longues heures qu'elle passait dans sa 
chambre. profitèrent un jour des fentes de la 
boiserie pour commettre une indiscrétion. LG 
spectacle qu'elles eurent alors sous les yeux 
le,.; remplit d'admiration. 

Une grande et belle dame, au milieu d'une 
éblouissante lumière, parlait familièrement 
à Elisabeth, comme une amie parle intime
ment à son amie. La conversation, com
mencée depuis un certain temps, se pour
suivait par des demandes affectueuses de ln 
Sainte Vierge. auxquelles répondaient h,,s 
paroles attendries et pleines de respect de 
son heureuse interlocutrice. 

Ce spectacle se renouvela souvent. Les in
discrétions devinrent aussi nombreuses que 
les visites célestes, et dame Orsine put 
remercier le ciel de ce que sa maison avait 
été jugée digne de devenir un lieu de rendez
vous pour la Mère de Dieu. 

La Bienheureuse ne s'adressait jamais â 
la Sainte Vierge qu'elle ne füt exaucét'I aus
sitôt, et c'est ce qui lui valut, même durant 
sa vie, da'ns la ville de Mantoue et ses envi
rons, le titre de Favorite de Marie. 

BA DERNIÈRE PROPHÊTIE: ~. LA MORT 

Dieu ar:corde fréquemment à ses saints le 
don de prophétie. Cette faveur est une des 
plus éclatantes parures .de la sainteté, quoi
qu'elle n'en soit pas le signe absolu. 

Elisabrth jouit de celte vue mystérieuse 
sm· les événements de l'avenir. Ses conseils, 
ses ronsolations, ses reproches montrent bien 
qu'elle. lisait les desseins de Dieu par delà 
notre horizon borné. 

Sa de1'tliôl'_(' prophétie> fut l'annonce précise 
de sa mort. Drn·ant sa rJe1·nün·e maladie alors 
que rît~n no faisait J)J'l'voil' tmi~ agg1·a~alion 
mort.i:lle, elle dit, au sujet du caveau de 
famille que l'on _r~p~rait : (( D,~s que l'archi
tecte aura termine, Je r.osserai de vivrn. ,, 

De fait, au moment mème où les ouvriers 
finissaient le travail, elle rendait le dernier 
soupir. 

Les dernières années de sa vie fureut rem
plies par l'unique pensée et l'ardent désir de 
s'unir à son Epoux céleste. 

A l'âge de trente-neuf ans, elle fut prise <le 
violentes douleurs d'entrailles, qu'elle endura 
sans rien perdre de son habituelle gaieté. Ce 
n'était pas seulement chez elle une morne 
résignation devant le mal qu'on ne peut 
éviter, c'était la joie héroïque de souffrir 
après son Maître et de voir se dissoudre ce 
corps, qui était la dernière barrière entre son 
âme et le Christ. 

Sur le point de quitter ce monde, tandjs 
que ses parents et ses amies s'étaient réunis 
autour de sa couche et n'osaient pleurer, la 
voyant si joyeuse, elle éleva la voix pour 
remercier Jésus, son Epoux, d'avoir protégé 
en elle sa pureté virginale, et la SainLe 
Vierge de ne lui avoir jamais refusé son 
intercession. 

Après ces remerciements, prononcés d'une 
voix forte, elle fixa les yeux sur le Christ 
et expira doucement, le vendredi 19 février 
1468 

PUISSANTE JNTERCESSIO:N - BON CULTE 

Dès que le bruit de sa mort se fut répandu, 
les habitants vinrent en foule vénérer u leur 
sainte ,1 et se partager quelques menus objets 
qui lui avaient appartenu. 

Son corps fut déposé dans le tombeau de 
famille, à côté de celui de son père. Les 
malades aussitôt accoururent, et, priant sur 
le tnarbre du sépulcre, ils obtinrent la sante 
que les médecins n'avaient pu lèur rendre. 

Une jeune fille tombée dans les eaux pro
fondes du lac de Côme y avait séjourné une 
demi-heure. Ce n'était plus qu'un cadavre 
inerte qu'on avait retiré des flots. La mère 
éplorée s'adressa à la Bienheureuse, ~t sa 
fille, aussitôt; revint à la vie. 

Victoria del Gorno souffrait d'un cancer 
horrible quî, déjà, lui nvuit dévoré la cuisse 
droite. En toute confiance elle implora sa 
bonne tante, et la guérison subite du mal 
désespéra la. science de quelques médecins 
incrédules. 

Sœur Bienvenue, l'une des pieuses disciples 
de la BienheUJ'euse, était sujette depuis long .... 
temps à des douleurs de dents si violentes 
qu'elles lui empêchaient tout travail. Durant 
l'année :U72, quatre ans après la mort d'Eli
sabeth, cette douleur devint plus vive que 
jamais, de sorte que, pendant vingt-deux 
jours, elle eut des èvanouissements pro
lougés et des souffrances d'agonie qui ne lui 
laissèrent pas un instant de répi i. 



Le 2-1 juin, alors qur les médecins, impuis
sants, ne lui avaient procuré, avec leurs 
pot.ions, aucun soulagement., elle fit- yœu de 
.se rnndre au tombeau de la Bienheureuse. 
Aùssit6t elle s'endormit d'un sommeil calme 
eL profond. 

Le lendemain, à son réveil. el1e se sentit 
complètement délivrée de son mal, et jamais 
plus elle n'en ress('ntit ]('S atteintes. 

Pour remercier d'une faveur si grande, 
Sœur Bienvenue fit graver sa reconnaissance 
sur un ex-voto de marbre, qui s'est conservé 
plusieurs siècles dans le sanctuaire où il fut 
placé. 

Il n'y a pas eu de jugement régulier de 

l'Eglise confirmant à Elisabeth Picenardi le 
t.it.re de Bienheureuse que lui ont accordé les 
siècles, mais son rultc a été reconnu et ap
prouvé. 

Ses reliques, après plusieurs translations, 
reposrnt actuellement d11t1s un sanctuaire qui 
lui est dédié, au château des Tours des Pice
nardi, près l\fantoue. Sa fête se célèbre le 
t 9 féyrier. 

SOURCES CONSULTÉES 

Jfcrnoric istoriche intorno alla vita della 
Beata Elisabetta Piccnardi, dall'abate, ISl
DORO BIANCHI. 

- ----- ~----~ 
FLEURS DES SAINTS 

CHARITÉ E1' HÉUO!SME o'uN SA.li',T 

CJ AI~T PHOCAS, jal'dinier, était né à Sinope, 
J.!J ville du Pont. Un petit jardin, situé à 
la porte de la ville, fut tout son patrimoine ; 
ce qu'il en retirait lui servait à nourrir les 
pauvres et à se nourrir lui-mème: il en avait 
fait un hospice qu'il tenait ouvert à tous 
reux que la Providence lui adressait. Comme 
il était sur le grand chemin, plusieurs y 
\'erraient, et il leur fournissait, avec une 
chal'ité pleine de joie, tout ce qui leur était 
nécessaire. 

La persécution était violemment allumr'ie 
contre les chrétien.s. On saisissait partout les 
fidèles. Dès que Phocas fut dénoncé, on en
voya des soldats pour le faire mourir sans 
autre formalité, sur simple dénonciation. 
Ceux-ci vinrent chez lui sans le connaitre ; 
ils demandèrent à loger dans sa maison, et 
ils y furent bien reçus. Ils ne dirent .pas 
d'abord le sujet. qui les amenait à Sinope 
et ils ignoraient. que celui quïls venaient 
chercher était au milieu d'eux, comme un 
agneau au milieu clos loups. 

La liaison qui se forme ordinairement à 
table, avant fait naître la confiance entre les 
soldats "et leur hôtP, le Saint leur demanda 
ce qu'ils venaient faire à Sinope. Eux, qui 
étaient charmés de la manière honnête et 
affable avec laquelle le jardinier les avait 
reçus : <{ Nous venons, dirent-ils, chercher 
un certain Phocas, chrétien zélé, et nous 
avons ordre de .le mettre à mort ; nous vous 
prierions même d'ajouter une nouvelle grâce 
à celle que vous nous faites, en nous aidant 
à découvrir l'homme que nous cherchons. )> 

Le serviteur do Dieu écouta tranquille
ment une nouvelle qui le touchait de si près ; 
elle ne lui causa pas la moindre émotion : 
je ferai votre affaire, leur dit-il, je connais 
ce Phocas, je me fais fort de vous en donner 
des nouvelles et de vous le livrer dans les 
vingt-quatre heures ; reposez-vous avec as
surance et comptez sur ma parole. 

Le saint employa le temps qu'il avait 
demandé à se préparer à son sacrifice. Lors 
donc qu'il eut creusé sa fosse et mis ordre 
à tout ce qui était. nécessaire pour sa sépul
ture, il va trouver ses hàtes : « Eh bien J 
mes amis, leur dit-il, j'ai trouvé Phocas et il 
ne tient qu'à vous de vous en saisir séance 
tenante. - Et où est-il donc ? - Il n'est 
pas loin d'ici ; c'est moi-même : je suis ce 
Phocas que vous cherchez ; vous pouvez exé
cuter vos ordres, je suis à votre disposition 
et prêt à la mort. >) 

Qui pourrait exprimer l'étonnement où ces 
soldats se trouvèrent à ces paroles ? Ils de
meuraient interdits et ne pouvaient pas se 
résoudre à tremper leurs mains dans le sang 
d'un ho_mme qui les avait reçus aYec tant 
de bonté. 

Mais Je Saint les voyant attendris et irré
solus : u Ne craignez point, leur dit-il, de 
me faire mourir ; c'est pour une Donne cause 
que je meurs, et c'est là le plus grand 
bonheur que je puisse avoir dans ce monde : 
ce ne sera pas tant de vos mains que je 
recevrai le coup que de ceux qui vous ont 
envoyés. En exécutant vos ordres, vous mo 
renctl·ez heureux à jamais. >> Il parla, il per
suada, il obtint ce qu'il demandait. On lui 
trancha la tMe. 



SAIN11 EUCHER, ÉVÊQUE D'ORLÉANS 
Fête le 20 février. 

' ~----~~~~~~--~ 
Un envoyé du_ roi vient retrouver saint Eucher. 

PRÉVEfü\.NCES MERVEJLLEUSES DE LA GRACE DIVINE 

Saint Eucher naquit près à'Orléans l'an 681, 
de parents plus nobles encore par leur éminente 
piété que par le rang élevé qu'ils occupaient dans 
le monde. Leur vie sainte attira sur eux de 
grandes grâces, et Dieu v~ulut leur donnei: un fi!s 
prévenu de ses faveurs des le berceau, qm devait 
devenir un jour un grand évêque pour le salut 
de beaucoup d'âmes. Sa bonté voulut même leur 
faire connaître d'avance le trésor qu'il leur con
fiait. Il se servit pour cela d'un songe; car bien 
que l~s s~nges !18 s?ient habituellem~nt q~e pure~ 
imagmabons mutiles et sans portee, D1eu, qm 
peut tout et à qui tout obéit, a voulu quelquefois 
s'en servir pour révéler certaines choses et cela 
de telle facon que l'on sût bien que ces révéla
tions venaient de lui. 

Quelque temps avant la naissance de saint 

Eucher, sa pieuse mère, après l'heure des Matines, 
étant revenue de l'église, où elle passait des jour
nées entières en oraison, comme elle prenait 
quelque repos, vit en sona-e apparaître près de 
son lit un homme vénérable. Il était revêtu d'une 
robe plus blanche que la neige, ses cheveux 
étaient d'une beauté remarquable, ses yeux 
avaient l'éclat des pierres précieuses. Enfin tout 
en lui indiquait qu'il était chargé d'une mission 
importante. (( Que Dieu soit avec vous, dit-il, ô 
bien-aimée du Seigneur; vous serez la mère d'un 
enfant de bénédiction, d'un enfant dont le Sei
gneur a fait l'objet de ses complaisances. Sachez 
qu'il a été choisi de Dieu de toute éternité pour 
devenir évêque de cette ville quïl illustrera de 
ses vertus. Il sera le bonheur des peuples de ces 
contrées, la confusion des méchants et un ~rand 
nombre d'âmes devront leur salut à sa vigilance 
paternelle. >) 



La vertueuse mère, remplie tout ensemble de 
foi et d'admiration, s'écria : 1c O ange de Dieu, 
puisque le Seigneur a daigné vous eilvoyer vers 
moi, son indigne créature, et gratifier d'une telle 
faveur. sa pauvre servante, je vous en supplie, 
ne vous éloignez; pas de moi sans m'accorder, à 
mon fils et à moi, votre bénédiction. - Oui, 
reprit le messager divin, je suis envoyé pour 
vous bénir. ,1 

Il la bénit en effet et disparut, laissant l'heu
reuse mère dans des consolations inexprimables. 
Celle-ci, à son réveil, fit part à son mari de cette 
vision miraculeuse, car elle savait qu'elle venait 
certainement de Dieu. Tous deux, pénétrés de 
crainte et de reconnaissance, tombèrent à genoux, 
remerciant Dieu d'un si grand bienfait et atten
dire11t avec confiance la réalisation des promesses 
de l'ange. 

L'Er>;HNT EST BAPTISÉ PAR SAlNT AUSBERT 

L'enfant naquit et reçut le nom d'Eucher. Pour 
le faire baptiser, ses parents attendirent qu'il fût 
en état de répondre lui-même : c'était un usage 
assez fréquent en ce temps-là, mais qui n'est 
plus conforme à la discipline actuelle de l'Eglise. 
Afin d'honorer la sublime vocation à laquelle 
Dieu l'avait appelé, ils le présentèrent à l'évêque 
d'Autun, saint Ausbert, et lui racontèrent ce 
qu'ils savaient des desseins de Dieu sur cet 
enfant. 

Ausbert en fut dans une .grande joie et se féli
cita d'avoir le bonheur d'introduire dans le sein 
de l'Eµlise militante ce futur élu de l'Eglise 
triomphante. Il le prit lui-même dans ses bras, 
et, l'élevant vers le ciel, rendit grâce~ à Dieu de 
cette insigne faveur. Puis il Je plongea dans les 
eaux régénératrices du baptême. 

En même temps, il lui conféra Je sacrement 
de Confirmation, qui répandit dans l'âme du pré
destiné, avec ]es sept dons du Saint-Esprit, ce 
trérnr de grâces qui devait grandir tous les jours 
de rn vie. 

Cette touchante cérémonie achevée, saint Aus
bert bénit les parents et l'eùfant, leur prodigua 
de ;:.:randes marques de respect et leur permit 
de retourner dans ]eur domaine. 

UN JEUNE SArnT AU MILIEU DE SE3 ÉTUDES 

La sainteté d'Eucher éclatait déjà. dans un âge 
si tendre et elle augmentait avec le~ années. Il 
avait f'ept ans quand ses parents songèrent à lui 
donner une éducation tout à fait ecclésiastique. 
11 s'adonna d'abord â. l'étude des lettres. Son 
intelligence précoce, son amour du travail lui 
valurent bientôt les premières places parmi ses 
condi,:ciples. 

Bie-ntüt il posséda à fond la science des Ecri
tures e-t. des saints Canons. 

A mesure qu'il avancait dans la connaissance 
de la parole de Dieµ, Son âme débordait du feu 
de son amour. La science, loiu. de l'enfler de 
vanité, n'était pour lui qu'un moyen de s'unir à 
Dieu davantage et d'avancer de plus en plus dans 
le chemin de la vertu. Il ne se contentait pas 
d'apprendre ce qui est bien, i! le pratiquait. 

Il rapportait tous ses succès à la bonté céleste 
de qui nous tenons l'intelligence, la mémoire et 
tout ce que nous avons de bien; pénétré d'une 
profonde humilité, il se considérait comme le 
plus indigne et le dernier des hommes. Jésus
Christ étant la règle de son intelligen('e et de sa 
volonté, ]es efforts de l'ennemi du salut pour 
perdre cette belle âme par la fau.::se p;loire 
n'aboutirent qu'à fortifier son espérance en Dieu. 

Le Saint repoussait Jes assauts du prince des 
ténèbres et résistait à ces tentations avec une 
incroyable énergie, puisée dans la prière et dans 
les mortifications qu'il imposait à son corps. 

IL SE F.-\.!T RELIGIEUX A JUMIÈGES 

Eucher entra. d'abord dans Je clergé, sous 
l'évêque Léodeliert, et signala son zèle dans plu
sieurs fonctions importantes qu'il eut à remplir 
à Orléans. 

Mais le Seigneur, qui voulait le(voir mener une 
vie plus parfaite, lui fournit l'occasion de corres
pondre à ses désirs. Tandis qu'il cherchait à 
approfondir Je f:ïens des Ecritures, il tomba sur 
ce passage de l'Apûtre où il est dit que les biens -
de ce monde ne sont qu'une figure passagère, 
qu'un fantôme qui s'évanouit, et que la sagesse 
de ce siècle est une folie devant Dieu. 

Cette considération de la vanité de ce qui est 
emporté par le temps lui fit apprécier plus qu'il 
ne l'avait encore fait jusque-là les biens éternels 
réservés aux élus. Ce fut comme un trait qui 
vint percer son âme pour la rendre inaccessible 
aux choses de la terre et l'enflammer d'un 
amour tout di vin. Il résolut dès lors de se don
ner à Dieu sans réserve. Ayant donc abandonné 
le monde et tout ce qui pouvait le lui rappeler, 
il alla s'enfermer dans le monastère bénédictin 
de Jumièges (714). C'était alors une des princi
pales abbayes de France. Notre Saint avait vingt
sept ans, et beaucoup d'honneurs semblaient 
l'attendre dans sa patrie; il préféra Dieu seul à 
tout le reste. 

VERTUS MONASTlQUES 

Il devint Je modèle de ses frères par sa ferveur 
aux offices divins, son inépuisable charité, son 
zèle dans l'exercice de ses devoirs religieux. 
Inexorable dans son austérité, il ne donnait à la 
chair, qu'il regardait comme une source de péché, 
aucune commodité, et, pour ]a dompter, il la 
soumettait à toutes sortes de mortifications et de 
pénitences. 

Son âme trouvait dans }a prière et la contem
plation un aliment qui l'entretenait sans cesse 
dans la ferveur, la lumière et la force. 

Rempli de grâces extraordinaires dans la Sainte 
Communion, il aimait à rester au pied du taber
nacle et ne pouvait se résoudre à interrompre 
ses communications intimes avec le Dieu de !'Eu
charistie. Il fallait que l'obéissance vint mettre 
un terme à ses saints transports. 

D'une pureté angf'lique, il aV1it pour 1a Très 
Sainte Vierge une dévotion toute particulière. Il 
lui demandait. sans cesse de lui conserver cette 
vertu sublime, par laquelle nous approchons le 
plus près de Dieu, et, de son côté, il veillait avec 
un grand soin sur ce trésor inestimable. 

LE BÉNÉDICTIN DEVENU ÉVÊQUE 

Une si grande sainteté ne pouvait demeurer 
cachée et ignorée dans le secret d'un cloître. Le 
divin Maître devait placer cette lumière éclatante 
sur le chanùelleT, n.fk qu'elle servît de guide aux 
âmes et les conduisît aux :;ources àe ia viev 

Vers le même temps, l'Eglise d'Orléans avait 
pour pasteur l'oncle même d'Eucher, Suavaric, 
qui mourut après une vie sainte et laborieuse. 
Le peuple, s'étant réuni pour choisir un nouvel 
évêque, jeta les yeux sur notre Saint, dont les 
vertus étaient connues de tous. Des messagers, 
chargés de présent.~. furent envoyés à ]a cour 
ducale de Charles Martel. Admis en sa présence, 
ils se jetèrent à ses pieds, et, versant d'abondantes 



Jar-mes, ils lui dirent : <( Prince très iJlustre, 
écoutez favorablement notre ruquète. Vos fidèles 
sujets d'Orléans viennent de perdre leur pas
teur, le vénérable Saa varie. C'est pourquoi ils 
conjurent votre bonté de permettre que son 
neveu Eucher devienne leur évêque. >> 

Charles accéda généreuse.ment à leu.r demand~, 
et pour montrer combien il la P.rena1t e.n consi
dération il les fit accompagner d un officier de sa 
~arde. C~lui-ci devai_t se ren~re à Jumièges pour 
tirer Eucher, bon gre, mal g~e, de, son c~~ ,·ent ~t 
le conduire solennellement a Orleans ou 11 devait 
être sacré évêque. 

A cette nouvelle, l'humble moine ne put con
tenir sa surprise et l'extrême affliction de son 
âme. Il se présenta devant ses frères et leur dit 
eR pleurant: ,, Pourquoi, mes bien-aimés frères, 
souffrez-vous que je m'expose de nouveau aux 
pièges et aux séductions trompeuses du siècle; 
j'ai abandonné le monde et sa gloire, afin de 
marcher, libre de toute entrave, sur les traces 
de Jésus-Christ, mon Seigneur; faut-il donc que 
je sois encore précipité au milieu de ses tour
billons? >1 

La joie des religieux était grande de voir que 
le Seigneur avait daigné choisir parmi eux un 
pasteur des âmes. Mais, d'un autre côté, ils ne 
pouvaient se consoler à la pens-ée que ce frère 
chéri allait s'éloigner. En effet, Eucher s'était 
attiré l'affection de tous par ses vertus. Son 
exemple ranimait les faibles, les stimulait à 
l'observance de la règle, si bien que la charité 
avait formé entre lui et ses frères comme des 
liens indissolubles. 

Toutefois, ils ne voulurent point préférer leur 
bien particulier à l'intérêt de tout un diocèse, ils 
n'insistèrent point pour le retenir et le remirent 
aux envoyés d'Orléans. Eucher se soumit à la 
volonté de Dieu e sacrifia ses répugnances. 

Après avoir reçu la bénédiction de l'abbé et 
s'être assuré que ses frères l'aideraient par leurs 
prières à porter le lourd fardeau de l'épiscopat, 
il quitta son cher monastère et se dirigea vers 
Orléans. 

A la nou veJle de son approche, le clergé et 
le peuple se portèrent à sa rencontre ; en 
même temps, un grand nombre d'évêques étaient 
accourus des cités voisines. 

Son entrée dans la ville fut un véritable 
triomphe. On baisait ses habits, la trace de ses 
pieds; on ne pouvait se rassasier de le voir, tant 
était grand le renom de sa sainteté. 

GOUVERNEME:'IT PASTORAL 

Ses premiers soins, dès qu'il se vit élevé sur le 
siège d'Orléans, furent de visiter les églises de 
son diocèse, de veiller sur le clergé et de donuer 
à son peuple des instructions pleines de sagesse 
et de prudence. Il flagellait les vices, avertissait 
les criminels publics et s'efforçait, dans ses pré
dications, de faire aimer partout la vertu dont 
il était rempli lui-même. 

Les monastères étaient pour lui l'objet d'une 
sollicitude toute spéciale ; non content de les 
visiter souvent, il en faisait encore construire à 
ses frais et répandait autour de lui l'amour de la 
vie religieuse. Le clergé etle peuple étaient animés 
pour leur saint pasteur d'une vénération sans 
égale et mettaient toute leur joie à observer ses 
avis salutaires. 

CHARLES lllARTEL S'EMPARE DES BIENS DES ÉGLISES 

L'esprit du mal, jaloux de sa sainteté et de sa 
gloire, résolut d'y mettre un terme. Il en trouva 

l'occasion dans l'ambition du duc des Francs. , 
Celui-ci, pour subvenir aux frais de ses guerrest 
ne rougît pas de dépouiller les églises et de mettre 
la main sur les biens du clergé. Parfois mPme, 
on le vit distribuer des évêchés et des abbayes 
comme récompenses à ses compagnons d'armes. 

ÉNERGIQUES PROTESTATIONS DE SAINT EUCHER 

Saint Eucher et plusieurs autres évêques , 
réprouvèrent ouvertement cet acte sacrilège. 
u Comment, s'écria le saint prélat, vous que Dieu. 
a choisi pour protéger l'Eglise et la défendre 
contre ses ennemis, osez-vous abuser de votre 
puissance pour l'opprimer vous-même! Songez, · 
ô prince! que Jésus-Chri,;t, au jour du jugement, . 
vous demandera compte des maux que vous 
aurez fait souffrir à ses membres. Il considère . 
comme son bien propre le bien de ses fidèles, 
et malheur à celui qui leur ôte ce bien, parce 
qu'il s'attaque à Dieu même. ,> 

CALOMNIES CONTRE LE SAINT 

Les ennemis d'Eucher, dont la vie peu édifiante 
était réprouvée par ses vertus, profitèrent de cet 
incident pour achever de le discréditer auprès 
de Charles Martel. Ils inventèrent contre lui les 
plus odieuses calomnies. Ils le dépeignirent 
comme l'ennemi de sa famille et le partisan des 
Mérovingiens, et conseillèrent au prince de l'en
voyer en exil. Ce seul motif suffit pour exaspérer 
le duc, déjà irrité de l'opposition de l'évêque. 
Mais, ne voulant pas user de violence contre Je 
Saint, au moment de se mettre en campagne 
contre les Sarrasins, il remit à plus tard le soin ; 
de se venger. 

SAINT EUCHER EST EXILÉ 

A son retour de la fameuse bataille de Poitiers, 
Charles Martel, passant par Orléans, ordonna à 
l'évêque de le smvre à Paris. Le Saint n'ignorait 
pas les embûches qu'on lui tendait; toutefois, il 
ne fit aucune difficulté, Dans la prévision qu'il 
ne reverrait pas son cher troupeau, il lui fit de 
touchants adieux, dans lesquels il l'exhortait à 
demeurer toujours fidele à ses devoirs et à se 
soumettre à la volonté du Seigneur. 

Le peuple nJ put contenir sa douleur; on n'en
tendait dans l'é.glise que des pleurs et des gémis
sements. Il fallut pourtant se séparer, et saint 
Eucher, bénissant-la main de la divine Providimce 
qui l'éprouvait, se remit à la discrétion du prirn~e. 
Hem pli du désir de souffrir pour son divin Maître, 
il accepta avec joie tous les maux qui lui venaient 
de la part des créatures. Il avait occupé le ~iège 
d'Orléans pendant seize ans. 

Lorsqu'il fut arrivé à Paris, Charles Martel 
donna l'ordre de le conduire à Cologne, lieu 
désigné pour son exil. Il fut reçu avec autant 
d'honneur et de bienveillance par le clergé et 
par le peuple df\ cette ville que s'il se fùt trouvé 
au milieu de son troupeau. On le considérait 
comme victime de son devoir et on l'entourait 
de grandes marques de vénération. 

Le bruit de cette popularité arriva bientôt aux 
oreilles du princ.e franc. Ne pouvant souffrir· 
qu'il jouît d'une si grande considération, et crai
gnant qn'elle ne causât du préjudice à son auto
rité souveraine, il le fit déporter secrètement 
dans le pays de Liège et le remit à la garde du 
duc Robert. 

Celui-ci le reçut avec de grandes démonstra
tions de joie et de respect. Sa confiance .dans le 
saint prélat devint telle qu'il déposa entre ses 
mains d'abondantes aumOnes, dont l'illustre 



exilé se servit pour soulager les pauvres et doter 
les monastères. Au milieu de cette terre d'Egypte, 
i1 était comme un autre Joseph chargé de distribuer 
à ses frères malheureux les richesses de Pharaon. 

IL SE RETIRE AU MONASTÈRE DE SA1NT·TRUD0N 

Mais comme il préférait par-dessus tout la 
solitude du cloître, il demanda au duc la grâce 
de se retirer dans Je monastère de Saint-Trudon 
pour y vaquer à l'oraison dans le silence et le 
recueillement, ce qui lui fut accordé. 

Il retrouva dans ce sanctuaire de la prière 
une paix profonde, sans aucun mélange de préoc
cupations terrestres. Il dema_ndait incessamment 
au Seigneur de le délivrer de sa prison corporelle 
et de le faire jouir de sa vue bienheureuse. Mais 
il devait encore rester ici-bas six années, pen
dant lesquelles il se prépara avec un soin extraor
di.naire à paraître devant Dieu. 

SA BIEXHEUREUSE MORT SES MIRACLES 

Le jour arriva où il devait s'unir poùr toujours 
à son Dieu. Sentant approcher sa fin, il demanda 
pardon, aux religieux qui entouraient son lit de 
mort, des mauvais exemples qu'il croyait leur 
avoir donnés. Après avoir reçu le Pain céleste 
qui fortifie les âmes dans le passa,se de cette vie 
à l'éternité, il se recommanda à la Très Sainte 
Trinité, et, en prononçant ces paroles: (<Seigneur, 
je remets mon âme entre vos mains, » il alla 
recevoir la récompense des élus (20 février 743). 
Il fut enterré au monastère de Saint-Trudon. 

Le Seigneur glorifia la sainteté d'Eucher par 
plusieurs miracles éclatants. Une religieuse que 

le Saint affectionnait beaucoup à cause de la 
pureté de sa vie, avait'allumé, sur son tombeau, 
un cierse de la grandeur d'un homme. Pendant 
la nuit, ce cierge tomba sur Je drap qui recou
vrait Je tombeau, et tout en le touchant de sa 
flamme, il ne lui porta aucune atteinte. Le len
demain, ceux qui étaient.chargés de la garde de_ 
l'église furent saisis de crainte et d"admiration 
à la vue de ce prodige qu'ils attribuèrent à la 
vertu du saint évêque. 

Un homme que saint Eucher avait converti à 
la foi chrétienne remplit une 1ampe d'huile et la 
plaça près de son tombeau. Le liquide augmenta 
peu à peu jusqu'à ce que le vase qui le contenait 
commenca à déborder, de !'lorte qu'avec l'huile 
de cette lampe on en remplit sept autres. 

A l'anniversaire de sa mort, comme une grande 
foule, attirée par l'éclat de ses miracles, affluait 
à son tombeau, les vivres vinrent à manquer. 
L'abbé de Saint-Trudon pria Notre-Seigneur de 
lui \'enir en aide par l'intermédiaire de saint 
Eucher. Sa prièl'e fut exaucée, car, ayant ordonné 
de jeter les filets, il y eut une telle quantité de 
poisson, que toute la multitude put être rassasiée. 

Un gI'and nombre de guérisons eurent lieu par 
son intercession. De tous les points du royaume, 
des pèlerins accoururent à Saint~ Trudon pour 
vénérer les reliques de saint Eucher. Les aveu
gles recouvraient la vue, les boiteux l'usage de 
leul's jambes; des miracles multip1iés manifes
taient la gloire du saint évêque, que Dieu exal
tait après l'avoir proposé aux hommes comme 
un modèle de patience et · de soumission à sa 
sainte volonté. 



LE BIENHEUREUX CHÉRUBIN D'AVILIANE 
RELIGIEUX DE L'ORDRE AUGUSTINIEN 

Fête le 20 lévrier. 

Le bienheureux Chérubin en prière. 
(Tableau de FRANÇOIS GAGLIARDI.) 

JB.IPl'O, LUGR.EZIA ET CHÉRUBIN TESTA, 

Â itU,el~ues lieues au nord de Turin, sur l'un 
des derniers contreforts des Alpes Cottiennes, 
s'élhe l'antique et gracieuse cité d'Aviliane, 
offrant au 7eux du touriste, par le cercle de 
sommeta boisés qui la couronnent, par les deux 
lacs, 'f&Stea et limpides, dans lesquels elle se 
refiàte, le plus agréable panorama. 

C'etl là que naquit, en l'an :1451, le bienheu
reux Chérubin Testa. 

La f&mille Testa était l'une des plus nobles du 
pays. Plusieurs de ses membres avaient occupé 
des postes di1tingués à La Cour et au Sénat. L'un 
d'eux, en !421, avait été créé par l'empereur 
Sigismond de Bohême, chevalier de l'éperon d'or. 
Les ducs de Savoie honoraient, eu outre, les 

Testa de leur amitié et de privilèges insignes. 
Mais le plus beau titre de noblesse des parents 

de Chérubin était sans contredit leur piété. 
Filippo Testa, estimé de tous pour son juge

ment droit, s'employait de tout son pouvoir à 
apaiser les discordes, ~i fréquentes alors, de ses 
concitoyens, à calmer les passions souvent 
surexcitées, à entretenir partout la charité chré
tienne. 

Lucrezia, sa digne épouse, cultivait avec un 
soin jaloux le lys de pureté que le ciel leur 
avait envoyé. Il grandit ainsi sous le regar..t 
maternel, loin de tout souffle délétère capable 
de lè ternir. Dès ses jeunes annéès, Chérubin 
parut aux yeux de tous comme un auge d'inno
cence; il portait bien le nom angélique qu'il 
avait reçu au jour de son baptême. 



11 garda jusqu'au dernier jour cette pureté 
parfaite. Qui eût put en douter, lorsque l'on vit, 
dans le tombeau, et du cœur même du Bienheu
reux, germer miraculeusement après sa mort 
trois lys exhalant la plus suave odeur? 

LE PREMIER NOVICE DU COUVENT ,AUGUSTINIEN D'AVILIANE 

Dieu, qui appelait son serviteur fidèle à se 
sanctifier dans l'Ordre augustinien, lui prépara 
doucement les voies et l'y conduisit comme par 
la main. 

L'Ordre des Augustins, depuis le célèbre Cha
pitre général qui avait groupé sous une direction 
unique les diverses branches des Ermites de 
saint Augustin, avait pris en deux siècles de pro
digieux accroissements. Il ~omptait au xve siècle 
près de 2000 couvents. 

Le Piémont, patrie de notre Bienheureux, 
n'en possédait pas encore, mais l'Ordre jouissait 
d'une telle célébrité, qu'on appelait des couvents 
de Lombardie, la province voisine, des religieux 
pour les prédications d'Avent et de Carême. 

Chérubin avait quatorze ans quand vint à Avi
liane, pour une station de Carême? le P. Augustin
Anne de Carignano, prédicat.euraègrand renom. 
Sa parole, sa science, sa piété produisirent tant 
de fruit et firent une telle impression sur les 
Avilianais qu'ils voulurent à tout prix avoi.r .des 
Augustins chez eux et engagèrent aussitôt des 
négociations en ce sens auprès du général de 
\'Ordre. Elles aboutirent heureusement, grâce 
aux instances du duc Amédée de Savoie, et bientôt 
l'on vit s'élever le mona!',tère tant désiré sur 
le sommet du mont Pio-Lieto, légère colline 
située à peu de distance de la ville. 

Filippo Testa fut l'un des plus zélés bienfaiteurs 
du couvent à sa fondation; ses libéralités ath
rèrent sur son enfant les bénédictions célestes. 

En effet, Chérubin, qui avait suivi assidùment 
les prédications du P. Auguslin, ressentit bientôt 
en son âme un profond mépris du monde et le 
désir de se consacrer à Dieu da~s la vie religieuse. 

Ses fréquentes visites à l'oratoire du mont 
Pio-Lieto n'étaient pas pour diminuer cet attrait 
intérieur, et, vers l'âge de vingt ans, bien qu'il 
fût fils unique, l'espérance et la consolation de 
ses nobles parents, il osa leur demander le plus 
douloureux des sacrifices: celui de consentir à 
son départ pour le cloître. 

Il fut reçu avec empressement par le P. Ber
zetti, saint religieux qui avait deviné depuis 
longtemps les vues de Dieu sur cette âme d'élite, 
et se faisait une joie d'accueillir comme premier 
novice du nouveau monastère le fils d'une des 
meilleures familles d'Aviliane. 

DESTRUCTION DE TRÉSORS 

Le bienheureux Chérubin commença à l'ombre 
des murs du cloître une vie de perfection. Il est 
plus facile à l'imagination de se la représenter 
qu'à nous d'en donner le détail. 

Aucun acte extraordinaire ne semble avoir 
marqué le temps de son noviciat. Sans doute 
rien ne le signalait à l'attention des fidèles ou 
de ses frères, que sa scrupuleuse exactitude à 
l'observation des moindres règles, sa douceur 
angélique, et surtout son extrême modestie. 

Au reste, les archives du couvent eussent-elles 
gardé à la postérité les actes de cette vie édifiante, 
loin d'en jouir, nous n'y verrions que matière à 
de plus vifs regrets. Le couvent des Augustins et 
son église n'existent plus depuis le passage, 

désastreux pour ces pays, de l'armée de Napo
léon en l 796. 

Les Avilianais n'en ont pas perdu le souvenir, 
et ils parlent encore avec amertume des cloîtres 
renversés, des tombeaux violés, des archives 
détruites, des richesses artistiques emportées 
par le vainqueur. 

Fort heureusement, les reliques de notre Bien
heureux, n'ont point eu à souffrir des hasards 
de la guerre. 

D'autre part, le pillage, l'incendie qui nous 
ravissent de précieux écrits ne peuvent anéantir 
les traditions populaires, et le souvenir des bien
faits et des miracles des Saints ne périt point. 

LE MOYEN DB TROUVER. DU VIN DE MESSE 

Dès cette vie, Dieu se plut à exalter son humble 
serviteur aux yeux de ses frères et de ses com
patriotes par plusieurs prodiges. Parmi ceux 
dont la tradition nous a conservé Je souvenir, 
nous choisirons deux des plus remarquables. 

Un jour, sur l'ordre de son supérieur, Ché
rubin s'en vint frapper à la porte d'une de ses 
parentes, Catherine Testa, et lui demanda l'au
mône d'un peu de vin blanc pour la célébration 
du Saint Sacrifice, car on en manquait au cou
vent. 

- Quel regret pour moi t s'écria Catherine. 
Impossible de répondre à votre désir. Le tonneau 
est absolument vide 1 

Le Bienheureux, sans se troubler, se repré
sèntait pourtantl'embarras dans lequel allaient 
se trouver ses frères, forcément privés de messe 
ee jour-là, faute d'un peu de vin, 

- Allez avec confiance, dit-il bientôt avec 
une certaine fermeté. Le cœur me dit qu'il vous 
en reste encore. 

Catherine eut un sourire d'incrédulité. Néan
moins, pour ne pas désobéir à l'homme de Dieu, 
elle prit le vase qu'il avait apporté, et descendit 
à la cave. 

Pendantcetemps,Chérubin se mettait à genoux 
et priait. 

Quelle ne fo.t pas la surprise de Catherine, 
assurée d'avoir constaté auparavant le tonneau 
vide, d'en voir maintenant le liquide couler 
à flots pressés. C'était un vin exquis. Stupéfaite, 
elle remonta en criant : « Miracle! miracle! >) 

Le Bienheureux, dont l'humilité ne pouvait 
supporter les indiscrétions de sa parente au 
sujet de ce prodige, lui commanda le silence. 
Ce fut en vain. La nouvelle transpira bientôt au 
dehors et se répandit par toute la ville, sans 
trop surprendre les habitants, car ils connais
saient la sainteté de Chérubin. 

ll1ALHEUR RÉPARÉ 

La dernière maladie du bienheureux Chérubin 
se signale par un autre miracle, bien en harmonie 
avec sa grande charité. 

La faiblesse du malade l'obligeait à user d'une 
nourriture plus substantielle et mieux apprêtée. 
Ses bons parents, avec l'autorisation du supé
rieur, s'étaient chargés de la lui procurer, et, 
chaque jour, les deux nièces du Bienheureux 
venaient la présenter à la porte du couvent. 
Chérubin, se rappelant que saint Francois d'Assise 
souffrant avait aRréé les quelques sôulagements 
que lui envoyait une noble dame romaine, 
acceptait avec reconnaissance l'offrande de ses 
parents. 



L'une !es deux enfants, au cou_rs de sa chari
table mission laissa tomber un Jour le plat de 
fine faïence qu'elle tenait à_la ma~n.,Quel_d_é· 
sastre ! On devine la désolatrnn qm s ensmv1t. 
Quel accueil la pauvre petite allait-elle recevoir 
à son retour au foyer paternel l 

Chérubin apprend la cause d~ ses larm_es. Il 
lui fait dire de ramasser les tristes débris du 
vase, de les réunir, de les lui ~pporter, en l'en
gageant à avoir confiance en Dieu. . 

Quand le vase brisé fut en sa présence, Il 
essaya d'en rejoindre les fragments, fit sur eu:x 
une prière et un signe de croix. Le plat reprit 
sa forme première, et l'on n'y vit plus trace de 
rupture, à la grande consolation de l'enfant. 

VERTUS DU BIENHEUREUX CHÉRUBIN DANS SON COUVENT 

<< Chérubin, nous dit l'Eglise dans la légende 
consacrée à l'office de notre Bienheureux, fut 
pour ses contemporains un modèle accompli de 
toutes les vertus. :& 

Son obéissance était admirable et éclatait 
jusque dans les moindres détails. Il s'oubliait 
·lui-même pour ne penser qu'aux autres. 

On le voyait avec une égale application rendre 
à la communauté les services les plus humbles : 
balayet' la chapelle, alimenter d'huile les lampes 
et en arranger les mèches, porter aux pauvres 
réunis à la porte du monastère les reliefs de la 
table. 

Il apportait une ardeur extrême à l'étude de 
la théologie et des Saintes Lettres. 

Par des jeûnes, des veilles, des disciplines, il 
mâtait rigoureusement son corps frêle et débile. 

Il nous reste encore aujourd'hui un fidèle 
témoin de ces austérités. C'est une croix formée 
de deux langues de cuir larges de trois doigts et 
longues d'une palme et demie, entourées par le 
Bienheureux d'un tissu en fil de fer très bien 
ouvré et hérissé de pointes aiguës. On peut 
imaginer les souffrances que devait lui imposer 
cet instrument de torture appliqué surlapoitrine. 

Tels étaient les moyens qu'il mettait en œuvre 
pour conserver dans toute sa délicatesse la belle 
vertu de :pureté. 

Les Avdianais qui fréquentaient Notre-Dame 
des Miséricordes, église des -Augustins, connais
saient la dévotion spéciale du Bienheureux à 
Jésus crucifié. Le souvenir en demeura vivant 
parmi le peuple, et les premières images du 
bienheureux Chérubin le représentaient, le cru
cifix à la main, avec cette inscription: Mon bien
aimé est à moi et je suis à lui. 

Rien n'attache l'âme à Jésus-Christ comme la 
participation à ses souffrances. Chérubin en fit 
surtout l'épreuve dans sa dernière maladie. 

SACERDOCE - DERNIÈRE MXLADIE - AIORT 

La vie du bienheureux Chérubin ne fut, on 
peut le dire, qu'une préparation au jour béni de 
sa prêtrise, et, à peine son âme eut elle été ornée 
du caractère sacerdotal que Dieu s'empressa de 
la ravir à la terre. 

Il fut ordonné prêtre vers le commencement 
de l'année 14,79, et célébra sa première messe 
à l'église de Notre-Dame des Miséricordes en 
présence de ses heureux parents, bien réc~m
pensés, par un tel spectacle, de tous les sacri
fices passés. 

La population, attirée par le bruit de sa sain
teté et lie ~es miracles, était accourue avide de 
voir monter à l'autel cet ange terrestr~, dont la 

piété était pour les anges eux-mêmes un objet 
d'admiration. 

Cette édification quotidienne donnée aux assis
tants fut de courte durée. Quelques mois s'étaient 
à peine écoulé9 que le Bienheureux, affaibli par 
ses rigoureuses pénitences, ou, pour mieux dire, 
mûr pour le ciel, fut saisi d'une violente fièvre et 
conduit aux portes du tombeau. 

La souffrance ne lui fit rien perdre de sa séré· 
nité ni de son union à Dieu. Jamais un murmure, 
une plainte n'effleura ses lèvres. Il prenait avec 
une égale obéissance les mets délicats qu'on lui 
imposait ou les medecines les plus amères, heu
reux en ce dernier cas d'imiter notre Sauveur 
abreuvé sur la croix: de fiel et de vinaigre. 

Les médeèins, devant la persistance de la fièvre, 
désespéraient de sauver le malade. Il recut les 
derniers sacrements dans les sentiments" de la 
foi la plus vive, et rendit son âme à Dieu, le 
i7 décembre ii79, neuf mois après sa première 
messe. Il avait vingt-huit ans. 

L'Esprit Saint dit de ces prédestinés qui ra
Tissent le paradis dans la fleur de leur jeunesse: 
« Ayant peu vécu, ils ont eu devant Dieu une vie 
aussi remplie que les plus longues existences. n 
Peu importe que notre vie soit longue ou qu'e11e 
soit courte, pourvu que nos jours soient pleins 
de mérites. 

CLOCHES EN LIESSE - LIS ODORIFÉRANTS 

C'est à sa mort surtout que Dieu tira de l'obs
curité son serviteur. On n'eut pas à sonner le 
glas accoutumé pour en répandre la nouvelle. 

Les cloches se mirent d'elles-mêmes en branle, 
et leurs joyeuses volées annoncèrent aux fidèles 
la naissance au ciel d'un de leurs compatriotes. 
La tradition la plus constante assure que, non 
seulement celies du couvent, mais toutes les 
cloches des diverses églises d'Aviliane, s'unirent 
en un céleste concert pour honorer le jeune re
ligieux: défunt. 

Dès qu'on connut la cause du mirade, la foule 
se précipita chez les Augustins, pour voir une 
dernière fois celui qu'elle vénérait déjà comme 
un Saint. 

Le corps de Chérubin fut placé dans une cha
pelle voisine du chœur; ainsi, celui qui avait 
été le premier novice du nouveau· monastère et 
le premier prêtre consacré en cette église en oc
cupa aussi la première tombe. 

Un nouveau prodige, plus merveilleux: que la 
sonnerie spontanée des cloches, tourna de plus 
en plus les regards et les eœurs vers les reliques 
du Bienheureux. 

A dater du jour des funérailles, un parfum 
qu'on ne pouvait s'expliquer remplit le sanc
tuaire, et on le sentait davantage à mesure que 
l'on s'approchait de la chapelle où reposait Ché· 
rubin. Ce parfum ne fit que s'accentuer et se 
caractériser avec le temps: on eût dit celui d'un 
lis très odorant. 

Les Pères Augustins cherchèrent l'explication 
de ce fait étrange. 

Un matin, après le Saint Sacrifice célébr~ 
devant la communauté réunie, le supérieur fit 
enlever la dalle qui recouvrait le sépulcre et, au 
lieu des exhalaisons fétides d'un cadavre, les 
assistants respirèrent mieux que jamais le mira
culeux parfum. 

Le ravissement fut plus grand encore lorsqu'on 
déc,rnvrit, sur le côté gauche de la poitrine du 
Bienheureux, à l'endroit du cœur, une belle et ver
doyante plante de lis, garnie de trois fleurons de 



blancheur éclatante et fraîchement épanouis. 
L'odeur qui embaumait toute l'église partait de 

là: le cœur très pur de Chérubin en était l'unique 
source. 

Sur les instances des fidèles. il fallut sans re
tard enlever le précieux cor!JS à cette tombe 
obscure; on l'exposa comme une relique à la véné
ration, d'abord sous l'un des autels principaux de 
l'église des Augustins, puis trois siècles après, 
lors de la suppression du couvent, en i805, dans 
la principale église 
d'Aviliane,dédiéeaux 
saints Jean et Pierre. 

A partir de ce jour, 
le culte du bienheu
reux Chérubin n'a pas 
subi d'éclipse. Il est 
aujourd'hui plus tlo
rissant que jamais, 
depuis que S. S.Pie!X 
l'a confirmé par un 
décret en date du 
16 septembre 1865. 

La chapelle où re
posent les ossements 
du Bienheureux, et 
que nous reprodui
sons ici sous les yeux 
du leeteur, a été res
taurée à grands frais, 
tout récemment, en 
1897. Les marbres 
aculptés, les dorures, 
les peinture., tout y 
est du meilleur goût, 
et le recteur actuel 
de l'église des saints 
Jean et Pierre n'a 
épargné aucun sacri
fice pour l'embellis-
1ementdecetoratoire 
très fréquenté. 

EX·VOTO' 

En :1603, le P. Barthélemy Falcombe'1.o, vicaire 
général des Augustins de la province de Lom
bardie, fut atteint à plusieur1 reprises d'une 
grave infirmité, tandis quïl visitait les couvents 
de Crémone et de Bologne. 

Les médecins déclaraient leursremèdes impuis
sants. Le P. Barthélemy eut recours à un remède 
plus efficace. Il promit au bienheureux Chérµbin 
de contribuer généreusement à l'ornementation 
de son autel, et de s'employer de tout son pou· 

voir à étendre le culte 
de ses reliques, s'il 
revenait à la santé. 

Le Bienheureux ne 
fut pas sourd à la 
prière d'un de ses 
frères en religion. A 
peine cett.e invoca
tion était-elle formu
lée, qu'un énorme 
abcès jugé incurable 
fit aussitôt éruption, 
et le malade fut ~uéri 
à bref délai, a la 
grande surprise des 
médecins. 

Il tint sa promesse, 
et, entre autre dons, 
procura à la chapelle 
du Bienheureux le 
tableau que repré-. 
sente notre gravure, 
et, comme il était 
grand orateur, il put 
manifester sa grati
tude dans un éloquent 
panégyrique pronon
cé à la bénédiction de 
cette image. 

En f589, sur la 
route qui va de Turin 
l Aviliane, et non loin 
du couvent des Au
gustins, un voyageur 
fut assailli de nuit 
par six voleur• de 
grand chemin, dé-

Chapelle et tombeau du B. Chérubin d~ A viliane. 

Be"aucoup d'autres 
guérisons ou faveurs 
spirituelles seraient à 
raconter ici. Ce que 
nous avons rapporté 
suffit à prouver la 
puissance d'interces
sion et la sainteté de 
l'angélique Chérubin 
qu'un écrivain mo
derne a nommé le 
saint L-Ouis de Gon
zague de !'Ordre Au-

valisé, battu et laissé pour mort. 
Dans son ahandon,réduit pour ainsi dire àl'extré

mit6, il crut entendre une voix intérieure qui lui 
disait : « Recours à l'intercession du bienheu
reux Chérubin. » Il le fit. 

.Aussitôt, il se sentit soulagé, la douleur et les 
traces des coups qu'il avait reçus disparurent, il 
H leTa 11in et sauf, n'ayant subi d"autre détri
ment que la perte de son argent, et vint à la 
porte de l'église de Notre-Dame des Miséricordes, 
oùilattenditjusqu'au matin le moment de pouvoir 
se prosterner au tombeau du Bienheureux et 
lui rendre grâces. Son ex-voto fut un magnifique 
oroemenl pour la chapelle du Bienheu~eux. 

gustinien. 

PRIÈRE 

0 Dieu, amant des Ames chastes, qui avez 
orné le bienheureux Chérubin, votre confesseur, 
d'un don spécial de pureté, accordez.nous, nous 
vous en prions, aù nom de SP,S mérites et de ses 
exemples, de garder fidèlement une parfaite chas
teté de corps et d'esprit. Par Jésus-Christ Notre
Seigneur, 

SOURCES CONSULTÉES 

Vita del B. Cherubino Testa, par GIOVANNI blPB· 
aon, !880. - Leçons du Propre augustinien. 



SAINT ÉLEUTHÈRE, ÉVÈQUE DE TOURNAI 

FNe le ,20 (l'!'rier. 

Blanda, la fille du gouverneur de Tournai, est rappelée à la vie. 

TOURi'l'AI - SA CONVERSION AU CHRISTIANISI\IE 

L'Eglise de Tournai regarde saint Eleuthère 
comme son second fondateur. 

On conçoit que celle cité, avantageusement 
postée sur les rives de l'Escaut station tout in
diquée le long d'une grande chaussée romaine, 
centre d'une population nombreuse, ait tenté 
de bonne heure le zèle des prédicateurs de 
l'Evangile. Saint Piat, sa.int Chrysole saint Eu
bert, l'évangélisent en effet vers 1a fin <l'u me siècle, 
et 30 000 personnes de la ville et des environs 
se convertissent à leur parole. 

Malheureusement, la moisson qui donnait tant 
de promesses n'eut pas le temps de mùrir. La 
dixième persécution survint. Les apôtres de la 
Gaule-BeJgique furent décapités, et,à juger des 
choses humainement, la chrétienté naissante 
était, par le fait, noyée dans leur sang. Beaucoup 
de chrétiens apostasiaient par crainte des sup
plices, d'autres se réfugiaient dans les cam
pagnes moins menacées. 

C'est ainsi qu'Irénée, l'un des ancêtres d'Eleu
thère, se retira à deux lieues environ de T'.JUr
nai, au village actuel de Blandain, avec un noyau 
de chrétiens fidèles. 



En 313, L'ère des martyrs prit fin par la con
version de Coustantin, et l'édit de Milan rendit 
à l'Eglise sa pleine Liberté. 

La chrétienté de la Gaule-Belgique commençait 
à renaître de ses ruines quand de nouvelles tri
bulations vinrent fondre sur elle. Surcessive
ment, les Vandales, les Huns, les Franks la 
couvrent de leurs bandes dévastatrices, promè
ne11 t partout la désolation. Tournai se voit rui uéP
de fond en comble, ses habitants déportés en 
t.:ermanie. 

La cité se relève pourtant, et les Franks, trou
vant le séjour à leur convenance, y fixent la capi
tale de leur nouveau royaume. 

Après cinquante années de bouleversements, 
de troubles et de ravages, le christianisme un 
instant étouffé, à la façon du grain enfoui sous la 
terre, va de nouveau germer, croître, ileurir. 

Sa.int Eleuthère a été, comme on va le voir, 
l'instrument ~e cette renaissance. 

JEUNESSE DE SAINT ELEUTHÈRE 

C'est à Tournai, non à Blandain, que naquit 
saint Eleuthère, l'an 456. Sérénus et Blanda,ses 
parents, nobles chrétiens descendants du martyr 
lrénée, étaient rentrés dans celte ville mainte
nant pacifiée; depuis qu'elle étail devenue la ré
sidence principale des Franks Saliens. Après 
Clodion et Mérovée, Childéric l'avait embellie, 
s'y était construit un palais et tracé dei jardins. 

Les écoles publiques s'étaient relevées. Eleu
thère, enfant accompli, ({ doué de tant de 
beautés et vertus qui reluisoient e.déiieurement 
en sa face que chacun s'esbahissoit de tànt de 
grâces infu'>es en un si petit corps (t) », fut 
admis à les fréquenter. 

ll y rencontra saint Médard qui fut son con
disciple, et plus tard son successeur dans l'épis
copat. Un jour, par une sorte d'inspiration pro
phétique, celui-ci lui dit: (t Mon frère Eleuthère, 
je vous annonce que vous serez évêque de cette 
ville. )) Les talents remarquables et la piété dt1 
jeune étudiant n'étaient pas pour contredke 
ces prévisions. La suite les justifia pleinement : 
voici par quel concour5 de circonstances. 

C0111MENT SAIN l' .ÉLEUTHÈRE DEVIENT ÉVÈQUE 

La paix relative dontj0uissaient sous Cbildéric 
les chrétiens de Tournai fut de courte durée. 
Les Franks ne pouvaient voir de bon œil ces 
sectateurs d'une religion qu'ils ne pratiquaient 
pas; de plus, ils les considéraient comme les 
esclaves de ces Romains qui occupaient avant 
eux le territoire et qu'ils avaient juré d'exter
miner jusqu'au dernier. 

Aussi, quand après Childéric, Clovis, leur 
nouveau chef, eut écrasé à Soisaons le général 
romain Siagrius, et que ses 20 000 Sicambres 
victorieux se replièrent sur la Gaule-Belgique, 
ce fut le signal du pillage et des violences vis-à
vis des chrétiens. 

Devant le péril, la famille d'Eleuthère prit le 
parti qu'avaient pris ses aïeux en pareille cir
constance, de se réfugier à Blandain. 

Là, on était plus en sùreté, l'on pouvait at~ 
tendre dans le calme et le silence Ja fin de 
l'orage. Un groupe compact d'amis suivit dans 
leur fuite Sérénus et Eleuthère, et la petite com
munauté chrétienne se reforma, si unie, si vi
vante, qu'elle résolut bientôt de se construire, à 

(i) GAZET : Histoire ecclésiastique des Pays-Bas. 

Blandain même, une église sous le voc::ible de 
saîut Pierre, prince des apôtres. Ce n'était poiut 
une basilique, mais un bien modeste édifice, 
construit probablement en bois et en torchis, 
comme les habitations les plus pauvres de celtr 
époque; néanmoins, les chrétiens étaient heureux 
de s'y réunir et d'y prier. 

Eleutbère, prêtre alors, exerçait au milieu 
d'eux son ministère apostolique. 

Bientôt, Clovis ayant épousé la pieuse Clotilde, 
la persécution rn ralentit, s'éteignit tout à fait .. 
Les chrétiens se rassemblèrent à Blandain de 
tous Jes environs, de nouvelles conversions 
eurent lieu, et la chrétienté, qui s'accroissait de 
jouf' en jour,devint si nombreuse qu'elle soni,.;€a 
à se donner un évêque. . 

Elle jeta les yeux sur Eleuthère, ce jeu11e 
prêtre qui comptait des ma, tyrs parmi ses a1i
cêtres et que ses aptitudes jointes à la sainte lé 
désignaient pour la garde du troupeau en ces 
temps troublés. 

Seule, ~a grande jeunesse pouvait sembler un 
obstacle à son élévation, et, pour le moment, on 
loi préféra un prêtre nommé Théodore. On croit 
que cet évêque, sacré par saint llémi, vers l'an 484, 
H'oecupa que trois ans son siège, et mourut, 
frappé de la foudre, laissant après lui un grand 
renom de sainteté. 

Qui choisir, sincn cet apôtre," puissant en pa
roles et eu exemples, dont l'éloquence et la so~ 
lide doctrine avaient gagné à la foi un grand 
nombre de païens dans le diocèse de Tournai?)) 
li fut élu et envoyé aussi~ôt à Rome auprès du 
pape Félix Ill pour en recevoir ses bulles d'ins
titulion. Ou ne sait si ce fut le Pape loi-même 
qui lui donna la consécration épîscopale,ou, seu~ 
lement au retour, saint- Rémi de Reims. 

Quoi qu'il en soit, le nouvel évêque vint se 
fixer à Blandain,car son peuple était encore ex
posé à trop de vexations dans la cité de Tournai, 
et il attendit là neuf' ans, de 487 à 496, des 
jours meilleurs. 

LES FR.\:'\KS DEI TOURNAI AUX PIEDS D'ÉLEUTHÈRE 

Un événement singulier vint l'arracher à sa 
retraite et mettre à ses pieds presque toute la 
contrée. 

Il priait dans un oratoire, quand une jeune 
païenne, mue par une secrète passion et ou
b!iense de toute réserve, s'approcha de lui, le 
tira par son manteau, et, par de perfides insinua· 
tions, tenta de le séduire. Ce n'était rien moins 
que la fille même du gouverneur de Tournai, le 
païen Censorinus. Elle s'appelait Blanda. Eleu
thère, intérieurement averti d'avoir à se garder 
du démon qui parlait par la bouche de cette 
femme, se redressa indigné : (( Malheureuse, 
s'écria-t-il, ne savez.vous pas que Satan osa ten
ter le Seigneur et que celui-ci répondit: (( Retire
» toi, Satan; oses·\U bien tenter ton Seigneur et 
>) ton Dieu?)> A l'exemple de mon Sauveur, au nom 
de la Trinité Sainte, je vous commande de ne 
plus reparaître en ce lieu. » 

Et comme cette fille perverse tentait de le re
tenir, il lui abandonna son manteau et s'enfuit. 

Soit douleur, soit châtiment du ciel, ta malheu
reuse tomba comme frappée de la foudre en ar
rivant à Tournai, et expira sur-le-champ. Eleu
thère l'apprend. Son âme en est émue de pitié, 
et, sans plus se souvenir de l'injure qu'il a 
reçue, uniquement soucieux du salut des âmes, 
il fait venir Censorinus, que cette mort rendait 
inconsolable, et lui promet, au nom du Giel, de 



rendre la vie à sa fille, s'il consent à se faire 
baptiser avec les siens. 

Les barbares, l'histoire nous l'apprend, 
élaient comme subjugués par la majeslé de ces 
dt>mi-dieux des cités gauloises, les évêques, et 
les regardaient souvent comme les arbi~res du 
ciel. Censorinus ne douta pas de la pmssance 
surnaturelle d'Eleuthère; il lui demanda seule
ment un délai pour réfléchir, consulter sa fa
mille et ses compagnon::. d'armes, et rapporter 
leur décision. 

L'évêque jeûna et pri~ pendan~ plusieurs 
jours. Le trib_un et s1t; ~am!~le _pro~1rent. de se 
convertir, mais leur des1r n eta1t qu à la surface. 
Aussi quand Eleuthère, se eoufiant en la puis
sance divine, tenta le miracle,ee fut sans résultat. 

L'évêque connut ainsi que le cœor des païens 
n'était pas changé. Deux jours après, le tl'ibun, 
sincèrement repentant, vint se jeter aux pieds 
d'Eleuthère et lui avouer sa duplicité. De nou
veau, Eleuthère demanda au Dieu tout-puissant 
d'accomplir un miracle, puis il ordonna qu'on 
ouvrît le tombeau, et, devant une foule innom
brable, il appela trois fois la jeune fille, lui 
commandant de se lever au nom de Jésus-Christ 
ressuscité. 

Elle se leva, comme autrefois Lazare, comme 
la pieuse Tabitha ramenée du tombeau par 
saint Pierre, et, convertie, sollicita le baptême, 
qui lui fut conféré au bout de quelques jours de 
pénitence. 

Le tribun se montra moins fidèle.Oublieux de 
ses promesses. et du bîenfait reçu, il refosa de 
se faire instruire et baptiser, dit à sa fille qu'il 
la chasserait et la dépouillerait de ses biens si 
elle persistait à vivre en chrélienne. Il alla 
même jusqu'à emprisonner saiut Eleuthère ft à 
le charger de chaînes jusqu'à ce qu'enfin,_ Ja 
grâce prît Je dessus dans cette ùme puïenue et 
triomphât de toutes les résistances.Il se conver
tit, et ce fut san!.'l retour. 

Ce jour-là, saint Eleuthère put rentrer dans 
Tournai, et prendre possession de la ville au 
nou de Jésus-Christ. Le tler Sicambre s'age
nouilla et demanda Je baptême, pour lui et pour 
sa famille. Cet événement eut lieu, au dire des 
s1vants Bollandisles, trois mois avant le baptême 
de Clovis à H.eims. Le souvenir en fut couservé 
par une fête anniversaire fixée au 22 décembre. 

Ne peut-on pas dire que saîut Eleuthère fut 
pour la Belgique un autre Hémi'? L'année sui
vante, il eut la joie d"amener au baptême, en une 
seule semaine, onze mille païens. 

La conversion et le baptême du roi des Franks, 
Clovis, étaient pour beaucoup dans ce magnifique 
entraînement. La prédication ardente et tes 
prières Ju saint évêque achevaient l'œuvre di vine. 

L'AVEUGLE MANTILJl:S ET LE LÉPREUX PÉRITIUS 

Tournai dut à son évêque l'érection d'une 
église en l'honneur de Notre-Dame, non point, 
même en ses parties les plus anciennes, la majes• 
tueuse cathédrale aux cinq clochers que l'on 
admire aujourd'hui, mais une basilique plus 
humble, qui eut du moins la gloire d'ouïr pen
dant près de trente-six ans la grande voix de 
l'apôtre. 

C'est sous un de ses p-orliques qu'il guérit 
l'aveugle Mantilius et le lépreux Péritius. Dieu 
secondait sonvent, dans les premiers temps du 
chrislianisme, l'action de ses ministres, par 
d'éclatants miracles. Jl ne fallait rien moins pour 
dompter la nature farouche des barbares. 

L'œuvre était des plus ardues. Le barbare con
verti, dit Kurlh, (< dél'eudait ses vices avec plus 
d'énergie que ses dieux ..... Des dix commande· 
ments de Dieu, c'est à peine s'il observait Je 
premier, et encore combien imparfaitement! » 

Cependant, une force surnaturelle, un miracle 
évident, palpable, le terrassait et touchait son 
cœur. Eleuthère reçut de Dieu ce précieux moyr11 
d'apostolat. 

Uu jour de Noël, les pauvres de la ville étaie11 1, 

nnus en grand nombre à la cathédrale, et, vers 
la fin des oftices, ils s'étaient groupés pour rec1 -
voir les aumônes que le Pontife avait coutuu, ... 
de leur distribuer à sa sortie. Un aveugle, nomu1é 
Mantilius, attendait comme les autres sa part des 
largesses de son évêque. Mais, pressé par la 
foule, il s'était trouvé séparé de son guide, et, 
tenu à l'écart, avait passé inaperçu. Dans sa 
désolation, il cria d'une voix lamentable: 1( Misé
ricordieux Père, ayez pitié d'un pauvre aveugJt>, 
et faites-moi quelque aumône, car j'ai per~lu 
mou guide et ne trouve personne pour me 
rame11er chez moi. )J 

Comme pour l'aveugle de Jéricho, il se trouva 
des gens, dans la suite de l'évêque, demanda11 t 
qu'on fit taire cet jmportun. 

« Uappelez-vous 1a scène de l'E\'angile, leur dit 
sévèrement Eleuthère. Le long du chemin, uu 
aveugle criait au Fils de Dit u: Fils de David, ayez 
pitié de 11wi! Les disciples demandaient an Sei
gneur de le renvoyer pour qu'il cessât de les 
impc,rtuner par ses cris; J€sus alors le fit appro
cher et lui ren-dit la vue. l) 

En parlant ainsi, convaincu que Dieu ne résis
terait pas à sa prière, il se fait amener Mantilius 
et lui dit: (( Que Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui 
a ouvert les yeux de l'aveugle-né, vous ouvre 
aussi les yeux,)) Puis il traça le signe de la croix 
sur les yeux de Mantilius. (( Croyez-vous, lui dit• 
il encore, au Fils de Dieu, le Père tout-puissant? 
- Oui, répondit raveugle, je crois. -Qu'il vous 
soit donc fait selon votre volonté et selon votre 
foi ,i, répliqua le pontife. Les yeux de l'aveugle 
s'ouvrirent soudain, il vit, crut plÛs fermament, 
et &'en alla, louant Dieu, sans plus se préoccuper 
de retrouver son guide. 

Le fait fut si notoire, au dire d'un vieil histo
rien, que le portique où s'accomp1it ce miracle 
garda de.puis lors le nom. de Porte Mantile. 

Le lépreux Périlius fut guéri au même endroit. 
Comme )es catéchumènes se pressaieut vers 
l'église en un jour de bc1ptême solennel, il eût 
voulu, lui aussi, être baptisé, mais on le foyu.ît 
par crainte de la contagion. Personne ne con
sentit à l'amener à saint EleuLhère. 

L'évêque ne passa près de lui que six semaines 
après. De sa voix la plus forte 1 l'infirme s'écria: 
(( Père saint, voilà quarante jours que je suis ici 
à vous attendre pour recevoir comme les autres 
le baptême. - Seigneur, dit à Eleuthère un de ses 
prêtres, voilà le lépreux qui vous appelle: dites
lui qu'il s'en aiUe. - Homme de ptiu de foi, que 
dites-vous? reprit le saint pontife. C'est à ceux
ci qu'appartient le royaume des cieux>>. 

Il baptisa le lépreux en présence de tout le 
peuple. Et celui-ci, quittant précipitamment les 
eaux du baptistère, se mit à rendre grâces à 
Dieu, et à montrer à tous sa peau redevenue 
parfaitement saine. Il était gu~ri. 

ELEUTHÈRE MARTYR DE SON ZÈLI> 

Une lutte acharnée contre les hérétiques 
marque les dernières années du pontificat de 



Vue de Tournai et de sa cathédrale aux cinq clocher&. 
(Grnv,ue extraite de lit vie de saint Eleut.hi1re, Desclée, Tournai.; 

faint Eleuthère. L'influence néfaste des erreurs 
d'Arius s'était fait sentir jusqu'aux extrémités 
de la Gaule; celles d'Apollinaire, et des nestoriens 
y avaient aussi pénétré: « Je trouve, ès escripts 
de nos ancêtres, dit un vieil auteur, qu'aucuns 
impuguoient le Sainct-fü:prit, ce que fai~oicnt 
les ariens. D'autres, introduisant confusion de 
uature, soutenoi ent que la nature humaine en 
Nostre-Seigneur n'estoil autre que la lli:tlure 
divine, qui est l'hérésie des apollinaristes; Jrs 
,i,utres estoient nestoriens et débaltoieut que 
Nostre-Seigneur n'estoit qu'homme seuleme11t. 
Le saint évesque Eleuthère prit beaucoup de 
reine à les rernbarer, si bitn qu'il s'en alla à 
li.orne déjà septuagénaire, envers Je pape ~aincl 
llormisdas, adviser avec Sa Sainteté des moyens 
pour les ranger à leur devoir. ,i 

Saint Hormisdas l'accueillit avec tout l'égard 
que méritaient, à Eleuthère, plus de trente ans 
d'épiscopat et une ~i éminente sainteté. 

A son retour, l'évêque entra en Julie ouverte 
avec les hérétiques. Vu le danger, des mesures 
de rigueur étaient nécessaires. Eleuthère crnt 
devoir ordonner- à ces ennemis de la religion, 
ou de faire profession publique de leur foi envers 
lil personne adorable de Jésus-Christ, ou d'avoir 
à quitter au plus tôt la ville de Tournai; au 
besoin, le .gouverneur civil était disposé à lui 
prê~er main-forte. Mais auparavant, il tenta de 
les gagner par la douceur, et, dans' le Synode 
qu'il convoqua pour eux-, il leur permit d'expo
ser Jeurs fausses doctrines et les réfuta avec 
tous les ménagements que lui impiraît sa cha
rité. Les hérétiques y mirent tant de mauvaise 

foi qu'il fallut les e:xcommunier en plein Synodr. 
L'évêque tint bon: ses aJverrnires durent 

s'éloiizner de Tournai, couverts de con!"usioll, 
mais ils ne pardonnèrent pas à ~aint Eleuthère 
de les avoir aiusi humiliés, et, comme ils n'avaient 
à lui opposer d'autres armes que la violence, ils 
attentèrent à sa vie. 

Un jour qu'il sortait de sa cathédrale, avec le 
diacre Athanase et Audoen, l'un de ses disciples, 
des brigands, apostés à un anple de l'édifice, 
s'élancent sur lui, Je percent de plaives, l'as
somment de coups de bâton et le laissent à demi 
moi t sur la place. Ses deux compapnons, pris de 
frayeur, l'avaient aballdonné et s'étaient enfuis. 
Quand on Je releva, la tête et la poitrine k,Gt 
emanglantées, il respirait encore. Il survécut 
même cinq Hmaines à l'attentat, dn 26 mai an 
30 juin ( année 531), et retrouva assez de force pour 
intercéder en faveur de ses assassins auprès du 
tribun Censorinus, qui avait, ordonné de lef 
pendre. 

C'est ainsi qu'il mourut dans la paix du Sei
guenr, après avoir, pour la cause du Christ, lutlé 
et rfpandu son sang, ayant conquis pour l'autre 
vie la double auréole du confesseur et du martyr. 
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SAINT GEORGES D'AMASTRIS, ÉVÊQUE 

Fête le 21 février. 

DeuX innocents, injustement accusés d'un grand crime, allaient être condamnés à mort 
quand saint Georges arriva et leur fit rendre la liberté. ' 

COfüllENT DIEU EXAUÇA LES PRJÈRES DE THÉODOSE 

ET DE MÉGÉTHO 

Théodose (don de Dieu), et son épouse Mégétho 
(grandeur), nobles et pieux chrétiens du bourg de 
ërornna, près d'Amastris, ville de Paphlagonie (Asie
Mineure), furent les heureux parents de saint 
Georges, futur évêque d'Amaslris. La naissance de 
c~ fils les combla d'une grande joie, car ils avaient 
vec~ de Jongues années depuis leur mariage sans 
avp1r d'enfants. Leur vie était exemplaire, mais 
Megétho, comme autrefois Sara, semblait ·rnuée à la 
stérilité; les deux époux multipliaient leurs prières 

et leurs pénitences, et Dieu paraissait sourd à leurs 
supplicalions, mais il ne différait de les exaucer 
qu'afin d'accorder davantage à leur persévérance 
pleine de confiance. Enfin, ils promirent au Seigneur 
de consacrer à son service, autant que cela dépen
drait d'eux, l'enfant que Dieu leur donnerait, ce fut 
alors que la naissance de Georges vint réjouir leur 
foyer domestique· Ainsi, remarque l'historien, Dieu 
a plus d'une fois accordé un fils illustre aux prières 
de parents stériles, témoins Samson, Samuel. Jean
Baptiste. 

Ceci se passait vers la moitié du vme siècle. Georges 
sera l'un des de--,-.niers saints de l'Eglise grecque, que 



l'ambition de Photius ne devait pas tarder à vouer, 
à la stérilité en la séparant, par un schisme lamen~ 
table, du centre vivifiant de l'Eglise catholique. 

LE PET!crl' GEORGES DANS LES FLAMMES - LE MODÈLE 
DES ENFANTS ET DES JEUNES GENS - SACERDOCE 

Le démon, dit le vieux chroniqueur grec dont 
nous résumons le récit, le démon soupçonnait que 
cet enfant était destiné à l'humilier et à te vaincre; 
il n'ignorait pas de combien de prières et de bonnes 
œuvres il était le fruit, et l'on racontait certains 
prodiges qui avaient signalé sa naissance. On peut 
bien, en effet, ajoute le même auteur, attribuer à 
cet ennemi des hommes l'affreux accident qui 
faillit coûter la vie au jeune fils de Théodose. Le 
petit Georges avait trois ans et commençait à 
marcher avec assurance, quand, un jour, il tomba 
dans le foyer. On acco11rut le relever, mais l'enfant 
avait les deux mains et une jambe gravement 
brûlées. 

On pensa ses plaies douloureuses, on y appliqua 
les remèdes les plus utiles, et une heureuse guérison 
vint consoler le cœur de sa mère. 

Dès qu'il fut en âge d'étudier, ses parents le 
confièrent à des maîtres aussi vertueux qu'instruits, 
et capables de former son cœur aussi bien que son 
intelligence. Il étudia simultanément les sciences 
sacrées et les sciences profanes; il s'y appliquait 
avec ardeur, docilité et persévérance ; mais sa 
piété Jïnclinait comme naturellement à approfon
dir davantage l'instruction religieuse, et l'aidait ù. 
ramener toutes les connaissances humaines à cette 
science divine. 

Ennemi des passe-temps frivoles, des plaisanteries 
grossières, des plaisirs dangereux et dissipateurs qui 
paralysent chez tant de jeunes gens l'essor des 
éludes ; fuyant, par esprit de mortification, la 
mollesse et le luxe, il deYint l'honneur de ses maîtres 
par ses progrès dans les sciences aussi bien que 
dans la vertu. Son application, sa maturité de 
jugement, sa gravité étaient bien au-dessus de son 
âge. 

Les années de sajeunesse s'écoulèrentainsi calmes 
et fécondes; et l'adolescent, parvenu à l'âge viril, se 
voyait entouré de l'estime et de l'affection de ses 
concitoyens. 

On le jugea digne des saintes fonctions du sacerdoce, 
et les fidèles le présentèrent à l'évèque d'Amastris, 
qui l'ordonna prètre. 

Ses vieux et bons parents vivaient encore, et 
eurent la joie de voir ce fils si cher monter à l'autel, 
pour accomplir la plus sublime action qu'il soit 
donné à un homme de réaliser ici-bas. 

Quant au nouveau prêtre, si exemplaire que sa 
conduite eût été jusque-là, il lui sembla quïl devait 
commencer comme une vie toute nouvelle, pour 
faire de son âme le digne temple de l'Esprit-Saint: 
prières, jeûnes, mépris des biens de la terre, 
patience et mansuétude, zèle et charité, devinrent 
!'ornement de son ministère sacré. 

GEORGES DANS LA SOLITUDE 

Cependant son humilité effrayé·e des louanges des 
hommes, son désir d'une perfection plus grande, 
peut-être aussi la crainte qu'inspire la responsabilité 
des ârpes, et plus encore, une inspiration secrète de 
!'Esprit de Dieu le poussèrent bientôt à s'enfuir au 
désert. Il partit furtivement à cheval, accompagné 
d'un serviteur fidèle et s'éloigna de sa patrie. 

Arrivé au pied d'une montagne, nommée Agîosé
rica, il permet au serviteur de s'en retourner à la 
maison aYcc la monture. Il se met ensuite à gravir 

la montagne silencieuse, errant au hasard à travers 
la forêt qui couvre ses flancs, et priant le Seigneur 
de le conduire au lieu le plus propice à ses desseins. 
Il arrive ainsi jusqu'au faîte de la montagne, solitude 
profonde, où ne montaient ni le bruit des cités, ni 
les pas du voyageur ; il aperçoit une grotte naturelle, 
propre à lui servir de retraite, et se hàte de diriger 
ses pas de ce côté. Il est agréablement surpris de 
trouver en cette caverne un vénérable et saint 
ermite, qui l'accueille comme un père reçoit son fils. 

Le saint vieillard vivait depuis longtemps dans 
cette solitude, persévérant dans !"austérité et une 
oraison continuelle. Ses communications avec Dieu 
étaient arrivées à un tel degré d'intimité, que le 
Seigneur lui révélait souvent les secrets de l'avenir. 

Georges se mit comme un humble disciple sous 
la direction de ce maître expfrimenté dans la science 
des Saints, et l'édifice de sa perfection, qu'il avait 
assis dans son enfance sur dis bases si solides, prit 
de rapides développements. 

LB MONASTÈRE DE BONYSU. 

Cependant le vénérable vieillard n'avait plus 
longtemps à passer sur la terre. Un jour, il dit il son 
<lisciple; 1< J'ai la certitude que je mourrai bientôt; 
j'ai un dernier conseil à. vous donner. Quand j'aurai 
quitté cette t.erre, retirez-vous au monastère de 
lionyssa; vous y serez accueilli comme un frère et 
vous y servirez le Seigneur avec fruit dans les exer
cices de la vie de communauté. >) 

En effet, le saint ermite ne tarda pas à s'envoler 
au milieu des chœurs ùes anges quïl avait imités 
par la pureté de sa vie, et le prètre Georges, ayant 
donné la sépulture à la dépouille mortelle de son 
maître, quitta cet ermitage et vint au monastère de 
Ucinyssa. 

li y fut bien reçu, ainsi que le vieillard le lui 
avait annoncé; ils appliqua avec ardeur à bien pro
fiter pour sa sanctification de tous les avantages de 
la vie cénobitique. Par sa régularilé, sa cbarité fra
ternelle, sou esprit de prière et <le pénitence, il 
devint le modèle des Frères. Il méditait assidt'irnent 
les Saintes Ecritures, non pour la vaine satisfaction 
de son intelligence, mais pour y trouver des pré
Ciptes et des exemples de sainte lé. La foi d'Abraham, 
la chasteté de Joseph, la mansuétude de David, la 
sagesse de Salomon, enthousiasmaient son âme. On 
ne remarquait en lui ni souci de la gloire, ni alla
chement quelconque aux biens terrestres. Il ne 
ùésirait qu'une chose, vivre i3uoré des l10mmes et 
sous le regard de Dieu dans ce 1rnisible monastère, 
servant charitablement ses frè1·es cl avançant cl.Jaque 
jour dans l'amour dirin, en attendant d'échanger 
cette demeure passagère de la terre contre la félicité 
éternelle du ciel. 

Mais Dieu u-e l'avait pas retiré du monde pour 
son seul avantage personnel, c'était un pasteur qu'il 
préparait à son troupeau daus le solitaire du mont 
Agiosérica et le cénobite de Bonyssa. 

SA!;'l,T GEORGES SACRÉ ÉVÈQU!!: o'AMASTRJS 

La bonne renommée des vertus du moine 
Georges se répandit bien au-delà du monastère et 
les habitants d'Amastris apprirent que le couvent de 
Bonyssa possédait le trésor qu'ils avaient perdu. 
L'évêque de la ville étanl venu à mourir, ils choi
sirent unanimement le prêtre Geoq::,es pour lui 
succéder. Une députation, prise parmi les princi
paux représentnnts du clergé et de la magistrature, 
partit immédiatement pour le monastère afin Je 
noliJler au saint moine son éledion. 



Celui-ci ne fut pas médi~crement surpris de leur 
arrivée soudaine: u Vénérable prêtre, lui dirent-ils, 
la cité qui vous a élevé, l'Eglise qui a été votre mère 
dans la science sacrée, qui, après vous avoir rendu 
parfait chrétien, vous a élevé aux honneurs du 
sacerdoce, veut maintenant recevoir de vous les 
biens qu'elle vous a donnés. Votre cœur est trop 
grand pour ne songer qu'à vous-même, au lieu de 
vous déYouer au salut de vos frères. Imitez le grand 
apôtre Paul, affrontant à travers le monde tant de 
travaux, pour conquérir des âmes à Jésus-Christ; 
imitez saint Pierre, n'hésitant pas à souffrir les 
chaînes et la captivité pour la même cause. Enfin, 
imitez Notre-Seigneur lui-même, s'exposant, pour 
nous sauver, aux travaux, aux humiliations et aux 
souffrances de sa passion. » 

- Je suis mort au monde et le monde est mort 
pour moi, répondit le moine; confiez donc à un 
autre, qui en soit plus digne et les ambitionne 
davantage, le gouvernement du peuple et le minis
tère sacré.,, 

Rien ne put vaincre son humilité. 
l\Iais les envoyés étaient bien décidés à ne pas 

s'en retourner seuls; ils s'emparèrent de force de 
leur élu, le placèrent sur une monture et partirent. 

Il fallut bien que Georges se soumît à la volonté 
de Dieu. 

On le conduisit à Constantinople et on le présenta 
au patriarche Taraise. Celui-ci, n'étant encore que 
secrétaire impérial, avait eu autrefois l'occasion de 
remarquer la piété de Georges enfant; il le reconnut 
et agréa le choix que la ville d'Amastris avait fait de 
lui. 

Mais soudain un obstacle inattendu s'éleva contre 
la consécration du futur évêque. L'empereur avait 
jeté les yeux sur un autre candidat et, comme il 
arrivait trop souvent aux empereurs bysantins, il 
voulait imposer à l'Eglise sa volonté. Taraise résista; 
il réunit un synode, et mit les deux candidats en 
présence. Les membres de l'assemblée se pronon
cèrent unanimement pour Georges. 

Il fut sacré évêque solennellement, et pendant le 
peu de temps qu'il passa dans la capitale de l'Orient 
il se conquit si bien par ses vertus l'estime de tous 
et de l'empereur lui-même, que le prince se réjouit 
de voir qu'on l'avait préféré à son propre candidat. 

ADMINISTRATION ÉPISCOPAL& - LE SAINT ÉVÊQUE SAUVE 
SON PEUPLE DES RA V AGES DES SARRASINS 

Amastris recut son Lien-aimé Pontife comme un 
anoe envoyé d.u ciel; toute la population, prêtres 
et laies, hommes et femmes, enfants et vieillards 
se porta au devant de lui. Les espérances de la ville 
ne furent pas trompées. Le saiùt évêque fut le père 
et le modèle de tous : simple et austère, doux et 
ferme, affable et digne, dune charité qui ne se 
lassait jamais, refuge des pauvres, protecteur des 
orphelins et des veuves, sage directeur du clergé, 
il était plus admirable encore par son amour envers 
Dieu, source de toutes ses autres vertus. Les fidèles 
aimaient à le voir pré.;i<l.er les cérémonies saintes 
avec la piété d'un ange et la majesté d'un prophète. 

Fallait-il pour défewlre les intérêts de son peuple 
traiter avec les agents tlu fisc, avec les gouverneurs 
ou les préfets, aller au besoin jusqu'au palais des 
empereurs, il n'hésitait pas. Mais de tous les services 
qu'il rendit à son peuple,l'un des plus remarquables 
fut de le protéger contre les barbares. Depuis un 
siècle, Mahomet avait lancé contre le monde civilisé 
les Arabes ou Sarrasins, fanatisés par ses doctrines. 
Les bandes musulmanes portaient alors la dévasta
tion, la hair',e du Christ, le pillage et le massacre 
tantôt dans l'une, tantôt dans l'autre des provinces 

d'Asie-Mineure restées encore au pouvoir des empe
reurs de Constantinople. 

Une année, laPaphlagonie eut beaucoup à souffrir. 
A la nouvelle que les bordes sarrasines appro

chent, l'évêque d'Amastris se hâte de parcourir 
les campagnes voisines, en recueille les habitants 
et les conduit à l'abri des remparts de la ville. 
Cependant l'ennemi avancait, il fallait s'apprêter à 
soutenir un siège dont on Îgnorait le terme et l'issue. 

Plein de confiance en Dieu, dont la puissance est 
sans limite, le saint pontife le supplie avec une im,.. 
mense ferveur de sauver son peuple. Il est exaucé. 
Les hordes musulmanes, saisies de terreur panique, 
s'enfuient d'elle-mêmes et quittent le ;pays. 

Amastris était délivrée. 

INNOCENTS SAUVÉS DE LI. MORT 

Des négociants d'Amastris, qui s'étaient rendus à 
Trébizonde pour leurs affaires, y furent arrêtés sous 
l'inculpation de crimes très graves et jetés en prison 
par ordre du préfet. L'accusation était fausse, mais 
les calomniateurs poursuivaient audacieusement la 
cause, et les prisonniers couraient grand danger 
d'être condamnés à mort. Qu'on juge de leurs 
angoisses : dans peu de jours peut-être, bien qu'in
nocents, ils auraient la tète tranchée comme des 
criminels, ils ne reverraient plus leur patrie et leurs 
parents; leurs familles, qui se préparaient sans 
doute à fêter leur retour, apprendraient qu'ils sont 
morts, morts de la main du bourreau, sans avoir 
pu recevoir leurs adieux!. .. Pendant qu'ils arro
saient leur cachot de leurs larmes et le remplis
saient de leurs gémissements, ils suppliaient le Sei.;. 
gneur, leur unique ressource, de venir à leur 
secours. 

Dieu révéla à son serviteur le péril où se trou
vent ces brebis de son troupeau. L'évêque part immé
diatement, il se dirige vers le Pont-Euxin (mer 
Noire),et affrontant une navigation périlleuse en cette 
saison, il s'embarque sur le premier navire allant à 
Trébizonde. Un vent favorable enfle les voiles du 
vaisseau, qui glisse rapidement sur les ondes; Dieu 
protégeait manifestement le voyage. 

Aussitôt débarqué, l'évèque d'Amastris se rend 
auprès du préfet, tremblant d'arriver trop tard. Les 
prisonniers vivaient encore, le procès n'était pas 
terminé; l'évêque s'efforce de prouver l'innocence 
des acêusés ; mais l'un des magistrats du prétoire, 
plein d'animosité contre les prisonniers, soutient 
avec d'autant plus de chaleur les accusations portées 
contre eux, réclamant au nom des lois un châti
ment prompt et exemplaire. Le juge hésitait. 
C'était trop d'aveuglement de sa part. Le Sei~neur, 
que le pieux prélat avait si souvent invoque dans 
son voyage, intervient par sa puissance : la femme 
du préfet devient subitement aveugle. Devant ce 
malheur, le préfet, au désespoir, éclate à son tour 
en gémissements, il demande pardon à l'évêque de 
n'avoir pas voulu croire à ses paroles, il le conjure 
de prier pour son épouse et pour lui. Le pontife, 
q li savait toujours pardonner une injure, se met 
e. l prières : l'aveugle est aussitôt guérie, et le 
magistrat, rompant les chaînes des prisonniers, les 
remet aux ma.ins de leur libérateur. 

Le chroniqueur grec ajoute un autre prodige, 
arrivé, dit-il, pendant le séjour du Saint à Trébi
zonde. La dame de la maison où l'évêque avait recu 
l'hospitalité s'était réservé l'honneur de préparêr 
le pain et le vin destinés à la messe du prélat, 
mais tout entière à écouter les saints discours du 
pontife, comme autrefois Madeleine aux pieds du 
Sauveur, elle oublia sa. promesse. Or, quand l'heure 



du divin sacrifice fut arrivée, le pain et le vin se 
trouvèrent miraculeusement préparés. 

SAl:'\T GEOUGES DEVANT LES ROIS DE LA TERHE 

ET DEVANT LE ROI DU CIEL 

Oc semblahles hénements ne pournicnt qu'aug
menter la reconnaissance et la vénération <le ses 
diocésains pour leur saint évêque; mais sa renommée 
avait depuis longtemps <lépas:::é les limites de son 
diocèse. A peine de retour <le Trébizon<le, il dut 
partir pour Constantinople, afin de répondre aux 
instances de lïmpénttrice Irèue et <le son fils Cons
tantin, qui Jésiraieut.vivemen~ le voir. 

L'impératrice cl le Jeune prince le reçurent a,·cc 
beaucoup de bienveillance et de respect ; mais il 
ne s·auarda pas à la cour; ennemi du faste et de 
l'intrigue, il ne se sentait pas à sa place parmi les 
courtisans byzantins. 

Le lo;..:otlit:lc Nicéphore, préposé aux. finances 
impériales, irnilant la vénération de ses maîtres, 
'demandait sou1·cnt conseil à l'évêque d'Amastris 
un jour il sollicita même son avis sur une affaire 
temporelle qui le préoccupait pour son avenir : 
cc Ne vous pressez pa:::, lui dit le prélat; dans un 
temps qui n'est pas bien éloigné, vous hériterez de 
la fortumc d'une très riche veuve. )) Quelques 
années après, Nicéphore montait sur le trône el 
recueillait ainsi l11ér1La5e impérial d'Irène. La pro
phétie du bienheureux Georges était merveilleuse
ment réalisée. Aussi le nouvel empereur garda-t-il 
la plus grande vénération pour la mémoire du saint 
évêque; il rnulut avoir de ses relique~. et mettant 
un jour sur ses épaules un manteau grossier et usé, 
qui avait appartenu au bon prélat, il dit à ses 
officiers: u Voilà qui m'est plus précieux. et pro
tège davantage ma puissance que mon manteau 
impérial. u 

Mais revenons à notre Saint. En traversant de 
nouveau la mer Noire, le navire qui le portait fut 
assailli par une violente tempête; à la prière de 
son sGrviteur, Dieu calma la fureur des Ilots et le 
navire fut sauvé. 

Cependant, ajoute l'historien, Georges était homme, 
et la mort dernit aussi l'atteindre; perte immense 
pour l'Orient, mais heureuse fortune pour le Saint 
qni échnngeait les sollicitudes et les peines de cette 
\·ic conlrc les joies sans trouble de l'éternité 
bienheureuse. 

Il vit venir la mort sans terreur, remercia le 
Seigneur <les biens qu'il en avait reçus et s'endormit 
du sommeil de la paix. 

Cc fut un deuil général, chaque famille semblait 
avoir perdu son père. 

On l'ensevelit avec honneur dans l'église et un 
monument fut élevé sur son tombeau. 

Les miracles s'y multiplièrent, et consolèrent Je 
peuple en lui monlrant que son pasteur bien·aimé 

restait son père <lu haut du ciel. Les malades 
aflluaient à ce tomhcuu et un grand nombre de gué
risons récompensaient leur foi. 

LES RUSSES AU TOMBEAU DE SA!;-;'T GEORGES 

Un jour, une terrible nouvelle retentit dans 
Amas tris: de nouveaux barbares, accourus <les régions 
du nord sur des barques légères, païens féroces, 
<lont le nom était encore à peine connu, les Russes, 
venaient de faire irruption sur les côtes de 
Paphlagonie. Leurs bandes, avides de sang et de 
Lutin, parcour_aient les riches campagnes, pillant, 
massacrant, incen<liaut les églises, réduisant en 
!3crvilude de nombreux habitants. 

Amastrls ne fut pas épargnée. Un groupe de ces 
pillards pénétra dans l'église où reposaient les restes 
de saint Georges. A la vue du monument qui cou
ronnait le sépulcre ,·énéré, les barbares pensent 
quïl doit y avoir là-dedans quelque précieux trésor. 
- Et, en effet, remarque Je chroniqueur,! il y avail 
là un trésor incomparable, mais bien différent de 
celui qu'ils cherchaient. - Cependant quelques 
Larbares s'approchent pour démolir le monument 
et ouvrir le sépulcre; mais à peine ont.iJs touché le 
tombeau qu'ils demeurent p!:!rclus des pieds et des 
mains. A cette vue, leur stupeur et leur effroi ne 
sont égalés que par lèur tristesse. 

Le chef de la bande interroge un des habiLrnts 
quïl avait fait prisonnier j 1< D'où vient cela dit-il? 
Quelle est cette force invisible? 

- C'est la puissance <le Dieu, à qui rien ne µeut 
résister, répond le captif, ni prince, ni roi, oî 
armé~, ni barbare. 

- Nous aussi nous avons nos dieux, répond le 
Larbare, mais quel sacrifice faut-il offrir pour 
calmer la divinité qui préside à ce lieu? 

- Iln'y a qu·un seul Dieu véritable, dit le captif, et 
c'est à celui-là qu'est élevé ce tèmple : il ne 
demande pas des animaux en sacrifice, mais une 
Yie innocente, la miséricorde et L\ pitié pour le 
prochain, même pour les vaincus. Dt as ce tombeau 
reposent les restes d'un homme qui fut grand srr
\'iteur de Dieu, et le Seigneur a puni l'attentat de 
ciax qui voulaient les profaner. Offrez des présents 
à celle église en réparation de votre faute; rendez 
la liberté aux chrétiens que vous avez fails captifs 
dans cette ville, ils prieront pour vous et vos sol<lats 
seront guéris. 11 

Le chef russe se laisse persuader, il met aussitôt 
en libeité les captifs d'Amastris; ceux-ci se rendent 
à l'église, allument des cierges autour du san1t 
tombeau et passent la nuit à chanter des psaumes. 

Le lendemain, les soldats paralysés furent guéris. 
Les nusses conclurent un traité de paix. avec la 
ville d'Amastris, s'engageant à ne plus l'attaquer 
désormais, eL ils se retirèrenl. 



LE BIENIIEUREUX PEPIN DE LANDEN 
ET SAINTE ITTA SA FEMME 

Fête le 21 février. 

Le Bienheureux Pépin, duc d'Austrasie, et glorieux. parmi les Francs, s'humiliaii 
souvent aux pieds de son confesseur, pour s'accuser de ses fautes et se relever 
plus fort et plus éclairé. 

Le signe royal qui distingue et caractéric:e le 
vue siècle est ta sainteté. L'Orient et l'Occident 
comptent les saints en foule. La France, en par
ticulier, en fournit un nombre considérable. Dans 
tous les rangs de la société, sur le trône et dans 
les palais, au cloître et dans les chaumières, 
partout surgissent des saints. 

Au milieu de cette pléiadè, apparaît une pha
lange composée tout entière des membres d'une 
seule famille: la famille des Pépin, d'où devait 
sortir un jour Charlemagne. 

Le premier de cette race, Pépin de Landen ou 
Pépin le Vieux, apparaît dans l'histoire, san1 CJUe 
rien le prépare. Ses aïeux peuvent être à peule 



vaguement nommés. Le biographe les appelle 
Carloman et Emegarde. 

Il naquit à Landen, près de Liège, sur la 
Meuse, vers l'an 585. 

UNE FAMILLE DE SAINTS 

Déjà cette famille était aussi riche que noble, 
et était regardée comme l'une des plus illustres 
de la race de Francs. Ses domaines s'étendaient 
nombreux dans le Brabant, les Vosges et sur les 
bords du Rhin; elle avait des châteaux au-delà 
de la Loire, et jusqu'au pîed des Pyrénées. Etait
ce le fruit des conquêtes, des successions ou des 
alliances'/ l'histoire n'en dit rien. 

Mais le plus bel apanage de Pépin est, sans 
contredit, la sainteté. Plus de trente fois, le mar
tyrologe cite leurs noms dans le cycle de la 
liturgie sacrée. Ils illustrent et sanctifient tous 
les emplois et toutes les charges au vue siècle. 

C'est d'abord le bienheureux PéJ?ÎD de Landen, 
le véritable fondateur de la famille. Semblable 
aux patriarches peints aux vitraux des cathé
drales, dit le cardinal Pitra, iJ porte sans faiblir 
la vigoureuse tige de cette généalogie féconde. 

C'est ensuite sainte ltta, sa compagne en ce 
monde; sainte Gertrude de Nivelle, leur fille, 
que le vieux chroniqueur appelle <c l'épouse 
choisie du roi des anges 1); sainte Beggha, sa sœur, 
mère de Pépin d'Héristal et troisième aïeule de 
Charlemagne; sainte Walfétrude, fille de Gri
moald; samte Gertrude d'Hamage et ses enfants, 
le bienheureux Adalbaud, sainte Rictrude, saint 
Mauront, sainte Clotsinde, sainte Eusébie (ou 
Ysoie) d'Hamage et sainte Adalsinde. 

Puis, du côté de la bienheureuse ltta, son frère 
saint Modoald, évêque de Trèves, et sa sœur 
sainte Sévéra. Enfin, les neveux, les nièces et 
les alliés: saint Mauger, sainte Valdétrude, sa 
femme et leurs enfants: Dantelin, Landéric. Adel
trude et Madelherte, réunis sur les mêmes autels. 
D'autre part, les enfants du bienheureux Witger 
et de "ainte .Amalberge (ou Amélie), Emelbett 
de Cambrai, Rinilde et leur sœur sainte Gudule, . 
la patronne du Brabant. Enfin, dans d'autres 
branches coJlatéral~-s, saint Wandr~sigile, ami et 
contemporam du bienheureux Pépm, l'héroîque 
saint Bavon, sa mère Adeltrude, sa fille Aglétrude 
et sa sœur Adilia. 

On trouverait difficilement, dans les Annales 
de l'Eglise, des familles mieux apanagées. Dieu 
v~mlait, ce se!Ilble, récompenser par cette glo
neuse post-érité .les .héroïques vertus de son 
fondateur. 

JEUNESSE DE Pif.PtN --IL EST NOMMÉ MAIRE DU PALAIS 

Le bi enheureux·Pépin futconduit,j eune encore, 
à la cour du roi Clotaire Il. Il sut se conserver 
pur au milieu des séductions d'une société qui 
se ressentait encore trop des exemples de la 
cruelle et licencieuse Frédégonde. 

La France avait été divisée, sous les fils de 
Clovis, en royaume d'Austrasie et de Neustrie. 
Ramenée une seconde fois à son unité, sous le 
règne de Clotaire li et de Dagobert ter, après les 
massacres de Brunehaut et de Frédégonde, elle 
ne devait arriver à"· l'apogée de sa grandeur et 
de s!1- gloire que sous les descendants de Pépin, 
destmés à remplacer sur le trône une famille 
devenue le jouet des maires du palais. 
• Le bienheureux Pépin .travailla puissamment 
a relever son pays des ruines, où l'avaient réduit 
les dernière-s luttes de deux fommes rivales. 

Nommé maire du palais après la mort de son 
père, il montra dans cette charge difficile les 
vertus d'un grand saint et les qualit"és d'un_ 
puissant politique. 

« Dans tous ses jugements, dit son biographe, 
il s'~tudiait à conformer ses arrêts aux règles de 
la divine justice, et associait à tous ses conseils 
le bienheureux Arnulf, évêque de Metz, qu'il 
savait être dans la crainte et l'amour de Dieu. 
S'il arrivait que, par ignorance des lettres,_ il 
fût moins en état de juger des choses, celui-ci, 
fidèle interprète de la divine volonté, la lui fai
sait connaître avec exactitude; car il savait 
expliquer le sens des saintes Ecritures, et, avant 
d'être évêque, il avait exercé sans re.proche les 
fonctions de maire du palais. Fort d'un pareil 
appui, Pépin imposait -au roi lui-même le frein 
de· l'équité, et l'empêchait d'abuser de la puissance 
royale. 

>1 Après la mort d'Arnulf, il s'adjoignit Chuni
bert, évêque de Cologne. On peut juger de quel 
amour pour le bien était enflammé celui qui 
donnait à sa conduite des surveillants si dili
gents, et de si incorruptibles arbitres. Il vécut 
ainsi, soigneusement appliqué à la pratique du 
juste et de l'honnête, et, par les conseils des 
hommes pieux, demeura constant dans l'exercice 
des saintes œuvres. » 

LES TITBES DE GLOIRE DE PJIPIN 

Le rôle des maires du palais était, sous les 
Mérovingiens du vne siècle, la plus importante 
des charges du royaume. D'abord simples juges 
des querelles qui éclataient dans le palais du roi, 
ils devinrent, peu à peu, les chefs des leudes et 
finirent par concentrer entre leurs mains tous 
les pouvoirs civils et militaires. 

Il fallait, pour en soutenir l'éclat et en remplir 
les obligations, le sénie et la sainteté. Ni l'un ni 
l'autre ne manquaient à Pépin. L'histoire lui en 
rend témoignage; les chroniqueurs du temps 
l'appellent <( le vivant domicile de la sagesse, le 
trésor des conseils, le soutien des lois, le terme 
des débats, le rempart de la patrie, l'honneur de 
la cour, le modèle des chefs, la règle des rois. >) 

Ces titres réunis, dont un seul suffirait pour 
immortaliser le Saint, lui furent conférés par 
l'admiration populaire,après des actions d'éclat. 

Sa gloire est d'avoir préparé et soutenu le règne 
de Dagobert, le plus puissant et le plus popu
laire des rG11mérovingiens. Mais,sous Clotaire li 
déjà, il commença à faire sentir son heureuse 
influence. 

Le fils de Frédégonde avait conservé de sa 
mère un reste de barbarie et de férocité. Les 
Saxons s'étant révoltés, il les dompta cruellement 
en faisant périr tous les prisonniers de cette race 
dont la taille dépassait la longueur de son épée. 

Le maire du palais l'en blâma vivement, et, 
vers la fin de son règne, Clotaire Il, grâce sans 
doute aux conseils du bienheureux Pépin, était 
devenu « doux et bon envers tout le monde. 
savant dans les lettres, craignant Dieu, magni
fique protecteur des églises, des prêtres et des 
pauvres. • 

LE BIENHEUREUX PllPIN 
HINT ARNOULD ET LE ROI DAGOBBllT 

En 622, Clotaire li donna son fils Dagobert 
pour roi aux Austrasiens, sous -la direction de 
Pépin et de saint Arnould, évêque de Metz. Avant 
de s'asseoir sur le trône épis-copal, Arnould avait 



vécu au milieu des camps. Marié, jeune encore, 
il avait eu' deux enfants Anségise et Clodoald, 
que Paul Diacre appelle te deux perl~s n~ Dégoû~é 
du monde, à la mort de sa femme, Ils était fait 
rnoin-e à l'ile de Lérins, et c'est là que les députés 
de l'Eglise de Metz vinrent le chercher, pour le 
ramener à la cour d'Austrasie. Tel était l'homme 
qui devait seconder Pépin dans la mission diffi
cile de gouverner un royaume. 

L'Austrasie comprenait à cette époque la partie 
orientale de la Gaule, depuis le Rhin et les Ar
dennes jusqu'à la mer. Elle avait pour capitale 
Metz. 

Dagobert « ce roi torrent », comme le nomme 
saint Ouen, était un prince fougueux et emporté 
et se laissait volontiers entraîner par ses passions. 
Les sases-avis de Pépin et d'Arnould, sans arriver 
à corriger complètement cette nature, lui inspi
rèrent des sentiments 00 foi et de justice, qui en 
firent un grand roi. U était en même temps brave 
et audacieux. On l'avait vu, dans une rencontre 
avec les Saxons,luttercorps à corps contre un de 
leurs chefs, et envoyer à son père~ en témoignage 
de ·sa bravoure et de son audace, une mèche de 
cheveux, encore attachée au morceau de chair 
que la rude francisque du barbare avait détachée 
de sa tête en brisant son casque d'or. 

Lorsqn'en 628, la mort de Clotaire Il réunit 
toute la monarrhie franque sous le sceptre de 
Dagobert, le jeune roi apparut aux peuple~ 
comme le véritable représenta.nt de Dieu, avec la 
nombreuse phalange des saints qui enTironnaient 
son trône. 

UN CONSKJL DB SAINTS 

'1.,a politique du maire du palais, guidée par la 
religion, avait créé cette merveille rare dans 
l'histoire: un conseH de roi, presqu'uniquement 
composé de saints. Pépin de Landen possédait 
assez de puissance et d'énergie pour présider cette 
assemblée unique d'hommes d'Etat. 

Les plus célèbres parmi ces conseillers étaient 
saint Eloi, intendant des monnaies, saint Ouen, 
trésorier du royaume, saint Arnould de Metz, 
saint Cunibert de Cologne, saint Amand d.e Maës
tricht, saint Faro de Meanx, saint Gerrner, fon
dateurdo monastère de Flay ,saintAdo deJonarre, 
saint Da.do de Rebais et saint Philibert de Jumièges. 
Plût à Dieu que Dagobert eût imité davantage 
leurs vertus dans sa conduite privée. 

Fort de leur autorité et de leurs lumières, 
Pépin fil réviser, pour les codifier en un s.eul 
corps de législation, les lois différentes des Saliens, 
des Bourguignons, des Ripuaires et des Bavarois 
qui avaient cours dans le royaume. 

Aux dtll'es prescriptions des coutumes bar
bares, il substitua les @rdonnances de l'Eglise. 
Les droits sacrés du pauvre et de l'opprimé, la 
protection du peuple et des esclaves furent affir
més et consignés dans ce nouveau code de lois 
qui inaugurd.Îl poar la France une ère nouvelle 
de civilisation. Le ministre de Dagobert aimait à 
répétereette parole de l'Esprit-Saint:" La justice 
élève les peupl.es, l'iniquité &baisse les nations et 
les plonge dans la mine. )1 

En 630, le bienheureux Pépin entreprit, avec 
le roi, la visite du royawne. Il voulait rétablir, 
d'une façon durable, l'ordre troublé par les 
longues guerres civiles des règnes précédents. 
C'était au maire do palais qu'appartenait l'initia
ti-ve de toutes les réformes; c'était à lui aussi que 
revenait l'obligation de les maintenir. La visite 
porta ses fruits. Les leudes oppresseurs, les magis-

trats injustes furent châtiés et la joie refleurit 
dans l'âme des pauvres. c1 Càr, dit l'annaliste, s'il 
était ter~ible <;:ontre les rebrlles et les prévari
cateurs, 1I avait des entrailles de père pour les 
humbles et les opprimés. )> La sloire rle cette 
sage administration attirait au roi le respect des 
peup.les et Dagobert fut surnommé par ses sujets 
le Salomon des Gaules. 

MARIAGE DE PÊPIN AVEC SAl~TB lftA 
LEURS ENFANTS 

Mais le.s soins donnés à l'Etat ne lui faisaient 
pas négliger ceux qu'il devait à sa famille. 

Il avait épousé, peu après son élévation à la 
mairie d'Au ... trasie, la bienbeureuse Jtta. La sain
teté, devenue hérPditaire dans sa farnilJe, était la 
plus belle dot apportée par la jeune fiancée. Elle 
possédait en outre les charmes de l'esprit et les 
qualités du cœurqui font l'ornement d'une femme 
el la beauté d'une sainte. 

Ces deux nobles rejetons de deux nobles familles 
ne semblaient d'ailleurs s'être unis que pour don~ 
ner de nouveaux saints à l'Eglise. 

L'aînée de leurs filles, Gertrude, voua à Dieu 
sa virginité et devint célèbre dans le Brabant, 
sous le nom de sainte Gertrude de Nivelle. Ce fut 
au milieu d'un festin 9tfert par son père au roi 
Dagobert, que l'innocente vierge fit connaître sa 
résolution. Un jeune seigneur, dit la chronique, 
ayant entendu dire que les belles vertus de 
Gertrude en faisaient ·comme un beau diamant 
parmi toutes les dames de la noblesse, la voulut 
avoir pour femme. li la demanda au roi, mais la 
fiUe de Pépin répondit: « Sire, je vQus prie de 
savoir que j'ai voué mon cœur et mes affections 
à Jésus-Christ; je ne violerai jamais tna foi, fùt
ce au péril de ma vie. ,, 

Beggha, la seconde, non moins belle que sa 
sœur, épousa Anségise, le fils de saint Arnould, 
l'ami et le confident de Pépin. De ce mariage 
naquit Pépin au château d'Hérist.al, gui fut le 
père de Charles-Martel, l'aïeul de Péprn-le-Bref 
père lui-même du plus illustre des rois de 
France, Charlemagne, à qui la civilisation euro
péenne doit une s1 grande reconnai~sance. 

Le bienheureux Pépin et saiute ltta se trou
vent ainsi être la souche de la seconde race de 
nos rois. 

Grimoald, leur His, !l'éduit par ·son ambition 
orgueilleuse, ne répondît pas, hélas l aux désirs 
de ses pieux parents; mais ses filles, du moins, 
sainte Walféttude, sainte Gertrude d'Hamage 
et les enfants de cette dernière, saint Adalbald, 
saint Mauront, sainte Rictrude, sainte Clotsinde, 
sainte Eusébie et sainte Adalsinde, rache'tèrent 
par leUJ'S vertu.s les erimes de leur père. 

COKDNT LB BIENBBURBUJ: PfflJf R C6NFBSSAl1' 

Pour former sa famille à la vertu et la conduire 
dans les voies de la sainteté, Pépin de Landen 
ne se contentait pas des discoW'S; lui-même 
voulait leur servir d'exemple et de modèle. L'his
toire raconte avec respect, comment il allait tous 
les matins, nu-pieds, demander l'absolution à 
saint Arnould, qu'il avait choisi pour son conf es~ 
seur et son directeur. C'est dans cette humble 
posture, que de vieilles im~es nous représentent 
le puissant maire du palais de Dagobert. Il se 
montrait vraiment, comme dit son biographe, 
» le modèle des chefs et l'honneur de la cour. » 



LBS CITADELLES D'UN R8YAUMB 

La prière a toujours été le plus ferme des 
appuis d'un trône. Le bienheureux Pépin le com
prit et il multiplia en France les centres de 
prières, les abbayes et les mo11.astères, comme 
autant de forteresses desiinées à la défense du 
royaume. 

Jumièges, Fontenelle, Sithiu, Jouarre et beau
coup d'antres monastères, élevés à cette époque 
sur les rives de la Marne, furent fondés par des 
amis de Pépin. D était véritablement le père 
et le nourrider de ces communautés naissantes. 

Parmi les fOndatiens de ce siècle, la plus 
célèbre fut celle de l'abbaye de Saint-Denys, des
tinée à servir de demeure aux rois de France, 
après leur mort. Trois cents moines, partagés 
en neur chœurs, se relevaient jour et nuit pour 
chanter les louanges du Seigneur. Cette prière 
continuelle, appelée Je laus perennis, inaugurée à 
Agaune sur le tombeau des martyrs de la légion 
Thébaine, avait été introduite en Bourgogne par 
le saint roi Sigismond. Pépin et Dagobert trou
vèrent de saints moines pour la faire fleurir au 
centre et sur plusieurs points de la Gaule. Que 
de grâces du ciel ces supplications, en montant 
vers Dieu, attirèrent sur la France et sur ses 
chefs 1 

LB BIENHEUREUX PÉPIN ÉDU('.A.TEUB. 

Dagobert, qui s'en remettait à son ministre 
pour l'organisation du royaume, lui confia aussi 
ce qu'il avait de plus précieux au 1.nonde, l'édu· 
cation de sou fils Sigebert. L'élève ne devait pas 
frustrer les espérances d'un tel maitre. Il apprit, 
à l'école de Pépin de Landen, la science de la sain. 
teté, avec l'art de gouverner les hommes. Sige
bert mérita, comme son maître, le titre de bien· 
heureux. 

L'histoire raconte qu'au jour de son baptême, 
quand saint Amand eut terminé les prières, il 
ne se trouva personne parmi les leudes et les 
guerriers présents à la cérémonie qui songeât à 
répondre Amen. L'enfant royal ouvrit la bouche 
et répondit lui-même distinctement. 

Si les leçons du maitre é!.aientgrandes et fortes, 
les exemples de sa vie étaient plus convaincants 
encore. Il ne faiblissait devant aucune difficulté; 
plein de miséricorde pour la faiblesse, il se mon
trait sévère envers la lâcheté: l'annaliste le peint 
d'un trait en l'a:epelant 11 la règle des rois ,i. 

Il ,ne craignait pas de les rappeler à leurs 
d,evo~rs. i:,agobert, ~mporté par sa nature ardente, 
s était laissé entra.mer, vers la fin de sa vie, à 
des désordres coupables. Le bienheureux Pépin 
l'en reprit sévèrement et menaça de quitter la 

cour1 si le scandale ne cessait pa'-. Devant la 
persistance du roi, il abandonna le palais d'Aus~ 
trasie, et se retira dans ses tePres d'Aquitaine. 
Son royal disciple l'y suivit; il continua dans 
l'exil et la disgrâce l'œuvre impodante de la pré
paration d'un roi et de la formation d'ue saint. 

Quand Dagobert mourut, en 638, Sigebert se 
trouva prêt à recueillir l'héritage de son père en 
Austrasie. Pépin de Landen revint avec son 
élève, et pendant deux ans encore, le soutint de 
ses collseils. (< Une paix profonde, dit le bio
graphe, régna dans l'Austrasie, tant que vécut le 
saint roi Sigebert. )) 

La Neustrie, devenue le lot de Clovis Il, le 
Sec0nd fils de Dagobert, ressentit également les 
influences salutaires des Pépin, mais elle n'arriva 
à l'apogée de sa gloire que sous la régence de 
sainte Balhilde, la veuve de Clovis II. 

SA MORT 

La mission de Pépin était finie; il pouvait 
mourir. 

Ce fut en 64-0 qu'il s'endormit dans le Seigneur, 
selon l'expression chrétienne de ces à«es de foi. 

(< Premier de sa race, dit le cardinàl Pitra, il 
marche à sa royale mission avee une puissante 
sérénité que rien ne trouble et ne ralentit : les 
obstacles abrègent sa route, les disgrâces l'élèvent 
plus rapidement. Devant lui, pendant trente ans, 
les peupless'inclinen tavce amourj trois royaumes 
se pacifient sous sa main : rois, reines et princes 
s'en vont, emportés par les coups de la mort ou 
de la violence, et toujours irréprochable et 
vénéré, il ne descend les marches du t.rlme que 
pour monter sur les autels, où il garde encore 
son auréole de douze siècles. • 

La Gaule le pleura, comme on pleure la mort 
d'nn père. De tout le royaume, on se renclit à 
Landen pour assister à ses funérailles. 

Selon l'usage romain, encore en vigueur en 
Gaule au vue siècle, il fut enseveli auprès de la 
grande voie qui remontait la Meuse, non loin de 
sa villa de Landen. La tradition montre, près 
d'une série de substructions récemment décou
vertes, un tumulus désigné sous le nom de 
u tombe des Pépin. ,> 

Les reliques du bienheureux furent trans· 
portées plus tard à Nivelle, dans le monastère 
fondé par sa femme sainte Itta et sa fille sainte 
Gertrude. C'est là qu'elles reposent aujourd'hui 
encore. 

Sainte ltta survécut douze ans i son époux; 
elle recut le voile des religieuses, avec sa fille 
sainte Gertrude, au monastère de Nivelle qu'elles 
avaient fondé; elle y termina ses je>urs tians la 
paix, l'an 652. 



SAINT BARADAT, SOLITAIRE 

nte le !U ftoriw. 

laiD.t Baradat, au milieu de la solitude, rend gloire à Dieu au nom de tous les homme, 
et de la nature entière. 

LES FLEURS DU DÉSER.T 

Dès la fin du second siècle de l'ère chrétienne, 
des âmes vaillantes, s'arrachant aux corruptions de 
l'empire romain, couraient demander à la solitude 
le calme de la vie el la libert.é de servir Dieu avec 
tout l'élan de leur ferveur. 

Saint Hilarion, formé à l'êcole du grand 1aint 
Antoine et des moines de la Thébaïde,avait rapporté 
en Palestine la précieuse semence de ces fleurs du 
désert qui embaumaient le parterre de l'Eglise. Ce 
germe vivifié, fécondé par les eaux de la grâce et 
par les rayons du divin Soleil, s'épanouit au milieu 

des solitudes de la Syrie et sur les rochers du Liban. 
en mille fleurs d'héroïque sainteté. C'était comme un 
agréable jardin où Jésus-Christ pouvait reposer ses 
regards et se dédommager du spectacle des iniqui
tés du siècle. 

SAINT BARADAT AU DÉSERT - SES AUSTÉRITÉS 

On ne sait rien des premières années de la vie 
de saint Baradat, moine au vie ~iècle. Théodoret, 
évêque de Cyr, historien digne de foi pour avoir 
contemplé lui-même les admirables vies des ana
chorètes d'Orient, nous le montre au fond d'une 



1olitude, passant sa vie dans une oraison continuelle 
et dans des pri"\'ations de tout genre. 

Cet historiographe,qui avait visité un grand nom
bre de solitaires afin de leur arracher les pieux 
secrets de leur Tie pénitente,décJare que saint Bara
dat fut, plus que tout autre,ingénieux à trouver des 
austérités toujours nouvelles. Il s'enferma d'abord 
fort longtemps dans une misérable hutte où toute 
sa vie s'écoulait en contemplation et en prières. Puis 
ee chétif abri lui parut encore trop commode. Il 
gagna le sommet de la roche qui dominait le lieu 
de sa retraite, s'y bâtit à peu de frais une loge, ou, 
pour mieux dire, une sorte de coffre, ayant bien pris 
soin de la construire usez étroite pour ne pouvoir 
s'y tenir que courbé. Les parois en étaient f!Î peu 
jointes que le nouveau domicile de notre solitaire 
avide de souffrances présentait l'aspect d'une cage 
ouverte à toutes les rigueurs du temps. On pense 
bien que toute la commodité d'un tel ~tte était de 
n'en avoir aucune, si l'on excepte le précieux avan
tage de satisfaire l'ardeur qu'avait le saint ermite 
de s'offrir à Dieu en holocauste pour les péchés 
des hommes. 

Il passa de lon~ues années dans un réduit si 
gênant,et n'en sortit que pour présenter au Seigneur 
un sacrifice plus méritoire encore que les plus 
effrayantes austérités, un sacrifice sans lequel tout 
le reste est perdu pour le ciel, celui de l'obéissance : 
Théodose, patriarche d'Antioche, son !upérieur, lui 
conseilla de descendre de son rocher. li obéit 
aussitôt. 

Sa nouvelle demeure ne fut guère plus luxueuse. 
La plupart du temps, il n'avâ.it d'autre toit que la 
voûte étoilée des cieux, si belle dans les régions 
orientales, ou bien les sombres nuages de la tempête 
ou l'azur brô.lant du désert. Grand pontife de la 
solitude, pieux interprèle des voix de la nature, il 
se tenait debout, les mains élevées vers le ciel, la 
plus grande partie de la journée; il chantait ainsi 
les louanges du Créateur de l'univers, et bénissait 
Dieu au nom de toutes les créatures. 

Un habit de cuir le couvràit de la tête aux pieds 
et ne lui laissait que les yeux pour voir, le nez et la 
bouche libres pour respirer. Une vie si austère 
ferait supposer une forte constitution chez notre 
Saint. Baradat, au contraire, avait une faible santé et 
était sujet à diYerses maladies; mais la grâce divine 
soutient la faiblesse humaine et les vrais serviteurs 
de Dieu peuvent tout en Celui qui les fortifie. 

SAINT BARADAT DÉFENSEUR Dl LA FOI - SA RÉPONSE A 
L'EKPEREUR LÉON 

Théodoret nous apprend que Baradat avait puisé 
dans ses rapports intimes avec Dieu de vastes et de 
profondes connaissances théologiques. 

Toujours il satisfaisait pleinement les visiteurs assez 
heureux pour le découvrir et pouvoir l'entretenir de 
leurs doutes et de leurs difficultés. 11 raisonnait 
ajoute le même a~teur, avec plus de solidité qu; 
les plus grands ph1los~phes du temps, et déjouait à 
merveille tous les sophismes des semeurs d'hérésie. 
Tant il est vrai que Dieu se plait à inouder de 
lumières les âmes qui se donnent à lui sans réserve, 
à instruire lui-même les simples et les ignorants 
afin de confondre les sages du siècle, fiers de leur 
vain sa voir. 

Une si haute vertu,illuminée des divines clartés, ne 
potivait manquer d'exhaler au loin un suave parfum 
et de jeter un vif éclat. 

Léon régnait alors à Constantinople sur les mal-

heureux débris de l'empire romain. Dans une cir
constance où il consultait tous les évêques d'Orient 
sur le Concile général de Chalcédoine qui avait 
condamné Eutychès, il crut devoir envoyer aussi sa 
lettre circulaire à trois grands serviteurs de Dieu 
qui ne faisaient point partie de l'épiscopat, mais 
pouvaient servir puissamment, de leurs lumières, 
les intérêts de la foi contre les attaques perfides et 
multipliées de l'esprit du mensonge. Le messager 
impérial se mit à la recher..-:he de ces théologiens 
sublimes cachés dans le désert. Il trouva saint 
Jacques le Syrien dans un affreux vallon .près de 
Tyr, saint Siméon Stylite sur sa colonne et saint 
Baradat dans son humble réduit. 

Ce dernier donna, dans sa réponse à l'empereur, 
une preuve éclatante de l'intégrité de sa foi et de 
son inébranlable attachement à la communion de 
l'Eglise romaine. Le mystère de l'Incarnation défi
guré par Eutychès et Je do~me eucharistique y sont 
traités avec autant de profondeur que de solidité. 
Il témoigne d'abord à l'auguste prince la joie qu'il 
ressent de son zèle empressé pour assurer la paix 
des églises et conserver le précieux dépôt de la foi; 
puis, s'emparant du nom même du César, il jomt la 
plus brûlante exhortation à la louange la plus déli
cate et fait comprendre comment on entendait 
alors le rôle de la puissance civile dans ses rapports 
avec l'Eglise. Saint Baradat se réjouit de voir en 
Léon, comme au siècle précédent saint Melchiade 
dans Constantin, l'évêque du dehors, le prince qui 
sait avoir reçu le glaive des mains de Dieu pour le 
service du droit et de la 1·ustice, et ne craint pas de 
prêter à. la diffusion de a vérité le prestige de son 
bras. 

« Nous n'ignorons pas, s'écrie le vaillant ana
chorète, que les loups s'attroupent pour attirer les 
tendres brebis du Seigneur hors des bergeries et 
les égorger sans même craindre les pasteurs qu'ils 
séduisent ou dont ils trompent la vigilance; mais 
vous, dont le zèle répond au nom que vous portez, 
vous vous montrerez, vous prendrez la garde du 
troupeau négligé et vous rugirez comme le lion ; 
vos terribles rugissements répandront la terreur 
dans les rang5 de ces ennemis acharnés du bercail 
de Jésus-Chrfst., et rous saurez bien leur arracher 
leurs malheureuses victimes. Partout l'on recon
naîtra que votre redoutable ordonnance répond à 
votre nom et à la dignité de votre empire; l'on 
pourra vous appliquer ce mot de !'Ecriture: Que 
la colère du prince égale la fureur du lion et le 
Seigneur tout-puissant exaltera partout le nom de 
Léon qui a dompté les impies assez osés pour se 
révolter contre Dieu et secouer toute crainte de ses 
terribles jugements. )> 

On ne doit point s'étonner de nous voir louer 
Baradat de son orthodoxie. C'est qu'à cette époque 
de l'histoire de l'Eglise1 le démon de l'hérésie, 
ce serpent aux replis tortueux, s'était introduit dans 
ces saintes solitudes d'Egypte et de Syrie et fa~sait 
déjà un lieu de désolation de cet autre paradis ter
restre où avaient jusque-là fleuri toutes les vertus 

llORT DE SAINT BARADAT 

Enfin épuisé de veilles, exténué d'austérités, notre 
anachorète s'endormit un jour dans le sein du 
Seigneur, laissant aux fauves, fles chers compagnons 
de solitude, le soin de veiller sur sa dépouille, et aux 
anges celui de la confier à la terre en attendant le 
grand jour de la résurrection glorieuse. Pour lui, il 
échangeait le désert contre le ciel. 



SAINTE MILBURGE, PRINCESSE ANGLAISE, VIERGE ET ABBESSE 

Fête le 23 février. 

LI BOi llERWAt ET LA REINE DOJINiTA 

Au milieu du septième siècle, un saint prêtre du 
Northumberland (Àngleterre), nommé Edfrid, plein 
dè zèle pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, 
entendit une voix du tiel qui l'envoyait prêcher l'é
vangile dans le royaume de Mercie encore païen. Le 
souverain de cette partie de l'Angleterre était alors 
le vaillant Merwal. Il accueillit honorablement le 
missionnaire et, convaincu par ses discours de la 
vérité de la foi catholique, il se convertit et reçut le 
baptême, l'an 660. 

11 construisit Uhe église en l'honneur du pre
mier Pape, le prince des apôtres, et la dota de 
nombreux revenus. L'Angleterre en effet, aux pre• 
miers temps de sa conversion, comme pour pro
tester à l'avance contre le schisme d'Henri VIII, se 
distingua par un amour tout particulièrement filial 
eilvets saint Pierre et les pontifes romains ses suc~ 
cesseurs. 

Merwal, _ devenu chrétien, épousa Domnèva, 
arrière-petite fille de saint Ethelbert, prince de Kent 
et premier roi chrétien de'S Anglais. Les deux époux 
pratiquaient avec loyauté la religion chrétienne et 
favorisaient de tous leurs-efforts sa propagation au 
milieu de leur~ sujets. Dieu leur donna quatre 
enfants : le prince Merfin et les trois princesses, 
sainte Milburge, sainte Mildrède et sainte Milgithe. 
Après la naissance de la dernière, les pieux époux, 
d'un commun consentement, résolurent de se vouer 
désormais à la continence, afin de travailler plus 
efficacement à leur salut et à l'éducation de leurs 
quatre enfants. Mais quel1e éducation: leurs trois 
filles devinrent trois saintes I 

Bientôt, Domnèva, voulant aller jusqu'au bout 
dans son sacrifice et dans le don d'elle-même au 
Seigneur, fonda un monastère de religieuses dans 
l'île de Thanet et obtint de son mari la permission 
de s'y consacrer à Dieu avec sa fille Milgithe. 

Depuis plusieurs années, Mildrède, sa seconde 
fille, était venue en France et avait reçu le voile 
des religieuses au monastère de Chelles, près de 
Paris. A cette époque, les couvents étant encore 
rares en Angleterre, on voyait des princesses fran
chir la mer et venir s'enfermer aux abbayes de 
Chelles, de Jouarre ou de Farmoutiers. Après la 
fondation du couvent de Thanet, placé sous l'invo
cation de Marie, Domnèva pria sa fille de venir 
enseigner à ses religieuses les saintes observances 
de Chelles; sainte Mildrède, revenue en AngJeterre, 
reçut la bénédiction abbatiale des mains de l'évêque 
saint Théodore, envo~ par le Pape en Angleterre, 
et succéda à sa mère dans le gouvernement de 
l'abbaye. Elle eut la joie de voir réunies sous sa 
direction, dans la ferveur du service de Dieu, jus
qu'à soixante-dix religieuses. 

FIDÉLITÉ: DE S.UNTE IIILBURGE A SES VŒUX 

Pendant ce temps, qu'était devenue Milburge? 
Cette princesse, l'ainée de ses sœurs par la vertu 
~ussi bien que par l'âge, les avait précédées dans 
la êOnséèra.tion monastique. Dès son enfance, son 
unique préoccup<1;tion avait ét~ ~e plaire à Dieu. 
Méprisant les vamtés et les plaisirs du monde, au 
lieu d'orner son corps de futiles parures, elle tra
,aillait à décorer son âme des plus belles vertus, 

pour plaire uniquement à l'Epoux céleste. De riche~ 
alliances terrestres lui furent offertes, elle les 
refusa. 

Alors 1mn père, Merwal, -et son oncle Wulfh.er, 
pour satisfaire à ses désirs et à leur propre piété, 
lui firent construire un couvent à Wenloch. Milburge 
s'y relira avec plusieurs compagnes, dont le nombre 
ne tard'l pas à s'ao.crottre ; elles choisirent la sainte 
princesse pour mère et mattresse dans la perfection 
monastique. 

Le démon cependant chercha à troubler la J?aix 
dont elle jouissait dans le cloitre, et essaya de ru mer 
cette œovre en renversant celle qui en était le 
fondement. Un jour Milburge s'était rendue à une 
maison de campagne, nommée Stokes, qui dé
pendait sam; doute de son monastère. Un jeune 
prince anglai-s, qui savait combien la fille du roi 
Merwal unissait à u.n haut degré les charmes de 
l'esprit et dll l',orps, se trouvait en oe moment dans 
le pays. n souhaitait vivement l'avoir pour épouse, 
mais sachant bien qu'il n'aurait pas son .consente
ment, il résolut de l'enlever de vive force. 

Il se met aussitôt à organiser secrètement le 
complot. Mais rien n'est caché aux yeux de Dieu; 
la sainte princesse, avertie par une révélation .cé
leste, se hâte de s'enfuir avec les personne-s qui 
l'accompagnaient. Le prince arrive a la maison, à la 
tête d'une escouade de gens armés et ne trouve plus 
celle qu'il cherchait. Il se précipite, dît le vieux 
chroniqueur, comme un loup furieux à la :poursuite 
de l'innocente brebis du Seigneur. Déjà 11 appro
chait de la rivière de Corf dont les eaux, alors peu 
abondantes, avaient laissé un passage facile aux 
fugitives. Quelle n'est pas sa surprise, en atteignant 
ce cours d'eau, d'en voir les ondes grossies se rouler 
en tourbillons impétueux et rapides, d'une prof0n
deur et d'une violence telles que se hasarder à les 
traverser était s'exposer à une mort certaine. Ren
trant en lui-même, à la vue de ce miracle, il recoa- 1 

nut sa faute, et renonça à ses desseins. 

IAINTE IIILBURGE COMMANDE AUX OIES SAUVAGES 
ET RESSUSCITE UN ENPANT 

La même ferme de Stokes fut témoin d'une autre 
merveille. A l'époque des semailles, des volées 
d'oies sauvages s'abattaient sur les champs ense
mencés et les dévastaient. Les serviteurs de la 
maison vinrent se plaindre à la bonne supérieure. 
Mais quel remède à un pareil mal? Milburge, con
fiante dans la puissance du Créateur, qui est resté 
le maitre de toutes ses œuvres, le pria d'intervenir. 
Ensuite, elle commanda hardiment aux oies ; ces 
volatiles, dont le nom est parfois synonyme de 
bêtise, obéirent comme des êtres intelligents, et 
non seulement cette année, mais les années sui
vantes, respectèrent les champs interdits à leur 
rapacité. 

Une pauvre veuve avait eu la douleur de voir 
mourir son fils. Elle prend entre ses bras le corps 
glacé de l'enfant et, tout en le baignant de ses 
larmes impuissantes, elle va droit au monastère de 
Wenloch; elle entre dans l'oratoire, et y trouve jus
tement la sainte abbesse en prière. Elle dépose le 
petit cadavre à ses pieds, et lui dit: « Rendez la vie 
à mon fils, ayez pitié de moi. .. - La d?uleur vous 
rend folle, ma pauvre femme, répond Mdburge, que 



1De demandez-Tous là ? Allez ensevelir ce mort et 
préparez-vous à le suivre peut-être bientôt dans 
la tombe, car tout homme naît pour mourir. -
Non, non, reprit la veuve, je ne m'en irai pas avant 

. 111ue vous ne m'ayez rendu mon enfant vivant! >) 

En présence d'une telle foi, la sainte abbesse 
1e prosterna devant Dieu près du petit cadavre et 
e&mmenca à prier avec tine ferveur i_mmense. Pen
tlant qu'elle prolongeait ses supplications, une 
lumière céleste descendit sur elle, et elle parut tout 
environnée de feu. A cette vue, une sœur qui était 
là., fut saisie d'effroi: (( Ma mère, s'écria-t-elle, levez
•eus vite, vous êtes au milieu des flammes. >> Sou
d.,ain toute cette lueur disparut; la servante de Dieu 
se releva confiante et calme, prit l'enfant qui était 
mort et le rendît vivant à sa mère. 

DER:-!IERS CONSEILS 

A l'âge de 60 ans Milburge, dont les forces aJlaient 
s'affaiblissant, fut prise de la fièvre et sentit que la 
tin de son exil terrestre approchait. Elle appela 
es filles spirituelles autour de son Ut et leur dit: 
• Mes sœurs, je vous ai aimées jusqu'ici comme les 
entrail,les de mon âme, j'ai eu pour vous toutes les 
sollicitudes d'une mère; maintenant la divine Provi
dence met un terme à mon pèlerinage et m'appelle 
à la patrie du bonheur et du repos, voici que 
j'entre dans la voie de toute chair ; je vais vous 
quitter, je vous laisse à la garde de Dieu et de Marie.» 
Elle leur donna ensuite de touchants conseils sur 
leur safote vocation, sur la vanité du monde et la 
bonté de Dieu, objet suprême de notre amour que 
la. mort ne peut nous enlever; puis son âme s'envola 
veFs le Christ. C'était vers l'an 722. 

TOMBSAO REraooTi 

Les religieuses ensevelirent avec respect, dans leur 
monastère, le corps de leur sainte mère et fondatrice . 
Mais deux siècles plus tard, à l'époque des invasion, 
danoises, l'abbaye fut renversée et l'on ne sut plus 
dans le pays sous quel point de ses ruines déserte, 
et silencieuses reposaient les restes de Milburge. 

Au xne siècle, après la conquête del' Angleterre par 
les Normands, le territoire de l'ancienne abbaye de 
de Wenloch fut donné aux bénédictins de Cluny, qui 
s'empressèrent de relever l'église et le monastère. 
Pendant qu'on rebâtissait l'église, un concours de 
circonstances providentielles amena la découverte 
du caveau où reposaient oubliées les reliques de 
sainte Milburge. A peine le tombeau fut-il ouvert 
qu'un délicieux parfum remplit toute l'église. La 
nou\·elle de la précieuse découverte se propagea 
rapidement et les habitants accoururent en foules 
nombreuses pour rendre gloire à Dieu et à sa servante. 
DP. nombreux miracles, en confirmant la découverte, 
augmentèrent la. joie publique. Deux femmes, 
atteintes de la lèpre, furent guéries; une autre qui 
avait perdu la vue et un enfant aveugle de naissance 
eurent leurs yeux ouverts à la lumière; une personne, 
gravement malade depuis cinq ans, retrouva Ja santé 
aussitôt a.près avoir bu de l'eau qui avait servi à 
lanr les saintes reliques. 

Le corps de sainte Milburge fut placé dans un 
lieu honorable de la nouvelle église et y resta en 
grande vénération pendant cinq siècles, jusqu'à la 
prétendue réforme protestante d'Henri VIH, dont les 
ravages furent plus funestes à l'abbaye de Wenloch 
que l'antique barbarie des Dan~is. 



SAINTE !IARGUERITE DE CORTONE 

Fête le 22 février. 

Marguerite se convertit à la vue du cadavre de son complice. 

MALHEURS ET ÉGAREMENTS 

Marguerite, surnommée de Cortone, lieu de sa 
pénitence et de sa sépulture, naquit à Alviano, l'an 
124-9. Vers l'âge de sept ou huit ans, elle eut le 
malheur de perdre sa mère qui était une bonne 
chrétienne; son père se remaria avec une autre 
femme qui fo.t pour Marguerite une marâtre très 
dure, et n'eut aucun soin de son éducation. La 
jeune fille ne tarda pas à chercher dans le monde 
des joies qu'elle ne trouvait pas au foyer domes
tique. Ce fut un grand mal. D'un ~sprit vif et d'une 
beauté remarquable, elle avait tout ce qu'il fallait 
pour perdre les autres en se perdant elle-même. 
C'est ce qui arriva. Elle se laissa emmener par un 
jeune et riche gentilhomme de M:ontepulciano, qui la 
garda chez lui. Cette union illégitime dura neuf 
ans. Marguerite souhaitait quelquefois rompre sa 
chaîne, mais sa vanité la retenait. 

LB COUP DE LA GRACE 

Dieu, cependant, s'était réservé cette âme, et 
allait la réveiller de son triste sommeil par un coup 
terrible. 

Un jour, le gentilhomme venait de la quitte1·, 
quand il fut surpris et tué par des assassins. 

Ne le voyant pas revenir, au bout de quelques 
jours, Marguerite se mit à sa recherche, conduite 
par une petite chienne, revenue ~u logis sans son 
maître. A peu de distance de la ville, la chienne 
s'arrêta bientôt, en poussant de petits cris devant 
un fossé. Marguerite s'approche et découvre un 
cadavre en putréfaction, déjà dévoré par les vers: 
c'était. son amant! Elle le pleura d'abord, ma-is 
bientôt, touchée par la grâce, elle comprit combien 
elle avait été insensée de préférer à Dieu une c.réa
ture périssable, pâture destinée à la mort et aux 
vers du tombeau. Un immense repentir et un grand 
désir de réparer sa vie remplirent son cœur. 

LES PREMIERS JOURS DE LA CONVERSION 

Ardente pour le bien comme elle l'avait été pour le 
mal, Marguerite alla se jeter aux pieds de son père 
et, fondant en larmes, elle lui demanda pardon, Je 
conjurant de la recevoir chez lui et de lui permettre 
d'expier sous ses yeux les crimes de sa vie passée. 

Colère de son père, dureté de sa marâtre, mépris 
que trop mérité de sa famille, étaient autant d'obs-



tacles à vaincre et de sacrifices à accepter. Margue
rite n'hésita devant aucun. Aussi quelqu'indigné 
que fùt son père de sa conduite- passée, il ne put 
résister à son repentir et l'acueillit avec bonté. 

Mais la marâtre ne la pouvait souffrir; elle la chassa 
de la mû,on paternelle : conduite cruelle, qui de 
nouveau, exposa Marguerite aux tentations les plus 
redoutables. Elle était jeune encore et le démon 
l'excitait à reprendre sa vie coupable, lui promettant 
beaucoup de jouissances et de biens. Mais Dieu 
l'éclairait intérieurement et la fortifiait. 

Sans protection et sans ressources, Marguerite 
était assise sous un figuier, dans le jardin de son 
père, résolue d'y mourir de faim et de misère, 
plutôt que de retomber dans ses égarements. Elle 
pleurait et gPmissait : 

<< Hé quoi ! Sauveur des âmes, disait-elle,. vous qui 
» en convertissez tant chaque jour, ne serez-vous 
)) insensible qu'à la perte de la mienne? 0 vous qui 
)) m'avez rachetée au prix de votre sang, ne m'aban
)> donnez pas dans l'accablement où je suis. Faites
" moi miséricorde. )) 

Aussitôt, elle se sentit calmée et elle prit ]a route 
de Cortone, pour aller trom•er un confesseur et lui 
faire l'aveu de toutes ses fautes. Elle s'adressa à un 
religieux de l'Ordre de Saint-François, qui l'ins
truisi( avec beaucoup de zèle et de charité. 

Marguerite sollicita l'habit du Tiers-Ordre de 
Saint-François, mais il ne lui fut accordé qu'après 
trois années d'épreuve, d'obéissance, de repentir, 
de jeûnes et de macération:::. 

DANS LA RETRAITE 

Revêtue des insignes de Ja pénitence, Marguerite 
chercha un lieu solîtaire où elle pût vivre ignorée 
de tous. 

Elle n'avait pJus d'autre désir que de s'unir inti
mement à Jésus-Christ par l'oraison, les larmes et les 
jeûnes. Elle couchait sur la terre nue, appuyant sa 
tête contre une pierre ou un morceau de bois, et 
interromp,1.,t souvent son sommeil par la prière et 
les sanglots, car, comme le roi-prophète après son 
péché, elle arrosait son lit de ses larmes. Elle se 
frappait si durement et. si longtemps avec des cordes 
nouées, que son corps, jadis traité si délicatement, 
était devenu noir et livide. ~a beauté d'autrefois 
lui était Jevenu un objet d'horreur; elle ne se 
contenta pas de la ternir par un jeûne continuel, 
mais elle la détruisit par des macérations, se meur
trissant le visage avec des pierres aiguës, le frottant 
avec du grès broyé, de telle sorte qu'eUe d·evint 
méconnaissable. 

Tout le temps qu'elle ne donnait pas à la prière 
était consacré au soulagement des malheureux. Elle 
les visitait cl:ansleur détresse, les consolait dans leurs 
peines et soignait leurs maladies spirituelles et cor
porelles. 

M.A.RGUEHITE SE PURIFIE PAR UNE NOUVELLE CONFESSION 

GÉNÉRALE, DIEU LUI ACCORDE LE NOM DE FILLE 

Dieu soutenait Marguerite dans cette vie de p·éni
tence et de réparation, car Dieu ne repousse jamais 
les cœurs enntrits et humiliés. Il lui accorda·it même 
souvent dans la priôre le sentiment intime de sa pré
sence, mais ce sentiment était accompagné d'un 
regret si intense de ses fautes, que Marguerite osait 
à peirn· levn les yeux vers le Dieu qu'elle aimait et 
adorait; eJle n'osait pas se dire son enfant, le poids 
de ses pt~d1és l'accablait. Cependant, enha,rdie un 
jour par la bonté du Seigneur, elle lui adressa ces 
paroles : 

u_ Mon DiPu, ne me donnerez-vous jam-ais un 
>) ~igne. de parl,i1·u]ier amour? Ne m'appellerez-vous 
,1 Jamais votre fille? 

- Tu ne peux pas encore recevoir le nom de fille, 
)) lui répondit Jésus-Christ,, car tu es la fille du 
i> péché. Lorsque, par une nou:veUe confession r;éné
)) rale, tu te seras. entièrement purifiée de tes vices, 
,1 je te mettrai au nombre de mes filles. )) · 

Marguerite répondit par cette humble prière : 
(< Mon Seigneur Jésus-Christ, vous qui êtes la vraie 

>) lumière qui dissipe les ténèbres, vous qui voyez 
>i tout et à qui nul secret ne peut rester caché, 
)) daignez me faire connaître tou,; les replis de mon 
n cœur, afin que je puisse me purifier par une con
)> fession complète et recevoir de vous le nom de 
,1 fille. >) 

Et aussitôt, Dieu, par une grâce spéciale, rappela 
à son esprit toutes les offenses qu'elle avait déjà 
confessées, mais dont elle ne s'était sans doute pas 
encore suffisamment humiliée; elle connut distinc
tement jusqu'à la moindre de ses pensées coupables, 
et elle fit une confession générale qui dura huit 
,iours, exposant toutes ses fautes avec beaucoup de 
larmes. 

Quand l'absolution eut rendu à son âme l'inno
cence baptismale, elle voulut néanmoins s'approcher 
de la Sainte Table, la corde au cou, comme une cri
minelle; et, après a voir reçu le Pain qui donne la 
vie au monde, elle entendit Jésus lui dire avec 
une douceur ineffable : MA FILLE! 

La Sainte fut ravie en extase et quand elle revint 
à elle, elle fondit en larmes : 

(( O parole si longtemps désirée, dit-elle, suavité 
etjoie ! MA FILLE! mon Dieu m'a dit: MA FILLE!)) 

Son ange gardien lui apparut alors. Il lui donna 
de salutaires avis, lui fit de nombreuses promesses 
de la part de Dieu, et il établit dans son cœur 
l'humilité qui est le fondement de toute vertu. 

Ensuite Jésus lui dit: (( Ne crains rien, Marguerite, 
ma fille; dans tes tribulations, je serai toujours 
avec toi ..... Si tu désires véritablement mes conso
lations, évite de parler, si ce n'est avec les Frères 
Mineurs qui t'apprendront les vertus que tu dois 
pratiquer ..... Respecte et aime toutes les créatures, 
n'en méprise aucune, et ne garde d'aigreur pour 
qui que ce soit. 1) 

Et, en effet, Marguerite maintet1ait son cœur 
dans la patience, l'oubli des injures et la miséri
corde envers les malb€ureu.x. Elle leur donnait tout 
ce qu'elle possédait; par les plus grands froids de 
l'hiver, elle se dépouillait pour eux de tous ses 
vêtements au point de n'être plus couverte que 
d'une natte de jonc. · 

Le démon, de plus en plus jaloux de repren.dre 
la proie qui lui échappait chaque jour davantage, 
suggéra à Mar9uerite la pensé~ q-u'.eU: _était, o!née 
de beauèoup de vertus, honoree et celt!bre a Juste 
titre, et qu'on avait raison de chercher à la voir et 
à lui témoigner de la vénération. 

Marguerite, saisie d'horreur, mon-ta au haut de 
son habitation, et se mit à prier en poussant de 
grands cris : 

(( Habitants de Cortone, disai:fl-elle, chassez cette 
pé.cheress~ à coups de pierres, c'est el~e qui a com
mis ces crimes. )) 

Et elle confessait à haute voix les fautes de sa vie 
passée. 

Le démon de !·'orgueil était vaincu. 
Cependant, la ser ... ante de D'ieu ne se' lassa point 

de- Je combattre·. 
Un dimanche, eUe· alfa à Alviano, lieu, de sa nais

sance, et là, pendant .la messe parois~iale, en pré
sence de tout le peuple, elle se prosterna et 
demanda publiquement.. pardon de ses fautes e1 des 
scandales· qu'elle avait donués. 

Une autre fois, une femme, ne cessant d·e mur
murer contre Marguerit.e et de l'injurier, la Sainte 



!ui donna sa tunifJue et son voile, et, par dP. géné
reuses démarches, parvint à lui faire payer toutes 
ses dettes. 

Le démon de la prudence humaine vint, à son 
tour persuader à Marguerite que sa vie était trop 
austère, trop silencieuse, elle eut un peu la fai
blesse de prêter l'oreille. Mais, à peine s'était-elle 
laissée aller à cette légère infidélité, que Jésus
Christ la reprit sévèrement. 

(< Ma· fille, tu as désiré les douceurs réservées à 
Madeleine et tu as ensuite légèrement prêté 
l'oreille a~x paroles de quelques femmes qui te 
disaient que tu te rendra~s f.olle par te~ excès d'abs
tinence. Ma grâce te .fortifie et te ~ouhent ~lus que 
les aliments corporels. Ma volonte est auss1 qu.e tu 
vives au milieu de la cité, au·ssi solitaire que si tu 
habitais le plus vaste désert. >i 

Les jeûnes de Marguerite devinrent plus austères. 
Elle ne mangeait qu'un peu de pain avec quelques 
noisettes. 

La Sainte dit un jour à Jésus-Christ : 
1< Seigneur qui m'avez visitée à cette heure, 

quoique j'en ~ois très indigne, a:yez piti.é de 1;11oi. 
Satan n'a pas eu honte de me dire que Je devien
drais folle, si je continuais à vous rechercher avec 
autant d'ardeur. 

- Ne crains rien, lui répondit Jésus. Tu es ma 
petite fl~ur et !?'est !fiOi qui t'ai plantée. Tu marches 
à ma smte et Je suis ton conducteur.>> 

Plus Marguerite recevait de grâces, plus elle 
s'humiliait. 

<< Ne vous abaissez pas, Seigneur, disait-elle, 
jusqu'à une créature aussi vile: je suis et n'ai été 
que ténèbres. >) 

Mais voyant que Dieu la favorisait toujours. 
u O Seigneur, disait-elle, rendez mon âme pure 

et brillante, car, jusqu'à présent, je n'ai été qu'une 
boue plu.s fangeuse que la boue la plus sale, je n'ai 
été que ténèbres plus obscures que! 'obscurité mème_ )) 

Elle était consumée du désir de la communion, 
cependant, quand elle s'approchait de la Sainte 
Table, le souvenir de ses iniquités passées la sai
sissait d'effroi. 

« Est-ce que je vous offense, dit-elle un jour à 
Jésus-Christ, par la soif que j'ai de vous recevoir 
souvent? 

- Cette fréquente réception m'est si agréable, 
répondit Notre-Seigneur, que, pour te l'<1:voir con
seillée, j-e bénis ton confesseur et lui accorderai une 
grâce spéciale. Rassure-toi donc. >1 

Marguerite priait pour ses bienfaiteurs: 
(<· M-a fille, lui dit Jésus-Christ, à cause de leurs 

œuvres, ils auraient mérité d'être exposés à divers 
périls. Mais, en récompense du bien qu'ils t'ont fait, 
ils échapperont aux dangers qu'ils redoutent. J'agirai 
ainsi en vers quiconque t'aimera et te protégera en 
vue de moi. Mais ceux: qui t'affligeront je les chàtirai 
au point de ne plus même écouter tes prières en 
leur faveur. » 

Marguerite, qui aimait ses persécuteurs, se mit à 

ple11rer: . , . d' J. d't ll _ 
<< Tres m1ser1cor 1eu.x esus , I' -e e , Je vous 

conjure de -pardonner à tous pour l'amour de la 
bieÙbeureuse Vierge et de vos saints. Accordez à 
tous ceux ·qui m'o1it fait du mal les bénédictions 
d'une abondante miséricorde, et ces joies éternelles 
que je vou:s demande avec larmes. Si vous ne voulez 
pas leur pardonner gratuitement, au moins vengez
vous sur moi seule de leurs fautes, et punissez-moi 
en leur faisant grâce. >> 

PRIÈRES VOCALES ET ORAISONS MENTALES 

Elle récitait dix Pater en mémoire de l'institution 
de !'Eucharistie, dix pour l'arrestation de Notre-

Seigneur au Jardin des Olives, dix pour le couron• 
nement d'épines et autant pour chacune des autres 
souffrances du Sauveur. 

La méditation habituelle des bienfaits accordés au 
genre humain par Jésus-Christ imprimait dans son 
âme une ferveur toujours nouvelle et un zèle plus 
grand pour pleurer ses péchés. Elle récitait quatre 
cents Pate1· pour expier les fautes de sa jeunesse, 
cent pour les pécheurs, cent pou'P les ordres reli
gieux, cent pour remercier Dieu des grâces qu'il n-ous 
donne par l'intermédiaire des sacrements, cent pour 
r~mercier Dieu de nous avoir donné des anges gar
diens ..... Elle n'oubliait aucun des bienfaits de Dieu, 
et notre plume se fatiguerait plus vite à raconter ses 
nombreuses oraisons qu'elle ne se fatiguait à les dire. 

Comme autrefois à Marie-Madeleine, il fut beaucoup 
pardonné à la pauvre pécheresse de CortonA parce 
qu'elle avait beaucoup aimé, beaucoup souffert, 
beaucoup pleuré. Avec ell-e, comme avec sainte Made
leine, Jésus aimait à s'entretenir. 
. Et Mar~ruerite voulait être enseignée, éclairée, 
instruite. Aussi Jésus lui-mème était-il son guide. 

Un jour, Marguerite priait en silence. Survient un 
homme qui l'injurie grossièrement. Tout le monde 
la presse de répondre. Mais Jésus était là, lui par
lant dans le secret de son cœur et lui disant de garder 
son âme dans le calme et le silence pour être à mème 
de jouir des entretiens du céleste Epoux. 

L'obéissante Marguerite ne répondit pas un s-,,ul 
mot et Jésus lui dit: (( Vois, ô ma fille Margu.erite, 
de combien de force je t'ai revêtue puisqu'il t'a été 
doux. d'observer le silence devant ceux qui t'affli
geaient. )) 

<( Garde-toi de craindre aucune créature plus que 
>> moi, lui dit un autre jour Jésus-Christ. Plus tu. te 
)) rendras étrangère au monde, plus je me rendrai 
)) intimement présent à ton esprit et uni à ton 
)) cœur. )) 

Le démon, jaloux des progrès que Marguerite fai
sai,t sous un tel Maître, voulut l'effrayer en se pré
sentant à elle sous diverses formes de serpents et de 
quadrupèdes. Il proférait des menaces épouvantables, 
lui disant qu'elle était le jouet de dangereuses illu
sions; ql.Yelle était condamnée aux supplices éter
nels. Il lui représentait ses fautes passées et lui 
répétait qu'il lui serait impossible de persévérer 
dans cette vie pénitente. 

JÉSUS-CHRIST LA FAIT PART!d!PANTE DES SOUFFRANCES 
DE LA PASSION - EXTASES ET RÉVÉLATIONS 

c, Prépare-toi, dit Jésus-Christ à Marguerite, à 
lutter et à essuyer toutes sortes de peines, et de 
difficultés. L'or se purifie dans la fournaise. Ainsi 
je te purifierai par les tribulations, les tentationst 
les infirmités, les douleurs, les craintes, les veilles, 
les larmes, la faim, la soif, le froid et la nudité. 
Supporte tout ave-c allégresse, je serai avec toi. 

- 0 mon Seigneur Jésus, répondit-elle, dans- toute 
la joie de son àme, je m'offre avec allégresse pour 
endurer en votre honneur toutes sortes de tour
ments. >1 

Une nuit, elle était en oraison et elle demandait 
à Jésus-Christ de daigner lui accorder une partici
pation au,ssi grande que possible à la douleur df! 
Marie au pied de la croix. Et elle entendit une voix 
lui disan:t : 

({ Rends-toi dès la pointe du jour à l'église. >> 
Elle y vint en effet; et là, abreuvée du fiel de la 

Passion et tou.t absorbée en Dieu, elle vit se suc
céder la trahison de Judas et la fureur des Juifs. 
Elle entendit leurs cris et tes conseils iniques des 
traîtres qui conspiraient la perte de Jésus. Elle vit 
le Seigneur baisé par Judas, garrotté par les soldats, 
renié par saint Pierre, et abandonné par les apôtr~s; 



elle le vit flagellé à la colonne, bafoué, couvert de 
crachats, souffleté, les cheveux arrachés. Elle vit 
préparer les clous, la lance, la croix ..... 

Quand elle entendit les paroles: te Voilà votre roi, 
et les aul'res; (< Prenez-le vous-mêmes et crucifiez
le, ,, sa douleur fut telle qu'e1Ie jeta un grand cri et 
s'évanouit. Tous les assistants la crurent morte. Mais 
la Sainte Vierge lui apparut alors. EHe la vit avec les 
saintes femmes, suivant son Fils à travers les blas
phèmes du peuple. 

Tout le spectacle de la Passion continua à se 
dérouler devant ses jeux : 

<< Je vois mon Sauveur cloué à la croix, disait
elle ..... A présent. il confie sa Mère à son disciple 
bien-aimé ..... Maintenant, il promet le ciel au bon 
larron ..... Il pardonne à ceux qui l'ont crucifié ..... )) 

Quoiqu'elle s'exprimât en phrases très courtes, 
cependant elle n'omit aucun détail de la Passion. 
Elle raconta ensuite qu'elle souffrait d'atroces dou
leurs. Elle se se11tait en quelque sorte crucifiée au 
pied de la croix. Elle était pâle et livide, et quand 
elle sortit de cet état surnaturel, elle resta long
temps sans parole et glacée d'un froid mortel. Elle 
ne s'aperçut pas du concours du peuple qui l'entou
rait. Le monde entier avait disparu pour elle. 

Jésus se montra un jour à Marguerite. Il était assis 
sur un trône éclatant, la Sainte Vierga était à sa 
droite, soutenue par tous les chœurs des anges. Elle 
félicitait Marguerite de son bonheur. 

La Bienheureuse put à peine répondre : (< Seigneur, 
dit-elle, je vous aime uniquement. Je désire vous 
voir, vous qui m'avez tant comblée de joie. » 

Et, se tournant vers la Mère de Dieu : 
<< Ma Dame, dites, je vous prie, à votre Fils qu'il 

me fasse voir la gloire de sa face. » 
Et comme le Seigneur lui ordonnait de retourner 

au désert, c'est-à-dire aux tribulations: 
« C'est avec joie, lui dit-eBe, que pour votre 

amour, je m'offre à tous les tourments. » 
Et, sortie de son extase, elle en conservait le fruit 

c'est-à-dire l'amour ardent de la souffrance. 
Le jour de la fête de sainte Madeleine, Notre

Seigneur se manifesta à Marguerite avec les stigmates 
de sa Passion. Elle lui demanda s'il paraîtrait à la 
fin du monde avec les marques de ses plaies: 

<< Oui, tout œil me verra ainsi, dit le Seigneur; 
mais mes blessures seront un objet d'allégresse pour 
les bienheureux et de perpétuelle confusion pour 
les réprouvés.>) 

Une nuit, Marguerite priait; l'ange aux six ailes 
lui apparut. Il la bénit et la remplit d'un amour 
ardent pour Notre-Seigneur. 

Un jour de Carême, Marguerite, ayant communié, 
Notre-Seigneur lui dit: 

(( Es-tu dans la tribulation? 
- Vous le savez, Seigneur. 
:-- Je suis consolé de tes peines, lui dit Jésus, parce 

qu'elles t'unissent à moi et que toute âme qui est 
unie à moi, si elle ne croît dans la vertu jusqu'à sa 
mort, déchoit. >) 

Dans ces extases, Notre-Seigneur découvrait à 
Marguerite les fautes cachées du prochain, afin 
qu'elle l'avertît miséricordieusement, et par ce 
moyen, un grand nombre d'habitants de Cortone se 
convertirent et firent d'humbles confessions. 

Notre-Seigneur lui indiquait aussi comment elle 
pourrait calmer les inimitiés et elle s'y employait 
avec zèle. 

Les prières de Marguerite étaient toutes-puissantes 
pour obtenir la conversion des pécheurs. De même, 
Dieu qui lui révélait le degré de souffrance des âmes 
du Purgatoire, accordait à ses pénitences, à ses 
peines et à ses prières la délivrance d'un grand 
nombre d'entre elles. 

SA BIENHEUREUSE MORT ET SES MIRACLES 

Le corps de Marguerite était usé par les veilles, 
les jeûnes et les souffrances; son âme, si souvent 
honorée des communications intimes avec Dieu ne 
soupirait qu'après une union complète avec Jui; 
mais, trop soumise à la volonté du Seigneur, elle 
souffrait en silence l'exil de cette vie. 

Le samedi de la seconde semaine après la Pente
cote, quand elJe eut reçu le Fils de Dieu et qu'elle se 
fut réjouie de sa présence, la désolation envahit de 
nouveau son âme. Satan voulait tenter un dernier 
effort pour ressaisir la proie qui lui échappait. Mais 
Marguerite, confiante dans le Seigneur, ne s'effraya 
pas de la lutte, et Dieu, qui est fidèle, permit qu'elle 
entendît une voix du ciel, disant : 

(( Que le guerrier de Dieu se lève contre l'ennemi 
disposé à Ja lutte. )) 

Un ange de lumière apparut aussitôt et dit au 
démon: 

(( Qu'as-tu à faire avec cette âme que Notre
Seigneur rangera dans l'ordre des Séraphins. >) 

Le diable répondit: 
1< Tu mens; bien qu'elle soit placée sous la garde 

de Dieu, je ne désespérerai pas jusqu'à la fin de la 
surprendre. >) 

Et le bon ange se tourna vers Marguerite : 
1( Ne crains pas, fille de Jérusalem, dit-il. Que 

pourra contre toi celui qui a sur la gorge le pied du 
vainqueur. Il est renversé, il est enchaîné. Ton 
âme est Ja nobJe demeure de Dieu et j'en suis le 
gardien.)) 

Et, en effet, malgré les efforts désespérés de 
Satan, Marguerite fut aussi patiente envers les 
injures dont il l'accablait,.qu'elle resta forte, invin
~ible contre ses suggestions. 

C'était le dernier effort de l'esprit du mal. 
L'üilnée suivante, Marguerite, glorieuse athlète de 

]a pénitence, après avoir renouvelé l'humble aveu 
de ses fautes et s'être fait de son humilité un 
rempart contre toutes les attaques de l'ennemi, 
rendit sa belle âme à Dieu le 22 février 1297. Elle 
avait quarante~huit ans. 

De nombreux miracles attestèrent la sainteté de 
la seconde Madeleine de Jésus, comme les biographes 
appellent sainte Marguerite de Cortone. 

Par son intercession, un grand nombre d'aveugles 
recouvrèrent la vue, entre autres un enfant qui 
était né sans yeux; des malades furent guéris; des 
sourds-muets eurent la langue déliée; des possédés 
furent délivrés de l'esprit mauvais; des matelots 
virent Jes flots se calmer subitement ..... Des morts 
même ressuscitèrent et il n'est pas téméraire de 
dire que les bienfaits corporels distribués avec tant 
d'abondance furent l'image des bienfaits plus nom
breux encore répandus dans les âmes. Nous ,Pou
vons avoir la douce confiance que l'ancienne peche
resse ùe Cortone est restée la fidèle dispensatrice 
des dons de Dieu, envers tous ceux qui, comme elle, 
effacent leurs péchés par les larmes d'un sincère 
repentir. 



LA BIENHEUREUSE JEANNE-MARIE BON OMO, 
RllLIGIEUSE BÉNilD!CTINll (1606-1670) 

Fête le 22 février. 

Durant sa vie extraordinaire, la Bienheureuse jouissait souvent 
de l'apparition de l'Enfant Jésus. 

MERVEILLEUSE ENFANCE DE JEANNE-MARIE 

J EAN Bonomo, père de Jeanne-Marie, était 
marchand; sa mère, Virginie, appartenait 

à la famille des Ceschi, dont un membre était 
naguère encore grand maître de l'Ordre de 
Malte. Mariée le 29 octobre 1605, elle donna 
le jour, le 15 août 1606, à notre Bienheu
reuse. Au moment de la naissance, mère et 
fille furent en si grave péril que Jean fit 

vœu de se rendre à Lorette si ces deux vies 
précieuses étaient épargnées. L'enfant, on
doyée sous le nom de Marie à son premier 
instant, fut baptisée solennellement cinq 
jours plus tard, en la fête de saint Bernard. 
Jean Bonomo était un homme à la foi vive 
et ardente, aimant passionnément sa femme, 
mais la faisant beaucoup souffrir par une 
jalousie maladive et injustifiée. Il se laissa 
fntrainer jusqu'à tuer de ses propres mains 



l'innocent qu'il supposait l'avoir trahi, et, 
quelques jo.urs après, il mena\;ait sa femme 
de son p01gnard, quand la petite l\laric, âgée 
de dix mois seulement. se le\'a dans son ber
ceau, en descendit et ·vint se précipitff aux 
genoux du malheureux en s'écriant : 

- Oh! père. 
C'étaient ses premii:res paroles ; ce pro

dige convainquit Bonomo de l'innocence de 
sa femme ; la paix revint dans le ménage, 
mais le meurtrier ne tarda pas à être en
fermé dans la prison de Vicence. 

En 1610, Marie avait à peine quatre ans, 
quand, un .soir_, elle annonça à diverses re~ 
prises à sa mère, le retour de son pèr_e : 
celle-ei lui dit -qu'elle rêvait, mais l'enfant 
persista e.n disant que le lendemain matin 
Jean Bonomo .serait à la maison; l'événement 
lui donna raison, car, au jour suivant, dès 
l'aurore, le pauvre prisonnier était revenu. 
A la suite des .souffrances qu'il avait endu
rées, il n_e tarda pas à tomber gravement 
malade. Sa grande foi le sauva ; en effet, 
ayant fait tracer par .l'enfant le nom de Jésus 
sur un petit morceau de papier, il le pla_ça 
SU1' sa poitrine et fut aussitôt guéri. 

Jeanne n'avait que cinq ans lorsque, à la 
première messe d'un jeune prêtre, elle vit 
dans la sainte Hostie, au moment de l'éléva
tion, Notre-Seigneur entouré d'anges ; en 
même temps, elle reçut d'abondantes lu
mières sur la .sainte Eucharistie, la Trinité 
el l'Incarnation ; aussitôt, elle prit la réso
luLion d'assister chaque matin au Saint 
Sacrifice et n'y manqua jamais volontaire
ment. 

En 1606, sa mère tomba gravement ma
lade, probablement d'un mal contagieux, car 
Jeanne-Marie fut envoyée à la campagne. 
Au moment où elle expira, l'enfant la vit 
s'élever vers le ciel et s'écria : 

- Regardez, regardez ma mère qui va en 
paradis ! 

Peu après, l'enfant fut prise ainsi qu'une 
cousine de la petite vérole ; les deux petites 
malades furent alors séparées-; quand Jean 
Bonomo vint voir sa flllette, celle-ci lui dit 
sans que personne lui eût parlé de sa cou
sine: 

- Elle est morte à telle heure, et montée 
au ciel avec d'autres petits anges ; je voulais 
la suivre et lui ai demandé de m'attendre, de 
me prendre avec elle, mais elle m'a répondu: 
<1 Non, il vous faut encore rester, votre heure 
n'est pas encore venue. ,i 

Après sa guérison, Marie passa trois ans 
avec son père qui, en mars 1619, la mit en 
pension au monastère de Sainte-Claire. à 
Trente. 

VOCATlû~ H.ELIGJEUSE 

La jeune fille re~·.ut l'éducation habituelle 
des personnes de sa condition ; nous savons 
qu'elle était bonne musicienne et qu'elle 
consacrait son remarquable talent de bro
derie à l'embellissement des autels. Elle 
obtint d'accompagner les religieuses au 
chœur, de les imiter dans leurs jeûnes et 
dans leurs disciplines ; la nuit, elle passe 
de longues heures dans sa chambre, age
nouillée devant un petit guichet ayant vue 
sur l'église, et elle offre pour les âmes du 
Purga.toire une large part de ses prières. 

A neuf ans, sur ses supplications, et après 
l'avoir examinée sur la religion et sur ses 
dispositions, son confesseur l'admet a:u divin 
banquet. Dès lors, elle n'aspire plus qu'à 
entrer en religion et, sacbant que bien des 
années devronl encore se passer avant la 
réalisation do son pieux dési1·, elle fait vœu 
de virginité au pied d'une image de la Vierge 
et, dans sa simplicité, demande à Dieu de 
guérir une religieuse qui se meurt d'une 
esquinancie, si le don qu'elle lui fait d'elle
même lui est agréable ; au même moment, 
l~ malade guérit, et l'enfant comprend que 
son vœu est accepté. 

Les deux années suïvantes furent passées 
par no.trc Bienheureuse tant à Assiago qu'à 
Vicence, ville très riche où l'on s'amusait 
beaucoup. Comme son père voulait la marier, 
elle dut prendre part à la vie mondaine où 
elle fut brillamment accueillie, car, outre 
une fortune considérable, elle était douée 
d'une _beauté et d'une intelligence remar
quables. Son père, qui l'aima tendrement, 
lui laissa en tout la plus grande liberté, 
excepté pour suivre sa vocation. Or, un jour 
Jean Bonomo assistait à un sermon SUI' le 
compte tt'rrible que les parents ont à rendre 
à Dieu lorsqu'ils m0tt.ent obstacle à la voca
tion de leurs enfants ; il semble au malheu
reux que le prédicateur ne parle que pour 
lui, ne regarde que lui; il rentre en hâle 
et dit à Murie : 

- Mon enfant, je ne m'opposerai plus à 
votre vocation ; seulement, au lieu de re
tourner à Trente, choisissez un des monas
tères de Vicence. La jeune fille y consentit ; 
elle ne désirait qu'un monastère fervent, 
suivant ponctuellement la règle, et il fut 
décidé qu'elle entrerait chez les Bénédictines 
du couvent de Saint-Jérôme, à Bassano, à 
quinze milles de Vicence. 

PROFESSlON - F.·WEURS CÉLES'l'ES 

Le vendredi 8 septembre 1622, notre jeune 
novice fit profession et resta dans le silence 
complet jusqu'au dimanche matin. Pendant 
ce temps, elle eut une admirable vision : elle 
était à genoux aux pieds de la Sainte Tri
nité, entourée d'anges et de saints ; Notre
Seigneur lui passa au doigt trois anneaux, 
l'un de diamants, l'autre de rubis, le troi
sième de saphirs, et les trois ne firent qu'un. 

En le cont-emplant, Jeanne eut d'admi
rables lumières sur la Sainte Trinité. 

Durant ses sept premières années de vie 
religieuse, Notre-Seigneur lui fut constam
ment présent d'une manière sensible ; il lui 
apparaissait tantôt comme un enfant, tantôt 
à douze ans, tantôt comme aux jours de sa 
vie publique, et cela lui semblait tout na
turel ; elle aimait tant le l\Iaitre qu'elle 
n'était pas étonnée qu'il la payât de retour. 

Ces grâces signalée:, l'excitaient à la pra
tique de la vertu à. un degré héroïque. Très 
mortifiée, elle n'avait sur sa couche qu'une 
couverture par les rudes hivers de l'Italie 
septentrionale ; serviable pour toutes ses' 
Sœurs, elle avait une prédiiection pour les 
malades et fut chargée de l'infirmerie. 

Appelée très souvent au parloir, elle n'y 
allait jamais sans son ouvrage, et quand ses 
visiteurs se plaignaient de ce travail conti
nuel, elle disait : 



- On écoute avec son cœur et non avec 
ses yeux ! 

Elle copia beaucoup de vies de saints et 
de livres ascétiques. 

Jeanne, qui, selon les usages de sa com
munauté, ne pouvait communier que les 
dimanche.s et jours de fête, était dévorée du 
désir de la. Communion. Le 2 septembre 
1625, Notre-Seigneur lui apparut, trempa 
son doigt dans son côté et la désaltéra de 
son sang. En 1626, il lui passa au cou un 
triple collier de diamants, de saphirs et de 
rubis; ce collier était visible à ses yeux 
et à ceux des religieuses les plus ferventes, 
mais son or se ternissait si la charité dimi
nuait dans son cœur. Ses compagnes enten
daient souvent les mélodies des anges qui 
l'entouraient. 

Cependant, Jeanne n'avait pas que des con
solations ; elle eut son temps d'epreuves et 
resta trois ans dans un sentiment très dou
loureux de sa misère et se croyant damnée. 
Alors, loin de se relâcher, elle cherchait un 
adoucissement à ses peines dans la souf
france, se donnait quotidiennent la discipline 
et portait des ehaines de fol'. Seuls étaient au 
courant de ses mortifications son confesseur, 
l'abbesse et la so:mr converse qui, chaque 
matin, venait laver le plancher et les murs 
de sa cellule qui étaient couverts de sang. 

Les merveilles de Dieu à son endroit re
commencèrent en 1632, époque où elle reçut 
les stigmates. Les mains, les pieds1 le côté 
avaient de larges taches rouges qui noir
cissaient et saignaient chaque vendredi, Une 
enfant, qui avait besoin de soins et qui cou
chait dans la cellule de la Bienheureuse, 
vit une nuit des rayons lumineux s'échapper 
de la plaie des mains de Jeanne; d'autres 
personnes les aperçurent aussi, mais la ser
vante de Dieu obtint par ses prières et ses 
larmes la cessation de ce prodige ; la dis
parition des stigmates des mains et des pieds 
lui fut accordée au bout d'un an; la plaie du 
côté ne se ferma jamais. 

NOUVEAUX FAITS MIRACL1LEUX 

Le :16 juillet 11336, un orage épouvantable 
ayant éclaté sur la ville à midi, la Sœur 
Susana Fortuno fut tuée par la foudre. 
Alors Sœur Jeanne, s'étant mise en prières, 
lui fit une croix sur la bouche et la morte 
se leva et marcha aussitôt ; elle déclara re
gretter d_'être revenue à la vie après avoir 
été assurée de son salut, car elle avait été 
mise en purgatoire. Un jour que cette même 
Sœur converse, étant prise c.Je scrupules 
après sa confession, craignait de s'être mal 
exp! iquée, elle convint avec Dieu que si 
Sœur Jeanne, qui était en extase, lui faisait 
un signe de croix sur le front, la bouche et 
la poitrine, c'est que son accusation était 
bonne ; à p1~ine arrivée pr~s de Sœur Bo
nomo, celle--ci lui fit aussitôt les trois signe~ 
demandés. . 

Une autre Sœur venait d'apprendre la 
mort de sa mère, du nom d'Agnès, et, ayant 
des inquiétudes sur son salut, elle voulut 
aller questionner la Bienheureuse ; elle en
trait dans sa cellule et n'avait pas encore 
ouvert la bouche, quand Sœur Jeanne 
s'écria : 

- 0 Agnès, combien vous êtes heureuse, 
quelle gloire est la vôLre / 

Dans son humilité, Jeanne-Marie eût 
voulu être inconnue et méprisée de tous 
mais sa réputation allait toujours croissant : 
de fort loin, on venait lui demander con~ 
soi! et, chaque jour, le nombre de ses visi
teurs augmentait. Elle suppliait le Seigneur 
de l'attirer par des voies moins extraordi
naires et fut en partie exaucée, car ses 
extases, ayant lieu presque toujours la nuit, 
passaient inaperçues et la laissaient capable 
de suivre les exercices de la communauté. 

Pendant plus de dix ans, elle eut à souf
frir des assauts réitérés du démon, qui se 
montrait à elle, mais Notre-Seigneur l'en
courageait pa.r de douces et suaves visions ; 
à partir d'une apparition de la Vierge qui 
l'avait enveloppée d'un grand manteau blanc, 
elle n'eut plus jamais la moindre tentation 
contre ln. pureté. 

La Bienheureuse fut favorisée du don <le 
vue à distance et dans les âmes, de sorte 
qu'elle disait à son confesseur l'emploi qu'il 
avait fait de ses journées et le texte des 
méditations qu'il avait lues. Ce prètre ayant 
perdu son frère, la Bienheureuse le vit en 
purgatoire chargé d'un lourd sac de froment; 
on sut en effet, après information prise, qu'il 
avait ni'!gligé de payer un sac de blé ; dès 
que cette dette fut acquittée, Marie-Jeanne 
vit l'âme s'envoler vers le ciel. 

Elle possédait également le don de discer
nement des esprits ; elle devinait les doutes, 
les inquiétudes, ies troubles de ses filles et 
savait y porter remède. Ses conseils et ses 
avis étaient fort estimés des personnes du 
monde qui venaient se recommander à ses 
prières. Qnand des malades ne devaient pas 
guérir, elle leur faisait dire de se préparer à 
la mort. Un grand nombre d'évêques, de pré
lats, de religieux et de nobles sénateurs 
recouraient à elle, non seulement au parloir, 
mais par lettres ; aussi sa correspondance 
était-elle très étendue. Elle eut également 
des relations très fréquentes avec le monas
tère des Bénédictines de Saint-Pierre, à 
Vicence ; dans une lettre à dame Placida, 
religieuse de ce couvent, elle dit avoir visité 
le monastère trois fois en esprit et rapporta 
sur la maison plusieurs petits détails prou
vant qu'elle la connaissait parfaitement. Le 
même don de bilocation lui permet de visiter 
les grands sanctuaires de Milan, Lorette, 
Assise, Rome et Jérusalem. 

Un Père Franciscain, du nom de Bénédict 
et natif de Bassano, avait été envoyé en 1634 
à Jérusalem ; il ne fut pas peu étonné de 
voir à sa messe, quarante jours de suite, 
notre Sainte dont il avait pris congé avant 
son départ. 

Un jour, on avait recommandé à ses 
prières un petit garçon malade ; en faisant 
son action de grâce, elle se vit auprès du lit 
de l'enfant, l'encourageant à se lever ; au 
même instant, le petit infirme, qui la voyait, 
auprès de lui, la décrivait minutieusement 
à son entourage. 

PÉNIBLES PERSÉCUTIONS 

En tô44,. l'évêque de .Vicence, le cardinal 
Marc Antonio Bragadino, étant venu faire 
la ·visite pastorale à Bassano et ayant écouté 



des rapports défavorables contre Sœur Bo
nomo, ne consentit pas à ce qu'elle fût 
nommée abbesse, malgré le désir de la con~
munauté qui, à l'exception de quatre rel 1-
gieuses, la regardait comme la plus capable 
d'assumer cette charge. L'évèque ajouta que, 
si une moniale se croyait plus favorisée que 
d'autres, elle devait se taire et surtout ne 
jamais rien écrire ; toutes pensèrent que 
cette recommandation était faite pour 
Jeanne-Marie; celle-ci lui écrivit à diverses 
reprises pour expliquer les faits, et, à la 
fin, l'évêque lui manda de n'écrire à per
sonne, sinon à son père, de ne plus alle~ au 
parloir et de ne conserver de relations 
qu'avec ses plus proches parentes. 

Au même moment, un nouveau confes
seur était imposé à la communauté : brusque 
et raide, il voulut enlever à Jeanne toute 
tendance mystique et lui interdit de lui en 
dire un seul mot ; sans chercher à l'aider ou 
à l'encourager, il ne songea qu'à la mortifier 
et à l'humilier, ce qu'elle acceptait joyeuse
ment de la main de Dieu. Pendant des se
maines et des mois, on lui refusa les sacre
ments, si bien que la curie épiscopale qui, 
pourtant, lui était hostile, ordonna d'en -user 
avec plus de discrétion envers elle et recom
manda au confesseur de ne pas outrepasser 
ses pouvoirs. 

Un jour pourtant, ce prêtre fut convaincu 
de sa sainteté ; il avait consacré le nombre 
d'hosties suffisant pour la communauté, à 
l'exception de Sœur Jeanne, à qui il avait 
défendu de communier, mais un ange vint 
lui présenter une des hosties consacrées, et 
la dernière religieuse ne put faire la sainte 
Communion. Inquiet, le prêtre fait venir 
Jeanne, l'interroge et apprend la vérité; 
tout à coup, la lumière se fait dans son 
esprit ; courageusement, il reconnut ses 
erreurs à son endroit et fit construire une 
chapelle en expiation de ses torts. 

En 1652, Jeanne est nommée abbesse; saint 
Pierre lui apparaît et lui remet les clés du 
monastère ; effrayée de sa charge1 elle se 
jette aux pieds de l'apôtre, qui sourit de 
son humilité. Son gouvernement ferme et 
doux ne laisse rien à l'aventure, ni pour le 
spirituel ni pour le temporel. 

Grande était sa charité pour les Sœurs 
converses ; elle vint merveilleusement au 
secours d'une Sœur Justina qui, ayant avalé 
une épingle, accourt auprès de l'abbesse ; 
celle-ci la reprend d'abord de son peu de 
soin et lui dit : 

- Si vous n'étiez pas si distraite, cela ne 
vous serait pas arrivée ; allez dans la cha
pelle de Notre-Dame de Lorette dire un Ave 
Maria; je prierai Dieu de vous délivrer de 
ce mal et de ce qui pourrait en résulter. 

Quand Sœur Justina eut récité son Ave, 
elle baise la terre et l'épingle sortit de la 
bouche. 

La Bienheureuse elle-même avait éprouvé 
les miséricordes du Seigneur à son endroit; 
un jour qu'elle était très gravement malade, 
Jésus la guérit instantanément la veille de 
!'Exaltation de la sainte Croix, De 1647 à 
1650, elle eut à souffrir, au moment de ses 
plus grandes épreuves, d'une maladie ana
logue à la lèpre ; maladies et douleurs se 
succédaient sans relâche, et Dieu parfois lui 
venait merveilleusement en aide : un mal 

intérieur rendait nécessaire une opération 
à laquelle, par modestie, elle ne voulait pas 
consentir ; mais Notre-Seigneur lui étant 
apparu flagellé, elle comprit qu'elle devait 
se soumettre à cette épreuve et accepta 
l'opération dont elle n'eut à souffrir ni phy
siquement ni moralement, car elle la passa 
en extase. 

Lavina Concetto, femme de chambre de 
la comtesse Scroffa, s'était cassé la jambe 
en accompagnant sa maîtresse de Venise à 
Bassano. Reçue dans la partie du monastère 
réservée aux étrangers, le médecin lui or
donna six semaines de repos absolu, mais 
la sainte abbesse. lui envoya une bande 
d'étoffe avec recommandation d'en entourer 
sa jambe ; l'infirme le fit et se leva aussitôt 
parfaitement guérie. 

On ne pouvait approcher Jeanne-Marie 
sans devenir meilleur : le comte Buzzacarini 
ayant été assassiné par un inconnu, sa 
femme n'avait qu'un désir, découvrir le 
meurtrier pour le livrer à la justice ; mais 
à peine eut-elle connu l'abbesse que le 
calme, la paix et la, miséricorde rentrèrent 
dans son cœur ulcére. 

En 1658, le cardinal Bragadino, qui l'avait 
tant éprouvée, mourut à Rome ; notre 
Bienheureuse multiplia pour lui prières et 
suffrages ; il la remercia en lui apparaissant 
et en lui annonçant son entrée au ciel. Il 
y avait quinze ans que la Bienheureuse était 
tenue en suspicion par ce prélat. Quand, 
durant ces épreuves, on l'engageait à re
courir à Rome, elle répondait : 

- Mes filles, enseignez-moi à prier et non 
à désobéir à ceux qui tiennent la place de 
Dieu. 

DERNIÈRES ANNÉES ET MORT 

La vie de notre Sainte avait été une suite 
de miracles, de prophéties, de guérisons eL 
d'apparitions des âmes du purgatoire ; _elle 
lisait dans les âmes comme dans un hvre 
ouvert. Son humilité était toujours plus pro
fonde, et rien ne la rendait plus heureuse 
que les mépris. 

En 1660, elle commence à parler fréquem
ment de sa mort prochaine ; elle aspire à 
plus de repos, de solitude; horriblement 
tourmentée d'une sciatique et d'un feu inté
rieur, elle ne manque pourtant aucun exer
cice de la communauté. 

Le 18 février 1670, elle tombe gravement 
malade et continue encore pendant deux 
jours la vie commune, mais les médecins 
appelés déclarent qu'il n'y a plus de remède. 
Le 1er mars, elle s'endormit dans le Seigneur, 
et plusieurs personnes virent son âme s'en
voler sous l'apparence d'une flamme. 

Jeanne-Marie Bonomo fut béatifiée le 
9 juin 1783, 

C. DEL. 

SOURCES 

The life of Blessed Joanna Mary Bonomo 
(Saint-Benoît), Rome, 1896. - Bienheureuse 
Jeanne-Marie Bonomo (1606-1670), par Dom 
Du BouRG, Perrin, Paris. 



SAINT PIERRE DAMIEN 
DOCTEGR DE L'ÉGLISE 

Fcie le 23 f'évricr. 

NAISSANCE ET PREMH°;RE ÉDUCATIO:N DE SAl:'\T 
PIERRE DA:U!EN 

Saint Pierre Damien naquit à Ravenne, l'an 988, 
de pa!·ents pauvres, qui avaient autrefois joui d'une 
certame opulence. Un de ses frères aînés, en 
·voyant pour la première fois ce septième enfant, 
s'écria: (( Faut-il donc tant d'héritiers pour un si 
mai.!.\Te héritage? 1> La mère, que la dureté d'un 
pareil langage attristait justement, n·eut pas la 
force de résister en face à ce fils ingrat. Elle 
abandonna son nou veau-né,mais pour le reprendre 
bientôt, car e11e sentait toute "l'indignité d'une 
pareille conduite. L'enfant, ainsi repoussé en 
entrant dans le monde, eut un trait de ressem
blance de plus avec Jésus-Christ, qui avait voulu 
naître dans ta pauvreté et au milieu des souffrances. 

Pierre était à peine âgé de cinq ans, lorsqu'il 
perdit son père et sa mère. Il se trouva alors à 
la merci du frère dénaturé qui avait si durement 
accueilli sa naissance, et il en eut beaucoup à 
souffrir. Il était traité comme le dernier des valets, 

sans cesse accablé de coups ou d'injures, et 
chargé des travaux les plus vils et les plus pénibles: 
Quand ,le soir, il ramenait son troupeau, on lm 
disputait souvent un morceau de pain. Mais,son 
âme était avec Dieu. Elle se formait sous son 
regard paternel, et Je Seigneur se plaisait à la 
faconner comme de ses mains, pour Ja préparer 
à îa grande mission qu'elle devait remplir plus 
tard. 

Le trait suivant nous montre quelle était déjà 
l'énergie de son caractère et la générosité de son 
cœur. Un jour,Pierre mourait de faim; en menant 
paître son troupeau, il trouva sur le chemin une 
pièce de monnaie. Son premier mouvement f~t 
de se livrer à ]a joie et de songer qu'il pourrait 
ainsi se procurer du pain; mais, tout à coup, 
renoncant à son idée : (( A quoi me servira, se 
>) dit-il, cette satisfaction d'un instant'? Il vaut 
)) mieux porter cet argent à un prêtre, afin qu'il 
)) offre le Saint Sacrifice pour l'âme de mon père.)> 
Dieu ne devait pas tarder à récompenser la piété 
du vertueux jeune homme. 



SAINT PIERRE DAfüEN ÉTUDIANT ET PROFESSEUR 

Pierre avait un frère, archiprêtre de Ravenne, 
qu'il aimait d'une tendresse toute particulière. 
Damien (c'était son nom) aimait aussi son plus 
jeune frère, et, quand il connut l'état affreux où 
il était réduit, il s'offrit à le prendre auprès de 
lui, et se chargea de son éducation. L'enfaut 
reconnaissant ne voulut plus porter que le nom 
de Pierre Damien qui lui a été conservé. 

Gràce à l'étendue et à la pénétrante vivacité 
de son esprit, il fit de rapides progrès dans les 
lettres; les écoles de Ravenne, de Faenza et de 
Parme eurent bientôt à s'applaudir d'un si bril
lant disciple. Elles eurent même le bonheur de 
voir enseigner dans leurs chaires ce jeune homme 
qui avait déjà iJlustré leur nom. Il possédait à 
fond la jurisprudence et l'art oratoire. Aussi sa 
réputation naissante eut-elle bientôt assuré une 
grande affluence de disciples autour de sa chaire. 

Riche et honoré comme il l'était, l'éloquent 
professeur ne succomba pas à des tentations de 
vaine gloire qui auraient pu devenir l'écueil de 
sa jeunesse. Au milieu de ses triomphes, il se 
disait souvent: (( A quoi bon m'attacher à des 
>> biens qui passent? puisque je dois un jour les 
)) quitter, pourquoi n en ferais-je pas le sacrifice 
1) dès maintenant? )) Il aspirait de toutes les 
forces de son âme vers le repos du cloître, car il 
ne trouvait aucune satisfaction dans les agitations 
du monde. En attendant l'heureux moment où 
il quitterait la vanité du siècle, il usait des 
choses terrestres comme n'en usant pas. Il por
tait un cilice sous des habits de fines étoffes qui 
dissimulaient mieux ses austérités. Se sentait-il 
pressé par la concupisGence, il éteignait ce feu 
intérieur en se plongeant dans l'eau à demi gla
cée de la rivière. 

AU )lONASTÈRE 

Enfin, le moment arriva de quitter Ravenne. 
Il s'arma de courage et partit secrètement. Dans 
une solitude perdue du diocèse d'Eugubio s'élevait 
un monastère très rigide fondé par saint Romuald. 
C'est là que notre Saint porta ses pas. La règle 
exigeait que le postulant passàt d'abord quarante 
jours dans une cellule solitaire. Pierre se con- . 
forma à cet usage. Après toutes sortes de macé
rations corporelles, il fut reçu; l'abbé le fit revê
tir d'un cilice, lui donna l'habit religieux, bien 
qu'alors la cérémonie de la vêture ne fût point 
séparée de la profession. 

Pierre, au comble de ses vœux, marcha à 
grands pas dans la voie de la pénitence. La règle, 
déjà si austère, lui sembla bientôt trop douce. Et 
cependant les religieux ne vivaient que de pain et 
d'eau quatre jours de la semaine: le mardi et le 
jeudi, ils y ajoutaient quelques légumes qu'ils fai
saient cuire eux-mêmes: ils marchaient nu-pieds, 
sur d~s montagnes couvertes de broussailles, pre
naient de fréquentes disciplines) et se livraient à 
une foule d'autres mortifrcations. 

Longtemps avant qu'on sonnât Matü1es, notre 
Saint était au chœur, et quand les moines se 
retiraient, 'il restait en prière. Ces veilles exces
sives l'affaiblirent tellement qu'elles le condui
sirent au seuil du tombeau. Il guérit cependant, 
et, à partir de ce moment, il eut plus de dis
crétion, et se conforma entièrement aux avis de 
l'obéissance. 

JI se livra dès lors avec un grand zèle à l'étude 
des Saintes Ecritures, d'où il retira de vives 
lumières tant pour sa conduite personnelle que 
pour la direction des autres. Il semblait, de la 

sorte, vouloir se dédommager des pénitences 
qu'on lui interdisait. Il livrait à ses Frères le 
fruit de ses laborieux efforts, et de sa contempla
tion assidue. Sa parole savait enflammer leurs 
cœurs et il produisît un grand bien, non seule
ment dans son monastère, mais encore dans les 
abbayes environnantes, qu'il fortifiait par un 
enseignement plein de doctrine et de chaleur) et 
qu'il édifiait surtout par sa vie mortifiée. 

S.\INT PIERRE D.UIIEN, ABBÉ DE FONTAYELLANE 

Pendant qu'il se livrait à la vie apostolique avec 
tant de zèle, la communauté de Fontavellane 
perdait son abbé. A cette nouvelle, Pierre revint 
prier une dernière fois, auprès du Père qu'il avait 
toujours tendrement aimé. Après la cérémonie 
des funérailles, quand il fallut élire un nouvel 
abbé, les Frères ne prononcèrent qu'un nom : 
celui de Pierre Damien. Il accepta cette [charge, 
et autant il avait su bien obéir, autant il sut bien 
gouverner : ses Frères de Fontavellane eurent 
les prémices de son action réformatrice et direc

. trice. l\lais le zèle de cet apôtre réclamait un 
champ plus vaste, et il voulut ouvrir de nouvelles 
abbayes à toutes les âmes que le monde ne pou
vait séduire. 11 leur procura tous les moyens de 
perfection en son pouvoir, et les maintint tou
jours dans leur première ferveur. 

ÉTAT DU !11.0:"IDE CHRÉTIE;'i!, PIERRE D.-DIIE:'-1 LUTTE 
CONTRE UN SIÈCLE DÉPRAVÉ 

Pendant que la vertu fleurissait ainsi dans le 
désert, le monde chrétien se voyait entraîné vers 
un abîme de corruption qui n avait pas encore 
été aussi profond depuis la fondation de l'Eglise. 
Une double plaie affligeait cruellement le corps 
mystique de Jésus-Christ: la simonie et l'incon
tinence des clercs. La principale cause de ce mal 
venait de ce que les princes laïques voulaient 
dominer l'Eglise et enchaîner sa liberté. Par un 
abus de pouvoir incroyable, ils vendaient et dis
tribuaient les dignités ecclésiastiques, les donnant 
souvent à d'infâmes favoris sans science et sans 
vertu. C'est ce qu'ils appelaient le droit des Inves
titures. Ces ecclésiastiques sans vocation n'ap
portaient dans J'Eglise que les crimes qui leur 
avaient mérité d'être élus. En entrant dans la 
cléricature, ils n'entendaient ni renoncer à leurs 
anciennes habitudes, ni se préoccuper de leur 
nouv€lle charge. 

Aussi,au bout de peu de temps, la barbarie de 
la chair, comme l'appelle notre Saint, régna en 
souveraine maîtresse. A peine pouvait-on cOmpter 
dans chaque diocèse ua petit nombre de prêtres 
fidèles aux devoirs de leur état, et qui fussent 
entrés dans le bercail par la véritable porte. Le 
sacerdoce, ainsi avili par les passions les plus 
dégradantes, ne jouissait d'aucune influence et 
ne recevait que des marques de mépris. Tel était 
ce x1° siècle que saint Pierre Damien allait 
attaquer de front, et qu'il devait vaincre si 
heureusement. 

Grégoire VI, en montant sur le siège aposto
lique (1045), avait énergiquement fait entendre 
qu'il ne tolérerait pas un tel état de choses. Saint 
Pierre Damien, ravi de trouver tant de courage et 
de fermeté dans le vicaire de Jésus-Christ, l'en féli~ 
cita par ses lettres, et lui dédara qu'il trouverait 
toujours dans 1a personne de Pierre Damien, en 
m(-\me temps qu'un fils dévoué, un aide décidé à 
tout entreprendre, pour assurer l'heureuse issue 
de la lutte. C'est ainsi qu'il entrait ouvertement 
dans la lice. 

Clément II, qui succéda à Grégoire VI, sut 



apprécier le mérite d'un pareil athlète, et, plus 
d'une fois) il l'appela à sa cour pour l'aider à 
porter remède aux maux qui affligeaient la Sainte 
Eglise. Sur ses conseils, Pierre se mit à écrire des 
livres, du fond de sa retraite, pour flétrir, en 
termes d'une éloquence indignée, l'incontinence 
des clercs, et pour réclamer contre les usurpa
tions du pouvoir temporel, qui s'ingérait dans 
les choses spirituelles, sans en avoir reçu mission. 

Le mal était signalé, mais non encore guéri; 
c'était au pape saint Léon IX qu'il était réservé de 
donner un remède efficace. 

11 avait à ses côtés le jeune archidiacre Hilde ... 
brand, qui devait plus tard couronner l'œuvre, 
sous le nom de saint Grégoire VII. Saint Pierre 
Damien jouissait aussi de la confiance du pape. 
Sur le conseil de ces deux hommes éminents en 
science et en vertu, Léon IX convoqua un concile 
à Home pour l'année 1049. Pierre Damien, en face 
du pape et des évêques fidèles à la bonne cause, 
montra le mal avec précision et mit)e doigt sur 
la plaie, sans se soucier d'une multitude inso
lente de prélats et de prêtres scandaleux. C'était 
la lutte de l'Esprit de Dieu contre la chair et le 
sang, etil n'était pas étonna:p_t qu'elle excitât une 
formidable ré:c-istance de la part des passions bru
tales. Mais les Pères du Concile s'en souciaient 
fort peu. L'anathème fut prononcé contre tous 
les prêtres qui vi.vaient dans le mariage; le 
peuple chrétien accueillit cette nouvelle avec un 
immense cri d'allégresse; et il se tourna, dès lors, 
vers l'unique refuge des âmes, le filet du pècheur 
Pierre. 

SAINT PIERRE D.-\MIEN, ÉVÊQUE ET CARDINAL 

Des services si éclatants valurent à saint Pierre 
Damien l'amitié vive et sincère qui l'attacha tou
jours à saint Léon IX et à Hildebrand. 

Etienne X, qui succéda à saint Léon IX, voulut 
le récompenser. Il lui ordonna donc de venir le 
trouver à Rome, pour recevoir la consécration 
épiscopale et les insignes du cardinalat. Pierre, 
dont l'humilité s'effrayait facilement, répondit 
par un refus péremptoire: ,< J'ai fait vœu, dit-il, 
>> de vivre au désert: les affaires du siècle me 
11 sont interdîtes, et je les ai en horreur. » Mais 
le Pape, ayant commandé au nom de la sainte 
obéissance, il n'insista plus. Il vint recevoir de 
ses mains l'anneau et le bâton pastoral, gages 
symboliques de l'alliance qu'il contractait avec 
l'Eglise d'Ostie. 

MORT D 'tTJE:'<l'Œ X 

LÉG.·'i.TION DE SAI:--T PIERRE DAMIEN A MILAN 

Peu de jours après, le pape mourait prématu
rément à la fleur de l'à;œ. Pierre, à peine assis 
sur le siège d'Ostie, accourut à Rome. Déjà les 
factieux, à laJaveur d'un grand tumulte, avaient 
proclamé pape l'évêque Jean de VelJetri, sous le 
nom de Benoît X. Mais saint Pierre Damien, à 
la tète des hommes de bien, protesta contre cette 
élection, et excommunia tom ceux qui y avaient 
pris part. 

Il proclama partout que l'antipape était un 
simoniaque, et comme on lui conseillait d'agir 
sous le voile de l'anonyme, il répondit : (( Un fils 
)) de la Sainte Eglise ne se cache pas pour corn
>> battre les sacrilèges profanat~urs qui outragent 
>i sa Mère: il se lève pour la défendre, et meurt 
>) s'il Je faut pour la venµ:er. )) lln tel courage 
triompha des difficultés, et bientôl un pape légi
time, Nicolas II, fut élu par les cardinaux. 

Pendantque l'Eglise Homaine était ainsi troublée 

par les facti~ux, celle de :Milan était en proie à 
de non m~ms funestes dissensions. La plus 
grande partie du clergé de cette ville était com
posée d'hommes indignes ayant acheté leur 
di5nité à prix ù'argent. Beaucoup les soutenaient. 
Les chrétiens, restés fidèles en face de tant de 
maux, cherchèrent un remède auprès du Souve
rain Pontife. Nicolas II ne trouva personne qui 
fùt plus propre à relever cette malheureuse Eglise 
de ses ruines que Pierre Damien. 

Le saint légat fut reç.u à Milan comme un ange 
envoyé du ciel. Mais à peine a-t-il fait connaître 
ses intentions et l'objet de sa mission, qu'une 
révolte éclate. Les cloches sonnent à toute volée 
pour appeler le peuple aux armes. L'émeute 
grandit à toute minute, et les cris sauvages par
viennent jusqu'à saint Pierre Damien qui était 
renfermé dans l'église avec tout le clergé. L'homme 
de Dieu fait porter l'ambon sur les marches exté
rieures du temple, et de là, il s'adresse à la foule 
irritée. Il établit, d'après le témoignage même de 
saint Ambroise, le grand évêque de Milan, que 
l'Eglise Romaine avait autorité sur toutes les 
autres Eglises, pour réformer, quand elle voulait, 
les ahus qu'elle y apercevait. Du reste, on ne 
rnulait pas, en 'ce moment, enlever à l'Eglise 
ambroisienne les privilèges dont elle jouissait, 
mais seulement corriger d'injustes abus. Ces 
raisons, présentées avec une habile éloquence, 
calmèrent peu à peu l'effervescence populaire, 
et Pierre Damien put reprendre la tâche difficile 
qu'il avait laissée. A force de prudence, de dou
ceur et de fermeté, il mit fin à bien des scandales 
et prit de sages mesures pour les prévenir. 
Enfin, le légat quitta Milan au milieu des béné
dictions et 'des acclamations de tout le peuple 
qui l'appelait son sauveur. 

SCHISME DE C.'i.DALOUS 

L'illustre légat vint rendre compte de ::-a mis
sion au pape, et se retira ensuite dans sa ville 
épiscopale pour y reprendre les soins d:i minis
tère, qu'il remplissait avec tout le succès dont il 
était capable. 

t:n nouvel incident le ramena bientôt à Rome. 
Nicolas U venait d'être enlevé à l'amour df)s 

fidèles défenseurs de l'Eglise . Les troubles 
recommencèrent, mais saint Pierre Damien, 
mêlé à l'élection du Souverain Pontife en sa qua
lité de cardinal, ne négligea rien pour soutenir 
Alexandre II, 1 égitimement élu. 

Quelques mois s'étaient à peine écoulés, que 
l'audacieux évêque de Parme levait l'étendard 
de la révolte, et se faisait proclamer Pape dans 
un~ assemblée schismatique. li s'appelait Cada
loiis, et son nom est resté attaché à sa révolte. 
Saint Pierre lui écrivit deux letfres extrf'mement 
fortes, pour lui reprocher son ambition. Il le 
menaçait avec une fermeté tout apo,;tolique, des 
foudres prochaines de la vengeance divine: (' Je 
)) ne vous trompe point, vouS mourrez avant un 
)> an. )) L'intrus ne se laissa pa~ (~mouvnir, et il 
osa même se diriger à la tête d'une armée :-.ur la 
ville de Rome.(< Des torrent::- de larmes, é1Tivait 
» saint Pierre Damien, s'échnppent de mp,; yeux. 
>1 Je sèche de douleur au :c-pf11·Llde des calamités 
>) de Ja Sainte Eglise. Prion" pour ces furieux 
>) afin qu'ils se con verfr,sen t ! )) 

La prière du saint cardii1al fut entendue. Les 
mêmes éYêques qui avaîenL ·1.1 Cndaloüs peu de 
mois aupararnnt, se repentirent de ce qu'ils 
avaient fait, et le déposèrent dans une assemblée 
solennelle. Ainsi se réalisait la prophétie de 



saint pjerre Damien, car, dit le saint docteur, 
sïl ne mourut pas véritablement, son pouvoir, 
du moins, était ruiné et subissait une sorte de 
trépas. 

Mais, comprenant que tôt ou tard il relèverait 
la tête, le courageux défenseur des droits du 
Saint-Siège voulut que l'erreur fût solen~elle
ment anathématisée. Il s'occupa de réuiur 1;m 
concile à Mantoue, et là, de concert avec 
Alexandre II Hildebrand, et tous les cardinaux, 
il fit con<la~ner Cadaloüs, et le pape légitime 
fut confirmé dans la possession de son siège. 

S.UNT PIERRE D.\mEN RETOURNE DA:\S S0:'{ DÉSERT 

Mais, au milieu de ces luttes el de ces triom
phes, l'humble cardinal soupirait après la soli
tude et le repos dont il jouissait jadis à Fonta
vellane. Vingt fois il avait demandé à se décharger 
du poids de l'épiscopat, et toujours ses propo
sitions avaient été repoussées. Il avait beau allé
guer son grand âge et ses infirmités, Hildebrand 
comprenait trop bien que sn. présence était 
encore utile à l'Eglise. Cependant, pour lui per
mettre de mieux reprendre la lutte, il le laissa 
libre, enfin, de prendre quelque repos. 

Pendant le court moment de répit dont l'Eglise 
jouit alors, Pierre put aller retrouver ses reli
gieux au désert. Il leur .Iemanda la plus pauvre 
des cellules. A Rome et à Ostie, saufles jours de 
fètes, où il se permettait un peu de poisson, sa 
nourriture quotidienne consistait en un morceau 
de pain noir : jamais il ne voulait boire que de 
l'eau tirée de la veille et qui avait perdu toute 
sa fraîcheur. Au désert, il renchérit encore sur 
ses pénitences passées : ses jeùnes devinrent 
plus rigoureux. Jusqu'à la mort il porta sur sa 
chair nue une ceinture de fer armée d'aiguillons. 
Le bassin dans lequel il lavait les pieds aux 
pauvres lui serrait parfois à détremper son 
pain : son lit était une natte de jonc. Il inven
tait des raffinements dans sa pénitence : (( Il est 
>> plus difficile et plus méritoire, disait-il, de 
>> renoncer à l'usage du sel qu'à celui de la 
» viande. >> 

Cette effrayante austérité était cependant 
assaisonnée d'une franche gaieté, que l'on peut 
saisir dans ses rapports intimes avec Alexandre II 
et Hildebrand. Un jour, ce dernier ayant reçu en 
cadeau un poisson, en envoya une moitié au 
saint cardinal, qui lui répondit prtr ce distique: 
(( Je ne m'étonne }Jlus que Pierre soit réduit à 
)) une telle pauvreté : les fleuves ne produisent 
ii plus que des demi-poissons. 11 

Une autre fois, dit saint Pierre Damien, le Pape 
ayant engagé sans moi une affaire épineuse, me 
demanda d'intervenir pour la terminer. On 
avait ainsi entonné Gloria Patri, et l'on m'appe
lait pour dire Sif'.Ut erat. 

SAINT PIERRE DAMIE7'l", LÉGAT EN FRA;'\CE 

L'homme de Dieu qui avait toujours toute la 
confiance du Pape, fut rappelé à Rome, et chargé, 
en qualité de légat apostolique, d'aller réprimer 
des abus criants dont certains évêques de France 
s'étaient rendus coupables. Pierre partit aussitôt 
pour Cluny, afin de rétablir dans leur monas
tère saint Hugues et ses religieux, que l'évêque 
de Mâcon en avait violemment expulsés. 

Malgré sa vieillesse et ses infirmités, l'illustre 
légat n'interrompit pas un seul jour ]'abstinence 
monastique; il psalmodiait rOffice divin aux 

heures accoutumées, comme s'il eùt été à Fon~ 
ta vellane. 

De Cluny, l'homme de Dieu se rendit à Limoges 
au milieu de mille dangers, puis à Châlons-sur~ 
Marne. Il y présida un concile dans lequel il ter
mina heureusement les différends dont il était 
juge. La paix rétablie, il revint à Rome auprès 
du pape. 

SAll'iT PIERRE DA:'t!JEN E:.tPÊCHE LE DIVORCE 

DE HENRI IV D'ALLEMAGNE 

A quelque temps de là, un fait monstrueux ·se 
passa en Allemagne. Après les fêtes de la Pente
cûte de l'an 1069, dans une diète tenue à \:Vorms, 
le jeune roi He1:1ri IV, déjà livré _aux r;ilus h?n
teux excès, avait ouvertement dedare sa reso
lution de répudier la jeune reine Berthe, qu'il 
avait conduite à l'autel peu de mois auparavant. 
Il n'avait d'autre raison que la passion. Cette 
déclaration fut accueillie par un sentiinent d'hor
reur et de mépris général, mais nul n'osa 
affronter le courroux du jeune libertin cou
ronné. 

Mais les lois de Dieu ont un gardien sur Ja 
terre, c'est Je pape. Celui-ci envoya en Allemagne 
saint Pierre Uamien. Dans une assemblée syno
dale à Francfort, Pierre prit la parole au nom 
du Vicaire de Jésus-Christ; il flétrit l'abominable 
projet du prince alle1:nand, et. déclara que, si 
Henri ne se soumettait aux l01s de la morale 
chrétienne, il serait excommunié et Je Pape refu
serait de le couronner. D'un ton de rage con
centrée: (( J'essayerai, dit Henri, de me faire.vio
l) lence, et de porter comme je pourrai un J_ou~ 
)) dont je ne puis m'afîrandür. '.) Il co_nse~t1t a 
conserver la jeune Berthe, f-t lm rendit b1entût 
son amour. En 1071, Berthe lui donnait un fils. 

Saint Pierre Damien avait pu entrevoir les 
malheurs dont le règne de ce roi allait être le 
signal pour l'Eglise. D~ retour à llo~e, il com~u
niqua au pape ses tn.s,tes presse1:t1!nents. l our 
lui sa laborieuse carr1ere touchait a son terme, 
car~ il était déjà plus qu'octogénaire. (( Plein de 
i) jours et de sain.tes œuvr;s, d~t l,'hagiogra~he, 
)> l'athlète du Chnst se prepara1t a la supreme 
)) récompense. )) , 

Sa dernière mission fut de ramener sa chere 
ville de Ravenne sous l'autorité du Pape. 

Au retour, il fut arrêté à Faënza par une fièvre 
violente qui dura huit jours. 

Le neuvième jour, on célébra.it. la fête de _la 
Chaire de saint Pierre. Vers le m1heu de }a nUit, 
sentant qu'il allait quitter ce monde, P1~rre fit 
ranger ses compagnons aut?u~ de. sn_n li~, l~ur 
ordonna de réciter, comme a 1 ordma1re, l Office 
du matin (( voulant disait-il, célébrer l'Office du 
)) Prince 'des Apütre~, comme s'il eùt ~t~ à Fon
)) tavellane. )) Les Nocturnes furent. suivies de la 
Messe. Le Bienheureux communia au Corps ~tau 
San•~ du Seirrneur. <( Nous le dmes alors, dit un 

b C ·11· d )) de ses compagnons, se r:ec1;1e1 , If an~ une 
>) méditation qui ressemblait a ~ extase . son 
>) âme se détacha doucement des hens du corps, 
)) et il cessa de vivre sur la terre.)) , 

On se disputa l'honneur de. donner_ la sepulture 
aux restes de l'homme de Dieu. M'.11~ Faenz_a ne 
voulut jamais se défaire d~ son p_rec1eux tresor. 
Les funérailles ressemblerent a une pompe 
tri~mphale. Une foule de miracles s'acco~plis
saient sur le passage du corps,. et la cathedrale 
de Faenza fut témoin, dans la sUite, de nombreux 
prodiges. 



SAINT. MATHIAS·, APOTRE 

Fête le 24 fëvrier. 

1 

'--~· -=---==-====,,,=·,,,,, ==='J 
Saint Mathias, l'apôtre qui a remplacé Judas prévaricateur. 

Saint Mathias avait été l'un des plus fidèles 
Jisciples de Notre-Seigneur depuis le commen
cement de la vie publique du divin Maître. Il 
n'avait pas encore l'honneur alors d'ètre au 
nombre des douze apûtres: mais que de fois 
Notre-Seigneur, qui savaiL tout, dut arrêter des 
regards de tendresse sur ce futur messager de 
la bonne nouvelle, destiné à remplacer le traître 
Judas. 

Après la glorieuse ascension du Sauveur, pen
dant que les apôtres, réunis autour de 1a Très 
Sainte Vierge dans leur retraite du Cénacle, se 

préparaient dans le recueillement et la prière o. 

la venue de l'Esprit-Saint, Mathias était là avec 
les autres disciples du Seigneur. Saint Pierre 
remplissant, pour la première fois, ses augustes 
fonctions de vicaire de Celui qui venait de 
remonter au ciel, sa mission de chef vü:ible de 
toute l'Eglise, juge convenable de choisir quel
qu'un pour prendre la place laissée vacante par 
la trahison et Je fatal désespoir de Judas. Il con
venait en effet que les àpOtres fussent au nombre 
de douze, chiffre auquel s'était arrêté Notre
Seigneur en les choisissant et qu'avaient figuré à 



l'avance les douze patriar~hes, pères du peuple 
d'Israël, les douze princes qui portaient l'arche 
du Testament, les douze lions du trône de Salo
mon, etc. Et plus tard, saint Jean, dans ses 
sublimes visions de Pathmos, comptera les douze 
fondements et les douze portes de la cité céleste. 

Mais laissons la parole à l'auteur inspiré des 
Actes des Apôtrns : 

(( En ces jours-là, Pierre se levant prit la 
parole au milieu des disciples. (Or le nomhre 
deR assistants était d'environ cent vingt.) Hommes 
frères, dit-il, il faut qu'elle reçoive son accom
plissement la pro.phétie inspirée par l'Esprit
Saint à David au sujet de Judas qui s'est fait le 
guide de ceux qui saisirent Jésus. Judas avait vu 
son rJ.ng marqué parmi nous, il avait été élu 
pour partager notre ministère. Et maintenant il 
est en possession (1) du sang acheté au prix de 
l'iniquité : il s'est pendu; son corps se déchira 
par le milieu, et ses entrailles se répandirent 
sur le so1. Le fait est connu de tous les habi
tants de Jérusalem, qui ont donné le nom 
d'Haceldama au champ de la sépulture. 

ii Il est en effet écrit au livre des Psaumes: 
Que sa maison demeure abandonnée1 que nul ne 
vienne l'habiter, et que son épiscopat soi( confié à 
un autre. Ainsi.il faut constituer un de ces hommes 
qui nous ont accompagnés pendant toute la durée 
de la vie publique de Jésus, depuis le baptême
de Jean jusqu'au jour de !'Ascension, afin qu'il 
soit avec nous, témoin de la Résurrection. 

)) Ils en présentèrent deux : Joseph Barsabas, 
surnommé le Juste, et Mathias. Priant ensuite, 
ils dirent: «Seigneur, vous qui c_onnaissez le cœur 
de tous, montrez celui des deux que vous aurez 
choisi pour lui donner, dans ce ministère et dans 
cet apostolat, la place qu'après sa prévarication 
Judas a laissée pour aller en son lieu. ii 

>) lb jetèrent le sort (2), et le sort tomba sur 
Mathias, qui fut associé aux onze apôtres. )) (Actes 
des Apôtres, c:hap. ,er, t·. 15 et suiv.) 

Le jour de, la Pentecôte, saint Mathias reçut 
donc, au même titre que ses frères dans l'aposto
lat, la plénitude de l'Esprit-Saint, et comme eux 
il se mit hardiment et sans crainte à prêcher 
l'Evangile et à. attester la résurrection de Jésus
Christ dont il avait été témoin. Quels furent ses 
voyages apostoliques et les multitudes d'âmes 
qu'il eut le bonheur de conquérir à Jésus-Christ? 

(1) Judas le premier fut enseveli dans le cham.p 
d'Haceldama, acheté par les Juifs avec les trente 
deniers, prix de son crime. 

(2) Aprés lru descente de !'Esprit-Saint, quand 
l'Eglise eut pris sa marche définitive et régulière, 
elle n'eut plus a recourir au sort pour le choix de 
ses ministres. 

Le récit n'en a pas été fait ou du moins ne nous 
a pas été cwnseirvé. Nous savons seulement, par 
les andemines traditions cle l'Eglis,e grecque", que 
la Judée fut le premier théâtre de son apostolat. 
Puis, quand les apôtres se partagèrent le monde, 
il prit sa route vers le Nord, porta la bonne nou
velle à travers la Syrie, la Cappadoce, l'Arménie, 
le long des rives lointaines de la mer Caspienne, 
et jusqu'en Colchide au pied du Caucase, où il 
scella sa prédieaho-n. pa,F uu e0-u1,a3eux martyre, 
di;:me couronnement des difficultés sans nombre 
qu'il avait vaincues. et des victoires qu'il avait 
remportées sur l'enfer. Baronius raconte qu'il fut 
d'abord lapidé, puis relevé tout brisé et sanglant 
pour être attaché à une croi-x et enfin décapité. 

La plus considérable partie de ses reliques se 
trouve auj.ourd'hui à Rome dans la basilique de 
Sainte:Marie-Majeure ~ Trèves, en Allemagne, en 
a aussi reçu uue partie. 

Quelques traits de la doctrine du saint apôtre 
nous ont été conservés dans les écrits de Clément 
d'Alexandrie: ;( Il faut, disait saint Mathias, com
battre la chair, et se servir d'elle sans la flatter 
par de coupables satisfactions; quant à l'âme, 
nous devons la développer par la foi et par l'in
telligence. " Doctrine utile en tout temps, mais 
surtout quand on se prépare au carême. Avant 
le péché originel, de même que l'âme de l'homme 
était parfaitement soumise à Dieu, le corps de 
~on côté était parfaitement soumis: à l'âme, mais 
depuis le péché, l'ordre a été brisé, la chair est 
révoltée Cüntre l'esprit, et la concupiscence nous 
en.traîne au mal; il faut vaincre et dompter la 
chair far la pénitence et fortifier l'âme par la 
parole de Dieu et les sacrements. 

Nous empruntons à Dom Guéranger ( Année 
liturgique) Ja traduction de quelques strophes 
d'un chant consacré à saint Mathias par la litur
gie grecqrne : 

(< Apôtre Mathias, tu as complété le divin col
lège aprè-s la ehute de Judas; la splendeur 
céleste de tes sages discours a dissipé les ténèbres 
de l'idolâtri:e, par la vertu de l'Esprit-Saint; prie 
maintenant le Seigneur d'accorder la paix à nos 
âmes, par sa gti1n.de miséricorde. 

)il ....... Vénérable Mathias! tu as paru comme un 
ciel spirituel qui raconte la gloire du Fils inef
fable· de Dieu. Célébrons avec joie d'une voix 
unanime cet apôtre, éclair de l'Esprit-Saint, 
pêcheur des âmes égarées, reflet de la divine 
clarté, docteur des mystères. 

Jr .• ~ .. Muni de la croix comme d'une voile, ô 
Bienheureux, tu as traversé la mer agitée de la 
vie, et tu es arrivé au port tranquille; mainte
nant, joyeux et mêlé au chœur des apôtres, 
daigne te présenter au Juge sublime, et implorer 
pour nous du Seigneur la miséricorde. )) 



SAINT NESTOR, ÉVÊQUE ET MARTYR 

Fé'!e le 2'6 février. 

SAIN'I NESTO~ VIeTORI·EUX: DES HONNEURS. 
Et n·ES' PRm1rnss:e:s; 

C'était an. milieu du me s.iécle., sous le rèl:?,"ne de 
l'emp.ereur Dèce, règne court,, mafa. ensanglanté 
par l'une, dP:s plus terribles et des plus dange
L"euses peEsécutions qui aient jamais assaîlli 
l'Eglise de Jésus-Christ,, que Pollion, préfet de 
la Pamphylie. (Asie-Mineure), exécutait avec un 
z:èle aussi ardent qu~intéFes_sé les ordres de son 
cruel souverain. Quatre chrétiens d'Attalia, vill'e 
maritime de cette pro,vince ~ Papias, Diodore, 
Conon e.t Claudien venaient de payer par le 
martyre leur fidélité à. Jésus-Christ et à leur 
conscience; mais leur supplice n'avait point 
effrayé- leuFs frères. 

Les fidè.les de. ce pays avaient alors. pou~ pas
teur un vénét'aDie et safnt évêq,ue. nommé Nestor, 
dont la sagesse, la bon.té, la foi',. Ia charité,, félo
quence dûuce et persuasive a.vaient co.n::p.1is le 
respect et l'affectio.n de tous les habitants de la 
pro.vinpe. . R • , ~ , 

L,'irenarque (0rn ap,pela1t am,s,1 l officrer charge 
de: maintenir la paix p.ublique: c'était une sorte 
de préfet de police). redoutait. son inflnem:e et 
n'osait se rnesureu a.vec lui en guerre OU!vei:te. 
Enfin,, un j,our que ses conse.ilJers étaient: réunis 
pour dilibérer s.ur !es. m~sure.s-: à pren?re contre 
les adorateurs du vrai Dieu, 11 leur dit: u Nous 
n\)btiendronsj,a.mais rîen des chrétiens tant que 

"l\0:11.5 n'aurons. pas fait arrèter leur évêque: tous 
lui obéissent. )) 

Nestor ne. tarda.pas à être informé cfes violences 
que m.éditaïe.nt les persécuteurs-. Craignant pour 
se.s bœbis,. il ordonna. à ceux qui le. pouvaient de 
se. dérober par la fuite aux dangers qui les mena
cai.ent et de chercher un refuge ailleurs, pour rai, 
il re.sta tranquillement. a son poste e_t ne quitta 
point sa demeure. Là,. il passait les joll.l's· et fes 
nuits· en prières, supptiant Notre·-Seigneur· de 
veiUer sur son. troupeau. 

ARRE5TkTlON, D1:l' SA.llNT. 

Bientèit sa maison füt entour.é'e par les persé
cuteul's1 accompagnés, comme il arrïve dans de 
pareilles c_ïrconstances, de fout ce qu'il y avait 
de plus méchant et de plus vicieux dans la ville. 
Cependant on gardait une certaine tenne : un 
mot d'ordre avait évidemment êté donné dans 
ce sens. Un homme se détache de la foule, s'ap
p,ra-ehe de la porte, frappe vfol~mment et.ap,pelle 
f·êrê.cpre. des clr!1rP:tiens, Ne,,tor .. Le pontife. était 
o-ecupé a: prier d,ms u:ne c-llraml!:rre inférieure; un 
de s·es serviteurs s~approcire- et }ui dit : (t Il y a 
des hommes à la porte qui vous demandent. n 
L'évèque achève s_a prière, puis, se l~vant avec 
calme, il s'avance à la porte de sa maison et se 
présente à la foule avec une majesté simple et 
digne. Tous les fronts s'inclinent et on Je salue 
avec un profond respect. <( Mes enfants, dit Nes
tor, quel motif vous amène ici?- Tout le Sénat 
de cette ville vous appelle, >> répondit la foule. 
Sans en demander davanta8e, le pontife arme 
son front du signe de la Croix et se met en 
marche. Il allait à la mort, et ne devait plus 

remettre les pieds dans la maison qu'il venait 
de quitter; il le· sa.vait. bien.~ mais son âme- ne 
regrettait pas les choses de la terre, son trésor 
était.au ciel, 0ù Jésus, le. b.ien(-aimé de son âmec, 
l'attendait dan.s Ia perfeition de l'amour et de la 
gloire. 

INTERROGA'EOIRE ET NIENM1ES 

Le cortège arriva ainsi au forlltill (p]ace p,rin
ei.pa!e) ou siègeaient pWilliquement tous les 
magistrats de la cité. A l'approche du pontife 
des chrétiens, tous s,e. lèvent et le s-aJ.uent : 
<c Dieu vous pardonne,: dit l'humble Nestor,. mais 
je ne. comprends rien à ces hommc4:;es. Nons ne 
faisons que vous rendre les honneurs que nous.vous 
devons, et que méritent votre vie et vos vertus, 
répandent. les sénateurs. - Assez. de louangest 
repartit l'évêque,, il est. temps de me dire po.ur
q_uoi vous m'avez fait aµpeler. - Connaissez
YOUs l'édit de l'empereur? - L'édit de- l'empe
reur? non, mais-je connais très bien les comman
dements du Dieu Tout-Puissant. - Laissez-vous 
persuader de. bonne. g,râ.ce, dit alors l'irénarqlll.e, 
votre résistance nous, obligerait à vous traduire 
dev.ant le. tribunal. - Je suis. très persuadé que 
je dois toute ob.éissance à. la volon.U. et aux 
ordres de mon céleste Ro.i. >1 L'iréuarque pei:dib 
patienc.e:. <( Vous êtes un possédé du diable! 
cria-t-if. - Plût. à Dieu,. dit l'évêque en pous.
sant un s,oupir, que vous ne soyez pas vous
mêmes les esciaves des démons. et que vous- ne 
les adoriez. pas! - Scélérat, dit J'iré-narque, vous 
osez. appeTer nos dieux des démo.n.s? - Non 
pas moi seulement, mais eux-mèmes l'avouent 
pali' la bouche. des possédés. - Eh bien, moi, 
reprit le magistrat en branlant la tête avec 
rage, . .i'agirai a11pr:ès du p.réfet. p.om: que. les 
to.urrnents t'obligent. à p.r:oclamer qu'ils sont. de 
vrais di!i!UX et non des démons. )) 

En présence de ces menaces,. le s.oldat de 
Jésus-Christ fil de nouveau le. signe. de la croix,, 
et d'Une voix assurée. : (( Que. m'importe vo.s 
menaces, je ne crains ni vos tourments, ni ceux 
du préfeb1 mais ceux· que la ,justice de Dieu 
ré.serve aux méchants. )) 

'l:aEM.BLEMENT DE· TERRE - SAil\'T NES'l'OR DEVANT LE 
TRJBUNAL. nu FRÉFET' 

Afors l'irénarque remit le confes.seur d'e fa foi 
à deux. ennemis de la religïon chrétienne, et par
tit pour Perga, capitale ùe la province. L'agneau 
füt traîné à la suite du loup,_ écrit l'his.to.rîen de 
notre Bienheureux. Or, comme l''on pressait le 
voyage, un tremblement dei terre ag,ita soudain le 
sol, et une voix céleste se fit entendre, qui 
encourageait le saint martyr:<( Seigneur fvêque, 
crièrent les païens effrayés, qu'est-ce que ce 
bruit et que signifie ce tremblement de terre? 
- C'est une intervention de Jésus-Christ mon 
Dieu,>) dit le martyr. Ce miracle, l'assurant que 
Jésus était avec lui, remplit son âme d'une nou
velle confiance et d'une nouvelle force, mais les 
païens ne profitèrent point de l'avertissement et 

1•on continua la marche. Arrivés devant Perga, 
nos voyageurs descendirent dans une hôtellerie, 



en dehors de la ville. En attendant, l'irénarque 
alla voir le préfet et lui parla de son prisonnier:. 

Dès Je lendemain, le préfet prit place sur son 
tribunal, l'évèque fut présenté; l'irénarque remit 
à l'assesseur Urbain Je rapport suivant dont le 
préfet fit immédiatement donner lecture. 
- u Eupator, Socrate, et tout le Sénat au très 
excellent seigneur préfet, rnlut : Dès que sont 
arrivés à la connaissance de ,,otre celsîtude les 
divins décrets de l'empereur notre maître, 
ordonnant de ramener les chrétiens de la mau
vaise doctrine où ils sont engagés aux sacrifices 
de nos dieux, votre humanité, au lieu de recou
rir à la sévérité et à la Yiolence, a voulu que 
tout se fît dans la persuasion et le calme. Mais 
cette modération a eu peu de succès, les chré
tiens sont trop obstinés à refuser leur obéis
sance aux décrets de l'empereur. Celui que nous 
vous envoyons a été sourd à nos unanimes 
prières, et son exemple a maintenu dans la 
rébellion les auLres chrétiens qui lui obéissent 
comme à leur chef. Au lieu d'aller sacrifier au 
temple de Jupiter, comme l'ordonne la lettre de 
l'empereur, il a insulté nos dieux: Nous n'avons 
pas cru devoir tolérer un pareil outragfl fait à 
l'autorité de l'empereur et à la vôtre, nous l'avons 
envoyé au tribunal de ,·otre celsitude. >) 

Cette lecture achevée, Je préfet prit la parole 
et dit à l'accusé : 

« Comment vous appelez-vous! 
L'évéque. -- SPrviteur de Jésus-Christ. 
Le préf'el. - Ce n'est pas votre profession que 

je vous demande, c'est votre nom. 
L'évêque. - Je suis chrétien, voilà mon nom. 

Si toutefois vous voulez connaître mon nom 
terrestre, on m'appelle Nestor. 

Le préfet. - Offrez de l'encens a:ux dieux 
immortels, et j'écris sur-le-champ à l'empereur 
pour qu'il vous fosse chef de nos prêtres, qu'il 
soumette à votre juridiction tout ce qui regarde 
le culte, enfin vous comble d'honneurs et de 
richesses qui vous permetlent de vivre de longues 
années dans. ]a splendeur et dans l'abondance. )) 

L'évêque détourna la tête avec dégoùt, fit le 
signe de la Croix et dit : (< Quand même vous 
soumettriez ce pauvre corps à toutes espèces de 
tourments, quand même vous le hvreriez aux 
chaînes, à la dent des bêtes, au tranchant du fer, 
tant qu'un reste de souf1le animera mes membres, 
rien ne me fera renier le nom de mon Dieu qui 
est au-dessus de tout nom. 

SAJN'f NESTOR VAll'i'QUEUR DES TORTURES 

A cette réponse, le préfet ne perdit plus son 
lemps en vaines prome:-ses. Il fit immédiatement 
(,tendre le martyr sur le chevalet; les bourreaux 
l'entourèrent, armés de crocs de fer et se mirent 
ù lui labourer le corps, le sang ruisselait de 
!outes parts, les entailles étaient si profondes 
que les eûtes étaient mises à découvert. Nestor 
priait, calmé au milieu des tortures : Je bénirai 
le Seigneur en tout temps, répétait-il avec le Psal
miste, sa louange sera toujours sur mes lèvres. 

A la vue de tant de patience, Je préfet, rempli 
d'étonnement, lui dit : (( 0 le plu~ malheureux 
des hommes, n'as-tu pas honte de mettre ton 
espérance dans unhommejadismisà mort sur une 
croix? - Cette honte-là, reprit le martyr, oh! 
assurément, je la désire et pour moi et pour ceux 
qui in voguent le nom de Jésus-Christ. 1> 

Cependant, la foule impatientée criait: (( Enle
vez-le, enlevez.-le. >> Alors le préfet fit dire au 
martyr, par la voix retentissante d'un crieur 
public: ({ Veux-tu sacrifier aux dieux? - Impie 
et scélérat enfant du démon, répliqua l'évêque, 
non seulement tu ne rends aucun culte à ce Dieu 
dont te vient la puissance (car c'est par lui que 
règnent les rois et que les princes commandent), 
mai,: tu voudrais m'obliger, moi aussi, à quitter 
le vrai Dieu, créateur et Sauveur des hommes, 
pour ado1·er de vaines statues de pierre? -· 
Choisis, reprit le préfet, que préfères-lu, être 
avec.nous ou avec ton Christ? 1) Un écJair de joie 
illumina Je visage pâli du martyr, qui dit avec 
émotion : « J'ai toujours été, je suis et je serai 
avec Jésus-Christ mon Dieu. >> 

DERNIERS CO!tlBATS ET VICTOIRE ÉTERNELLE 

Le préfet, voyimt qu'il fallait renoncer à vaincre 
un pareil héroïsme, porta la sentence en ces 
termes : u Puisque tu refuses, Nestor, d'obéir à 
lïnvincib]e empereur (1) et de sacrifier aux 
dieux, pour t'attacher au Christ crucifié sous 
Ponce-Pilate, moi, pour te donner le moyen 
de satisfaire ta dévotion à ton Dieu, je te con
d.:'lmne à périr sur une croix, )) et un rnurire 
ironique effleura ses lèvres crueJles. 

Le saint homme fut donc attaché à une croix, 
et de cette croix, comme du haut d'une chaire 
épiscopale, il exhortait les chrétiens présents : 
« Mes chers enfants, disait-i]. que notre foi en 
Dieu soit iuébranlable, ne re1lions pas celui qui 
est mort pour nous, et que le démon n'ait pas à 
se réjouir de notre perte. Souffrons avec Jésus
Christ, pour être glorifiés avec lui. N'ayons pas 
peur de le reconnaître pour notre Dieu, afin 
qu'un jour il nous reconnaisse pour ses servi
teurs. Souvenez-vous que Dieu ra envoyé pour 
sauver nos âmes, effacer nos faute:., lui qui 
n'avait point fait de péché et qui a souffert pour 
nous. Le Père nous a tous donnés à lui, afin 
qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse au ciel, sur 
la terre et aux enfers, et que toute langue confesse 
que Notl'e-Seigneur Ji:sus-Christ est dans la gloire de 
Dieu le Père (saint Paul aux Philippiens, ch. 11). 
A1lons, mes enfants, ajouta le saint martyr, 
prions et adorons Oieu par Jésm-Christ Notre
Seinneur, >> Tous fléchirent le genou. <(Amen)> 
rnu~·mura le saint évêque, ét il s'endormit 
dans le Seigneur. 

(1) Avant la fin de cette même année (251) l'invin
cible empereur Dèce perdit le trône et la vie dans 
une san~lante défaite que les Goths lui infligèrent 
sur les nves du Danube. Son fils périt aussi dans ce 
désastre. 



LE BIENHElJREUX ROBERT D'A.RBRISSEL 
FONDATEUR DE L'ORDRE DE FO!Vl'EVRAULT 

Fête le _24 (év1'ier. 

lntl'épidité des Bienheureux Robert d' Arbrissel et Bernard de Tiron 
au concile de Poitiers. 

NAISSANCE ET PREMIÈRES ANNÉES DU BIENHEUREUX 

ROBERT n'ARBRJSSEL 

ll y eut en France, au x1e sièr.le, un grand mou
vement de vie érémitique; la parole éloqQente 
et les généreu.x exemples de Robert d'Arbrissel, 
B~rnard de Tiran, Vital de Mortain, Guillaume 
F1rmat, Raoul de la Fustaye, peuplèrent les 
forêts centrales de la France de solitaires aussi 
nombreux et aussi fervents que jadis ceux de 

Nitrie et de Scété. Hobert, qui fut le patriarche 
de ces nouveaux Pères des déserts, naquit au 
sein de la Bretagne, en l'an 1045, dans un bourg 
appelé Arbrissel, maintenant Arbressec, à ~ept 
lieues de Rennes. Ses parents ne possédaient 
pas les biens de la fortune, mais ils étaient rich.es 
des trésors du ciel. Vertueux et honnêtes, ils 
donnèrent à leur fils une éducation noble et 
pieuse· et grâce à leur vi::;ilance, l'âme de 
Robert'ne Perdit pas la beauté ni l'éclat de l'inno· 



-cence. Malgré la faibksse de leurs ressources, 
mettant toute leur confiance dans le ciel, ils per
mirent à leur enfant de s'adonner aux études. 

Le jeune homme parcourut les diverses villes 
de sa province et vint jusqu'à Paris chercher 
des maitres dans la célèbre Université. Ses pro
grès furent rapides; la science de la philosophie 
et de 1a théologie n'eut bientôt plus de secrets 
pour lui. Il ne devait pas seulement ces succès 
aux efforts d'un esprit brillant et vif : la prière 
lui avait été d'un puissant secours. Il obtint le 
grade dr, docteur, et professa avec un grand éclat. 
Son nom devint célèbre et sa science lui valut 
une réputation extraordinaire. 

ROBERT, ARCHIPRÊTRE DE RENNES - SA SAINTETÉ ET 
SON Cûl'RAGE EXCITENT LA HAINE ET LA JALOUSIE. 

Sylvestre de la Guerche venait de monter, en 
108~, sur le trône épiscopal de Rennes. Homme 
vertueux et rempli du zèle apostolique, il cher
chait à s'entour.er de personnes saintes et savantes 
pour l'éclairer et l'aider dans les fonctions de sa 
charge. Le nom de Robert était parvenu à ses 
oreilles; tout le monde publiait sa sagesse et sa 
sainteté; aussi le nouvel évêque s'empressa-t-il 
de prier le jeune docteur de venir auprès de lui 
pour l'assister de ses conseils et de ses lumières. 
L'amoul' des âmes lui fit accepter un emploi où 
il lui serait permis de se dévouer au salut des 
chrétiens et de travailler à étendre le règne de 
Jésus-Christ. Il se hâta de quitter Paris -et de se 
rendre auprès de son pasteur. A peine fut·-il 
arrivé qu'il déploya une ardeur incroyable dans 
le ministère qui lui était confié, et il mérita 
bientôt par ses travaux et son zèle le titre 
d'archiprètre de la Sainte Eglise de Rennes. 

Un vaste champ de bataille se présen'tait aux 
yeux du jeune archiprêtre; i-1 engagea le oombat 
sans retard; il déclara la guerre à tous 1-es vices, 
et les plus honteux surtout attiraient son atten
tion et ses coups. Le x1e siède était rnalh-eureu
sement dévoré par la lèpre de la simonie ·et les 
passions impures. Robert ne s'épargna aucune 
peine pour guérir ces maladies affrenses .et il 
parvint à faire disparaitre la simonie de l'Eglise 
de Bennes. li s'efforça en même temps d'éteindre 
les feux de la-concupiscence et de ren·verser l'em
pire du démon de l'impureté. Mais l'évêque Syl~ 
vestre de la Guerche, qui le soutenait dans ses 
travaux, vint à mourir. Privé d)un protecteur 
si puissant, Robert se vit en butte aux calomnies, 
aux outrages et aux persécutions de ceux-là 
mêmes qui auraient dû seconder ses efforts, pour 
rétablir partout le règne de la justice et ·celui de 
la chasteté. Afin d'éviter le scandale qu'aurait 
pu donner: cette discussion, notre Saint résolut 
de quitter Rennes, et il vint à Angers occuper Ja 
chaire de théologie. Ses ·em;eignernents furent 
goûtés de ses disciples., et il profita de l'estime 
qu'il eut bientôt acquise auprès dèeux pour 
exriter en '1eur cœur l'amour de la vertu. 

ROBERT DANS LA SOLITUDE 

Cependant, son àme aspirait à de plus grandes 
_choses; elle était avide des célestes trésors; elle 
voulait, dans ]a solitude, puiser à la fontaine de 
vie et y boire à longs traits les flots de la grâce. 

Il se préparait en quelque sorte à cette vie 
austère, qu'il appelait de ses vœux, par de 

_ ·grandes prières et de grandes mortifications. Le 
jeûne, l'abstinence et les veilles rnullipliées lui 
servaient à réduire son corps; il porta pendant 
deux longues années une lourde cuirasse de fer. 
Enfin il brisa les derniers liens qui -l'altachaient 

au monde, et il se retira dans la forêt de Craon 
sur les confins de la Bretagne, du l\faiue et d~ 
l'Anjou. 

Robert s'y livre aussitôt aux plus grandes austéri
tés; sa nourriture se compose deraci nes et d'herbes 
sauvages; son vêtement est un rude cilice, et sa 
couche la terre nue. Cependant, l'ennemi du 
genre humain ne put voir ce nouvel Antoine 
sans rage ni sans crainte; et le Saint fut en proie 
aux plus terribles tentations. L'excès de se!'! dou
leurs intérieures était tel, qu'il lançait parfois 
vers le ciel des cris déchirants, et donnait libre 
cours à ses larmes et à ses gémissements. Dieu le 
soutenait,etl'athlètetriomphades assauts de l'en
fer. Le bruit de sa sainteté franchit les limites 
de son désert, et il vit accourir à lui une multi
tude de gens avides d'entendre la parole de Dieu 
découler de ses lèvres. Le Saint, qui était si aus~ 
tère envers lui-même, était doux et compntissant 
pour les autres. Son regard affable inspirait la 
confiance, ·et une de ses paroles suffisait bien 
souveüt pour arracher les libertins à leurs 
désordres. Son hagiographe n'a pas craint de 
corn parer son éloquence à celle de saint Paul : 
c'est que, en effet, les fruits en étaientmerveilleux. 
Tous ceux qui l'entendaient recevaient ses 
paroles comme des oracles divins, et la plupart 
de ses auditeurs, épris d'un véritable amour 
pour la pénitence, s'attachaient à ses pas et ne 
voulaient plus le quitter, pour pouvoir se livrer 
avec lui à toutes les austérités qui fleurirent 
jadis dans les déserts de la .. Thébaïde. 

SAINT ROBERT FILS DE SAINT AUGUSTIN 

Les disciples affluaient de jour en jour plus 
nombreux vers le bienheureux ermite, de sorte 
que la vaste forêt de Craon se trouva bientôt 
trop petite pour ce peuple de solitaires, qui 
s'étaient enfermés dans des grottes ou des 
cabanes faites d'écorces d'arbres. Le nouvel 
Antoine fut obligé de se séparer d'une partie de 
ses enfants; il en confia de nombreux groupes au 
bienheureux Vital de Mortain, tandis que le bien
heureux Raoul de la Fustaye partait avec une 
innombrable phalange de disciples, qui se disper
sèrent dans les forêts voisines. 

Le saint patriarch-e suivait d'un œil jaloux les 
progrès de ses enfants, et sa sollicitude s'étendait 
jusqu'aux plus humbles. Il étudiait avec soin les 
aspirations de leurs âmes. -Or, il remarqua qu'un 
grand nombre de solitaires embrasseraient volon
tiers la vie cénobitique. Aussitôt il élève un 
monastère au sein de la forêt de Craon, dans un 
lien appelé La Roë: il y réunit les solitaires qui 
voulaient -embrasser .la vie cénobitique, et il leur 
servit de père. Pour maintenir l'ordre et la fer
veur dans cette communauté naissante, il la 
plaça sous la ;protection de saint .Augustin, et ne 
'lui donna d'autre règle que cel_le 1du grand doc
t-enr de fEgHs.e~ Les religieux étaient d'une fer
venl' exemplaïre et leur piété était si solide 
qu'elle se maintint bien longtemps après la 
mort de saint Robert. 

Le soin que le Saiut prenait de cette nouvelle 
communauté nel'empèchait pas de veiller sur les 
anachorètes, de prêcher l'Evangile à ceux .qui 
venaient à 'lui. La charité, qui enflammait son 
cœur, doublait son ardeur et lui donnait la force 
de se livrer aux travaux apostoliques les plus 
fatigants. Mais nous allons voir le saint en:nite 
sur un champ plus vaste encore. A la voiX du 
Souverain Pontife Urbain II, il sort de sou 
désert, et il vient à Angers se jeter aux pieds ,du 
Pape. 



URBAIN 11 ET ROBERT D'ARBRISSEL 

Urbain JI, enfant du célèbre monastère de 
Cluny, élaît venu en France pour engager les 
peuples à prendre la croix, et à voler au secours 
de la Terre Sainte, que les partisans de Mahomet 
parcouraient en vainqueurs,, massacraut les chré
tiens et renversant1es temples les plus augustes. Il 
était à Angers quand le bienheureux Robert le 
rejoignit. Un nombreux cortège de cardinaux, 
d'évèques et d'abbés suivaient le Pape. Les 
peuples accouraient en foule sur son passage. 
Angers voyait donc en son sein la réunion la 
plus auguste. Le Souverain Pontife, qui avait 
entendu vanter l'éloquence de l'humble ermite, 
l'invita à prêcher devant sa cour et le peuple 
réuni de toutes les parties des Gaules. Devant un 
si bri1lant auditoire Robert ne se trouble pas; il 
parle de la croix avec des accents si persuasifs 
et si puissants qu'il enflamme les cœurs; et les 
·enrôlements pour la guerre sainte se font en 
grand nombre. Le Pape, émerveillé de cette élo
quence si pénétrante, ne craignit pas d'affirmer 
que le Saint-Esprit avait parlé par la bouche du 
Saint, et, pour lui donner une marque de son 
estime et de son amour, il l'honora du titre de 
missionnaire apostolique et lui confia le pouvoir 
de prêcher sur toute la surface du globe. 

Pour être fidèle à sa mission, Robert, qui était 
abbé du monastère de La Roë, résigna sa charge 
entre les mains de l'évêque d'Angers. Il dit adieu 
à ses enfants, cénobites et solitaires; et, suivi de 
quelques disciples, il se mit à parcourir la France. 

SAJNT ROBERT PRÊCHE LA CROISADE 

ll allait de province en province, annonçant 
partout l'Evangile, enflammant les fiers cheva
liers d'ardeur pour voler à la délivrance des 
Lieux Saints. Dans ses courses apostoliques, ce 
saint homme marchait nu-pieds; ses vêtements 
consistaient en un sac fort grossier. ll avait un don 
particulier pour prêcher la pénitence, dont il 

-était à cette époque un drs plus grands héros. 
Ce fut durant ses prédications en faveur de la 
croisade que (( ce semeur du Verbe de Dieu, n 
suivant l'expression d'Urbain II, recueillit dans 
toutes les provinces de l'ouest et du nord de 
la France les immenses multitudes de disciples, 
hommes et femmes, jeunes gens et vieillards, 
qui s'attachèrent à ses pas. u Ils renonçaient à 
tout et suivaient leur apôtre, dit l'évêque Baldéric, 
biographe du Saint. Robert, de son côté, ne 
repoussait personne. Plus le Seigneur rendait sa 
parole féconde en -conversions, plus il -continuait 
à la répandre dans les cités, dans les campagnes, 
mais il se préoccupait du moyen de fixer sans 
inconvénient dans une vaste solitude ces groupes 
nombreux qui ressemblaient à un peuple entier. 
Le site qu'il choisit était une lande absolument 
inculte, couverte de ronces et d'épines, sur les 
limites du diocèse de Poitiers, à deux milles du 
bourg de Candes, si célèbre par la mort bienheu
reuse de saint Martin de Tours. Une source, dite 
fontaine d'Ebrald, arrosait ce désert. >) 

F'ONIJAT-JON DE FONTEVRAULT 

Le nouveau Mo"ïse d'un peuple d'ermites s'y 
fixa vers l'an HOO, avec le concours de l'évêque 
de Poitiers, saint Pierre II, et de la comlesse 
Aremberga, laquelle fit donation du territoire. 

Une petite ·église fut érigée tout d'abord, car 
les nouveaux ermites voulaient avoir le Dieu de 
}'Eucharistie _pour -centre; tous voulaient s'entre
tenir dans la prière avec lui, et jouir de sa douce 

pr·ésence. Complètement séparées des hommes, 
les femmes s'appliquaient à l'oraison et à la psal
modie sainte, sans sortir de l'enceinte de leur 
cloître à ciel ouvert. Bientôt des cabanes provi
soires furent construites dans le quartier des 
hommes et dans celui des femmes. Mais chaque 
jour survenaient de nouveaux disciples. Les 
cabanes déjà construites ne suffirent plus, il 
fallut en élever de nouvelles. Durant les pre
mières années, il fut impossible d-e rien récolter 
sur un sol qu'il fallait d'abord défricher, remuer 
à la bêf':be ou à la charrue avant de l'ensemen· 
cer. Mais les habitants des cités et des bourgades 
voisines s'estimaient heureux d'apporter chaque 
jour aux solitaires les aliments indispensables. 
Robert ne craignait pas, d'ailleurs, d'aller frapper 
à la porte des riches. Princes et peuples venaient 
de toutes parts visiter fo famille nouvelle; ils 
admiraient l'ordre, la ferveur, l'austérité des 
hôtes du désert et ils y laissaient d'abondantes 
aumônes. Le petit oratoire de planches fut con
verti en une immense basilique; le cloître des 
femmes fut di,,isé en trois séries, l'une pour les 
veuves, l'autre pour les vierfreS, 'la troisième p·our 
les repenties. Le monaslère des hommes, situé à 
un mille de distance, fut également divisé par 
groupes. 

COMMENT SAINT ROBERT VEUT IMITER JÉSUS 

ET SAINT JEAN 

Par un admirable sentiment de dévotion pour la 
Sainte Vier7e, à qui .c Jésus était soumis,>> et que 
saint Jean l évangéliste servit durant les jours de 
sa vie mortelle, Rü'bert avait voulu que, dans la 
nouvelle famille de Dieu, conf-tituée sous sa direc
tion, les hommes prissent saint Jean pour leur 
modèle et qu'ils fussent subordonnés à l'autorité 
d'une femme représentant pour eux la bienb-e-u· 
reuse Marie à Nazareth. -Ce grand acte d'humilité 
et de foi scandalisa l'orgueil philosophique de 
Roscelin, qui écrivit à ce sujet un libelle, où il 
ne ménageait pas les imputations injurieuses au 
fondateur de Fontevrault. Saint Robert rec~vait 
en même temps les observations amicales de 
deux saints personnages, .Marbod, évêque de 
R-enne-s, et Geoffroi, de Vendôme, qui tous deux 
professaient pour notre grand Saint une amitié 
sincère et pleine de vénération. Effrayés des 
bruits calomniateurs qui remplissaient la France 
et s'attaquaient à la vertu de hmr ami, ils lui 
exposèrent leurs conseils, leurs avis et leurs 
doutes, l'engag-eant à être plus prudent et moins 
singulier dans s-0n -costume -et dans ses manières 
d'agir, au milieu même de ses prédications apos· 
toliques. Mais HobeTt -n'avait pas attendu les 
franches observations de ses deux amis pour faire 
approuver son Ordre par le Pontife de Rome. Il 
avait déjà obtenu l'approbation de saint Pierre II, 
évêque de Poitiers, qui s'était chargé lui-même 
de faire approuver l'Ordre de Fontevrault par 
le pape. 

Poussant encore plus loin le scrupule, durant 
une dangereus,e maladie, dont il guérit ensuite, 
il convoqua tous les Frères à Fontevrault, et leur 
tint ce langage : « Fils bien-aimés, que j'ai 
engendrés dans l'Evangile, l'heure approche où 
je vais entrer dans la voie de toute chair. ;Pendant 
que je suis encore en vie, délibérez e,:n conscience 
devant Dieu pour savoir s'il vous convient de 
persévérer dans v.otre profession actuelle, et si 
vous voulez, pour le salut de vos âmes, continuer 
à vivre sous la subordination ·des servantes de 
,Jésus-Christ. >C'est à elles, vous le savez, que j'ai 
confié l'administration et le gouvernement de 



toutes les maisons que, avec l'aide de Dieµ, 
il m'a été donné d'établir. Si ce régime vous 
déplaît, je vous laisse pleine liberlé de choisir 
un autre Ordre religieux. >> Tous, unanimement, 
lui répondirent : (( A Dieu ne plilise, Père bien
aimé, que nous réclamions jamais une pareille 
séparation. Nous renouvelons, au contraire, entre 
vos mains, nos vœux d'obéissance. Nous jurons 
volontairement, devant Dieu et ses anges, per
sévérance et stabilité dans cette sainte église de 
Fontevrault, telle que vous l'avez fondée. )> Ce 
fut alors que le Bienheureux procéda à l'élection 
de la première abbesse. Tous les suffrages, ceux 
des religieuses comme ceux des Frères, se. réu
nirent sur Pétronille de _Craon, veuve du baron 
de Chemillé. Robert confirma ce.choix et l'humble 
Pétronille, malgré toute sarépugnance,fut obligée 
d'accepter cètte lourde charge. Le pape Pascal li 
envoya àla nouvelle abbesse un privilège de con
firmation. 

ROBERT AU CONCILE DE POITIERS 

Dans sa dernière séance, le Concile de Poitiers, 
tenu en l'an i 100, avait à traiter la grave question 
de l'adultère royal de Philippe 1er et de Bertrade. 
Le prince avait été sourd à toutes les.recomman
dations du Saint-Siège; il avait repous1,é toutes 
les démarches des cardinaux-légats; il fallait 
donc fulminer contre lui la sentence d'excom
munication. Mais GuiHaume IX, comte de Poitiers, 
assistait au Concile; quand il entendit la résolu
tion des légats, il les supplia de ne pas excom
munier son suzerain. Les légats refusèrent, Guil
laume se leva en fureur, sortit de l'église ré~olu 
à y faire égorger sans pitié tous ceux qui s'y 
trouvaient. ~ais les cardinaux-légats, entouré_s 
des évêques fidèles, promulguèrellt la terrible 
sentence. Le Concile se terminait, et les Pères 
commençaient les acclamations finales lorsque 
les soldats de Guillaume d'Aquitaine pénétrèrent 
dans l'église et y firent un carnage épouvantable. 
Les évêques et les abbés abandonnèrent les car
dinaux, cherchant un abri dans tous les recoins 
de la basilique. Seuls à leur côté, deux héros dP
la solitude, Robert d'Arbrissel el Bernard de 
Tiron, demeuraient immobiles en face de la mort. 
Cette attitude majestueuse en imposa aux bour
reaux, qui vinrent se jeter aux pieds des cardi
naux-légats.· 

ROBERT DONNE LE VOILE A LA REINE BERTRADE 

Après une vie scandaleuse, après avoir bravé 
les sentences d'excommunication, la reine Ber
trade se convertit à la voix de notre saint apôtr_e. 
Elle commença dès lors une vie nouvellej rejetant 
les vanités du siècle, elle résolut, dans la fleur 
de son âge et de sa beauté, de se retirer dans 
le monastère de Fontevrault, pour y pleurer ses 
péchés et faire pénitence. Elle demanda le voile 
à l'humble Robert et devint sa fille. Le Bienheu
reux l'envoya fonder le couvent de la Haute
Bruyère. 

ROBERT APAISE LES JHFFÉRENDS 

L'ardent apôtre exerçait un grand ascendant 
sur les esprits. Il s'en servit pour réconcilier 
saint Yves de Chartres avec l'abbé du monastère 
de Bonneval. Après la mort de saint Yves, le 
comte de Champagne avait refusé de reconnaître 
le nouvel évêque que le clergé avait élu. Il avait 
maltraité les chanoines de l'église cathédrale, 
Sourd à tous les conseils et à toules les prières. 
il ne se rendit qu'à la voix du bienheureux 
Robert, et reconnut enfin l'élection du prélat. 

Notre saint pacificateur profita de ces heureuses 
circonstances pour livrer la guerre à la simonie 
qui régnait encore dans l'Eglise de Chartres. Il 
fut victorieux dans le combat; et, par ses efforts 
et l'influence de sa sainteté il parvint à détruire 
les dernières traces de ce détestable abus. 

DES BRIGANDS CONVERTIS PAR NOTRE BIENHEUREUX 

Robert avait quitté Blois, et il traversait le 
Berry, monté sur un cheval, lorsque des brigands 
se jet_èrent sur lui. Sans avoir pitié de sa vieil
lesse, ils le renversèrent, lui prirent son cheval, 
dépouillèrent ses compagnons, et se préparaient 
à partir, lorsque_ l'un d'eux s'écria : « Malheu
reux, que faites-vous? Ne savez-vous pas que vous 
avez dépouillé Robert d'Arbrissel? )) A ce nom 
célèbre, les voleurs s'arrêtent, se jettent à ses 
pieds, et lui promettent de renoncer pour tou
jours à leurs brigandages. Robert les relève dou
cemenl, leur pardonne et les embrasse avec une 
tendresse paternelle. Enfin, pour comble de bien
faits, et. par un excès de charité, il les fit parti
ciper aux prières et aux bonnes œuvres de toute 
sa congrégation. 

)10RT DE ROBERT D
1
ARBRISSEL 

Robert visitait un de ses établissements monas
tiques nommé Orsan, quand les atteintes de la 
maladie qui devait l'emporter se firent vivement 
sentir. A cette nouvelle, le vénérable Léodégarius, 
archevêqu.e de Bourges, l'abbesse Pétronille et 
tous ceux de ses Frères auxquels il fut possible 
d'arriv_eràtemps,accoururentauprès de sa couche. 

Il reçut le Corps du Seigneur et l'onction des 
infirmes des mains du saint archevêque son ami; 
puis il demanda qu'on le laissât seul avec deux 
ou trois Frères pour prier. Il offrit à Dieu des 
vœux ardents pour. le pape_ Pascal U, pour les 
docteurs de la Sainte Eglise et tous les Ordres 
de la hiérarchie sacrée. Il pria pour ses hôtes, 
surt_outpour Guillaume d'Aquitaine, alors excom
munié. Pendant lu nuit, il demanJa la relique 
de la vraie Croix. On la lui apporta en proces
sion. A son approche, Robert se leva et vint s'age
nouiller devant elle. Son visagè était inondé 
d'une joie célest_e. Il prononça à haute voix Je 
symbole de la foi, puis il ajouta : (( Ecoutez 
maintenant, prêtres du Seigneur, et vous tous, 
ici présents. Que le ciel et la terre entendent la 
confession du plus grand des_ pécheurs. ii 

Il commença alors la confession de tous les 
péchés de sa vie passée, Voici en quoi ils consis
taient. Il s'accusait avec larmes d'avoir, dans son 
enfance, trouvé trop de plaisir à manger les mets 
que l'amour maternel lui servait. Au même âge, 
il s'impatientait des accidents quotidiens, de la 
pluie, de Ja chaleur. Il se repentait de n'avoir 
pas f~it assez fructifier les dons du Seigneur. Il 
termma en demandant pour ses péchés une der
nière _absolution et en suppliant le Seignenr de 
le retirer de ce monde. Prosterné devant la Croix 
sainte, il recut l'absolution et Dieu exauca sa 
dernière prière, car peu 'd'heures après, 'il le 
délivra de cette chair mortelle et le rappela de 
l'exil de la terre. C'était le 24 février J1i7, jour 
du Vendredi-Saint. Ses obsèques furent solen
nelles. Une foule immense accompagna le convoi 
funèbre dans toutes les églises de Fontevrault 
et on déposa les précieuses reliques à la droit~ 
du maître•autel de Ja grande église. 

L 'œuvre _du bienheureux Robert ne disparut 
pas ~vec lm, et la France compte encore aujour
?'~UI des ~Iles du grand patriarche qui se dévouent 
a 1 éducat10n de la jeunesse, 



SS. MONTAN, LUCIUS ET LEURS COMPAGNONS, MARTYRS 

Fête. le 24 févrie1·. 

Saint Cyprien, condamné à mort, rend grâces à Dieu. 

LA PERSÉCUTION EN AFRIQUE - SAINT CYPRIEN, MARTYR 

« Nous vous envoyons, frères bien-aimés, le 
récit de nos combats, la tendresse fraternelle 
nous a porté à vous adresser ces lettres, afin de 
laisser à ceux qui viendront après nous un té
moignage fidèle de la bonté de Dieu, et un sou
venir de nos travaux et Je nos souffrances pour 
le Seigneur. n 

Ainsi s'exprimaient, en l'an 258, quelques 
clercs de Carthage, emprisonnés pour la cause 
du Christ, et attendant un martyre qui ne pou
vait beaucoup tarder. 

Ils avaient nom Lucius, Montan, Flavien, Ju-

lien, Victoric et Réons. Deux catéchumènes, 
Primole et Donatien, complétaient leur i,:;roupe. 

Leur lettre, « où tout est digne de la gravité 
chrétienne, où tout est ardent de la charité des 
premiers siècles (1) », était adressee aux prêtres 
et aux fidèles de leur cité. Aujourd'hui encore, 
elle offre le plus touchant intérêt. Combien plus 
devait-elle émouvoir alors les généreux chré
tiens, amis de nos martyrs, émules de leu~ 
sainte ardeur, et destinés pour la plupart a 
verser aussi leur sang pour Jésus-Christ. 

En ce temps-là, en effet, on pouvait aspirer, 

(1) Tillemont. 



sans trop craindre d·être déçu, à la palme du 
marlyre. L'empereur r,omain Valérien venaitd'Ou
vrir, en 257, l'ère de la·.persécution; Rome, centre 
de la chrétienté, eu avait subi les premières 
atteintes, et le pape Sixte Il y avait succombé. 

L'Eglise d'Afrique ressentit bien vile le contre
coup des événements d'Italie. L'une des pre
mières et des plus illustres viclimes de celte 
persécution qui visait plus spécialement la hié
i archie ecclésiastique; les évêques, les prêtres, 
l1!s diacres, ful sans contredit saint Cypri-en, 
évêque de Carthage. 

Son calrne, sa sifréoité, sa noble fierté devant 
les botirreaux servirent J'ex.emple à ses ftères 
et à S-JH peuple. 

- Tu es Thascius Cyprièn ? lui demanda Je 
proconsul. · 

- Jè le suis. 
- Tu t'es faille Pape de ces hommes sacri-

lèges (les chrétiens)? 
- Oui. 
- Les très saints empereurs ont ordonn6 que 

tu sacrifies. 
- Je ne sacrifie pas. 
- Héllécbi;. 
- Fais ce qui t'a dté eominandé. Dans une 

chose aussi juste, il n'y a eas Heu à rtmexiou ( t ). 
Le proconsul prit l'u1s de son conseil, et 

porla la sentence qui cond&mn&il Cyprien à 
mourir par le glaive. 

« Deo gratias. Grâces à Dieu ! • répliqua ,im• 
plement le martyr. 

En même temps1 du milieu de la foule qui 
assistait à cetle condamnation, une magnifique 
protestation se fit entendre : 1( Et nous aussi, 
nous voulons être décapilés avec lui! >) 

Ce vwu l'llt e11 partie exaucé. Quelques jours 
après l'exécution de saint Cyprien, eurent lieu, 
sans jugeiUent, le massacre d"un grand nombre 
d~ chrétiens et l'emprisounement des saints 
personnages nominés au début de ce récit. 

LES PRISONNIERS FAlSANt LE RÉCIT DE LEUR. CArTIVITÉ 

Les martyrs furent gardés une nuit dans la 
rnaisou des gardes municipaux de Regium. Le 
matin, ils apprirent qu'ils avaient failli êt1e 
brûlés vifs par ordre du proconsul, mais que 1 

celui-ci ayaut changé d'avis, ils allaient être 
transférés dans la prison commune. 

Ils y trouvèrent, déjà enchaînés, le prêtre 
Victor et la matrone Qllartillosa. 

De leur .propre aveu, les tourments qu'ils 
eurent à endurer surpassent toute imagination. 
11 Les longues nuits que nous avons passées dans 
ces lieux;disent-ils, aucune parole humaine ne 
pourrait les décrire. » Soit avarice, soit cruauté, 
l'aJ.ministrateur Solon les laissa plusieurs jours 
sans nourriture, leur refusant même un peu 
d'eau froide pour se désaltérer. 

Ces du.rs traitements n'abattirent point leur 
courage. On pourra s'en convaincre par Je récit 
même des martyrs, qui nous découvre le fond 
de leur âme en res heures de souffrance. 

« Nous entrâmes sans pâlir dans ce lieu de 
ténèbres. Nous y descendîmes comme si nous 
fussions montés au ciel. Nous ne voulons pas 
néanmoins, par uue fausse modestie, tlissimuler 
Ja vérité, et taire ce qu'elle avait d'atroce. Mais 
ce ne sont pas uos combats que nous racontons, 

(1) Les termes de cet interrogatoire sont citês de 
M. Paul .\ \Jard : Pt'1'.;éculio1!S du me siècle, t. I[, 
p. H3. 

c'est plutôt la grandeur et la vicloire du Dieu 
qui nous protège. 

>J Après, quelques journées de prison, nous 
eûmes la visite de plusieurs de nos frères, et ce 
nous fut une grande consola lion; la joie d'un si 
beau jour effaça toutes les douleurs de la nuit. 

>> Nous sortîmes une fois de notre cachot pour 
être conduits devant le procurateur, reriiplaçaut 
fo proconsul qui venait de mourir. 0 l'heureux 
jour l 6 glorieuses cbidues ! ô fors plus préciet,X 
que l'or l 6 bruit des auneau:x: s'e11trecboqua1,L 
l'un l'autre! Nous attendions depuis !onglem:::, 
cette fête, cette comparuHon qui nous perndt 
de confesser notre foi. Incertains du lieu où le 
pto_curateur voulait nous -eutendre, nos satellites 
nons firent faire plusieurs fois le tour du forum, 
et u~us: traîn8rent çà et Jil, en toutes les direc
Wms. Euhu lè magistrut nous douua audience. 
Mais l'heure J.e la passion n'avait pas encore 
sonné pour tious. _Ayant vaincu l~ diable et ré
sisté à toutes ses sollici talions, nous fûmes ra
menés en. notre prison .. i, 

VISIO;'.l;S RÊCONFORTANTl~S 

Attentifs aux moindres signes de la bonté de 
Dieu -envers eux. l't-spriL hahituelléb1ent nourri 
des plus saintes pensées, nos martyrs ac~ueille11t 
comme des grâces les douces visions dout la 
Providence vieul rêerhr leur sommeil, et, le 
malin venu, ils se lu confient mutuellement. 

Rénus a vu en sougé des hommes conduits nu 
supplice.· Un flambeau précédait chacun d'eux. 
A rnesure que le cortège s'a.vancait, il y distin
guait l'un après l'autre tous ses"compagnons de 
captivité. Personne n'élaiL excepté. 

Cette unanimilé lui donua connaoee et réjouit 
aussi les prisonniers_ auxquels il fit part de sa 
vision : ils se senlire11t assnrés de ID<il"cher tous 
vers la palme, précédés du flambeau de la fni, 
de suivre le CIJrist, parole de Dieu qui éclairait 
leurs pas. 

I.e prêtre Victor, l'une des premières victimes 
choisies, en fut comme averti par un enfant au 
'fil!iage lumineux qui lui donna cette douce et 
fine leçon. Le prenant pàr la main, il le con
duisit successivement à toutes les ·portes de la 
prison, toutes également fermées. Alors il lui 
dit : ~1 Encore quelques jours de souffrances en 
ce lieu. l\lais, ayez confiance, je Suis avec vous. 
Dites à vos frères que leurs courom1es seront 
d'aulaut plus glorieuses qu'ils auront plus louf;
temps souffert. >J 

Le prêtre, croyant reconnaîlre le Seigneur, lui 
demanJa : u Où est le Paradis? 

- Hol's du monde, répondit l'e.nfant. 
- )lontrez-le moi. 
- Et o·ù serait alors la foi!. .... >) 

Le prêtre hésitait encore. à donner entière 
créance à son c:élesle iuterloculeur. Il lui dit: ((Je 
ue puis remplir l'ordre que vous rn'avèi donné, 
laissez-moi uu signe qui serre de lémoignage à 
mes frères. 

- Dis-leur que mon signe est le signe de 
Jacob. Ce sera l'accomplissement même de ce 
que je vous ai annoncé. » Et l'enfant dis-parut. 
Peu après, le prêtre Viclor subissait le martyre. 

Voici qui prouvera la droilure des capLifs et la 
candeur de leur récit. << Et mainteuaut, mes 
frère!:', il faut que uous vous disio1is éonibien 
sont étroits les liens de ·l'amour qui nous nuit. 
Loin de nous la peusée d~ vous en remontrer 
sur ce poial, c'est uu simple récit que nous de
vons à votre chaiité. Si uous n'avons toujours 



eu qu'un cœur et qu'une âme, c'est que nous 
vivions tous unfs à Dieu dans la prière. 

)) Il y a eu entre Montau et Julien quelques 
instants de froideur, à la suite d'une discussion 
élevée entre eux au sujet d'une femme qui, 
exc,lue de notre communion, s'y était fait. rece-
voir par surprise. :o . 

Sur ces entrefaites, Montan eut la vision que 
voici : (( J'ai aperçu, nous u~t-il rapporté, des 
centurions qui nous enlraillaient à leur suite. 
Nùus arrivâmes sous leur conduite à une im
mense plaine où Cyprien et un autre martyr 
s'avançaieut à notre rencontre. Une blanche 
lumière les entourait de toutes parts. Leurs vê
tements étaiept d'une blancheur éclatante, Jeurs 
corps plus blancs encore. Noul! nous regardâmes, 
nous étions transformés, nous aussi; uotre chair, 
devenue toute blanche, était en quelque sorte 
transparente 1 et l'œil pouvait apercevoir les 
replis les plus cachés du cœur. Je regardai ma 
poitrine et j'y vis des taches. A cet instant, la ' 
vision cessa; je venais de m'éveiller, et allant 
trouver Lucius, je lui dis, après lui avoir retracé 
mon rêve : <c Sais-tu d'où vien_nent ces taches? 
De ce que je ne me suis pas réconcilié de _suite 
avec Julien. >> 

Sans nul d-oute, dès ce moment, la charité la 
plus exquise régna dans la petite assemblée,, et 
plus unnua·ge,si léger fùt-il, ne vint l'assombrir. 

u Frères bien-aimés, conclut le narrateor, con
servons la concorde, la paix, l'union de nos 
âmes daus la charité. Soyons dès ici~bas ce que 
nous devons êlre au ciel. Nous prions Dieu de 
vous conserver votre santé. ,, 

Aiusi se termine cette lettre écrite dans la 
prison. 

($5 PREMIERS IMMOLËS 

Déjà, nous l'avons vu, Ja tête du prêtre Victor 
est tombée sous le glaive. 

Avant lui, les deux catéchumènes avaient 
succombé à leurs rudes souffrances. Dvuatien, 
malade, fut baptisé dans le cachot. Par une vie 
san!i souillurt', son .ù111e, au sortir du b.1ptê1ne, 
alla jouir de l'immortalité. 

On n'eut pas le temps de donner à Primole ce 
sacrement de la régéné.ratiou; le sacrifice de sa 
vie, en témoignage d-e la foi, lui tint lieu de 
baptême. 

Rénus rendit aussi Je dernier soupir en prison. 
Quartillosa, leur sœur, dont le mari et les 

enfants avaient été massacréê: quelques j-0urs 
auparavant, ne tarda pas à les suivre. Dieu 
voulut fortifier sa faiblesse par l'apparition en 
songe de l'un de ses fils martyrisés, qui lui dit: 
(( üieu voit votre oppression et votre souffrance.>) 
En même temps, un grand et beau jeune homme 
lui présentait à elle et aux autres ·prisonniers 
deux coupes de lait, eu disant: a: Ayez confiance, 
le Dieu tout-puissant s'est souvenu de vous. » 
Tous burent : les coupes cependant ne dé,;em~ 
plissaient pas. Soudain le mur du cachot .s'écroula 
et laissa apercevoir Je ciel. Le jeune homme 
posa les coupes à droite et à gauche : cc Vous voilà 
rassasiés, dit.il alors, c_ependant les -coupes sont 
encore pleines. Bientôt,_ l'on vous en. apportera 
une troisième ,i. . 

Quartillosa put voir son rêve se transformer 
en réalité, quantl, le lendemain, le sous-diacre 
Hérennîus et le catéchumène Janvier, envoyés par 
Je prêtre Lucien, vinrent appo1 ler à tous les µr:
~onniers !"Eucharistie, l'aliment si pur « qui ue 
diminue pas )) . 

Au reste, c'était à pèu près la seule nourri
ture qui leur parvînt. Pour prolonger un peu leur 
misère et leurs souffrances, plutôt que pour les 
soutenir, l'administrateur leur laissait un peu 
d'eau glacée. PJ us tard, quelques chrétiens furent 
admis à les visiter et parvinrent aiusi à leur 
procurer quelque soulagement. 

"'UR LE CHEMIN DU MARTYRE 

Le martyre et le ciel étaient désormais leur seul 
désir. Les derniers survivants y furent appelés 
enfin, au bout de huit mois d'une affreu~e cap
tivité. 

Un chrétien prit la plume tombée de la. main 
de ces héro_s, au moment des demiers procès et 
de leur supplice. Il complète ainsi très heureu
sement leur narration. 

En mai 259, ils furent cités devant le tribunal 
da nouveau proconsul: l'intérim du procurateur 
avait certainement cessé. Ils eurent l'occasion 
de rendre à Jésus~Christ un glorieux témoignage, 
et selon leurs ,prévisions furent condamnés à Ja 
d1~apitat.ion. 

Chrétiens et païens les suivirent en grand 
nombre jusqu?au lieu. du supplice, les uus p!:tr 
curiosité, les autres par un sentiment de foi : 
jamais l'assemblée des frères n'avait été plus 
coll'Iplète. Saint Cyprien leur avait recommandé 
d'assister de leur présence les serviteurs de Dieu 
conduits au martyr_e. 

Leurs regards ne pouvaient se détacher des 
bienheureux soldats du ChriSt qui s'avançaient 
joyeux dans une noble et fière attitude. Chacun 
des eondamnés·disait aux frères quelques saintes 
parole'S. Lucius~ d'un naturel doux et timid~, 
précédait tous les autres, escorté et soutenu par 
quelques amis ; Jes tortures de la prison et' une 
grave maladie avaient épuisé ses forces. Il 
s'écartait de la foule pour n'être pas entraîné 
dans son remous et emp.êché ainSi de cueillir la 
palme si désirée. 

« Snu'Viens-t.oi de nous, lui disaient les frères. 
-:.. Et vous, souvenez-vous de moi, » répon

dait.il. 
Julien et Victori.c, de ltmr côté, exhortaient à 

la concorde les chrétiens de Carthage, si prompts 
à se diviser, leur recommandaient le sort des 
clercs, de ceux surtout qui souffriraient en prison 
les tourments de la faim - ils pouvaient en 
parler en connaissance de cause,- et se hâtaient 
heureux au lieu de l'exécution. · 

MoÎltan était de tous le plus entouré. Sa hante 
taille, sa démarche imposante, sa vi_gueur phy
sique imposaient le respect. Il avait _coutume de 
dire sa pensée s-ans ménagement; il 11e perdit 
rien de son énergie à l'approche do supplice. 

Aussi criait-il d'une voix forte : « Quiconque 
sacrifiera à d'autres qu'au seul vrai Dieu pé
rira. » 

Aux hérétiques,, il ,demandait dé recon
naître enfin la vérité pour laquelle tant de mar
tyrs répandaient.leur sang; aux païens, il mon· 
trait l'inanité de leur culte; il exhortait len 
chrétiens à la persévérance. 1< Que la lâcheté de 
ceux qui sont tombés ne vous entraîne pas. 
Demeurez fermes dans la foi. Que nos souffrances 
vous apprennent c?mme on conquiert la cou~ 
ronne. >) 

Abaissant sm· quelques pauvres apostats un 
regard de pitié, il les engageait à faire pénitence 
et à ne pas demander de rentrer dans la commu
nion des fidèles avant d'avoir donné des gages 
d'un vrai repentir. 



Il avait un mot édifiant pour tous: exhortant 
les vierges à garder inviolable leur pureté, coti~ 
seillant aux prêtres de rester unis entre eux et 
en paix avec leur· peuplé, aux fidèles d'honorer 
et de consoler leurs prêtres. 

On arriva ainsi au lieu de l'exécution. Les 
quatre confesseurs Lucius, Montan, Julien et 
Victoric eurent la tête tranchée. 

LA DERNIÈRE VICTIME 

Oa aura remarqué l'absence du nom de Fla
vien dans la liste des décapités. Est.ce oubli ? 
Serait.il réservé pour un supplice plus cruel? 

C'est dans le dernier interrogatoire que Fla· 
vien fut séparé de ses compagnons et ramené, à 
sa grande tristesse, dans la prison, tandis qu'eux 
s'en allaient à la couronne. 

Interrogé sur sa condition, il s'était déclaré 
diacre. Mais, comme avant de recevoir les Ordres 
sacrés il avait enseigné les belles-lettres, ses 
anciens disciples voulurent l'arracher à la mort 
et prétendirent d'une commune voix que Flavien 
n'était pas diacre. Les persécuteurs ayant surtout 
en vue de frapper le clergé, séparèrent la cause 
de Flavien de celle de ses frères; il eut beau 
protester de sa véracité, On ne Je crut pas et on 
le laissa seul. 

Son courage n'en fut pas ébranlé; il consolait 
sa mère, femme incomparable, digne imitatrice 
de la mère des Machabées, qui s'affligeait de ce 
que son fils n'avait pas été jugé digne de verser 
son sang. 

(( Vous savez, ô la plus tendre des mères 7 

lui disait Flavien, comment j'ai tout fait pour 
avoir le bonheur de mourir martyr. Jusqu'ici 
l'on a différé mon supplice. Mais aujourd'hui, 
mes désirs sont comblés, sécht-z vos pleurs. Glo
rifions-nous au lieu de nous désoler. » 

Les pressentiments.de Flavien étaient fondés. 
Trois jours à peine s'étaient écoulés depuis la 
mort de ses frères quand les geôliers ouvrirent 
de nouveau la porte de la prison et intimèrent 
au captif l'9rdre de les suivre au prétoire. 

Une foule d'impies, d'incrédules, de curieux 
s'y était rassemblée. On rapporte en effet que 
saint Montan, avant de mourir, s'était jeté à ~e
noux et, les bras étendus en forme de croix, 
avait demandé à Dieu, à voix haute, de manière 
à être entendu des païens et des chrétiens ,c que 
Flavien, séparé de ses compagnons par la voix 
du peuple, les suivît dans trois jours )). Même, 
il avait déchiré le bandeau dont on allait lui 
couvrir les yeux, en disant aux bourreaux : 
(t Réservez cette moitié pour qu'elle serve à Fla
vien. n 

Païens et chrétieus voulaient vérifier la réali
sation de ce désir et voir l'issue de toute cette 
affaire. 

Les disciples de Flavien se trouvaient dans la 
foule et se lamentaient : (< Renonce à ton obsti
nation, disaient-ils. Sacrifie. Tu feras ensuite ce 
que tu voudras. )) 

(( Quant à nous, écrit l'auteur des Actes, nous 
étions à ses côtés dans la salJe des gardes, nous 
tenant étroitement- serrés autour de lui. Nos 
mains pressaient les siennes, et nous rendions 
au martyr les hommages d'un cœur chrétien et 
la tendre affection due à un ami. 1> 

Celui-ci, doux et tranquille, remerciait les uns 
et les autres. Mais il demeurait ferme contre 
toutes les sollicitations qui tendaient à le dé
tourner du sacrifice suprême.(< Sauver la liberté 
de sa conscience, disait-il 7 vaut mieux que 
d'adorer des pierres. Il n'y a qu'un Dieu,créateur 
de tout: à lui seul est dù notre culte. )) 

Enfin, le proconsul l'appelle et il entre dans 
la salle du prétoire. -

t< Pour quel motif, demanda le proconsul, 
avez-vous prétendu être diacre? 

- C'est qu'en réalité, je Je suis, ii dit Flavien. 
Aussitôt, une protestation s'élève du sein de 

la foule. Un centurion s'avance, tenant en main 
une déclaration signée de plusieurs citoyens et 
contraire aux dires de l'accusé. 

L'argument était faible~ Flavien le réfuta d'un 
mot. 

c< Vous n'avez rien pour prouver qne l'auteur 
de cette déclaration dise vrai. N'y a-t-il pas plus 
de probabilité à ce que mes paroles soient la 
vérité. )> 

Le peuple, prenant part au débat, et appuyant, 
sans comprendre leur intention, l'assertion des 
disciples de Flavien, s'écriait avec colère : 

« Tu mens! 
- Quel intérêt aurais·je à mentir? dit Flavien 

au proconsul. 
- La torture! Qu'on le mette à la torture, » 

criait la foule des païens. 
Sans se plier à ce caprice, le magistrat conclut 

le débat et prononça la peine capitale. 
Aucune nouvelle ne pouvait causer plus de 

joie au pieux diacre. (< C'est alors qu'il me pria, 
dit l'un des assistants, d'écrire ses Actes et de 
les joindre aµx mémoires qu7il avait déjà 
laissés. Ajoutez-y, me dit-il, une vision que j'ai 
eue. Peu après le martyre de saint Cyprien, j"ai 
vu en songe le saint évêque et lui ai demandé : 
« Souffre-t-onbeaucoup dans le dernier combat? 
- Ce ·n'est plus notre chair qui souffre quand 
l'ùme est au ciel, ·dit-il. Le corps ne sent plus 
quand l'esprit s'abandonne tout entier à Dieu. )) 

Une autre fois, tandis que j'étais triste, il m'ap
parut encore et me consola en m'assurant que 
je serais martyr. )> 

La mort de Flavien fut un triomphe. Dieu 
permit à cet instant qu'une pluie torrentielle 
dispersât tous les curieux, et qu'il ne restât près 
de lui que les vrais amis et les bourreaux. Il put 
distribuer à ses frères ses derniers conseils 
pleins de tendresse. Avec l'autorité du martyr, 
il leur désigna le successeur digne d'occuper le 
siège laissé vacant par Cyprien, le prêtre Lu
cien. Puis, s'agenouillant, il lia lui-même autour 
de sa tête le bandeau que lui avait laissé Montan, 
et reçut le coup de la mort en priant. Son âme 
alla l'ejoindre au ciel celle de ses chers com
pagnons. 

SOURCES CONSULTÉES 

Actes des saints martyrs Montan, Lucius, et leurs 
compagnons, extraits de la Collection de Dom Rui
nart, par les RR. PP. BÉNÉDICTINS. - Histoire des 
dernières persécutions du me siècle, par M. PAUL 
ALLARD. 

---==><>~ 



LE BIENHEUREUX MARC DE MANTOUE 
Hyéronirnite (1480-1510). 

Fête le 24 février. 

Portrait du Bienheureux. 

PREMIÈRES A:,.;~ÉES 

MARC ae Mantoue naquit en H.80 d'une fa-
1 mille pauvre et honorable, gui viYait pai
s_iblernent dans le travail, loin des agitations 
du monde. 

Quelques écrivains le disent originaire de 
Vérone, mais un bien plus grand nombre 
regardent Mantoue comme sa patrie. :Man
toue, ville célt~bre darn, l'histoire de la Pénin-

suie, l'est encore daYanlage par les saints 
qu'elle vit naitre et dont nous citerons seu
lemeut les bienheureux Albert, réformateur 
des Clercs de Saint-1\farc, Albert Gonzaga, 
évêque d'Ivrca, Antoine Gonzaga, religieux 
de Saint - ~\mbroise, Barthélemy Fanti, 
Carme ; les lJienhcureuses Claire et Elisabeth 
Picenardi; saint Jean le Bon, sainte Spe
riosa, viergP, saint Agénor, et surtout saint 
Louis universellement connu et aimé. 



Le.s parents de notre Bienheurellx appa.r
tenaient au peuple, dont ils avaient les 
fortes vertus, sans aucun mélange de mon
danité ou de mollesse. Ils s'efforcèrent de 
graver en lui, dès sa plus tendre enfance, 
les bons sentiments et les forts principes 
dont ils étaient pénétrés ; ils lui formèrent 
un ,jugement droit, sain et développèrent 0n 
lui les plus belles vertus chrétiennes. 

A mesure qu'il grandissait, la pensée de 
la présence dl~ Dieu lui était plus familière. 
Sajanello nous le peint ainsi : (( Son main
t.ion, sa réserve, la simplicité de son cœur 
et.. de ses manières, son innocence, la- grâce 
ingénue de son sourire, la sérénité de son 
visage et celte charmante expression de 
modestie qui rayonnait de toute sa personne 
étaient des qualités aussi rares que surpre
nantes. >> Elles lui attiraient l'affect.ion et 
la sympathie universelles. Cette bonté était 
d'autant plus touchante qu'elle était plus 
spontanée_, non pas que l\larc ne ressentît 
les élans et les instincts de la nature, mais, 
les dominant par la grâce, il sut toujours 
s'en servir sans devenir leur esclavP-. -

L'église était son séjour de prédilection : 
les moments qu'il y passait en adoration 
devant le Saint Sacrement, à la messe, aux 
offices, étaient toujours trop courts pour sa 
ferveur. Son es,prit de religion le rendait 
extrêmement respectueux pour les prêtres ; 
il s'approchait souvent des sacrements avec 
amour, et son maintien si recueilli faisait 
l'admfration et l'édification de tous. 

APPEL .DE DIEU A LA VIE PARFAITE 

Deux religieux Hyéronimites, vrais vété
rans de sainteté, desservaient, aux jours de 
la jeunesse de Marc, la petite église de Saint-
1\-Iatthieu, hors la porte Cerese ou Tirisia, 
dans la plaine de l\iigliarino, qui s'étend à 
quelques milles de la ville. 

Plusieurs Ordres religieux étaient successi
vement passés déjà dans cet ermitage, et ces 
divers changements n'avaient pas permis une 
action aussi profonde que celle que les Hyé
ronimites y exercèrent durant deux siècles ; 
ils y étaient arrivés en 1438. 

L'Ordre; fondé depuis peu, était encore 
dans toute la ferveur primitive, et le sou
venir du fondateur présent à tous les esprits. 
D'une grande famille, le bienheureux Pierre 
Garnbacorti avait abandonné une illustre 
situation, la carrière des armes, ses richesses, 
un brillant avenir pour se consacrer tota
lement à Jésus-Christ et pour le suivre dans 
les voies de la pénitence. Il avait vécu dans 
les solitudes de la Toscane, de l'Ombrie 
mystique, à Vallombreuse, sur les hauteurs 
de l'Alverne et à Montebello di Urbino. En 
1380, il avait fondé sur le mont .Cesana l'er
mitage et l'église de la Trinité ; sa vertu 
attirait autour de lui des âmes ardentes 
et éprises d'idéal. La persécution s'attacha 
à l'Ordre naissant, la calomnie déversa son 
fiel sur leur réputation, mais, en 1421, 
Martin V lui imposa silence et, en 1441, les 
Hyéronimites vinrent s'établir à Rome, sur 
le mont Janicule, où ils se trouvent encore 
de nos jours. 

A Mantoue, ces religieux étaient très 
aimés et, dès son enfance, le bienheureux 
Marc allait les , 1oir très fréquemment ; il 

trouYait dans leurs c0tweesat.ions, leurS 
encouragements et leurs exemples, la ré
ponse nux attraits de perfection qui grandis
saient en lui, car, dit Donesmondi, il se sen
tait intérieurement inspil·é de laisser le 
monde pour se consacret' tout à Jésus-Christ. 

l\Iarc entra au noviciat à dix-huit ans, 
en 14.98, car ks Hvéronimites ne pouvaient 
admetfre persom1t:t au-dessous do cet âge. 

AUSTÉRITÉ DE SA Yl.E - SES YEilTllS 

La maison était très fervente ;·elle n'abri
tait que des âmes éprises de perfection. Un 
temps considérable était consacré à la 
prière, à la contemplation, à la pénitence. 
La règle était sévère. Les religieux avaient 
quatre Carêmes dans l'année : celui commun 
à tous les chrétiens, un second du lundi des 
fiogations au jour de la Pentecôte, un autre 
du 1~•· au 15 août, le dernier du 2 novembre 
au 25 décembre. Les lundi, mercredi, ven
dredi et samedi étaient, toute l'année, jours 
de jeûne ; on ne se nourrissait que d'un peu 
d'hel'bes cuites, de pain et de fruits. Les 
veilles, les prières et les disciplines étaient 
incessantes ; telle avait été la règle à ses 
débuts, mais, en 14'14, sous le généralat du 
P. Bal'thélemy da Cesena, le Chapitre y avait 
apporté quelques légers adoucissements. 

Le silence était rigoureux, et il n'était 
permis de le rompre que par nécessité et 
brièvement. 

La règle était pour notre Bienheureux une 
loi sacrée ; il ne se lassait pas d'en appro
fondir et d'en méditer tous les détails, 
sachant qu'elle était son guide dans la voie 
du ciel. 

Voici le programme qu'il s'était imposé 
en entrant en religion : renoncer à tout atta
chement terrestre, enlever de son cœur toute 
affection humaine, supprimer les imperfec
tions, diriger vers le ciel les élans et les 
mouvements de son cœur, avancec dans le 
bien avec l'image du Sauveur devant les yeux, 
se laisser pénétrer et conduire par la lu
mière d'en haut. Il pensait et répétait sans 
cesse : u Conduisez-moi, ô mon Dieu, là où 
vous me voulez, je vous suivrai sans résis
tance. )) 

Il fit son noviciat avec la plus grande fer
veur et jamais il ne regarda en arrière ; 
toute sa vie spirituelle fut fondée sur la 
mortification et l'humilité ; tandis que cette 
première vertu soulève l'âme jusqu'à lui 
faire toucher le ciel, l'autre le lui ouvre. Les 
pénitences et les macérations faisaient sa 
joie ; il en arriva à pouvoir imposer à son 
corps les plus grandes rigueurs. Comme les 
autres religieux, ses frères, il n'avait qu'un 
oreiller de paille sur une planche, mais, 
bien souvent, trouvant cette couche encore 
trop douce, il s'étendait sur le sol. Il ne man
geait que du pain et des fruits et jeûnait 
joyeusement chacun des jours de la semaine. 

Il portait sous la bure un cilice de poil de 
chameau et réconfortait son âme par une 
prière assidue. de très fréquentes commu
nions, le recueillement intérieur, l'examen 
continuel de ses misères et l'exercice cons
tant de la vertu. 

Respectueux envers ses frères, cour
tois et complaisant, il s'estimait toujours 
·le dernier et Je plus indigne de la maison, 



aussi était-il rempli d'attentions pour tous 
ot avide de remplir les offices les plus 
humbles de la communauté. 

Jamais ses supérieurs n'eurent à le re
prendl'e, même dans les circonstances les 
plus insignifiantes, car ils trouvaient en lui 
une âme toujoues prête à obéir aux com
mandements les plus pénibles ; il écoutait 
leur voix comme si elle eût été celle de 
Dieu. 

Il nous est impossible de saYoir d'une 
manière précise si Marc parvint au sacer
doce ; ses biographes ne concordent pas sur 
ce point. Les uns disent qu'il resta toute sa 
Yie simple Frère, suivant en cela l'exemple 
du fondateur des Hyéronimites qui, comme 
saint François, ne voulut jamais, par humi
lité, recevoir les Ordres sacrés. D'autres 
assurent qu'il fut prêtre et appuient leur 
témoignage sur de petites images de dévo
tion qui représentent notre Bienheureux 
célébrant la messe et élevant !'Hostie sainte 
après la consécration. 

Quoi qu'il en soit, sa vie s'écoulait, suivant 
la règle, entre ses devoirs d'état, la prière, 
lo travail et la pratique de la charité, qui 
Offrait un vaste labeur à une âme aussi zélée 
que la sienne. 

IMIT.\'l'EUR DE JÉSUS 

L'esprit du Bienheureux était presque 
constamment fixé sur les mystères de la 
Passion, de l'agonie et de la mort de Notre
Seigneur Jésus-:,Christ; il s'enivrait des flots 
d'amour et de miséricorde qu'il voyait jaillir 
de ses plaies et, désireux d'avoir part aux 
souffrances du divin Crucifié, il se flagellait 
jusqu'au sang. 

Marc méditait le grand mystère d'amour 
dans ses plus petits détails ; il jouissait de 
la gloire, de la puissance, de la charité de 
Notre-Seigneur ; il pleurait sur l'ingratitude 
des hommes et se transportait en esprit aux 
jours où la voix du Maître retentissait sur 
les foules de Palestine ; il aurait voulu con
fondre ses larmes avec celles de la multi
tude qui, avide des paroles de vie, fascinée 
par la suavité des regards du Seigneur, 
vaincue par toute la douceur de sa per
sonne, chantait sur son passage des hymnes 
et des cantiques, tandis que lui, le Maître, 
avait pour tous un sourire, une pensée, une 
grâce, un prodige. 

Pour emprunter les paroles d'un mystique, 
l'âme de notre Bienheureux était « une terre 
intérieure arrosée de larmes, nourrie d'ar
deur et d'amour >> ; il lui était possible, 
comme dans un temple sacré, d'adorer, de 
veiller avec diligence, et l'ombre même du 
mal ne pouvait pas s'insinuer en lui pour 
rompre cette ineffable harmonie. 

DÉVOTION .ET RAVISSEMENTS 

La dévotion à la Mère de Dieu, qui avait 
pris un si magnifique essor au x1e siècle, 
était chère à !'Ordre hyéronimitain, qui pra
tiquait chaque jour divers exercices de piété 
envers Marie ; plusieurs portraits de notre 
Saint le représentent en prières devant la 
Madone à laquelle il recourait en toutes cir
constances. Il méditait sa vie, en évoquait les 
espùrances et les angoisses, les joies, les 

douleurs, les triomphes. A mesure qu'il 
avançait dans la vie, les journées du saint 
religieux n'éta~ent plus qu'un colloque in.,. 
time avec le ciel, un gémissement d'amour 
et de désir, un continuel élan de l'àme et du 
cœur vers Dieu, qui l'appelait et l'attirait 
à lui avec une force croissante. 

li fut favorisé d'extases et de ravissements 
nombre\]x ; on eût dit que des flammes sor
taient de lui et que sou corps était entouré 
de rayons. Cette lumière se répandant au 
dehors par les fenêtres de l'église, il n'était 
pas rare de voir les passants s'arrêter~ 
effrayl>s, croyant que l'édifice était la proii; 
de l'incendie ; les chroniqueurs nous ont fré
quemment rapporté ces merveilles ·avec de 
minutieux détails. En voici un exemple : un 
jour, les religieuses de Sainte-Claire, voi
sines de l'ermitage de l\iigliarino, le voient 
entouré de lumière. Craignant que l'incendie 
ne se soit déclaré, les Sœurs courent en 
grande hâte à l'ermitage et avisent les 
Frères du péril qui les menace ; aussitôt 
ceux-ci visitent tous les corridors, toutes 
les cellules, mais en vain; ils ne trouvent 
aucune trnce de feu. Enfin, entrés à l'église·, 
ils voient le Bienheureux en extase, rayon.:. 
nant de lumière, à genoux, les bras levés 
vers le ciel, la tête renversée en arrière et les 
yeux ravis d'admiration. 

ESPRIT PROPHÉTIQUE 

Chez Marc, l'abondance des faveurs cé
lestes allait de pair avec un absolu déta
chement de la vie et du monde. 

Il était favorisé du don de prophétie, et 
les faits miraculeux ne sont pas rares dans 
sa vie. 

Une femme, paralysée depuis de longues 
années et exposée à mourir subitement, eut-, 
après avoir épuisé toutes les ressources de 
la médecine, recours au Fr. Marc dont on 
racontait tant de prodiges : le jeune ermite 
leva la main sur elle, la bénit et la malade 
fut aussitôt guérie. 

Il arriva qu'un des frères de notre 
Bienheureux fut arbitrairement arrêté sous 
l'inculpation de graves délits dont il était 
innocent. Toutes ses instances pour être 
mis en liberté furent vaines, car per
sonne ne voulait croire que ces inculpa
tions fussent des calomnies. Un ,·our, notre 
Bienheureux alla le visiter et ui recom-
1nanda de prendre courage, car il n'allait 
pas tarder à être 1•elàché. De fait, la nuit 
suivante, le pauvre prisonnier, réveillé au 
milieu de son s01nmeil, fut comme poussé 
par une main invisible. Il se dirige vers la 
porte de sa cellule qu'il trouve ouverte ainsi 
que toutes celles de la prison ; le temps dè 
les franchir et il est en liberté. 

î\'IALADIE ET l\WRT DU BIENHEUREUX 

Marc, épuisé par les veilles, les jeûnes, 
les macérations, tomba malade ; il reçut la 
souffrance non seulement avec résignation, 
mais avec plaisir. A la grande admiration 
des religieux, il ne proférait pas une plainte: 
calmo, souriant, joyeux, il conservaiL sa 
gaieté habituelle au' milieu des douleurs les 
plus pénibles. Ses lèvres n'avaient que des 
accents de prière et de soumission ; il ne 



parlait jamais de ses souffrances, mais de 
la bienheureuse éternité qui l'attendait et 
de Dieu qui l'appelait. 

Il demanda les derniers secours de la reli
gion et les reçut avec grande ferYeur ; il 
s'émut profondément devant la miséricorde 
de Dieu qui venait le visiter au milieu des 
angoisses de l'agonie, puis il attendit joyeu
sement la mort qui ne tarda pas. Tandi:3 qu'il 
tenait le crucifix serré dans ses mams et 
qu'il le baisait amoureusement en le cou
vrant de larmes, il leva les yeux, fixa dou
cement le ciel et s'endormit dans le Sei
gneur. 

Il avait trente ans ; c'était en 1510, le 
24 février suivant le calendrier diocésain. 

Pour les saints, la mort est un gain ; à 
peine l'événement fut-il connu qu'une foule 
extraordinaire, accourue des bourgades ünvi
ronnantes, se rendit à l'église de Migliarino, 
tout le temps que le corps y fut exposé. 
Hommes, femmes, enfants de toutes condi
tions se précipitaient sur le Saint pour lui 
baiser les mains, les pieds, les vètements et 
pour lui faire toucher des objets de dévotion. 

Plus tard, beaucoup d'objets furent dis
tribués comm.e reliques, avec l'autorisation 
de la curie épiscopale ; il y en une insigne 
dans l'église paroissiale de Gonzague, et le 
couvent de la Victoire à Vérone possède de 
lui une chemise, un cilice et une tunique do 
laine grossière'. 

FUNÉRAILLES ET Tll.-\NSLATJONS 

Quelques jours après la mort, le corps du 
saint religieux fut déposé dans la sépulture 
commune des Frères de Migliarino, et aus
sitôt sa tombe fut entourée de malheureux 
accourus pour implorer son intercession dans 
leurs souffrances ou dans leurs peines. 

Les grâces, les guérisons miraculeuses, les 
prodiges, les consolations de tout genre ob 7 
tenus de jour en jour plus abondamment 
auprès de ce tombeau, obligèrent de le trans
porter dans un endroit plus convenable et 
d'accès plus facile, d'autant plus que les 
foules accourues poui· y prier étaient si 
nombreuses que les Frères en étaient fort 
dérangés dans leur couvent, aussi acquies 7 
cèrent-ils volontiers aux désirs de la multi
tude. 

En 1512, deux ans après la mort du 
Bienhèureux, le cardinal Sigismond Gon
zague, évêque de Mantoue, ordonna le tram;
fert de la sainte dépouille dans la chapelle 
du monastère. Au jour indiqué pour la céré
monie, une grande foule vint pour y assister 
et, lorsqu'on ouvrit la sépulture, le corps fut 
trouvé intact, son aspect était absolument 
celui d'un vivant. 

Une imposante procession accompagna le 
Bienheureux à l'église Saint-1\fatthieu, où il 
fut déposé dans une place d'honneur. 

En 1603, un siècle environ plus tard, une 
dame, qui avait obtenu une faveur insigne 
par l'intercession du Bienheureux, lui fit 
faire, en action de grâces, une magnifique 
châsse ; placée dans une des murailles de 

l'église, elle était fermée par une grille, qui 
permettait de voir le corps du Vénérable. 

On continuait à vénérer ce tombeau quand1 

en 1629, l'empereur d'Autriche, Ferdi
nand III, et le duc de i\Jantoue, Charles rr, 
en vinrent aux mains, chacun émettant des 
prétentions pour la possession du duché. 
Après l'invasion du territoire par les Impé
riaux, on décréta la destruction de toutes 
les maisons ou constructions en dehors de 
la ville ; les Pères, obligés d'abandonner 
leur couvent, transportèrent provisoirement 
le corps du Saint à la paroisse de Sainte
Catherine et, l'année suivante, à la petite 
église du Christ flagellé qui leur avait été 
donnée par l'évêque. 

Avec le concours du duc de Mantoue, les 
Pères réussirent à construire une nouvelle 
église en l'honneur de saint Matthieu et y 
transportèrent en 163,J. la chàsse de leur 
Bienheureux. 

Les translations du Saint n'étaient pas en
core terminées; en.1652, une Bulle du pape 
Innocent X ordonna la suppression des petits 
couvents ; c'était le cas de la maison de nos 
Hyéronimites, et leur supérieur, le P. Hip
polyte Anelli, dut faire la remise de tous les 
biens enf.re les mains du vicaire général du 
diocèse, biens qui leur furent rendus en 
1653. Peu après, le corps du Bienheureux 
fut placé dans une chapelle latérale de 
l'église à main droite, puis rapporté à l'en
droit primitif, après une nouvelle reconnais;.. 
sancc des reliques, le 11 décembre 1759. 

En 1771, la châsse fut portée dans l'église 
des Chanoines réguliers de Saint-Marc évan
géliste, à l\Iantouc même, et, au moment du 
bombardement des Français, le 27 mars 
1797, elle trouva un refµge dans la cha
pelle des chanoinesses de Latran, à Cante
lina. Cette chapelle, ayant beaucoup souffert 
du siège, dut subir des restaurations pen
dant lesquelles on confia le précieux dépôt 
au prieur de San-Martino, D. Paolo Pra
della, et. quatre ans ensuite, au prêtre Ales
sandro Lavazzoni tjui, après l'avoir conservé 
dans une cellule du Séminaire, le fit trans
porter à la cathédrale, où il se trouve encore 
aujourd'huî, dans la petite chapelle de la 
Vierge couronnée, à droite de celle du Saint 
Sacrement. 

Le bienheureux Marc y repose dans l'at
_titude d'un doux sommeil, avec son vêtement 
violet, la tête appuyée sur un coussin de 
velours rouge, les mains croisées sur la poi
trine et les pieds nus. Il est exposé à la 
vénération des fidèles chaque année, le 
24 février et à la Toussaint. 

Le culte rendu au Vénérable a été ap
prouvé par le pape Pie X, le 2 mars 1906, et 
il jouit dès lors du titre de Bienheureux. 

C. DE L, 

SOURCE 

Il beato Marco da illantova, dal sac. prof. 
ERNESTO lALLOl\"GHI. Roma, 1909. Tipografia 
Bazzocchi et Casadei. 



SAINT TAHAISE, PATRIARCHE DE CONSTANTINOPLE 

Fête le 25 février. 

1-~ 

1 

Saint Taraise apparaît en songe à Léon, empereur de Constantinople, qui avait embrassé 
l'erreur des iconoclastes, et ordonne à un ange de le frapper de son épée. Six jours 
après, l'empereur, insensible à cet avertissement du ciel, perdait l'empire et la vie. 

SES PARENTS~ SON ÉDUCATION 

L'hérésie des iconoclastes agitait l'Eglise 
d'Orient lorsque saint Taraise vit le jour. Il 
naquit à Constantinople de parents nobles. Son 
père, appelé Georges, exerçait les fonctions de 
juge, mais il fut dépouillé de cette charge pour 
avoir préféré la vérité aux croyances de l'empe
reur et du peuple. 

La mère de saint Taraise s'appelait Euthymie. 
Modèle de piété, elle prit un grand soin de faire 
croître cette vertu dans le cœur de son fils. 

A côté des exemples et des exhortations de !-es 
parents, le jeune Taraise trouvait pour son âme 
un second aliment dans l'étude de la Sainte Ecri
ture, qui illuminait son intelligence et agrandissait 
son cœur, en le portant vers les choses élevées 
et divines. U joignit à l'étude des choses surna
turelles celle des sciences humaines, comme 
l'éloquence. Aussi, bien jeune encore, il se fit 
remarquer de tous par ses talents et par ses 
vertus; l'empereur lui-mème le prit en estime, 
l'appela à sa cour, le revêtit de la dignité consu
laire et le nomma son secrétaire. 

SAINT TARAISE A LA COUR 

Taraise, placé ·ainsi au milieu des honneurs 
du monde par le seul effet de son mérite, ne leur 

donna point ses affections; il conserva au con
traire l'amour du ciel, le seul trésor qui ne périra 
pas, et il n'eut d'autre ambilion que de commu
niquer à ceux qui le fréquentaient l'esp1-it surna
turel dont il était rempli. C'est du milieu de ces 
honneurs que Dieu l'appela pour gouverner 
l'Eglise de Constantinople. 

ÉTAT DE L'ÉGLISE DE CONS'fANTINOPLE 

ÉLECTION DE SAINT TARAISE 

Cette Eglise était alors afOigée par l'hérésie ico
noclaste, qui s'acharnait à détruire les choses 
saintes, comme ]es crucifix, les images de la 
Sainte Vierge et des saints, sous prétexte que, 
vénérer ces objets, c'était renouveler l'idolàtrie. 
A la tête de cette impiété, se trouvaient les 
empereurs. Plusieurs patriarches, qui se succé
dèrent sur le siège de Constantinople, n'osèrent 
pas s'opposer aux volontés impériales et allèrent 
même jusqu'à les favoriser en prononçant l'abo
lition du culte des images saintes. Le peuple, 
d'abord étonné de ces nouveautés, finit par les 
accepter. 

Paul, patriarche de Constantinople, venait de 
souscrire à l'hérésie, mais, éclairé pur la grâce, 
touché de repentir, il quitta Je trône pontifical, 
témoin de son scandale, pour aller s'enfermer 
dans un monastère. L'empereur tenta, mais vai-



nement, de le rappeler au·rrès de lui. Paul persista 
dans la vie pénitente qu'il avait embrassée, et il 
répondit aux sollicitations de la cour: (( Je refuse 
d'être le pasteur d'un troupeau hérétique, et je 
préfère vivre dans un sépulcre, plutôt que d'en
courir les anathèmes du Saint-Siège. ,, Il fallut 
donc nommer un nouveau patriarche. 

Constantin VI, qui avait reçu de sa mère, l'im
pératrice Irène, une éducation catholique, désirait 
foire revivre l'ancienne foi, et, pour cela, il voulut 
donner au patriarche Paul un successeur qui eùt 
l'esprit catholique, afin qu'avec lui il pùt ramener 
l'Eglise d'Orient dans les sentiers de la vérité. 
Le ministre Taraise lui parut l'homme le plus 
capable de mener à bonne fin le rétablissement 
de l'ancienne foi; il le désigna donc pour être 
élevé au patriarcat. 

Notre Saint, en apprenant le choix qui venait 
d'ètre fait de sa personne, ne voulut point d'abord 
y cOnsentir; son humilité s'effrayait de cet hon
neur, et, d'un autre c6té, il pressentait les travaux 
et les peines de tout genre qui l'attendaient, mais 
la grâce de Dieu YÎnt le fortifier et l'engager à 
recevoir ce lourd fardeau pour l'amour de Jésus
Christ. Taraise accepta donc, mais il exhorta en 
même temps la piété du prince à poursuivre 
jusqu'au bout le dessein qu'elle avait conçu de 
rétablir la foi catholique : (< Que l'Eglise d'Orient, 
)) disait-il, dépouillée par l'impiété tyrannique 
>) de son antique beauté, et comme enveloppée de 
)) langes déchirés qui Mnt les dogmes malsains 
)) el pernicieux de l'hérésie, que l'Eglise soit de 
1) nouveau revêtue par Dieu et par vous de ses 
>1 ornements aux cou1eurs magnifiques et variées.)) 
L'élection de Taraise fut accueillie avec des 
transports de joie par tout le peuple, et, notifiée 
au Souverain Pontife saint Adrien Ier, elle recul 
son entière approbation. · 

'VERTUS DU SAINT PATRIARCHE 

Le ministre devenu patriarche déposa les habits 
du monde pour revêtir ceux de la pauvreté évan
gélique. Il apporta dans sa vie la plus grande 
simplicité: sa table était celle d'un homme mor
tifié; son sommeil était très court. Ne voulant 
être à charge à personne, il évitait autant qu'il 
le pouvait les soins d'autrui, disant, à l'exemple 
du divin Maître : <( Je ne suis point venu pour 
être servi mais pour servir les autres. ,> Ses habits 
n'avaient rien qui pùt frapper les yeux. En cela 
il voulut être imité de ses clercs, un peu trop 
amis de la splendeur et de l'éclat des Yètements. 

A la pauvreté, à la mortification, à la piété, 
saint Taraise joignait une grande charité. Il 
exercait cette vertu d'abord Anvers les pauvres. 
Dans" sa bonté pour ces membres souffrants 
de Jésus-Christ, il leur partageait lui-même les 
mets de sa table. Pendant l'hiver, il faisait acheter 
à ses frais une grande quantité de vêtements et 
les leur distribuait. 

Sa bonté, comme celle de Notre-Seigneur, ne 
s'étendait pas seulement aux pauvres mendiants, 
elle veillait encore sur les personnes riches. Un 
homme distingué s'était acquis les bonnes grâces 
de l'empereur et avait obtenu à la cour une 
charge honorable. Calomnié et accusé injuste
ment, il fut jeté en prison. S'étant échappé de 
ce lieu, il vint, à la faveur de la nuit, se réfugier 
dans une église, où il espérait trouver un asile 
assuré contre les poursuites de la justice. Des 
soldats l'y ayant trouvé n'osèrent pas s'emparer 
de lui par respect pour le saint lieu; seulement, 
ils gardèrent toutes Jes issues. Le patriarche fut 
informé de ce qui se passait; touché de pitié pour 

le malheureux, il employa tout son crédit à le 
sauver. Il vint le visiter et, le prenant sous sa 
protection, il le fit sortir de l'église, mais les 
soldats l'arrachèrent de ses mains et le rame
nèrent en prison. Saint Taraise, indigné, excom
munia ces audacieux, et n'eut point de repos 
qu'il n'eùt décidé l'empereur à rendre la liberté 
au prisonnier. 

ZÈLE DE SAINT T.-\RAISE POUR LA FOI CATHOLIQUE 

IL FONDE VN :\IONA~TÈRE ~ CONCILE DE NJCÉE 

Saint Taraise, en montant sur le s1ege 
patriarcal de Constantinople, s'était déclaré 
catholique et entièrement soumis à ]a pure doc
trihe de la sainte Eglise romaine. Fidèle à son 
plan qui lui avait é'té inspiré par la grâce, il 
déploya pendant tout le cours de sa vie aposto
lique un zèle et une patience exemplaires pour 
extirper l'erreur du milieu de son troupeau. 
L'hérésie iconoclaste était enracinée en quelque 
sorte dans le clergé, de là elle se propageait 
parmi le peuple. Gest pourquoi saint Taraise 
travailla à donner aux fidèles des ministres 
profond~ment catholiques et fit construire un 
monastère pour y élever de jeunes clercs dans 
la connaissance et l'amour de la vraie doctrine. 
Cette maison fut bénie de Dieu; el!s donna un 
grand nombre d'apôtres qui furent tous très 
attachés à la vraie foi et la défendirent fidèlement 
contre les attaques de l'erreur; parmi eux, 
plusieurs furent élevés à la dignité épiscopale. 

A côté de lïnJluence du clergé, l'hérésie avait 
encore pour se soutenir l'autorité d'un conci]ia
bule qui avait été tenu à Constantinople. Pour 
détruire cet autre point d'appui, saint Taraise 
voulut assembler un Concile œcuménique par 
lequel l'erreur iconoclaste serait anathématisée et 
la vérité de l'ancienne foi proclamée. Après avoir 
obtenu l'approbation du Saint-Siège et l'assis~ 
tance de l'empereur, il convoqua tous les évêques 
orientaux pour un nouveau Concile à Constan
tinople. Plus de 310 prélats répondirent à son 
appel. Le Souverain Pontife Adrien 1er envoya 
ses légats pour présider le Concile qui s'ouvrit 
d'abord à Constantinople, mais fut ensuite 
transféré à Nicée à cause des troubles excités 
par les hérétiques. Les légats du Siège apostolique 
le présidèrent; après eux, le patriarche saint 
Taraise y tint la première place. Il serait trôp 
long de raconter ici la part q,ùl prit dans les 
séances et. la grande charité dont il usa envers 
ks évèques hérétiques repentants. Nous nous 
bornerons à voir comment il travailla à faire 
accepter par son Eg1ise les décrets de ce Concile. 
Tous les Pères .furent unanimes à anathématiser 
l'hérésie iconoclaste et i exalter le culte des 
saintes images. 

Saint Taraise Yit donc ses efforts pour le réta
blissement de l'ancienne foi chez les Grecs cou
ronnés d'un plein succès. Jl annonça ceùe bonne 
nouvelle au Souverain Pontife:« L'hérésie hlas
)) phématoire, disait-il, est rejetée et foulée aux 
)> pieds, l'Eglise a de nouveau revêtu son propre 
)) ornement, elle retrouve la paix après tant 
)> d'épreuves. La vérité est inébranlable; contre 
>) elle les portes de l'enfer et l'infidélité ne pré-
1> vaudront jamais : c'est la promesse sortie de 
>1 la bouche du Seigneur. ii Il écrivit aussi à la 
cour et aux fidèles de Constantinople pour leur 
apprendre les décisions du Concile. 

SA CONDUITE A L'ÉGARD DES HÉRÉTIQUES - RÉFOR)IE 

QU'IL OPÈRE AU SEIN DU CLERGÉ 

De retour à Constantinople, le saint pasteur 



travailla avec zèle à faire régner au milieu de son 
troupeau la doctrine que Je Concile de Nicée venait 
de proclamer. Parmi les hérétiques, les uns fai
saient partie du clergé, les autres étaient du 
peuple. Envers ceux-là il usa d'une grande misé
ricorde; il aurait pu les punir en leur enlevant 
leurs bénéfices, mais il ne le fit point. Un grand 
nombre d'entre eux revinrent de leurs erreurs, 
saint Taraise les recul comme des frères; les 
autres hésitaient enêore 1 il les gagna .à force de 
zèle et de charité. Pour le peuple, il multiplia 
ses instructions, il ne négligea rien pour J'éclai
re'r et le ramener dans la bonne voie. 

Tout en travaillant pour le rétablissement du 
dogme, saint Taraise s'occupa aussi de rétablir 
plusieurs points de la discipline dont l'~ubli 
était la cause de désordres très graves. La simo
nie régnait dans le clergé grec; 'l'argent était le 
grand moyen par lequel on arrivait aux dignités 
ecclésiastiques; avec quelques deniers, un scélé
rat pouvait acheter une dignité qui avait coûté le 
sang du Sauveur. Saint Taraise remédia à cet 
abus en statuant que, désormais, les évêques ne 
pourraieut recevoir aucune rémunération pour 
les ordinations quïls auraient à conférer. Vigi
lant en toute cho:,e, zélé pour la perfection de ses 
clerc:s, il corrigea plusieurs points de leur vie 
qui n'étaient pas conformes à leur vocation. Ils 
avaient la coutume d'assister aux courses de che
vaux; il leur défendit désormais ce ,pectacle. li 
les exhortait aussi à ne pas prêter 'L'oreille aux 
discours mondains. En un mot, il travaillait à lefl 
rendre conformes en tout au modèle du prêtre, 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Dieu bénit le zèle de son serviteur en rendant 
à l'Eglise de Constantinople la paix et la pros
périté. 
SAINT TARAISE s'OPPOSE AU DIVORCE DE L'EMPEREUR 

PERSÉCFf!ON QU'JL ENDURE- DIEU LUI FAIT JlJSTICE 

Mais une nouvel1e épreuve vint traverser cette 
paix. L'empereur Constantin VI, que nous avons 
vu marcher jusqu'ici dans le droit sentier, se laissa 
vaincre par un vice honteux. Pris de passion pour 
une femme étrangère, il voulut amener le saint 
patriarche à bénir uu mariage illégitime. Saint 
Taraise refusa avec énergie, et comme l'empe
reur menaçait de rappeler l'hérésie et la persé
cution, il lui répondit : (( Nous ne céderons point 
)) à vos menaces: uous subirons les plus cruels 
i, supplices, la mort même, plutôt que de nous 
)) prêter à vos desseins pervers. J) L'empereur 
persista dans sa voie criminelle; il paya un 
indigne prètre, appelé Joseph, qui consacra son 
divorce. 

En même temps, pour se venger de la résis
tance du Saint, Constantin lui fit subir de 
cruelles épreuves. H envoya en exil ses amis, lui 
enleva ses fidèles serviteurs et les remplaça par 
des gens de mœurs grossières. Taraise souffrit 
cette persécution avec la patience de Job; il ne 
douta jamais de la justice de Dieu. 

L'empereur, en effet, perdit bientôt l'empire 
et Javie, laissant après lui un exemple des châ
timents que Dieu inflige à ceux qui persécutent 
ses élus. 

Saint Taraise n'avait pas excommunié le prince 
adultère, parce qu'il craignait de rallumer la 
persécution. Cette prudence fut regardée par 
plusieurs saints personnages comme une faiblesse 
et un manque d'énergie; mais le Saint sut se 
justifier. Dès qu'il put agir, il excommunia et 
chassa de Constantinople l'indigne prêtre qui 
avait béni le mariage illégitime; il travailla aussi 

avec zèle à raffermir la foi ébran]ée par la vie 
scandaleuse de Constantin. 

:MORT DU SAINT PATRURCHE 

Après avoir gouverné l'Eglise de Constanti
nople pendant vingt-deux ans, après ravoir 
ramenée dans les sentiers de la vérité et l'y avoir 
maintenue au prix d'un zèle, d'une persévérance 
à toute épreuve) saint Taraise fut appelé au Ciel 
pour y recevoir la couronne que UieuJui réservait. 
Quelques heures avant de quitter ce monde, il 
eut encore une lutte terrible à soutenir contre 
les démons. 

Ceux-ci lui apparurent et l'accusèrent de 
plusieurs crimes. Le Saint, qui sentait sa con
science parfaitement exempte de ce crimes, com
battait de la voix ces esprits menteurs, et, la 
parole étant venue à lui manquer, il les pour
suivait du geste. La tentation cessa, et Taraise, 
ayant recouvré la paix et Ja parole, s'endormit 
dans le Seigiieur, tandis qu'à l'église on chantait 
ce verset du psaume : (( Inclinez-vous, Seigneur, 
et écoutez-moi. i> 

APPARITION DU S.-\.INT A L'.E11PEREl'R 

Ce Saint, qui avait combattu l'hérésie pendant 
sa vie, la combattit encore après sa mort. L'em
pereur Léon, successeur de Constantin VI, avait 
embrassé les erreurs iconoclastes et avait jeté de 
nouveau l'Eglise d'Orient dans l'hérésie. Saint 
Taraise lui apparut en songe •avec un visage 
sévère, ayant à ses côtés un personnage appelé 
Michel. Celui-ci portait une épée; saint Taraise 
lui ordonne de la tirer du fourreau et d'en frap
per l'empereur, ce qui fut fait. Léon voulut 
se ven"er de cette terrible prédiction en tor
turant Ïes enfants de saint Taraise, c'est-à-dire 
les dercs qui habitaient le monastère fondé par 
le Saint,mais il fut bientôt arrêté dans sa cruauté, 
car, six jours après l'apparition de saint Taraise, 
il fut tué par un soldat nommé Michel,qui devint 
ensuite empereur. 

SAJNT TARAlSE ET LA SAINTE VIERGE 

Saint Taraise était animé d'une tendre dévo
tion envers la Vierge Marie, et voici avec quel 
doux enthousiasme il la saluait un jour dans un 
discours à son peuple pour la fête de Ja Présen
tation. 

(( De quelles louanges vous comblerons-nous. 
ô Marie, ô Vierge Immaculée, Vierge sans tache, 
ornement des femmes et éclat des jeunes filles; 
0 Mère et Vierge sainte, vous êtes bénie entre 
toutes les femmes, vous êtes célébrée à cause de 
votre innocence, vous êtes marquée du sceau de 
la virginité. 

>> Par vous est révoquée la malédiction d'Adam; 
par vous est payée la dette d'Eve; vous êtes 
l'offrande d'Abel, la victime choisie parmi les 
premiers-nés, Je sacrifice immaculé. Vous êtes 
l'espérance en Dieu d'Enos, espérance qui ne fut 
pûint confondue; vous êtes la gràce que reçut 
Enoch transporté dans une vie plus sûre; vous 
êtes l'arche de Noé, et, gràce à vous, la seconde 
famille humaine est réconciliée avec Dieu. 

>1 Vous êtes la magnifique splendeur du 
royaume et du sacerdoce de Melchisédech, la 
ferme_ espérance d'Abraham et sa foi obéissante 
aux destinées de sa race. Vous êtes le nouveau 
sacrifice représenté par Isaac, l'holocauste rai
sonnable et spirituel; grâce à vous l'on peut 
gravir J'écbe1le de Jacob, et vous êtes le type 
très noble de cette fécondité qui donna la vie 
aux douze tribus d'Israël. 



i1 Vous êtes la Fille de la race de Juda, Ja chas
teté de Joseph, et par vous e~t renversée la 
vieille Egypte, je veux dire la synagogue des 
Juifs, ô Immaculée. 

,, Vous êtes le livre de Moïse législateur, livre 
divinement inspiré, où est consigné le sacrement 
de la régénération ; vous êtes la table de Ja loi 
écrite par le doigt de Dieu, comme sur un autre 
Sinaï où le nouvel Israël a été vengé des Egyptiens 
invisibles, les démons. L'ancien peuple choisi fut 
nourri au désert par la manne, et l'eau jaiBit de 
la pierre pour étancher sa soif; or, la pierre 
était le Christ, et il est sorti de votre sein, comme 
un époux de sa chambre nuptiale. C'est vous 
la verge fleurie d'Aaron, c'est vous la Fille de 
David, brillante sous son manteau aux franges 
d'or et aux ornements variés. 

>) Vous êtes le miroir des prophètes et l'accom
plissement de leurs prédictions. Qu'il vous a 
bien caractérisée, Ezéchiel, quand il vous appela 
la porte close par où nul ne passera si ce n'est 
le. Seigneur seul et qu'il laissera fermée. C'est 
vous que prophétisait la voix, grande entre toutes, 
d'lsaïe, quand il annonçait la tige de Jessé, cette 
tige d'où devait sortir la fleur qui est Je Christ, 
divin semeur qui, après avoir arraché jusqu'aux 
racines les rejetons du vice, devait faire germer 
dans le champ de nos âmes les semences de la foi. 

>> C'est vous qu'annonçait Jérémie, quand il 
disait : << Les jours viendront, dit Je Seigneur, 
)) dans lesquels je ferai une nouvelle alliance 
)> avec la maison d'Israël et avec la maison de 
)> Juda, non selon l'alliance que je fis avec leur 
)> père 1i, prédisant ainsi la venue et la naissance 
de votre Fils et appelant tous les peuples de 
la terre à l'adoration du vrai Dieu. C'est vous 
que Daniel, l'homme .des désirs, a appelée la 
haute montagne d'où devait être détaché le Christ, 
la pierre a.ngulaire, pour venir renver!ler et briser 
la statue du démon trompeur, c'est-à-dire Je 
règne de Satan. 

"Je vous honore, brebis sans tache, je vous 
exalte, ô pleine de grâce, je vous chante, habi
tation pure et immaculée de Dieu. Et vraiment, 
là où avait abondé le péché, la grâce a sura
bondé. Par une femme, Ja mort nous est venue, 
par une femme, Jésus-Christ viendra tout répa-

rer; par le serpent, nous avons reçu une nourri
ture amère; par Jésus-Christ, nous sommes nour
ris du pain de l'immortalité. Eve, notre première 
mère, a mis au jour Caïn, le prince de l'envie et 
de la méchanceté; votre Fils unique, ô Marie, est Je 
premier-né de la vie et de la résurrection. 0 pro
dige inouï! 0 nouveauté admirable 1 0 sagesse 
que nulle parole ne peut exprimer ! 

)) Nous donc, peuple de Dieu, nation sainte, 
assemblée agréable au Seigneur, fils de la colombe, 
enfants de la grâce, en cette fètr. de la Vierge, 
avec un cœur pur, avec des lèvres sanctifiées, 
que nos langues lui chantent des hymnes d'une 
suave harmonie. Pour célébrer cette fête magni
fique entre toutes, joyeuse pour les anges et 
digne des louanges des hommes, répétons avec 
un respect mêlé d'une sainte joie l'Ave de 
Gabriel. 

)) Je vous sahœ, délices du Père, vous par qui 
la connaissance du vrai Dieu a atteint les extré
mités de la terre; je vous salue, demeure du Fils, 
d'où ce Sauveur est sorti revêtu de n0tre chair; 
je vous salue, tabernacle ineffable de l'Esprit
Saint. Je vous salue, ô plus sainte que les chéru
bins; je vous salue, ô plus glorieuse que les séra
phins; je vous salue, ô plus vaste que le ciel, 
plus splendide que le soleil, plus bri11ante que Ja 
lune; je vous salue, éclat multiple des asfres; je 
vous salue, nuée légère qui nous apportez la pluie 
céleste; je vous salue, brise sainte, qui avez 
chassé de la terre les esprits de malice; je vous 
salue, noble accent des prophètes; je vous salue, 
voix des apôtres, entendue jusqu'aux extrémités 
dllmonde; je vous salue, témoignage très excellent 
des martyrs;je vous salue, parole très digne de 
louange des patriarches; je vous salue, souve
rain ornement des saints; je vous salue, cause du 
salut des mortels; je vous salue, Reine par qui 
nous est venue la paix; je vous salue, splendeur 
immaculée des mères; je vous salue, médiatrice 
de tous ceux qui sont sous le ciel; je vous salue, 
réparation de la terre entière; je vous salue, 
pleine de grâce, le Seigneur est avec vous, qui 
existait avant vous, qui est né de vous et qui est 
avec nous. A lui soit la louange, avec le Père et 
!'Esprit très saint et vivifiant, maintenant et tou
jours et dans les infinis des siècles. Ainsi soit-il.» 

--------..NlfNV"v--------



LE BIENHEUREUX SEBASTIEN D'APPARITIO 
ENTREPRENEUR PUIS FRÈRE FRANCISCAIN 

Fête le 25 fCVriPr. 

Tour à tour berger, domes
tique, émigrant, entrepreneur 
de travaux publics, colon-mexi
cain et enfin Frère convers dans 

uo. couvent de Franciscains, le serviteur 
cle Dieu dont nous allons esquisser l'his
toire fut un modèle de vertu dans les diffé
rents états de la vie chrétienne. 

LE JElTNE IlERGER - T;N LOUP CHIRURGIEN 

Sébastien naquit l'an 1502, à Gudéna, 
peute ville du diocèse d'OrcnsP, drms la province de Galice, en Espagne. 

Ses parents n'étaient ni riches, ni savants selon le monde, mais ils avaient des lumières et des 
trésors plus nécessaires pt plus durables que ceux dont s'enorgueillissent parfois les grands sei
gneurs: ils marchaient à la lumière de la foi chrétienne et en pratiquaient les vertus. 



Ils élevèreul leurs enfants dans la crainte et 
l'amour de Dieu, leur apprenant' à le bien ~rier, 
à bien observer ses ·commandements ·et a fuir 
toute espèce de péché. 

Le petit sr:;1:iastien devint hientôt le modèle de 
ses frères, par son filial respect pour ses parents, 
son obPissance ponctuelle, sa piété angélique el 
son intelligente activité dans le travail. 

~n lui confia la garde des troupe~~x, sûr qu'on 
était de pouvoir compter sur sa v1g1lance et ses 
soins. 

Une tradition rapporte un trait curieux sur 
cette époque de sa vie. Sébastien, âgé de douze 
ans, fut atteint d'une maladie très grave et 
contagieuse. li souffrait, seul , dans une chau
mière solitaire et à demi ruinée. Un loup sortit 
des bois, vint rôder aux abords de la cabane 
et pénélra jusqu'au lit du jeune mnurant. 

Celui-ci dut frémir à la vue du féroce animal, 
mais comment fuir? Il n'avait d'autre ressource 
que d'invoquer Dieu et son ange gardien. L'ani
mal lui donna un coup de dent et s'enfuît: chi
rurgien inattendu, envoyé par la Providence à 
son jeune serviteur: la blessure était légère; il 
s'en échappa des matières purulentes, et le 
malade fut soulagé. 

Sa mère étant venue le voir, le trouva beaucoup 
mieux; elle le ramena à la maison où ses soins 
assidus lui rendirent bientôt la santé. 

DOMESTIQUE A SALAMANQUE - LE SALUT AVANT TOUT 

A l'âge de quinze ans, Sébastien, capable d'être 
un domestique laborieux et tldèle, songe à 
trouver uue position qui lui permette de venir en 
aide à sa famille. 

Il part pour Salamanque.au centre de l'Espagne, 
et trouve une excellente place de domestique 
chez une riche veuve de celte grande ville. Ses 
~ervîces sont agréés, et lui font espérer des gages 
importants. 

Hélas! les habitants de cette maison ne valaient 
pas notre jeune paysan chrétien et celui-ci 
s'aperçut bientôt que la vertu n'y était pas à la 
hauteur de ta richesse. Il se vit exposé à plusieurs 
dangers d'offenser Dieu; plusieurs fois de perfides 
embûches furent tendues à sa chasteté; il y 
échappa avec une fermeté pleine de courage, et 
pour se soustraire désormais au péril, il n'hésita 
pas à quitter cette maison. 

C'était sacrifier une position avantageuse et 
assurée pour courir de nouveau à la recherche 
d'une place incertaine, mais il était persuadé 
qu'il faut préférer Dieu à tnut, et que le salut 
de notre âme passe avant les biens de ce monde. 

A quoi sert à l'homme de gagner le monue entier 
s'il vient à perdre son âme? a dit Jésus-Christ. ' 

Sébastien se confia à la Providence, qui ne 
l'abandonna point: il trouva du travail chez 
deux cultivateurs de San-Lucar ùe Barraméda. 
li fut heureux de retrouver, avec l'air pur des 
champs, les forLifiants travaux de l'agriculture 
et la soli Lude favorable à la prière. Il ne reorelta 
point la ville, ni son tumulte, ni ses vains pl1isirs 
ni ses mauvais exemples. Fidèle au repos d~ 
dimanche et à tous ses devoirs d'excellent chré
tien, Sébastien était consciencieux vis-à-vis de 
ses maîtres, parce qu'il était consciencieux vis-à
vis de Dieu, qui voit tout. Aclif, sobre laborieux 
docile, il n'avait pas tardé à conquérir leur estime'. 

_ Il resta à leur service pendant huit ans. · 
. L'a~gent q~'îl gagna fut employé à venir· en 

-aide a _ses ,,,eux parents et à fournir une dot 
convenable à ses sœurs. 

SÉRAST!EN PART POUR L'AMÉRJQUE 

Il n'était bruit a]ors dans toute ]iEspagne que 
des merveilleu"-eS décnuverles faites au delà de 
J'Ocifan par Christophe Colomb et ceux qui 
s'ét.airnt élancPs sur ses traces. Fernand Cortez 
venait de ,'onquPrir l'empire du Mexique. Beau
coup d'Espagnols s'embarquaient sans cesse pour 
cette rfrhe et populeuc;e contrée, qu'ils surnom
mèrent la Nouvelle füpaane. 

Notre brave fermier de San:..Lucar pensa que 
le Mexique pourrait bien devenir pour ]ui une 
nouvelle patrie, plus généreuse à son égard que. 
la première. Il est probable que le désir de coo-, 
pérer à implanter dans ce pays la civilisation 
chr·étienne ne fut pas non plus étranger à sa 
décision. Toujours est-il qu'il partit. 

Sur ces navires à voiles, chargés d'émigrants,
d'armes et de chevaux, qui affrontaient les Ilot$ 
et les vents de l'Atlantique, pendant un voyage 
de plusieurs mois, la vie était loin d'être une 
partie de plaisir. , 

A côLé de c;aînts missionnaires brûlant d'alleri 
convertir à Jésus-Christ des milliers d'indiens et. 
peut-être de conquérir la palme du martyre; àj 
côté de chrétiens vertueux et sages, vrais fil~ d0, 
l'Espagne,se pressaient des multitudes d'hommes· 
altérés par la soif de l'or et des richesse~, 
dévorés par l'ambition; des aventuriers, parfois 
même des coup;ibles, fuyant la justice de leur 
pays, tuus rêvant la fortune dans les contrées 
nouvelles. 

Sébastien eut beaucoup à souffrir de l'imio
lence de ses compagnons de route, qui l'acca
blèrent d'injures/, sans arriver à ébranler sa 
patience. 

Débarqué sur les côtes du Mexique, i] traversa 
heureusement les plaines brûlantes et malsaines 
qui précèdent les terres montagneuses et élevées. 
Il s'arrêta d'abord à la Puebla-de-los-Angeles, 
ville célèbre par la beauté de son climat, et
enfin continua sa route jusqu'à Mexico, capitale 
de la contrée. 

Le désir d'une rapide fortune ne l'entraîna 
point vers ]es mines d'or; mais il commença par 
demander à l'agriculture le pain de chaque jour, 
comme en Espagne. 

JL Dl!':VIENT ENTREPRENEUR DES TRAVAUX PUBLICS ET DB 
TRANSPORTS - USAGE QU'IL FAIT DE SES RICHESSES 

Le commerce avec l'Europe se faisait de 
Mexico, par la Puebla, Zacathecas et le port de 
Vera-Cruz. Sébastien avait pu constater dans son 
voyage combien cette voie était encore difficile 
et périlleuse. Un des plus grands services à ren
dre àla colonie était d'ouvrir des roules à travers 
les vastes forêts et de.ieter des ponts sur les tor
rents. SPbastien n'hésita pas à s'adonner à ce 
rude labeur; il travailla longtemps à la grand' 
route qui mène de Mexico àZacathécas en passant 
par la Puebla. 

Son génie actif et entreprenant lui valut une 
place des plus honorables parn1i les exécuteurs 
de ces utiles et immenses travaux. En quelques 
années, il acquit des richesses considérables. 
Terrible tentation, surtout pour un homme qui 
avait été pauvre jusqu'alors. Mais l'humilité, 
l'habitude d'une vie mortifiée, et_ surtout sa géué
reuse charité firent de la richesse, dans ses mains, 
une source de mérites nouveaux. 

Il devint comme l'économe et le père des pau
vres. Il donnait largement à tous les indige,its 
qui recouraient à lui, il les trausportait gratui
tement dans ses voitures, il dotait les lilles pauvres 



et vertueuses, il s'employait à délivrer les pri
sonniers pour dettes, il prêtait de l'argent aux 
agriculteurs qui en avaient besoin p()ur mettre 
leurs terres en rapport, et si la récolte n'ét,tit pas 
sufllsamment ri'munératrice, il n'insistait pniut 
pour l'tre remboursé; de mPme il acc(wdait :;:Pné
reusement.aux veuves la remise Jes dette" de leurs 
maris défuut;;, s'il les vomit dans la gf'ne. 

L'estime d011t il jouissait lui donnait tant d'au
torité sur ses compatriotes que, d:1nsles endroits 
où il se trouvait, ceux-ci le prenaient pour 
arbitre de tous leurs différends. Les ludienseux
mPmes, malgré leur férocité naturelle et leur 
haine des conquérants espagnols, lui témoi
gnaient un g1 and respect. 

Ces nombreux et continuels travaux, cette 
patrie nouvelle où la forluue lui avait souri, ne 
lui fai~aient point oublier la vraie patrie qui est 
le ciel. li songeait sans cesse à l'éLeruité, dont 
chaque jour nous rapproche. 

Sébastien ne craignait point que la prière fût 
un temps perdu, mPme pour les affaires de ce 
monde; et il s'y arpliquait avec ferveur et fidé
lité. 11 s'exerçait à l'humilité, à la pénitence, 
fuyait le pf'cb,i et les occasions du péd1é. 

Au mili('U mP.me de l'opulence, il avait le rare 
coura;.;e de vivre avec une riµoureuse austérité; 
il coudtait sur une simple natte et se contentait 
d'une chtHive nnurriture. 

Le démon multiplia ses elîort9 pour abattre 
cette àme d'Plite, il l'attaqua de mille tentalions, 
s'elfor-ca de l'ent.raîner dans les plaisirs ou le 
décoù1:agement, de troubler ~on esprit, d'Phranler 
ses rPsolutîons. il l'obséda m~me sou" des formes 
visibles, mais ne rf'ussit qu'à augmenter les 
mérites du servit.Pur de Dieu, en lui fournissant 
l'occasion de multiplier ses victoires. 

SÉBASTIEN PRr!PR!ÉTAiflE ET COLON - SON MARIAGE 

En t1S:i2, Sébastien, désireux de mener une vie 
plus calm.ci, céùa ses entriïH'Îses de routes et de 
transports, pour se livrer de nouveau à l'agri
cullure dout il avait toujours aimé !es paisibles 
travaux. li acheta une terre considérable non 
loin de Mexico et alla s'y fixer. Pendilnt les 
vingt nns qu'il y demeura, la culture intc>lligente 
et patiente du sol et l'tilevage des bf'stiaux lui 
rapportèrent des sommes considérables. Ce fut 
autant de gilgné pour les pauvres, dont le servi
teur de Dieu s'était constitué la providence 
visible. 

Pendant longtemps, Sébastien avait refusé de 
se marier, par amour de la chasteté. Et quant à 
se9 biens, nous avons vu qu'il n'était p<t<; en 
peine pour trouver, dans les indigents, des héri
tiers nombreux. 

Cependant, plusieurs familles, que la vue de ses 
richesses captivaient non moins que ses vertus, 
ne cessaient de le poursuivre de leurs instances 
pour qu'il acceptùt une de leurs (llles en marial,!'e. 
Parmi celles qu'on lui proposait, il s'en trouva 
une qui était à la fois vertueuse et pauvre ; 
le charitable colon consentit à épouser cette 
dernière. 

Il en fit la compagne de ses bonnes œuvres et de 
ses exercicf's de piété, non moins que de ses occu
pations laborif'U<:.Ps. A l'exemple de saint Elzéar 
et de sainte Delphine, les deux époux vécurent 
dans une parfaite virginité, pour mieux plaire à 
Dieu. 

Mai~ au btmt d1un an d'union pai"ible, Sébas
tien perdit cette pieuse épouse et se ·vit de nou
veau en butte <.LUX recherche:-:. de _.ptu::euJ:s. inté,. 
ressés. Aprb deux ans de veuvt1gc., i!. s_e dé,éida à 

se marier de nouveau icelle qu'il choisit cette fois 
appartenait à une noble famille, mais elle .niétait 
pas moins vertueuse que la précédente. Son mari 
fut pour elle comme uu père et un frère, et d'un 
mutuel consentement, les deux époux gardèrent 
la contiuence ta11t que dui-a leur maringe. 

La Providence arnit, en effet, d'autres desseins 
sur son serviteur; au bout de quelques années, 
il eut la douleur de perdre aussi cette seconde 
femme, qui était pourtant beaucoup plus jeune 
que lui. 

A SOIXANTE-DIX ANS SÉBASTIEN SE FAIT RELIGIEUX 

Le laborieux colon voyait arriver la vieillesse, 
mais il éLait très robuste encore, lorsqu'à l";ige 
de soix:antë-dix ans, il tomba dans une maladie 
mortelle. Les médecins jugèrent le mal sans 
remède, et lui-même se préparait à quitter ce 
monde. 

Dieu, en effet, voulait qu'il quittât le monde, 
mais il lui réservait encore de lon;;ues anuées 
pour augmenter ses tré:-:.ors célestes. Sur le point 
.d'entrer dans l'élernité, Sébastien comprit mieiJ.x 
que jamais que tous les biens de cette terre sont 
fragiles et périssables, et que la grande affaire 
consiste à servir Dieu et à sauver son âme. 

Revenu à la snnlé, au grand étonnement des 
médecins, il n'!JPsita pas à entrer daus la voie plus 
parfaite, dont Dieu lui avait montré les avautages 
immortels. 

Il distribua une partie de ses biens aux pauvres, 
donna le reste au couvent des Claris'-PS de illexiro, 
s'enrôla lui-même dans le Ticl's-Ordre de saint 
Francois et se mit au ser·vice du couYent des 
ClariSses, avec une humilité et un dévouement 
sans bornes. 

L'année suivante, se sentant de plus en plus 
attiré vers la vie religieuse, il dPmanda aux 
Pères Franciscains de vouloir bien l'admeltre 
dans leur Compagnie en qualité de Frère con
vers. On le reçut, malgré son srand ùge, à cause 
de ses éminentes vertus. 

On n'eut point. à s'en repentir: ce vieillard de 
soixante et onze ans vécut encore vingt-sept ans 
dans la vie religieuse et rendit de nombreux ser
vices à sa communauté. Sa profonde humilité, 
sa ponctuelle obéissance, ses rigoureuses austé
rités, sa ferveur à la prière, son activité au tra
vail en firent un religieux m0dèle. 

Le démon, furieux, le poursuivi tdanssaretraite, 
et 1ui livra de nouveau les plus terribles assauts; 
mais, confiant en la puissance de Dieu, le .bon 
moine vainquit si bien l'ennemi infernal, qu'à la 
fin, dit son historien, il n'en faisait pas plus de 
cas que d'un mouchernn. 

Après un an de noviriat, Fr. Sébastien f~t 
envoyé au couvent de Técali, et l'année sui
vante (157i1), an grand couvf'nt de la Puebla, qui 
comptait rlus de rent religieux. On sait que les Jils 
de saint Francois vivent d'aumônes; pour entre
tenir une si i10mbreuse commnn:rnté, il fallait 
un bon Frère qu~teur. Cet humble et pénible 
emploi fut confié à Sébastien, qui l'exerça pen-
dant vinat-six ans. . 

On ne'-- saurait dire combien le .bon vieillard 
déploya de courage et de dévouen:ient, ·malµ:rf 
son grand fige, au milieu des fatigues ·et' des 
ennuis de sa charge. 

FAVEURS MIRACULEUSES - LE FRÎ;;RE l):ES,AN(iES 

Dieu voulut se montrer généreux enyers un 
homme si dévoué· pour ses Frères: il lui··accordsl 
des grâces insignes, comme il n'P.n_ donne c1u·,} 
ses saints: illuminations i_n.téri~ures, yisivu'.} 



mystérieuses, révélations de l'avenir ou du secret 
des cœurs. Il en vint à semer pour ainsi dire les 
miracles sur ses pas : les actes de son procès de 
béatification en rapportent plus de trois cents, 
accomplis durant sa vie. 

Le saint vieillard avilit une dévotion pleine de 
confiance envers les anges et vivait en commu
nications habituelles avec les célestes messagers 
de son Dieu. Ces bienheureux esprits l'accompa
gnaient dans ses voyages, le préservaient de la 
neige et de la pluie, le ramenaient dans son 
chemin quand il s'égarait, l'éclairaient d'une 
douce lumière au milieu des ténèbres de la nuit, 
le transportaient, au besoin, d'un lieu à un autre, 
lui procuraient de la nourriture dans les lieux 
déserts et abandonnés. Parfois même ils récréaient 
sa marche par d'harmonieux concerts et le bon 
Frère quêteur, tout ravi de joie, s'unissait à eux 
pour bénir le Créateur. 

Certains lecteurs de peu de foi souriront 
peut-être à ce récit: mais vraiment qu'y a-t-il 
en tout cela d'impossible aux anges? Et Dieu 
n'est-il pas libre Je se montrer plein de ten-. 
dresse et de bonté pour ses vrais amis? Alors 
surtout qu'ils affrontent mil1e fatigues pour 
l'amour de lui, n'est-il pas libre de les consoler 
et de les encourager? 

LR ROI DE LA NATURE 

On sait la miraculeuse puissance que Dieu 
avait donnée au séraphique Père saint François 
sur les animaux. Le patriarche d'Assise semblait 
avoir reconquis l'empire dont notre premier 
père Adam jouissait sur eux, dans le paradis 
terrestre, avant son péché. Plusieurs saints de sa 
famille spirituelle ont eu part à cette faveur, et 
notre bienheureux Sébastien a été du nombre. 

On le vit subitement apprivoiser des mulets 
indomptés et de~ animaux féroces. 

Obligé d'aller quêter au loin, pour la subsis
tance de la nombreuse communauté de la Puebla, 
il entassait sur un char, trainé par des bœufs, le 
blé et les autres denrées que la charité des fidèles 
mettait à sa disposition. Il était parfois en voyage 
pendant plusieurs jours de suite et, pendant ce 
temps, il prenait soin lui-même de ses bœufs. 

C'était merveille, disent ses historiens, de voir 
avec quelle docilité ces lourds animaux sans 
raison lui obéissaient. Les anges sans doute, ici 
encore, lui prêtaient assistance. Au moindre 
signe du bon Frère, ses bœufs accouraient à 
lui, se levaient, se baissaient., s'agenouillaient 
même, suivant qu'il en était besoin et que leur 
maitre le leur commandait. Le soir, il les envoyait 
paître aux abords des chemins et même dans les 
plantations de mnïs, en leur recommandant de 
ne faire aucun dégât. En effet, ils se contentaient 
de dévorer l'herbe commune, sans manger une 
feuille de maïs, ni écraser une tige. A l'heure 
marquée, ils revenaient à leur chariot. 

Voici un trait de ce genre, constaté dans une 
enquête officielle et consigné dans les actes du 
procès de béatification : 

En Hi96, Fr. Sébastien venait d'arriver avec 
ses chariots et six paires de bœufs à la hacienda 
(ferme) de don Juan Garcia, bienfaiteur du cou
vent. Après avoir dételé ses bêtes, le Frère leur 
ordonna d'aller paître sur les limites des champs 
eultivés. Le propriétaire qui était présent, peu 
habitué à voir commander aux bœufs si paternel
lement, prie le Franciscain de conduire ses 
animaux d'un autre côté. (( N'ayez pas peur, 
répondit le Saint, d'un ton plein d'assurance, ils 
ne causeront aucun dommage. "Don Juan, mé-

diocrement convaincu, surveille de loin les bœufs, 
d'un œil inquiet. Bientôt il les voit pénétrer dans 
une plantation de maïs. « Voilà vos bêtes qui 
dévastent mon maïs! crie-t-il au Frère. 

- Ce n'est pas possible, dit avec calme Sébas
tien; vous allez voir. n 

Et, du même ton, sans élever la voix, il appelle 
les bœufs. 

Il était naturellement impossible qu'ils enten
dissent, à cause de la distance. Néanmoins, les 
voilà qui relèvent la tête et, l'un suivant l'autre, 
ils reviennent droit à leur maître. Celui-ci s'adres
sant au chef de file lui dit: « Avez-vous fait du 
tort à notre bienfaiteur? Avez-vous endommagé 
le maïs? ii 

Et l'animal de répondre aussitôt, par un bran
lement de tête négatif, comme aurait fait une 
personne muette. 

<( Avant de vous en retourner, reprit le Bien
heureux, venez baiser la manche de mon habit. >) 

Tous alors défilent gravement devant lui, l'un 
après l'autre, baisent sa manche et s'en retour
nent au pâturage. 

Don Juan ne revenait pas de son admiration. 
Il y a lieu de croire qu'il fit,cejour-là, une géné
reuse aumône aux disciples de saint François. 

Dans une autre circonstance, Fr. Sébastien 
revenait à la Puebla avec un chargement de blé; 
la nuit étant survenue, il s'arrêta et, pendant que 
ses bêtes reposaient, il s'écarta un peu pour 
faire oraison et se reposer ensuite un moment. 

Or, le chariot stationnait devant une grande 
fourmilière. Les insectes étaient de belle taiHe, 
et, avec leur laborieuse activité, ces infatigables 
ouvrières se mirent en devoir de faire leur inois
son dans la provision des moines. Jamais elles 
n'avaient été à si belle fête. Mais l'histoire n'était 
pas finie. 

A son retour, Fr. Sébastien s'aperçoit que 
son blé a notablement diminué. Il commande 
aux petites voleuses de rapporter sur le champ 
tout ce qu'elles ont pris. 

Aussitôt, grande c1.gitation dans la fourmilière; 
le travail recommence en sens inverse et les 
fourmies rapportent peu à peu au chariot tout 
ce qu'elles en ont enlevé. 

ÉMIGRATION POUR LA VRAIE PATRJE 

Enfin, Dieu jugea qu'il était temps de cou
ronner les longs services de son fidèle serviteur, 
et il acheva de perfectionner son âme par une 
dernière épreuve. Une grave maladie vint arrêter 
et clouer sur un lit de douleurs le bon Frère 
quêteur. Ses Frères en religion, qu'il avait servis 
si longtemps avec tant d'humilité et de dévoue
ment, lui prodiguèrent à leur tour leurs soins 
fraternels et empressés. 

La plus grande privation du saint vieillard était 
de ne pouvoir communier, à cause des vomis
sements qui le tourmentaient. 

Un jour, pour la consolation de sa piété, les 
Religieux apportèrent solennellement la Sainte 
Eucharistie dans sa cellule. Le Bienheureux, se 
faisant dépo~er à terre, offrit à Jésus ses adora
tions et ses actions de grâces, en versant d'abon
dantes larmes de reconnaissance et d'amour. 

Son âme alla s'unir à son Dieu, dans l'éternelle 
patrie, le 25 février 1600. Fr. Sébastien avait 
98 ans, il emportait au ciel des richesses plus 
belles et plus durables que tout l'or des deux 
Amériques. De nombreux miracles attestèrent, 
après sa mort comme pendant sa vie, son émi
nente sainteté, et le pape Pie VI l'a déclaré 
Bienheureux l'an t787. 



LE BIENHEUREUX CONSTANT DE FABRIANO 
RELIGIEUX DOMINICAIN 

Fête le 25 février. 

Au commandement du Bienheureux Constant, un mort ressuscite. 

L'Am DU BO~ DIEU 

Au commencement du xv• siècle, près du cou
vent dominicain de Sainte-Lucie, à Fabriano, 
petite ville du Milanais, vivait, dans la crainte de 
Dieu, une honnête famille, dont le chef s'appe
lait Bernard de Servoli. 

Parmi les enfants dont la naissance était 
venue réjouir cet humble foyer, les voisins 
avaient distingué un jeune garçon nommé Cons
tant, auquel sa piété précoce avait mérité le 
surnom d'ami du bon Dieu. Son cœur était trans .. 

parent d'innocence. Sa prière, ardente comme 
ceHe d'un séraphin, pénétrait les cieux et était 
toujours exaucée. On le savait, et chacun se 
plaisait à recommander à cet angélique enfant 
ses intentions les plus chères. 

Ses jeunes années se signalèrent par des grâces 
qui tenaient du prodige et qui montrèrent à tous 
les complaisances divines à son endroit. 

Une de ses sœurs, âgée de neuf ans, était, 
depuis sept ans déjà, en proie à un ma_l incu
rable. Un jour, Constant, après avoir prié avec 
ferveur, appelle son père et sa mère et les con-



duit près du lit de la pauvre malade; tous trois 
se mettc•nt à genoux. L'en!'a11t récite à haute 
..-oix une prière dans laquelle il demande à Dieu 
la santé de sa jeune sœur: aus~itôt les douleurs 
ces~ent, la faiblesse disparaît, et une sauté qu'elle 
n'avait jamais connue jusqu'alors vint réjouir 
la pelite fille. 

SERMONS D'ENFANT 

Constant de Servoli, l'ange du foyer paternel, 
en était aussi l'apôtre. Il avait en germe la voca
tion de Frère Pi·êcheur t ett de bonne heure, il en 
manifesta des indices- :p,eu. équivcques. 

Il aimait à prêcher. à exhorter- les uns et les 
autres à meneli une vie chrétienne, dans la 
crainte de Dieu 1 l'obéissance- à ses- lois et les 
œuvres de la charité. Ce-s petits sermons~faits avec 
conviction, débités avec cette vivacité si natu
relle aux enfants de son âge et de son P..aysc, 
émerveillaient les parents de Constant, et 1\s se 
demandaient entre eux si réellement ce n'était 
pas un ange que Dieu leur avait envoyé pour 
travailler à leur salut. 

Les cœurs endurci.s eux-mê-mes se rendaient 
aux raisons et a:ux instances du pieux; Constant, 
lorsqu'il parlait avec feu de la van.ité' du monde, 
des avantages mesquins et passagers que \'on y 
rencontre, de la morl qui s'approche-,. du péché 
à combattre, de fa méch.ance-té du démon et du 
jugement universeL Titis étaient, en effet, le 
thème favori d!l' ces lrermoins eof'{mtins. 

On voit souvent, dam, les j;6.'unes années d'un 
futur prêtre, un œttrait instinctif vers les chose& 
du sanctuaire, qui le pousse à imiter les céré
monies sainte!<,. à fabriquer de petites chapelles, 
à exhorter et prêcher qui veut l'entendre. Ce n'est 
sans doute pas une marque infaillible de voca
tion, mais Dteu, dont les voies sont si admi
rables dans ltur dtiversité, se sert parfois de ces 
inJices, en apprurence insignifiants, pour faire 
connaître ses vnes. sur un enfant prédestiné. 

Ce fut le cas du fils de Bernard de Servoli. 

CODENT ÉTUDIENT LES SAINTS 

A quinze ans, en~ore tout embamné de l'inno
cence de son baptême, Constantt vinl demander 
au prieur du cou Vent de Sainte-Lacie I'hah'ildes 
Frères PrêcheunF 

Il prenait nmg dans une communauté excep
tionnellement fervente. Le couvent de Sainte
Lucie de Fabriano, fondé dans Jes premières 
années du x1ve siècle, observait avec zèle la règle 
ancienne et primitive donnée à ses fils par saint 
Dominique, et il eut la grâce d'avoir successive
ment pour prieurs le célèbre Jean Dominici, 
puis Laurent de Ripafratta, tous de\ll Bienheu
reux, enfin le futur archevêque de Florence, 
saint Autonin. 

De la ferveur de son noviciat et des années 
qui suivirent, nous ne trouvons dans les anciennes 
chroniques que ces simples paroles, éloquentes 
dans leur brièveté: i< Bien qu'il fût le plus sou
vent appliqué à la prière et à la contemplation 
des choses divines, il fit d'admirables. progrès 
dans les sciences naturelles, et écrivit de nom
breux commentaires sur Aristote, suivant la 
méthode si logique et si régulière de saint 
Thomas d'Aquin. » 

Son inlelligence était donc à la hauteur de sa 
piété. Nous- croyons pouvoir affirmer qu'il suivit 
les leçons de saint Antonin, leque-1 lui enseigna 
non s~uiement les secrets de la théologie et des 

autres sr.iences, mais surtout lui apprit à étudier 
comme le font les Saints. 

Celui qui n'ëtudie que pour devenir savant 
oublie que l'intelligence est un don de Dieu et 
qu'il faut prier pour l'obtenir. li s'enfle de sa 
science ou s'en fait un piédestal sur lequel il 
s'efforce d'être vu des hommes. 

Le Saint, au contraire, se souvient de cette 
parole des Livres sacrés: Quand le Seigneur le 1Jeut, 
il remplit l'âme du don d'intelligence. Dès lors, il 
prie en étudiant, il étudie en priant. 

Formé à cette école, Je bienheureux Constant 
enseigna, nous dit son premier historien, dans 
le5 prin1ûpales. Tilles d'Italie, au grand profit de 
s-es audih:urs. 

ApFès- quelque-,. années panées à Bologne, 
noas= h'ouvons notre Bienheureux en Toscane, 
où saint Antonin est heureu~ de l'employer à 
consol'ider robservance dans les couvents qui 
l'avaient embrassée. On sait que, dès la fin du 
XIVe- siècle-, la plupart des Ordres religieux, déchus 
de leur ancienne ferveur, tendaient à reprendre 
leur austérité première et à revenir à l'esprit qui 
avait présidé à leur fondation. 

Les couvents ainsi réfOl'més étaient dits de 
l'observance et devenaient souvent des foyers de 
sainteté. 

BÉSOSÉJSSAN.CE PUNIE - CONFIANCE RÉCOMPENSÉE 

le bien:.heureox Constant. semble avoir été un 
des: p:remfon habitants de Saint•llarc, où on Jui 
confia une chai.re publique. · 

Parmi les. aud:iteun qui se pvessaient à ses 
eonn,. se lrouvait un jeune homme de Gênes, 
aoqueJI le Bienheureux :recommanda un jour de 
bien !re garder- d'aller s::e baigner à la rivière, 
pa.rc-e que ce:rlainernent il s'y noierait, et il y 
joignit les. plus affectueuses, ins-ta.nces pour le 
détourner de e.e projet. 

Le jeune b:o,mme,. passionné p,o:nr les exercices 
da bain, ne tint aueun ~ampte des avertisse
ments charitable3- de son maî~re. Il fut cruelle
ment puni de !a désohéis.sance: à peine dans 
l'eau, il fut entrainé par le eour.m:t et disparut. 

Un autre jour, fe Biemheureux, allant de Flo
rence à Pise, trouva au mUneo du chemin un 
homme que son mulet avait jelé à terre d'une 
façon si malheureuse que, dans sa chute, il 
s'était brisé un bras et démis un pied. L'infor
tuné se recomrn;mdait à Ja eh-a.ri.té du bon Frère 
et le suppliait de le transporter dans le premier 
abri venu,. où il passer-ait la nuit, et serait au 
moins. garanti: de5 rigueurs du frnid. 

Touché de ses plaintes et de ses souffrances, 
le bienheureux Constant s'approche, ditàl'infirme 
quelques paroles- de consolation et l'engage ten
drement à placer sa confiance en la puissance 
et la bonté de Dieu. Puis, s'étant mis un instant 
à genoux pour prier, il bénit cet homme et le 
relève guéri. 

TRISTESSE LÉGITlil-lE ET SAINTE 

Ce fut peu de temps après ce miracle, vers 
!440, que le Bienheureux fut élu prieur du cou
vent de Fabriano. Ses historiens nous le présen· 
lent avec un ca-ractère de gravité triste et douce, 
commune, semble-t-il, à presque tous ceux qui 
ont été formés par les disciples Je sainte Cathe
rine de Sienne. 

Il ne s'é1git point ici d'une tristesse égoïste, 
sans cesse occupée à s'apitoyer et à gémir sur 
de peLits chagrins personnels, mais ile la tris
tesse chrétienne dont l'âme de ces Saints était 



pénétrée profondément à la vue des maux de 
l'Eglise déchirée par le schisme, à la vue de l'in· 
gratitude des pécheurs, des lâchetés de ceux qui 
se disent catholiques. Tout ce qui affligeait le 
Cœur de Jésus désolait le cœur de son épouse 
fidèle, sainte Catherine de Sienne, et celui de 
ses enfants spirituels, et ils ne reculaient devant 
aucun moyen d'expiation pour consoler le divin 
Maître outragé. 

Le bienheureux Constant portait cette marque 
de famille. Pleinement détaché des choses de la 
terre et des sens, uniquement désireux de se tenir 
uni au Christ, il évitait autant que possible la con
versation des hommes, tout en se montrant d'une 
exquise douceur et d'une grande bienveillance, 
toutes les fois que ses devoirs le mettaient en 
rapport avec le prochain. 

ll se livrait, pour expier les fautes qui se com
mettent dans le monde, à des pénitences extra
ordinaires. 

On rapporte, en effet, qu'outre le long jeûne 
prescrit par les Constitutions, il ne passa pas, 
dans toute sa vie de religieux, un seul vendredi 
de Carême sans jeûner au pain et à l'eau. Il fut 
si fidèle à garder l'abstinence de viande, qu'il ne 
s'en départit jamais, pas même dans son extrême 
vieille5se ni dans la maladie. 

Il dormait peu et toujours sur la paille, et l'on 
a conservé au couvent d'Ascoli,jusqu'à la disper
sion des religieux, en 1866, une sorte de cotte 
de mailles à pointes de fer et une discipline au 
moyen desquels le Bienheureux réduisait son 
corps en servitude. 

On ne s'étonnera plus, après cela, d'entendre 
son confesseur rendre de lui ce témoignage: 
t( Il a conservé in tacle jusqu'à la mort la lieur de 
sa virginité. )) 

RÉVÉLATIONS ET .MIRACLES 

Le bienheureux Constant fnt favorisé du don 
de prophétie. Il annonça en particulier le sac de 
Fabriano, sa ville natale, qui eut lieu en 1517, 
trente-six ans après sa mort, sous le pontificat 
de Léon X. 

Au don de prophétie, Dieu daigna joindre celui 
des miracles, dont le Bienheureux avait joui dès 
sa première enfance. 

li guérit d'une maladie incurable un Frère de 
son Ordre. li rendit la vue à un aveugle; mais 
le prodige le plus frappant fut la résurrection 
d'un jeune homme mort depuis deux jours. 

On était en prières autour du cadavre; les pa
rents et les amis du défunt y étaient réunis, 
quand le Bienheureux se leva, et, s'adressant sim
plement, comme a11trefois Notre-Seigneur sur la 
roule de Naïm, à l'adolescent, il lui dit: 1c Au 
nom de Jésus-Christ, lève-toi. i, 

A ces mots, les assistants se mirent à tourner 
en ridicule celui qui osait se poser ainsi en thau
maturge; ils blasphémaient à son sujet en l'ac
cusant de tenter Dieu. Mais quand, docile au 
commandement du Bienheureux, le mort se leva, 
ils changèrent aussitôt de langage, tombèrent 
comme épouvantés aux pieds de Constant de 
Fabriano en protestant de leur repentir. Celui-ci 
le! releva avec douceur et se borna à leur dire: 
u Ne méprisez jamais les servit{,urs de Dieu, et 
rappelez-vous cette promesse du Maître à ses 
disciples: Celui qui croit en moi fera les œuvres que 
je fais et il en fera de plus grandes encore. n 

UNE AME QUI MONTE AU CJEL 

Ce fut aussi à Ascoli que le Bienheureux eut 

révélation de la mort de saint Antonin et de sa 
gloire au ciel. 

Dans la nuit du 2 mai 1459, après les matines 
de la fête de l'Ascension, le saint prieur était 
demeuré, suivant sa coutume, en prière dans le 
cbœur de l'église, quand, au point du jour, il Tit 
les Ames de deux Frères Prêcheurs sortir en même 
temps de ce monde. 

Elles ne prirent pas la même direction: l'une 
d'elles descendait en Purgatoire; l'autre, rayon
nante de clarté, merveilleusement belle, s'envo
lait vers les cieux, et le bienheureux Constant 
connut, par la même vision, que c'était l'âme de 
son père et ami, l'archevêque de Florence, l'âme 
de saint Antonin. Celui-ci venait, en effet, entre 
les bras de ses Frères, à l'heure de Laudes, de 
s'endormir pour jamais. 

La Bulle de canonisation de saint Antonin, 
datée du 26 novembre 1523, rapporte cette vision 
de notre Bienheureux, et le pape Clément VU 
lui décerne à cette occasion dans ce document 
important, officiel, un éloge bien significatif: 

<< L'opinion que tous avaient de la sainteté de 
l'archevêque de Florence et du bonheur dont il 
jouissait au jour même de sa mort fut encore 
accrue par la vision manifeste et sensible dont 
furent favorisés un moine cistercien de Florence 
nommé Tuccinus, et Constant de Fabriano, profès 
de l'Ordre des Frères Prêcheurs, non moim tllu#re 
par la saintete de sa vie que par sa science et par ,a 
doctrine. Tous deux, à l'heure même du trépas du 
bienheureux Antonin, virent les anges porter son 
âme dans le ciel. >1 

Eloge d'autant plus remarquable que Clé
ment VII avait pu se convaincre par lui-même 
de la réputation de doctrine et de sainteté laissée 
parmi ses compatriotes de Fabriano par le bien
heureux Constant. Avant d'être Pape, il y avait 
fait un long séjour en qualité de gouverneur, 
charge qui lui avait été confiée par son cousin 
et prédécesseur sur le trône de Pierre, Léon X. 

LE BIENHEUREÜX PRIEUR 
DANS L'ADMINISTRATION DE SON COUVENT 

La continuelle application du Bienheureux à la 
prière et à la contemplation, ses grâces extraor
dinaires, ses extases, n'entravaient pas son éton
nante activité. Tour à tour prédicateur, confes
seur, constructeur de monastère, économe, il 
vaquait à ses multiples occupations avec une 
égale aptitude. 

Tantôt, il apaisait par sa parole les troubles 
populaires, réronciliait les factions ennemies, 
toujours si promptes, en ce temps et dans ce 
pays, à prendre les armes et à se déchirer entre 
elles, tantôt il se dévouait avec une prudence 
consommée à la direction de ses religieux. 

li entreprit la reconstruction du couvent d'As
coli_, couvent qui s'élève aujourd'hui, humble et 
sévere dans ses lignes, en un lieu appelé autre
fois la petite place, au sommet de la ville. Les 
consuls et le Conseil de la cité, dont le saint 
prieur avait su conquérir l'estime etla vénération, 
lui vinrent plusieurs fois en aide par de géné
reux subsides, et il put, grâce à ces secours, 
mettre heureusement la dernière main à cette 
construction, quand, après quelques années 
passées à Fabriano, il fut ramené, en 1470, à la 
tête _des religieux d'Ascoli. 

Tandis qu'il se trouvait à Fabriano, en t467, 
il plut au Seigneur de le glorifier par un miracle, 
assez fréquent dans Ja vie des directeurs de 
monastères, quand ils sont vraiment saints et se 



jettent, avec toute l'ardeur de leur foi, entre les 
bras de la Providence. 

Un jour, soit pauvreté extrême du couvent, 
soit complet insuccès de la quête, le pain man
quait au réfectoire. Le Bienheureux se mit en 
prières et résolut' d'attendre le secours du ciel, 
qui, assurait-il à ses Frères, ne tarderait pas. Sa 
confiance fut aussitôt récompensée. Une personne 
charitable se' présenta, offrant une abondante 
provision d'un pain délicieux. 

Constant usa du même procédé en faveur des 
pauvres qui venaient demander l'aumône à la 
porte du couvent. Plusieurs fois, manquant de 
pain,- il se mit à genoux, exhorta ses protégés 
à prier avec lui, et toujourô sa foi fut exaucée. 

A CEUX QUI VEULENT ÊTRE EXAUCES 

Le Bienheureux récitait l'office des morts 
presque tous les jours; souvent mêllle, il lisait 
Je psautier de David tout enlier. C'était une 
pieuse habitude que lui av aien linsp irée la tradition 
dominicaine, les Saints et les grands hommes de 
}'Ordre, très dévots à cette pratique. 

Le psautier était en grand honneur au novi
ciat des Frères Prêcheurs, et on recommandait 
de le faire apprendre par cœur aux jeunes reli
gieux, afin qu'ils y trouvassent force, consolation 
et lumière dans les vicissitudes de la vie. 

Notre saint prieur, après avoir goûté dans ses 
premières années de vie religieuse les trésors 
de sagesse et de piété renfermés dans cet 
abrégé des Ecritures, ne pouvait plus s'en déta
cher dans le reste de sa vie, et il avait continuel
lement sur les lèvres des textes empruntés aux 
chants inspirés du roi David. ll les adressait 
à Dieu comme autant d'oraisons jaculatoires. 
C'était l'aliment le plus substantiel de sa prière. 

Aussi, quand il voulait obtenir une grâce par~ 
ticulière, il récitait une fois le psautier, et il 
avoua aux Frères, pour les encourager à suivre 
cette pratique, que jamais il n'avait achevé la 
récitation des 150 psaumes sans avoir obtenu 
de Dieu l'objet de sa demande. 

Or, en f4 73, les Turcs étaient venus attaquer 
la Grèce, ·et les chrétiens priaient le Dieu des 
armées de vouloir bien confondre dans la honte 
de leurs défaites les sectaires de Mahomet. On 
supplialebienheureux Constant de réciter I e psau
tier à celle intention. li le commença plusieurs 
fois, mais, en dépit de sa bonne volonté et de 
ses efforts réitérés, il ne put mener à terme sa: 
pieuse entreprise. Tantôt pour un motif, tantôt 
pour un autre, il fut toujours arrêté au beau 
milieu du livre des psaumes, et il finit par dire 
aux Frères qu'il y avait là un signe de la volonté 
de Dieu, dont la justice irritée se proposait sans 
doute de punir les péchés des peuples pour les
quels il priait. 

TÉMOIGNAGES DE VÉNÉRATION RENDUS AU BIENHEUREUX 
AVANT ET APRÈS SA MORT 

La Congrégation de Lombardie célébra, 
en i474, à Mantoue, un Chapitre provincial, 
auquel assisla le bienheureux Constant de 
Fabriano. La réputation de sa vertu et le bruit 
de ses miracles le précédèrent dans celte ville, 
et la vénération de toutes les classes du peuple 
éclata à son arrivée. Le v11ir, lui parler, le tou
cher, semblait à tous une faveur inestimable. Le 
Saint, toujours humble et r.:!cueilli en Dieu, se 
li~rait sans résistance à cet enthousiasme popu
laire, et beaucoup, abusant de sa simplicité, 
allaient jusqu'à couper hardiment des mor-

ceaux de son habit pour en faire des reliques. 
L'année suivante, les compatriotes du Bien

heureux, jaloux, sans doute, de posséder ses 
restes, voyant que le vieillard inclinait vers la 
tombe, firent d'instantes prières auprès de ses 
supérieurs, pour qu'ils l'envoyassent à Fabriano 
passer les dernières années de sa vie; les auto
rités se joignirent au peuple pour faire aboutir 
les démarches, mais l'humilité de Constant les 
fit échouer. Il redoutait les marques d'estime qui 
l'attendaient certainement dans sa ville natale, 
et il préféra user ce qui lui restait de forces à 
rétablir et à maintenir la paix toujours troublée 
dans Asco1i et dans les villes voisines. 

L'an i481, le 24 février, qui était le samedi 
avant la Sexagésime, on vit avec étonnement une 
troupe de petits enfants qui parcouraient les rues 
d'Ascoli en répétant à haute voix: 1< Le saint 
prieur est mort! Le saint prieur est mort! >1 

En effet, Fr. Constant de Fabriano venait de 
s'endormir dans le Christ, au couvent d'AscoJi, 
et le ciel manifeslait sa joie à la terre par la 
bouche innocente de ces frères des anges. 

Le Sénat et les consuls s'assemblèrent le jour 
même et cc considérant, est.il dit dans leurs déli
bérations, cette mort comme un malheur publie, 
ils résolurent d'assister aux funérailles du Bien
heureux et de prendre à la charge de la ville une 
partie des frais de cette solennité)). 

Le Seigneur voulut lui-même honorer son ser
viteur, et le bâton dont le Saint s'était servi pour 
soutenir sa marche pendant les.dernières années 
de sa vie devint un instrument de prodiges. 

Pérouse, Ancône, Fermo, Osimo et Fabriano 
rivalisèrent avec Ascoli pour témoigner au Ser
viteur de Dieu leur confiance, et Ioules ces villes 
reçurent des marques évidentes de sa protection. 

Home approuva en !St 1 le culte populaire rendu 
pendant plus de trois siècles au bienheureux 
Constant. Cet acte du pape Pie VII donna un nouvel 
élan à la dévot! on, et le saint tombeau d'Ascoli vit 
les pèlerins accourir plus nombreux que jamais. 

Il en fut ainsi jusqu'en 1866, époque néfaste 
où les religieux furent disperses et leur église 
fermée par la révolution triomphante. 

Depuis lors, les vénérables reliques, aban
données et solitaires, crient t'NS Dieu., comme il 
est dit dans l'Apocalypse, en attendant que le règne 
de l'iniquite ait pris fin. 

Plaise au Seigneur que cette longue épreuve 
ne laisse pas périr et surtout profaner ce qui 
r::este là des reliques de son serviteur! 

La tête du bieuheureux Constant a échappé à 
l'humiliation de cet oubli, grâce à la dévotion des 
habitanls de Fabriano. 

En 1529, un Dominicain, originaire de cette 
ville, Fr. Jean Serchio, prédicateur de renom, 
obtint du couvent d'Ascoli et porta à Fabriano 
le chef de l'humble fils de saint Dominique. Cette 
relique fut confiée, sans que nous puissions 
savoir pour quels motifs, à la garde des religieuses 
Camaldules du couvent de Saint-Sébastien. 

Aujourd'hui, elle enrichit l'église cathédrale, 
et c'est là que les pieux habitants continuent de 
lui rendre un culte qui remonte à plus de quatre 
siècles. 

• 
D'après l'Anni.!e Dominicaine, au 25 février; 

article résumant la brochure intitulée : Alcune 
Jllemorie sul beato Cosianzo da Fabriano. Ferrare, 
i881, du R. P. THOJ\IAS-MARIE GRANELLO, et que 
nous avons en partie reproduit, avec la bienveil· 
Jante autorisation des RR. PP. Dominicains. 



SAINT CÉSAIRE, MÉDECIN 
Fête le 25 férrier. 
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Césaire, échappé miraculeusement au tremblement de terre de Nicée, se donne tout à Dieu. 

LA CAPPADOCE AU ive SIÈCLE 

Les Cappadociens étaient généralement méprisés 
dans l'antiquité. Sous l'empire romain, comme de 
nos jours encore chez les Grecs, on les traitait de 
gens lourds et grossiers. Ce mépris était-il bien 
mérité au ive siècle? ..... Nous ne le croyons pas. 
Tout alors indique que la Cappadoce avait lar
gement participé au mouvement civilisateur qui 
avait suivi l'établissement du chrislianisme; la 
-piété y florissait a,,ec l'éloquence, la culture des 
lettres et des arts. 

Du reste, la sainteté n'exige pas nécessairement 

une civilisation raffinée, et il est incontestable 
que, dans les premiers siècles du christianisme, 
rien n'est plus commun que les saints en Cappa
doce. Des familles entières s'y lèguent dt. père 
en fils la sainteté, comme un patrimoine plus pré
cieux à leurs yeux que les tel'res et les ric_hesses. 
Ne dtons que celle des Basile de Césarée, avec sa 
grand'mère, sainteMacrine l'Ancienne;sesparenls, 
saint Basile l'Ancien et sainte Emmélie; ses frères 
et sœur, saint Grégoire de Nysse, saint Pierre de 
Sébaste et sainte Macrine Ja Jeune; celle des Gré
goire de Nazianze aussi, fils de saint Grégoire 
l'Ancien et de sainte Nonnaet frère de sainte Gor-



gonie et de saint Césaire le :Médecin, dont la belle 
figure mérite de nous arrêter quelques instants. 

NAl!<!-ANCE 

Les historiens sont loin d'être d'aocord pour 
fiX:er les dates de naissance dans cette famille de 
Nazianze. Les i_rns, poussés par un zèle exagéré 
pouL' ]a défense de la discipline ecclésiastique, y 
font naitre tous les enfants avant l'épiscopat du 
père, Grégoire l'Ancien (329): ils placent la nais
sance de Césaire entl'e 318 et 320. Pour d'autres, 
au contraire, Grégoire le Théologue vit le jour en 
329, l'ann.ée même de la promotion de son père 
à l'évêché de Nazianze. Dès lors, la date de nais
sance de Césaire est considérablement reculée, car, 
au témoignage de son frère Grégoire, il était le 
dernier de la famille. Notre Saint serait donc 
,·cou au monde durflnt les premières années de 
l'épiscopal du père. Ceci d'ailleurs n'intéresse en 
rien la discipline de l'Eglise qui, en Orient, n'était 
pas uniforme au sujet du célibat ecclésiastique; 
Socrate ( 1), en effet, affirme que si dans tout l'Orient 
beaucoup d'évêques s'abstenaient du marivge, ce 
n'était pas comme poussés par une loi, car plusieurs 
en usaient. 

Ces deux manières de compter servent encore 
à fix.er le ·lieu de naissance de notre Saint. Suivant 
l?-~p~·~miè,:re opinion, le petit bourg d'Arianze aurait 
, u son berceau; pour les partisans de la seconde, 
Césair·e serait né à Nazianze même. 

Son père G1·égoire l'Ancien (2), païen affilié à la 
secte mi-païenne, mi-juive des hypsistaires, dut 
sa conversion aux prières, aux larmes cl aux 
exemples de vertu de son épouse, sainte Nonna. 
Baptisé en 325, nous le retrouvons quatre ans 
nprès, sur le siège épiscopal de Nazianze où il res
tera, quarante-cinq ans durant, entouré de la 
vénération universelle et de l'affection de ses 
ouailles (3). 

ÉDUCATION - ÉTUDES 

Nonna,'.« comparable, dit saint Grégoir(', par ses 
vc~·tus aux saintes femmes de l'EvângiJc qui sui
vaient Jé$US », fit elle-même l'éducation de ses 
enfants. Elle savait que les premières leçons el les 
premiers _exemples reçus ·dans la famille s'ap
prennent le mieux el se retiennent toute la vie. 
L'enfant est alors comme ce ,·ase neuf, dont parle 
le poète, qui conserve à jamais le parfum de la 
prcmièl'C liqueur qui l'a pénétré. Chez une telle 
ml·re 1 les préceptes n'étaient pas, comme il arrire 
malheureusement trop souvent, en contradiction 
avec les exemples. « Grégoire el Nonna

1 
nous dit 

leur illustre fils, Grégoire le Théologuc, aimaient 
leurs enfants el le Christ; mais, ce qui est bien 
rare, ils aimaient le Christ plus que leurs enfants. 
Avec de tels parents, continue-t-it, la vertu devait 
se trouver en mon frère, le contraire eùt été in
croyable. )) (4) Pourtant, pas plus que son frère 
Grégoire, Césaire ne semble avoir reçu le Baptême 
dans son jeune âge. L'habitude de le retarder 
jusqu'à complète malurilé- était alors devenue 
générale dans les grandes familles. Néanmoins, 
chaque étape de la vie du Saint nous révèle la 
profondeur et la vivacité de la foi que ses pieux 
parent& avaient su lui inspirer. Catéchumène dl!s 

(1)- mst. liv. 5. 
(2) Voir -sa Yie et celle de sainte Nonna. - Vies des 

Saints, n~ 909. 
(3) Saint Gn!goire de Nazian:;e. Discours 9. 
(.-i) Eloge (un. de Cdsafre. 

son plus bas tige, il se glorifiera bientôt devant 
-Julien !'Apostat du beau_ titre de chrétien. 

L'évêque de Nazianze voulait donner à ses enfants 
une instruction brillante, cligne de leur naissance 
el de leurs heureuses disposilions. C'est pourquoi, 
aussitôt que son âge le permet, nous voyons Cé
saire accompagner son frère aîné aux écoles de 
Césarée de Cappadoce, où tous deux se lièrent inti
mement avec saint Basile. Nous savons peu de 
chose sur leur séjour en cette ville. Cependant, 
saint Grégoire nous dit que, dès cette époque, son 
frère dépassait tous ses condisciples par l'étendue, 
l'élévation et la facilité prodigieuse de son esprit( 1 ). 

Il fallut bientôt un plus vaste champ d'action à 
l'ardent désir de science qui dévorait ces deux. 
jeunes â.mes. Ils quittèrent leur province et se 
dirigèrent vers Césarée de Palestine, célèbre en ce 
temps par ses écoles et sa bibliothèque. La litté
rature et l'éloquence profanes y avaient grande 
vogue sous l'habile maître Thespésius. Epris de 
l'ait oratoire, Grégoire s'arrêta longuement en 
Palestine. Mais l'esprit plus po':iitif de Césaire ré
clamait autre chose,que des déclamations souvent 
fastidieuses; son goût le portait inésistiblement 
vers l'étude des sciences exactes. Pour la première 
fois, il quitta son frère el se rendit à Alexandrie 
qui passait alors, selon l'expression de saint Gré
goire, pour le laboratoire de toutes les sciences. 
Là deYait prendre fin pour Césaiœ ce curieux. 
pèlerinage à la recherche de la science, il était 
désormais dans l'élément rêvé par lui depuis long
temps. Son frère aîné vint peu après l'y rejoindre. 
Mais le séjour du futur théologien dans la ville 
des sciences ne dut guère se prolonger. Désireux. 
de mettre ù profit les avantages particuliers de 
toutes les méthodes, il visitait toutes les écoles, 
semblable, suivant sa gracieuse expression, à 
l'abeille qui t( forme du suc de fleUl's variées son 
miel le plus doux. >>, el à la première occasion il 
fit voile ,·ers Athènes. 

Pendant ce temps, Césaire acquérait à Alexan
drie diverses connaissances qui pouvaient servir 
à faire de lui un médecin consommé. Voici du 
reste le portrait que trace du vertueux étudiant 
un témoin qui n'a Coutume ni de mentir ni de 
flatter: 

(( Qui fut plus attaché à ses maîtres et plus cher 
à ceux de son âge'? Qui évita avec plus de soin la 
société et la fréquentation des méchants? Qui se 
lia plus étroitement avec les gens les plus vertueux 
tant parmi les étrangers que parmi les plus connus 
el les plus distingués de ses compatriotes, car il 
savait comb:e11 les liaisons ont d'influence, soil 
pour la vertu, soit pour le vice? Aussi qui fut plus 
estimé que· lui des magistrats? el, dans cette ville 
immense où 1ous vivent ignorés, qui fut plus connu 
pour sa vertu, plus illustre pour son savoir? ..... 

>> Quelle sci-ence n'a.t-il pas connue à fond'! Ou 
plutôt laquelle q'a-t-il pas étudiée a,·ec une-.ârdew· 
que d'aufres ne mettent pas a une étu':le unique? 
Qui donc a pu rapprocher, même de loin, je ne 
dis pas parmi ceux de son âge, mais même parmi 
ceux qui avaient conrncré le plus de temps àl'étutlc? 
Il .s'était perfectionné dans toutes les parlies des 
sciences, comme s'il n'en avait étudié qu'une, el 
dans chacune comme dans. toutes ..... Par sa viva
cité, il l'emportait sui· les plus vifs, par son appli
cation sur les plus appliqués, par l'une et l'autre 
sur ceux qui briHaient par ces deux qualités. )) (2) 
Cependant, saint Grégoire ajo.ule que, entre toutes 

(1) Saint Grégoire de Nazianze. Discours 7. 
(2J Saint a,,égoù·e de Naûanu. Discours 7. 



les sciences, son frère préféra toujours, après la 
médecine, l'arithmétique, la géométrie et l'astro
nomie. 

Tout jeune, il achevait ses cours et sortait de 
l'école, éclipsant. même les plus fameux disciples 
<l'I-!ippocrate--<l-e son temps. C'était -vers les années 
304 ou 355. 

LE MÉDECrn 

La pi.us belle renommée l'avait précédé à Cons
tantinople où il arriva bientôt. Dès lors, il passait 
p mr une .célébrité médicale, et nous voyons les 
habitants de la capitale envoyer une députation 
à l'em;per.eur Constance, pour le prier de fix.er à 
jamais parmi eux le célèbre médecin. 

Volontiers le prince se rend à leur demande; il 
offre à Césaire un ric_he mariage, la dignité de 
médecin de la cour, un titre honorifique et une 
place dans le Sénat. Mais le jeune savant ne veut, 
pour le moment, prêter l'oreille à aucune combi
naison; il -souffre depuis longtemps de l'absence 
de sef, parent·s; il a hâte d'aller les embrasser et 
de revoii1.· sa terre natale. D'ailleurs, Grégoire de 
Nazianze à son retour d'Athènes est v.en11 le sur
prendre à -Constantinople. Il craint pour son jeune 
frère les séductions et la corrup.tîon de la grande 
'i'ille . .Ses instances fraternelles font disparaitre 
toute hésitation, Césaire reprend avec lui le chemin 
<le Nazianze et consacre au soulagement de ses 
concitoyens les prémices de son art. 

Son séjour dans la maison paternelle ne dura 
gu-ère. Habitué depuis longtemps aux mœurs polies 
<les capitales intellectuelles, Constantinople le fas
dnait. Il y_ revint bientôt et ce fut pour y accom
plir l'acte le plus beau e~ le plus héroïque de sa vie. 

LA LUTI"E 
C< L'HEUREUX Pf:RE QUI A DE SI MAlHEt:REl'X F.:\'FANTS >> 

Constan-ee le reçoit avec honneur et fnit de lui 
son conseiller intime. La parfaite pureté de mœurs, 
rentier désintéressement du médecin « qui ne 
connut jamais de femme et n'eut point d'enfants, 
(J-UÎ exerçait sa profession sans aucune vue de gain 
même.à l'égard des riches>), {1) ses profondes con
naiss-ruicesdansson art lui concilient tous les cœurs. 

Cependant la mort de Constance laisse l'cmpiœ 
romain tout entier au pouvoir de Julien stigmatisé 
Jans l'histoire du surnom d' Apostat. Aussit6teom
:men-cc confre l'Eglise une guerre à ou1rance. La 
réacüon païenne s'attaque tout d'abord aux fami
liers de l'empcreu1· déf un{: tous (;eux qui se refosent 
à sacrifier aux nouveaux. dieux perdent leur grade 
et l,eur place. 

L'amitié de Constance, le dévouement absolu 
de saint cesaire à la foi catholique semblaient 
autant <l·e uu~es à une glorieuse disgrâce. Elle n'eut 
pas lieu cependant. Julien s'appliqua au contraire 
de tout son pouvoir à s'attacher le jeune praticien. 
Cette .conduite de l'empereur devient, semble-t-il, 
une inexplicable .énigme, pour qui se rappelle la 
haine pa<I'liculière qu'il portait à ces Cappadociens 
barbares et intraitables dans leur al tachement 
à l'orlhodoxie. Hien pourtant n'est plus facile que 
(re>,pliquet· les ménagements de l'empereur à 
l'égard de Cé~ai1·e. Quelle gloire pour lui de gagner 
à ses idées, d'enle\'Cr s'il éla.it possible à la rcli~ 
gion qu'il voulait <lélruire un homme d'un aussi 
rare mérite, le fils d'un évêque renommé et 'l'énéré 
dans toutes les Eglises d'Orient! 

A Ja nou\·elle des tentatives de séduction <lont 
Césaire était l'objet de la part de l'aut.ocrate 

(1) Sainl Grégoire de Na.tiance. Dis,.:o.urs 7. 

abhorré, ce fut un grand émoi et une grande dou
leur dans la famille de Nazianze. Le père, le vieil 
évêque, considéra la faveur du César pour son fils 
comme un outrage à sa dignité d'évêque catho· 
lique. On rapporte qu'il ne daignait même plus 
prononcer le nom de l'enfant prodigue. Quant à 
la mère, on eut soin de la tenir dans la plus grande 
ignorance de ce qui se passait : saint Grégoire nous 
rappo1·te que, dans sa foi intransigeante, elle 
s'était. fait une loi de ne jamais donner la main 
à des infidèles et même de ne leur rendre aucune 
civilité (1); que serait-il advenu, si jamais elle 
avait a.ppris qu'un de ses enfanls servait un apostat 
et un persécuteur? Les let.tres que saint Grégoire 
envoie fréquentes à son frère, pour le persuader 
de quiller la cou1·, nous révèJent combien son 
cœur souffrait de la conduite ambiguë de Césaire. 

Il lui décrit le désespoir de leur malheureux. 
pèrE!, las de vivre sous les reproches qu'on lU1 
adresse de toute part à son sujet. Il dépeint en 
termes émus Je chagrin de toute la famille, le 
déshonneur qui leur en revient, la honte pour un 
fils d'évêque d'être le favori du perséc1.üeur. D'ail
leurs, pourquoi rester en service? N'a-t-on pas déjà 
assez de biens pour ,·ivre honnêtement et libéra· 
lement? Mais Césaire ne répond pas, fort du 
témoignage de sa conscience loyale et pure, il 
conserve sa charge et demeure à la cour. 

L'empereur pourtant voulut tenter une dernière 
voie pour entraîner le jeune médecin dans l'apos
tasie. Il lui propose une conférence en règle à 
lag:uelle il se prépare lui-même avec le plus g1·and 
som, comme si derriè1·e Césaire, il apercernit Gré
goire et Basile eux-mêmes. Puis, pendant plu
sieurs heures, en présence de sa cour assemblée, 
dit M. de Broglie, il déploie tout ce que la nature 
avait mis en lui de ressources d'esprit et de grâce 
de langage. Mais Césaire avait étudÂé â bonne 
école, il eut réponse à tout, déjoua touks les insi
nuations~ tous les pièges, résolut tous les sophismes 
et, soutenant snns baisser les yeux le com·roux du 
regard impéL·ial: « En un mot, dit-il, je suis chl'é
tien et ,·eux l'l'lre toujours. » Julien était vaincu 
et J'on rapporle qu'il s'écria alors~ dans ce lan
gage d'hiérophante, qu'en sa qualilé de gran<l 
pontife il .aimait à prendre: « 0 l'Mureux père 
qui a de si malheureux enfants. l> 

C'était la ruptu1·e définitive, Césaire résigna sa 
charge et retourna à Nazianze. (( Il revint vers 
nous, disait plus tard son frère, exilé plein ùc 
joie, iriomphateur non sanglant, plus illustl'e de 
la perle de ses honnem•s que des plus grands hon
neurs ....• J'estime la victoire que remporla alors 
sa vaillante main, comme plus illush'e et plus 
glorieuse que la pourpre des Césars et que le di_a
dèrue le plus précieux, et j'ai plus de plaisir à la 
raconter, que si elle lui avait donné la moitié de . 
l'empire. >) (2) 

Ii'i"TEl\"DANCE DE BITHYNIE 

La scène que .nous venons Je J'a-eonter .eut li-eu 
au moment mème où Julieu parlait pour sa guerre 
contre 1,es Perses; il y périt (363). Sa mort ramena 
Césaire à la cour. Jovien lui rendit ses anciennes 
charg-es et le prit dans son intimité. Un an ne 
s'était pas écoulé qu'un npuveau maître s'imposait 
à l'empire et, sous Valens, Césaire marchait rapi
dement dans la voie des honneurs. Ce prince Je 
nomma d'abord trésorier de ses domaines et, peu 
apr.ès, lui demanda d'aller prendre possession de 
l'intendance de Bithynie. 

(1) Ep;gr. 108. 
(2) Saint Grègoit·ede Naâanze. Di.scours 7, n" fl-14 



Loin d'applaudir à la fortune de Césaire. Gr"é
goire et Basile voyaient avec déplaisir ces nou
veaux honneurs s'accumuler sur la tête de leur 
frère et ami. Valens était un prince ennemi de 
l'Eglise, tout entier dévoué à l'hérésie; ses faveurs 
étaient autant d'obstacles nouveaux au but auquel 
les deux amis avaient comme juré d'amener tôt 
ou tard Césaire : le retirer du monde et le con
sacrer tout entier au service de Dieu. Grégoire 
surtout souffrait de voir un naturel si excellent et 
si élevé s'amuser aux bassesses des soins de ce 
monde, une Ame si noble s'embarrasser des affaires 
de l'Etat. De nouveau, ses lettres devinrent plus 
fréquentes et plus pressantes. Césaire, à en croire 
les extraits que ses deux amis nous ont gardés de 
ses réponse!J, recevait fort bien leurs sages avis, 
promettait d'y songer sérieusement, mais ne se 
pressait nullement de les mettre à exécution. 

TREMBLEMENT DE TERRE DE NICÉE 

Un triste événement dans lequel Césaire faillit 
périr devait terminer cette longue résistance. 

Le nouveau questeur de Bithynie résidait à 
Nicée. Le 11 octobre 368, un des plus violents 
tremblements de torre dont rhistoire ait fait men
tion détruisit de fond en comble la ville, englou
tissant sous les décombres un nombre incalculable 
de victimes. Le palais habité par Césaire fut ren
versé comme les autres, et on le retira assez 
grièvement blessé de dessous les ruines. 

Cette terrible catastrophe fournit à son frère 
une occasion fort opportune de renouveler ses 
délicates insinuations et de lui prêcher la retraite. 
« Les frayeurs mêmes ne sont pas inutiles aux 
sages, lui éc1·ivait-il. Tout homme qui échappe à 
un danger s'attache plus fortement à celui qui 
l'a sauvé. Ne soyons donc pas fâchés d'avoir été 
compris dans la catastrophe, mais soyons recon
naissants d'en a,,oir été délivrés. Ne nous mon
trons pas autres pour Dieu, au moment du péri!, 
et autres après le péril, mais prenons la résolu
tion, où que nous soyons, de nous attacher uni
quement à Celui qui nous a sauvés, en retirant 
notre eslime aux petites choses dïci-bas ..... » (1) 

Saint Basile, informé de l'événement, est peut
être plus pressant encore, parce que plus grave et 
plus contenu. Le but apparent de sa lettre est de 
féliciter son ancien condisciple de sa délinance 
presque mirac_µleuse, mais le but réel est d'en 
tire1· les concl11eions qui s'imposent, de commenter 
pour lui les leçons de la Providence.« Nous aurons 
beaucoup gagné, écrivait-il, si nous sommes ré
solus à demeurer dans la disposition où nous 
avons été au moment du péril. Alors s'est montrée 
à notre esprit la vanité de la vie; nous avons 

· compris qu'il n'y a rien de solide dans les choses 
humaines. Nous avons senti en même temps un 
repentir du passé et nous avons promis de mieux 
servir Dieu à l'avenir. L'imminence du dange1· 
nous a rendu la mort présente ..... Mais tu as con
tracté une delle. Voilà pourquoi, heureux de la 
grâce que Dieu t'a faite et préoccupé de l'avenir, 
j'ose te parle1· ainsi. » (2) 

Césaire est homme à comprendre de pareils 
accents. Il reconnait le paternel avertissement de 
la P1·ovidence. Les instances de son frère et de 
son ami l'émeu\·ent profondément. IJ répond qu'il 
renonce au monde et au brillant aveni1· qui s'ou
vrait devant lui. Et, comme il l'avait fait sous 

(t) Saint Grë,qoire, lettre 20. 
(2) Saint Basile, lettre 26. Trad. de P. Allard. 

Julien, il brise sa carrière et se prépa're à recevoir 
le baptême. Après, si Dieu lui prête vie, il se 
retirera auprès de ses parents, pour y mener, 
à leur exemple, une vie toute dévouée à Dieu. 

BAPTÊME - SAINTE MORT 

Aidé par de tels maitres, soutenu par de 
telles leçons, il se donna tout entier à l'œuvre 
de sa perfection. L'ambition trop humaine, le 
seul défaut qui retenait jusqu'alors cette belle . 
âme éloignée de la vraie sainteté, l'épreuve venait 
de la briser. A sa place fleurissait désormais une 
ambition toute chrétienne et toute céleste qui 
dirigeait toutes les forces vives de ce cœur géné
reux vers la possession du Bien suprême. On 
devine, dès lors, avec quelle piété Césaire reçut 
le sacrement régénérateur. 

Il était temps, car sa s:lnté n'avait pu se remettre 
complètement de la secousse reçue. Dieu d'ailleurs 
- et ce fut encore là un coup merveilleux de sa 
grâce à l'endroit de celle àme choisie - se con
tenta de ce premier acte: il lui ouvrit son ciel dans 
les premiers jours de l'année 369. Césaire, à peine 
âgé de quarante ans, mourut de la mort des 
saints, sans doute dans une des bourgades avoi
sinantes de Nicée,et sans avoir pu revoir les siens. 
Son testament faisait les pauvres héritiers univer
sels de ses vastes domaines et indiquait son frère 
Grégoire comme exécuteur testamentaire. Cette 
charge occasionna à ce dernier bien des tracas, 
et il fallut que Basile, l'homme d'.affaireset de gou
vernement par excellence, vint au secours de son 
ami, dont l'espl'it toujours poétique, le caractère 
doux et contemplatif se frouvait mal à l'aise dans 
ces questions pécuniaires. 

ORAISON FUNÈBRE DE CÉS.AIRB 
P.AR SON FRÈRE GRÉGOIRE 

L'empereur lui-même avait voulu, sur la demande 
de la famille, prendre à sa charge de transférer 
à Nazianze les restes du brillant médecin. Ses 
parents l'ensevelirent de leurs propres mains, 
dans le tombeau qu'ils s'étaient prépaL'é pour 
eux-mêmes, dans une église dédiée à des martyrs, 
En cette circonstance, saint Grégoire prononça 
l'oraison funèbre de son frère. Pour être complè
tement édifié sm· la conduile de notre Saint, il 
faudrait lire en entier cet admirable discours où 
avec l'histoire de la vie de Césaire, l'orateu; 
semble se complaire à nous retracer les vertus 
qui firent la sainteté de cette existence si troublée. 
Fidèle observateur de tous ses devoirs de -chré
tien, Césaire mérita, dès avant son baptême, le 
titre glorieux de confesseur de la foi. Chaste et 
pur comme une vierge, sa bonté de cœur, son 
désintéressement, sa charité pour les pauvres lui 
faisaient des amis de tous ceux qui le pratiquaient. 

Vers la fin de son discours, saint Grégoire 
s'adresse directement à son frère, lui fait les plus 
touchants adieux, et lui promet que, chaque 
année, on lui rendra des honneurs solennels 
m~me dans la postérité. Sa prédiction fut accom: 
plie, et l'Eglise, se basant sur le témoignage du 
théologue qui assure, en maints endroits, avoir 
vu Césaire au milieu des phalanges des saints 
l'inscrivit en son martyrologe au jour du l5 févrie/ 
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SAINT GERLAND DE BESANÇON 
Évêque de Girgenti, en Sicile ( 10 6 0-110 0). 

Fête le 2 5 férrier 

Robert Guiscard, souverain de la Calabre et de la Sicile, 
propose à saint Gerland, son cousin, d'évangéliser ces provinces. 

ÉTAT DE LA SICILE AU XIe SIÈCLE 

L
A Sicile, cette île infortunée sur laquplle le ter~ 
rible tremblement de terre de décembre 1908, 
succédant à celui de 1905, a ramené l'at

tenlion du monde civilisé, fut toujours une des 
contrées les plus bouleversées, soit par les cata
clysmes, soit par les invasions, soit par les guerres; 
son histoire n'est qu'une longue suite de conquêtes. 
La richesse du sol et la beauté du climat, rendant 

naturellement les habitants doux et pacifiques et 
appelant par contre d'un attrait irrésistible les 
aventuriers et les conquérants, suffisent à expli
quer ces vicissitudes extraordinaires en apparence. 

En outre, une île offrait une proie facile à de 
hardis navigateurs comme les Sarrasins. Aussi, 
de bonne heure, les disciples de Mahomet avaient
ils attaqué la Sicile. Le martyrologe des Tictimes 
des pirates serait long et glorieux. Enfin, ils éten
dirent leur domination sur toute l'ile, et, s'i1 



y subsista des chrétiens, ce fut un troupeau si 
faible et si désorganisé que la hiérarchie elle-même 
semble y avoir disparu en fait pendant un certain 
temps. Nous en verrons bientôt la preuve. Mais le 
règne du Croissant allait finir dans l'Italie méri
dionale. 

Convertis au christianisme, mais ayant conservé 
de leurs aïeux le goût des aventures, l'ambition 
du butin, les Normands allaient fondre sur les 
Sarrasins et leur enlever rapidement l'Italie méri• 
dionale et la Sicile. Ce mélange de zèle ardent 
de néophytes et de passions instinctives, sauvages 
et barbares, les Normands du ue siècle le présen• 
taient encore à un point plus élevé que jadis les 
Francs, les Goths et les Burgondes. On ne s'éton
nera donc pas de voir Rob~rt Guiscard ravager les 
sanctuaires de Rome, lorsqu'il vient délivrer saint 
Grégoire VII assiégé par l'empereur Henry IV, et, 
chose plus extraordinaire encore, ce même con
quérant, victorieux des armées pontificales, avec 
lesqueUes il a eu maille à partir, accepter hum
blement les conditions que l'ermite saint Simon 
de Crespy lui dicte au nom du Pape, et offrir à 
celui·ci un refuge à Salerne, lorsque son amour 
de Ja justice et de l'Eglise l'aura contraint de 
prendre la route de l'exil. 

Ces singuliers chrétiens poursuivaient les Sar
rasins avec un zèle analogue à celui que mettait 
Clovis à guerroyer contre les Wisigoths ariens. Ils 
sa1 isfaisaient ainsi leurs aspirations, se ména
geaient l'appui de l'Eglise et supprimaient les seuls 
adversaires qu'ils pouvaient rencontrer dans leurs 
audacieuses entreprises. Mais le rusé Robert Guis-, 
card ou le légendaire Tancrède étaient de pauvres 
missionnaires; le clergé du pays était réduit à la 
plus grande misère morale et au plus restreint 
personnel. Il fallait appeler des auxiliaires du 
dehors. Un clergé normand dut venir faire la con
quête religieuse et morale de la Sicile sur les Sar• 
rasins. 

Parmi ces missionnaires brille au premier rang 
la douce et pieuse figure de saint Gerland de 
Besançon. 

LA FAMILLE ET L'ENFANCE DE SAJ:,;T GERLAND 

Saint Gerland naquit à Besançon en l'an 1060. 
On ne connait pas sùrement le nom de ses parents, 
et des opinions très contradictoires ont été émises 
à ce sujet; mais ce qui est acquis par )'histoire, 
c'est qu'il était de race normande et proche parent, 
cousin germain, à ce qu'on croit, du fameux Robert 
Guiscard. L'opinion la plus vraisemblable est que 
son père 8.'Vait été fixé à Besançon par quelque 
fonction publique ou par un mariage. 

Au temps où naquit saint Gerland, le siège archié
piscopal de Besançon était occupé par un des plus 
illustres évêques du XIe siècle, le bienheureux 
Hugues le Grand. Hugues a"Vait relevé sa vil1e 
épiscopale, qui végétait depuis les invasions des 
Hongrois; il avait reconstruit les deux cathé· 
draies, rebàti l'abbaye de Saint-Paul et fondé la 
collégiale de Sainte-Magdeleine, r.endu l'antique 
splendeur à la liturgie de son diocèse, et surtout, 
ce dont le grand saint Pierre Damien le loue 
expressément dans une lettre, rétabli dans ses 

deux cathédrales les communautés de chanoines 
réguliers, bien déchues de leur ferveur première. 
Ceux de Besançon étaient alors un modèle de rt'gu· 
larité et de piété offert aux Gaules et à la Ger· 
manie. C'est dans leurs écoles que le fils du noble 
Normand fut élevé, en qualité d'enfant oblat; c'est 
chez eux qu'il professa la règle monastique et qu'il 
fut élevé au sacerdoce. 

La gloire de cet illustre chanoine régulier a tant 
éclipsé celle de ses homonymes qu'on a souvent 
confondu notre saint Gerland avec un autre Ger
land, lui aussi chanoine régulier de Saint-Paul, 
prieur de cette abbaye et fondateur du prieuré 
de Lanthenans. II était Je contemporain de notre 
Saint, mais il lui survécut de beaucoup, étant mort 
très âgé, en 1149. La confusion était d'ailleurs 
expliquée aussi par la sainte grandeU1' d'Ame avec 
laquelle ce second Gerland, ayant émis des opi
nions hétérodoxes dans un de ses ouvrages, les 
désavoua et racheta son erreur par sa saintelé et 
sa pénitence, noble exemple que tant de pauvres 
théologiens, dévoyés par l'orgueil d'une fausse 
science, devraient suivre de nos jours. 

SAI:-IT GERLAND EST APPELÉ EN SICILE 

Saint Gerland avait vingt-trois ou vingt.quatre 
ans lorsque ses cousins, Hobert Guiscard et Tan. 
crède, songèrent à lui confier la part principale 
dans la réorganisation de l'Eglise de leur nouveau 
royaume. A l'appel du comte de Calabre, Gerland 
se rend en Sicile; mais ce pays est plus désolé 
encore qu'il ne pouvait le prévoir. Les chrétiens 
qui ont survécu à cinq cents ans de domination 
mahométane n'ont conservé qu'une apparence de 
foi; le désarroi de l'autorité ecclésiastique a 
entrainé dans les âmes la plus complète ignorance. 

Le blasphème et la débauche se donnent la main 
là ou autrefois « s'embrassaient la justice et la 
paix »,Les Juifs et les Sarrasins sont restés nombreux 
lors de la conquête et ne forment pas la moindre 
portion du peuple sicilien d'alors; le clergé parti· 
cipe à l'ignorance générale, et il n'est point de taille 
à réargir contre de si grands maux. 

Bien plus, les mieux intentionnés craignent, par 
une action énergique, « d'éteindre la mèche qui 
fume encore »; joignez à cela les sentiments de 
répulsion qu'inspire naturellement l'étranger, et 
surtout l'étranger amené par un conquérant, le 
dédain que des vieillards ont pour un jeune homme 
de vingt-quatre ans à peine, l'ignorance où se 
trouve Gerland des mœurs et des habitants du 
pays, ignorance qui parfois peutlui faire prendre 
des vestiges d'usages respectables, pour de condam. 
nables superstitions introduites par le paganisme; 
toutes ces difficultés réunies suffisent amplement 
à expliquer le découragement de ce jeune prêtre, 
ti1·é d'un cloitre dont la régularité fait l'admira
tion du rigide Pierre Damien, pou1· être jeté au 
milieu d'une pareille misère. 

Aussi le comte de Calabre essaye·t·il en vain 
d'appliquer la salutaire influence du Saint à dif. 
férentes par1ies de ses Etats. Son zèle s'exerce 
d'abord à Catane : on l'a fait primicier du Cha
pitre afin qu'il pùt en réformer les abus et arriver 
progressivement à lui donner la splendeur de celui 



de Besançon. Mais que peut le jeune primicier? 
H.amener à la vie commune et aux austérités pri
mitives des clercs réguliers, des ecclésiastiques 
dont certains n'ont mt!me pas les vertus néces
saires pour vivre dignement dans le siècJel 

Aussi,« secouant la poussière de ses sandales JJ, 

l'apôtre quitte Catane, fait une nouvelle tentative 
et espère être plus heureux à Mélite; mais, là 
comme à Catane, tous ses efforts sont stériles. 
A près avoir passé trois à quatre ans dans ces deux 
villes, notre Saint est complètement découragé. 
Son unique désir est de regagner son saint asile 
de Besançon et d'y vivre en religieux fervent et 
régulier, puisque son humilité n'attribue qu'à son 
peu de mérites et à son manque de capacité, l'in· 
succès de ses tentatives de régénération du clergé 
de Catane et de celui de Mélite. 

Vainement, le comte de Calabre s'efforce de le 
dissuader de cette résolution; vainement il essaye 
d'user de son autorité. Le Saint a repassé le détroit 
et s'achemine vers Rome. Mais là, il va rencontrer 
une •.olonté plus puissante que celle du comte de 
Calabre, une volonté à laquelle un chrétien ne 
refuse pas les plus durs sacrifices d'obéissance, 
celle de Dieu exprimée par son Vicaire. C'était en 
l'an 1088, 

SAIXT GERLAND EST SACRÉ ÉVÊQUE DF GIRGENTI 

La Chaire de Saint-Pierre était alors occupée par 
un des plus grands Papes du moyen âge, le bienheu
reux Urbain li. Déjà le Pontife, ému par les souf. 
frances des chrétientés captives des Sarrasins, 
méditait les pensées qui seraient réalisées au célèbre 
Concile de Clermont (1095) où devait être résolue 
la première Croisade au cri de: « Dieu le veut! » 

Urbain Il, après avoir écouté le rapport que lui 
fail Gerland de l'état misérable de cette chrétienté, 
se décide à le renvoyer en Sicile avec l'autorité 
que lui conférera l'épiscopat dont il veut l'investir. 
Il pourra ainsi désormais jouir d'une influence 
beaucoup plus grande, ordonner et réformer en 
supérieur incontesté et sans que son action soit 
paralysée par un évêque plus ou moins imbu des 
préjugés siciliens. 

Le jeune prêltd n'avait qu'à se soumettre à la 
volonté du Pontife suprême; le comte de Calabre 
ne pouvait que se réjouir d'une mesure qui réali
sait les espérances auxquelles il n'avait renoncé 
·que malgré lui. Urbain II voulut que Gerland 
repartit de suite pour la Sicile; il le combla des 
marques de sa bienveillance, et pour renforcer 
son autorité, tel Boniface, envoyé à la Germanie, 
tel Augustin, avant de débarquer en Angleterre, 
tels ces évêques que Pie X envoyait à la France 
en deuil, comme des messagers de Dieu pour la 
soutenir dans la tourmente, Urbain II voulut sa
crer lui-même Gerland de Besançon évêque de 
Girgcnti. 

Le nouvel évèque de Girgenti, l'anti'lue Agri
gente, a•rnit vingt-huit ans. D'après Pirrus, il 
était doué d'une rare éloquence et le ton de sa 
voix avait une grande douceur qui charmait ses 

auditeurs, Sa haute taille et son port majestueux 
inspirait le respect. Pour tout ce qui regardait sa 
personne, il observait la pauvreté la plus absolue, 
mais envers les autres il était d'une charitè remar
quable et se montrait magnifique dans ses lar
gesses. Ses mœurs étaient irréprochables et il 
mena toujours une vie d'une pureté angélique. 

Après avoir été sacré par le Souverain Ponlife 
il rentrait en Sicile entouré d·une auréole de puis 
sance qui devait l'emporter sur l'apathie et le vice 
coalisés. C'est plus que l'administration à réformer: 
tout est à refaire et à créer. On aura une idée du 
désordre qui régnait alors en Sicile lorsqu'on saura 
qu'on avait oublié les circonscriptions des anciens 
diocèses et qu'il fallut, à la demande du Saint, 
tracer de nouvelles limites. Le comte de Calabre, 
Roger, le fit pat· un diplôme que le bienheureux 
Urbain II confirma le 10 octobre 1099. 

Voici en quels termes lui écrivait le Pape : 
<( Urbain, serviteur des serviteurs de Dieu, à 

notre cher fils Gerland, évêque d'Agrigente et à 
ses successeurs canoniquement intronisés pour 
toujours. 

)) Par une disposition du Dieu tout puissant le 
temps apporte bien des changements, les royaumes 
sont transférés; de là vient que de grandes nations 
chrétiennes ont été détruites, tandis que d'autres 
moins importantes sont élevées au fa.Ile de la 
puissance ..... 

1> C'est ainsi qu'à notre époque, par une faveur de 
Ja bonté divine et grâce à la valeur de deux vail
lants princes, le duc Robert et le comte Roger, 
la tyrannie des Sarrazins a été détruite en Sicile 
et l'Eglise y a été rétablie dans son premier état. 

>> Noire devoir est donc de réorganiser le culte 
dans cette ile. De Illême que nous avons pourvu 
aux autres diocèses, nous voulons par le présent 
décret, prendre les mêmes dispositions pour celui 
d'Agrigente ». 

Le Pape détermina ensuite les limites exactes 
du diocèse. 

Cependant, les Sarrazinsqui avaient été vaincus 
pal' llobert, Tancrède et Roger, n'étaient pas 
anéantis, loin de là. Ils pouvaient d'un jour à 
l'autre se lever en masse et reconquérir le sédui
sant pays dont ils avaient été dépossédés; les 
martyrs d'Otrante, au xve siècle, sont une preuve 
évidente du danger perpétuel où vécurent longtemps 
l'Italie du Sud et la Sicile. Il fallait donc se pré· 
munir contre un coup de main toujours possible, 
et s'assurer contre un retour des barbares. 

C'est à ce sentiment que Gerland ol)éit en trans
férant dans un endroit moins menacé, sa cathé
drale qui gisait en ruines sur le bord de la mer. 
On eut ainsi un des beaux exemples de cette ar
chitecture normano-italique qui fait encore l'ad
miration des connaisseurs, et dont la catastrophe 
de Messine vient d'anéantir un des vénérables 
spécimens. La cathédrale, rebâtie par Gerland, ne 
le cède en rien aux majestueuses églises que Ro
bert Guiscard éleva à Salerne et à Amalfi, et dont 
l'une se glorifie des reliques de saint Mathieu et 
de saint Grégoire VII et l'autre de celles de saint 
André. 

Sur le clergé de son diocèse, le jeune évêque, 
apparaissant comme le disciple d'élection du Pape, 



conquit une influence décisive, plus décisive même 
que les insuccès de Catane et de Mélite ne l'eussent 
laissé espérer. La vie commune fut rétablie dans 
le clergé de la cathédrale, et Gerland retrouva les 
saintes mœurs de son cher Chapitre de Besançon. 
Un clergé instruit et dévoré du zèle de Dieu ré
chauffa les restes de vie des chrétiens du pays. 

Les Juifs et les Sarrasins, gagnés par la douceur 
de l'évêque, instruits par ses prédications, se con
vertirent en grand nombre. La charité de Gerland 
dennait proverbiale; sa douceur se refusait à 
employer contre les dissidents les moyens de 
coercition; il se contentait de les astreindre à en
tendre sa parole, et cette parole suave, instruite, 
formée à l'école de la théologie la plus sûre, ins
pirée de !'Esprit-Saint, trouvait l'accès des cœurs 
les plus rebelles. 

En douze ans, l'œuvre était réalisée; l'Eglise de 
Girgenti avait retrouvé sa splendeur; elle allait 
servir de flambeau de sainteté et rappeler à toute 
la Sicile, les antiques gloires du temps où elle en
fantait les Agathe de Catane et les Lucie de Syra
cuse. 

Gerland s'était hâté « comme un géant à courir 
sa voie ». Il sentait que le temps lui était mesm·é; 
son saint zèle dévorait ses forces; le c1imat, nou
veau pour l'homme du Nord, délabrait les ruines 
d'une ardeur mise toute au service de Dieu. C'est 
le Pape qui l'a envoyé; c'est au Pape qu'il rendra 
compte de son œuvre, avant d'aller recevoir la 
récompense réservée aux ouvriers qui ont fait 
fructifier le champ du père de famille. 

DERNIER VOYAGE DU SAINT A ROME 

Onze ans se sont écoulés; Gerland, épuisé par 
ses travaux apostoliques, se rencontre avec le 
Pape, vieilli, mourant, mais dans toute l'exalta
tion des triomphes des croisés dont sa parole a pro
voqué le formidable ·enthousiasme. La visite de 
Gerland, le récit de la réorganisation de l'Eglise 
deGirgenti, sera la dernière joie du Pontife mou
rant, et ce sera son disciple de prédilection, celui 
que par le sacre il a « vraiment engendré dans le 
Seigneur ,, qui lui fermera les yeux. 

Gerland, lui aussi, a accompli sa tâche. Il le 
sent; il annonce sa mort prochaine; en passant 
à Balmaria, en Calabre, il s'arrête près de l'évêque 
Drogon, son ami; il se recommande à ses prières. 
Le -yoilà revenu près de cette cathédrale qu'il a 
éleTée et que Dieu destine à être la gardienne de 
ses glorieux ossements. Le 25 février de l'an 1:100, 
lgi de moins de quarante ans, après d~uze ans 
d'épiscopat, l'évêque de Girgenti meurt de la mort 
des saints. 

LE CULTE DE SAINT GERLAND 

On admire la suave odeur qu'exhale le corps du 
saint évêque; le peuple s'empresse à le vénérer; 

ses funérailles sont comme une prerniere proces
sion de ses reli"ques, et son cercueil est comme sa 
première châsse. Moins de cent ans après sa mort, 
le corps du Saint, déjà inscrit dans les martyro
loges, est élevé sur un autel. Et la dévotion popu
loire entraîne bientôt le changement du vocable 
de la cathédrale, dont saint Gerland deviendra le 
patron. Dès lors commence ce culte dont les siècles 
n'ont pas affaibli l'éclat. La ville de Girgenti garde 
pieusement les reliques de son grand évêque, et 
le pieux successeur de saint Gerland se réjouit de 
favoriser le développement de son culte. 

Chaque année, le 2B février, jour où son diocèse 
Je fête, on expose son bras dans un reliquaire 
d'argent et son bâton pastoral. 

Le diocèse de Besançon n'a pas oublié l'illustre 
chanoine régulier qu'il se réjouit d'avoir donné à 
la Sicile. De pieux pèlerins franc-comtois ont été 
le vénérer dans ces contrées lointaines; les an
ciennes litanies de l'Eglise de Besançon lïnvo
quèrent, et le propre diocésain porte sa fête au 
14 mai. 

De pieuses initiatives s'efforcent de développer 
en Normandie le culte de ce Saint, homme de la 
race normande~ et de rapprocher son édifiant sou
venir des chevaleresques gloires des conquérants 
de la Sicile et de l'Angleterre. Sa douce figure 
adoucit l'aspect rude et barbare des grands dis
tributeurs de coups d'épée et des hardis conqué
rants de royaumes. Entre Robert Guiscard, Tan
crède et Roger, Gerland apparaît comme ces 
évêques gallo-romains, seule autorité debout entre 
les ruines d'une nation qui tombe en décomposi
tion morale, et qui cependant a sa grandeur, el 
la barbarie qui vient infuser à ce corps souffrant, 
du sang jeune et vigoureux, mais dont la main 
ointe de l'huile sainte calme la trop brutale ar
deur. 

L'iconographie représente saint Gerland revêlu 
de ses habits pontificaux, une tête de mort à la 
main, agenouillé devant un crucifix. Une légende 
qui ne repose sur rien, sinon sur l'époque à la
quelle a vécu le Saint et sur son zèle et son apos
tolat contre les Sarrasins, a si bien imprégné les 
esprits, que des monuments anciens donnent 
saint Gerland revêtu des insignes de l'Ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem ou de celui du Saint
Sépulcre. Le dictionnaire d'iconographie qui n'a 
pas reconnu l'évêque de Girgenti sous cet étrange 
déguisement en a conclu que ce saint Gerland dont 
il voyait les images était inconnu aux hagio
graphes. 

A. P. 
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BIENHEUREUX HENRY DE BAUlHE 
Frère Mineur ( t 1 4 3 9) 

Fêl.q le 2 5 février. 

Le Bienheureux, dans ses nombreux voyages pour la Réforme Séraphiqae, 
parlait de Dieu à ses compagnons. 

FA'.\1ILLE DU BIENHEUREUX 
LA RÉFORME DE L'ORDRE FRANCISCAIN 

a AINTE Colette fut activement secondée 
ID dans son œuvre de la réforme de l'Ordre 
séraphique par le P. Henry de Baume. 
C'est lui qui, surnaturellement appelé à 
Corbie, tire la Sainte de son reclusage ; c'est 
lui .qui l'accompagne à Nice et la présente 
au Pape Benoît XIII ; c'est lui, enfin, qui lui 

ménage les protections puissantes qui favo
riseront la renaissance de l'Ordre de sainte 
Claire .. 

Henry de Baume appartenait à une noble 
famille franc-comtoise. Il avait un frère, 
Alhard ou Alain de Baume, dont les trois 
filles formeront le premier noyau des reli
gieuses colettines ; la plus jeune, sœur Pé
rine de Baume, deviendra la compagne ordi
naire de la réformatrice et sera un des meil-



leurs témoins de la vie de sainte Colette, 
en même temps que de celle de son oncle. 

L'Ordre de Saint-François traversait nlors 
une crise aiguë ; un pieux religieux, 
Fr. Pierre de Dôle, avait été l'un des pre
miers à se joindre au petit groupe qui avait 
entrepris à Mirebeau, en Poitou, le retour à 
l'observance primitive. Le bienheureux 
Henry fut séduit par cet exemple ; un cou
vent avait été fondé à Dôle, qui brillait par 
la pure observance de Mirebeau : est-ce ce 
qui attira Henry de Baume, dont le pays 
était peu distant, on l'ignore. Ce qui est sûr, 
c'est qu'il entra de bonne heure dans l'Ordre 
et qu'il se montra toujours fort zélé pour 
la règle. Bientôt, hélas J la ferveur primitive 
disparut, aussi bien à Mirebeau qu'à Dôle. 
Le Bienheureux ne voulut point abandonner 
l'œuvre ; mais il se résolut à en confier le 
succès aux mains de Dieu, et, pour mieux 
implorer l'assistance du ciel, il sollicita et 
obtint la permission d'entreprendre le pèle
rinage de Jérusalem. 

LA PRÉDICTION D'UNE RECLUSE 
LE VOYAGE A CORBIE 

Le voici donc en route ; il descend le 
Rhône. l\fais il voyage en pèlerin, curieux 
d'observer sur la route les merveilles de 
Dieu et soucieux de recommander ses inten
tions aux âmes réputées amies du ciel. Or, 
il y avait à Avignon une vieille recluse. à 
laquelle on attribuait des vues ,•;urnaturelles. 
Le nom que lui donnent les historiens semble 
indiquer que tout le monde n'était pas d'avis 
d'attacher grand crédit aux prophéties de 
la recluse, car on l'appelait Marion Amente, 
c'est-à-dire Marion la Folle. Le P. Henry, 
cependant, ne s'arrêta point aux dédains de 
la foule ; il se rendit au reclusage et fut 
fort étonné de s'entendre dire que ce n'était 
point à Jérusalem qu'il devait aller, mais 
bien à Corbie, où Dieu le destinait à être le 
guide d'une jeune vierge, sur laquelle il avait 
de grands et magnifiques desseins. La chose 
demandait réflexion. Notre Bienheureux 
étudia c.e cas peu ordinaire ; il se convain
quit de l'appel de Dieu, et comme son seul 
but était l'éclat de sainteté de son Ordre, il 
renonça sans _hésiter - au voyage de Terre 
Sainte et rebroussa chemin, se dirigeant, 
cette fois, vers le Nord. 

On était alors en pleine guerre de Cent 
Ans. Sujet fidèle du duc de Bourgogne, notre 
pieux Franciscain pensa avec raison qu'il 
serait_ plus sage de traverser, pour ce voyage 
que les gens de guerre rendaient périlleux, 
les Etats de son souverain naturel. Il revint 
donc à Lyon pour de là rentrer dans sa 
patrie et accomplir presque tout son voyage 
en territoire ami. 

Le Bienheureux espérait d'ailleurs se mé
nager de puissants concours pour l'entre
prise dont il prévoyait que Dieu allait le 
faire l'auxiliaire. Le château de Frontenay, 
peu distant de celui d'Alain de Baume, frère 
du Bienheureux, appartenait alors à Blanche 
de Savoie, comtesse de Genève, la propre 
nièce du pape Clément VII, qui venait de 
mourir sur le siège d'Avignon. Cette pieuse 
et puissante princesse sera l'ouvrière tem
porelle de la réforme colettine. Aux paroles 
du Bienheureux, elle s'enflamme d'enthou-

siasme ; elle le présente à une de ses amies, 
Isabeau de Rochechouart, baronne de Brissay, 
qui voulut bien lui donner une escorte pour 
le protl~ger et sollicita même la faveur de 
le suivre. Au mois de juin 1406, la pieuse 
troupe quittait Besançon, et, à travers la 
Champagne et la Brie, sans cesse sillonnées 
par des routiers et des gens de guerre, Je 
Bienheureux et ses compagnons, cheminant 
sous la manifeste protection de Dieu, par
viennent à Corbie au mois de juillet. 

LE CONSEILLER DE SAINTE COLETTE 

Le Bienheureux fut confirmé dans la 
confiance qu'il obéissait à la volonté de 
Dieu quand il reçut la nouvelle étonnante 
que la recluse attendait sa visite. Cet aver
tissement, qu'elle avait reçu du ciel et com
muniqué à son confesseur, Jean Guyot, curé 
de Saint-Martin, fut une grande joie pour 
le P. Henry. 

En présence de pelle à qui D!e:u l'en
voyait comme conseiller et père sp1r1tuel, le 
bienheureux Henry, comme l'humble re
cluse exprima avec une profonde humilité 
son é'tonnement du choix que Dieu avait fait 
pour une si grande œuvre ; aussitôt, ils 
tracent un plan d'action. On était alors dans 
la période la plus aiguë du grand schisme ; 
les consciences les plus droites ne pouvaient 
plus discerner à coup sûr le véritable Pape, 
au témoignage même de saint Antonin de 
Florence. Sans s'arrêter à des enquêtes ou 
à des controverses qui n'auraient pu être 
que dilatoires, le bienheureux Henry et 
sainte Colette s'adressent au Pape sous l'obé
dience duquel est rangé le pays où ils 
se proposent d'établir leur œuvre. 

Une requête est adressée aussitôt au car
dinal légat, Jean de Challand, pour que 
Colette soit autorisée à sortir de son reclu
sage. Le 2 août, l'évêque d'Amiens accorde 
cette dispense.: la future réformütrice peut 
sortir de sa retraite pour entrer dans un 
couvent de Bénédictines ou de Clarisses. 

~OLETTE VA TROUVER LE PAPE 
SUCCÈS DE SES DÉMARCHES 

Colette ·part aussitôt avec le bienheurellx 
Henry ainsi que la baronne de Brissay, qui 
lève généreusement toutes les difficultés 
matérielles. Alors commence cette chevau
chée à travers mille périls, d'un bout à 
l'autre de la France, pour aller solliciter de 
Benoit XIII les facultés nécessaires. 

La peste avait chassé le Pontife d'Avi
gnon comme de Gènes. C'est à Nice que 
Colette vint donc le trouver. Le Pape est 
sur son trône, entouré de ses cardinaux ; 
Colette s'avance entre le Bienheureux et 
Mme de Brissay, et tandis que Benoit lève 
les yeux <( pour doucement regarder et béni
gnement saluer ))' soudain, à l'effroi des as
sistants, il tombe prosterné devant l'humble 
suppliante : Di.eu venait, en cet instant 
solennel, de lui révéler <c claire connaissance 
de ce qu'elle était et de ce qu'elle deman
dait ». Le Pape était tout gagné à la cause 
de la réforme des trois Ordres séraphiques ; 
ses conseillers, au contraire, étaient, en 
général, hostiles. 

Dans la semaine suivante, la peste appa-



rait à Nice et plusieurs des opposants sont 
atteints ; dès lors, la cause est gagnée. Le 
Pape, de ses propres mains, impose à Colette 
le voile et la corde séraphiques, la bénit et 
la consacre c( abbesse, darne et mère >) et 
lui donne le pouvoir d'admettre à la pro
fession de la règle primitive de saint Fran
çois les Frères Mineurs qui en manifeste
raient Je désir. 

Lorsque la cérémonie fut achevée, le Pape 
s'approchant du bienht1ureux Henry le baisa 
à l'épaule en s'écriant : 

- <( Epaules bénies qui porteront le pain 
à une personne si sainte! Que ne suis-je 
digne de mendier moi-même pour elle le 
pain quotidien i, ! · 

Une grave maladie de la réformatrice 
empêcha nos voyageurs de quitter immédia
tement Nice ; mais sa guérison miraculeuse 
leur permit bientôt d,e reprendre le chemin 
de Corbie, où Colette projetait d'établir le 
premier couvent de Clarisses réformées ; 
la jalousie, les méchants propos, les accu
sations les plus insensées firent échouer 
cette résolution ; il en fut de mème à Noyon, 
et la pauvre abbesse, désemparée, dut se 
cacher dans une carrière abandonnée, non 
loin de Corbie. C'est alors que de nouveau 
la Providence lui ménagea le secours du 
bienheureux Henry. 

LE BIENHEUREUX HENRY 
ÉTABLIT SAINTE COLETTE EN FRANCHE-C0!\1TÉ 

L'œuvre voulue de Dieu ne pouvait 
échouer- par le fait de la méchanceté des 
hommes; au moment où tout semblait perdu, 
l'offre du bienheureux Henry ouvrait à la 
réforme colettine un vaste et riche champ 
d"action dans sa patrie même : cette pieuse 
Franche-Comté où Colette allait retrouver 
en outre la protection de Blanche de Savoie 
et de la baronne de Brissay. 

Le premier couvent de Clarisses réfor
mées fut au château d'Alain de Baume ; 
Odile et Maharit de Baume, les deux filles 
aînées d'Alain, furent parmi les premières 
novices ; Périne, la plus jeune, alla plus tard 
les rejoindre. Trois amies avaient suivi l'ab
besse depuis Corbie. La petite communauté 
édifia bientôt le voisinage, au point qu'il 
fallut songer à trouver un abri plus vaste ; 
ce deuxième couvent provisoire fut le châ
teau de Frontenay, tout voisin du château 
d'Alain de Baume, et où l'on vénère encore 
aujourd'hui des souvenirs de la sainte ab
besse. Enfin, le 14 mars 1410, en vertu de 
Bulles pontificales, Colette et ses filles pre
naient possession du couvent des Francis
caines Urbanistes de Besançon, qui devint le 
premier couvent des Clarisses réformées. Le 
Bienheureux, confesseur des Clarisses, avait 
suivi ses filles spirituelles dans leur nou
velle résidence. 

L'œuvre sainte et précieuse du bienheu
reux Henry dans la formation spirituelle de 
ces saintes âmes n'a pas trouvé place dans 
les récits des historiens ; ce n'est qu'aux 
fruits qu'on peut la juger. Nous le voyons 
bientôt de nouveau reparaitre comme le 
grand apôtre de la réforme séraphique. 
L'œuvre étant établie pour les religieuses, 
Colette se diSJ?OSe, en effet, à l'entreprendre 
pour le premrnr Ordre, celui des religieux. 

L'üEüVRE DU BJE;\/HEUREUX 
DANS LA RÉFOfü\IE DES FRÈRES MINEURS 

Le bienhetu'eux Henry cherche à gagner 
à la cause de la réforme les Frères Mineurs 
du grand couvent de Besançon, ces Corde
liers fondés du vivant même du séraphique 
Père et qui ont accepté les adoucissements 
successifs. N'ayant pas réussi, il s'adresse 
au couvent de Dôle, sur lequel il aura plus 
d'influence ; ce couvent est, en effet, une 
fondation de cette fameuse réforme de Mire
beau, en Poitou, dont le P. Henry fit lui
même partie ; le bienheureux Pierre de 
Dôle, son fondateur, fut probablement son 
ami ; l'œuvre semblait en outre moins dif
ficile, car, fondé depuis quarante ans à peine, 
le couvent avait d'abord jeté un vif éclat 
et n'était depuis peu en décadence que par 
le fait d'un supérieur moins soucieux de 
la stricte observance. Le 25 septembre 14.12, 
Jean XXIII concédait à Colette le couvent des 
Co1'deliers de Dôle. 

Bientôt d'autres couvents adoptèrent la 
réforme. En 1517, lorsque le Pape réunît 
en une seule famille les diverses branches 
de Franciscains réformés, pour ne plus 
laisser subsister que la grande famille rie 
!'Observance, les Colettins étaient fort nom
breux. On peut dire que c'est leur sève 
qui avait été infusée à tout l'Ordre, puisque 
c.,'est le P. Jehan Mocquet, du couvent de 
Dôle, auquel on donne dans les martyro
loges le titre de Bienheureux, qui, appelR 
par Eugène IV sur le conseil de saint Jean 
de Capistran, réforma Je couvent principal 
de !'Ordre, à Rome, le fameux monastère de 
l'.4ra Cœli, 

LES VOYAGES ET L~S MIRACLES 
DU BIENHEUREUX HENRY 

Après le récit des origines de la réforme 
du premier Ordre, la vénérable figure du 
bienheureux Henry de Baume retombe d,; 
nouveau en obscurité ; un trait de-ci ou .de
là nous permet d'assurer qu'il accompagne 
ordinairement la sainte abbesse ; mais nous 
ne pouvons affirmer ,ni qu'il ait assisté aux 
entretiens de saint Vincent Ferrier, ni qu'il 
eût séjourné complètement à Auxonne et à 
Poligny, de 1414 à 1422. Voici les quelques 
traits que nous avons pu recueil-lir. 

Le diable s'ingéniait à persécuter de milie 
manières la sainte réformatrice ; un jour, 
il lui brise c( par malice >> une paix en 
ivoire (( parce qu'elle y avait de la dévo-
tion >> ; la Sainte la présenta au Bienheu-
reux pour la faire cc raccoutrer )) , et elle 
se trouva ~oudain intacte ; jusqu'aux guerres 
du xv11e siècle, cette paix se conserva chez 
les Clarisses de Poligny. 

A l'automne de f/122, sainte Colette quitte 
Poligny avec sept religieuses pour aller 
fonder le couvent de Seurre. Le bienheu
reux Henry est du voyage au château de Neu
Llams ; la Sainte y passe la nuit en prières. 
Le lendemain, elle se refuse à attendre que 
le Doubs, débordé, soit redevenu traver
sable ; lorsqu'ils furent arrivés sur le bord 
du Doubs, large rivière qui jusque-là leur 
était masquée par des arbres, tous firent 
le signe de la croix et continuèrent leur 
marche en avant. Aucun d'eux n'eut con-



science de fouler les flots tumultueux, et 
ce ne fut qu'après avoir traversé la rivière, 
fort large en cet endroit, qu'ils s'aperçurent 
de I.eur surnaturel passage. Les habitants de 
Petit-Noir avaient assisté pléins d'admira
tion à cette miraculeuse traversée; des mar
chands sceptiques crurent à l'existence d'un 
gué incc;mnu, se lancèrent à la suite de nos 
pieux voyageurs et se noyèrent misérable
ment. 

Il semble bien que le bienheureux Henry 
accompagna sainte Colette en 1423, lors de 
la fondation du couvent d'Aigueperse ; c'est 
à lui que Colette confia alors le soin de l'âme 
ulcérée du roi Jacques de Naples ; nous ver
rons quels merveilleux résultats il obtint. 

En 1425, le Bienheureux a rejoint la com
pagnie de la sainte abbesse ; il est avec elle 
à Chambéry, à Genève, lorsqu'elle prédit les 
ravages qu'y fera l'hérésie au siècle sui
vant, et aussi à Vevey où nous allons le voir 
accomplir un éclatant miracle. 

Pendant que l'on préparait la fondation 
du couvent de Vevey, une violente tempête 
s'éleva sur le lac Léman ; la Sainte connut 
par révélation que l'architecte et les ou
vriers, mandés pour la construction, étaient 
embarqués sur le lac et en grand péril de 
mort. A sa demande, le Bienheureux se rend 
sur le bord du lac ; il élève la main, trace 
dans l'air un signe de croix, et soudain la 
tempête s'apaise. 

LE B:IENHEUREUX HENRY 
P.tRE SPIRITUEL DU ROI DE NAPLES 

Jacques II de Bourbon, comte de la Marche 
et roi de Naples, après une vie aventureuse 
et souvent coupable, ulcéré par les désordres 
de sa femme, la trop fameuse reine Jeanne, 
fut amené, par l'exemple de ses deux filles 
entrées aux Clarisses, à se confier à sainte 
Colette et au bienheureux Henry de Baume. 
En 1423, Colette lui envoie le P. Henry ; 
trois ans après, le roi a si bien profité des 
sages et pieux conseils du Bienheureux qu'il 
vient le rejoindre à Vevey, avec son fils 
naturel, Claude d'Aix ; tous deux entrent 
dans le Tiers-Ordre et méritent cet éloge 
du Ministre général des Frères Mineurs, 
Guillaume de Casai : <( Continuez de marcher 
avec fermeté dans la voie où vous entrez. 
Je ne doute point qu'il en sera ainsi si vous 
vous en rapportez aux conseils et saintes per
suasions de la très religieuse Mère, Sœur 
Colette. 

Le 25 septembre 1435, le roi Jacques reçoit 
avec son fils l'habit du premier Ordre, des 
mains de notre Bienheureux. Un mois après, 
dispensé du noviciat régulier à cause <( du 
rude et long noviciat ,, qu'il àvait fait a 
Vevey, il émettait sa profession. Son fils, 
transféré au couvent de Dôle, y acheva son 
noviciat, y fit profession en août 14.39 et y 
mourut en odeur de sainteté trois ans après. 

Quant au vieux roi de Naples, dont le 
plus grand bonheur était de se livrer aux 
plus humbles services de la communauté, 
comme de travailler au jardin ou à la cui
sine, servir au réfectoire, laver la vaisselle 
ou balayer la maison, il mourut, de la mort 
lles saints, dans le petit couvent des Frères 
Mineurs réformés, à Besançon, le 23 jan
vier 14.38, dans les_ bras du bienheureux 

Henry, qui l'avait assisté. De tout son 
royaume de Naples, il ne possédait plus 
qu'une cuiller en coquillage, qu'il légua à 
la sainte abbesse avec sa tasse. de bois cer
clée d'argent. On garde encore ces deux 
objets avec vénération chez les Clarisses de 
Besançon. 

LA MORT DU BIENHEUREUX 

Le bienheureux Henry de Baume était 
parvenu à un âge fort avancé ; il y avait 
trente-trois ans qu'il avait été destiné de 
Dieu pour être le Père spirituel de la ré
forme colettine, et, selon l'opinion la plus 
vraisemblable, il devait avoir plus de quatre
vingts ans. 

Le mercredi des Cendres 1439, le Bienheu
reux, sentant sa mort prochaine, se traîna à 
l'église, où il reçut les derniers sacrements 
avec d'admirables sentiments. Chaque jour, 
il voulut se rendre encore à l'église, malgré 
sa faiblesse ; le dernier jour, qui fut le 
26 février, il pria longuement cc en grande 
dévotion et conoissance de Dieu, comme 11 
fut jamais, il ouït toutes les Passions et 
recommandations de l'âme, et, à 6 h. 1/2, 
après midi, en disant ses oraisons et par
lant à Notre-Seigneur, sa belle et glorieuse 
âme il rendit doucement à Dieu, notre 
benoist Créateur ». Tel est le récit que 
sainte Colette écrivit aux Clarisses de 
Vevey, en ajoutant, après l'avoir recom
mandé à leurs prières, « nonobstant que je 
crois qu'il est meilleur mé~ier qu'il prie 
pour nous que nous pour lui >). De mé"me, 
aux Sœurs du Puy, elle écrit c( qu'il a tou
jours été vrai père et bon et pieux pasteur )>. 

LE CULTE - LES RELIQUES 

Sur une gravure faite dans le premier 
quart du xv11° siècle, on voit sainte Colette 
avec le bienheureux Henry, tous deux 
nimbés. Beaucoup d'autres lui donnent le 
titre de Bienheureux : parmi eux le Mar
tyrologium franciscanum, qui l'inscrit à la 
date de sa mort avec ce titre. Son corps, 
pieusement conservé, ainsi que ses orne
ments sacerdotaux, chez les Clarisses de 
Besançon, jusqu'à la Révolution, furent 
donnés par la dernière religieuse survi
vante au couvent de Poligny qui venait de 
se reconstituer. Rétabli à son lour, le cou
vent de_ Besançon réclama ces reliques 
dont la S. Congrégation des Rites lui re
connut la propriété par décrets des 30 mars 
et 20 mai 1887. La translation eut lieu le 
10 juillet suivant, en même temps que la 
croix apportée du ciel par un ange à sainte 
Colette, son bréviaire, son tablier; sa corde, 
sa tasse, sa cruche de ter,re, ses tablettes 
de voyage, etc. Maintenant que la fête de 
sainte Colette vient d'être étendue à tous les 
pays de langue française, l'Ordre séraphique, 
tout comme sa patrie comtoise, se réjoui
raient de voir confirmer le culte immémo
rial rendu au bienheureux Henry de Baume. 

A. p 
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SAINTE WALBURGE 
vierge et abbesse (710-779 ). 

Fête le 2 5 fCvrier, 

Les pèlerins viennent chercher, au tombeau de la Sainte, 
l'huile mystérieuse qui opère des merveilles. 

FAMILLE DE SAINTS 
LES PROJETS D'UNE JEUNE PRINCESSE 

1 L est des faiblesses où la sainteté et la 
noblesse semblent être un patrimoine 

héréditaire. 
Sainte Walburge (1), dont le nom signifie 

(1) Le nom latin Walpurgis a été traduit de diffé
rentes façons, suivant les contrées: Waltpurde, Vau
bourg, Falbourg, Avaubourg, mais le nom le plus usité 
est Walburge. 

gracieuse, appartient à une de celles-là. Elle 
naquit en 710,. dans le Devonshire, en Angle
terre. Son père. nommé Richard, était un roi 
saxon dont la piété et les vertus héroïques 
n'avaient d'égale que la noblesse du carac
tère. Aussi a-t-il été placé sur les autels ; 
sa mère, qu'elle perdit de très bonne heure, 
était sœur de saint Boniface, évêque de 
Mayence et apôtre de l'Allemagne. Elle eut 
deux frères que l'Eglise honore sous les 
noms de saint Guillebaud et saint Gombaud. 

De très bonne heure, Walburge montra ce 



qu'elle serait plus tard. Les plaisirs de la 
corn; n'avaient aucun attrait pour elle ; ce 
qu'elle aimait, c'était se retirer avec son 
frère Gombaud dans quelque coin du pa
lais de son père pour y prier. Une telle âmf> 
n'était pas faite pour la tc~rre, aussi résolut
elle d'entrer au couvent et de vouer à Dieu 
sa virginité. Voici dans quelle circonstance. 
Ses deux frères voulurent aller faire un 
pèlerinage aux Lieux Saints. Ils r:ommuni
quèrent leur projet à leur père qui, loin de 
les en détourner, voulut, au contraire, se 
joindre à eux. 

Dès que la jeune fille connut. le dessein 
de son père, elle lui fit part du désir qu'elle
même nourrissait de quitter le monde pour 
se consacrer à Dieu. 

Son père fut heureux de cette décision. Il 
l'accompagna jusqu'à la grande abbaye de 
\Vimbourne, dans le Devonshire, abbaye re
nommée par sa ferveur et par sa science. 

YEHS LA JÉRUS.\LEM Cf:LESTE 
LE YOILE AU LlEU n'u~E COURONKE 

Il n'y avait pas encore un an qu'elle étail 
dans cette maison quand elle apprit la mort 
de son père. Le vieillard avait présumé de 
ses forces. Les difficultés du voyage, les pri
,,:üions forcées, les intempéries des saisons 
n'èt.aient pas faites pour un sexagénaire. Il 
mourut avant d'avoir atteint Rome. La nou
velle de cette mort constema le cœur de 
l'enfant. Toutefois, elle ne se laissa pas 
abattre, elle comprit que désormais elle de
vait mettre son appui en Dieu seul. 

Sept années s'écoulèrent pendant lesquelles 
notre jeune Sainte s'appliqua à l'étude des 
lettres et des sciences humaines, sans rien 
négliger de sa propre perfection. Quand elle 
eut atteint sa dix-huitième année, sentant sa. 
vocation religieuse s'affermir de plus en 
µlus, elle demanda et obtint la faveur dP 
Jaire sa profession solennelle, consacrant par 
là, d'une manière définitiYe, sa virginite à 
Dieu et mettant entre elle et le monde une 
barrière infranchissable. L'histoire ne nous 
apprend rien sur les années qu'elle passa 
dans ce monastère, si ce n'est qu'elle s'ap
pliqua de toutes ses forces à avancer dans les 
sentiers de la perfection, n'ayant d'autre 
ambition que celle de se montrer de plus en 
plus soumise, humble, obéissante, de s'unir 
de plus en plus intimement avec Dieu dans 
l'obscurité du cloître. 

UN ~dESSAGE DE SAI~T BO,;\IFAC.:E 

Elle y YiYa it heureuse et désirait y ter
miner ses jours. Mais la diYine Providence 
en avait disposé autrement. Un jour arriva 
une lettre de saint Boniface, dem:1ndant à 
l'abbesse de lui envoyer une colonie de reli
gieuses afin qu'il pût fonder dans son dio
cèse un monastère de femmes, et, par elles, 
montrer aux Germaines, encore à demi bar
bares, ce dont une Yierge chrétienne est 
Lapable, quand elle est inspirée uniquement 
par ramour àe Dieu. Dans sa ldtre, l'apôtre 
de l'Allemagne demandait d'une façon &pé
ci:ale qu'on lui envoyât ,valburge, sa nièce. 
Cette lettre àe l'évêque causa dans la e-0m
munauté un grand émoi ; la )1ère abbesse, 
après avoir lu la missive, convoqua ses reli-

gieuses à la chapelle afin de demander à 
Dieu de l'inspirer. Pendant que sainte ,val
burge é!ait en prière ayec se5 compagnrs 
elle sentit fol'tement l'appel de Dieu; cepen
dant elle attendit avec calme ,1ue sa supé
J'ieure lui donnàt l'or-drc rie 1-1artir. Quand 
tous les préparatifs furent terminés, nulle 
ne montra plus d'empressement qùe notre 
Sainte. Elle élc1it ùgée de lrente-huit fll1S. 

DÉP.\.fiT POlJn L'ALLE;\L\.G~E 
TEI\IPÊTE APAISÉE 

Un petit vaisseau devait les conduire, clic 
et ses compagnes, ainsi que plusieul's pas
sagers, de l'autre côté de la Manche. Au com
mcnc.ement de la traversée, les vents et la 
mer parurent très favorables ; mais, aprl~s 
quelques heures, une violente tempête se 
leYa et mit le vaisseau en danger ainsi que 
la vie de tous les passagers. Les matelots, 
inconsidérément, jetèrnnt à la mer toutes les 
marchandises et les bagages; ainsi, tout ce 
que les pau,Tes religieuses aYaient emporté 
fut perdu et devint la proie des poissons. 

L'équipage était terrifié, et les religieuses 
pa1·tagcaicnt l'épouvante générale. \Valburgc 
seule restait calme. Ses Sœurs alors :;'appro
chèrent d'elle, lui demandant de pl'ier pour 
leur salut et le salut de l'équipage. Sur leurs 
instances, elle s'agenouilla, les bras en croix, 
suppliant le Seigneur d'exaueer sa prière ; se 
levant ensuite, elle commanda aux veuls et 
aux vagues ; immédiatement le calme se fit, 
au grand étonnement de tout le monde ; Je 
navire put ainsi arriver au port d'Anvers, 
sain et sauf. A peine débarqués, les matelots 
rfpandirent la nouvelle du miracle dont ils 
avaient été les témoins, ce qui valut à la 
Sainte et à ses compagnes d'être accueillies 
avec toutes sortes d'égards par les habitants 
de la ville. 

Après quelques jours passés à Anvers, elles 
continu~\rent leur voyage et, à travers mille 
difficultés, atteignirent Mayence, où elles 
trouvèrent saint Boniface et les deux frères 
de Walburge. 

En attendant que le monastère qu'on con
struisait pour abriter les religieuses fùt 
achevé, \Valburge et ses compagnes furent 
tnvoyées en Thuringe. 

SAINTE ,vALBURGE~ ABBESSE DE HEIDE2\HED,I 

Heidenheim (mot qui signifie demeu/'e des 
païens) méritait bien son nom, quand Gom
èaud y arriva ; mais, grâce à son zèle, ce nom 
fut bientôt sans signiücation. Quand Je mo
nastère fut prêt à recevoir ses hàtes, Gom
baud vint chercher sa sœur et les compagnes 
qui devaient l'aider dans les premières diffi
cultés d'une fondation nouvelle. Pendant 
-dix ans, \Valburge ressentit !e bienfait de 
la direrti-on forte et expérinunlée- de · son 
frère. N'ayant vécu jusque-là que dans la 
pratique de l'obéissance, peut-être le poids 
du gouvernement lui eût-il paru trop lourd, 
si son frèee n'avait été là pour la diriger. 
On ne saurait mieux dépeindre son car-ac
tère d'abbesse que ne le fait le Bréviaire. _ 

<( Elle fut placée à la tète d'un monastère 
récemment construit. Là, elle se livra à la 
pratique de vertus si sublimes que tous 
purent voir en elle ce qu'ils devaient à bon 



droit admirer et avantageusement imiter. )) 
Elle joignait la plus grande douceur et une 

très grande prudence aux autres dons de la 
nature ef de la grâce dont elle était revêtur. 
Jamais ses avis ne tombèrent à faux; elle 
aidait tout le monde par sa charité ; cher
chant à se pel'fectionner de plus en plus, elle 
s'efforçait aussi, tant par l'exemple que par 
la parole, d'entraîner dans la perfection les 
vierges qui lui étaient confiées. Jamais elle 
ne rechercha les plaisirs : elle macérait son 
corps innocent par des disciplines et des 
jeûnes sévères ; elle unissait la nuit au jour 
par ses prières et ses veilles prolongées, étant 
toujours absorbée dans la contemplation des 
choses divines. Ainsi, sans so laisser dis
traire par les soins multiples de son gouver
nement. mais sans les négliger, ('ile était 
tout à Dien ; sa conduite était pour toutes 
ses religieuses un modt•le dos vertus qu·une 
vierge eheétienne doit prntiquP1\ 

L'ÉPREL'YE 

En 76J, Dieu rendit le sacrillce de notre 
Sainte complet.. Gombaud n'avait jamais eu 
une santé très robuste, et le.s maladies ajou
tées aux maladies l'avaient laissé perclus et 
infirme. Trois jours avant sa mol't, il a_verlit 
ses religieux de sa fin. Il eut la consolat1on de 
mourir entre les bras de son frère Guîllebaud 
et de sa sœur qui, à rapproche de sa fin, 
s'étaient empressés d'accourir auprès du 
mourant. Il rendit pieusement son âme à 
Dieu le 18 décembre 761. 

Son corps, revêtu des vêtements sacerdo
taux, fut enseveli dans !"église qu'il avait 
.bâtie lui-même. Guillebaud, son frère, après 
lui avoir rendu les derniers honneurs, resta 
quelque temps à Heidenheim afin. do po1;1r: 
voir au gouvernement du monastere, prive 
maintenant de son abbé. 

On donna à sainte ,valburge une inspec
tion générale sur cette maison, à cause de 
ses rares vertus et de son talent pour l'ad
ministration. 

C'était un exemple qui ne devait pas se 
renouveler après elle. Par obéissance, elle 
accepta cependant et se trouva ainsi chargée 
des deux monastères. Sous son habile direc
tion, la disci'pline resta sauvegardée ; elle ne 
permit jamais à ses religieux ou religieuses 
de s'écarter de la stricte observance de la 
règle ni des sages ordonnances de son saint 
frère. Pour garder parmi eux sa mémoire 
toujours fraîche, elle entreprit d'écrire sa 
vie et le récit de son pèlerinage aux Lieux 
Saints. 

i\1IR.\GLES DE S.\I.:--TE Wll.LBl:flGE 

Deux miracles vinrent, sur la lin de sa vie, 
déposer sur le front de sainte ,valburge une 
auréole nouvelle. On les trouve relatés par 
le moine Wolfhard, qui écriYit sa vie un 
siècle environ après sa mort. 

Un jour, la sacristine qui aYait la charge 
de pourvoir à l'éclairage de la chapelle et du 
cloître refusa d'aeeomplir sa fonction, répon
dant à son abbesse sur un ton fort dt'placé. 
Après la récitation de l'office, Walburge resta 
quelque temps encore à prier. Quand elle 
voulut se retirer, les cloîtres étaient complè
tement obscurs. La Sainte gagna sa cellule 

en se dirigeant à tâtons à travers l'obscu
rit.é et alla se coucher sans souper. Notre
Seigneur ne voulut pas se laisser vaincre 
en générosité, il daigna en cette occasion 
réeompenser la patience, l'humilité de sa 
üdèle servante. Tout à coup, au grand éton
nement de toutes les religieuses, le monas
tère se trouva éclairé d'une lumière si écla
tante que jamais l'on n'en vit de semblable. 
Les religieusrs qui déjà étaie.nt couchées se 
levl'nmt en toute hàte. A demi effrayées, elles 
cherrhai.ent à découvrir l'endroit <l'où éma
nait cette lumière si extraordinaire. Regar
dant p.'lr }03 fenf•tres, elles s'aperçurent 
qu'elle venait de la cellule de la !Vière 
ahbe.".i.3{'. Elles s.e pressèrent chez la supé
rieure, lui <le.mandant l'explication de ce 
mystère. Comme elles l'interrogeaient celle
ci éclata en sanglots et s'écria: 
. - 0 mon Dieu, vous qui m'avez gardée 
dès mon enfance, je vous remercie de cette 
grâce. Vous avez daigné me réconforter de 
votre céleste lumière, moi, votre indigne ser
vante, et dissiper les ténèbres de la nuit 
par les rayons de votre divine miséricorde, 
afin d'encourager ces filles dont vous m'avez 
donné la garde à me rester fidèles. Cette 
faveur, ô mon Dieu ! vous me l'avez accor
dée, non en vertu de mes mérites, mais en 
réponse aux prières de mon dévoué et saint 
frère qui, maintenant, règne avec vous dans 
la gloire. 

GUÉRTSO,;', D.UNE JEUNE FILLE 

Unè autre fois que toutes les religieuses 
étaient allées se coucher, Walburge prolon
geait comme de coutume ses prières à la cha
pelle. Soudain elle se sent poussée à quitter 
l'église pour aller elle ne savait où. Sous 
l'inspiration de Dieu, elle partit dans la cam
pagne, malgré l'heure avancée de la nuit, 
s'éloignant de plus en plus de son couvent. 
Elle s'arrêta enfin à la porte d'un vieux châ
teau qui appartenait à un riche seigneur des 
environs. Une grande meute en gardait les 
abords. Ces animaux, en voyant arriver la 
religieuse, se rassemblèrent autour d'elle en 
aboyant, mais aucun d'eux ne lui fit le 
moindre mal. Aux abo.iements de ses chiens, 
le baron sortit précipitamment pour voir ce 
qu'il y avait. Apercevant la Mère abbesse 
ainsi entourée., il ne put contenir sa stupé
faction. 

-- Soyez sans crainte, répliqua la Sainte, 
je savais que ces animaux ne me feraient 
n.ucun mal. Dieu m'a envoyée vers vous afin 
d'apporter à votre maison santé et consola
tion si vous voulez croire de tout votre cœur 
que Dieu srul est Je véritable médecin qui a 
puissance sur la Yie et sur la mort elle
même. 

En entendant ces paroles. plein de défé
rence, le baron fit entrer la Sainte, se recon
naissant indigne de reeevoir C',hez lui une si 
illustre personne. Il s'émerveilla de la bont!! 
de Dieu qui lui envoyait confort au moment 
de l'épreuve, car, à la vérité, sa fille unique 
était dangt:reusement malade, peut-être 
même sur le poir1t de mourir. Il r:-onduisit 
\Valburge dans la -ehambre de la malade. 
Celle-ei respirait à peine. La mère de l'en
fant, éploré~, se tenait penchée sur le lit, ne 
r,ouvant retenir ses sanglots. 



Walburge, alors, demanda à passer la nuit 
en prière près du lit, recommandant aux 
parents de mettre toute leur confiance en 
Dieu qui envoie la mort ou qui donne la 
santé, qui frappe et qui guérit, mais qui, tou
jours, se montre miséricordieux envers ceux 
qui le prient. Walburge passa toute la nuit 
à genoux auprès du lit de la moribonde. 
Avant l'aube elle eut la consolation de voir 
sa demande exaucée. 

Les parents, dans l'extase de la joie et de 
la reconnaissance, rendirent à Dieu de fer
ventes actions de gr-âce. 

LE SOIR D'UNE SAINTE VIE 

Ce miracle eut sur Walburge elle~même un 
grand effet ; il la fit s'approcher davantage 
de Dieu et lui montra ses obligations à son 
égard. Dès ce jour, sa vie devint plus mor
tifiée, .s-on uni,on à Dieu plus parfaite. 
Quelque temps avant sa mort, elle eut -encor,e 
la consolation d'assister à la translation des 
reliques de Gombaud, mort en odeur de sain
teté, ainsi que nous l'avons dit plus haut. 
Le corps était parfaitement conservé après 
quinze années de sépulture. 

Sainte \Valburge ne survécut pas ~ong
temps à cette translation ; le peu de Jours 
qu'elle resta encore ici-bas furent employés 
à mener une vie plutôt angélique qu'hu
maine. 

Souvent elle fut trouvée en extase dans 
son oratoire. Sur la fin de sa vie, dit son 
biographe, étant confirmée dans le saint 
amour de Dieu, dominant le monde et ses 
plaisirs, remplie de foi, tout imprégnée de 
la divine charité, ornée de sagesse, remar
quable par sa bienveillance et son humilité, 
elle alla recevoir la récompense de tant de 
vertus. Appelée aux noces du divin Agneau, 
elle laissa cette vallée de larmes avec joie 
car, pendant toute sa vie terrestre, son cœur 
avait été dans les cieux ; comme une épouse 
parée de bijoux, revêtue de la robe nuptiale, 
elle alla à la rencontre de l'Epoux céleste. 

DIEU MANIFESTE LA GLOIRE 
DE SAINTE WALBURGE 

Dès que sainte Walburge fut morte, Dieu 
glorifia sa servante. Son corps apparut aux 
personnes présentes, environné d'un cercle 
de lumière, en même temps qu'il exhalait un 
parfum d'une extrême douceur qui remplit 
toute l'église et tout le monastère, rendant 
ainsi témoignage à la pureté et à la virgi
nité sans tache de sa servante. Saint Guille
baud, qui avait eu le privilège d'assi.ster 
sainte Walburge à ses derniers moments, 
eut la consolation de conduire ses restes 
mortels et de . les déposer à côté de ceux 
de son frère Gombaud. Pend::mt plusieurs 
années, la mémoire de la Sainte fut en 
grand honneur ; <le nombreux pèlerins af
fluèrent à son tombeau, sollicitant d'elle 
toutes sortes de grâces. Rarement ils s'en 
retournaient sans avoir éprouvé les bienfaits 
de celle qu'ils étaient venus implorer. Peu 

à peu, cependant, la dévotion à la Sainte 
diminua, et même sa tombe devint tout à 
fait déserte. 

TRANSLATION DES RELIQUES DE LA SAINTE 

Vers l'année 780, Otakar, le sixième 
évêque d'Eichstaedt voulut restaurer l'église 
et le monastère de Heidenheim qui étaient 
dans un très mauvais état. Les ouvriers à qui 
le travail avait été confié ne distinguèrent 
point la tombe de sainte \Valbruge et la trai
tèrent sans révérence. Une nuit que l'évêque 
était profondément endormi, il fut tiré de 
son sommeil et trouva la Sainte se tenant 
à côté de sori lit. Elle lui reprocha sa négli
gence à souffrir que ses reliques fussent ainsi 
foulées aux pieds par les ouvriers, et elle 
l'avertit, pour lui montrer que cette vision 
n'.était pas un pur rêve, qu'un signe lui serait 
donné le lendemain. Ce signe lui fut, en effet, 
communiqué, comme la Sainte l'avait prédit. 
Durant le jour, on vint annoncer à l'évêque 
que le mur Nord de l'église nouvellement 
construite à Heidenheim étrtit tombé pendant 
la nuit. Très impressionné par cette nou
velle, l'évêque se rappela la vision qu'il avait 
eue pendant la nuit. Accompagné d'un grand 
nombre de prètres et de fidèles, il se rendit à 
Heidenheim. Avec tous les honneurs dus à 
la Sainte, il procéda à l'exhumation de son 
corps, qui, non seulement fut trouvé intact, 
mais .encore rec-ouvert d'un liquide merveil
leux, sembkth1e à de l'huile la plus pure. Le 
saint corps fut ,porté à la cathédrale d'Eich
staedt où il Cevait rester momentanément. En 
893, Er-chanboJ.d, succ,esseur d'Otakar, éleva 
une église a sainte \Valburge et plaça ses 
reliques sous le maître-autel. L8 corps con
tinuait à distiller une sorte d'huile. 

Ce miracle continue encore de nos jours, et 
l'on peut voir cette huile merveilleuse cou
ler goutte à goutte dans un petit réservoir 
en argent placé pour la recevoir. Depuis le 
12 octobre, fète de sa translation, jusqu'au 
25 février, jour de sa fête, le liquide est plus 
abondant. Cette huile, recueillie dans de 
petits flacons, est envoyée dans toutes les 
,parties du m-onde, où elle o,pl're des mi
racles. Un caractère remarquable de ce 
merveilleux liquide est que, · traité sans 
respect, il s'évapore aussitôt ; si le vase qui 
le contient se renverse, le liquide ne se ré
pand pas à terre. Une année, la ville d'Eich
staedt ayant été frappée d'interdit, l'huile 
cessa de couler. 

Demandons à la Sainte de faire couler dans 
nos cœurs l'huile de la grâce divine, afin 
que par son intercession nos âmes étant 
purifiées, nous puissions aller avec sainte 
\Valburge lougr Dieu dans le ciel. 

SOURCES 

Acta sanctorum ordinis S. Ben. sœcul. ur, 
part. II. - Acta sanctorum Boll., 25 février, 
t. III. - Histoire de la vie et des miracles 
de sainte Vaubourg, vierge et abbesse, par le 
R. P. LESPAIGNOL. Reims, 1612. 



LE VÉNÉRABLE DO~IINH)UE LENTINI 
(1770-1828\ 

25février 

Jeune séminariste, le Vénérable Lentini explique Ie catécnisme 
aux grandes personnes et aux enf:l.nts. 

LE PIEUX SÉMINARISTE 

DOMINIQUE LENTINI naquit à iLauria, dio
cèse de Policastro (Italie), le 20 no

vembre 1 Ti O. Ses parents, braves artisans, le 
firent baptiser aussitôt ; mais les registres 
de la paroisse ayant disparu dans un incen
die, en 1806, on ignore les dates de son bap
tême et de sa confirmation. 

Dès son jeune âge, il se distingua de ses 
camarades par son sérieux et son éloigne
ment des jeux. Toujours le premier à l'église, 
il s'approchait souvent des sacrements. Dès 
qu'il eut atteint sa quatorzième année, il 
revêtit l'habit des clercs et se mit, de lui-

même, à expliquer le catéchisme aux grandes 
personnes et aux enfants. De vif et entrepre
nant qu'il étail, il s'applique désormais à 
garder un maintien grave, recûeilli, modeste, 
et il répond de son mieux aux lourds sacri..:. 
fices que s'imposent ses parents pour le pré
parer à la vie sacerdotale. Il avait d'aborcl 
songé à ent.rer dans un noviciat, afin de leur 
épargner ces sacrifices. Mais Dieu le desti
nait à l'évangélisation de son propre pays. 

Son éducation se fit donc au Séminaire de 
Policastro. Il s'y attira par sa piété et son 
application au travail l'estime et l'affection 
de ses m~îtres et de ses condisciples. Il y 
accomplit assez rapidement ses études de 



philosophie et de théologie, c-l, après une 
préparation convL•nablc, il reçut la grâce du 
sacerdoce, vers l'année 17011. 

ZÈLE DANS LE MiNISTÈRE 

Toul jeune prêtre, Dominiqne s'adonna au 
ministère de la prédication et des confes
sions ; bientôt il ouvrait une école où l'on 
enseignait le grec, le latin et la philosophie. 
Ces travaux, souvent pénibles, ne tardèrent 
pas à prod.uire des fruits d'édification et de 
haute moralité pour toutes ses ouailles. Les 
jeunes gens ne résis[aient pas au zèle apo
sfoli-que de Dominique, venaient à l'église 
l'écouter, apprenaient à mieux assister à la 
sainte messe et devenaient meilleurs. 

On Je vit, en chaire, plus d'une fois se 
frapper le visage et, tout en larmes, saisir 
une discipline et s'en flageller durement pour 
vaincre la résistance de quelques pécheurs 
endurcis. Rendu au confessionnal de grand 
matin, le serviteur de Dieu n'en sortait sou
vent qu'après midi, alors que personne ne se 
pt·Psentait plus. 

Passait-il devant les auberges, les jeux 
étaient interrompus, les chansons cessaient, 
el ceux dont la conscience n'était pas nette 
s'éloignaient pour ne pas rencontrer le re ~ 
gard de reproche que le seYViteur de Dieu 
aurait fixé sur eux. 

Se mêlait-il aux conversations? C'était 
pour parler de l'amour de Dieu, de la pureté, 
de l'obéissance, de l'humilité, de la fuite de 
l'oisiveté. Une sorte de transfiguration s'opé
rait en toute sa personne qui en· imposait à 
ses auditeurs. Un témoin de son zèle rapporte· 
qu'en l'écoutant il SP sentait vivement ému 
et entendait une voix intérieure lui dire : 
<( Tu es en présence d'un saint du ciel envoyé 
sur la terre ! )) 

Prêtre modèle, il resta toujours scrupu
leusement attaché aux moindres observances 
dr la vie sacerdotale. Souvent, après avoir 
prôché dans une église où le silence absolu 
témoignait de l'attention de-s fidèles subju
gués par ses accents de feu, on le voyait se 
rendre an cheYet des moribonds, de préfé
rPnce là où la misère, physique ou morale, 
lui montrait une âmf': à· sauver. Partout on 
l'appelait pèr-e, bienfaiteur, le saint de Dieu ! 

Dominique Lentini tenait école. En effet, il 
aYait dû chercher, après la mort de son p~re, 
quelques ressources pour éteindre des dettes 
qu'il eût pu ne pas reconnaitre, mais qu'il 
acrepta courageusement, -et ce fut avec Je
fruit de ses travaux comme professeur quïl 
put désintéi'es,<:er les créanciers de ses pa
rents. 

8.\ PIÉ-TÉ 

A l'autel, oü il célébrait la sainte messe, 
tous les matins, le recueillement de Domi
nique était un sujet de grande édification. ll 
s'y préparait longnement, à genoux sur le 
sol. Son visage s'enflammait, se transfigurait, 
s'auréolait de lumière, et au moment dt 
l'Elévation il semblait qu'en élevant la sainte 
Hostie il la suivît el s'élevât lui-même au
dc.«sus de terre, comme l'attestèrent piu
sit:•urs f_Prnoins, devant qui ce prodige se 
renouvela à diverses reprises. A la commu
nion, dl?s larmes brûlantes inondaient ses 

joues, et son action de grftces pleine de fer
veur montrait à quel point il éiaît pénétré 
du grand acte qu'il venait d'accomplil'. 

Il sentait vivement les o1Tewrns failes à 
Dieu . et s'indignait en voyant des gens Sf, 
livrer le àimauche à quelque travail. Il les 
reprenait sévèrement, et son visage manifes
tait alors la douleur qu'il en éprouvait. Son 
culte pour la Mère de Dieu était aussi très 
tendre, ses prédications sur les gloires et les 
fêtes de Mar-ie montraient sa vive dévotion 
pour la Sainte Vierge. 

Un aut.re sujet d'édification pour les fidèles 
était de le voir entrer dans une église au 
moment des Quarante Heures. Il s'arrêtait 
sur le seuil et, aprt'·s une profonde inclina
tion, il se tournait vers la sainte Hostie ; 
son visage s'éclairait. et on Ie sentait inti
mement uni à Dieu. Puis il se levait, et, avec 
une grande modestie et un profond recueille
ment, il allait prendre place- dans le chœur. 

Peuple et clergé demeuraient impression
nés par celte attitude plus angélique qu'hu
maine. Après ces moments de ravissement, 
Dominique, en revenant à lui, serrait forte
ment les bras contre son corps pour souffrir 
de la morsure du rude cilice qu'il portait 
sans cessi~. 

En temps de calamité publique, de séche
resse ou d'inondation, le peuple venait 
écouter le serviteur de Dieu qui prêchait et 
se flagellait dans une église dédiée à saint 
Elie. Par ses pénitences, il faisait violence 
au ciel, qui l'exauçait toujours, à la grande 
joie des populations émerveillées. 

Les âmes du Purgatoire étaient l'objet de 
ses arch~ntes intercessions ; pour elles, il pas
sait bien des nuits en prières. Dans ses ser
mons, il encourageait les fidèles à songer aux 
souffrances de ceux qu'ils avaient perdus et 
qui n'a\'aient pas encore satisfait à la justice 
divine. 

SA CONFIANCE EN DIEU 

Le Vénérable avait une confiance illimitl'o 
en la divine Providence, et il savait la com
muniql).er en toute occasion à ceux qui l'en
touraieut. <( Il faut faire-, disait-il souvent, 
la volonté de Dieu. Il est notre Père·; il nous 
aime ! )) . Puis encore : <( Nous devons aspi
rer à la gloire du paradis ; nous y parvien
drons à l'ombre de la croix avec nos morti
fications. Si nous faisons toujours la sainte 
volonté de Dieu, nous serons toujours heu
reux! n 

Un jour que tout manquait dans sa de
meure et que- sa sœur Antonia se plaignait 
arrn=•rement de n'avoir absolument rien pour 
le repas : 

- Antonia, répond Dominique, soyez 
calme, le Seigneur ne nous laissera pas' sans 
le nécessaire. 

Au m,.'mc moment, une àme charitable 
inconnue apporta un panier de pain frais. 

Vers 1807, les environs de Lauria étant 
infestés de brigands, l'autorité décida que 
toute la population s'armerait et s'emploie, 
rait à la recherche des malfaiteurs, et il fut 
ainsi fait. Mais Don Lentini, lui, ne prit 
pour armes que son chapelet et son crucifix~ 
et il nt pénitence pour les voleurs. 

Ceux qui souffraient ou craignaient un 
accident, les malheureux en .un mot. r:ccou-



raient à Dominique, véritable ange consola
teur, qui avait le don de rendre le calme, de
changer l.i douleur en joie, le désespoir en 
confiance, le dégoût de la vie en courage 
nouveau. Le ciel était le but vers lequel il 
dirigeait tous les blessés de la vie. Son déta
chement absolu des biens de la terre lui fit 
refuser charges, honneurs et dignités. Dieu 
seul était la récompense qu'il ambitionna 
toute sa vie. 

SA CHARITÉ ENVERS DIEU 
ET ENYERS LE PP.OCHAIN 

Nous aYons déjà parlé des mortifications 
du Vénérable. Le jcùnc complet sans aucun 
aliment, qu'il gardait du Jeudi-Saint au 
matin de Pâques, faisait suite aux nom
breuses abstinences qu'il- s'imposait tout le 
temps du Carême; il jeûnait également aux 
vigiles des fHcs de la Sainte Vierge. Dans 
son voisinage-, il entendait souvent blasphé
mer un boucher ; aussi faisait-il fermer ses 
fendres pour ne point l'entendre, s'imposait 
mille mortifications pour apaiser la colère de 
Dien, puis il appelait le délinquant et lui fai
sait de doux reproches. Préférant la mort au 
p~ehé, il s'efforçait d'étahlir dans les àlnes 
l"horreur du mal et se retirait souvent à 
l'écart pour se flageller jusqu'au sang. 

Le dimanche, lorsque notre Vénérable pa
raissait dans la rue, on avait coutume de 
dire : t( Voici Don Dominique, rentrons ou 
allons à l'i5glise )), car il ne souffraH pas les 
dé~œuvrés qui ne sanctifiaient pas le jour du 
Seigneur. 

Miséricordieux pour ses pénitents, après 
ks avoir' exhortés à fuir le mal, il 's'offrait 
à faire avec eux la pénitence de leurs péchés.· 
Aux ouvriers qu'H rencontrait et qui ve
naient lui baiser les mains, il avait coutume 
dio dire : (( Mes enfants, offrez vos fatigues 
an bon Dieu ; aimez-le et respectez-le tou
jours ! )) 

Ses parnles, ses ac.tes privés ou publics 
n'avaient pour unique but que l'amour de 
Dieu. Aussi est-ce pressé par la charité 
diYine qu'il parcourait les chantiers de la 
route nationale en construction, pour exhor
tPl' les ouvriers à ne pas offenser Dieu, à 
l'aimer, à ne pas céder au respect humain, 
à ompl•cher leurs camarades de faire le mal. 
Sa seule présence, son maintie.n et sa parole 
toute de paix en imposaient et remplissaient 
de confusion les pécheurs qui ne pouvaient 
résister à son r:harme. Cette seule parole : 
(( Voici Don Lentini », faisait aussitôt ce-sser 
les querelles et taire les chansons licen
cieuses. Un tel amour pour Dieu ne pouvait 
aller sans un grand amour pour le prochain. 
Dominique Lentini le pratiqua sam, réserve. 
. 11 donnait tout son avoir, parfois à des 
gens peu intéressants, toujours de bon cœur 
et sans regret Cet.te charité un peu désor
donnée lui attira souvent les reproches de 
sa sœur ou de ses bienfaiteurs, mais Dieu 
regardait avec complaisance ce bon Sama
ritain qui ne pouvait voir, sans. en souffril' 
lui-même, le prochain dans le dénuement. 
L'argent ne passait par ses mains que pour 
aller aux malheureux, tandis que sa maison 
manquait souvent du nécessaire. 

Ces charités obstinément prodigues ame
nèrent les curés qui demandaient des prédi-

cations au Vénérable à remettre les hono
raires à sa smur, car Dominique ne les eût 
jamais rapportés chez lui. 

En ces temps de guerres continuelles les 
exécutions militaires étaient fréquentes. 'Don 
Lentini ne se contentait pas d'aller encou
rager les condamnés dans leur prison, m~is 
il les accompagnait jusqu'au lieu de l'expia
tion et leur donnait une dernière absolution 
au moment de leur mort. 

Sa charité était aussi discrète que miséri
cordieuse. Un homme lui ayant un jour volé 
sa montre, Dominique l'appelle et lui dit : 

- Mon fils, tu as mal fait de me voler. Si 
tu avais besoin d'argent, tu devais me le diTe. 
Rends-moï ma montre et prends cette sommt•. 

Il avait horreur des disputes, drs procès, 
et dit plus d'une fois aux plaignants : 

-- Retirez votre réclamation, sinon pour 
me faire plaisir, au moins au nom du Ré
dempteur qui, du haut de la cr-oix, a par
donné à ses bourreaux. 

Voyait-il un pauvre Calabrais déguenillP-, 
il lui donnait son manteau. Une heure après, 
c'était un solrlat qui rentrait p-ieds nus dans 
ses foyers- ; Dominique, tout ému, lui donnait 
aussitôt SE'S chaussures. La pauvre Antonia, 
sa sœur, levait les bras au ciel, ne sachant 
plus comment Yêlir son frère, dont Pe peuple 
chansonnait la grande charité : 

Au retour du sermon, 
Dominique tuujours bon, 
Aux passants et mendiants 
A donné tout son argent. 

Se rPndant un jour en voiture à Latro
nico pour y prêcher, il fut accosté par un 
vagabond connu dans te pays sous le nom de 
Tape-Pain. Le voiturier, voyant Dominique 
aux prises avec l'incorrigible mendiant, vou
lut l'ernmene,r, mais le prêtre le pria de 
l'attendre à quelque distance de là. Se défiant 
de ce qui allait se passer, le cocher s'en fut 
se cacher dans un bosquet et vit le saint 
homme donner son manteau à l'importun. 
Courant aussitr\l, il rattrapa le fameux Tape
Pain, lui distribua une volée de coups d'écha
las, lui reprit le manteau et regagna la voi
ture où Don Lentini l'attendait, surpris et 
mécontent. 

·- Qu'as-tu fait, mon fils ? C'était un 
pauvre père de famille chargé- d'enfants. 

- Eh quoi ! maitre, reprit le cocher, con
naissez_-vous quelqu'un de- p-lus· misérable 
que vous ? 

Quand Don Lentini voyait quelqu.'un 
chercher une ·petite pi~ce de monnaie pour la 
donner à un pauvre, il disait : 

·- Ne choisissez donc pas, donnez ce qui 
vous ·dent sous la main. 

AUTRES VERTUS DU S.\INT PRÊTRE 

Son amour de la justice en toute occasion 
lui fit laisser à sa sœur le peu de bien q:..:.:. 
lui restait, en lui recommandant de secourir 
un frère dans la gêne. Ses livres devinrent la 
propriété d'un de ses neveux, ainsi qu'une 
vigne, à charge de lui dire cinq messes par 
an. S'tltant souvenu d'avoir, dans son en
fance, IJrisé un carreau chez un voisin, il vint 
un jour lui en restituer le prix. 

De si hautes vertus ne se conçoivent pas 



sans être accompagnées de dures pénitences. 
Dominique dormait peu, et toujours sur des 
sarments, sur des cordes ou sur la terre nue. 
Sa chambre avait l'aspect d'un tombeau : 
noircie par la fumée, peu aérée, elle avait 
pour touL ameublement une table, quelques 
livres, deux têtes de mort et un crucifix. 
Quand il était de passage dans une ville et 
qu'on lui offrait une chamhre bien meublée, 
il dormait sur Je sol, et, dans la suite, évi
tait d'y séjourner de nouveau. De là des dis
cussions sans fin avec son cocher, qui était 
Join d'avoir les mùrncs goûts que son maître, 
mais Dominique finissait toujours par l'em
porter el fJar échouer dans une pauvre mai
sonnette de campagne où il pouvait consacrer 
sa nuit à la prière. 

Très respectueux des ordres de ses supé
rieurs, il y déféra toujours promptement. 
Obéissant, il le fut jusqu'à la mort, en ac
ceptant les soins que lui imposaient les 
médecins, quelque répugnance qu'il éprouvât 
à suivre leurs ordonnances. 

S'estimant inférieur à tous, il était humbte 
envers les plus petits et se montrait déférent 
envers l'autorité civile, chaque fois qu1elle 
n1empiétait pas sur ses devoirs de conscience. 
Comme le divin Maître, il accueillait avec 
amour les petits enfants ; affable envers 
tous, il préférait cependant le commerce des 
affligés à celui des heureux de la terre. Dans 
ses sermons, il employait fréquemment ces 
exclamations : << Pécheurs, mes frères ; 
pécheresses, mes sœurs ! )) 

S'estimant indigne de toute charge, il se 
refusa toujours à être nommé archiprêtre de 
Lauria ou chanoine de Policastro. 

:\IALADrn ET MOnT ÉDIFJA;'l,/TE DU VENÉRABLE 

Toutes ces vertus éminentes avaient formé 
autour du Vénérable -une atmosphère faite 
Lie respect et d'admiration. Non seulement 
les pauvres qu'il avait secourus, les artisans 
qui le voyaient journellement, mais encore 
les riches, les nobles, les gens du gouverne
ment, le considéraient comme un saint ; 
aucune note discordante ne .vint jamais trou
bler ce concert de louanges. 

Le 15 févrie1· 1828, Don Dominique Len
tini fut atteint d'une fièvre cérébrale. Au 
milieu des souffrances qui le torturaient 
malgré les soins dont il fut entouré, il réci~ 
tait le Misere-re et répétait souvent sa devise 
favorite : u Seigneur, que votre volonté soit 
faite! >) 

Sentant approcher le terme de son pèleri
nage ici-bas, il demanda à plusieurs reprises 
la sainte Communion. Cette suprême conso
lation lui fut refusée par les médecins qui 
ne croyaient pas à la gravité du mal, ~t ce 
ne fut qu'au dernier moment qu'on lui admi· 
nîstra le sacrement des mourants. 

L'entourage de Dominique, ne sachant, à la 
fin de la maladie, s'il vivait encore, avait en 
vain mis de l'ammoniaque sous ses narines · 
il n'avait pas fait le moindre mouvement'. 
Peu apl'_ès, on apporta son crucifix ; ô pro
dige ! le malade, à ce ~ontact, ouvrit les yeux 
et sembla repl'endre vrn. 

Le 2;:> févrîl'r 1828, Dominique Lentini 
rendit paisiblement sa belle âme à Dieu, vers 
7 11cures du soir·, dans sa maison paternelle. 

PilODIGES ET FUNÉRAILLES 

Le peuple, qui aimait Don Lentini comme 
un père et un bienfaiteur, pleura sa mor~ 
et se rendit en foule auprès du cadavre, qui 
restait souple, chaud, et répandait une odeur 
suave. On attendit quafrc jours, tant pour 
satisfaire aux pieux désirs de la population 
quo pour être certain de la mort. Enfin, en 
présence d'un délégué de l'évêque, on prati
qua une saignée qui donna quelques gouttes 
d'un sang vermeil. Le prodige dûment con
staté, le sixième jour après la mort on en
ferma le corp8 toujours souple dans un cer
cueil doublé de zinc. Pendant cette opération, 
un heurt se produisit et du sang s'écoula en
core de la tempe du mort. On l'épongea aus
sitôt avec des linges que l'on conserve pré
cieuse_menL, et ùont l'application guérit 
nombre de maladies ou de ·plaies. 

Le concert de louanges qui accompagnait 
Dominique durant sa vie ne fit que s'ac
croître après les prodiges qui suivirent sa 
IIlort. Un paysan s'écria : « Si mon maître, 
Don Lentini, n'est pas en paradis, saint Ni
colas de Bari n'y est pas non plus l )) 

II faudrait un volume pour relater les faits 
miraculeux qui se produisent journelle
ment sul' la tombe de Dominique Lentini. 
Ici, c'est un enfant noyé que les médecins 
déc-lareut mort et qui reprend vie quand on 
invoque le saint homme. Là, c'est un muet 
de naissance qui, à· l'approche du tombeau, 
commence à émettre des sons et apprend à 
parler en quelques jours. 

Des fiévreux y sont guéris._ Des yeux s'ou
vrent à l'attouchement de linges imbibés de 
son sang. Des familles sans postérité ob
tiennent la naissance d'enfants tant désirés ; 
des membres recroquevillés s'étendent; 
des accidents terribles sont providentielle
ment évités. Des vieillards voient apparaître 
Dominique, qui les prévient de leur mort 

. prochaine ; des plaie,s gangrenées se ferment 
en ri:uelques instants. 

En un mot, Dieu manifeste clairement par 
des prodiges aussi nombreux qu'éclatants la 
vertu de ce prêtre d'élection que fut Domi
nique Lentini. 

Le décret de non-culte pour la béatifica
tion du vénérable Dominique Lentini a été 
rendu le 13 mars 1906. 

Pratique. - A l'exemple de ce Vénérable 
serviteur de Dieu, donnons aux pauvres selon 
nos moyens, mais toujours de bon cœur, et 
Jésus-Christ, qui a promis de ne pas laisser 
sans récompense un verre d'eau fraîche 
donné à un malheureux, saura nous accor
der en échange des biens plus considérables, 
au ciel, et même souvent dès ici-bas. 

C. DEL. 
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Documents pour la cause de béatification. 



SAINT PORPHYRE, ÉVÊQUE DE GAZA 
Fête le 26 fév>"Îer. 

Saint Porphyre, accablé par de longues austérités, s'évanouit auprès du Saint-Sépulcre. 
Pendant ce temps1 Notre-Seigneur crucifié lui apparaît et ordonne au bon larron de venir 
à son secours. Puis, descendant lui-même de sa croix, le Sauveur lui en confie la garde, 
et, au contact du bois sacré, Porphyre se truuve guéri. 

NAISSANCE ET ORIGlNE DU SAINT 

Porphyre naquit à Thessalonique (aujourd'hui 
Salonique), l'an 353, de parents riches et ver
tueux. Il étudia dans les écoles les plus renom
mées de Macédoine et devint très habile dans la 
littérature grecque et latine. Au milieu de 
l'ardeur de la jeunesse, il sut élever son cœur 
assez haut pour compi'endre que Dieu, à lui seul, 
vaut mieux que toutes les espérances de la terre; 
il dit adieu à sa famille et à sa patrie et se ren
dit au désert de Scété, l'un des principaux 
centres monastiques de l'Egypte. Mais, après 
cinq années des plus rudes mortifications, sa 
santé s'affaiblit à un tel point que son supérieur 
dut lui ordonner de quitter le désert. 

IL VISITE LES SAINTS LIEUX 

Alors, comme pour se dédommager des péni
tences volontaires qu'il ne pouvait plus s'imposer, 
il alla méditer les souffrances de son Sauveur sur 
les lieux qui en avaient été les témoins. Arrivé 
à Jérusal.em tout épuisé de fatigues, il choisit 
pour habitation une caverne, située sur les bords 
du Jourdain, mais ce séjour, loin d'être favorable 
au rétablissement de sa santé, la ruina complè
tement. Au bout de quelque temps, il ne mar-

~ chait qu'avec peine, appuyé sur un bâton et 
éprouvant d'horribles souffrances. 

Cependant, son amour pour le Christ était plus 
fort que la douleur; il se rapprocha de la Ville 
Sainte, et chaque jour, on le voyait, le corgs à 
demi recourbé, se traîner péniblement jusqu à la 
basilique du Saint-Sépulcre pour recevoir la 
Sainte Eucharistie. Après de longues actions de 
grâces, il regagnait son nouveau gîte, le visage si 
rayonnant et si épanoui que l'on eût dit, comme 
le rapporte son biographe, qu'il souffrait dans un 
corps qui n'était pas le sien. 

IL DISTRIBUE SES BIENS AUX PAUVRES 
SA GUÉRISON MIRACULEUSE 

Il se livrait depuis plusieurs années à cette vie 
de pénitence quand il apprit la mort de ses 
parents. La succession qu'il devait recueillir était 
immense; mais, pour imiter la pauvreté de Jésus
Christ, il résolut de n'y point toucher et fit par
tir de suite son disciple Marc pour Thessalonique, 
avec ordre de vendre tous ses biens et d'en dis
tribuer le prix aux pauvres. Le disciple fidèle 
hésitait à quitter son maître, la maladie grave 
dans laquelle il le laissait lui faisait craindre de 
ne plus le revoir sur la terre. 

Il partit cependant sur les instances du Saint; 



mais, quel ne fut pas son étonnement quandJàson 
retour, tcois mois après, il vit accourir au-devant 
de lui Porphyre, plein de santé et de vigueur et 
tellement changé qu'il était à peine reconnais
sable. Marc embrassa son maître et le supplia de 
lui dire comment s'était opéré un changement si 
soudain et si étonnant. 

(( Ne soyez point surpris, mon frère, répondit 
le Saint, mais admirez la bouté de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. Il y a quarante jours, accablé par 
la souffrance, je me trainais selon mon hahitude 
jusqu'au tombeau du Sauveur, et là, vaincu par 
la douleur, je m'évanouis. Mes membres étaient 
raidis, mon corps semblait mort, mais mon esprit 
était plus vivant que jamais. Je jouissais de la 
vue de mon Sauveur attaché à la Croix ; à sa 
droite était le bon larron, et comme lui, je 
m'écriai : Seigneur, souvenez-vous de moi quand 
vous serez dans t·otre royaume. Dès que j'eus pro
noncé ces paroles, Jésus ordonna au bon larron 
de venir à mon secours, et celui-ci, descendant de 
sa croix, vint m'embrasser et, me prenant par 1n. 
main, me conduisit à Jésus. Le divin Maître de::;
cendit alors de sa Croix et me dit: Reçois ce bois 
et garde-le. Je saisis aussitôt ce précieux dépôt 
et, à peine eut-il touché mes épaules, que mon 
corps se redressa de lui-même et j'étais guéri. >) 

Man remit à son maître les sommes quïl avait 
rapportées; celui-ci en fit la distribution aux 
monastères pauvres de Jérusalem et soulagea bon 
nombre d'indigents. 

PORPHYRE ORDO~NÉ PRÈTRE 

Les vertus du saint moine remplirent Jéru
salem d'édification et beaucoup accouraient à sa 
cellule pour recevoir de lui de salutaires con
seils. Prayle, évêque de Jérusalem, apprenant 
tout le bien qu'il faisait, l'appela auprès de Juî 
et lui conféra l'ordination sacerdotale malgré ses 
pleurs et ses protestations. Il lui confia le mème 
jour la. garde du bois sacré de la Croix. Porphyre 
se rappela alors les paroles du Christ dans sa 
vision: Prends ce bois et am·de-le, et reconnaissant 
la; volonté de Dieu, il se soumit humblement a>.~x 
ordres de son évêque. Il arvait alors quarante an:;-,. 

La dignité sacerdotale ne lui fit rien changer 
à sa manière de vivre ni à sa mortification; il 
se permit cependant, sur les r:onseils de l'évêque 
Prayle, une petite quantité de vin pour apaiser 
de violentes douleurs d'estomac, suites de ses 
grandes austérités. 

· Trois ans après l'ordination de Porphyre, 
Enéas·, évêque de Gaza, vint à mourir. Les clercs 
et les laïques se réunirent suivant l'usage pour 
nommer son successeur; mais, ne s'accordant 
point sur le choix, ils résolurent de s'en rap
porter au jugement du métropolitain. Jl fallait, 
pour le s-iège de Gaza, un évêque très versé dans 
la connaissance des Saintes Ecritures pour réfu
ter les. erreurs alors en vogue dans cette ville. 

Jean, évêque de Cés.arée, métropolitain de 
Palestine, jeta aussitôt les yeux sur Porphyre et 
pria Prayle de le lui envoyer (( ayant à le con
sulter; disait-il, sur un passage des-Saintes Ecri
Uues ». L'évèque de Jérusalem y consentit, 
à condition que l'absence ne serait que de huit 
jours. 

Dès que Porphyre apprit la: demande de .Jean 
de Cé~arée, il s'écria : (( Que· la volonté de Dieu 
soit faite! >> et, se tournant vers son disciple: 
« Fr. Marc, dit-il, allons une dernière fois visiter 
>) les Saints Lieux et adorer la Croix de Jésus
>> Christ, nous ne le ferons plus de longtemps >). 
Marc. étonné de ces paroles, en demanda l'expli-

cation: c( J'ai vu cette nuit, lui dit le Saint, Jésus
)) Christ qui m'a dit : Rends le dépôt que J°e t'ai 
>> confié, je veux te donner une épouse humble 
)) et méprisée, mais que sa foi et sa piété recom
>) mandent à mon amour; c'est ma sœur de pré~ 
>> dilection que je te confie; aie soin de l'orner 
>i de vertus nouvelles. Voilà ce que m'a dît le 
>: Sauveur, et moi, qui ne pensais qu'à expier 
» mes péchés, je crains bien d'être contraint 
ii d'expier aussi ceux des autres. )) 

Le maître et Je disc~ple se prosternèrent en 
pleurant devant le bois sacré de la Rédemption; 
ils prièrent longtemps devant ce trésor qu'ils 
allaient quitter pour toujours. Porphyre, après 
avoir scellé le reliquaire, en remit la clé à 
l'évêque et, le soir même, il se mit en route. 

PORPHYRE ÉVÊQUE DE GAZ.-\ 

Après plusieurs jours de marche, il arriva 
à Césarée. Jean vint à sa rencontre, l'embrassa 
et le conduisit dans son palais. Malgré les fatigues 
du voyage, le Saint voulut interrompre le som
meil de la nuit pour assister au chant des 
Matines et des Laudes. Le matin, après le chant 
des heures canoniales, la messe solennelle com
mença. Alon·., les députés de Gaza, arrivés dès 
la veille, entourèrent Porphyre, le conduisirent 
aux pieds de Jean et prièrent l'évêque de lui 
conférer l'onction des Pontifes. Le Saint protes
tait de son inexpérience et de son indignité; 
mais les députés s'écrièrent suivant l'usage: Il 
est digne, il est digne, c'est l'élu de Dieu. Craignant 
alors de désobéir à la volonté divine, il se :;;oumit; 
mais, pendant toute Ja cérémonie, il ne cessa de 
verser d'abondantes larmes. 

Un prétendu oracle s'était alors soudainement 
répandu en Europe, en Afrique et en Asie : u La 
>1 superstition de Pierre, disait-il, fondée par la 
)) re!:,source d'une détestable magie, ,,a tomber; 
>> l'au 400 verra se dissiper l'enchantement. >> 
Les restes du paganisme attendaient donc avec 
impatience le jour où il leur serait donné de 
voir la ruine des chrétiens. De tous côtés, on 
massacrait des prêtres et des clercs, et malgré 
les édits de l'empereur Arcadius, l'idolâtrie était 
plus florissante que jamais en Phénicie et à Gaza. 

Quand Porphyre approcha de sa ville épisco
pale, il put juger de la puissance que Je démon 
y avait conservée. Les païens avaient creusé sur 
son passage de larges fossés 'et obstrué la route 
par d'énormes haies d'épines; une fumée épaisse 
ne permettait aux voyageurs de voir leur route 
qu'à une faible distance. Porphyre s'arma de 
patience et de confiance en Dieu, €t parvint, non 
sans peine, jusqu'à l'humble maison qui devait 
lui servir de palais. Dès le lendemain, il adressa 
la parole au peuple, et les chrétiens persécutés 
de Gaza eurent bientüt la consolation de recon
naître que Dieu leur avait envoyé un saint. 

FIS 11IR.-\CüLEUSE D 'Ui.'Œ GRANDE SÉCHERESSE 
CONYERSION DES PAIENS 

Une sécheresse extraordinaire désolait la con
trée. Les prêtres des idoles, comme autrefois 
ceux de Baal, offraient sacrifice sur sacrifice à 
leurs dieux, mais sans plus de succès; le fléau 
devenait intolérable et la famine avait déjà fait 
des victimes. 

Porphyre ordonna des prières spéciales. Un 
jour de jeùne fut fixé et on se r~unit un soir 
dans la plus grande église de la ville. Les chré
tiens chantèrent durant toute la nuit trente lita
nies différent.es., et se prosternèrent le visage 



contre terre. Dès que le jour parut, tous allèrent 
en procession, précédés de la ~roix,, vénére~ les 
reliques des saints mar~yrs T!m?thee, Muris et 
Théa dans leurs oratoires situes hors de la 
ville.' Les stations achevées, ils reprirent le 
chemin de la ville au chant des hymnes sacrées; 
mais quand ils voulurent entrer, ils trouvèrent 
les Portes fermées. Les paîens avaient voulu 
exclure du même coup le pasteur et le troupeau. 
Malgré les fatigues de la nuit et du jour (c'était 
la neuvième heure, c'est-à-dire trois heures du 
soir), tous les chrétiens tombèrent à genoux et, 
les mains levées au ciel, redoublèrent leurs sup
plications; ils prièrent ainsi pe~d~nt ~e-u:x. heures 
avec cette foi que Dieu se plait a .rec?mpenser 
par des miracles. Cependant, le ciel etait pur, 
et rien dans la nature n'annonçait la fin de la 
sécheresse. 

Tout à coup le ciel se couvre de nuages, le 
vent souffle av~c violence et la pluie tombe en 
abondance. Des cris de joie s'élèvent de toutes 
parts. A la vue du miracle, des ,P~ïens. ouv~e~t 
les portes, et se mêlant aux chrehens, ils repe
tent avec eux: Le Christ a vaincu! le Christ a 
vaincu! La pluie tomba pendant deux jours, et 
en telle abondance que l'on craignait pour la 
solidité des maisons, la plupart cOnstruites en 
briques. Ce prodige éclatant détermina la con
version de plus de deux cents idolàtres. 

AUTRE MIRACLE, NOUVELLES CONVERSIONS 

Une femme de haute naiissance était en proie 
à une maladie que les médecins ne pouvaient 
conjurer. Sa servante vint trouv~r ~orphyre. De 
retour chez sa maitresse, elle lm dit: 

(( L'évêque des chrétiens connaît un habile 
médecin; si ce médeein vous guérit, que lui 
donnerez-vous? 

-Tout ce qu'il voudra, dit la famille éprouvée? 
·- Promettez-vous de ne jamais le renier? 
- Nous le promettons! 
- Eh bien! voici ce que dit l'évêque Porphyre, 

reprit la servante en éle\·ant Ja voix: Que Jésus
Christ, Fils du Dieu vivant, vous guérisse,· croyez 
en lui et vous vivrez! >> 

A l'instant, les douleurs cessèrent et la malade 
se leva guérie. A cette vue, beaucoup de païens 
se convertirent. 

LUTTE DE PORPHYRE CONTRE L'IDOLATRIE 

SON HUMILITÉ 

Sur ses instances, l'empereur Arcadius avait 
fait fermer tous les temples païens; mais cette 
mesure exaspéra à un tel point les idolâtres, 
que la vie des chrétiens était sans cesse menacée. 
Au comble de la douleur, Porphyre alla se jeter 
aux pieds de son métropolitain, se déclarant 
indigne de l'épiscopat et se donnant comme la 
cause unique de tous les malheurs de son peuple. 
(( Permettez-moi ajouta-t-il, de me retirer dans 
>> la solitude et d·y expier mes fautes par Ja péni
)) tence. >) Le métropolitain, touché d'une si 
grande humilité, embr1:1ssa ~ffectueusem~nt le 
Saint mais ne voulut pomt lm permettre d aban
donn~r son troupeau. AlorsPo~phyre l~i expliqua 
que les païens de Gaza reste,1:a1ent touJo-t1;rs atta
chés à leur culte, tant qu ils en verraient les 
édifices debout et qu'il était nécessaire, pour 
extirper l'idolâtrie de son diocèse, de renverser 
les temples païens et de les remplacer par des 
églises chrétien!l.es. Mais il fallait pour cela l'<;1u
torité de l'emp.:.:reur. Les deux évêques convm
rent donc d'aller trouver Arcadius à Constanti-

nople et partirent accompagnés de deux diacres. 
A leur passage à Rhodes, ils visitèrent le 

moine Procope dont le nom était connu de 
tous, à cause de sa grande saintl3té. Celui-ci ne 
les eut pas plus tôt aperçus, qu'il s'agenouilla 
.devant eux et leur baisa la main; ils ne portaient 
aucune marque de dignité, mais Dieu lui avait 
révélé qu'ils étaient évêques. Les ayant conduits 
dans sa cellule de branchages, il leur servit à 
manger. Porphyre lui fit le récit des maux qui 
pesaient sur les âmes confiées à ses soins, et le 
but de son voyage à Constantinople. (( Seigneur 
>> Jésus, s'écrie l'homme de Dieu, faites briller 
>) sur tant d'âmes encore enveloppées dans les 
)) ténèbres les lumières de votre foi. )) Puis, 
s'adressant aux évêques : (( Allez sans crainte, 
)) vénérables Pères, Dieu vous guidera dans ce 
» voyage et comblera vos vœux. n Cette prophétie 
se vérifia entièrement. Les évêques furent reçus 
avec honneur à la cour; ils virent toutes leurs 
demandes acc.ueillies. Lïmpératrice Eudoxie 
voulut se charger elle-mème de toutes les 
démarches auprès de l'empereur, et Porphyre 
lui dit en la remerciant : <( Si votre Celsitude 
)) travaille pour le Christ, le Christ travaillera 
)) pour elle et vous donnera un fils que vous 
)) verrez sur le trône et qui fera votre bonheur. i• 

Quelques semaines après, Eudoxie mettait au 
monde un fils qui devait être l'empereur Théo
dose le Jeune. 

RETOUR A GAiA - CONVERSION EN MER 

Les évêques, comblés de présents par l'fmpé
ratrice, profitèrent du calme de la mer pour 
quitter la ville impériale. Chemin faisant, ils 
demandèrent au pilote de prolonger un poo 
son séjour dans l'île de Rhodes, afin de visiter 
une seconde fois le moine Procope; mais, crai
gnant de perdre un vent favorable, le pilote 
refusa avec insolence et continua sa route. Deux 
jours après, il s'éleva une violente tempête, et 
pendant toute la nuit, le vaisseau fut près de 
périr. Sur le matin, succombant à la fatigue, 
Porphyre s'endormit. Pendant son sommeil, il 
vit apparaître le moine Procope qui lui dit : 
(( Instruisez le pilote et baptisez-le, faites-lui 
)) abjurer la doctrine exécrable de l'hérétique 
)) Arius, et la tempête cessera. >) 

Porphyre fit part de sa vision à l'évêque Jean 
et appela aussitôt le pilote. 

u Veux-tu sauver ton navire et ton âme? lui 
dit-il. 

- Que me demandez-vous là? 
- Abjure donc la doctrine du perfide Arius et 

embrasse la foi catholique. >> 

Le pilote, déconcerté, balbutia quelques mots 
pour demander au Saint qui lui avait révélé sa 
religion. 

(( Puisque vous savez lire dans les cœurs, 
s'écria-t-il, je crois tout ce que vous croyez et 
j'abjure la doctrine d'Arius. )) 

Les évêques reçurent l'abjuration de l'héré
tique, et les flots se calmèrent aussitôt. Aucun 
incident ne vint dans la suite contrarier la 
marche du navire et les évêques arrivèrent sans 
entraves à Majaume,où ils débarquèrent quelques 
jours après. 

PUISSANCE DE LA CROJX - IDOLE BRISÉE PAR LE DÉMON 

DESTRUCTION DES TEMPLES p AIENS 

Les chrétiens de Majaume firent à leur évêque 
l'accueil le plus sympathique; ils vinrent en 
procession le recevoir aux portes de la ville. Sur 



le parcours se trouvait une statue de Vénus. A 
peine la Croix, portée en tête du cortège, fut-elle 
arrivée devant l'idole,que le démon, n'en pouvant 
soutenir la vue, quitta précipitamment sa demeure 
de marbre et précipita à terre la statue. Dans 
sa chute, elle causa la mort de deux idolâtres 
qui, assis sur le piédestal, tournaient en dérision 
cette pieuse manifestation. Ce fut dans cette 
ville que les deux évêques se séparèrent. Jean 
retourna à sa métropole; Porphyre continua sa 
route vers Gaza, où les envoyés de la cour 
chargés de la destruction des édifices païens ne 
tardèrent pas à le suivre. En moins d'une jour
née, huit temples furent réduits en cendres. Les 
païens les avaient abandonnés pour concentrer 
tous leurs efforts sur le plus célèbre et Je plus 
solide, celui de Marnion. 

PMphyre, voulant connaitre de Dieu le moyen 
de détruire la demeure de Satan, fixa un jour de 
jeûne et ordonna des prières extraordinaires. Le 
même jour, un enfant de sept ans, que sa mère 
conduisit par hasard devant le temple, s'écria 
tout à coup d'un ton inspiré : 

(( Brûlez ce temple jusqu'au sol, car beaucoup 
de crimes y furent accomplis et on y fit beaucoup 
de sacrifices humains. Pour y arriver, mêlez de 
la poix, du soufre et de la graisse, oignez-en les 
portes et approchez la flamme : vous ne pourrie.i: 
faire autrement. Quand le temple sera consumé, 
bâtissez à sa place une église au vrai Dieu. )) Et 
il ajouta: << Ce n'est point moi qui parle, mais 
Jésus-Christ qui parle en moi. )) 

Conduit devant Porphyre, l'enfant répéta les 
mêmes paroles en langue grecque. La mère, 
interrogée par l'évêque, déclara que jamais elle 
n'avait parlé à son enfant du temple des idoles, 
et que ni lui ni elle, ni personne dans sa famille 
ne connaissait la langue grecque. Dieu faisait 
ainsi voir lui-même combien la conduite de 
l'évêque en cette affaire était sagement inspirée. 
cc Je vous rends grâces, ô mon Dieu, s'Bcria alors 
le Saint, de ce que vous avez caché ces choses 
aux: savants pour les révéler aux petits et aux 
humbles. n 

Le lendemain, devant les officiers de la cour, 
le clergé et le peuple, Porphyre raconta l'épisode 
de la veille. Des ordres furent donués pour 
observer en tout point ce qu'avait dit l'enfant. 
On vit bientôt les flammes entourer l'édifice 
païen et les murailles s'écrouler les unes après 
les autres; les soldats en remerciaient hautement 
le Seigneur. 

Parmi eux se trouvait un tribun, chrétien 
de nom seulement et païen endurci dans Je fond 
de son cœur. La vue du temple en flammes lui 
arrachait d'horribles blasphèmes. Tout à coup, 
une poutre enflammée, se détachant de l'édifice, 
vint le frapper au front et la mort le surprit dans 
son péché. 

. ~outes ces .. manifestati.ons de la puissance 
d1vme prodmsirent parmi les païens un grand 
nombre de conversions. Porphyre voyait avec 
bonheur son troupeau s'accroître et, pour entre
tenir la piété des nouveaux convertis, il fit bàtir 
sur l'emplacement du temple païen une vaste et 
belle église où il pût célébrer avec pompe les 
offices divins. Il travailla de ses propres mains 
à la construction du temple du vrai Dieu et les 
laïques rivalisèrent de zèle pour contribuer à 
son édification. 

Trois enfants qui travaillaient aux fondements 
de la nouvelle église tombèrent dans un puits 
en allant s'y désaltérer. Les témoins de l'accident 
vinrent en toute hâte prévenir l'évêque. Porphyre 

accourut et, levant les mains vers le ciel, il 
demanda à Dieu de donner aux païens rassem
blés dans ce lieu une nouvelle marque de sa 
toute··puissance. Pendant une heure, il pria ainsi; 
après quoi, il fit descendre quelqu'un dans le 
puits. Les prières redoublèrent, l'anxiété était 
peinte sur tous les visages; seul, celui du Saint 
était calme et i11spirait la confiance. Tout à coup, 
une voix se fit entendre du fond du puits: 
(( Louez le Seigneur, les enfants vivent. » Des 
cris d'enthousiasme accueillirent ces paroles. 
Les trois enfants, en effet, assis sur une pierre, 
conversaient et riaient entre eux. Quand ils 
furent retirés, on vit que chacun portait une 
croix rouge imprimée, l'un sur la main, l'autre 
sur l'épaule droite et l'autre sur le front, en 
signe du miracle. 

PUNITION D'UNE MANICHÉENNE 

A la même époque, une femme manichéenne 
vint d'Antioche à Gaza, et chercha à entraîner 
dans son hérésie les nouveaux chrétiens encore 
peu instruits dans la foi. Le saint pasteur se hâta 
de venir au secours de ses brebis, et pour couper 
court à toutes les manœuvres de l'hérétique, il 
lui fit accepter une conférence publique, où il 
réfuta vigoureusement toutes ses erreurs. La 
manichéenne, ne sachant que répondre à ses 
arguments, éclata en injures et en blasphèmes. 
Alors Porphyre, indigné de l'injure faite à Dieu 
et de la mauvaise foi de cette femme, s'écria: 
ic Que Dieu, qui fait toutes choses, qui seul est 
)> éternel, sans commencement ni fin, qui est 
ii glorifié dans la Sainte Trinité, enchaîne ta 
)) langue et te- ferme la bouche en punition de 
» tes blasphèmes. )> 

Ces paroles eurent un effet immédiat,la mani
chéenne, saisie d'ull' tremblement nerveux, pàlit 
tout à coup et ouvrit de grands yeux. Elle était 
muette! Elle vécut plusieurs années dans cette 
infirmité, et mourut sans avoir voulu abjurer ses 
erreurs, mais sans faire de nouveaux adeptes de 
sa doctrine pernicieuse. 

ÉMEUTE lJES PAIENS - FUITE DE PORPHYRE- SA MORT 

Après cinq années d'un travail incessant, 
l'église de Gaza fut achevée. La consécration en 
fut faite avec une pompe inaccoutumée, le jour 
de Pâques de l'année 4i 7. Plus de mille moines 
étaient venus de toutes parts se joindre au clergé 
de la ville, et les offices furent célébrés avec une 
solennité remarquable. Ce fut un jour de réjouis
sance pour tous les fidèles de la contrée. 

Mais les joies de la terre sont de courte durée 
et la lutte devait recommencer plus vive et plus 
opiniâtre. Ceux des païens qui étaient restés 
jusque-là dans leurs erreurs et leur ·vie crimi
nelle, frémissaient de jalousie; ils épiaient toutes 
les occasions de nuire aux chrétiens et surtout 
à leur pasteur. 

A la suite d'une discussion intervenue entre 
un prêtre et le chef des idolâtres, les fils de 
Satan, armés de hâtons, se ruèrent sur la maison 
de l'évêque. Pour échapper aux coups d'une mul
titude effrénée, Porphyre dut s'enfuir par le toit 
de sa maison et demeurer plusieurs jours caché. 
li fut secouru dans sa détresse par une orphe
line de quatorze ans à qui il donna plus tard le 
baptême et l'habit religieux. 

Porphyre vécut encore quelques mois durant 
lesquels son travail constant fut de répandre dans 
les âmes un profond amour pour le règne de 
Jésus-Christ. Accablé d'infirmihés, il s'endormit 
paisiblement dans la paix du Seigneur, l'an 420. 



;SAINTE ~IECHTJLDE DE IIACKEBORN, VIERGE 
DE L'ORDRE DE SAINT BENOIT 

Fête le 26 février. 

Apparition de Notre-Seigneur à sainte Mechtilde. 

SA VIE 

Sainte Mechtilde naquit en 1241, au château 
ùe 'ies parents, seigneurs de Hackeborn, non loin 
de la ville épiscopale de Halberstadt, eu Saxe. 
Dieu montra, par une circonstance spéciale, 
combien il voulait prévenir de ses bénédictions 
l'tLme de notre Sainte, à qui il révéla plus tard, 
d'ailleurs, que son âme devait lui être consacrée 
comme un temple et qu'il avait voulu prendre 
possession de son cœur, en lui communiquant 
sa µ:rûce dès le premier instant de sa vie. En 
effet, au moment de sa naissance, comme il sem· 

blait qu'elle allait expirer, on la porta immédia
tement à un prêtre qui se disposait à célébrer 
la Sainte Messe, alîn qu'il la baptisât. Ce prêtre, 
homme de haute sainteté et de grande vertu, 
fit couler sur l'enfant l'eau régénératrice et proféra 
ensuite ces paroles prophétiques : 1( Ne craignez 
rien, cette enfant ne mourra pas, mais elle 
deviendra une sainte et religieuse personne, tn 
laquelle Dieu opérera beaucoup de merveilles, 
et elle l.ermiuera les jours de sa vie dans une 
bonne vieillesse. )> La prophétie du saint prêtre 
dev.i,it se réaliser. 

.Mechtilde avait une sœur nommée Gertrude, 



plus âgée qu'elle de quelques années, qui, dès 
l'âge de septaus, avait été reçue dans un monas
tère ,·oisin du château, à Rodardsdorf. Quand 
elle eut atteint elle-mème sa septième année, 
elle fut conduite un jour en ce monastère pour 
lui rendre visite. Or,aumoment de s'en retourner, 
inspirée par la grâce, elle ne voulut plus quiller 
sa sœur ni les moniales, et, avec instance, elle 
demanda à rester auprès d'elles. Malgré sa mère, 
mal~ré ses parents qui la menaçaient, elle 
demeura dans le cloître, heureuse de se donner 
déjà à Dieu et de partager la vie sévère qui lui 
avait souri. 

Dès ce moment, Mechtilde appartint entiè
rement au Seigneur et commença cette vie toute 
de pénitence, d'austérité, de parfait abandon à 
la volonté de Dieu et des supérieures.et d'amour 
du divin Epoux qui devait l'élever à une si 
haute sainteté. Les Sœurs se plaisaient à admirer 
sa douceur merveilleuse, son humilité, sa patience, 
son esprit de pauvreté, sa charité pleine de 
dévouement et d'amabilité : elle était recherchée 
de toutes et elle souffrait visiblement de ne pou
voir s'effacer et s'humilier selon les désirs de 
son cœur, à cause de la grande affection qu'on 
lui témoignait. 

Déjà à ce moment Dieu avait commencé à se 
rendre très familier envers elle et à lui révéler 
grand nombre de ses secretsmysH~res. A l'exemple 
de la divine Mère, notre Sainte conservait eu son 
âme et pour elle seule ces trésors de la grùce et 
de la bonté du Sauveur. 

Cependant, vers l'âge de dix-sept ans, elle sui
vit sa sœur Gertrude pour la fondation du mo
nastère d'Helfta, à quelque distance d'Eisleben, 
en Saxe. Elue abbesse depuis cinq années déjà, 
quand elle n'avait que dix-neuf ans, Sœur 1-;er
trude inauguraît ce nouveau.monastère, construit 
et donné p,ar ses frères Albert et Ludvig de 
Hackeborn, et que devait rendre illustre la 
sainteté de tant de vierges, dont plusieurs:furent 
favorisées des révélations du divin Maître~ mais 
aucune n'égala sainte Gertrude la Grande et notre 
sainte Mechtilde. 

Toute sa vie devait s'écouler dans l'abbaye 
d'Helfta. Elle seconda de son mieux sa sœur 
l'abbesse pour instruire les moniales dans les 
sciences divines et pour leur faciliter la pratique 
de toutes les vertus. Sa voix merveilleuse lui 
permettait de donner à la prière solennelle de 
l'Eglise un caractère de noble simplicité et de 
sublime expression. L'office divin, œuvre. prin
cipale des enfants de saint Benoît, avait conquis 
toute son affection. Les exemples de sa piété 
profonde, son zèle éclairé pour la parfaite exécu
tion des mélo-dies liturgiques stimulaient toutes 
ses Sœurs et contribuaient puissamment à la 
beauté de l'œuvre de Dieu. Nil opm-·i divino prxpo
natur : Qu'on ne préfère rien à l'office divin, 
recommande saint Benoît. Sainte Gertrude, qui 
avait si bien compris l'importance de ces paroles, 
prêtait à sainte 1\lechtilde un utile concours. Elle 
chantait volontiers à sa place, lorsqu'une circon
stance l'empêchait de prendre part à l'office, ce qui 
arriva lors des obsèques de la sœur de Mechtilde, 
l'abbesse Gertrude, en 1291. Mechtilde, retenue 
par la maladie et ne pouvant assister au chœur, 
fut suppléée par la grande Sainte, son amie. Les 
applaudissements et les félicitations des hommes 
1aissaient indifférente cette admirable épouse du 
Seigneur, tandis que les témoignages de tendresse 
et de recouuaissance que lui prodiguait souvent 
le divin Maître la remplissaient d'ineffables con
solations. 

La solitude du cloitre ne put empêcher le 
parfum de ses vertus de se répandre au loin. Jl 
attira une foule d'âmes qui désiraient recevoir 
les conseils de Mechlilde et partici-per aux 
lumières que Dieu lui accordàit. 

SES RÉVÉLA TI ONS 

La pratique des vertus religieuses disposa 
Mechtilde aux gràces les plus élevées de la vie 
mystique. Impossible de dire à quelle époque 
Not.re-Seigneur commença à lui révPlt>rles secrets 
de son Cœur, car elle resta longtemps sans con
fier à qui que ce fut les faveurs extraordinaires 
dont elle était l'objet. Ce ne fut qu'à l'.lge de 
cinquante ans et lorsqu'elle était atteinte du mal 
qui la devait conduire au tombeau qu'elle les fit 
connaître pour la première fois. Une amie intime 
lui demanda ce qui se passait en elle ·quand on 
la voyait immobile, les yeux fermés : (( Mon âme 
se délecte, répondit-elle, dans la jouissance de 
son Dieu, naf!:eant d<ms la divinite comme le 
poisson dans l'eau. Entre l'union que les saints 
ont avec Dieu et celle de mon âme, il n'y a pas 
de différence, si ce n'est qu'ils jouissent dans la 
joie et moi dans ]a souffrance. ,, 

De fait, Dieu n'épargnait· pas sa servante. Les 
maladies les plus douloureuses torturaient Sf'S 

pauvres membres, et so-n cœur éprouva des 
angoisses plus pénibles encore. Mais quelques 
manifestations de Notre-Seigneur lui faisaient 
vite oublier toutes ces douleurs. 

Un grand nombre de ses révélations ont pour 
objet les relations de l'âme avec Dieu, l'action 
de la grâce, les bienfaiteurs du monastère, les 
Ordres religieux, quelques-unes de ses amies. 
Les plus importantes et celles qui caractérisent 
le mieux sa sainteté sont celles qui se rnpportent 
aux solennités de la liturgie. On peut en sa com
pagnie suivre Notre-Seigneur dans ses fêtes prin
cipales et recueillir de chacune. d'e:lles des con
seils et des lumières bien propre-s à guider l'âme 
dans les voies de l'oraison. Il y a dans ces manÎ· 
fes.tations de ln. grâce des choses extraordinaires. 
Il serait insensé d'y aspirer, mais pour qui sait 
lire et dégageP la pensée de Dieu, ce qui se 
passe dans l'âme de Meehtilde n'est que l'épa
nouissement magnifique de ce que tout chrétien 
peut éprouver, s'il marche fidelement sur ses 
traces, en vivant de fa vie de l'Eglise, .par la célé
bration intelligente des. fète!;I liturgiques. 

SA DÉVOTION POUR LA SAINTE VIERGE 

Rien n'est touchant comme les relations de 
notre Sainte avec la Reine des anges. Un jour, 
pendant la Messe Salve Sancta Parens, il lui 
sembla que Notre-Dame était dehout. devant le 
Seigneur; elle tomba à ses pieds. Elle prit l'extré
mité de sa robe, qu-i se déroulait jusqu'à terre, 
pour s'en essuyer le visage. Puis, se relevant, 
elle aperçut plusieurs vierges à ses côtés. Ces 
vierges représentaient les vertus qu'avait plus 
spécialement pratiquées Marie durant sa vie. , 

Un samedi, pendant la Messe, elle salua la 
Vierge Marie, en la priant de lui obtenir une 
vraie sainteté. La glorieus-e Reine lui répon
dit: <c Si tu dé:=;ires une vraie sainteté, tiens-toi 
près de mon Fils qui est la sainteté même, sanc
tifiant tolites choses. )) Elle vit. un autre jour la 
bienheureuse Vierge Marie ayant sur la tête une 
couronne dont les fleurs étaient inclinées. vers la 
terre; son manteau de couleur rouge était tout 
rempli de'coùronnes d'or. Chacune d'elles portait 



un nom, qui était rune des grandeurs de la Mère 
de Dieu. 

Une fois, comme la bienheureuse Vierge lui 
apparaissait, elle la pria de l'instruire comment 
elle voulait être honorée par elle en ce jour. 
<( Rappelle-moi la joie- que j'ai eue le jour de 
l'Aunonciation, en Ja nuit de Noël, au moment 
de l'adoration des- Mages, le jour de la Purifica
tion, le jour de la Résurrection et de !'Ascension. i> 
Un samedi, comme on chantait la Messe Salve 
Sancta Parens, Mechtilde dit à Notre-Dame : 
(( Si je pouvais vous saluer, ô Reine du ciel, de 
)a salutation la plus douce que le cœur de 
l'homme ait jamais trouvée, je le ferais de grand 
cœur. ,, Aussitôt la glorieuse Marie lui apparut 
portant écrite en lettres d'or sur sa poitrine la 
Salutation angélique. <( Jamais on ne parviendra, 
lui dit-elle, plus haut que cette salutation, et on 
ne peut me saluer avec plus de douceur que de 
le faire respectueusement avec ces paroles. J> La 
Vierge lui promit un jour de l'assister à l'hfure 
de la mort si elle récitait quotidiennement trois 
Ave llfaria pour mériter cetle faveur. 

LA LOUANGE DIYINE 

Après ce que nous ;avons dit de sa dévotion 
pour l'office divin, on ue pourra être surpris de 
ce que Notre-Seigneur lui ait manifesté à diverses 
reprises comment il voulait être loué et combien 
cette louange lui était agréable. Elle vit un jour 
Je Seigneur entouré d'.une grande clarté, portant 
sur sa poitrine une feuille d'.argent autour· de 
laquelle étaient gravées les souffrances que les 
saints ont endurées pour ]ui. Elle contemplait 
là tous leurs mérites et l'éternelle récompense 
qu'ils reçoivent pour tout ce qu'ils. ont fait. Elle 
dit alors à Jésus·. (( 0 très doux et très aimant, 
en quoi voulez--vous de préférence que .Î e 
m'exerce? -Dans la louange. - Alors, enseignez
moi à dignement vous louer. )) Le Seigneur lui 
recommanda de le.louer pour toutes les magnifi
cences de ~a divinité, pour toutes les grâces 
qu'il avait répandues en sa très virginale Mère et 
dans les âmes des saints, pour tout le bien qu'il 
fait aux hommes, bons ou méchants, 

Daus une autre circonstance·,. le céleste Epoux 
lui dit: << Je t'enseignerai trois choses. que tu 
méditeras chaque jour, et il t'en proviendra 
beaucoup d'avantages. Premièrement, rappelle
toi avec action de grâces quel bien je t'ai fait 
dans la création et la rédemption. Secondement, 
rappelle-toi avec gratitude quels bienfaits je t'.ai 
accordés depuis que tu es au monde·. Troisième
ment, rappelle-toi ce que je te réserve pour 
l'éternité. 11 

Comme- on chan.tait au chœur le cantique 
Benedicite,.omnia opera.Domini Domino, elle désira 
savoir quelle gloire en revenait. à Dieu. Le Sei
gneur lui dit : <<" Lorsqu.'une personne chante 
cette hymme ou quelque autre semblable où l'on 
convoque toutes les créatures à la louange divine, 
toutes ces créatures viennent spirituellement en 
ma présence comme. des personnes et me louent 
pour cette personne ou pour tous les hommes 
en général, de tous le-s biens que· je leur ai faits >1. 

Un autre jour, pour la consoler au milieu de 
ses faiblesses, Notre-Seigneur lui dit: (< Qu'on 
offre à Dieu le Père tous ses désirs, intentions 
et prières, en union· de· mes' désirs et de mes 
prières; alors le tout montera devant Dieu et ne 
fera plus qu'une chose, comme div.ers aromates 
brùlés ensemble ne font qu'une fumée qui 
s'élève drûit au ciel. En accomplissant son tra-

vail en union avec mes travaux et mes œuvres, 
ce travail se trouve très ennobli, ainsi le cuivre 
fondu avec de l'or perd ce qu'il a de vil et reçoit la 
noblesse de l'or. )> Notre Sainte conclut cette ré
vélation par ces paroles:(< Donc, très chers, rece
vaut·avec uue iutime reconnaissance cette faveur 
si haute de la uoblesse divine, emparons-nous 
de la vie trf:s sainte du Christ en supplément de 
tout ce qui nous manque dans nos mérites. » 

SA MORT 

Cependant1 l'abbesse Gertrude, sa sœur, était 
remontée au ciel, après avoir été quarante ans 
à la tète du monastère et donné l'exemple des 
plus belles vertus. Sainte Mechtilde priait pour 
elle Je Seigneur et connut par révélation la 
gloire dont elle avait été couronnée. C'était 
en 1291. A partir·de ce jour, la maladie qui l'ac
cablait elle-même s'aggrava, surtout pendant les 
deux années qui précédèren.t sa sainte morL 
Notre-Seigneur sembla redoubler ses consola
tions et ses divines paroles en ces heures der
nières. Plusieurs religieuses furent témoins de 
ces faveurs: l'une d'elles, tout appliquée à Dieu, 
vit Notre-Seigneur Jésus-Christ debout devant la 
malade, et lui disant avec beaucoup de tendresse: 
c( Honneur et joie de ma divinité, couronne et 
récompense de mon humanité, délices et repos 
de mon esprit, veux-tu venir maintenant e.t 
demeurer désormais avec moi, pour èonteuter 
mon désir et le tien'? )) A quoi elle répondit : 
(( Mon Seigne~r Dien, plus que mon salut je 
désire votre gloire. C'est pourquoi je vous prie 
de permettre que j'acquitte encore dans les 
souffrances tout ce que la créature a jamais 
négliµ-é en votre louange. )) Le Seigneur l'avertit 
ensuite de recevoir J'Extrême-Onction, bién que
les supérieurs et elle-même ne le ·crussent pas 
encore urgent. Elle apprit par révélation, pen
dant la récitation des Litanies, que tous les 
Saints lui faisaient d-on de leurs mérites, car 
lorsqu'ils étaient ainsi nommés après Jes ang-es, 
chacun à son tour, avec grandf' joie et révé
rence, se levait, et, à genoux devant le Seigneur, 
déposait en son sein ses mérites comme de 
riches présents ....• L'onction terminée, le Sei
gneur la prit dans ses bras et, durant deux heures" 
la soutint de telle sorte que la plaie de son tr~ 
doux Cœur était appliquée contre la bouche de 
la malade, laquelle semblait en tirer toute sa res~ 
piration et renvoyer ensuite son souffle dans le 
Cœur divin. Elle entra ensuite en ag-onie, le 
mardi, veilJe de sainte Elisabeth d·e Thuringe, 
inscrite depuis peu d'années seulement au cata
logue des saints. Les Sœurs se rassembl'èrent 
aussitôt, comme elles Je faisaient d'ailleurs sau
vent, à cause des crises fréquentes qui, à chaque 
instant, semblaient devoir. emporter la malade. 
La Sainte recommanda alors ]a-Congrégation à la 
Bienheureuse Vierge Marie, pendant la récitatioa 
du Sab1e Regina, et reçut l'assurance que: sa 
prière était exaucée. Les Sœurs qu'eJle avait ren
voyées pour se mettre à table étant revenues, 
chacun~ d'elles lui fit ses recomrriandations, et 
à toutes elles répondait avec l'aimable et cor .. 
diale affection qui jamais ne l'avait quittée. 

La nuit suivante, la communauté dut inter
rompre Matines pour courir près de' la mourante 
dont l'état s'était aggravé. Alors l'e- Seigneur; dans 
toute la splendeur de sa div-ine vertu; se présen
tant comme un jeune épouX' couronné" ·d·e gloire 
et d'honneur et merveilleusement orné de l'éclat 
éblouissant de la divinité, appa·rut; puis, adres-



saut la parole à la malade avec la tendresse la 
plus exquise, il lui dit: (( A cette heure, ma bien
aimée, je vais t'exalter entre tes proches, c'est
à-dire en présence de tes sœurs bi:rn-aimées. )) 
L'heure si désirée arriva dans la journée et, 
devant la Congrégation réunie près d'elle, l'âme 
de notre Sainte quitta la terre pour être associée 
à la gloire du céleste Epoux au moment où il 
appliquait son Cœur divin sur son cœur. C'était 
le 19 novembre de l'année i298. 

Sa dépouille mortelle repose dans le monastère 
d'Helfta, dévasté quarante ans plus tard par 
l'évêque intrus de Halberstadt, Albert de Bruns
wick, puis abandonné pour le monastère de 
New•Helfta, construit en 1348 par Burchard IV 
de Mansfeld. 

Dieu veuille permettre qu'on puisse faire des 
fouilles sous le sol recouvert par ces ruines con
servées et mettre à jour cette crypte, où peut bien 
avoir été inhumé le corps de notre Sainte. 

PRIÈRE 

Par l'amour qui vous a fait combler de tant de 
bienfaits votre bien·aimée Mechtilde, ou même 
qui que ce soit de vos élus, et dont vous auriez 
comblé tout homme que vous auriez trouvé 
capable de les recevoir, pour toutes les faveurs 
que vous accorderez encore sur la terre, exaucez
moi, très bénigne Seigneur Jésus-Christ, par vos 
mérites et ceux de vos élus. 

( Vir. de la grâce spéciale, 7e §, chap. XIV.) 

SAINT ÉVANCE, ARCHEVÊQUE J)E VIENNE 

Fête le 3 Févi·ier. 

Evance ou Evantius fut le successeur de saint 
Philippe sur le siège épiscopal de Vienne, vers 
580. 

Selon quelques auteurs, il avait ~té abbé d'un 
monastère avant d'être promu à la dignité pon
tificale. 

On ne saurait rien de Cf\ saint évêque, si on ne 
trouvait sa souscription au bas des actes de 
qudtre Conciles. 

Le premier fut tenu à Mâcon, en 581 GU 582, 
au mois de novembre, à la demande de (~ontram, 
qui, de tous les rois français, témoignait le p:us 
de piété. Dans le préambule du Concile, les 
évêques disaient ·que, s'étant assemblés pour 
des affaires publiques et pour les nécessités des 
pauvres, ils avaient plutôt songé à renouveler 
les anciens canons qu'à en faire de nouveaux. 
Ils en rédigèrent dix-neuf, la plupart relatifs aux 
évêques et aux prêtres; il en est quelques-uns 
qui concernent les juifs·. Evance signa après 
:-aint Prisque, archevêque de Lyon, et ajouta seul 
il son nom le mot de pécheur, 

Le deuxième Concile auquel assista saint Evance 
eut lieu à Lyon au mois de mai de l'an 583. 
Malgré le tumulte des guerres entre les rois 
Francs, les évêques du royaume de (;ontram ne 
cessaient de tenir des Conciles pour remédier 
aux abus, pacifier les troubles et apaiser la colère 
de Dieu. Saint Prisque de Lyon présida celui de 
cette année; on y traita du rachat des captifs et 
Ju soin des lépreux; il s'y trouva huit évêques 
et les députés de douze autres. Saint Evauce 
signa le second. 

Notre saint prélatparutégalementau troisième 
Concile que Gontram fit assembler à Valence, le 
23 mai 584. Le roi envoya à ce Concile Asclé
piode son référendaire avec des lettres par les· 
4uelles il demandaitla confirmation des donations 
faites par lui, la défunte reine Austrechilde, son 
épouse,et ses filles consacrées à Dieu Clodeberge 
et Clodehilde, aux églises de Saint-Marcel de 
Chalon et de Saint. Symphorien d'Autun. JI nous 
reste de ce Concile un seul décret portant ana
thème cont.rP les usurpateurs des biens de ces 
églises. Ce décret fut souscrit par dix-sept 

évêques; entre autres, saint Evance, saint Prisque 
de Lyon et Sapaude d'Arles. 

Le quatrième Concile fut le deuxième de Mâcon, 
tenu le 23 octobre 585. Presque tous les évêques 
de France s'y trouvèrent; on en compte quarante
trois dont six élaient métropolitains, ainsi que 
dix-huit députés d'absents. 

On y travailla à remédier par de sages régle
ments aux abus qui n'avaient pu manquer de 
s'introduire au milieu des troubles des guerres 
civiles. Le premier des vingt canons, rédigés par 
le Concile, concerne l'observation du dimanche 
et le respect dù à ce saint jour. Le roi Gontram 
lui donna force de loi par un décret adressé aux 
évêques et aux magistrats de sou royaume. 

L'épiscopat de saint Evance fut illustré par la 
bienheureuse mort et les miracles du célèbre 
reclus saint Theudère. A cetl e époque aussi, saint 
Didier, qui devait plus tard être archevêque de 
Vienne et honorer ce siège par son martyre, 
commençait à se distinguer parmi les clercs 
altachés à l'église cathédrale. 

Saint Evance mourut en 586, quelques mois 
après le Concile de Mâcon. Une peste cruelle 
affligeait alors toute la province viennoise qui 
fut dépeuplée par le fléau. Un grand nombre de 
prêtres et d'évêques furent emportés par la con
tagion, victimes de leur dévouement, et., parmi 
eux, saint Evance, l'humble et pieux archevêque 
de Vienne. Saint Vère, prêtre de famille sénato
riale, fut élu à sa place. 

C'est Je 3 février qu'est fêtée la mémoire de 
saint Evance qui, d'après le martyrologe gallican, 
a beaucoup honoré Je siè~e primatial de Vienne 
par ses vertus et ses miracles. 

Un marbre rompu où l'on pouvait lire ces 
mots : Evattli in pace, Evance en paix, et qui se 
trouvait dans l'oratoire de saint Georges, à 
Vienne, a servi peut-être de tombe au saint 
archevêque. E. V. 
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SAINT JEAN DE VANDIÈRES 
ABBÉ DE GORZE 

Fête le 2.7 fêvtier. 

Saint Jean de Vandières porte un message au nom de l'empereur d'Allemagne 
au calife de Cordoue Abdêrame. 

FAMJLLE ET ÉDUCATION DE S.-\INT JR.~N DE VANDIÈRES 

Saint Jean de Vandières naquit à la fin du 
1xe siècle, dans le village de Vandières, ancienne 
villa royale, près de Pont-à-Mousson, diocèse de 
Nancy. Ses parents jouissaient d'une assez belle 
fortune. Son père, disent ]es Bollandistes, gou
verna, jusqu'à l'àge de quatre-vingt-dix ans, ses 
biens et sa maison avec une heureuse sagesse, 
se faisant aimer de tout le monùe par son éf]uité, 

sa bienveillance, son hospitalité, st::;; aumônes, 
son zèle pour l'entretien des églises et ses 
bonnes œuvres. 

Jean vint au monde quand son père éLait déjà 
avancé en âge; comme autrefois Joseph, il fut 
l'enfant de prédilection, élevé dans la maison 
paternelle et formé de bonne heure ù la pratique 
des vertus. Plus tard, il apprit les sciences 
humaines dans les écoles de Metz et dans le 

1 monastère de Saint-Mihiel, quoique sa famille 



souffrît avec peine cet éloignement. Les progrès 
que fit. notre Saint dans les lettres le mirent en 
peu de,temps à même de comprendre la Bible et 
les Livres Sacrés, dont il faisait sa lecture favorite. 
Ses maîtres n'eurent bientôt plus rien à lui 
apprendre, et le cours de ses études étant ter
miné, il revint près de son vieux père. 

RAPPORTS DE SAINT JEAN AVEC LES HOMMES CÉLÈBRES 

DE SON TEMPS 

A la mort de son père, Jean dut se. charger à 
son tour de conduire et d'administrer la maison. 
Appliqué à l'économie domestique, il y déploya 
un talent supérieur. Il prit connaissance des 
divers arts qui s'y rapportent, à tel point, disent 
ses bioi.:rapbes, que dans les affaires de ce 
monde, ~il y avait fort peu de choses qu'il ne 
sût. Cette administration le mit en relation avec 
des personnages distingués de l'Eglise et de l'Etat, 
dont l'exemple lui apprit la bonne façon de 
vivre; en peu de temps, il devint un parfait 
gentilhomme. L'évêque de Verdun employa sou
vent son habileté dans les affaires et aurait bien 
voulu se l'attacher pour toujours. Il reçut deux 
bénéfices : l'église de Vandières et celle de Saint
Laurent, à Foutenoi, près de Toul. 

Ses affaires· l'appelèrent souvent dans cette 
dernière ville et lui firentlier connaissance avec 
le diacre Bernier, homme de grande doctrine et 
de sainte vie, avec lequel il continua l'étude des 
Saintes Ecritures, où il acquit une science prodi
gieuse. Il entretenait aussi, avec beaucoup de 
charité, un vieux prêtre qui avait fui la Beauce 
pour échapper aux persécutions des Normands : 
ce prêtre, qui avait une dévotion particulière à 
la récitation de l'office divin, et le diacre Bernier, 
qui se distinguait par une chasteté exemplaire, 
donnaient è Jean des avis, quelquefois même 
assez sévères, sur les fautes de légèreté qui lui 
échappaient encore, et il en profitait. Une cir
constance singulière acheva de le déterminer 
tout à fait à une sainte vie. 

COMMENT JEAN DE VANDIÈRES FUT AMENÉ A EMBRASSER 

LA VIE DE PÉNITENCE 

A cause du bénéfice dont il était pourvu, Jean 
de Vandières était obligé d'aller chaque semaine 
au monastère des Bénédictines de Saint-Pierre 
de Metz, pour y servir à l'autel. Parmi les pen
sionnaires de ce couvent, se trouvait une jeune 
vierge, nommée Geise, que sa tante élevait avec 
soin auprès d'elle. Geise s'appliquait avec un 
grand zèle à la pratique de la vertu et portait 
continuellement un rude cilice. Un jour que Jean 
causait avec elle, il crut apercevoir quelque 
chose de sombre sur ses épaules, que son habit 
ne couvrait point assez; il y porta la main et 
sentit je ne sais quoi de rude et de piquant 
qui le fit frémir par tout le corps; étonné, il 
demanda ce que c'était, la jeune fille rougit, 
demeura quelque temps interdite, lui apprit 
enfin que c'était un cilice, et aJouta: u Ne savez~ 
vous pas que nous ne devons pas vivre pour ce 
monde? Les plaisirs que la plupart des hommes 
cherchent sont la perte des âmes! Moi, je veux 
sauver la mienne! }) 

Ces paroles furent un coup de foudre pour Jean, 
qui s'écria avec un profond soupir: 

<< Malheur à moi! lâche que je suis! depuis si 
longtemps je traine une vie non seulement sté
rile, mais perdue! Comment, moi, un homme, 
me laisser devancer dans la vertu par ce sexe 
fraµile ! Et, ce qui est le comble de la honte, 
non seulement je ne l'atteins pas dans sa 

marche, mais je n'ai même pas le courage de 
me lever de terre et de faire un pas! )) , 

MORTIFICATIONS ET PÉNITENCES DE SAINT JEAN 

A partir de ce jour, un changement complet 
se fit remarquer en lui et il commença à 1uener 
une vie toute de prière et d'austérité. 11 af•prit 
par cœur l'Ancien et le Nouveau Testameut, les 
ofiices divins, le chant de l'Eglise, et :-e rendit 
également célèbre par sa science du droit eano
nique et des écrits des Pères. 

A ces travaux, il joignait le jeûne, les veilles, 
les prières fréquentes et les macérations. 

Il aspirait à quiller le monde et à distribuer 
tous ses biens aux pauvres; mais il ne savait 
encore où se retirer; car, par suite des guerres, 
la discipline monastique était fort relàchée dans 
les couvents en deçà des Alpes. En attendant, il 
se mit sous la conduite de deux ecclésiastiques 
de grande vertu, l'un, nommé Roland, maître 
de chant à Saint-Etienne de Metz, l'autre nommé 
Warimbert, curé de Saint-Sauveur. 

Puis, trouvant qu'il ne pouvait pas encore 
assez se mortifier dans la société de ces deux 
saints prêtres, il se retira auprès d'un ermite de 
Verdun, nommé Humbert, auquel il fit une con
fession générale de toutes les fautes de sa vie. 
C'est à partir de ce moment qu'il commença à 
s'abstenir de viande pour le reste de ses jours 
et à jeûner très rigoureusement. 

Toujours avide de faire des progrès à l'école 
des saints, Jean alla, dans la forêt d'Argonne, 
passer quelque temps auprès d'un solitaire 
appelé Lambert. C'était. un homme extraordi
naire, qui ne s'occupait que de contemplation, 
ne se souciant guère de son corps .et plongé 
continuellement dans l'étude et dans la prière : 
il réduisait un muid entier de farine en un seul 
pain, qui lui suffisait pour deux mois, et qui 
devenait à la fin si dur, qu'on ne pouvait en 
avoir des more.eaux qu'à coups de bac.be. 

Tel furent les maitres et modèles de notre 
Saint dans la vie de perfection. 

PÈLERINAGES DE SAINT JEAN 

Sur le conseil d'Humbert, saint Jean de Van
dières entreprit le pèlerinage de Rome : son 
dessein était de visiter les monastères et les 
ermitages d'Italie, en même temps que d'aller 
prier aux tombeaux des saints Apôtres. Il fut 
accompagné dans ce voyage par Bernacer, clerc 
de l'église de Metz, qui avait vécu quelque temps 
dans la communauté de Saint-Sauveur, et qui 
était homme de grande dévotion autant que de 
grande science. 

Saint Jean ayant satisfait sa piété dans la 
Ville Eternelle, partit pour le mont Gargan, 
dédié à l'archange saint Michel. Il visita en pas
sant le Mont Cassin et y demeura quelques 
jours au milieu des fils de saint Benoît. Il 
s'arrêta de même au pied du mont Vésuve pour 
se recommander aux prières des serviteurs de 
Dieu qui s'y étaient fixés, sans crainte du volcan. 

Enfin il revint en Lorraine, et, de l'avis de 
son ami Humbert, il se retira chez lui, n'ayant 
pu encore trouver une retraite conforme à ses 
désirs. 

En attendant, sa vie était celle d'un religieux 
continuellement appliqué à l'étude, à la prière, 
aux jeûnes, aux veilles et aux mortifications. 

COMMENT FUT RÉTABLI LE MONASTÈRE DE GORZE 

Dans ce même temps, il y avait à Toul un saint 
et savant archidiacre, du nom d'Einold, qui 



vivait dans l'union perpétuelle avec Dieu, et 
qui, de concert avec Hu~bert de Verdu_n, che~
cbait un asile ou une solitude pour y vivre lom 
du mondê. Un jour qu'ils examinaient ensemble 
quelles personnes de leur connaissance étaient 
propres au genre de vie qu'ils méditaient, Hum
bert de Verdun nomma Jean de Vandières. 

Jean fut appelé, et ses deux amis lui ayant 
exposé de quoi il était~ question, i,l accerta avec 
enthousiasme et entraina même a sa smte plu
:(lieurs ecclésiastiques vertueux. 

Cependant l'évêque Adalbéron, craignant que 
ces hommes d'un si haut mérite ne quittassent 
son diocèse, médita longtemps sur le moyen à 
prendre pour _les ret~nir: auprès de l,ui. 

Près de la ville, existait le monastere de Gorze, 
abandonné et tombant en ruines, à la suite des 
guerres et des déprédations. L'évêque Adalbéron 
y était allé autrefois, nu-pieds, en pèlerinage, 
pour obtenir de la pluie, et avait promis de le 
restaurer un jour. 11 résolut donc d'offrir le 
monastère en question à tous ~es pieux person
nages. 

Quand ceux-ci se présentèrent devant lui pour 
lui faire connaître leurs projets de retraite, le 
prélat les assura de toute sa bienveillance et leur 
permit de choisir ur1 lieu convenable dans son 
diocèse. Le diacre Bernacer, qui avait reçu secrè
tement le mot d'ordre, les engagea à demander 
Gorze. 

Comme les autres hésitaient, aimant mieux 
s'expatrier, Jean de Vandières leur persuada de 
s'arrêter à ce choix, parce que les biens du 
monastère étant entre les mains d'un homme 
violent qui ne consentirait jamais à les rendre, 
i1 était probable qu'on leur refuserait Gorze, et 
alors on ne les empêcherait plus de partir. 

L'évêque les prit au mot, leur accorda le 
monastère à l'instant, se chargea lui-même des 
réparations et des frais nécessiires pour les éta
blir, et, quelque temps après, leur fit rendre tous 
les biens que détenait le Cte Adelbert. Einold fut 
nommé abbé et Jean de Vandières procureur et 
cellérier. 

SAINT JEAN DE VANDIÈRES MODÈLE DES MOINES 

Notre Saint voulut être considéré comme le 
dernier de la maison et comme le serviteur de 
tous. Il donna aux Frères l'exemple d'une sou
mission parfaite et de la plus admirable humilité: 
c'est ce qu'on remarqua dans la manière dont il 
souffrait les reproches les plus injustes et les 
plus fâcheux effets de la mauvaise humeur des 
autres, et dont il se chargea, outre ses fonctions 
ordinaires, des offices les plus bas et les plus 
pénibles de la boulangerie et de la cuisine. 

Il se refusait les soulagements les plus légitimes 
que la règle permettait pour réparer les forces 
de la nature. Après Matines, qu'on récitait au 
milieu de la nuit, jamais il ne se recouchait; 
mortification d'autant plus méritoire que les pri
vations de sommeil lui étaient très pénibles. Son 
abhé lui laissait sur ce point la liberté de se faire 
violence, mais il employa toute son autorité pour 
lui faire modérer ses abstinences excessives. 

Le monastère de Gorze devint dès lors une 
école de toutes les vertus, où cemc: qui voulaient 
se rendre parfaits dans l'état religieux venaient 
prendre des lecons. 

AMBASSADE DE SAJNT JF.AN DE VANDIÈRES, .AU NOM DU 

ROI OTHON, PRÈS n'ATrnÉRAME, CALIFE DE CORDOUE 

A cette époque, Abdérame, roi musulman de 
Cordoue, envoya une députation à Othon de Ger-

manie, pour lui demander son amitié; dans ·sa 
lettre, Je prince mahométan avait glissé quelques 
termes injurieux à la religion chrétienne. 

Othon répondit noblement et courageusement, 
et demanda à Einold, abbé de Gorze, deux de 
ses moines pour porter son message. Saint Jean 
de Vandières s'offri\ avec amour, dans l'espoir 
du martyre, et partit avec un de ses.Frères. 

Quand il fut arrivé à Cordoue, Abdérame lui 
adressa ce message aussi sinf(ulier quïnopiné : 
(( Votre roi a retenu mes ambassadeurs en Alle
magne pendant trois ans, vous attendrez trois 
fois plus, c·est-à-dire neuf ans avant d'être admis 
à mon audience. )) 

Et il mit à la disposition du moine et de ses 
compagnons une maison de campagne pour y 
attendre ses ordres. Jean de Vandière!", décidé 
à tout souffrir plutôt que de manquer à la mission 
qu'il avait reçue, déclara qu'il ne partirait pas 
avant d'avoir été présenté au prince musulman. 

La raison de ce singulier procédé venait de 
l'indiscrétion d'un individu qui avait été pendant 
quelques jours le compagnon de voyage du moine 
ambassadeur, mais il l'avait devancé à Cordoue 
et avait fait courir le bruit que le messager 
d'Othon apportait une lettre de menaces et d'in
jures à radresse des musulmans et de leur roi. 

Aussi Jean de Vandières voyait-il arriver sou
vent à la maison où il logeait des musulmans 
qui venaient, disaient-ils, de la part du roi, s'in
former du contenu exact des lettres dont il était 
porteur. 

« Nous dirons notre commission au roi, leur 
répondait Jean; il ne nous est permis de la 
découvrir à d·autres qu'à lui. )) 

Un juif, qui connaissait la substance des lettres 
d'Othon, fit savoir à notre Bienheureux qu'il 
était dangereux de présenter un tel message à 
Abdérame, à cause de la sévérité des lois musul
manes. 

Un chrétien du pays lui conseillait de son côté 
de se contenter de porter ses présents à Abdé
rame sans lui remettre aucune lettre. 

Saint Jean de VandiP--- -~!ait inébranlable. 
1, Je suis venu, d:,."',c-il, pour arporter les 

lettres de mon roi et pour réfuter les bla~phèmes 
contenus dans cetle du vôtre. Un chrétien doit 
plutôt souffrir la t"aim et les tourments que de 
pactiser avec les infidèles. Je n'irai à l'audience 
d'Abdérame qu'avec mes lettres, sans en retran
cher un seul trait; et si Abdérame dit quelque 
chose contre la foi catholique, je lui résisterai 
en face, dût-il m'en coûter la vie!» 

Tout cela fut rapporté en secret au prince 
musulman, qui. employa toutes les ruses pour 
ébranler le noble ambassadeur:(< Si tu m'obliges 
à te faire mourir, lui écrivit-il un jour, je ne 
laisserai pas un chrétien en vie dans toute 
l'Espa,zne. 

- Quand vous devriez, répondit le Saint, me 
faire démembrer peu à peu, me couper aujour
d'hui un doigt, demain un autre, puis un bras, 
un pied, une jambe, et ainsi du reste de jour en 
jour, vous ne parviendriez pas à m'émouvoir. Et 
si, à cause de moi, vous mettez à mort tou~ les 
chrétiens, ce ne sera point à moi que Dieu l'im
putera, mais à votre cruauté. >) 

La noblesse de ce langage frappa d'admiration 
Je farouche musulman, et lui, disciple de Maho
met, il fit demander conseil à ce chréf.ien sur ce 
qu'il devait faire dans les circonstances présentes. 
Le serviteur de Dieu lai dit d'envoyer un nouvel 
amb11.ssadeur à Othon, qui lui répondrait cette 
fois par une lettre conçue dans des termes moins 



vifs et moins durs que la première. C'est ce qui 
eut lieu. 

Au retour de cette seconde ambassade, Abdé
rame consentit à recevoir en audience solen
nelle Jean de Vandières accompagné du nouveau 
messager d'Othon. Il y avait trois ans que le 
courageux moine attendait à Cordoue cette faveur. 

SAINT JEAN DEVANT• ABDÉRAME - SON RETOUR 

A GORZE - SA MORT 

On voulait qu'il prît des habits magnifiques 
pour paraître devant le roi, suivant la coutume 
de la nation. Comme il s'en défendait, le roi, 
croyant que c'était par pauvreté, lui fit donner 
de l'argent. Le saint moine, aprè.o; avoir réfléchi, 
recut cette offrande avec actions de grâces, mais 
il "s'empressa de la distribuer aux pauvres et 
déclara de nouveau qu'il ne quitterait pas son 
habit monastique. 

(( Je reconnais en tout sa fermeté, dit Abdé
rame; qu'il vienne, s'il veut, revêtu d'un sac, je 
ne l'en aimerai que davantage. )) 

Le jour de l'audience étant venu, les ambassa-

<leurs furent conduits et reçus au palais avec 
une pompe tout orientale. Le roi, qui était seul 
dans sa chambre, assis les jambes croisées sur 
un tapis précieux, donna au bienheureux Jean 
sa main à baiser en dedans, ce qui était le plus 
grand honneur. Puis il lui fit signe de s'asseoir 
sur un siège qui lui était préparé. 

Après quelques explications sur les retards 'de 
l'audience, Jean donna les présents de son maître 
et demanda aussitôt son congé. Abdérame en fut 
surpris et dit qu'après une si longue attente il 
ne fallait pas se séparer si promptement. Toute
fois, il ne voulut pas le retenir de force, et, après 
une seconde audience, il le laissa libre de retourner 
en France, admirant beaucoup sa fermeté et sa 
foi. 

Les détails nous manquent sur le reste de Ja 
vie de saint Jean de Vandières. Nous savons seu
lement qu'il mourut, l'an 973, abbé du monastère 
de Gorze, où il vécut dans la pratique la plus 
parfaite de toutes les vertus religieuses, plein 
de sollicitude et de charité pour le bien de ses 
Frères. 

----~~-
SAINTE AUGUSTA, VIERGE ET MARTYRE 

Fête le 27 mars. 

A l'époque des invasions barbares en Italie, 
un chef germain avait fixé sa résidence à Sera
vallo, non loin de Cetena, dans les Marches. 
Matruc, c'était le nom du barbare, habitait avec 
ses soldats une petite forteresse sur une mon
tagne; c'était un païen farouche qui persécutait 
souvent les chrétiens du voisinage. 

Or, ce chef étranger avait une fille, qui portait 
le nom latin d'Augusta. Elle était aussi douce 
que Matruc était féroce et dur. Elle eut la curio
sité de savoir quelle était celte religion des chré
tiens que son terrible père détestait si fort. Elle 
s'en fit instruire secrètement, en admira la 
beauté, et Dieu touchant son cœur, elle demanda 
et reçut le baptême. De temps en temps elle 
s'échappait du chàteau, à l'insu de son père, et 
s'en allait prier dans quelque église du voisinage. 

Matruc finit par concevoir des soupçons; un 
jour, il ordonna à un de ses affidés de suivre 
secrètement les pas de sa fille. L'émissaire s'ac
quitta ponctuellement de sa mission; il vît 
Augusta entrer dans une église, s'agenouiller et 
prier à la manière des catholiques. Il revint aus
sitôt auprès de Matruc raconter ce qu'il avait vu. 
Celui-ci envoie l'ordre à sa fille de venir immé
diatement en sa présence. <( Attendez un petit 
instant que j'aie fini ma prière J), dit Augusta 
au mesi.ager. Elle acheva sa prière avec ferveur, 
supplia Jésus-Christ de la fortifier et revint en 
toute hâte auprès de son père. 

Matruc l'accueillit avec des yeux pleins de 
rage. (( Est-ce ainsi, lui dit-il, d'une voix terrible, 
que tu méprises la religion de tes aïeux, l'autorité 
de ton p~re et l'honneur de ta famille; est-ce 
le cas que tu fais de la modestie d'une jeune 
fille en t'éloignant de la maison sans la permis
sion de ton père? i) 

Sans se déconcerter devant la colère de ce 
vautour païen, l'humble colombe du Chrü:t répon
dit doucement:<< C'est Dieu le Créateur de toutes 
choses que j':time, que j'adore et que je sers 
autant que je le puis. C'est avec les h'abitants des 
cieux que je suis allée m'entretenir; tels sont 

mes confidents habituels. Et, quant à ma virgi
nité,je l'ai consacrée intacte et pure au RoiJésus
Christ. Vous-même, ô mon père, si vous saviez ce 
que c'est que Jésus-Christ, vous vous donneriez 
tout à lui! )) 

Matruc donne l'ordre de jeter sa fille dans un 
noir cachot, après ravoir menacée des plus 
affreux châtiments si elle n'apaise sa colère en 
renoncant à la religion chrétienne. 

Le léndemain, ii l'interroge encore: (< Persistes
tu dans ta résolution? - Oui, répond l'enfant, je 
reconnais et j'adore Jésus-Christ comme seul vrai 
Dieu, et je lui obéirai toujours.)) 

Le chef païen commande au bourreau de lui 
arracher deux dents. Mais la jeune fille n'en 
proteste que plus fort devant son père et devant 
tous les assistants qu'elle ne renoncera jamais à 
Jésus-Christ. Elle est prête, dit-elle, à souffrir 
tous les supplices pour l'amour de celui qui a 
versé son sang pour la sauver. 

Matruc répond, qu'en effet, il n'hésitera pas à 
la châtier cruellement, mais qu'il veut bien 
cependant lui donner encore du temps pour 
réfléchir. On la reconduit donc en prison, et 1 le 
reste du jour, son père continue à mettre tout 
en œuvre pour la fléchir, l'effrayer et lui persuader 
de renoncer à sa foi. 

Le lendemain, nouvel interrogatoire, sans plus 
de succès. Le barbare ne contient plus sa colère. 
On suspend sa fille entre deux arbres et au-dessous 
d'elle on allume un grand feu. Mais le feu n'atteint 
pas la vierge chrétienne. Alors on manœuvre 
contre elle une roue armée de couteaux; mais 
un ange apparaît qui brise cette cruelle machine, 
Matruc, à bout de ressources, ordonne de trancher 
la tête à Augusta. On l'enterra sur la montagne. 

Plus tard, ses restes furent découverts par les 
chréliens, et entourés d'une vénération justifiée 
et propagée par d'éclatants miracles. La montagne 
fut appelée le mont Sainte-Augusta. L'église 
qu'on y a construite en J'honneur de la Sainte 
est fréquentée par les pèlerins; les matelots 
vénitiens y apportent des ex-voto. 



LÀ BIENHEUREUSE INÈS (AGNÈS) DE BÉNIGANIM 
RELIGIEUSE DE L'ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN 

Déclarée Bienheureuse par Notre Saint-Père le Pape Léon ;au, le 26 février 18 8 8. 

Portrait authentique de la bienheureuse Inès. 

La bienheureuse Josepha-Maria de Sainte-Inès 
fut la p]us riche perle de la province et de l'ar
chevêch.3 de Valence en Espagne. 

Elle naquit à Beniganim, le 9 février :1.625, et 
reçut au baptême le nom de Maria-Josepha 
(Marie-Joséphine). Son père, Louis Albignana et 
sa mère Vicenta Gomar, pauvres, mais hono
rables et vertueux laboureurs, prirent soin, tant 
par leurs exemples que par leurs enseignements, 
de la former de bonne heure à la piété. 

Aussi donna-t-elle bientôt des signes évidents 
de sa future sainteté. Lorsqu'elle n'était encore 
âgée que de cinq ans, elle oublia un soir, avant 
de se coucher, de réciter certaines prières vocales 
dont elle avait l'habitude. Elle se releva pour 

réparer son omission, et sa mère la vît alors ravie 
en extase, élevée de terre, les bras croisés sur 
la poitrine. C'étaient les premières lumières, les 
premières effusions, les premiers appels de 
l'Epoux divin. Ces gràces opérèrent dans le cœur 
de l'enfant des merveilles qui allèrent grandis
sant au moyen des sacrements de Confirmation 
et d'Eucharistie qu'elle reçut dans la suite. 

La mort prématurée de ses parents la laissa de 
bonne heure orpheline. Un de ses oncles la reçut 
alors comme ftlle adoptive. Un jour qu'elle blan
chissait les langes des enfants de la maison, en 
pensant à la joie de la BieÎiheureuse Vierge lors
qu'elle se livrait aux mêmes travaux en faveur 
de rEnfant-Dieu, Notre-Seigneur lui apparut au 



milieu _d'~n ovale _lu~ineux fot'mé des plus bril
lantes etoiles et lm dit: (( Josephaveux-tu i':tl'e mon 
épouse?)) Elle eut, dans une autre circonstance, 
e!1.entrant dans J'égpse de Béniganim, la même 
v1s10.n: cc Josepha, lut dit le Seigneur, maintenant 
que Je te veux pour moi, me veux-tu pour époux? 
~ ilion Dieu, mon Ré(tempteur et mon Seignew', 
répondit la jeune fille, vous avez là votre indigne 
esclave, toute disposée a faire votre triJs sainte 
rolonté et à vous obéit en tout. )) Ces visions se 
multiplièrerit avec les appels du céleste Roi: (( Je 
veux, lui disait-il, que tu sois toute à moi.)) 

Son oncle voulut la marier. Mllis la vision de 
l'Epoux des âmes (dont le seul souvenir la faisait 
tomber en extase) avait fait naître en elle le lis 
de la pureté viq.;inale. Elle résista, en affirmant 
qu'elle n'arait et n'aurait jamais d'autre époux 
que Jésus. 
. Ce fut dans <'.e<. ::.l1njectures que, montant un 
JOUI' au. grenier de son oncle, en compagnie d'un 
domeslique, pour emplir une mesure de blé, le 
jeune homme voulut se p€:rmettre quelque lég:b
reté: «_.Je mis vierge))' s'écria Josepha, et aussitôt 
elle lui donna un soufflet énergique, et s'enfuit 
par une fenêtre étroite qui ne pouvait sans miracle 
la lab$er passer; mais le Seigneur avait opéré 
un prodige pour récompenser la vertu de sa 
servante. 

Un .iour, son oncle avait mis de cûté un mor
ceau de saindoux dont il voulait fabriquer un 
remède; un chien s'en empara. A qui la faute? 
L'oncle l'attribua à la négligence de sa nièce, et, 
poussé par le démon, il entra dans un tel mou
-vemen.t de colère, qu'il tira sur Josepha un coup 
de fusil chargé de deux balles. Les balles frisè
rent la tète de la jeune fille, et s'enfoncèrent 
dans la muraille. Grâce à Dieu, l'enfant n'avait 
reç.u aucune blessure, mais la frayeur qu'elle 
éprouva fut si grande qu'il lui en resta une ma
ladie de cœur qui la fit souffrir toute sa vie. 
Cette infii'mité lui causait parfois de très grandes 
douleurs, surtout quand elle s'offrait à Dieu en 
victime pour les âmes du Purgatoire; il lui arriva 
quelquefois d'être jetée à terre par la violence 
du mal. 

Les faveurs de Dieu faisaient grandir dans Jose
pha le désir de la vie religieuse. Que de fois elle 
alla se présenter au couvent des Augustines 
déchaussées de Beniganim: (< ~li ères, Jisait-elle aux 
religieuses avec humilité, 1:oule:;.-i•ous de moi? il 
est vrai que je ne suis qu'unt:J pauvre petite. >> Puis 
elle soupirait comme David, après le bonheur 
d'habiter dans la maison de Dieu. 

« l'raiment, tu veux ftre religieuse?lui dit un jour 
la prieure. - De bien bon cœur, répondait Jose
pha, c'est mon unique désir: j'appi'écie d'êll'C reli
g'ieuse, bien plus que si on me faisait 1•ei11e clu monde 
entier. )> 

Elle fut enfin acceptée -comme Sœur con verse, 
malgré les calomnies de certaines gens, 3. l'insti
gation du diable qui espérait ainsi lui fermer la 
porte du cloître. 

Elle entra au couvent de Beni_::..;anim, le 25 oc
tobre 1643, à l'àge de 18 ans. Au moment où elle 
franchissait la porte de l'église du r,ouvent, un 
horrible spectacle, visible seulement pour elle. 
frappa ses regards : une multitude de démons 
furieux se pressaient autour d'elle pour l'empè
cher d'aller plus avant; les uns la tiraient par 
sa robe, d'autres arrMaient ses pas. Mais la vad
lante Josepha leur dormait des coups <le pied et 
priait intérieurement: « Tout-puissant Seigneur, 
dirige:. mes pas selon votre parnle, et que l'injustice 
ne me domine point. )> 

Plantée dans ce jardin fertile en vertus du 
couvent de Beni;.:anim, cette tige bénie de Dieu 
jeta de plus profondes racines de perfection. La 
nouvelle religieuse prit l'habit environ un an 
après son admission, le 23 juin 1644, au milieu 
d'une grande assistance de prètres et de laïques 
pieux. Il semble qu'alors encore, la rage des 
démons ait voulu anéantir l'œuvre de Dieu. Pen
dant le sermon de vêture eut lieu un violent 
tremblement de terre resté célèbre dans l'his
toire de cette époque. Il fut si terrible à Heni
ganim, que l'église du couvent parut s'écrouler. 
Assistance et religieuses s'enfuirent. La novice 
resta seule avec le prédicateur. Avec le plus 
grand calme, elle lui dit: (( Jfon pi:re, ne craignez 
rien; c'est le démon qui est cause de ce tl'emblernent 
de te1Te. Furieux de n·avoir pu ernpêclwr mon entrée 
en l'eligion, il a satisfait sa rage pal' ces secousses.>) 
Le prêtre, qtlÎ connaissait la sainteté de Josepha, 
resta en chaire, le calme revint, et tous rentrè
rent à l'église pour rendre grâce à Dieu et con
tinuer la cérémonie. 

Le 27 août 164:S, elle fit profession sous le nom 
deJosepha-Maria de Santa-Ines (sainte Agnè!:1),jour 
de joie pour le ciel et d'inexprimable allégresse 
pour la terre. 

Or, l'Epoux divin n'est pas moins difficile que 
les époux de Ja terre. Il veut rencontrer dans 
ses épouses les dots magnifiques, les joyaux 
précieux. 

La première·ctot qu'il exi~e est, sans contreùit, 
la participation à ses saintes douleurs. Sous ce 
rapport, not!'e Bienheureuse était riche : afilic
tions intérieures les plus aiguës, soufTrauces 
dans s9n âme et dans son corps, souffrances 
acceptées et voulues, rien ne manquait. 

Un jour qu'elle relevait d'une maladie grave, 
le Seigneur lui dit : << Allons lni;s, de deu.x: choses 
l'une : ou tu resteras paralysée pendant trois ans au 
lit, ou tu demeureras muette pendant le mt!me 
espace de temps, pouvant vaquer à tes occupations; 
l)hoisis ce qui te paraitra le meilleur. ,J Pen~ant que, 
paralysée, elle devait être serrie, tandis que 
muelte elle pouvait servir les autres, accomplir 
ses obédiences, se livrer à toutes sortes de péni
tences, elle préféra rester muette. C'est ainsi 
qu'elle demeura trois ans sans parler, excepté 
les jours où le Maitre le lui permettait, par 
exemple à Noël et dans les grandes solennités. 
Toutefois, cette faveur n'était que pour un temps 
limité. Un ange plaçait un sablier devant elle; 
la servante .de Dieu parlait des choses du ciel et 
enflammait tous les cœurs, mais lorsque passait 
le dernier grain de sable, elle ne pouvait ter
miner la parole commencée. 

Dans une autre maladie grave, son corps prit 
toutes les apparences d'un cadavre, et pendant 
que les reli.~ieuses la croyaient morte, son âme 
parut au jugement Je Dieu,. soit séparée, soit 
dans son corps. Oh! confusion pour tous les 
hommes! Elle souffrit alors toutes les douleurs 
de l'âme isolée dans cet examen rigoureux. 
Parmi les imperfections que le souverain Juge 
lui reprocha, se trouvait ce manquement à la 
pauvreté : elle avait trop brusquement retiré du 
feu un vase déjà reté, qui alors s'éLait brisé, 
lab,:ant tomber à terre tout son contenu. Un peu 
plus de précaution aurait évité l'accident, pour 
cette fois au moiifs. L'impression que lui causa 
cette scène terrible resta si vive dans l'âme de 
la servante de Dieu, qu'elle disait toujours aux 
personne~ qui venaient la voir: (( Ayez soin de bien 
rivre et de bien travailler, parce que là-haut on file 
menu. 1> 



Rien d'extraordinaire comme les pénitences 
volontaires de la bienheureuse Inès. Jeùnes au 
pain et à l'eau, disciplines sanglantes, cilices, 
veilles prolongées, rien ne lui semblait trop dur. 
Notre-Sei~neur lui apparaissait souvent chargé 
d'une croix pesante. ({ lnès, lui dit-il un jour, 
aide-moi à poi'tel' la croix, fai besoin d'amis qui 
me suii:ent avec fidélité et amour. >) De là, dans 
notre Bienheureuse, une grande dévotion au 
Chemin de la Cl'oix. De là aussi rles paroles con
solantes pour toutes les religieuses du couvent 
de Beniganim. Lin jour, le Maître lui apparut 
,:,hargé d'une croix si démesurément grande que 
la Bienheureuse s'écria : ({ Seiyneur, une croix si 
énorme et si pr:sante et sans Cyrénéen .1 - Je ne 
·mrmque pas d'mde poul' la portt1', répond la 
Majesté divine, vos tiolontés à toutes me serrent cle 
Cy!'énéen. >) 

A la dot de la souffrance, la bienheureuse Inès 
ajoutait une vertu peu comrrrune dans notre 
siède: la simplicité et l'ingénuité d~ !'innocence. 
Elle était inaccessible à la vaine gloire et aux 
doubles intentions. 

Un jour, elle laissa tomber dans le puits la clé 
de la dépense.« Mon Dieu, s'écria-t-elle, la clé 
est tombée dans le puits, et comment l'autai-)e 
maintenant'! 1, Une des religieuses qui l'entendit, 
lui répondit : (< llette::, un harpon au bout d'une 
COi'de, et vous !'etirere:;, votre clé. i> En voyant qu'elle 
se hàlait ct·exécuter le conseil, toutes se mirent 
à rire. Mais, au moment où elle descendait la 
corde dans Je puits, elle vit !'Enfant Jésu~ qui 
se précipitait en même temps dans reau. Emue 
d'une amoureuse appréhension, elle lui cria : 
<( Prenez garde, Seigneur, vous allez -vous noyer. n 
Elle tira la corde, la clé était au bout. 

Elle avait à sa charge la basse-cour du couvent. 
Un jour qu'elle donnait aux poules la ration 
ordinaire, Notre-Seigneur lui apparut, revêtu 
d'un riche manteau. <r Seianeur, lui dit-eUe, vous 
alle::. salir rus beau:r.: vêtements, car cet endi'oit n ·est 
pas propre. - Tais-toi, Inès, répondit la divine 
Majesté, moi, rien ne me souille. n 

Impossible de raconter tous les traits de simpli
cité de la Bienheureuse. En voici cependant 
encore un qui montre combien l'ingénuité naïve 
de cette belle âme si candide et si pure était 
agréable à !'Epoux divin. Un jour qu'elle allait 
arracher des légumes pour rendre service à la 
Sœur cuisinière, Notre-Sei14neur lui apparut, âgé 
d'environ douze ans, en habits de fête, une bêche 
toute luisante sur l'épaule. (l commença par lui 
faire fète, et à jouer avec elle. 

La Mère Inès était ravie de joie et d'amour. 
Mais considérant que la religieuse attendait les 
légumes, elle se mit à dire : (( Seigneul', pardonne=.
moi, nous ne pouvons pas ;ouer davantage, pal'ce 
qu'il faut que ,Je 11oie si Je pourrai armchc1' les 
léuumcs qui doivent être apprétés pour la commu
nauté.)) Mais la divine Majesté l'excitait à jouer de 
nouveau, de sorte qu'elle se résolut à dire : 1( Sei
gneur, un petü peu de calme, s'il vous plait; ou 
sinon ;e vous prends cette belle collerette q11e vous 
parle:., pal'ce qit"elle me plait beaucoup. ,i Qu'on le 
veuille ou non, la majestueuse et souveraine 
gravité de Dieu a voulu, dans cette occasion, 
descendre jusqu'à ces jeux célestes avec sa ser
vante 11,ès, et provnquer de semblables paroles 
pour fa:re éclater sa prande innocence et publier 
sa simplicité. Elle était demeurée ce que l'Evan
gile ,lemande de tous les chrétiens, elle était 
demeurée naïve comme une enfant, et la sagesse 
éternelle, qui joue dans l'universalité des mondes 
(ludens in orbe terranon) et dont les délices sont 

d'être avec les enfants des hommes, s'est propor
tionnée à la nature de sa sainte épouse, pour 
l'aider ainsi à gravir, au milieu des larmes, les 
degrés de la perfection à laquelle il l'appelaît. (( Il 
est bien po.~sible, disait la Bienheureuse, que j'aie 
arraché yuelques racines, mais si peu, que Je com
prends que mon Bien-Aimé a fait toute la/Jesogne. )> 

Toutes ces faveurs embrasaient son cœur 
d'amour pour Dieu. Elle avait Jésus-Christ comme 
un sceau sur le cœur, comme uu sceau sur le 
bras, selon la parole de l'Ecriture. 

Dans un moment d'extrême fatigue elle avait 
ressenti quelques répugnances ou plutôt quelques 
faiblesses dans ses travaux. L'Enfant Jésus lui 
apparut alors et lui dit: (( Inès, avec goût ou .~ans 
goût, pour l'amour de Dieu. i) Cette formule devint 
la devi,;e de sa vie. 

Un prêtre s'entretenant avec elle à la grille du 
parloir, lui lit la question suivante: (( Mère lnès, 
oü. en sommes-nous de l'amow· de Dieu? )) Elle lui 
réponJ.it avec feu : «J)ui donc n'aimera pas Dieu 
qui a été, qui est, et qui sera pour toute une éter
nité, immense, misél'icordieux, a-ima/J!e, beau et 
magnifique, SilnS égal, sans comparaison et MnS 
second. Je ciois l'aimer parce qu'il est mon Epoux, 
mon Bien-Aïmé, 1,wn ~cigneur et le maître de mon 
cœw·. ii 

(( itlère Inès, comment aimerons-nous Dieu ? » Elle 
allumait la charité dans tous les cœurs avec ses 
réponses de flamme : (< Nous l'aimerons sans bome, 
sans mesure et sans cesse, et tout cela ne suffira 
jamais. )) 

Insatiable dans son amour de Dieu, Inès avait 
pour le prochain une charité immense. Les 
affligés, les malades, les nécessiteux, les ago
nisants, les âmes du Purgatoire étaient à la fois 
l'objet de sa tendre compassion. Elle secourait 
les uns et les autres de ses prières et de ses 
pénitences, se substituant à eux en présence de 
la justice divine pour expier et souffrir à leur 
place. Elle était prodigue vis-à-vis des pauvres 
jusqu'à importuner les prieures, et Notre-Seigneur 
semblait l'encourager par ses faveurs. Un jour, 
un pauvre vint demander l'aurnàne. 

(( Donnez-lui un pain, lui dit la prieure. - Ma 
illère, reprend la servante de Dieu, je ne srti.~ quel 
est ce pauvre, il m'a tellement attendri par sa bonne 
manière de demander, qu'un pain me parait une 
bien petite aumcine. 

-Eh bien, répondit la prieure, donnez-lui deu.r 
pains et deux 3-'ufs. ii Elle descendît avec joie 
remettre son aumône. Le pauvre la prit, la baî:-a 
en signe de reconnaissance et la lui rendit en 
disant : <( Prends ces pain,~, moi, .1e ne cherche ni 
pain ni œufs, mais des cœw's. Ji Puis il disparut. 
Elle comprit que c'était un ange de Dieu qui était 
venu l'éprouver et lui demander son cœur. 

Elle prèrhait à t(lUS ses visiteurs la doctrine 
de l'aumàne qui auµ:mente la prospérité au lieu 
de la diminuer; elle ne craignait pas d'enga~er 
chacun à prendre même sur le nécessaire, ce 
qu'elle faisait elle-même, en se privant pour 
aider les malheureux. 

Il suffisait de l'appeler intérieurement dans 
quelque péril, à quelque distance que ce fùt, 
poll!· qu'elle volât immédiatement au secours. 
dee>affligés. Elle y allait même sans être invoquée. 
Par la permission de Dieu, son an;2e p:ardien 
ravertissaü; elle tombait en extase et, p-endant 
que son cnrps demeurait dans le couvent, son 
âme agissait à distance sous une forme ou sous 
une autre. Sa vie abonde de merveilles sem
blables au fait suivant: Deux Carmes déchaussés 
se rendaient au couvent de Beniganim pour 



prêcher le sermon de sainte Thérèse aux reli
gieuses Augustines. La nuit les surprit en route, 
ils s'égarèrent et commencèrent à s'attrister, ne 
sachallt dans quelle direction se trouvait le bourg 
de Beniganim, lorsque la Bienheureuse vint 
à leur secours. Elle leur apparut sous la forme 
d'un petit pùtre et leur dit : (( 1lfrs Pères, où allez
vous au milieu de ces rochers et de ces fondrières? 
- .Mon fils, répondirent-ils, nous nous sommes 
égarés; nous allons à Beniganim, et nous ne savons 
quelle direction prendre. - Venez avec moi, >> dit 
le pâtre, et il les mit sur la route, en ajoutant: 
(< Ne quittez pas ce chemin, ilva droit à Beniganim,)> 

Pendant ce temps, la servante de Dieu était 
en extase. Lorsqu'elle revint à elle, elle raconta 
à quelques religieu,;es comment la divine Majesté 
l'avait envoyée, sous la forme d'un petit pasteur, 
remettre dans leur chemin les religieux égarés. 
Le tout se vérifia, le lendemain, à leur arrivée 
au couvent. 

Le nombre des âmes du Purgatoire auxquelles 
elle a obtenu le rafraîchissement est incalcu
lable. 

Ces saintes créatures la récompensaient, en 
l'aidant dans ses travaux. Avec leur secours, elle 
transportait seule des fardeaux que dix hommes 
auraient eu peine à changer de place. 

On fabrique, au couvent de Beniganim, un 
baume qui guérit une multitude de maux. Un 
jour que les infirmières avaient oublié le temps 
que les ingrédients devaient passer sur le feu, 
elles ne parvenaient pas à composer le remède. 

Elles résolurent de recourir à la Mère Inès. 
<< Voyez, lui dirent-elles, s''il n'y aura'it pas dans 
le Purgatoire une âme de pharmacien qui nous 
enseignerait comment nous devons composer cet 
onguent pour qu'il soit bon. - Recommandons la 
chose à Dieu)), répond la Mère Inès. Aussitôt, elle 
est ravie en extase. Revenue de son ravissement, 
elle dit : « J'ai rencontré une âme de pharmacien, 
qui s'appelle Joseph. Je lui ai offert mes prières et 
mes suffrages, jusqu'à ce qu'il soit délivré de ses 
tourments, car il m'a dit que ce baume doit bouillir 
tro'is heures entières. Lo succès fut complet et 
continue depuis. 

L'espace restreint de ces quelques feuilles nous 
permet à peine de donner un faible aperçu de 
la vie extraordinaire de la bienheureuse Inès 

Tant de faveurs supposent la vie religieuse la 
plus parfaite. Rien de sévère comme sa pauvreté. 
Elle recueillait les voiles, les guimpes et Jes 
habits abandonnés comme hors de service par 
Jes autres religieuses, et, mettant de côté tout ce 
qui pouvait encore servir pour les pauvres, elle 
réservait le reste pour son usage. Telle était la 
pauvreté de ses vètements, que les religieuses lui 
dirent un jour: {( Vous n'avez pas honte de porter 
de tels habits! -Je n'en mérite pas tant))' répondit
el!e. 

Sa pureté virginale, qu·aucune souillure n'avait 
déflorée, attirait l'Epoux dans les cloîtres du 
couvent; c'est là qu'il lui apparut un jour: (( Sei
gneur, lui dit la Bienheureuse, que faites-vous par 
là? - Inès, répondit le Sauveur, je me promène 
dans le jardin de mes épouses. i) 

Son obéissance était si exacte, si humble et si 
parfaite qu'elle lui faisait accomplir des miracles. 
Il y avait au couvent de Beniganim une religieuse 
aveugle. Un jour, la prieure eut l'inspiration 
d'ordonner à la Bienheureuse d'aller la guérir. 
Elle monte aussitôt à la cellule de la malade et lui 
dit: << Ma sœur, on m'a commandé de venir vous 
rendre la vue. >i Elle toucha les yeux éteints de la 
pauvre affligée, qui fut guérie instantanément. 

Son ange gardien lui révélait quand les Sœurs 
ou la prieure avaient besoin d'elle. Il suffisait 
d'un simple appel intérieur. Elle était chargée 
de la dépense; or, si la Sœur cuisinière ou toute 
autre qui avait besoin de quelque chose, l'appelait 
intérieurement, aussitôt elle apportait ce qu'on 
désirait.« Mère lnès,lui demandait-on, qui vous 
a dit que nous wions besoin de ces objets? - C'est 
mon ange gardien, )) répondait-elle. Ce prodige 
était si ordinaire que personne dans le couvent 
n'y faisait plus attention. 

Les démons l'attaquaient souvent. Elle se dé
fendait en disant: (( Je me moque de vous autres; 
J'obéis à ce qu'on m'ordonne pour l'amour de Dieu.)) 

Une vie si sainte était soutenue par une 
oraison continuelle, persévérante et énergique, 
quelquefois pénible, le plus souvent favorisée 
d'extases et de visions. 

Tant de vertus éclatèrent au dehors. L'arche
vêque de Valence, en tournée pastorale, voulut 
comme présager les grandes récompenses que 
Dieu lui réservait en l'exaltant dès cette terre. 
Il l"éleva, du consentement de toute la commu
nauté, du rang de Sœur converse, au rang de 
Sœur de chœur. Mais elle ne savait pas lire, et 
comment réciter l'Office? L'archevêque l'avait 
dispensée. Or, un jour, Notre-Seigneur lui appa
raît et lui dit : <( Inès, pourquoi ne vas-tu pas au 
chœur? - Je. ne sais pas lire, répond-elle, et je 
vais accomplir quelque travail pour aider mes 
Sœurs. - Viens avec moi, reprend le Maître, et je 
t'enseignera·i à réciter l'Office.'> Ils se rendirent au 
chœur. La Bienheureuse fixait une image de 
l'Ecce Homo qu'elle avait dans un livre, et elle 
récit.ait, comme les autres religieuses, avec cette 
différence toutefois que, quand les psaumes 
étaient moins connus, elle les prononcait avec 
plus de perfection. · 

Notre Bienheureuse, pleine de vertus, comblée 
de mérites, ornée des joyaux précieux de la 
grâce, arriva jusqu'à la vieillesse. Mais, ni le poids 
des années, ni ses forces amoindries, ne purent 
arrêter les élans de son graud cœur. 

Comme sainte Brigitte,elle connut l'heure de sa 
mort, et en appelait le moment de tous ses vœux. 
Quelques mois auparavant, le Seigneur lui appa
rut et lui dit: (( Inès, calme ton cœur, ne t'afll.ige pas, 
tu seras bientôt consolée, et Je comblerai tes désirs.)) 

Elle avertit ceux qu'elle voulait revoir de sa 
mort prochaine. Les infirmités se multiplièrent, 
et, le 21 janvier 1696, le jour de sa patronne, 
sainte Agnès, elle entendit l'appel de !'Epoux: 
(( Viens mon épouse, viensdumontLiban. i) Elle réunit 
toutes les religieuses, et prit congé d'elles avec ten• 
dresse et joie: (( illères et Sœurs très chères dit-elle, 
pardonnez-moi Adieu, ;e m'en vais, parce que mon 
Bien-Aimé le veut ainsi; adieu, l'Epoux m'attend. >i 
Elle demanda la Communion. La Bienheureuse 
Vierge, saint Joseph, la vierge et martyre sainte 
Agnès, et d'autres saints vinrent l'assister. On lui 
donna l'Extrème-Onction à midi, et elle expira 
dans une extase, quelques moments après. On 
entendit des harmonies célestes, des voix douces 
et des accords mélodieux; sa cellule si> remplit 
de parfums ineffables; c'était l'entrée de la Bien
heureuse au ciel. 

Cum simplicibus sermocinatio ejus; Dieu se plaît 
à converser avec les simples. C'est une grande 
leçon pour les chrétiens d'un siècle tout l'empli 
de fourberies, de duplicités et d'orgueil comme 
le nôtre. Peut-être est-ce pour cela que Dieu a 
attendu notre temps pour faire éclater dans le 
monde la gloire de l'humble religieuse Augustine 
de Beniganim. 



SAINT LÉANDRE, ÉVÊQUE DE SÉVILLE 

Fête le 2 7 (évrie,·, 

Saint Léandre. 
{Gravure du Calendrier bênédiclin, xvne siècle.) 

UNE FAMILLE DE SAINT:! 

Saint Léandre, l'illustre ami du grand pape 
saint Grégoire et le véritable apôtre de la nation 
gothique, naquit d'une famille aussi noble par 
la vertu que par le sang. Son père, Sevérien, duc et 
gouverneur de la province de Carthagène, et sa 
mère Théodora ou Turtur descendaient de la 
dynastie des Goths. Sur cinq enfants que le ciel leur 
donna, iJ y eut trois saints, une sainte et la mère 
d'un martyr. Les trois fils furent: saint Léandre, 
l'aîné de tous; saint Fulgence, évêque d'Ecija, 
en Espagne, et saint Isidore, le plus jeune, qui 
succéda à son frère aîné sur le siège épisco
pal de Séville. Ils eurent pour sœurs sainte FJo. 

rcnline, que l'on dit avoir été supérieure de cin
quante monastères, et la princesse Théodosie, 
qui, ayant épousé le roi des Visigvths d'Espagne, 
Léovi;.dld, eut le bonheur de donner le jour à 
saint Herméuégilde, roi et martyr. 

LOIN DU MUNDE 

Léandre, dans sa jeunesse, s'aJonna avec .•11nt 
de zèle etde piété à la vertu et aux sciences sacrees, 
qu'on le tenait pour l'homme Je plus éclairé et le 
pl us éloquent de son temps.Par la force etlasolidité 
de ses raisons, et aussi par une douceur à laquelle 
rieu ne résistait, il jetait facilemcnl la persuasion 
dans l"àme de ses auditeurs. 1\lais, redoutant le 
monJe et ses vains appâts, il résolut de se don-



ner plus intimement à Dieu, et se retira dans un 
monastère de Séville. Là, il prit l'habit de la reli
gion, et s'appliqua avec plus d'ardeur que jamais 
à l'étude et à la vertu. Mais Dieu ne l'avait con
duit dans cet asile que pour Je préparer dans Je 
silence du cloître aux grandes luttes qu'il lui rtait 
réservé de soutenir sur un théâtre plus éclatant. 

IL EST ÉLU ÉVÊQUE DE SÉVILLE 

La renommée de Léandre s'était répandue dàns 
toute l'Espagne; aussi, le siège épiscopal de 
Séville étant venu à vaquer, le clergé et le peuple, 
d'une commune voix, l'acclamèrent comme pas
teur. L'heure de la lutte avait sonné pou.r le 
Saint; mais fort de la grâce qu'il avait puisée 
dans sa retraite, il mit la main à l'œuvre avec 
une fermeté inébranlable. 

Léovigîld, son beau-frère, régnait alors sur 
les Visigoths d'Espagne, et professait ouvertement 
l'hérésie arienne. Ce prince persécutait les catho
liques fidèles à Dieu, et toutes ses faveurs étaient 
pour les Ariens. Cependant, Herménégilde, son 
fils, le disciple de saint Léandre, avait embrassé 
la vraie foi. Cette nouvelle mit le roi en fureur. 
Pour échapper au danger qui le menaçait, Her
ménégilde se hâta d'envoyer à Constantinople 
son oncle, le saint évêque, pour solliciter de 
l'empereur des secours contre un père dénaturé. 

SAINT LÉANDRE A CONSTANTINOPLE - SON AMITIÉ 
AVEC SAINT GRÉGOIRE LE GRAND 

Léandre rencontra dans cette ville l'ambassa
deur du Pape Pélage II, celui qui devait bieut6t 
lui-même illustrer la chaire apostolique sous le 
nom de saint Grégoire le Grand. 

(( 11 se forma entre eux, dit Montalembert, une 
de ces tendres et fortes amitiés dont on aime à 
trouver dans la vie des saints tant d'exemples. 
La tendresse intime et persévérante qui unit ces 
deux grands hommes éclate à divers endroits de 
la correspondance de Grégoire, et lui dicte de 
ces accents qui conservent, à travers les siècles, 
l'immortel parfum du véritable amour. (( Absent 
par le corps, écrivait-il à Léandre, vous êtes 
toujours présent à mes regards, puisque je porte 
gravés au fond de mon cœur les traits de votre 
vîsa~e. Vous saurez lire dans votre propre cœur 
quelle soif ardente j'ai de vous voir, car vous 
m'aimez assez pour cela. JJ Et plus tard, quand 
saint Grégoire fut monté sur le trône de saint 
Pierre, il dédia à l'évêque de Séville ses Commen
taires sur Job, qu'il avait composés à sa prière. 

Leur mission auprès de l'empereur étant 
achevée, les deux saints s'en revinrent chacun 
dans son pays, Grégoire en Italie, et Léandre 
en Espagne. 

MARTYRE DE SAINT BERMÉNÉGILDE - PERSÉCUTION 

CONTRE LES CATHOLIQUES 

Cependant LéovigiJd, n'ayant pu amener son 
fils à l'apostasie, lui avait déclaré la guerre, de 
sorte que.le royaume s.e trouvait divisé en deux 
factions ennemies. L'empereur de Constantinople 
avait ordonné à quelques troupes grecques qu'il 
entretenait dans la péninsule de prendre le parti 
d'Herménégilde, mais elles ne surent point résis~ 
ter aux appâts de l'or, et, au jour du combat, 
trahirent lâchement le jeune prince qu'elles 
avaient mission de défendre. Herménégilde, 
abandonné par les siens, se réfugia dans une 
église, comme dans un asile sacré, se flattant de 
pouvoir apaiser la colère de son père. Pendant 
qu'il était prosterné au pied de l'autel, son frère 

Récarède vint, nu nom du roi, lui promellre sa 
grùce, s'il voulait faire sa soumission. 

Confiant dans cette promesse, 10 jeune prince 
vint se jeter aux pieds de Léovigilù; mais ce 
père dénaturé, qui avait juré la perle de son Ols, 
le dépouilla des insignes de la royauté à laquelle 
il l'avait autrefois associé, et le nt jeter dans 
une étroite prison. Herménégilde y demeura 
trois ans, toujours inébranlable dans sa foi. Il 
S<' couvrit le corps d'un cilice, et chercha sa 
force dans la prière et la pénitence. A l'approche 
des solennités pascales, ayant refusé de recevoir 
un évêque arien qui l'invitait à une communion 
sacrilège, il eut la tête tranchée par ordre de 
son père, le 13 avril 586. L'Eglise l'honore en ce 
jour comme martyr. 

Léovigild, de père devenu bourreau, ouvrit 
alors une perséculion plus violente que jamais 
contre l'Eglise d'Espagne, bannissant les évêques 
qui en étaient les colonnes vivantes. 

Les premiers exilés furent saint Léandre et 
son frère saint Fulgence que le tyran ar'cusait 
d'avoir favorisé les résislances de son fils. Dès lors, 
le persécuteur ne mit plus de bornes à son impiété 
et s'empara des revenus des Eglises, privées 
momentanément de leurs pasteurs. La persécu
tion atteignit même les personnes les plus riches, 
dont les biens étaient confisqués au profit du 
trésor royal. 

SAINT LÉA.NORE EN EXIL - SES ÊCRITS 

Léovi$ild croyait avoir pour toujours aboli 
la religwn catholique dans son royaume; mais 
du sein de leur exil, les généreux pasteurs, sépa
rés de leur troupeau, ne cessaient pas de lui 
prodiguer les soins les plus vigilants, malgré la 
distance qui les en séparait. Une telle union 
s'était faite entre l'âme du pasteur et celles de 
ses ouailles que rien ne pouvait rompre ces 
nœuds de la charité. 

Léandre, en particulier, ne cessait de lutter; 
toujours sur la brèche, au premier rang, il ne 
laissait aucun repos aux hérétiques qu'il harce
lait de ses coups redoublés. 11 composa à cet 
effet deux ouvrages contre les Ariens et les 
répandit par toute l'Espagne, afin de faire con
naître la religion chrétienne aux ignorants et de 
ramener à la foi catholique ceux qui avaient eu 
la faiblesse d'embrasser l'hérésie. 

Il écrivit aussi un traité de l'lnstüution des 
Vierges el du mépris du monde, qu'il adressa à 
sainte Florentine, sa sœur. Celle-ci lui avait 
autrefois demandé quelle succession il lui laisse
rait en mourant, et Léandre, ne trouvant rien sur 
la terre qui fùt digne de cette grande âme, lui 
avait conseillé de prendre Jésus-Christ pour son 
unique trésor et de consacrer à Dieu sa virginité. 

On aime à recueillir dans les écrits du Saint 
les traces de son affection et de sa fraternelle 
sollicitude. (( Ne cherche pas, disait-il à sa sœur 
en jouant sur le nom de leur mère, Turtur, qui 
avait aussi terminé sa vie dans le cloitre, ne 
cherche pas à t'envoler du toit où la tourterelle 
dépose ses petits. Tu es fille de l'innocence et de 
la candeur, toi qui as eu la tourterelle pour 
mère. Mais, aime encore plus l'Eglise, cette autre 
tourterelle mystique, qui t'engendre tous les 
jours à Jésus-Christ. Repose ta vieillesse sur son 
sein, comme tu dormais autrefois sur le cœur de 
celle qui soigua ton enfance ..... 

Ji Ah! sœur bien-aimée, comprends donc l'ar
dent désir qui enflamme le cœur de ton frère de 
te voir unie avec le Christ! ..... Tu es la meilleure 
partie de moi-même ..... Malheur à moi si un autre 



allait dérober ta couronne! Tu es mon boulevard 
auprès du Christ, mon gage chéri, mon hostie 
sainte, par Iaqu~lle _je mériterai de sortir de 
l'abîme de mes peches. )) 

RAPPEL DE SAlNT LÉANDRE - RÉCARÈDE LE CATHOLIQUE 

La derilière heure de Léovigild était venue, et, 
à l'approche dee jugements de Dieu, le cœur du 
tyran se troubla; le sang qu'il avait fait verser 
était sans cesse devant ses yeux, et de cruels 
remords torturaient son âme. Dans cette angoisse, 
il prit le meilleur parti, et, demandant [pard.on 
à Dieu il s'efîorca de réparer ses fautes. Samt 
Léandr~ fut rapp

0

elé de l'exil, et le roi mourant 
lui remit le soin de son fils Hécarède; il le sup
plia de veiller sur lui et de le diriger comme il 
l'avait fait pour Herménégilde. D'autre part, il 
recommanda à son fils de suivre en tout les con
seils du saint évêque. 

Récarède n'oublia pas les sages avis du mou
rant et son premier soin, dès son arrivée au 
trôn~ fut de se faire instruire par saint Léandre 
de la 

1

foi catholique; il en reconnut la vérité et 
demanda le baptême. Son exemple fut bientôt 
suivi par toute la nation des Visigoths, qui 
embrassèrent le catholicisme. 

SAINT LÉANDRE PRÉSlDE LE CONCILE DE TOLÈDE 

-Pour affermir cette conversion de tout un 
peuple, Récarède réunit en Concile les évêques 
des pays soumis à son autorité. Cette assemblée 
se tint à Tolède, sous la présidence de saint 
Léandre en qualité de légat du Saint-Siège. Le 
roi remil aux évêques sa profession de foi écrite 
de sa main, et acceptée par tous ses sujet~. . 

A la vue de ce miracle de la grâce qm avait 
transformé en si peu de temps tous les cœurs, 
Léandre ne pouvait contenir les transports de sa 
joie: te Nos persécuteurs d'autrefois, s'1criait-il 
dans le discours qui termina le concile, sont 
devenus, par leur conversion, notre couronne. 
Tressaille d'allégresse, réjouis-toi et chante, 
ô sainte Eglise de Dieu! lève-toi dans la splen
deur de ton unité, ô corps mystique de Jésus
Christ! revêts-toi de force dans la jubilation des 
triomphes, parce que tes lar~es ont été changées 
en joies, tes habits de deud en vêtements de 
e;loire. Ne pleure plus la mort de tes enf~nts 
immolés· il t'en revient d'autres par centcnnes 
de mille'. Ceux-là furent la semence, ceux-ci 
sont la moisson. )) Et, jetant son regard dans 
l'avenir, il ajoutait: (< Et ce qui se passe parmi 
nous se réaiisera dans tout l'univers. Le monde 
entier est fait pour croire au Chr\st et P?Ur 
s'identifier dans l'unité de la catholique Eglise. 
S'il est encore, dans de lointaines contrées, des 
races barbares que le rayon du Christ n'ait point 
illuminées leur jour viendra, et elles croiront.)) 

Plus qu~ tout autre, le saint évêque de Séville 
avait contribué à ce triomphe de la foi, aussi 
mérita-t-il le glorieux surnom d'apôtre de la 
nation gothique. 

LETTRE D'UN GRAND PAPE A UN GRAND ÉVÊQUE 

Grégoire le Grand recut ces heureuses nou
velles au commencement de son pontificat. 11 se 
hâta de répondre à saint Léandre pour le félici
ter et se réjouir avec lui : c( J'ai reçu, disait-il, 
votre lettre que je reconnais avoir été dictée 
par l'abondance de votre charité. C'est dans votre 
cœur que vous avez trempé votre plume. Les 
gens sao-es et h~nnêtes qui l'ont entendu lire ont 
été sur°l'heure émus jusqu'au fond de leurs 

entrailles. Chacun s'est mis à vous tendre la 
main de l'amour. 1) 

Puis il se recommande humblement aux prières 
de l'évêque de Sévi!l~, avo~aut son impu~ssanc~ 
et sa faiblesse. cc Vo1c1 que Je me trouve a demi 
suffoqué par les vagues de ce monde: c'est pour
quoi j'ai recours en votre intercession comme à 
une planche de salut pour écharper à ce nau
frage : si mes mérites ne sont pomt capables de 
me faire entrer au port avec le vaisseau tout 
entier, que du moins je puisse regagner Je bord 
après mon naufrage, à la faveur de vos prières. n 

Comme saint Léandre s'était plaint dans sa 
lettre des souffrances que lui faisait endurer une 
pénible infirmité, saint Grégoire le console par 
ces paroles: 1< Vous vous plaignez à moi d'être 
travaillé de la goutte : pour ma part, j'en suis si 
continuellement tourmenté que je ne puis plus 
me soutenir; cependant, il nous sera bien aisé de 
supporter tous deux avec patience ces fléaux de 
Dieu, si nous nous ressouvenons de nos péchés, 
et si nous reconnaissons que ce ne sont pas des 
verges de sa justice, mais plutôt des faveurs de 
sa bonté, qui nous font payer les plaisirs du passé 
par des douleurs sensibles à la chair. )) 

Voilà comment les saints savent se consoler 
mutuellement. 

Pour ré'"compenser les services considérables 
que saint Léandre avait rendus â l'Eglise et à la 
religioH, en lravaillaut si efficacement à la con-
version de Récarède et de ses sujets, saint Gré
goire lui envoya 11~ pallium, marque d'honneur 
et ùe distinctio·; ,·1ue les Papes ont coutume 
d'envoyer aux u.rdiévèques. 

<( Je vous envoie le pallium, lui écrivait le Pape, 
pour vous en servir aux messes solennelles; je 
devrais, en même temps, vous prescrire des 
règles pour vivre saintement; mais, comme vous 
prévenez mes paroles par vos actions vertueuses, 
je garderai là-dessus le silence. i) 

Quand saint Léandre eut fait part au Pontife 
des intentions pures et droitc5 de Récarède le 
Catholique, saint Grégoire lui répondit : c( l\fes 
paroles ne sauraient vous exprimer la joie que 
ressent mon cœur en apprenant la conversion 
sincère à la foi catholique, le zèle et la piété de 
notre commUL). fils, le très glorieux roi Réca
rède. Ce que vous me dites de ses mœurs me le 
fait chérir avant même que je J'aie pu connaître. 
Que votre sainteté veille attentivement sur cette 
âme noble et généreuse. L'antique ennemi devra 
chercher encore à le séduire, car il s'attaque de 
préférence à ceux qui l'ont déjà vaincu une pre
mière fois. Enseignez donc à votre royal disciple 
à persévérer dans la voie de la vertu, à glorifier, 
par des œuvres saintes, la pureté de sa foi; pré
servez-le de l'orgueil, afin qu'un règne long et 
heureux sur la terre soit pour lui le prélude de 
la gloire du ciel. n 

On croit que ce fut saint Grégoire lui-même 
qui fit don au saint évêque de l'image de Notre
Dame faite par saint Luc et que l'on vénère à 
Guadeloupe en Espagne. Cette Vierge est entourée 
d'une grande vénération et ceux qui, devant cette 
image, invoquent avec ferveur et persévérance la 
Reine du ciel, voient toujours leurs prières favo
rablement écoutées. 

l'rlORT DE SAINT LÉANDRE 

Saint Léandre, ayant achevé la conversion de 
la nation gothique, vivait au milieu de ses ouailles 
comme un bon pasteur, éloignant les obstacles 
apportés par le démon, et donnant toute son 
activité au soin de son troupeau. Sa tâche était 



accomplie, et il attendait l'heure suprême, 
mâtant son corps par les mortifications malgré 
son âge avancé, se livrant à l'oraison et vaquant 
à l'étude. Enfin, Dieu considéra les œuvres de 
son fidèle serviteur et le jugea digne des récom
penses éternelles. 

Léandre avait atteint l'âge de quatre-vingts ans 
quand il s'endormit dans le Seigneur, et son âme 
s'envola vers le ciel escortée des anges qui chan
taient les victoires de l'apôtre des Visigoths. 
Cette heureuse mort arriva le 27 février de 
l'an 603. Son corps fut inhumé dans l'église des 
saintes vierges :martyres Juste et Rufine. Après 
plusieurs translations successives il fut définiti
vement placé dans l'église Notre-Dame, à Séville, 
à côté du corps de Ferdinand qui avait délivré 
cette ville de Ja domination des musulmans. 

On trouve dans un ancien bréviaire cet éloge 
de saint Léandre: (( Il obtint par toute l'Espagne 
un nom illustre; il fut un homme plein de la 
crainte de Dieu, d'une grande prudence, large 
d::i.ns ses aumônes, équitable dans ses jugements. 
11 fut un évêque sobre dans ses sentences, assidu 
à la prière, défenseur remarquable de toutes les 
Eglises, il s'éleva contre les orgueilleux et fut 
d'une charité si éclatante qu'il ne refusa jamais 
rien à ceux qui lui demandaient. >i 

LA LITURGIE 

Saint Léandre étendit aussi ses soins à la litur
gie et la restaura en Espagne. Voici, à ce sujet, 

une page de Godescard, bien propre à nous ins
truire sur la liturgie de l'Espagne. << L'Espagne 
reçut de Rome les premières lumières de la foi 
et c'est pour cela que saint Isidore dit que 
l'Office des Eglises d'Espagne a été institué par 
saint Pierre. Les cérémomes et Ja discipline des 
Eglises avaient une origine romaine ; c'est un 
fait dont on peut se convaincre par la lecture de 
leurs anciens conciles. Les Goths substituèrent 
à Ja liturgie romaine celle d'Ulphilas, qui était 
composée d'après les liturgies orientales. On 
croit que saint Léandre en fit une nouvelle, 
d'après celle des Gaules. Saint Isidore et saint 
lldefonse lui donnèrent ensuite un nouveau 
degré de perfection. L'Espagne, ayant passé sous 
la domination des Sarrasins ou des Arabes, les 
chrétiens de ce royaume furent appelés mi:r:ti 
arabibus, c'est-à-dire mêlés aux Arabes d'où leur 
liturgie prit le nom de Mozarabiqne. On croit 
que la liturgie de saint Léandre n'était point 
différente de la mozarabique et qu'à l'exception 
des quelques rites de peu de conséquence, elle 
n'avait rien de commun avec celle des Orien
taux. )) 

C'est ainsi que ce grand Saint s'occupait de 
tout ce qui pouvait procurer la gloire de Dieu 
et le salut de son peuple, avec une vigilance et 
un zèle extraordinaires. 

Puisse l'Espagne se montrer toujours la digne 
fille de ses glorieux ancêtres et conserver toujours 
pure la foi qu'ils lui ont transmise l 



LE BIENHEUREUX AUGUSTE CHAPDELAINE 
PRÊTRE DE LA SOCIÉTÉ DES MISSIONS ÉTRANGÈRES, MARTYR DE CHINE 

Béatifié pat S, S. Léon XIII, le 27 mai 1900. 

Le Bienheureux Chapdelaine. 

LE BIENHEUREUX CHAPDELAINE AVANT SON DÉPART 
POUR LES IIUSSlONS 

Au moment (:1.) où la Chine,. livrée à toutes les 
agitations, enfante chaquf:l Jour de nouveaux 
roar!yrs, il fait bon lever les yeux vers Je ciel 
où sont allés tant de génêreux confesseurs pour 

(I) Cette notice a été écrite en l'année 1900, au 
moment du massacre ùes Européens en Chine. 

von· comment Dieu les y glorifü1; là-haut, pour 
eux, plus de souffrance, plus d~ frayeurs, plus 
de larmes mais l'éternelle béal1tude. 

Ici-bas Ï'Enlise e:xalte, elle aussi, ses martyrs. 
Tout réc;mm~nt, elle a choisi les plus célèbre~ 
d'entre eux pour les placer sur ses autels. Parmi 
les béat.ifiés de l'année jubilairf' 1900, l'un des 
plus proches de nous par la _date d.e son martyre 
est le bienheureux Chapdelame, mis à mort pour 
la foi au commencement de l'année 1856. 



Le bienheureux Auguste Chapdelaine naquit à 
La Rochelle, petite paroisse du diocèse de Cou
tances, le 6jan.vier 1814. 

Il était le neuvième .enfant d'une famille .pro
fondément chrétienne, au sein de laquelle les 
œuvres de piété et de charité furent toujours eu 
honneur. Les ,prêtres fidèles avaient trouvé un 
,rusile protecteur à -son foyer, pendant les plus 
mauvais Jours de la Révolution française. Les 
pauvres se disaient : <1 Allons chez les Chapde
laine, on est toujours sûr de trouver là bon pain, 
bon feu et bon gite! )) 

L'enfant profita des exemples que la Provi
dence avait placés sous ses yeux. Dès ses plus 
jeunes années, il se fit remarquer par son esprit 
de foi et par sa générosité envers les malheureux. 

Il fit sa Première Communion avec une fer
veur dont plusieurs témoins, encore vivants, 
conservent le profond souvenir. 

Puis, il s'adonna aux travaux des champs. 
Doué d'une constitutior;, vigoureuse qui se déve
loppa encore avec les années, u il faisait de la 
besognf'c pour quatre :o, disaient ses frères ainés. 

Bientôt, se manifesta dans son cœur un ardent 
désir de fuir le monde et de se consacrer tout 
entier au service de Dieu dans les labeurs du 
sacerdoce. Mais, au sein de sa famille, ·on appré
ciait trop la valeur de son travail pour le laisser 
partir. Aussi rencontra-t-il d'abord la plus vive 
opposition à ses projets. 

Il ne voulut rien brusquer, pria avec plus de 
ferveur que jamai~, remit aux mains de la Pro
vidence ses pieux desseins, et _attendit. 

A vingt ans, il. se sentait toujours entraîné 
vers le sacerdoce. Ses parents1 néanmoins, per
sistaient dans leurs calculs trop humains. Qu~l
lait devenir sans lui la culture des vastes fermes 
dont son père et sa mère avaient pris la charge·? 

De graves événements changèrent ces dispo
sitions. En huit jours, deux de ses frères qui 
essayaient avec le plus d'énergie de le retenir 
furent emportés par la mort. La famille Chap
delaine, sentant que trop de bras lui manquaient, 
remit une grande partie des terrains qu'elle 
avait affermés, et laissa à Auguste toute liberté 
d'obéir à l'appel de Dieu. 

Un saint prêtre du voisinage l'initia aux pre
miers éléments de la langue latine. On l'admit 
au Séminaire de l'Abbaye Blanche, puis au 
Grand Séminaire de Coutances. Chapdelaine se 
signala dans l'ensemble de sa vie par un heu
reux caractère, par une foi ardente et une 
énergie qui ont fait dire à l'un de -ses condis
ciples: « IL était prêt pour le martyre. » On l'ap
pelait communément (< le bon, le saint Qhapde-
laine ». · 

SUR LE CHEMIN DE LA CHINE 

Il nourrissait depuis longtemps le dessein de 
se consacrer aux M.issions étrangères. Au lende
main de son ordination sacerdotale, il disait à 
son frère, heureux de le ramener pour quelques 
jours au sein de la famille. 

- Mon cher frère,·je t'ai donné bien du mal 
pour me faire ce que je suis, mais tu n'en auras 
pas la joie. 

.-iComment? Et pourquoi cela? ·Jui ·répontlit 
:s-on interlocuteur. 

- Pance que je ne suis pas pf'être pour ceux 
.qui oounaissent déj:à :Oieu et qui peuvent bien le 
sei:vir·sansmoi, je ,me suis fait prêtre ,pour-ceux 
qui ne le connalssent pas. Bientôt, je quitterai 
la France pour aller dan-3 les pays étrangers, 

parmi les sauvages ou les peuples encore ido
lâtres, leur parler du bon Dieu et leur apprendre 
la voie du salut. 

Ce désir ne devait se réaliser que sept années 
plm tard. Eu effet, au moment où il s'y atten
dait Je moins, M. Chapdelaine reçut sa nomina
tion de vicaire à Boucey, dans le canton ile Pon
torson. On parle encore à Boucey de la charité 
et de la piété du jeune prêtre qui menait la vie 
mOrtitiée d'un anachorète. 

Enfin, en 18:H, il put partir pour le Séminaire 
des Missions étran1Jères, selon son ardent désir. 

Un an plus tard, il s'embarquait à Anvers, 
avec destinat.ion pour .la mission du houa11g-ton, 
au sud de la Cliine. 

Son voyage ne s'acheva pas sans difficultés. A 
peine avait-il fait une journée et demie de barque 
sur le fleuve de l'Est, qu'il fut assailli par dix à 
douze brigands, menacé de mort, dépnuillé de 
tout, -sauf des vêtements qu'il porlait, et mis 
dans l'impossibilité de continuer sa rnute. Il 
revint à Canton, fit de nouveaux préparai.ifs et 
repartit le 26 novembre t803, sur uue barque 
mieux armée que la première. 

Ce second voyage ne fut cependant pas sans 
incident fâcheux. Après douze jours de route, 
étant arrivé près d'une douane fort sévère, le 
patron de sa barque refusa de le conduire plus 
loin et menaca même de le dénoncer au man
darin s'il ne' lui donnait li:\O piastres (environ 
750 francs). Le missionnaire hésitait à sacrifier 
cette somme, exorbitante relativement à ses 
modestes ressources. Mais, sur les iu!,':tances de 
ses guides chrétiens qui craignaient pour leur vie, 
il finit par consentir. 

M. Chapdelaine résumait dans l'extrait suivant 
les autres ennuis de ce long et pénible vnyage: 

({ L'argent est sur le point de nous manquer et 
impossible de trouver à emprunter. Nos mate
lots sont les plus francs paresseux qu'on puisse 
imaginer et ne ·font pas en un jour ce que (chez 
nous on ferait dans une heure et moins. A cela, 
ajoutez les fatigues du voyage: trols mois entiers 
dans une méchante petite barque ouverte à tous 
les vents, toujours assis ou couché sur la plauche 
nue, sans pouvoir se lever, sans voir le jour, 
sans pou voir sortir. un instant pour respirer 
l'air, sans pouvoir lire ni travailler pour se 
désennuyer, puisqu'on .ne peut porter avec soi 
aucun livre, sans pouvoir même parler. Avec 
cela, un froid qui pique, peu d'habits pour se 
couvrir et point d'argent pour en ache1er. Les 
nuits entières passées sans dormir, toujours en 
face soi, livré à ses propres réflexions. Oh! quel 
trésor de mériLes amasserait celui qui supporte
rait ces peines et ces tribulations avec patience!» 

Enfin, il arriva à la mission du Kouy-tcheou, 
et, après avoir étudié quelque temps la langue 
et les usages chinois près d'un ancien mission
naire, il s'achemina vers le Kouang-si, province 
qui lui était assignée. 

MERVEILLEUSE INTRODUCTION 
OU BIENHEUREUX CHAPDELAINE AU KOUANG-SI • 

Depuis plus de cent ans, aucun missionnaire 
n'avait été envoyé auKooang~Si. Onn',y connais
sait alors aucun chrétien) et il -n'·eut pas été pm~ 
dent d'y pénétrer à l'aventure. M. Chapdelaine 
se fixa donc tout -d'abord à ,quelques lieues de 
la frontière. 

Privé des ressources humaines, il eut recours, 
comme il en avait la pieuse habitude, à la 
Sainte Vierge, et il mit le pays confié à son zèle 



sous la protection de Notre-Dame des Victoires. 
A .pei,ne avait-il accompli cet acte de foi qu'un 

habitant du Kouang-si vint dans les environs 
vo.i-r quelques-uns .de ses parents nouvellement 
convertis; on } 'instruisit, il se convertit lui-,même 
et ·retounra au J\.oua11g--si, emportant .avec lui un 
petit caté:ch.isme. Son exemple et ses exhortations 
ent:raîuèrent bientôt 40 ou 50 familles, environ 
230 à 240 personnes de ses parents et amis, qui 
brûlèrent leurs idoles el adorèrent le vrai Dieu. 
Un catéchiste tr.è~ capable de la province voisine.., 
envoyé par ,M. ·Chapdelaine, acheva de les ins
truire. 

C'est ainsi que la Providence ouv.rit .à notre 
apôtre les port.es de sa nouvelle mission. 

Jl célébra pour la première fois la messe, au 
milieu de sa chère chrétienté, le jour de l'imma
culée C011c~p.tion. 11 était alors plein de joie et 
d'espérance. 

PREMIÈRES INQUIÉTUDES 

La sécurité relative dont il jouissait ne fut pas 
de longue durée. (( Di.-...: jours seulement après 
notre arrivée, écrit le missionnaire, un parent 
de nos néophytes est allé nous dénoncer au 
grand mandarin du lieu. _Celui-ci, à l'instant 
même, a envoyé bon nombre de satellites s,e 
saisir de nous. ,> 

Les intentions du mandarin au sujet. du prêtre 
européen n'étaient cependant pas malveillantes. 

- Je ne vous veux aucun mal, lui dit-il. Votre 
doctrine est bonne et vraie, je le sais. Ne soyez 
pas mécontent de moi. Mais, je ne veux pas que 
vous demeuriez dans le Kouang-si. Retournez au 
Kouy-tcheou, d'où vous êtes venu; là il y a des 
chrétîeus et une église; j'y connais un maitre 
de religion nommé Ly-S€-Nien-Sen. Priez-le de 
vous recevoir chez lui. 

Le maudarin envoya lui-même deux courriers 
au Kouy-tcheou, pour voir si les routes étaient 
libres. Mais comme elles étaient occupées par 
des rebelles, M. Chapdelaine dut rester seize jours 
au préLoire du magistrat. On lui laissa enfin la 
liberté. Il revint au Kouy-tcheou où il se lî-vra à 
l'étude de la langue chinoise dont il n'avait 
encore qu'11ne conuaissance imparfaite, ce qui ne 
l'empêchait pas d'administrer plusieurs stations. 

Au mois de décembre 1855, désireux de visiter 
à nouvP.au sa chrétienté, il prit la route du 
Kouang-si et franchit à pied les six journées de 
marche qui l'en séparaient. La situation y était 
toute différente de celle de l'année précédente. 

Au maudariu bienveiUant avait succédé _un 
ennPmi des chrétiens. L'ancien dénonciateur du 
missionnaire, Pe-San, profita du changement de 
mandarin pour renouveler ses accusations. 
M. Chapdelaine avait jadis apporté une entrave 
à ses débauches par la conversion des habitants 
du village de Pé-Kia-Tchay, et particulièrement 
d'une femme qu'il avait séduite. 

Pour s'en venger, Pe-San fit savoir au man
darin que l'étranger Ma (nom chinois de M. Chap
delaine) prêchait une religion perverse autorisant 
tous les crimes; que, depuis son arrivée, la paix 
des familles était troublée, les populations sou
levées contre l'autorité; en conséquence, il était 
urgent de s'emparer de cet homme. 

Le zèle de M. Chapdelaine, les conversions 
opérées furent donc Je mot il' de sa d€nonciatioIJ, 
de son arresf.at.ion et de son martyre. La cou
ronne ne se fit pas longtemps attendre. L 'accma
tio~ aya11t été déposée le 22 février {856, le man
darm fit, le 24 du m?me mois arrèter le mis
sionnaire qui fut martyrisé troi~ jours après. 

SOUFFRANCES ET MORT POUR LA FOI 

M. ,chapdelaine au-rait pu fuir, dans Jes deux 
jours qui rnivirent sa dénouciation. Les chré
tiens le pressaient de partir pour le Kouy-tcheou. 
Il leur répondit : 

- Si je vous quitte, vous .aurez à souffrir à 
cause de moi; pour vous épargner de plu:s grands 
maux, je dois rester au milieu de vous. 

Cependant, sur de nouvelles instance-s, il con• 
sentit à se réfugier ·Chez 'Un chrétien i11fluent, 
espérant que le nom de -ce lettré lui ·Berait une 
sauvegarde. Jl n'en fut rien. 

Au prétoire'!. M. Cha_pdelaine fut inteuo.gé : 
- Pourquoi veux-tu entraîner le pe~ple à la 

révolte, en le conve.rtissant à ta religion "?'l'u veux 
te faire une armé"e et bouleverser le pays. 
Henonce à cette religion pertide. 

- !\la religion est la vraie, dit 'le e-onfusseur, 
je ne puis la quitter. Je n'ai, du reste, aucune 
mauvaise intentio-u; j'exhorte tes hommes à faire 
le bien et à mériter par là le bonheur dn ciel. 

Aux autres questions .insignifiantes qui lui 
furent adressées, l'accusé garda le silenre. Le 
juge ordonna de le frapper de trois ceuts coups 
de bambou. Les ·bourreaux·s'a,equittèreut.de leur 
offlce·av,ec tant de-férocité, ·qi.fils ne com~lèren'1: 
même pas les coups; ils ne s'arrêtè1ent que 
lorsqu'ils virent tout ensanglanté le corps du 
martyr. Celui-ci ne laissa échapper ni une pluiute 
ni un soupir. Il fut ensuite condamué à passer 
la nuit etla journée du lendemain dans la grande 
salle du prétoire, les genoux pliés et asrnjeltis à 
un L&ton, les coudes appuyés sur un banc et les 
mains liées de telle sorte qu'il Jui était im pM
sible de faire le moindre mouverne11t. Que 
d'actes intérieurs d'amour de Dieu dut offrir le 
martyr peudau t de si i ongues heures! 

Le lendemain soir, il comparut de nom'eau. 
- Hier soir, lorsqu'on te frappait, souffrais-tu, 

oui ou uon "? demanda le mandarin. 
- Par ]a grâce de mon Dieu qui m'a soute1m, 

je ne souffre plus, dit M. Chapdelaiue. 
La chose était exacte. Le missionnaire ne souf

frait plus, et. le fai,t fut regardé par les chrétiens 
comme miraculeux. 

- Ah! reprit le mandarin, tu parles encore de 
ton ilien! Qu'on lui apJJlique trois cents coups 
de semelle sur les joues. 

Comme la veiUe, cette exécution se fit sans 
que l'on s'occupât de compter les coups. Le 
confPsseur, les joues enflées et les dents brisées, 
n'exhala pas uue plainte. 

Après ce supplice, M. Chapdelaine fut remis 
dans la position de la veille, pour y passer la nuiL. 

Dans l'après-midi du 27 février, la sentence de 
mort fut prononcée. L'Européen fut condamné 
au supplice de la cage. 

La cage chinoise de suspension est une sorte 
de caisse ou de lourd cuvier sans fond, haut 
d'environ deux mètres; la partie supérieure est 
recouverte de deux parties échancrées au milieu. 
On fait entrer le captif dans cette cage, trop haute 
pour qu'il puisse poser les pieds par terre; on 
place dessus les deux plauches dont l'échan
crure eu serre son cou, et il reste ainsi suspendu; 
souffrant les tourments d'une stranbulation 
lente et d'une douloureuse suspension. 

Notre martyr fut introduit dans la ca~e vers 
les 6 heures du soir et suspendu aux grandes 
portes du prétoire. Entre 10 et. 11 heures, il 
poussa distinctement, à trois reprises, un pro
fond soupir: c'était le rttle de l'agonie. 

A ce mouvement convulsif, la cage se détacha 



et tomba à terre. Les chrétiens entendirent Je 
leur prison les derniers soupirs de M. Chapde
laine; ils purent mème le voir à la lueur des lau-

Supplice de la cage chinoise. 

ternes; ils s'accordent à dire qu'il rendit son âme 
à Dieu presque immédiatement après la chute. 

Le matin, deux satellites tranchèrent la tête 
du cadavre, et l'on fut étonné d'en voir jaillir le 
sang •. Ni le chef ni ie tronc n'eurent les honneurs 
de hf sépulture. La tête fut suspendue à un arbre, 
dont le tronc subsiste encore, et les enfants de la 
ville se firent un horrible jeu de lui lancer des 
pierres jusqu'à ce que, la chevelure se détachant, 
le crâne tomba à terre et disparut sous la dent 
des animaux. Le corps eut le même "Sort. 

De quelle gloire ce corps, mutilé pour Jésus~ 
Christ, brillera au jour de la résurrection l De 
quelle béatitude et de que!le puissance jouit ac
tuellement labelleùme de ce martyr! 

« Bienheureux, devons-nous redire avec !'Ecri
ture, ceux qui ont lavé leur robe dans le sang de 
!'Agneau >i. 

Rienheuren.-r Chapdelaine, priez pour nous • 

.. 
Cette notice a été composée par ADRIEN LAUNAY, 

prêtre_ de la Société des Missions étrangères; d'après 
le Sommaire du p1·ocès de Béatification du bienheureux 
Chapdelaine, ses Letfres, et les Lelti'es de M. Bazin, 
missionnaire au Kouang-si. 



BIENHEUREUX GABRIEL DE L'ADDOLORATA 
Passionniste ( 18 3 8 -18 6 2 ). 

Fête le 27 février 

Photographie de la « Gloire )> exposée à Saint-Pierre le Jour de la béatificat1vn. 

L
E bienheureux Gabriel de la Vierge des 

Douleurs, que S. S. Pie X vient d'élever sur 
les autels, est une figure de jeune saint 

des plus sympathiques et des plus touchantes. 
Envolé au ciel à vingt-quatre ans, il ne fit pas 

d'actions d'éclat : - « Racontez-nous quelques 
traits du bienheureux Gabriel, demandaient au 
P. Norbert, s:on confesseur, quelques jeunes étu
diants Passionnistes, le jour de la béatification. 
- Gabriel fut comme vous, répondit le vénéré 
vieillard, pieux, simple, gai, plein d'entrain et pas 
autre chose. » 

NAISSANCE - JEUNESSE MONDA.INE 

Il naquit à Assise le :fer mars 1838, et reçut au 

baptême, en souvenir de son aïeul et aussi ptll' 
dévotion pour le séraphique Patriarche, le nom 
de François. Son père, M. Sante Possenti, homme 
de foi, chrétien de forte trempe, exerça les fonc
tions de gouverneur dans plusieurs villes, notam
ment à Urbania, Assise, Montallo. En 1842, après 
avoir offert sa démission au pape Grégoire XVI, 
il vint s'établir à Spolète, avec la charge d'asses
seur au tribunal. 

François, jeune encore, fut confié aux Frères 
des Ecoles chrétiennes, puis aux Pères .Jésuites, 
qui possédaient à Spolète un coUège florissant. Il 
y fit toutes ses classes, et les prix qu'il remporta 
nous le montrent parmi les meilleurs élèves de 
son cours. 



Sa piété profonde, la gaieté, la franchise de 
son naturel, nous dit un de ses camarades de 
collège, lui gagnaient l'es1 ime et l'affection de 
tous. Esprit vir, cœur aimant et délicat, carac
tère ardent et généreux, il joignait à de si belles 
qualités morales une phJSionomie gracieuse et 
séduisante, un commerce agréable et des manières 
distinguées. 

Tant d'avantages nalurels pouvaient exposer à 
de grands dangers le jeune adolescent. Le démon 
lina à son innocence de terribles assauts. 

Un de ses condisciples le rencontra un jour un 
poignard à la main. Etonné de voir une telle 
arme entre les mains d'un jeune homme de sa 
condition: (( J'ai dû m'en saisir, lui dit Gabriel, 
sous le coup d'une forte émotion, pour repotisser 
les violences d'un jenne homme vicieux qui vou
lait m'entrainer au mal, et qui n'a renoncé à son 
projet que lorsqu'il m'a vu bien décidé à faire 
usage de la force. » 

La beaulé de son âme, néanmoins, fut aHérée 
par une teinte de légèreté et de vanité qui ne le 
quitta pas jusqu'à son entrée en religion. Il était 
mobile et inconstant. Aujourd'hui studieux à 
l'excès, demain se laissant dominer pnr le dégoût 
et la paresse; tantôt plein de piété et de modes
tie, tantôt folâtre et vaniteux. 

Il aimait que ses habits fussent du meilleur 
goût et de 1a dernière mode. Il se parfumait les 
cheveux et les dispOs-a-it avec recherche. Ami des 
joyeuses réunions, des conversations mondaines, 
des sociétés brillantes, ·il s'y Jivrait avec ardeur· 
à des amusements frivoles, el demandait souvent 
à son père de l'accompagner, le soir, dans les 
salons des grandes familles de la. cité. A ce vif 
penchant pour des divertissements parfois péril
leux, s'ajoutait un attrait marqué pour le théâtre, 
la lecture des romans et le bal, à ce point que 
ses compagnons le surnommèrent <c Il ballerino », 
le danseur. 

Son innocence pourtant ne reçut pas de graves 
atteintes. Les témoignages sont unanimes à cet 
égard, et il ne faudrait pas prendre à la lettre 
ces doléances d'une âme de saint qui reviendront 
souvent sur les lèvres de F.r. Gabriel : « 0 mon 
Dieu I que de soupirs m'auache le souvenir 
des amusements frivoles auxquels je me livrais. 
Je ne sais s'il suffira d'une vie tout entière 
passée dans cette sainte Congrégation pour réparer 
mes fautes ..... >) 

Dieu, qui le voulait tout à lui, all!).it changer 
son cœu.r· inconstant et léger en le brisant par là 
douleur. 

ÉPREUVES - LE NOVICIAT - ESPRIT DE SACRIFICE 

Gabriel aimait tendrement sa jeune sœur Marie. 
La mort vint la faucher dans tout l'éclat de sa 
jeunesse. Ce fut un coup de foudre pour le jeune 
mondain et qui lui arracha d'amères réflexions: 
·« Nous sommes comme l'eau qui s'écoule, disait· 
il.. ... L'homme s'évanouit comme une ombre. Il 
y a quelques Jours à peine, ma sœur était une 
fleur de beaute, et maintenant, regarde-la, tu ne 
verras plus que de la pourrilure. » 

Deux maladies qui le mirent aux portes du 
tombeau le firent trembler. Il promit alors à Dieu, 
s'il guérissait, de se faire religieux, et il sollicita 
son admission dans la Comp11gnie de Jésus. Guéri 
deux. fois comme par miracle, mais oublieux de 
ses promesses, il revient à ses vanités et reste 
sourd à l'appel de Dieu qui se faisait pre::.t>ant au 
fond de son âme. Trois avertissements de Ja grâce 
n'avaient pas suffi. Un regard de Marie, un de 

ces regards que jadis saint Bernard invoquait 
avec tant d'ardeur, marqua ]'heure de la P1·ovi
dence et l'arra<'"ha au monde pour toujours. 

Le 22 août. 1856, fête de l'octave de !'Assomp
tion, François assislait à la procession de la 
<< Sainte Icone », si solennelle à Spolète. Arrivé 
près de la sainte image, il la conti?mple d'un œil 
dislrait. Bientôt il se met à pleurer; il lui a 
semblé, en effet, que la Sainte Vierge l'a fb.é avec 
une tendresse ineffable et lui a dit au fond du 
cœur: « François, le monde n'est plus pour toi. 
Pourquoi résister? Il te faut entrer en religion.» 
Il n'eut plus alors d'hésitation, et _peu de jours 
lui suffirent pour exécuter son dessem. 

Le désir d'expier ce qu'il appelait_(( son aveu
glement passé )) lui fit choisir une Congrégation 
très auslère, celle des Passionnistes. 

Le noviciat se trouvait a lors à Morrovalle, à 
quelque distabce au nord de Lorette. Fort de 
l'assentiment de son directeur, Gabriel solli-
cita par lettre son admission. · 

Le 21 septembre, le postulant prenait l'haLil 
el échangf>ait son nom contre celui de Gabriel 
de l'Addolorata ou de Notre-Dame des Sept
Douleurs. Des larmes de joie inondèrent son 
"isage quand i] reçut les précieuses livrées de 1a 
Passion du Sauveur. Dans son rude costume de 
Passionnisle, le jeune novice était radieux. Une 
prodigieuse transformation s'était opérée en lui. 
li allait se· donner à Dieu avec la m('me ardeur, 
la même générosité qu'il s'était donné au monde. 

Nous ne suivrons pas dans le détail le travail 
intime de sa sanctification. Un mol le caractérisa : 
le Renoncement, renoncement à ses frivolités, il. 
ses 'îanités el même aux affections les plus légi
times et les plus chères. 

S'il consent à écrire de temps en temps à sa 
famille, c'est sur l'ordre formel de ses supérieurs: 
c< M'assurez-vous, disait-il à son directeur spiri
tuel, m'assurez-vous que je n'aurai pas à en 
rendre compte à Dieu î En prenez-vous sur votre 
conscience toute la responsabilité? » Quand il 
recevait une lettre de sa famille : (( N'y a-t-il rien 
d'inutile, demandait-il à son supérieur. En avez· 
vous pris connaissance?» Il préférait ne pas lire 
lui-mf,me ses lettres. Son supérieur, pour le tran· 
quilliser, ne fit désormais que lui en rendre 
compte. 

Un jour, il apprend que sa sœur veut venir le 
voir avec quelques parents. Il écrit aussitôt p0nr 
la .dissuader de son projet, << de peur, ajoutait-il, 
que ce ne soit une cause de· distraction et de 
dissipation pour mon âme », 

Un peu plus iard, c'est son père, qui, inconso
lable de son départ, veut absolument le revoil'. 
GaLriel l'en détourne par ces belles paroles : 
({ Si je ne puis vous voir corporellement, 6 père 
bien-aimé, je vous reverrai spirituellement, n'en 
doutez pas, devant le Très Saint Sacrement et 
les douleurs de Jésus et de Marie. C'est là que 
vous viendrez, vous aussi, je l'espère. Dieu et la 
Très Sainte Vierge béniront ces visites, et nous 
obtiendrons la grâce d'arriver au ciel où nous 
serons réunis pour ne plus nous séparer. » -
(< Au moins, demande le père, envoie souvent de 
tes nouvelles. >) - L'admirable enfant répond: 
« Ne vous préoccupez pas, cher papa, d'avoir de 
mes nouvelles. J'ai une tendre Mère qui prend 
soin de moi. Je la consiilue votre consolatrice. 
Quand votre cœur demande1·a des l~ttres de son 
Gabriel, allez à ses pieds et dites-lui que c'est à 
elle de ,,ous consoler, puisque c'est pour son 
amour que je fais ce ·sacrifice ..... Vous me 
demandez d'écrire deux fois le mois. C'est im,pos-



sible. Un religieux doit, aufant qu'il dépend de 
lui, cesser avec sa propre fomille tirnt rapport 
qui n'es! pas inrlispensahle. » 

Ce df'1a,.hemPnl, ponrson cœur si sensible, fut 
to11t simp]ement héroïque. 

L'année de probation était terminée. Gabriel 
touf'bait an but de ses désirs. Le 23 sep
tembre 1857, il prononi;a ses vœnx perpétnels. 
cc l\forcii, écrivait-il, avec la gr.~ce de Dieu et la 
pro1ection de la Bienhrureuse Vierg-e Marie, .mes 
désirs ont été ncromplis. Oui, -c'est avec des 
trnnsporls de bonheur que j'ai fait profession. 
Ayant été si hautement pdvilt'gié, je sens croître 
sans ce~se dans mon âme l'obligation de répondre 
à une aussi grande faveur. » 

AprP-s son noviciat, il alla continuer ses études 
de philosophie à Pievet_orina, puis à l'île de 
Donne, dans les Abruzzes, où il rendra sa belle 
flme à Dieu. Le temps des études ne fut pas un 
l'curi1 pour son humilité ni un arrPt dans la per
fection, mais une conlinuation de l'œuvre si bien 
eommeneée au noviciat. 

Toute la sainteté du religieux consiste dans la 
pratique de ses vœux. Le nouveau profès les 
accomplira avec une fidélité merveilleuse jusqu'à 
son dernin snupir, et cinq ans à peine lui suff?_
r0nt pour s'élever à une éminente sainteté. 

PRATIQUE EXACTE DES VERTUS RELIGIEUSES 

<( Notre perfection ne consiste pas à faire de 
grandes choses, disait souvent le Bienheureux, 
mais à bien faire les prescriptions ordinaires de 
ln. règle. » On ne trouvera pas ici des actes 
extraordinaires de vertu. Mais les quelques traits 
que nous citerons nous montreront la pureté de 
!:'on âme, la délicatesse de son amour pour Dieu. 

Il aima tendrement Ja pauvreté, dans ses plus 
humbles renoncements. Lui, a11trefoissi recherché 
ùans sa mise, réclamait maintenant une soutane 
et un manleau tout usés. Il les portait avec un 
grand respect, avec dévotion mPme, comme les 
vêtements de Jésus-Christ. Il les raccommodait 
lui-mt>me et, par pauvreLé encore, il employait à 
cet usage lrs vieux morceaux d'étoffe. 

Son supérieur l'en reprenait agréablement : 
<r Quel avare vous êtes I Ah! je plains vos subor
donnés, si jamais vous devenez supérieur!. ... i, 

Toujours pleinement satisfait de ce qu'on lui 
servait au réfectoire, il était dans la joie quand 
quelque chose venait à lui manquer: « Nous 
l:\Ommes pauvres, disait-il souvent, les pauvres 
manquent du nécessaire, nous devons être dis
posés à en manqner volontiers, nous aussi. 1) 

L'obéissance fut sa vertu de prédilection. On 
Je proposait comme modèle à tous ses compagnons 
d'étude. li écrivait dans son carnet de note ces 
belles paroles: c{ La volonté propre n'est point 
agréable à Dieu. Eût-on toutes les raisons et les 
meilleures inteniions du monde, la ,·olonté propre 
ne plaît point a Dieu. » 

Avec son directeur spirituel, il éiait comme un 
enfant avec sa mère, se laissant guider en toute 
chose. Un grand attrait le porlait vers les péni• 
tences corporelles. Par obéissance, il y renonça 
sans récrimination. 

Il se soignait de la manière prescrite. Son 
directrur1 s'apercevant que sa santé commençait 
à décliner, lui enjoignit, entre autres choses. <le 
bien mâ.cher les aliments, a6n de faciliter la 
digestion. Gabriel exécuta la recommandation 
avec une scrupuleuse exactitude. 

On lui interdit de méditer pour la m~me raison. 
Ce fut une des plus grandes peines de son Ame, 
mais il s'y soumit humblement, 

Minutie que tout cela, exagération et faiblesse 
de cerveau\ dira peul-r.tre quplqne esprit fort. 
Hél'oïsme et granrlenr d'Ame pnur qui comprend 
et connaît le mobile élevé auquel obéissnil Je 
Fr. Gabriel: << Je reg-arderai la ,,oix du supérieur 
comme la voix de Dieu m~me el, songeant que 
c'est l'ordre d-e f1ieu même, je dirai : .j'exécute 
cet ordre, ô Seigneur, parce que vous ïe voulez 
ainsi. » 

Léon XIII appelait notre jeune Saint le saint 
Louis de Gonzague des tPmps modernes. [I 
m'est impossible, déclare son directeur, de·1 rouver 
des paroles capables de faire comprendre tont 
l'amour que le Fr. Gabriel portait à la sainte 
vertu de pureté. Dès les premiers jours du nnvi
ciat, il prit la résolution de ne _jamtiis fixer les 
yeux sur personne. Plus tard, tl voulut mt>me 
faire le Yœu de ne jamais regarder le visage 
d'une femme, mais son directeur ne le lui permit 
pas. Il était avec ses frères d'une extrême réserve: 
<( Je ne toucherai jamais personne ni ail visoge 
ni aux maios; je ne me laisserai non plus tou
cher par personne. » 

Tandis qu'il était sur le point d'expirer, un 
reli~ieux lui toucha légèrement les pieds pour 
savoir s'ils étaient froids. Le serviteur de Oieu 
en éprouva comme une commotion désagréable ; 
il les retira aussitôt en disant: (( Laissez, laissez, 
ne me touchez pas. » Non content d'observer 
avec la plus grande perfection cette arimirable 
vertu, il cherchera à en inspirer aux antres J'es
time et l'amour, comme nous le constatons dans 
ses lettres. 

Ce n'est pas néanmoins qu'il fût exempt de 
tentations. Le démon lui livra de terribles assauts, 
même peu d'instants avant sa mort. Le Bienheu
reux. sortit toU"jours vainqueur de la lui te: « Tout 
le temps que }'ai eu sa direction, dit Je P. Nor
bert, son confesseur, je ne me rappelle p:is avoir 
entendu Gabriel exprimer le moindre doute, la 
moindre crainte d'avoir manqué en quelque chose 
sur ce point. » 

La mortification fut le secret. de sa force. Il 
demandait souvent de porter le cilice. des chaînes 
de fer. Agenouillé devant son directeur, il le sup
pliait avec larmes de le lui permeltre. o: Cela 
m'aidera, disait-il. » Ce dernier le renvoyait tou
jours avec une fin de non recevoir. Un jour, 
néanmoins, pour le mortifier, il lui permit de les 
porter, mais publiquement sur ses habits. Mal1=?:ré 
une répugnance facile à comp1·endre, le Saint 
obéit. 

« U aimait la Reine des Vierges d'un amour 
si tendre, si brûlant, témoigne son directeur, que 
tout ce que je pourrais dire à ce sujet, serait loin 
d'atteindre la réalité. Quand il parlait de la Très 
Sainte Vierge, ses expressions coulaient abon
dantes, inépuisables et empreintes d'une suavité 
et d'une éloquence qui faisaient l'admiration de 
tous ceux qui avaient le bonhettr de l'entenrfre. 
Même pendant son sommeil, son cœnr veillait, 
et presque tous ses rêves avaient Marie pour 
objet, tant cette douce image était profondément 
gravée dans son esprit. 1> 

Sa confiance en elle était admirable. : <( 0 ma 
bonne Mère l • disait-il souvent. Quand la ln1te 
devenait plus aiguë, que les passions bouillon
naient dans son cœnr, il s'encourageait de son 
souvenir: o: Eh quoi I tu ne voudrais pas vaincre 
par amour pour Marie'? » 

Il n'éprouvait pas la moindre crainte au sujet 
de son salut éternel. « Marie m'a fait tant de 
grâces, puis-je craincire qu'elle ne me porte avec 
elle en paradis? Avec son aide je serai fidèle à 



Dieu et elle me portera au ciel. Je n'en puis 
douter. >> 

lÈLE POUR LE SALUT DES SIENS 

Sans avoir eu le bonheur de parvenir au sacer
doce - il n'était que minoré quand Dieu l'ap
pela à lui, - le bienheureux Gabriel n'en exerça 
pas moins un véritable apostolat par la prière, le 
sacrifice et aussi par ses lettres. Il conjure son 
père d'interdire à ses frères le théâtre et les réu
nions mondaines : « N'admettez pas comme 
excuse qu'il faut quelques divertissements, qu'il 
n'y a du reste à cela aucun mal, que ce sont des 
gens de bien. Moi aussi, j'ai entendu à la maison ce 
même langage, et pourtant Dieu sait si de pareilles 
choses m'ont été funestes ..... Un autre sujet de 
soupirs et de larmes pour moi, ce sont ces 
maudits romans. Que je voudrais ne les avoir 
jamais lus! lis paraissaient inoffensifs et c'étaient 
autant de démon"S. » · · 

Il écrivait, comme il le déclare, avec le cœur 
sur la plume, sans aucun égard pour le monde, et 
sa correspondance est tout entière en ces quelques 
mots de sa dernière lettre: (1 Oui, mon seul désir 
après la gloire de Dieu est de nous voir réunis 
sous fa nrotection de Marie, au terrible jour du 
jugerr.6Dt. » 

MOBT ·DÉSIRÉE 

Le bienheureux Gabriel pressentait qu'il ne 
fournirait pas une longue carrière. Il désirait 
trop le ciel, et, dans la crainte d'offenser Dieu, 
s'il vivait plus longtemps, il demandait chaque 
jour la grâ.ce de mourir bientôt. Il ajoutait qu'il 
serait heureux de mourir de phtisie pulmonaire, 
afin de pouvoir plus aisément faire des actes 
d'amour de Dieu jusqu'à son dernier soupir. Telle 
était son ardeur en cette prière que son direc
teur, craignant de le voir trop tôt exaucé, lui 
ordonna de mettre à sa demande cette forme 
conditionnelle : ci Je désire mourir, si ma mort 
doit procurer plus de gloire à Dieu, plus d'utilité 
pour moi-même et pour le prochain. >> 

Dans les derniers jours de l'année {86J, sa santé, 
qui s'était jusque-là plutôt affermie dans les aus
térités, s'altéra tout à coup, à la suite d'un refroi
dissement. Le mal empira et dégénéra en phtisie 
pulmonaire. Bien loin d'en manifester aucun 
trouble, Gabriel en surabondait de joie et .par.lait 
de sa mort prochaine comme d'une chose assurée. 

Le 26 février au soir, voici que le malade com
mence à s'agiter, à se troubler, puis à redire 
avec force ces paroles de saint Bernard: • Mes 
mérites, ce sont vos plaies, ô Seigneur 1 >> Son 
père spirituel s'approche et lui demande s'il 
éprouve des tentations : « Oui, répond le malade. 
- Quelles tentations? De défiance ou de pré
somption? - De présomption. » Son directeur 
lui adresse alors quelques pieuses .exhortations et 
asperge la chambre d'eau bénite. « Ehl bien, 
Frère Gabriel, la tentation a-t-elle cessé? - Oui\ 
grâ.ce à Dieu. Je jouis d'une paix très profonde.» 

Le jour commençait à poindre lorsque, se sen
tant mourir, il dit au Père à deux reprises: 
« Père, ne pourriez-vous pas me donner l'absolu
tion. J'ai fait un acte de contrition. » li demande 
ensuite l'image de Notre-Dame des Sept-Dou
leurs. A peine l'eût-il reçue qu'il la couvrit de 
baisers, puis, découvrant sa poitrine, il y iippliqua 
l'image bénie, la pressa de ses deux mains avec 
tant de force qu'il semblait la vouloir faire 
entrer dans son cœur. 

Il s'écria alors, avec un sentiment de confiance 
et de tendresse indicible: << O ma bonne Mère, 
faites vite. » Toute la communauté arrive pour 
assister de ses prières le Frère mourant. Gabriel 
est dans l'attitude de quelqu'un qui va s'en
dormir, un sourire céleste vient sur ses lèvres, il 
ouvre vivement les yeux et les fixe vers un point 
où il semble contempler un ravissant spectacle. 
Puis, doucement; sans le moindre effort, il rend 
le dernier soupir. C'était le 27 février 1862. 
Comme saint Louis de Gonzague, il avait vingt
quatre ans. 

MIRACLES BÉATIFICATION 

Les miracles qui fleurirent sur la tombe du 
jeune Saint sont innombrables, était-il déclaré 
au Consistoire de juin 1899. Nous ne raconterons 
ici que les deux qui furent proposés pour la cause 
de la béatifica:tion. 

Une jeune fille de la contrée où était mort le 
Bienheureux, Marie Mazzarella, depuis trois ans, 
était consumée par la phtisie pulmonaire et Ja 
tubeL·culose des os. Entre la vie et la mort, elle 
gisait sur son lit de douleurs, immobile, sans 
souffle, tourmentée en outre de plusieurs accès 
de périostite qui ne lui laissaient aucun repos. 
Quelques jours après la reconnaissance canonique 

·du co1·ps 'du Bienheureux,· elle eut· l'inspiration 
de lui demande1· sa guérison. On fit un ti·iduum. 
Le troisième jour, l'état de la malade empirait. 

La mère, désespérée, voulut alors enlever à sa 
fille la relique du Bienheureux qu'on lui avait 
appliquée. Celte-ci s'y opposa en demandant de 
la laisser jusqu'au matin. Puis elle s'endormit 
d'un profond sommeil. Le matin, à son réveil, 
elle se trouva complètement guérie. Elle sauta en 
bas du lit, et, quelques instants après, on la voyait 
se diriger vers l'église, remerciant Dieu et le 
jeune Saint de sa guérison. 

Un paysan d'lsola, Domenico Tibérie, souffrait 
depuis une douzaine d'années d'une hernie. Mal 
soigné, comme il arrive souvent pour les gens de sa 
condition, la maladie fit de rapides progrès, cau
sant au pauvre homme des douleurs intolérables. 

S'étant rendu un jour, non sans peine, au tom
beau du Bienheureux, il Je pria avec ardeur de 
lui accorder quelque soulagement. 

Prosterné sur sa tombe, iJ en touche de la main 
le marbre, puis, avec une grande confiance, la 
passe sur la partie de son corps malade. En un 
instant le mal disparait sans plus laisserde trace. 

Le 31 mai 4908, la basilique de Saint-Pierre 
voyait se dérouler la magnifique cérémonie de la 
béatification au milieu d'un concours énorme de 
fidèles. Parmi les assistants on pouvait remarquer 
plusieurs parents du nouveau Bienheureux, entre 
autres son frère, le Dr Henry Possenti, né en {835 
et actuellement médecin à l'hôpital de Camerino. 
Le confesseur du jeune religieux assistait, lui 
aussi, à la glorification de celui qu'il avait dirigé 
dans les sentiers de la sainteté. 

SOURCES CONSULTÉES 
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du bienheureux Gabriel de l' Addolorata, par 
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SAINT RO~IAJN, ABBÉ DE CONDAT 
FONDATEUR DU MONASTÈRE DU MONT-JURA 

Fête le 28 février. 

= 

Saint Romain, en voyage, demande. pour une nuit l'hospit~lité aux lépreux; 
le lendemain, il les guérit et s'en va; mais les lépreux le poursuivent pour le remercier .. 

ROMAIN DANS SA FAMILLE 

Saint Romain fut destiné par la Providence à 
allumer, à l'extrémité orientale de la Gaule, un 
nouveau foyer de vie monastique et religieuse: 
il fut le fondateur et le premier abbé de la célèbre 
abbaye de Condat, arbre vigoureux et fécond 
qui, pendant treize siècles1 couvrit de ses branches 
et de son feuillage verdoyant cette partie de 
notre pays que l'on a appelée la Thébaïde des 
Gaules. 

C'est à la fin du ive siècle, vers l'an 390, que 

naquit Romain, d'une. honnête famille, dans la 
province Séquanaise, qui était limitée par le 
Jura et qui compi:end aujourd'hui le département 
de l'Ain. Ses parents, à cette époque troublée par 
les invasions barbares, n'eurent pas les moyens 
de le faire avancer dans les sciences humaines, 
mais ils s'attachèrent à développer les heureuses 
qualités dont était doué cet enfant de prédilec
tion : la grâce acheva ce travail, et l'Esprit-Saint 
s'empara pleinement d'un cœur si candide, d'une 
volonté si droite et si ferme. 

La jeunesse de Romain se passa, comme son 



enfance, dans la prière et la vie de famille, loin 
du monde, de ses plaisirs et de ses divertis
sements qu'il avait en horumr. Néanmoins, 
comme il était plein de bonté et d'affabilité, il 
s'était gagné l'estime et la considération de tous, 
même de ceux qui n'avaient pas le courage de 
l'imi~er et qui s'exposaient follement à perdre 
leur mnocence au milieu des joies du siècle. 

VOCATION - CÉNOBITE ET SOLITAIRE 

Quant à Romain, il avait entendu la voix 
intime de la grâce, qui l'appelait à renoncer à 
tout et à vivre uniquement pour Dieu; il priait 
le Seigneur de l'éclairer sur la meilleure manière 
de réaliser ce dessein. En vain, ses parents avaient 
voulu le contraindre à se marier, il n'y voulut 
jamais consentir. Son choix était fait; il voulait 
être ermite, et se préparait d'avance aux vertus 
religieuses en attendant dé pouvoir s'y livrer tout 
entier. 

Dès qu'il fut libre, il s'arracha aux tendresses 
de sa famille, e-t offrant à Dieu ce douloureux 
sacrifice, il partit pour Lyon. Lyon était-il donc 
le chemin du désert? Non, sans doute, mais 
Romain savait qu'avant d'aller à la bataille, il 
faut apprendre à manier les armes. A-yant 
entendu parler du vénérable abbé Sabin, supé
rieur du monastère d'Ainay, il aHait humblement 
se placer sous sa conduite, afin d'apprendre de 
lui l'art sublime et difficile de la perfection 
chrétienne. Il avait alors trente-cinq.ans. 

L'abbé n'eut qu'à se louer de son nouveau 
disciple, qui se forma bien vite aux pratiques de 
la vie cénobitique et fit de rapides progrès dans 
la science des Saints. 

La lecture de la Vie des Pères du désert faisait 
ses délices; bien loin de l'effrayer, la pensée·de 
leurs sacrifices et de leurs pénitences. augmen
tait chaque jour davantage son désir de vivre 
comme les Paul, les Antoine, et les Hilarion. 

Quand il fut suffisamment instruit, Romain se 
dirigea vers les forêts inhabitées du Jura; la Provi
dence lui désigna comme retraite un endroit 
presque inaccessible nommé Condat ( i ), placé au 
confluent de deux ruisseaux et resserré entre 
trois montagnes. Ce désert, à cause de son aspect 
sauvage et de sa profonde solitude, avait le plus 
grand charme pour Romain, qui espérait ainsi 
se soustraire facilement aux regards et à ratten
tion des hommes. Il s'y fixa donc avec bonheur 
et s'abrita d'abord sous un énorme sapin, dont 
les épais rameaux lui représentaient le palmier 
qui servait de tente à l'ermite saint Paul dans: le 
désert de l'Egypte. 

Comme ce saint dont il avait l'ambition de 
copier les exemples,il commença immédiatement 
et avec ardeur une vie de prière et de pénitence. 
Selon les règles qu'il s'était tracées, il donnait 
un temps considérable à l'oraison; sa conversa
tion était dans les cieux, et Dieu .bénissait son ser~ 
viteur en· le- récréant· de sa douce présenc&. Pour 
soutenir sa ferveur, il lisait assidûment Ja Vie des 
Pères;du·désert qu'il avait emportée.d'Ainay. Enfin, 
le grand·aliment de sa prière,.c'éta.it.son e.x;trême 
mortification; il· traitait rudement son. corps et' 
le rii.duisait· en servitude par d'.effrayantes austé
rités; pendant longtemps·, il vé.cut uniquement 
de raoines-et de fruits sauvage.set n'eut d'.autre 
lit que-la terre nue; mais oette pauvreté absolue, 

~ ..c.et isolement dans un lieu qui servait de repaire 

(i) Ge mot Condat, en langue celtique·, signifie 
confluent. Les deux ruisseaux qui se réunissent en 
cet endroit sont le Tacon et la Bienrie. 

aux bêtes féroces, en un mot toutes les souf
frances et les privations inhérentes à ce genre 
de vie lui étaient un sujet de joie : rien ne lui 
manquait. Dieu seul lui suffisait! Une partie de 
son temps était aussi consacrée au travail des 
mains; il s'était muni, en effet, de quelques 
outils, de semences et de légumes, il se mit donc 
à cultiver et à ensemencer un coin de terre, non 
pour se procurer des aliments meilleurs, mais 
pour faire à Dieu le sacrifice de ses membres et 
de tout son corps dans cet exercice si conforme 
à l'esprit moi:iastique. · 

DEUX FRÈRES SE DONNANT LA MAIN POUR ALLER AU CIEL 
GRÊLE DE PIERRES - DÉFAITE ET VICTOIRE 

Cependant, Romain avait laissé dans le siècle 
un frère tendrement aimé. Lupicin, c'était son 
nom, n'avait su résister aux sollicitations pres
santes <le ses parents; il s'était marié; mais, peu 
après le départ de Romain, il perdit coup sur 
coup sa femme et son père : ce fut un avertisse
ment du ciel. 

Une grâce secrète le poussait à rejoindre son 
frère, qui lui apparut une fois en songe, le pres
sant de partir. Sans plus hésiter, il vint se 
jeter aux pieds de Romain et celui-ci l'admit 
avec joie en sa compagnie. 

Les exemples du maître, mieux encore que 
ses paroles, étaient un enseignement éloquent pour 
le disciple dont la nature mâle et énergique se 
prêtait merveilleusement à la vie austère du 
désert. Ensemble ils priaient, ensemble ils veil· 
laient et jeûnaient, ensemble ils chantaient les 
psaumes et les hymnes sacrées, faisant retentir 
la solitude de la louange du Seigneur. 

Ils rivalisaient de ïerveur et de générosité, leur 
paix était profonde. Mais voici l'heure de ,a ten
tation. L'ennemi du genre humain veillait lui 
aussi, et Dieu lui. permit de mettre à l'épreuve 
la vertu de ses serviteurs. 

Tandis qu'ils récitaient leurs prières accou
tumées, ils se virent assaillis tout à coup par 
une grêle de pierres, sans pouvoir découvrir la 
main qui les lancait. Ils reprennent leurs prières 
et Jeurs chants; les pierres retombent avec plus 
de vigueur. Ils recommencent encore leurs saints 
exercices : mêmes assauts, mêmes attaques ; 
chaque fois qu'ils se mettent à genoux, ils sont 
frappés cruellement par cet ennemi invisible, et 
se trouvent souvent meurtris et couverts de 
blessures. Cette scène se reproduit pendant 
plusieurs jours avec le même acharnement. 

Ils supplient le Seigneur de les défendre, et il 
semble sourd à leur requête. Alors, découragés, 
ils se disent l'un à l'autre:(< Peut-être Dieu veut~il 
que nous allions nous fixer ailleurs, c'est pour 
cela qu'il laisse l'ennemi nous tourmenter ici. 11 

Ils partent donc à la recherche d'une demeure 
plus paisible. En route, ils s'arrêtent un soir au 
seuil d'une pauvre femme, qui leur' offre l'hos
pitalité., cuoyant recevoir de simples pèlerins 
harassés des fatigues d'un long voyage. En effet, 
leur visage était maigre et allongé, leurs vêtements 
vieux et usés. 

1( Qui êtes-vous. donc,Jeur dit-elle, d'où. venez
vous .?.Quel motif vous amène en cette contrée.? 1> 

Les deux. frères.racontent, en toute numifité, 
ce qui leur est advenu. Ils lui rap,portent les 
aisauts, du diable et leur. fuite. 

<< Eh. qµoi ! s'écrie cette femme, est-cce lâ.. un 
juste motif.de déserter le service de Dieu?_ Est-ce 
à moi, pauvre femme, de vous apprendre. que 
vous n'aviez qu'à persévérer dans la prière? Si vous 
n'aviez sitôt lâché prise, vous auriez triomphé de 



votre ennemt Sa fureur n'a rien qui doive vous 
étonner: il voit avec jalousie que vous·occuperez 
da.ris le ciel la place qu'il a perdue par son 
org.aeil et sa malice, et c'est pourquoi il essaye 
de. vous faire abandonner un genre de vie qui 
vous conduirait à la sainteté. >) 

Ces paroles les couvrent d'humiliatio_n; confus 
de leur lâcheté, ils reprennent immédiatement 
Je chemin de Condat. A peine y sont-ils arrivés, 
qu'ils sont en butte à une attaque plus vigou
reuse; une nouvelle pluie de pierres s'abat sur 
leurs tètes, et le sang inonde leur visage. Mais, 
cette fois,ils tiennent bon, ils se rient des menaces 
et d.es. coups de leur agresseur, en y répondant 
par le signe de la Croix fréquemment répété, 
au milieu d'wie prière fervente et pleine de 
confiance. 

Ils eurent encore à livrer plus d'ùn combat de 
oo genre, recourant aux mêmes armes. Bientôt, 
Dieu bénit leur patience et leur énergie, en les 
délivrant de cette terrible épreuve. 

Ces soldats victorieux étaient maintenant 
capables de conduire les autres au combat. Dieu 
allait en Jaire les deux chefs d'une armée sainte. 

LE ois1m:r 1•'L'EUR11' 
HUMILIIÉ ET· D"OUCEUR DE.SAINT "ROMAIN 

La sainteté est un parfum qui ne peut manquer 
de ~·exhaler au loin et dont. la suavité attire 
mystérieusement ceux qui aspirent à être 
préser:vés de la corruption du siècle. 

Unûour, Romain, éclairé d'ane lumière divine, 
dit à Lupicin : <{ Préparons s.ur cette colline 
voisine une habitation pour les F.rères que la 
P.rovidence. envoie vers nous. >> 

Le lendemain, .ils virent arriver deux jeunes 
ecclésiastiques, qui venaient de ce point de la 
Bourgogne occupé actuellement par la ville de 
Nuits : ils demandèrent aux pieux solitaires 
de les guider dans les voies du salut et de la 
perfection. 

Le chemin du désert était frayé ; il fut bientôt 
connu_ et s.uivi p.ar d'autres disciples que saint 
Romain accueilJit avec· une extrême charité; le 
nombre en devint si considérable, que les deux 
frères, reconnaissant la volonté manifeste de 
Dieu, se résolurent à construire un monastère 
régulier. Le terrain fut nivelé, les bois· avoisi
nants furent abattus et l'humble ermitage se 
transforma en un vaste couvent: :ainsi fut fondée 
l'abbaye de Condat, devenue bientôt si célèbre. 

Le douftle de Dieu. était passé dans· cette con
trée.:·.onae,courait de tous cütés pour. voir et pour 
entendre.ces hommes extraordinaires; et.comme 
on ne. doutait pas de leur puissance, on leur 
amenait des malades, des infirmes, des paraly
tiqµ..es; ils. les guérissaient et redressaient leurs 
membres; des possédés leur étaient présentés, 
ils les délivraient du démon par le signe de la 
Croix. Alors, ceux à qui ils avaient rendu la 
santé ne voulaient.pas quitter Jeurs bienfaiteurs; 
d'auttes qu:ns avaient conYertis par leurs· exhor
tations demandaient à rester. aunres d;eux pour 
fa;ir.e. pénitence; enfin, Je spectacle· d8 oes pro
diges et de si hautes vertus en déterminait beau
coup à ne pas retourner dans le monde, et à 
demeurer à Condat pour devenir eux-mêmes 
des saints. 

L'afp.uenee des novices devint telle, que saint 
Romam dut bâtir, à quelque distance, à Lau
conne (i), un second monastère, puis un troi-

(.1) La~co,nne ~st situé i une lieue de Condat: c'est 
auJourd hUI le village, de.Saint-Lupicin. 

sième encore plus vaste. Ces merveilles réjouis
saient grandement le cœur de saint Romain, 
mais elles le tenaient dans là plus profonde 
humilité, car il en rapportait toute la gloire à 
Dieu seul, qui se sert des plus mîsérahles ins
truments pour opérer les plus grandes choses; 
une des preuves qu'il en donna, c'est qu'il ne 
voulut pas accepter le titre d'Abbé, il Je fit 
décerner à son frère. 

Quant à la direction de ces monastères, elle 
!eur était commune. La.règle q1ùls y établirent 
était tirée des· observances ,de Lérins et des.Ins
titutions de Cassien ; . ils y introduisirent quel
ques usages empruntés aux moines orientaux, à 
la règle de saint Basile et à celle de saint Pacôme, 
en les accommodant au climat du Jora, et au tem
pérament des Gaulois. Les moines de Condat 
cultivaient la terre; la viande leur était interdite, 
mais ils.mangeaientdes·œufs et du laitage. Cette 
:règle fut observée dans toute sa pureté et son 
exactitude,; grâce à la vig_ilance des saints fon
dateurs. Ils visitaient fréquemment, et chacun 
à leur tour, les monastères; ils y entretenaient 
la ferveur par leurs instructions, leurs encoura
gements, et .surtout Rar leurs exemples. 

Romain brHlait par l'éclat d'une suave charité. 
En le voyant au milieu de ses fils, on aurait cru 
apercevoir le disciple bien-aimé, disant : (( Mes 
petUs enfants, aimez-vous les uns les autres. )> 

Un des plus anciens religieux de Condat ]ui 
reprocha aigrement un' jour de recevoir. trop 
facilement ceux qui se présentaient pour être 
moines: (( Bientôt, ajoutait-il, nous- n'aurons 
plus de place pour coucher. 

- Accueillons, mon cher fils, réponditle.Saiht, 
toutes. ces.brebis que nous envoie.Je divin Pas
teur,; ne refusons. pas· de les défendre -contre 
l'ennemi acharné. à leur perte : mais; par notre 
zèle, oonditisons-les avec nous aux 'por!es dù. 
Paradis. )) 

Saint Romain n'était dur que pour lui-mêffie, 
et se. possédait toujours.çlans une parfaite égalité 
d'âme. Saint Lupicin, très austère, d'un caractère 
ardent et impétueux, était sévère dans ses ,cor
rections; mais ses efforts, bien qu'inspirés par 
un. zèle très. pur, n'étaient pas toujours· aussi 
heureux. 

Au cour,.; d'une visite dans un <les nouvea:u:x 
monastères, il entra dans la cuisine : on prépa
rait différents ragoûts de poisson et de légumes; 
le Saint fut indigné de cette prodigalité si con
traire aux observances,.(< Est-oe là, s'écria-t-il, 
la tempérance qui convient à des moines? Et 
peuvent-ils perdre à de telles inutilités un temps 
qu'ils·devraient consacrer à l'office et au service 
divin? )) Saisissant alors une grande chaudière, 
il y jeta pêle-mêle ces divers préparatifs, fit bouil
lir le toutetimposa comme pénitence aux religieux 
de manger ce mets inqualifiable et absolument 
insipide. Douze d'entre eux s'y refusèrent en 
murmurant; et comme leur supérieur persistait 
à les y contraindre, ils prirent le parti de quHter 
le monastère; 

Or,.saint'Romain avait appris par une révéla
tion ce qui s'était passé. Il en conçut une profonde 
désolation. Dês que Lupicin fut de retour à Lau
conne, il 1ui adressa des reproches sur son exces
sive rigueur: (< Eh quoi! mon frère, lui dit-il. 
c'est pour un ragoût que vous avez sacrifié l'âme 
de ces douze fils! que vont-ils devenir .iu milieu 
des vanités et des plaisirs du siècle ? >> 11 se m.it 
alors en prières, et par ses supplications, ses 
larmes et ses pénitences, il obtint de la divine 
miséricorde le retour des fugitifs. Ceux-ci, pleins 



· de repentir de leur lâcheté et de leur désobéis
sance, reprirent avec le plus grand zèle la 
pratique de la règle, et devinrent d'excellents 
religieux; ils construisirent même chacun un 
monastère dont ils furent les supérieurs. 

LES LÉPREUX GUÉRIS 

Mais, voici jusqu'où peut aller l'héroïsme de la 
charité fraternelle. Saint Romain allait visiter 
un nouveau monastère fondé près de Genève ( i); 
il fut attardé et se trouva surpris par la nuit aux 
en virons de cette ville. 

Aucun abri, si ce n'est une maladrerie qui 
renferme neuf lépreux. Il y entre sans hésiter, 
heureux de pouvoir témoigner de l'affection à 
ce::} êtres infortunés que· la société a bannis de 
son sein. Bien loin de manifester de la répugnance 
à la vue des horribles plaies qui rongent leurs 
corps, il les aborde d'un air souriant et leur parle 
avec la plus grande bonté; bien plus, il leur lave 
les pieds et mange en leur compagnie. Ensuite, 
il demande que l'on dresse un lit commun où 
tous passeront la nuit:, 

Quand il les voit endormis, il se met en 
prière comme dans la chapelle de son monastère, 
et commence à chanter les saintes hymnes. Puis, 
par une inspiration céleste, il s'approche de l'un 
des lépreux et lui touche le côté. Le lépreux est 
guéri à l'instant; ·un second est semblablement 
touché et semblablement guéri. 

Tous deux alors de réveiller leurs compagnons 
pour qu'ils sollicitent de leur visiteur la faveur 
dont ils viennent d'être l'objet. Mais voici, ô pro
dige surprenant! que, semblable à un fluide mys~ 
térieux, la vertu du thaumaturge leur est com
muniquée; le seul attouchement par lequel ils 
s'avertissent a une semblable puissance: ils se 
délivrent ainsi l'un l'autre de leur affreuse maladie, 
et quand ils se lèvent, ils constatent que la lèpre 
a entièrement disparu. Ils poussent alors des cris 
de joie et de reconnaissance; mais, déjà, l'humi
lité du Saint s'était dérobée à leurs actions de 
grâces. Il avait pris la direction d' Agaune, où il 
voulait prier sur le tombeau de saint Maurice. 

Lorsque, au retour de son pèlerinage, il repassa 
par Genève où la nouvelle du prodige s'était 
répandue, le clergé, les magistrats, tous les habi
tants se portèrent à sa rencontre, et lui firent 
une ovation enthousiaste. 

LE MOINE PRÊTRE - LA SŒUR DE ROMAIN 
IMITE SES FRÈRES 

Cependant, l'humilité profonde du saint Abbé 
s'était refusée jusqu'alors aux honne1Jrs du sacer
doce, dont il s'estimait trop indigne. Mais Dieu 
voulait que cette_ auréole Drillât sur le front de 
son serviteur. Saint Hilaire, évêque d'Arles, étant 
passé par Besançon, entendit parler de ses 
hautes vertus; il le fit mander par ses clercs, et, 
à la suite d'une longue conversation, il lui dit: 
(( Père, l'autorité du sacerdoce vous manque 
pour accomplir tout le bien que Dieu attend de 
_vous; préparez-vous donc à recevoir les saints 
Ordres; moi-même, je veux vous les conférer. )) 
L'humble religieux dut se soumettre et se laissa 
ordonner prêtre; c'était vers l'année 44-4: il avait 
donc cinquante-quatre ans environ. 

· La dignité sacerdotale ne modifia d'aucune 
manière-sa vie de prière et d'austérité; elle ne 
fit qu augmenter son amour pour le Dieu dont 
les miséricordes l'écrasaient. Elle donna aussi 

(1) C'était probablement l'abbaye de Romain-Moû
tier, au delà du Jura, vers le lac Léman. 

un nouvel accroissement à sa charité envers ses 
Frères; il gardait vis-à-vis d'eux la même sim
plicité, la même familiarité, une bonté toute 
paternelle; de leur côté, l'amour et la confiance 
redoublèrent envers celui qui devenait encore 
plus véritablement le Père de leurs âmes. 

Plusieurs de ses disciples devinrent très saints 
et firent eux-mêmes des miracles; le pouvoir de 
chasser les démons fut spécialement accordé au 
diacre Sabinien : ce courageux lévite avait con
quis cette puissance sur les démons, en triom
phant avec ·une persévérance héroïque des 
plus épouvantables tentations et des obsessions 
de l'ennemi infernal, qui alla jusqu'à le souffleter 
rudement. 

Le sacerdoce donnait à l'apostolat monastique 
de _saint Romain une fécondité nouvelle. De tous 
côtés, dans les Vo_sges et jusque dans NAllemagne, 
on réclamait sa présence pour de nouvelles 
fondations. 

Il accéda en même temps au désir de sa sœur 
qui voulait Russi terminer ses jours dans la 
prière et la pénitence. Non loin de Lauconne, il 
bâtit pour elle et pour les femmes qui voudraient 
la suivre, le monastère de la Baume : on l'appe
lait ainsi parce qu'il était situé sur une caverne 
(c'est la signification du mot balme en langue 
celtique). 

Cette communauté fut visiblement bénie de 
Dieu: (( Elle devint si nombreuse, dit un historien, 
qu'à la mort de saint Romain, on y comptait 
cinq cents religieuses. Elles gardaient une clôture 
si exacte qu'elles ne sortaient du monastère 
que pour être portées en terre. Quoique plu
sieurs d'entre elles eussent leurs frères ou même 
Jeurs fils dans le monastère de Lauconne, qui en 
était si proche, elles ne leur parlaient jamais, 
les uns et les autres se regardant déjà comme 
n'élant plus de ce monde.)) 

ROMAIN APPREND QU'IL VA MOURIR 
ADIEUX A SES DISCIPLES 

Romain apprit enfin par révélation que son 
pèlerinage terrestre allait finir. Bientôt, une dou
loureuse maladie vint achever de purifier son 
âme dans le creuset de la souffrance. Il la sup
porta avec une parfaite conformité à la volonté 
de Dieu. 

Par un sentiment de charité, il envoya préve
nir sa sœur qui était abbesse, et lui fit de saints 
et touchants adieux. 

Il voulut ensuite réunir une dernière frlis tous 
les Frères, qu'il embrassa et bénit avec tendresse. 
ll embrassa également son frère Lupicin en lui 
recommandant instamment de gouverner ses 
chers monastères avec un amour tout paternel. 

Ainsi mourut ce héros du Christ, comme 
l'appelle son historien. C'était le 28 iévrier 460. 
L'abbaye de Condat a subsisté jusqu'à la Révo
lution, portant tour à tour les noms de saint 
Eugend ou saint Oyand et de saint Claude, deux 
des saints Abbés qui la gouvernèrent. 

Le corps du saint fondateur fut enseveli au 
monastère de la Baume. Sa charité y multipliant 
les miracles, on éleva une vaste église sur son 
tombeau. 

En 1522, le monastère de la Baume fut détruit 
par un violent incendie. Une partie des pré
cieuses reliques fut heureusement sauvée des 
flammes. On les a transportées depuis dans une 
église bâtie sur l'emplacement de l'ancien 
monastère, et qui porte le nom de Saint-Romain 
de Roche. Les habitants des pays voisins les 
ont en grande vénération. 



TRANSLATIONS DES RELIQUES DE SAINT AUGUSTIN, 
ÉVÊQUE ET DOCTEUR 

Fêtes le 11 octob1·e et le 28 février. 

Translation des reliques de saint Augustin, d'Afrique en Sardaigne, 
sous la conduite de saint Fulgence, évêque de Ruspe. 

LES DERNIERS MOMENTS DE SAINT AUGUSTIN 

On est en l'année 430. 
La ville d 'Hippone est assiégée par les Vandales. 
L'évêque de la ville, Augustin, saisi de la fièvre 

après le troisième mois du siège,se ineurt en son 
palais. Rien de plus consolant pour lui que le 
groupe d'amis qui se pressent à son chevet.. A 
leur tête se trouvent son cher disciple, Possi
dius, évêque de Calame,l'll plusieurs autres pré
lats des diocèses voisins d'Hippone, réfugiés en 
cette ville que l'on estimait la place la mieux 
fortifiée du pays. _ 

« Nos malheurs, raconte Possidius, premier 
biographe de saint Augustin, faisaient alors le 
sujet de nos entretlens. Nous considérions les 
jugements que la justice divine exerçait sous 
nos yeux et nous répétions avec le Psalmiste : 
Vous êtes juste, Seigneur. et vos jur,ements sont pleins 
d'équite. " 

(< Ce que je demande à Dieu dans cette ·afflic
,: tian, nous dit un jour Augustin, c'est qu'il lui 
» plaise de délivrer la ville des ennemis qui l'as
)) siègent; s'i} en a ordonné autrement,qu'il ac-

n corde à ses serviteurs la force de soutenir le 
,i poids de sa vol1:mté, ou du moins qu'il me re
>> tire du siècle pour m'appeler à lui. ,> 

Un malade fut apporté près du lit d'Au
gustin et l'on pria le Saint de lui imposer les 
mains et de le guérir 1< Si j'avais le pouvoir de 
guérir, dit saint Augustin, je commencerais par 
me guérir moi-même. » 

Le malade répondit que Dieu lui était apparu 
et lui avait dit : c( Va trouver l'évêque Augustin, 
dis-luî de t'imposer les mains et tu seras guéri. i> 

A ces mots, Augustin n'hésita plus, et Dieu, 
sur sa prière, rendit la santé à l'infirme. 

Le grand Docteur demanda qu'on lui copiât 
les psaumes de la Pénitence. Il en fit appendre 
quatre sur 1a muraille, près de sa couche, et, 
pendant les longues heure<; de sa maladie, il les 
lisait et pleurait abonda·mment. 

(( Dix jours avant sa mort, comme nous nous 
trouvions là, dit encore Possidius, il nous pria 
de ne laisser entrer personne, sauf pendant la 
visite des médecins et à l'heure de see5 repas. On 
fit ce qu'il demandait et il passait tout le temps 
en oraison. 



« Ayant l'usage de toµs ses membres, des fa- , 
cuités de la vue et de l'ouïe, en notre présence 
et sous nos yeux, priant avec nous, il mourut 
après avoir atteint une grande vieillesse (il avait 
soixaute-seize ans). On offrit devant nous le Saint 
Sacrifice pour le repos de son âme; puis on l'en
sevelit. 

« Il ne fit point de testament parce que, pauvre 
du Christ, il n'avait rien à donner. Il recomman
dait toujours de conserver sa bibliothèque pour 
l'Eglise et ses ouvrages pour ses successeurs. >> 

La basilique de la Paix reçut sa dépouille mor
telle. 

TRANSFERT DES RELIQUES EN SARDAIGNE 

Hippone cependant continuait à soutenir les 
efforts des Vandales. Elle demeura imprenable. 
Après quatorze mois de siège, les barbares 
découragés se retirèrent. 

Deux· ans après, ils mirent le feu à la vil1e. 
Mais, par une protection spéciale de Dieu, ni la 
bibliothèque léguée par Au.gustin à son Eglise, 
ni son précieux corps ne furent atteints par les 
flammes. 

Soixante ans d'excès de tout genre, à jamais 
flétris sous le nom de vandalisme, ne suffirent 
point à calmer la fureur des barbares, et, en 478, 
la persécution redoublait de violence. 

Trasamonde, leur chef, monté sur Je trône 
en 496, avait juré,de détruire le ca,tholicisme en 
Afrique; il tenta de convertir à l'arianisme les 
nombreux. évêques de cette Eglise si florissante. 
Sur cinq cent soixante.huit, quatre cent quatre
vingts et plus demeurèrent fidèles. 

Mais cent vingt d'entre eux furent exilés en 
l'île ~e Sardaigne. A leur tête, Eugène, évêque 
de Carthage, qui, après avoir subi en Afrique les 
plus indignes traitements, vint mourir à Albi, 
dans les Gaules, et Fulgence, évêque de Huspe, 
deux fois exilé. 

En quittant la terre d'Afrique, ils emportèrent 
avec eux leurs plus riches trésors: les ossements 
de leurs saints prédécesseurs, Jeurs écrits, les 
restes encore sanglants des martyrs et des vierges. 

C'est ainsi qu'au mois d'octobre de l'année 498, 
le corps de saint Augustin, après une heureuse 
tra·versée, débarquait en Sardaigne. 

Il était.contenu dans une châsse de bois sculpté, 
couvert, se~on la coutume de ces temps anciens, 
avec un voile de couleur éclatante. Près de lui, 
deux fioles pleines de nard et de parfums et 
une petite croix de bois, peut-être celle 'qui 
reposa si longtemps sur sa poitrine d'évêque. 
. Le trésor .fut déposé. à Cagliari, dans la basi

lique de Samt-Satarmn, puis dans une église 
que des ermites Augustins furent trop heul'eux 
d'élever en l'honneur de leur père. Le sépulcre 
de marbre blanc qui renfermait le cercueil 
~ubsiste et est encore vénéré à cause de ces sacrés 
souvenirs. 

A Cagliari, saint Augustin opéra de nombreux 
miracles, et la renommée de sa puissance se 
répandit par toute la terre. 

DE SARDAIGNE EN LOMBARDIE 

~es reliques. du grand évêque reposaient en 
paix en Sardaigne, quand, deux siècles après 
leur arrivée, cette île subit une invasion aussi 
furieus_e et aussi impie que celle des Vandales 
en Afrique. Les M_aures l'as::.iégeaient· le tom
beau d'Augustin se vit de nouveau me~acé. 

C'est alors que Luitprand, roi des Lombards 
catholique signalé et dévôt serviteur de saint 
Augustin, désireux de retirer des mains des 
infidèles son corps sacré, envoya des ambas"a
deu.~s chargés de le racheter à quelque prix que 
ce fut. · 

Les musulmans furent bien aises de donner 
au poids de l'or ( t) ce qu'ils estimaient de peu 
de valeur, et le corps du grand Docteur, affron
tant une seconde fois les périls de Ja mer 
arriva sani; encombre au port de Gênes. ' 

Une grande et belle proce!',sion l'attendait 
pour le transporter dans la capitale du bon roi 
Luitprand, à Pavie, ville alors plus vaste sans 
comparaison, plus riche et plus remarquable 
qu'elle ne l'est aujourd'hui. 

Le nom de cette capitale déchue ne réveille 
guèr~, eour nous Français, que le souvenir de 
la defaite de Francois 1er. Mais si le touriste 
rn_ode_rne n'y tr~uv"e pas be3;ucoup à voir, le 
pelerm ne saurn1t demeurer mdifférent devant 
l'inestimable trésor amené en cette ville par le 
roi lombard. 

La translation de Gênes à Pavie fut accompa· 
guée non du tonnerre des canons comme le pré
tend un na~f Rl~teur, ~ais du chant des hymnes 
et de la melodle des instruments de masique 
~e ~oi, le ~lergé, la noblesse et tout le peupl~ 
etaient ums dans un- même sentiment de :res
pect et d'affectueuse dévotion. 

Le roi Luitprand, dans son zèle, avaitmultiplié 
les préparatifs solennels; il n'avait rien épargné 
po?r d_écorer m~gni~que.ment la basilique de 
Samt-P1erre-au-c1el-d or, a Pavie. A la première 
no~velle de l'he~reux voyage de ses deputés, il 
était accouru lui-même au port de Gênes suivi 
d'1;111 grand nombre d'évêques, de prêtr'es, de 
seigneurs. Av~c eux, il organisa une marche 
triomphale. 

J:>lusieurs merveîlles accompagnèrent la trans
Jal10n de l'arche augustinienne si semblable 
dans sa pérégrination à celle de 

1

l'arche de Jé
rusalem, ramenée de chez les Philistins. Le soir 
venu, le cortège s'arrêta en un lieu nommé 
Oertone, ville de la Li~urie, à mi-chemin entre 
Gênes et Pavie, Et on y passa la nuit en veilles 
et en oraisons. . 

Le lendemain matin, comme on voulait se 
remettre en route, il fut impossible de remue1' 
la châsse du Saint. Le roi, ne sachant à quello 
cause .attribuer ce contretemps, désolé, demande 
conseil _à l'évêque. de Novare, qui lui répond: 

- Samt Augustm était un grand ami de ln 
pauvreté. Peut-être n'agrée-t-il pas sire la 
pompe des habits royaux dont vous êt'es revêtu . 

Do.cite à cette voix, Luitprand se dépouille 
aussitôt de la pourpre et des vêtements préciem:: 
qu'il porte, fait vœu de bâtir en ce lieu même un 
couvent en l'honneur du Saint· après quoi il 
lève fort aisément le cercueil av;c le secours' de 
quelques personnes. 

On arrive enfin à Pavie. Le corps est déposé, 
selon la coutume observée pour la sépulture 
des martyrs, dans le souterrain de la basilique 
royale. Si riche qu'elle fût, .ces ossements sacrés 
en étaient la plus grande richesse. 

- Quels ornements mon église pourrait-el\CT 
désirer de plus, aimait à répéter le pieux Luît
prand, une fois qu'elle possédera celui-là. 

Cette translation eut lieu sous le pape Gré
goire II, en l'an de grâce 725. 

{l) Ils exigère nt 60 000 écus d'or. 



SOURCE MIRACULEUSE - LES GARDIENS DU TOMBEAU 
PRODIGES 

Oil. vit surgir dans Je même temps, près du 
sépulcre, une source miraculeuse qui rend la 
santé aux malades et plus spécialement aux fié
vreux. Elle coule toujours, image, dit un 'chro
niqueur, de la science d'Augustin, dont les flots 
ne c.essent d'arroser et de féconder l'Eglise. 

Chaque année, ses eaux s'épanchaient en plus 
grande abondance au retour de la fête du Saint, 
et inondaient la crypte tout entière. 

Les Ermites de Saint-Augustin, puis les Béné
dicti'ns (vers 1220), puis les Chanoines réguliers 
de Saint-Augustin, et, un siècle après, les Ermites 
et les Chanoines réunis, furent les gardiens suc
cessifs de l'église Saint-Pierre et du tombeau. 

Le Bref qui rendait aux Ermites Ja garde du 
saint corps portait également quelques lois pour 
le bon accord des ermites et des chanoines établis 
de chaque côté de l'église. 

Celle-ci leur demeurait commune i les autels, 
en nombre égal de chaque ,:ôté, appartiendraient 
à celui des deux monastères auxqueJs ils étaient 
adjacents; les offrandes faîtes à l'église seraient 
distribuées à portions égélles aux ermites et aux 
chanoines; les supérieurs des deux monastères 
sHaient indépendants l'un de l'autre, sans que 
l'abbé pût connaître des défauts des religieux, ni 
Je prieur de ceux des Chanoines; ils chanteraient 
en même temps et en même lieu l'Office divin, 
avec cette clause qu'ils se partageraient succes• 
sîvemenlles charges aussi bien que les honneurs, 
tt que chacun, chanoine ou ermite, aurait, ou 
par jour {)U pa.r semaine, la direction du chœur, 
rnns que les uns pussent empiéter sur la surin
tendance des autres. 

Chaque rnonu.slère, à tour de rôle, se chargeait 
de l'entretien des lampes dont la flamme ne 
devait jamais s'éteindre en face du sépuJcre 
vénéré. 

Cette bonne entente des fils de saint Augustin 
est bien dans l'esprit de leur Père; elle ne cou
venait nulle part ailleurs autant qu'à son tom
beau. 

Pourtant, le malin esprit tenta parfois de 
semer la zizanie; des discussions s'élevèrent 
« avec plus de bruit que de fruit »' entre les 
deux Ordres, pour savoir lequel des deux avait 
été fondé Je premier par saint Augustin, et devait 
être, par conséquent, le vrai et légitime héritier 
de son corps sacré. (( Sur quoi, dit un chroni
queur, je souscrirais volontiers à l'advis du 
bienheureux Jourdain, disant: Si, par adventure, 
quelques-.uus des Ordres qui militent sous ce 
grand patriarche entrent en dispute sur la pri
matie de sa règle, savoir qui d'entre eux l'a 
}Jlus tôt et plus dignement reçue, et prétend par 
là jouir de plus grandes prérogatives et immu-
1dlés, j'e~time très assurément que ceux-là 
peuvent se glorifier de la primatie de la règle, 
qui se montrent les plus exacts et les plus fer
vents observateurs de ce qu'elle contient. » 

Dè~ qu'il fut à Pavie, le Saint fil tant de miracles 
qu'il fallut mettre en un autre endroit que 
dans l'église les ex-votos innombrables qu'on 
offrait. 

En H>03, la peste sévissait. A peine les survi
vants suffisaient-ils à soigner les malades et à 
rnsevelir }es morts. En cette extrémité, les ma
gistrats firent \'ŒU d'aller offrir chaque année, 
au tombeau de saint Augustin, dir-huit beaux 
cierges de cire blanche s'il arrêtait le fléau. La 
conta5iou cessa aussitôt. 

UNE MERVEILLE DE L'ART 

Au XIVe siècle, à l'époque où l'Italie, au milieu 
des agitations et des luttes politiques, retrouvait 
un peu de paix et de prospérité, grâce à la bien
faisante influence des Pontifes de Rome, des 
artistes, dont les noms sont restés inconnus, 
mais dont Je génie et la dévotion méritent l'ad
miration des siècles, remplacèrent le mouument 
de Luitprand par un mausolée qui est une mer9 

veille de sculpture. 
C'est une arche de marbre blanc qui porte en 

ses quatre faces latérales phis de quatre cents 
personnages sculptés. 

Il y a là un monde de statues et de bas-reliefs, 
où l'histoire de saint Augustin, ses miracles., sa 
doctrine, sont présentés sous la forme la plus 
attrayante. 

A la base, les apôtres, ayant en main une ban
derolle sur laquelle est rnscrit l'un des douze 
articles du Symbole, occupent une série de 
niches groupées deux à deux, entre lesquelles 
se dressent,. contre les piliers, les principales 
vertus chrétiennes. 

A l'étage supérieur, qui est à jour, la statue 
du Saint étendue dans l'immobilité de la mort, 
et entourée d'anges qui soutiennent le linceul. 

Au-dessus, dans de moindres proportions, se 
prése_ntent les principaux faits de la vie de saint 
Augustin, et, contre les piliers, ]es religieux des 
différents Ordres qui suivent la règle du pa
triarche. 

Enfin, dans le couronnement, sur les fronfon!'l, 
quelques-uns des miracles du Saint, et, entre 
les frontous, les hiérarchies des milices da ciel. 

Tel est l'ens€mble harmonieux de cette foule 
qui, dans le silence du marbre, redit aux yeux 
d€s fidèles les grandes choses que Dieu a opérées 
dans son serviteur. 

En l'an 1900, année du Jubilé, ce remarquable 
monument, quelque temps oublié, a été de nou
veau à l'honneur, comme il nous reste·à le dire. 

FIN DE L'IIISTOIRE DU SAINT CORPS 
FÊTES DU 7 OCTOBRE rnoo A PAVIE 

Si splendide que fût l'arche de marbre, elle 
demeura longtemps sans recevoir le sacré dépôt 
qu'elle était destinée à contenir, et fut pendant 
plusieurs siècles abandonnée dans une sacris
tie. En ces temps troublés, on craignait que les 
saintes reliques, si elles restaient exposées à la 
vue des fidèles, ne devinssent la p.roie des 
ravisseurs. 

On les laissa ensevelies au fond de leur 
crypte. 

Un incident imprévu vint les en tirer.· 
En 1695, le sarcophage construit dans le 

souterrain de la basilique eut besoin de quelques 
réparations. Les ouvriers employés à ce travail, 
après avoir enlevé quelques briques de terre 
cuite, mirent à jour un mur de pierres de taille 
sur lequel apparaissait en lettres majuscules ce 
mot: AUGUSTJNO. 

Poussant plus loin les fouilles, sous les yeux 
des autorités religieuses locales, on découvrît 
bientôt un tombeau de marbre très blanc et très 
poli, dont on enleva le couvercle avec une extrême 
difficullé, scellé qu'il était aux quatre çoins par 
quatre formoirs en fer de grande dimension. 

Puis apparut une châsse ou cercueil oblong 
d'argent pur, ciselé avec art.Cette châsse déposée 
sur l'autel et ouverte avec précaution, on y 
trouva le voile de soie rouge tombant de vétusté, 



Fontaine miraculeuse qui coule près du tombeau de saint Augustin, à Pavie. 

deux fioles qui avaient dû contenir des parfums, 
mais entièrement vides et décolorées, puis deux 
fragments de bois, restes probables d'une croix. 

Enfin, dans un dernier cercueil de plomb 
rongé par le temps, étaient les saints ossements. 
li manquait quelques parcelles tirées de cette 
châsse à l'occasion d'un célèbre Concile tenu à 
l'avie. en 1022 par Benoît VIII et distribuées à 
di verses égl isesd' Anglet.erre.d'Espagne et d'Iti1l i e. 
Y':lais les principaux: ossements étaient intacts, 
ainsi qu'une portion du crâne et de la mâchoire 
inférieure à laquelle étaient attachés encore des 
dents et quelques pi>ils de la barbe. 

Cette exhumation des reliques donna un nouvel 
tian à la dévotion. Un gigantesque monument 
filt commencé dans la basilique au-Ciel-d'Or. 
!.'arche, le chef-cl'œuvre -du x1ve siècle, devait en 
occuper le centre. 

Maîs l'imminence de la guerre fit changer cette 
éJ:;lise en hôpibl. Ce fut le signal d'une série de 
lranslations pour le saint corps: de crainte de 
profanation, il fut tram:porté à la cathédrale de 
Pavie. En 1î4.3, le va--te ffi')nuinent de Saint
Pierre-au-Ciel·d·or achevé, il y revient en gran ie 
pompe. Quarante·trois ans après, les religie11x 
Augustins, dépossédés d!èl leur antique église, 
emportent en leur nouvelle église du Gesù les 
restes précieux de leur Père. Survient ensuite la 
Révolution: l'Ordre des Ermites de Saint-Augustin 
est aboli: les reliques de l'évêque d'Hippone 
sont de nouvf'au recu~illies à la cath4drale, 
conservées sa,1!. grand honneur, tandis que 
l'a;~he vénérable gît en déhl'is dans une sille 
voisme et est menacée de passer entre les mains· 

de la bande noi:l"e qui en convoitait le:i marbres 
précieux et les statues, 

En 1823, Mg-r Tosi rendit au seul mausolée 
digne de les contenir les reliques d'Augustin. 

C'était une première réparation de cette sorte 
d'oubli auquel les avaient condamnées les vicis
situdes des temps. 

Mais voici qu'en l'année 1900, S. S. Léon XIII 
autorise une dernière translation, qui, cette 
fois, espérons-le, sera définitive. 

Le corps de saint AU(!ustin, escorté d'un très 
nombreux clergé séculier et régulier, quitte la 
cathédrale qui lui donne abri depuis plus de 
cent ans, et reprend pl}ssession de la basilique 
de S1in'-Pierre au-Ciel-d'Or •. 

On nous saura gré de donner en terminant. 
cette notice la délicate poésie composée en 
cette circonstance par S. S. Léon XIII. Nous 
n'avons qu'un.regret, celui de ne pouvoir l'offrir 
aux lecteurs dans le texte original : 

« Illustre Docteur, y est-il dit, l'éclat de votre 
science, la renommée de vos vnt.us ne sont point 
p1•ès de périr. Voici que l'ainour toujours crois
sant du peuple de. Pavie pour vous veut entourer 
votre nom d'une vénération nouvelle. 

,i On vous voit aujourd'l111i, du haut du ciel, 
partager les saintes joies de votre peuple. 

» AujourJ'hui, le front puur ainsi dire plus 
joyeux que de coutume, vous restituez à Sai11t
Pierre-a1i-Ciel-d'Or vos reliques, vos ossements 
sacrés. 

11 Heureux présage 1 Puisse de même l'Italie 
voir retleurir en son sein la douce paix et la foi 
de ses apcêtres ! ,, 



SAINT DOSITHÉE 
Fête le !l9 féorier. 

LA SAINTE VIERGB EXPLIQUE A SAINT DOSITHÉB LA SIONU'ICATION »'UN TA.BLBAU RBPB!SRNTANT LJ:S PEINES DS L'SNnll 

Il y a dans la physionomie de chaque saint 
un trait caractéristique qui la recommande à 
l'attention. C'est ce trait qu'il importe de faire 
ressortir et de proposer à l'imitation des lecteurs. 
De sainte Thérèse, on loue l'amour ardent; de saint 
François de Sales, la douceur; de saint Vincent 
de Paul, la charité. Chez saint Dosithée, nous 
signalerons le renoncement et l'abnégation 
complèle de la volonté. 

Le lieu et le temps de sa naissance sont 
inconnus. On sait seulement qu'il fut élevé par 
un officier de la cour impériale qui, bien qu'il 
l'aimât comme un fils, ne lui donna qu'une 

éducation mondaine. Malgré les plus heureuses 
dispositions, le jeune homme courait donc le 
danger de faire fausse route, lorsqu'une circons
tance toute providentielle vint lui montrer sa 
voie. 

Tandis qu'il parcourait la Palestine, il vit, à 
Gethsémani, un tableaureprésentant les supplice, 
des damnés. Cet objet frappa son esprit d'éton
nement. Il le contemplait avec une curiosité 
mêlée de terreur, lorsque, tout à coup, une 
dame d'une majesté et d'une beauté extraordi
naires apparut à ses côtés et lui expliqua le 
spectacle qu'il avait sous les yeux. 



Cette terrible menace des peines de l'enfer 
qu'il entrevoyait pour la première fois, l'impres
sionna vivement. Réfléchissant à la vanité de sa 
vie passée, il craignit qu'un pareil sort ne lui 
fût réservé. (( Que faut-il donc, demanda-t-il, pour 
éviter un si grand malheur? - Il faut, répondit 
l'inconnue, que vous vous absteniez de manger 
de la chair et que vous vous adonniez à la 
prière. » Et, disant ces mots, elle disparut à ses 
yeux. 

Docile à la voix de cette mystérieuse conseil
lère, Dosithée change tout à coup de conduite. 
Ses compagnons s'en aperçoivent et, comme en 
plaisantant, lui conseillent de se retirer dans un 
cJoitre. Le jeune homme ignorait ce qu'il fallait 
entendre par ce mot. Lorsqu'on le lui eût 
expliqué, il n'hésita pas. 

La plaisanterie de ses amis avait été pour lui 
un avertissement du ciel, car, le même jour, il 
frappait à la porte du monastère de saint Séride, 
l'un des plus florissants de la Palestine. 

Le vénérable abbé, en voyant un jeune homme 
très bien fait, élevé délicatement et revêtu 
d'un habit militaire fort riche, crai1:mit tout 
d'abord que sa résolution ne fût l'effet d'une 
ferveur passagère. Aussi, voulant l'examiner plus 
à loisir, il le confia à la direction toute spéciale 
d'un de ses religieux, saint Dorothée. 

Celui-ci eut bien vite apprécié lejeunenéopbyte. 
Comprenant qu'il n'était point enétatd'embrasser 
toutes les austérités de la règle, il s'appliqua 
surtout à lui inspirer le sacrifice entier de sa 
volonté. 

Il le forma à l'abstinence par degrés. Le jeune 
homme consomma tout d'abord un pain et demi. 
Peu de jours après, sur l'ordre de son maître, il 
en retrancha une partie, et, comme on lui 
demandait s'il s'était trouvé lrassasié : t( Non, 
pas entièrement, répondit-il, mais j'ai été pour
tant bien. )) Plus tard, en augmentant progressi
vement la rigueur de ses mortifications, il arriva 
à ne manger que six onces de pain par jour et 
quelques restes de poisson. 

Son caractère doux le rendant plus que tout 
autre propre au service des malades, on le 
chargea de l'infirmerie. ll s'acquitta de son 
emploi avec une propreté et une charité qui 
édifiaient tous:les relitieux confiés à ses soins. Si, 
parfois, par une faiblesse naturelle à l'homme, 
il lui ·échappait quelque parole un peu rude, il 
en concevait une extrème do-uleur et se retirait 
dans sa cellule où, prosterné· la face cont11e 
terre, il déplorait sa fragilité. 

Dans ce5 moments, Seul, Dorothée pouvait 
sécher ses larmes. 

(i Qu'avez-vous do.ne, Dositbée, lui demandait-il, 
pourquoi pleuTez-vous a·insi? )) 

- Pardonnez-moi, mon Père, lui répondait 
alors 'l'humble disciple, jé me suis laissé a11er à 
là colère contre mon frère et je lui .ai parlé avec 
impatience. .::,; 

- Hé quoi. mon fr,ère, ne savez-vous pas 
q~e ceux que vous senez sont les membres de 
J-êSus-Christ et que c'est lui-même que vous servez 
én leùr personn.e? Pourquoi donc le faites-vous si 

mal? Voulez-vous affliger le divin Sauveur qui 
prend pour lui tout ce que l'on fait à ses servi
teurs? ,> 

Notre Saint ne répondait à cette douce correc
tion gue par ses soupirs et ses larmfls. Touché 
de compassion en face de ce repentir sincère, 
Dorothée quittait alors le ton du maître pour 
prendre celui du père; 

i< Levez-vous donc et prenez courage. A l'avenir, 
tâchez de faire mieux-et de ne plus tomber dans 
de semblables fautes. J·'espère gue Dieu, par sa 
miséricorde, vous en fera la grâce. ,, 

Ainsi pardonné et réconforté, Dosithée se 
levait aussitôt et courait à son travail avec autant 
de tranquillité d'esprit que si Dieu lui-même 
l'eût assuré de son pardon. 

Que d'âmes tfop scrupuleuses trouveraient 
vite une paix qu'elles désespèrent d'atteindre, 
si, imitant notre Saint, elles accueillaient avec sa 
foi naïve et sa confiance toute filiale les avis d'un 
sage directeur. 

Saint Dorothée, avons-nous· dit, n'imposait 
point à son disciple de rudes p_énitences corpo
relles; mais, en revanche, il se plaisait à assouplir 
encore davantage son caractère déjà si docile. 
Pour cela, il le reprenait continuellement· il 
l'humîlîait en toutes rencontres et, pour ;eu 
qu'il pût reconnaître en lui quelque attache à 
la moindre chose, il l'obligeait à y renoncer. 
Dosith.ée acceptait toutes ces épnuves avec 
soumission, bien plus, avec joie. 

Un jour què Dorothée visitait la salle de l'in
firmerie pour voir si tout était en bon ordre il 
lui dit: ' 

<( ~e trouvez-vous pas, mon Père, que je fais 
les hts des malades avec adresse et propreté? 

- Il est vrai, mon frère, répliqua celui-ci 
que vous êtes devenu bon· infirmier; mais je n; 
vois pas que vous soyez devenu bon religieux. )) 

Lorsque notre Saint avait besoin d'une robe 
son maître lui donnait l'étoffe pour la coudre' 
Mais, quand il l'avait faite, au lieu de la !ni laisser 
porter, il lui commandait de la donner à un d·e 
ses frères, et d'en faire une autre pour lui. Et le 
saint disciple reprenait tout joyeux sa besogne. 

Le procureur du monastère lui ayant une fois 
remis un couteau fort bon et fort propre pour le 
service de l'infirmerie, Dosithée ,demanda à son 
directeur la permission de l'accepter. (( Il est très 
bon, ajouta-t-il, et me servira bien pour l'usage 
que j'en veux faire. " A ces mots, saint Dorothée 
crut que ce cadeau lui était agréa-ble et, voulant 
arracher de son cœur jusqu'à la moindre \ttache, 
il lui répliqua : 

•< C'est donc ainsi que vous mettez votre satis .. 
faction dans la possession de vaines bagatelles. 
Voulez-vous être esclave d'un couteau ou serviteur 
de Dieu? N'avez-vous point de honte, ô Oosithée, 
de faire d'un couteau le maître de votre cœur?,, 

L'humble disciple baissa Jes yeux et témoigna 
par son silence qu'il "était prêt à s'en passer. 

,1 Maintenant, ajouta Dorothée, allez remettre 
ce couteau avec les autres et prenez garde d'y_ 
toucher. " 

Il obéit sur-le-champ, et vit ses frères s'en 



servir sans en concevoir la moindre aigreur, ni 
le moindre dépit. 

A mesure que le jeune novice gagnait en perfec
tion, les épreuves grandissaient sur sa route sa~s 
que jamais la sénérité de son âme en fût ,troublée. 

On lui avait permis de lire les saintes Ecritures, 
et, comme il le faisait avec un cœur pur, il com
mençait à en comprendre le sens caché. Si par
fois il rencontrait quelque difficulté, il courait 
aus~itôt en demander l'explication à son père 
spirituel. ,cetui-ci, dans le ·but d'éprouver son 
humilité,le recevait alors avec rudesse, refusant 
de satisfaire à sa demande. 

Un jour, au lieu de lui répondre, il le renvoya 
à saint Séride. L'abbé, prévenu d'avance, regarda 
le disciple d'un œil sé,vère : 

« Il vous appartient ·bien, dit-il, ignorant que 
vous êtes, de pa-rler de choses si relevées. Songez 
plutôt à vos péchés et à la vie toute mondaine 
que vous ·avez menée dans le siècle.>> 

Il ajouta d'antes paroles également blessantes 
et le congéc!id en lui donnant deux soufflets. 
Dosithée souffrit cette humiliante correcrtion 
avec la douceur d'un ange, et retourna tran
qu;,lement à ses occupations. 

Une abnégation aussi parfaite ne resta pas 
longt@mps sans récompense. Au bout de cinq 
ans, ·Dieu jugea bon de rappeler à lui son docile 
serviteur. La maladie qui le conduisit au tom
beau fut un alîaiblissenient de poitrine, accom
pagné d'un crachement de sang continuel. Au 
milieu des souffrances les plus aiguës, notre 
Saint conserva toujours le même renoncement à 
sa volonté. 

Ayant entendu dire· que les œufs frais pou
vaient contribuer à arrêter le sang qu'il perdait 
en abondance, il désirait faire usage de ce remède. 
Toutefois, comme ce désir lui revenait trop sou
vent à l'esprit, il .le considéra comme coupable 
et ne voulut point le -satisfaire. 

11 Mon Père, disait-il à Dorothée, à qui il ne 
savait rien cacher de ce qui se passait dans son 
âme, on m'a parlé d'un remède qu'on croit pou
voir m'être salutaire. J'aurais envie de vous le 
proposer, mais je vous conjure de ne point me 
le donner parce qu'il me préoccupe ·trop. 

- Dites-moi donc quel est ce remède'/ 
- C'est de prendre des œufs frais. Mais, je 

vous en supplie, au nom de Dieu, n'ayez prnnt 
égard à celte demande parce que je ne veux rien 
recevoir que ce que vous m'aurez présenté de 
votre propre mouvement. 

- Bien, dit saint Dorothée, je le ferai ainsi, ne 
vous troublez pas. >1 

Cependant, le mal ne cessait d'empirer. En 
proie à de cruelles douleurs, le jeune religieux 
n'ouvrait la bouche que pour la prière. 

11 Mon Seigneur Jésus-Christ, mon Dieu, répé
tait-il sans cesse avec Une dévotion tendre et 
affectueuse, àyez pitié de moi. Fils de Dieu, venez 
à mon secours. >1 

Saint Barnasuphe, un des plus éminent! reli
gieuxdu monastère, étant venu le visiter, Dosithée, 
déjà agonisant, dit en l'apercevant : 

c1 Mon Père, ordonnez-moi de mourir, parce 
que je n'en puis plus. 

- Ayez encore un peu de _patience, mon fils, 
lui répliqua le vieillard, car le moment de la 
misériMrde divine approche.» 

En effet, peu de jours après, comme le malade 
lui disait doucement : 

« Mon Père, je ne puis plus vivre, » le saint 
religieux lui répondit : 

t< Allez donc maintenant en paix, mon cher 
fils, vous présenter auprès du trône de la Saiqte · 
Trinité. >) 

11 Alors, dit la vie des Pères du désert, ce bien
heureux enfant de l'obéissance s'endormit du 
sommeil des justes dans le sein de cette belle 
vertu, qui avait été comme sa mère nourricière 
dans la perfection ... » 

Les religieux présents furent étonnés de l'assu
rance que saint Barnasuphe avait du salut de 
leur frère. Quelques-uns en conçurent même un 
léger dépit, « car, disaient-ils, comment Dosithée 
a-t-il mérité des paroles aussi consolantes 'l Où 
sont les grandes œuvres qu'il a faites'/ >) 

Dieu ne tarda pas à manifester l'injustice de 
leur plainte. Un solitaire, d'une vertu éminente, 
passant dans le monastère, vit en songe les reli
gieux de la maison que Dieu avait rappelés à 
lui. Au milieu des vieillards qui composaient 
cette céleste assemblée, il distingua un jeune 
novice, dont les traits restèrent gravés dans sa 
mémoire. 

11 en parla avec étonnement, et, sur,Je portrait 
qu'il en fit, il fut impossible de douter que ce ne 
fût saint Dosithée. 

Dès lors, les religieux comprirent que l'abné
gation et le renoncement sont plus méritoir,es 
que les mortifications extérieures, car, s'il est 
difficile à l'esprit de idompter 1}a chair, ,et les 
passions qui naissent de la chair, il lui est plus 
difficile encore de se dompter soi-même. 

-



SAINT OSWA.LD 
Fête le 19 février. 

Un nom à la mode est assurément celui 
d'Oswald. 

Mais un nom de Saint ne doit pas être porté 
comme un objet à la mode, pour plaire au 
monde, il doit être porté pour attirer la protec
tion du Saint sur l'enfant baptisé, pour exciter 
ce dernier à imiter ses vertus. 

Saint Oswald a sa fête le 29 février comme 
saint Dosithée, et nous offrons ici son exemple 
particuJièrement à ceux qui s'appellent comme 
lui, plus nombreux que les patronnés de saint 
Dositbée. 

Le premier bon exemple qu'il donna fut de se 
faire moine. 

C'était le neveu de saint Odon, archevêque de 
Cantorbéry, et ce prélat, après l'avoir élevé près 
de l'autel, et dans l'amour des choses de Dieu, 
l'avait pourvu, jeune encore, d'une charge dont 
son mérite le rendait digne; il l'avait fait doyen 
du Chapitre de Winchester. 

Au lieu de se laisser éblouir par une dignité 
que les plus anciens auraient pu ambitionner, 
il s'appliqua à en accomplir les devoirs, avec une 
scrupuleuse exactitude, et avee une prudence 
au-dessus de son âge. 

Mais, au milieu des honneurs, il se sentit attiré 
par les saints désirs de la solitude, et il résolut 
de se faire moine hors de son pays, sur la terre 
bénie de France où tant de saints anglais sont 
venus chercher la bienheureuse auréole. 

Il abandonna donc son riche bénéfice, et vint 
sur les bords de la Loire, à la célèbre abbaye de 
Fleury, où repose le corps du grand saint Benoît 
et que nous connaissons sous le nom de Benoît
sur-Loire. Elle était alors dans toute la ferveur 
de sa fondation, ferveur qui se renouvelle aujour
d'hui par les Bénédictins réformé!!' de la Pierre
qui-vire. 

Saint Oswald, heureux de trouver un asile où 
régnait si complètement la paix du Seigneur, se 
livra, avec toute l'ardeur dont son âme était 
capable, aux mortifications et aux longues orai
sons, en sorte que sa vertu et ses désirs de se 
en.cher, le rendirent plus illustre que n'avait fait 
la dignité de doyen de Winchester. L'Eglise 
d'Angleterre le réclama et il dut, pour obéir, 
revenir, non pas comme doyen de Chapitre, 
mais comme évêque; il avait été désigné, malgré 
sa jeunesse, pour le siège de Worcester. 

A peine installé, Oswald pensa que le plus 
important devoir d'un évêque était de propager 
la vie monastique, par laquelle se conserve le 
zèle de la perfection chrétienne et se forment de 
nombreuses vocations. Il fonda donc un couvent 
d'hommes à Westberry, et cette sainte maison réa~ 

lisa si heureusemen.t les espérances de l'évêque, 
que ~e puissant duc d'Aylwine, aldermann, ou 
pr~m.1er homme du royaume, témoin du bien 
qui s y accomplissait, voulut charger Oswald de 
fonder le vaste monastère de Ramsey à qui des 
terres étaient concédées dans le comté de Hun
tington. Oswald s'acquitta de sa mission avec 
tant de zèle, qu'en deux ans il eut mené à bien 
cette importante fondation. Au bout de ce tempa, 
le couvent était peuplé de fervents religieux, et, 
en une célèbre consécration, il plaça le monas
tère sous l'invocation de tous les saints. 

Ces grands travaux étendirent_ encore la répu
tation d'Oswald. 

L'archevêché d'York étant devenu vacant, il y 
tut appelé,-mais ses. diocésains de Worcester ne 
voulaient point qu'on le leur enlevât et luiMmême 
ne voulait point rompre le lien qui l'attachait 
irrévocablement à cette église; pour trancher 
cette difficulté, on le fit à la fois archevêque 
d'York et de Worcester, et il gouverna ces deux 
églises, suffisant à tous les besoins de deux 
troupeaux qui suivaient sa houlette. 

Mais les dignités extraordinaires qui le pour
suivaient ne pouvaient éteindre en lui l'amour 
du cloitre; et les rares moments que lui laissaient 
ses travaux, il aimait à les passer dans un cou
vent de Bénédictins qu'ilavaitfondé à Worcester 
sur le modèle de celui de Benoit-sur-Loire. Là, 
confondu avec les moines, il se livrait à tous les 
exercices de la vie cénobitique, comme les der
niers d'entre eux, et il en sortait plus préparé 
à diriger les autres. 

Tout ce que t•ous aurez fait auœ plus petits d'entre 
les hommes, c'est à moi-me'me que vous l'aurez fait, 
a dit le divin Maître. Fidèle à cette parole, le 
Bienheureux avait toujours douze pauvres à sa 
table. Après leur avoir lavé les pieds qu'il bai
sait avec humilité, il les servait luiMmême avec 
une touchante prévenance. 

Cette existence si active et si sainte en même 
temps dura trente-trois ans, comme la vie du 
Sauveur Jésus, que saint Oswald avait toujours 
devant les yeux. Au bout de ce temps, il fut 
jugé digne de recevoir le prix: de ses labeurs. 
Il était dans son monastère de Worcester lors
qu'il fut attaqué de la maladie qui le conduisit 
au tombeau. Dès la première atteinte du mal, il 
comprit que son heure était proche et demanda 
le saint Viatique. Il le reçut, entouré de ses reli
gieux, et, tandis qu'il répétait.<<: Gloire au Père, 
au Fils et au Saint-Esprit, ,. il s'endormit paisi
blement dans le Seigneur. Préparons-nous une 
paix semblable. 



LE MERCREDI DES CENDRES 

La pénitence publique. - Saint LoÜ1s mourant sur la cendre. 
La cérémonie du mercredi des cendres. 

LA CENDRE ET LES SAINTS 

fii6n que le mercredi des Cendres n'ait point 
pour objet un mystère de la via de Notre-Sei
gneur ou de la Sainte Vierge, comme les autres 
fêtes liturgiqu·es dont nous avons déjà donné 
l'historique, son titre de fête chrétienne et les 
souvenirs intéressant.:; qu'il rappelle lui marquent 
sa place dans notre collection. 

La cendre, symbole d'humilité et de pénitence, 
a joué un grnnd rôle dans la vie de beaucoup de 
Saints de l'Ancien Testament. 

11 y a quatre mille ans, Job, frappé par la 
main de Dieu, étendu sur son fumier, couvert 
de plaies, brisé par la douleur, se charge la tête 
de cendres et implore ainsi miséricorde. 

Plus tard, le Roi-Prophète humilié, repentant, 
expie ses fautes dans la pratique de la plus admi 
rable pénitence et déclare qu'il mêle la cendie 
au pain amer qu'il mange. 

Jonas ne cons.eille-t-il pas à Ninive païenne 
elle-même de faire pénitence sous la cendre et 
le cilice-Y. Et les Niniviles, dociles aux avertisse
meuts du prophète, se couvrent de cendres en 
signe de profonde contrition; Dieu, alors, arrête 
soudain son bras prêt à punir leurs crimes. 

La cendre a donc été considérée par les 
anciens comme un symbole de 1ristesse et de 
deuil. Répandue sur la tête et retombant sur le 
visage, elle prête à l'homme un air lugubre qui 
convient aux circonstances douloureusP:s de la 
vie. Les Orientaux, doués d'une imagination 



plus vive, nè pouvaient négliger une forme si 
expressive de l'humiliation et de la douleur; 
même sous la loi nouvelle, leurs pénitents l'ont 
adoptée aux jours de leurs grandes austérités. 

Nos SairitS occidentaux n'ont pas rejeté cet 
éloquent symbole. Ils sont nombreux ceux qui, 
avant de mourir, ont voulu, au souvenir de 
Jésus couché sur la croix, participer, en quelque 
manière, à ses humiliations, et se sont fait 
étendre sur un dur lit de cendre. 

L'un des plus illustres exemples est Celui que 
donna notre grand roi saint Louis: 

1( Dès qu'il se vit frappé, dit M. Wallon, il se 
donna tout à Dieu. Sa tente était devenue une 
maison de prière. La croix était dressée au pied 
de son lit, devant ses yeux; et ce n'était pOint 
assez pour lui de la voir, souvent il la baisait, 
ef, bénissant Dieu de toutes choses, il le remeri.. 
ciait de sa maladie. 

» Dans sa faiblesse extrême, la veille de sa 
mort, quand Geoffroi de Beaulieu lui apporta 
le Viatique, il voulut encore se lever pour le 
recevoir; et ce fut an pied de son lit, à genoux 
e! les mainsjointes, qu'il se confessaetcommunia. 

» Au dernier moment, il se fit coucher sur la 
cendre, les bras en croix, et rendit l'âme; c'était 
l'heure où Notre-Seigneur Jésus-Christ était 
mort sur Ja croix (25 août 1270). 11 

LA PÉNITENCE PUBLIQUE - AMBROISE ET THÉODOSB 

On le voit, l'imposition des cendres faite 
aujourd'hui aux fidèles a sa profonde significa
tion. Elle se recommande en outre par sa véné
r_able antiquité. 

Il ne faudrait pas croire néanmoins que cette 
cérémonie, dans sa forme actuelle, remonte aux 
premiers siècles de l'Eglise. 

Jusqu'au XIe siècle, elle ne fut obligatoire 
que pour les grands pécheurs. Auparavant, les 
bons chrétiens se contentaient d'y assister, ou, 
s'ils s'assujettissaient à cette humiliation, c'était 
librement, soit pour expier quelque faute secrète, 
soit par pur motif de dévotion et de ferveur. 

Pour saisir le sens de la cérémonie des Cendres, 
il est indispensable de se rappeler l'antique dis
cipline relati,-e à la pénitence publique et d'en 
rechercher les Yestiges encore subsistants. 

Dès les premiers temps du christianisme, à 
l'époque des persécutions, l'Eglise crut devoir 
user d'une sainte sévérité à l'égard des pécheurs 
scandaleux, des apostats, des hérétiques ou des 
schismatiques. 

Dans les trois premier! siècles, cette mère 
vigilante eut parfois à pleurer sur la défection 
de ses enfants : tandis que la plupart restaient 
fidèles, quelques malheureux apostasiaient en 
face des supplices; d'autres même reniaient 
leur foi sur une simple injonction des magistrats 
païens. 

Pour opposer une digue à ces égarements dont 
l'exemple était contagieux, et maintenir les 
fidèl.es dans une crainte salutaire, J'E'glise se 
servit de deux moyens laissés au choix des 
pécheurs: l'excommunication ou la pénitence 
publique. 

L'excommunication était à cette époque un 
malheur autrement effrayant qu'il ne le semble 
aujourd'hui. Etre excommunié, c'était non seu
Jeme.nt être privé des sacrements, mais c'était 
être_ relégué au ban de l'assemblée chrétienne, 
exclu de tout commerce avec les fidèles, fussent
ils parents ou amis. L'excommunié était tenu 
à l'écart comme un lépreux; on ne mangeait 
pas avec lui, on refusait même de lui parler. 
Seuls, les prélats et les prêt.ras pouvaient encore 
l'entretenir, si toutefois ils avaient quelque espoir 
de le raffiener par ce moyen à de meilleurs sen-
tirrients. Sinon, ils s'en éloignaient, eux aussi, 
sans pour cela cesser de prier pour sa conversion. 

Ce triste sort était si redouté, que,d'eux-mêmes, 
les pécheurs choisissaient, pour être réconciliés 
avec l'Eglise, la p-énitence fixée par les saints 
Canons, et se soumettaient de plein gré aux mor
tifications les plus sévères. Ils venaient humble
ment demand€r comme une grande faveur, à 
l'évêque, de les admettre à la pénitence publique. 

La vie de saint Ambroise nous montre un 
empereur, résigné à se courber sous le joug de 
cette discipline salutaire. 

Théodose avait péché, en ordonnant Je mas
sacre des habitants de Thessalonique, coupables 
seulement d'avoir blessé à mort un de ses amis. 
Sept mille personnes, pour la plupart innocentes, 
furent sacrifiées en no seul jour à la vengeance 
impériale. 

L'évêque Ambroise ne·pouvait absoudre l'em
pereur d'une telle iniquité, sans exiger de lui 
une expiation publique éclatante. 

Théo Llo se, a\·euglé par des courtisans flatteurs, 
se dit que personne n'oserait lui fermer les 
portes de l'Eglise, et, à quelque temps de là, il 
se présenta comme de coutume, avec toute sa 
suite, au seuil de la basilique ambrosienne pour 
assister au service divin. 11 connaissait mal saint 
Ambroise. 

L'évêque l'attendait, debout, revêtu de ses 
ornements pontificaux, dans la majestueuse atti
tude d'un prophète, et, d'un geste, arrêtant le 
prince, il lui dit avec fermeté: 

- Empereur, vous oubliez le meurtre que vous 
avez commis. Retirez-vous et n'ajoutez pas à votre 
crime celui du sacrilège. 

- Mais David a péché et Dieu lui a pardonné, 
murmura timidement Théodose. 

- Eh bien! reprit Ambroise, acceptez le joug 
que Dieu daignera vous imposer. Vous avez imité 
David dans sa faute. Imitez-le dans sa pénitence. 

L'empereur savait que Je pontife· remplissait 
un devoir. Il ne lui résista pas et revint en pleurs 
dans son palais. Huit mois, il y demeura sans 
oser reparaître à l'église, sans daigner pourtant 
se plier aux humiliations que réclamait Ambroise. 

Durant huit mois, l'orgueil et le remords lut
tère~1t en son âme. Enfin, la grâce triompha. Il 
vint solliciter la pénitence publique, et les portes 
du sanctuaire si longtemps fermées s'ouvrirent 
alors devant lui. 

Saint Ambroiie se contenta de faire signer au 
prince repentant un décret qui expiait le pasi:é 
et garantissait l'avenir. 

Mais souvent, la pénitence publique était plus 



onéreuse et plus longue, suivant la gravité des 
fautes. Saint Basile assignait dea.x ans de péni
tence publique pour le larcin, :;:ept pour la for
nication, onze pour le pàrjure, quinze pour 
l'adultère, vingt pour l'homicide, toute la vie 
pour l'apostasie. 

A l'évêque de proportionner équitablement le 
châtiment à la faute. 

UNE li\lPOSITION DES CENDRES 

AUX PREMIERS SIÈCLES DE L'ÉGLISE 

Ceux que l'évêque admettait, sur leur humble 
requête, à la pZnitence canonique inauguraient 
d'une manière solennelle leur nouveau .genre de 
vie. 

Au premier jour dn Carême, ils se présentaient 
à la porte de l'église où tou~ le peuple était déjà 
assemblé. Les prêtres recevaÎ-"lnt l'aveu de leurs 
p-échés, puis ils les couvraient de cilices et 
r.Ppandaient la cendre sur Jeurs têtes. Après 
cette cérémonif', le clergé et le peuple se proster
naient contre terre et on récitait à haute voix Jes 
sept psaumes pénitenciaux. La procession avait 
lieu ensuite, et les pénitents y marchaient nu
pieds. 

Au retour, ils étaient solennellement chassés 
par l'évêque, qui leur disait: (< Voici qne no.us 
vous chassons de l'enceinte de l'église, à cause 
de vos péchés et de vos crimes, comme Adam,Je 
premier homme, fut chassé du paradis à cause 
de sa transgression. )> En même temps, il l-es 
encourageait et tes exhortait à. la pénitence et à 
Ja confiance en la miséricorde de Dieu. 

Le clergé chantait ensuite plusieurs répons 
Lîrés du livre de la Genèse, dan.s lesquels étaient 
rappelées les paroles du Seigneur, condamnaut 
l"llûmme aux sueurs et au travail s11r cette terre 
d,ésormais maudite. On fermait ensuite les portes 
de l'église, et les pénitents n'en devaient plus 
franchir Je seuil que pour venir recevoir solen
nellement l'absolution le Jeudi-Saint. (Dom GuÉ
nANGER, Année liturgiqu.e). 

Telle fut, jusqu'au x1e siècle, la cérémonie des 
Cendres. 

LA vm DES PÉNITENTS PCBLICS 

Leur pénitence ainsi inaugurée, les pécheurs 
convertis menaient une vie très dnre: jeù.ues 
fréquents au pain et à l'eau selon leur santé ou 
leur ferveur, prières et veilles prolongée.s, nue 
sorte de retraite dans laquelle ils s'enveloppaient 
pour n'avoir avec les autres chrétiens que les 
rapports strictement nécessaires, pri vatiou de 
tout divertissement public, aumônes plus ou 
moins abondantes suivant leurs facultés : tels 
étaient les principaux exercices auxquels les 
obligeait leur caractère de pénitents. 

De plus, comme I"Eglise voulait leur faire sentir 
qne la grâce de la réconciliation était une .grande 
faveur, qui ne se devaît obtenir qu'au prix de 
sérieux efforts, elle établit, au cours de leur 
pénitence, quatre degrés par lesquels ils devaient 
s'acheminer graduellement vers l'absolution défi
nitive. 

Le premier degré de ta pénitence publique fut 
appelé celui des pleurants. Les pécheurs de cette 
catégorie ne pouvaientpas entrer dans l'Pglise. Les 
dimanches et jours de fête, ils demeuraient dans 
l'atrium, sorte d'avant-cour entourée de cloîtres 
qui précédait toute basilique régulièrement cons'
tituée. Là, ils se tenaient à la porte, comme 
indignes de pénétrer dans le saint lieu, et se 
recommandaient humblement aux prières des 
fidèh~s qui arrivaient pour le service divin. 

A près quelque temps passé dans ce degré 
inférieur de l'expiation, l'évêque faisait avancer 
les pénitents, s'il jugeait leur bonne volonté rt 
leur repentir suffisants, dans la catégorie des 
ecoutants. 

Ces derniers pouvaient demeurer dans le ves
tibule qui séparait l'atrium de l'intéri·eur de 
l'église. Au moment des lectures sacrées, des 
homélies, oo, si l'on veut, du sermon, on ouvrait 
pour eux toutes grandes les portes donnant accès 
sur 1-P-s nefs intérieures, et ils entendaient l'ins-· 
truction. D,e là, leur nom d'écoutants ou d'audi
teurs. 

L'instruction terminée, les portes se refer
maient 'SUI' eux et ils étaient privés de l'assis
tance au.x saints mystères. 

Pins tard, on leur permenait de franchir le 
seuil du temple: ils entraieIIt ainsi dans le troi
sième degré de la pénitence à titre de prosternes. 
Les prosternés avaient sur les précédents l'avan
tag:e de prendre part, à l'intérieur de l'église, 
aux prières de la messe jusqu'à l'évangile, tou
jours à .genoux et souvent la face prosternr:e 
contre 1erre. 

Après lïustruction, u~ diacre les invitait à 
sûr.tir, mais, auparavant, des prêtres pr-0nonçaie1: t 
sur eux certaines formules de prières. 

Re-stait le dernier degré de la pénitence: celui 
des consistants. Ceux-ci, debout comme les autres 
fidèles, assislaieùt à tout-e la messe. Ils étaient 
privés seulement de participer à l'offrande et à 
la communion. 

Le pénitent ne passait d'un degré à un autre 
que pa.r ordre ·du prélat qui jugeait si ses dispo
sitions étaient sin.cèr-es et si parfois il ne fallait 
pas, "Vil sa ferveur, ou des circonstances parti
cuti.ère-s, telles que la maladie ou la persécutio11, 
abréger pour lui le temps de !'.épreuve. Cetfe 
faveur s'appelait! 'indulgence: les indulgences par
tielles de tant de jours ou de quarantaines que 
l"Eglise nous accorde aujourd'hui répondent, 
comme valeur, aux jours et aux quarantaines de 
pénitence publique qu'elles eussent remis autre
fois. 

Par cette discipline austère, maintenant ou
bliée, l'Eglise ·stimula longtemps la ferveur des 
fidèles, et obtint d'admirables conversions; cür 
elle accordait la réconciliation parfaite, non point 
à la légère, sous le poids des instances ou lv 
coup des menaces, mais seulement au change
ment effectif des mœurs du coupable pénitent. 

RITE ACTUEL - SENTL'i!ENTS A Y APPORTER 

L'expulsion dont nous venons de parler avait 
lieu dans toutes les grandes basiliques au pre-



mier jour de la sainte quarantaine. Longtemps, 
dans l'église latine, ce jour fut le lundi de la 
première semaine de Carême. 

Au 1xe siècle, les Grecs, qui commençaient leur 
carême une semaine plus tôt, afin de jeûner exac
tement quarante jours, comme Notre ... Seigneur, 
firent observer aux Latins, non sans quelque 
ac·rimouie, que leurs six semaines de Carême ne 
donnaient en tout, les dimanches exclus, que 
trente-six jours de jelme. Par dévotion et aussi 
par condescendance en vers leurs frères d'Orient, 
]es Latins anticipèrent de quatre jours le jeûne 
quadragésimal qui se trouva ainsi commencer au 
mercredi après la quinquagésime. 

La cérémonie des Cendres fut reportée à ce 
mercredi désormais connu sous le· nom de mer
credi des Cendres. 

Quand la discipline de la pénitence canonique 
cessa, Je rile d'imposer les cendres parvint à se 
maintenir. Depuis longtemps déjà, nombre de 
fidèles s'ysoumetlaientdeleur propre mouvement, 
et, confessant qu'ils étaient eux aussi pécheurs, se 
joignaient aux pénitents publics. Ils continuèrent 
après le x1e siècle. 

On eut le rite actuel, dans lequel aucun cou
pable n'est chassé de l'église, mais tous les fi. 
dèles, unis par un même sentiment d'humilité, 
présentent au prêtre let1r frout pour qt1'il y 
imprime avec les cendres(1)le signe de la croix, 
et ils entendent de sa bouche ces salutaires paroles: 
Souviens,toi, 6 homme, que tu es poussière et qu~ tu 
retourneras en poussière. 

Seul entre tous les hommes, Je Souverain Pon
ti l'e, par égard pour sa dignité suprême, ne s'en
l1'nd pas adresser cet _humiliant avertissement: 
il reçoit néanmoins, comme les autres mortels, 
la cendre qui Jui rappelle sa condition ici-bas. 

Autrefois, dit Dom Guéranger, .on s'approchait 
nu-pieds pour recevoir ce symbole du néant de 
l'homme, et, encore au xne siècle, Je Pape, se 
rendant de l'église Sainte-Anastasie à l'église 
Sainte-Sabine, du pied du mont Aventin à son 
sommet, faisait tout ce trajet sans chaussure, 
ainsi que les cardinaux qui l'accompagnaient .. 

L'Eglise s'est relâchée de celt.e rigueur exté
rieure; mais elle n'en compte pas moins sur les 
!l.er1timents qu'un rite aussi imposant doit pro
duire en nous. 

Sommes-nous fidèles à assister, selon qu'Elie 
nous y invite, à la touchante cérémonie de l'im
position des cendres? 

Avons-nous, en recevant ce symbole de péni
tence, le repentir d11 roi David, l'humilité du 
saiut homme Job, la contrition des Ninivites? 
Que les prières récitées par le prêtre bénissant 
les cendres seraient instructives, si nous savions 
les comprendre et les goûter comme les chrétiens 
d'autrefois! 

De quel cœur alors nous répéterions cette 
oraison choisie déins la liturgie du jour: Dieu 
tout-puissant et éternel, qui avez bien voulu par
donner aux Ninivites couverts de la cendre et 

(1) Cette cendre doit provenir de branches de buis, 
de palmier ou d'olivier que l'on a bénites le dimanche 
des Rameaux de l'année précédente. 

revêtus d'un sac en signe de pénitence, accordez
nous, dans votre miséricorde, en rerevant ce<; 
cendres, d'obtenir comme eux le pardon de nos 
fautes. Par Jésus-Christ Notre-Seigneur. 

YIEILLES courm,ms 

Le xve et le xv1• siècle ga(daieut, en quelques 
endroits, un vestige curieux de l'ancienne disci
pline. 

Chaque année, le merc.redi des Cendres, 
racontent plusieurs chroniqueurs, à Alberstadt 
et ailleurs, on choisit celui que l'on répute Je 
plus grand pécheur de la localité. On le revêt 
d'un habit de deuil; on lui voile entièrement la 
tête. On le conduit à l'église, comme s'il s'agis
sait de le mener au dernier supplice. A la fin de 
l'office, on le chasse solerinellement du temple, 
et on lui ordonne de passer toute la sdinte qua
rantaine en pèlerinage incessant, nu-pieds et dans 
un costume de pénitent. li doit saluer toutes les 
églises devant lesquelles il passe, en faire le 
tour, mais n'a pas le drüit d'y entrer 11i de parler 
à qui que ce soit. Invité à tour de rôle par les 
chanoines, il mange ce qu'on lui sert. Il marche 
tout Je jour. Après minuit sonné, on lui permet 
de dormir sur les places publiques. 

Ces pratiques austères durent depuis le mer
credi des Cendres jusqu'au Jeudi-Sainr, auquel 
jour il est ramené dans l'_église aussi solennelle
ment qu'il en a été chassé, obtient l'absolution et 
reçoit une somme considérable, fruit des aumônes 
que lui remet chaque fidèle. Cet argent passe 
ensuite aux mains de l'Eglise. 

On donne à ce personnàge, chargé d'expier ses 
propres péchés et ceux de ses concitoyens, le 
nom d'Adam, parce que, de criminel qu'il était, 
il reçoit, par la pifoitence et l'absolution, une 
innocence semblable à celle d'Adam avant sa 
chute. 

Cette singulière coutume n'est-elle pas un vivant 
eouvenir de celles des siècles antérieurs? 

Quelques.unes de nos cathédrales pratiquèrent, 
plus tard encore, eu ce mercredi des Cendres, 
l'expulsion publique des coupables notoires et 
l'imposition de la pénitence. 

Voici en quels termes le cérémonial de l'Eglise 
de Rouen s'adressait à ses pénitents: <( Vous 
devez pendant tout le temps de votre pénitence 
porter le cilice, ne point manger de viaude, 
jeûner au pain et à l'eau, vous abstenir, selon 
l'ordre de vos curés, d'aller à cheval et à la 
guerre, vous priver des bains, ne point vous faire 
la barbe, et garder la continence. Il est juste, en 
effet, que celui qui s'est rendu criminel en usant 
de choses défendues soit obligé de s'abstenir, au, 
moins pour un temps, de celles qui sont permises. 1) 

Après cette exhortation, les pénitents, ayant 
en main des cierges allumés, venaient !:le pros
terner devant l'archevêque qui éteignait leurs 
cierges; on conduisait ensuite les pénitents à la 
porte de l'église qu'on fermait aussitôt sur eux. 
Après quoi, la procession rentrait au chœur, et 
l'on célébrait la messe pour les fidèles qui étaient 
dans l'église. Ces coutumes étaient en pleine 
vigueur en l'an 1673. 



LA TRÈS SAINTE COURONNE D'ÉPINES 
DE NOTRE-SEIGNEUR 

Fête le vendredi après les Cendres. 

Lo couronnement d'épines. 
(Tableau de Corracho au musée de Bologne.) 

UN ROI DE DÉRISION 

- Etes-vous roi, demande Pilate à l'Homme
Dieu, cité à sa barre comme un criminel. 

- Vous le dites, répond Jésus, je suis roi. 
Jésus est roi dans sa Passion, mais nullement 

à la faç.on ,des. rois de la terre. Lui-même vient 
de le dire a Pilate: i< Mon royaume n'est pas de 
ce monde. 1) Il règne donc, non dans les hon
neurs, non dans les délices, mais dans l'opprobre 
et l'ignominie, pour nous apprendre que la 

souffrance est la voie royale qui mène au bon
heur et aux gloires du ciel. 

La scène du couronnement d'épines nous met 
en présence de ce Roi volontairement humilié 
par amour pour nous. -

Après une sanglante flagellation, on l'a revêtu 
par dérision d'un lambeau de pourpre. C'est le 
manteau que revêtaient les monarques au jour 
de leur proclamation. 

Mais ce premier insi3ne de la royauté ne suffit 
pas. (< Venez, venez, camarades, dit la soldatesque 



insolente. Voilà ce fou dans le corps de garde qui 
s'imagine être roi des juifs. Il faut lui mett.re 
une couronne d'épines (i). » 

Et, joignant l'acte à la parole, quelques-uns des 
soldats empruntent à la litière de leurs chevaux 
une poignée de joncs dont ils forment un dia
dème. D'autres saisissent des branches d'épines 
arrachées au fagot destiné au feu de leur bivouac. 
Ils plantent dans le cercle de jonc l'extrémité 
de~ branches épineuses, ils les entrelacent et 
obtienmmt ainsi une sorte de calotte élevée, d'où 
débordent de toutes parts les épines aiguës, et 
l'appliquent sans pitié sur la tête de la divine 
Victime. 

Jésus la recoit. (< Et elle ne tient pas assez. Il 
faut l'enfoncêr à coups de bâton. - Frappez, Jit 
Jésus, voilà la tête {2). >i 

A ce Roi, il manque encore un sceptre. 
1< Donne, donne ta main, Roi des juifs, tiens ce 
roseau en forme de sceptre. - La voilà, ô bour
reaux, faites-en ce que vous voudrez (3). i> 

Devant ce Roi ainsi pourvu d'insignes dérisoires, 
les soldats Yiennent fléchir le genou, et ils lui 
lancent cet hommage insultant: 1c Salut, ô Roi 
des juifs. >> 

Puis ils sé relèvent pour souffleter le divin 
Patient, pour lui cracher à la face. Parfois, ils 
arrachent de ses mains le sceptre de roseau,- et 
frappent sur sa tête à coups redoublés, pour y 
bien enfoncer les épines. 

Il fallait tout cela pour eipier nos sensualités 
et notre amour désordonné du bien-être. 

Quand les bourreaux eurent assouvi leur rage, 
Jésus sortit de la cour dù prétoire. Il parut aux 
yeux de la foule, la couronne d'épines sur la 
tête et couvert du manteau de pourpre. Pilate 
alors le présenta aUI juifs en disant:(< Voilà 
l'Homme! » 

QU'EST DEVENUE LA. COURONNE D'ÉPINES 
DE NOTRE-SEIGNEUR 

Ni les évangélistes, ni les écrivains des pre
miers siècles ne nous apprenn-ent quel fut, 
après le crucifiement, le sort de la précieuse 
couronne de l'Homme-Dieu. 

Marie eut-elle la suprême consolation de la 
détacher elle-même de la tête ensanglantée de 
son Fils et de la conserver en souvenir? Qu'en 
fit-elle? Fut-elle recouvrée avec les autres ins
truments de la Pas-sion, découverts par sainte 
Hélène en 326?Nul n'oserait l'affirmer avec cer
titude, 

Toutefois, l'existence et la conservation de 
cette sainte relique sont attestées au ve et au 
VI8 siècle par saint Paulin, évêque de Nole, et par 
l'historien saint Grégoire de Tours~ 

Plus tard, longtemps avant le :me siècle et 
même avant les Croisades, on la trouve, par un 
concours de circonstances demeuré inconnu, 
partagée entre les églises de Constantinople ét 
de Jérusalem : une partie en est conservée dans 
la chapelle des empereurs byzantins, l'autre dans 
l'église du Saint-Sépulcre. 

COMMENT SAINT LOUIS EN DEVIENT POSSESSEUR 

Saint Louis, dont la générosité s'efforçait de 
subvenir à toutes les infortunes, avait secouru 

(J) BossuET, sermon sur la Passion. 
(2) Ibid. 
(3) Ibid. 

par des sommes considérables, Baudouin lf, 
dernier empereur latin de Co11stanti11ople, dont 
les besoins pécuniaires étaient extrêmes dans la 
guerre onéreuse qu'il soutenait contre les Bul
gares. 

Le malheureux prince, venu en France pour 
solliciter quelques subsides, finit par avouer à 
saint Louis que ses ministres, à bout de res
sources, allaient se trouver dans lu cruelle 
nécessité d'engager à des étrangers la couronne 
d'érines, vénérée dans la chapelle impériale. 

S'apercevant de la pénible impression- que ses 
paroles produisaient sur le saint roi, et saisissant 
l'occasion de lui témoigner sa reconnaissance 
pour ses largesses multipliées, il ajouta : 

< Je désirerais vous procurer ce précieux tré
sor, à vous, mon cousin, mon seigneur et mon 
bienfaiteur, et au royaume de France, ma patrie. 
Je vous prie donc de vouloir bien le recevoir 
en pur don. ii Saint Louis accepta l'offre avec 
empressement. 

Le moindre retard pouvait faire échouer ces 
oombinaisons. San~ aucun délai, il députa vers 
Constantinople deux religieux Dominicains, 
Jacques et André, dont l'un, ayant été prieur 
d'un couvent de cette ville, avait eu jadis l'occa
sion de voir la sainte relique. 

A leur· arrivée, ils ap.prennent que les ministres 
de l'empereur, pressés par utie extrême nécessité, 
out engagé, pour une forte somme d'argen.t, la 
couronne d'épines aux Vénitiens, Déjà, la relique 
a quitté le palais impérial; elle est en dépôt dans 
l'église que Jes Vénitiens possèdent à Constanti
nople, prête à être transportée à Venise, et à être 
donnée au.x particuliers .qui rembourseront aux 
Vénitiens les sommes qu'ils ont a:vancées. 

Les députés de France négocièrent prompte
ment auprès des ministres -de Baudouin et 
auprès des Vénitiens. 

On convint de remettre la eonronne d'épines 
aux mains de ces deux env·oyés de saint Louis; 
ils la porteraient à Venise, accompagnés des 
ambassadeurs et des principaux citoyens de 
Constantinople; et, arrivés à Venise, ils paye
raient aux Vénitiens les sommes convenues et 
se cha~geraien1 ensuite de transporter en France 
le sacré dépôt. 

Ce programme s'exécuta de point en point. 
Avant de quitter Constantinople, les deux Do

minicains prirent toutes ies mesures pour assurer 
l'authenticité e·t la conservation de la relique. 

La caisse qui la renfermait fut scellée des 
sceaux des seigneurs français. 

Le voyage fut visiblement béni. On traversait 
la Méditerranée à une saison peu favorable. 

C'tHait vers la Noël de l'an J238. Aucune tem
pête ne vint mettre en danger le vaisseau. 

L'empereur grec Vatace, instruit de la transla
tion, et cherchant à faire expier aux Latins leur 
domination momentanée sur les Grecs de Cons
tantinople,avait lancé plusieurs galères à la pour
suite du précieux trésor; il ne put le décou
vrir. 

La Providence veillait avec un soin jaloux sur 
la sainte couronne. Elle arriva sans incident fâ.
cheux à Venise, où elle fut déposée dans la eha
pelle de Saint-Marc. 

Ravi de l'heureuse issue des négociations, 
le pieux roi de France conclut sans hésiter le 
marché avec les Vénitiens, fit avancer aussitôt 
les sommes promises, exigea mêmeune escorte 
pour protéger dans le reste du voyage le trans
port de la sainte couronne qui put prendre le 
chemin de la France. 



COllU1ŒNT SAINT LOUIS REÇOIT LA SAINTE COURONNE 

Gauthi~r Cornu, archevêque de Sens, chargé 
par le roi de France d'écrire le récit de cette 
translation ,signale une particularité in tére s.sante: 
c'est que u pendant tout ce voyage, pas une seule 
goutte d'eau ne tomba sur ceux qui portaient 
ou qui accompagnaient la sainte relique, quoique 
le ciel fut extrêmement chargé, et qu'il plut très 
souvf'nt, lorsqu'ils étaient arrivés aux lieux où 
ils devaient s'arrêter ))• 

Saint Louis apprit bientôt que le cortège était 
p_arvenu à Troyes en Champagne; il partit aus
sitôt, accompagné de la reine Blanche de Cas
tille, des princes ses frères, et de plusieurs 
prélal.s et seigneurs de sa cour. 

Le 10 août 1239, jour de Saint-Laurent, on ren
contra enfin la couronne à Villeneuve l'Arche
vêque, à cinq lieues de Sens. Ce fut une scène 
vraiment émouvante que celle de l'ouverture de 
la châsse, en présence du roi et de la cour. 

On ouvrit d'abord la caisse de bois de cèdre 
couverte des scellés des seigneurs français, et l'-on 
vérifia les actes qui garantissaient l'authenticité 
de la relique. On découvrit ensuite la châsse 
d'argent, puis le vase d'or pur où reposait Ja 
sainte couronne; l'archevêque de Sens~ qui 
était présent, dit que la vue de cet instrument 
de supplice rappelait très vivement l'adoiable 
mystère d'un Dieu souffrant pour le salut des 
âmes, et que ce grand spectacle émut profondé
ment toute l'assistance. 

Le lendemain, H août, la relique fut portée à 
Sens. A l'entrée de Ja ville, le roi et le comte 
Robert d'Artois, son frère, Ja prirent sur leurs 
épaules, et la portèrent, nu-pieds, vêtus d'une 
simple robe de laine, à l'église métropolitaine, 
suivis des prélats et des seigneurs, tous également 
nu-pieds. 

Ce fut une procession triomphale: un clergé 
nombreux précédait, avec les reliques des églises 
voisines, et environné d'une foule innombrable, 
toute pénétrée de saint respect et de dévotion. 
Sur le parcours, un brillant luminaire, les dé
corations, les instruments de musique,les chants 
d'allégresse disaient hautement la joie qui deÏ>or
dait de tous les cœurs. 

Le lendemain, le roi partit pour Paris, où se 
fit, huit jours après, l'entrée solennelle d-e la 
couronne d'épines. On avait dressé dans la cam
pagne, près l'église Saint-Antoine, une estrade 
très élevée, sur laquelle Ja châsse put être exposée 
à la vénération du peuple. Saint Louis et son 
frère vinrent l'y prendre, et la portèrent sur leurs 
épaules jusqu'à l'église cathédrale, avec les 
mêmes marques d'humilité qu'ils avaient fait 
à Sens. 

Elle fut déposée provisoirement dans Ja cha
pelle du Palais, qui était alors sous l'invocation 
de saint Nicolas, jusqu'à ce que le pieux roi eût 
édifié un reliquaire digne du trésor qu'il devait 
renfermer, la Sainte-Chapelle, véritable joyau 
architectural que les siècles ne se lasseront pas 
d'admirer. 

LA SAINTE COURONNE PENDA'NT LA RÉVOLUTION 
ET DE NOS JOURS 

Par une permission de la Providence, la sainte 
couronne a échappé aux profanations des révo
lutionnaires de 1789. Louis XVI, en i.791., la fit 
transférer de la Sainte -ChapeJle à l'abbaye de 
Saint-Denys, d'où elle revint en t793 pour être 
conservee quelque temps à }'Hôtel des Monnaies. 

Confiée à l'examen de la Commission temporaire 
des Arts, elle passa aux mains de l'abbé Barthé
lemy, un des conservateurs des mé-dailles de la 
Bibliothèque nationale. 

Ces pérégrinations diverses de la relique, si 
dangereuses pour son intégrité, cessèrent alors, 
et, de 1794 au mois d'octobre t804, elle reposa, 
sans grand culte, mais aussi sans péril, parmi 
les médailles et autres antiquités de la fameuse 
Bibliothèque. 

Enfin, le cardinal de Belloy, archevPque de 
Paris, après s'-être procuré tous les renseigne
ments propres à en certifier la conservation, 
obtint le retour de la sainte couronne à son église 
cathédrale et put de nouveau l'exposer à la véné
ration des fidèles. 

Quelques jours avant la translatio.n, elle fut 
renfermée dans le reliquaire qui la contient en
core aujourd'hui. 

NATURE DE LA SAINTE COURONNE 

La relique de Paris ne renferme aucune épine: 
c'tst un cercle de joncs inoffensifs, -dépouiUé 
depuis longtemps de tout bois épineux, par suite 
des présents successifs faits à diverses églises. 

D'autre part, à Pise et en d'autres endroits, 
l'on se trouve en présence d'épines de bois, en
tourées depuis des siècles de la plus profonde 
vénération, et cependant bien différ·entes de la 
relique de Paris, car elles appartiennent, disent 
les botanistes, à un buisson épineux nommé par 
les anciens Rhamnus spina Christi, et par Jes mo
dernes Zizyphus Spina Christi. Ce buiss-0n, d'après 
saint Augustin et saint Jérôme, cc a des épines 
crueHes, une fleur agréable, un fruit très épi
neux. L'arbuste est tellement hérissé d'épines, 
qu'il retient tout ce qu'il touche, blesse et se 
dilate dans la blessure. » 

Comment concilier ces deux: monuments si 
divers de la couronne, les épines et les joncs, 
tous deux également vénérés'! 

Il semble assez nâturel de penser que les sol
dats se servirent du jonc pour lier et maintenir 
les épines ligneuses dont ils voulaient former la 
couronne destinée à Notre-Seigneur. 

Voici, d'ailleurs, les explications qn-e donne à 
ce sujet, après avoir minutieusement comparé 
la relique de Paris avec celle de Pise, M. ·Rohault 
de .F1e11ry dans son remarquable illémoire sur les 
i1Wl'Um~ de la Patfflion. 

COMMENT ON PEUT SE REPRÉSENTER 
LE CRUEL SUFPLICE INFLIGÉ A NOTRE SAUVEUR 

1t La couronne, dit M. Rohault de Fleury, n'était 
pas une simple bande ceignant le front et les 
tempes, mais bien une espèce de bonnet couvrant 
tout le crâne et la partie supérieure de la tête. Les 
branches de Zizyphus spina Christi ou de jujubier, 
brisées ou courbées vers le milieu pour prendre 
la forme d'un bonnet, étaient fixées par chacune 
de leurs extrémités, soit au dedans, soit au 
dehors du cercle de joncs de Paris. 

ii Représentons-nous, d'après cela, ce que 
devait être un supplice où les soldats enfonçaient 
à coups de bâton ces dards acérés. Au lieu d'un 
simple bandeau destiné à toucher à peine aux 
tempes, on verra un affreux instrument de tor
ture, infligeant à chaque point de la tète les plus 
cruelles douleurs. _ 

11 Il ne faut donc pas se laisser influencer par 
les opinions de commentateurs ou d'artistes qui 
interprétaient les textes sans aucune étude des 



monuments. On supposait un véritable tres:::age 
comme dans une natte; or, le zizyphus ne pou
vait se prêter à une pareille opération. 

11 On a pris une plantP. souple, armée de quel
ques innocentes épines, et l'on en a fait les mo~ 
dèlcs que l'on distribue à Jérusalem, et que les 
peintres, et notamment le Guide, dans sa célèbre 
tête de Christ, ont constamment reproduits.» 

DISPERSION DES ÉPINES 

préparé. S. Em. le patriarche, qui avait tout an· 
torisé avec une bonté extrême, détacha du buisson 
sacré une des plus belles épines et nous la donna. ,, 

Aussitôt, les pèlerins se cotisèrent pour avoir 
un reliquaire en or,d ans lequel ils pourraient ra
meneravechonnour en France la relique insigne. 

La sainte épine étant arrivée à Paris !a veille 
de l'Ascension, on la porta, le matin de la f!te, 
au sanctuaire du Sacré-Cœur, où se faisait le 
Pèlerinage du Salut. La prière fut ardente. On 
obtint une faveur miraculeuse. 

Cette masse épineuse, assez semblable par sa Dès lors, on voulut faire à cette reJique un 
forme à Ja mitre ou tiare orientale, dont les trône digne d'elle. Une personne remit des dia
bourreaux voulaient, par dérision, couronner In manls destinés à une couronne terrestre, une 
divine Victime, aide à ,---------~--------- autre un peu d'or. Tout 
concevoir le nombre le monde disait qu'il 
prodigieux d'épines qui fallait fabriquer une 
durent blesser le chef chùsse merveilleuse. 
auguste du Sauveur et Le Pèlerin fit donc 
aussi la grande quantité appel à la générosité de 
d'épines vénérées au- t0utes les personnes 
jourd'hui. . î dévotes à la Passion de 

Beaucoup de villes de · J Nolre-Seigneur. · 
France se réjouissent de ! Les pierreries et dia· 
conserver au moins une . ! mauts, l'or et l'argent, 
de ces précieuses reli-· afflnèrent et l'on put 
ques. Certaines de ces repoc;er l'épine sacrée 
villes, Saint.Denys, par dans un reliquaire qui 
exemple, affirmaient les 1· est une œuvre d'art et 
tenir de Charles le Chan- un trésor. 

qui les avaient reçues en gravure. 
ve et de Charlemagne, l Nous le reproduisons 

directement de Cons tan- u Hien n'a été négligé, 
tin, empereur de Cons- 1 dit le Pèlerin, pour don-
tantinople. D'autres, en . ner à cette œuvre un 
plus grand nombre, en · -1 cachet vraiment artisti-
furen t gratifiées depuis que. 
1'arri vée en France de 1· » La partie supérieure 
la sainte couronne sous de la monstrance, comme 
saint Louis ou dans les .- on disait en vieux fran-
siècles sui rnnts. Quoi j çais, a la forme d'une 
qu'il en soit, la relique j croix ancrée, soutenue 
de Paris fut, sous par une couronne d'épi-
Louis XIII, dépouillée ·j nes formant nimbe et 
de sa dernière épine, réunissant les bras. 
accordée à l'abbé de la j >> Toute cette partie 
Poterie, qui la céda plus ,. est en or, rehaussée de 
tard à la maison de Port- dia1nants et de pierres 
Royal. de diverses nuances. La 

SOUVENIR DU PÈLERINAGE 
NATIONAL DE i882 A ROME 

La chapelle de Notre
Dame de Salut, auprès 
de laquelle se rédigent 
et s'impriment le Pèlerin 
et la Vie des Saints, se 
trouve, depuis le Pèleri-

La sainte ùp1ne et son reliquaire 
dans la chapelle de Notre-Dame de Salut 

8, rue François ier, Paris. 

colonnette qui supporte 
le nœud estenmalachite. 
Le pied, en or, supporté 
par quatre dragons en 
ivoire, représentant les 
vices capitaux. 

11 Les quatre faces du 
pied portent en relief, 
sur fond d'émail, la re
présentation sommaire 

nage National de 1882 à Rome, en possession 
d'une sainte épine, offerte, chaque vendredi de 
Carême, à l'adoration dd nombreux fidèles. 

Elle nouS" vient de Venise. 
L'église de Saint-Jean-Baptiste de Venise pos

sédait un merveilleux buisson de 6 épines de la 
sainte couronne de Nolre-Seigneur. Dom Lis
chiulta, recteur de Saiut-Jean-Baptiste, qui a 
consacré sa vie et sa fortune personnelle à ce 
sanctuaire, consentit à se dépouiller, en faveur 
des pèlerins français de 1882 à Rome, d'une de 
ces magnifiques épine~. 

« Cette offre, faile par écrit, nous semblait un 
rêve, raconte le directeur du Pèlerinage; lorsque, 
par un aimable complot, nous trouvâmes tout 

du mystère de la couronne d'épines. 

COURONNE D'OR ET COURONNE D'ÉPINBS 

Le Sam·eur, un jour, présenta à 11ainte Cathe
rine de Sienne deux couronnes, l'une d'or et 
l'autre d'épines, lui laissant le libre choix: • Ob l 
mon Dieul u'ai-je pas choisi depuis longtemps? 
s'écrie sainte Catherine, en saisissant à deux 
mains le diadème sanglant de son Epoux, et 
s'enfonçant les épines dans la tête; je veux la 
couronne de douleurs, dit-elle, pour ce monde; 
l'autre sera pour le ciel. 1) 

Que d'épines en notre vie! Puisse le souvenir 
de la couronne sanglante de Jésus nous les faire 
accepter avec amour! 



LE CAilÊME 
- - --;=::::_cc= ~~ 

--- . --, 

L'issue du premier Carême. (Schnor, Schulgen, Paris.) 

Parler du Carême, retrar.er les souvenirs édi
fiants qu'il rappelle, ce n'est pas, à proprement 
parler, sortir du domaine de la sainteté. 

Aussi, au milieu de nos biographies de Saints, 
de nos causeries sur les fêtes de l'Eglise, n'hé
sitons-nous pas à glisser cette livraison à titre 
d'instructive Variété. 

LE PRE111IER CARÊME 

Celui qui a inauguré la pratique du Carême 
n'est autre que le dhin Maître lui-même. 

A peine sorti des eaux du Jourdain où il vient 
d'être baptisé, avant de commencer sa mission, 
Jésus gravit seul les pentes abruptes du mont 
de la Quarantaine. C'est le désert. Là, point 
d'autre compagnie que celle des bêtes sauvages, 
point d'autres témoins que les anges du ciel. 

Qui p_ourra retracer la sublime ferveur de ce 
premier Carême, modèle de tous les autres! 
L'Evangile-, toujours sobre de détails, se con
tente de ces seuls mols: Jésus jeûna quarante jours 
et quarante nuits, d'un jeûne continu et rigoureux, 
semble-t-il dire, non point un Ramada.n quel
conque, dans lequel le repas nocturne vient 

compenser largement les privations du jour. 
D'ailleurs, outre qu'une telle comparai!IOD 

avec le jeûne des Turcs serait injurieuse pour 
Notre-Seigneur, il est aisé de se convaincre en
core aujourd'hui que le mont, dit de la Quan~.n
taine, ne dut lui offrir aucun aliment, à moins 
que Jes pierres ne se fussent changées en pain; 
l'eau même y fait défaut. 

C'est là, dans les exercices de la retraile et de 
la plus austère pénitence, que le Fils de Dieu a 
institué le Carême, nous redisant par son 
exemple la parole de son précurseur: Faites péni
tence, parce que le royaume de Dieu est proche. 

Avant Jésus-Christ, deux illustres jeûneurs 
avaient eu mission de figurer dans l'Ancien Tes
tament la conduite du Messie en cette circons
tance. Moïse le législateur, Elie le prophète, 
avant de s'approcher de Dieu, l'un sur le Sinaï, 
l'autre sur le mont Horeb, eurent soin de s'y 
préparer chacun par quarante jours de jeùne 
f t ict. 

Dans ces jeûnes prolongés, l'Eglise a vu une 
leçon et des exemples d'austérités proposés, 
selon la mesure de nos forces, à notre imita
tion. 



LE JEUNE DU CARÊME 

La pratique salutaire du jeûne remonte pour 
les chrétiens aux premiers jours de leur ère. Le 
Sauveur ayant dit: <( Les enfants de l'Epoux n'ont 
pas à jeûner, à être dans le deuil, taont que 
l'Epoux est avec eux. Mais viendra un temps 
où l'Epoux leur sera enlevé, et alors, ils jeùne
ront )1, les premiers fidèles regardèrent comme 
un ordre cette divine invitation, et après !'Ascen
sion de Jésus-Christ, d'eux-mêmes, sans qu'il 
fût nécessaire de leur en faire une obligation, 
ils se mirent à jeûner. 

Leur ferveur multiplia les jours de jeûne, 
mais ils comprirent qu'î) était surtout convenable 
de réserver aux semaines qui précédaient Pâques, 
en guise de préparation, cette forme spéciale de 
pénitence. Et comme NotrepSeigneur avait donné 
Je premier l'exemple d'un jeùne de quarante 
jours, l'on ne crut pas pouvoir mieux honorer 
cet acte divin qu'en l'imitant, autant du moins 
que le permettait la faiblesse de notre nature. 

Ainsi naquit, sans bulle apostolique, sans 
mandements épiscopaux, la coutume du Caré-me, 
jeûne de quarante jours destiné à nous préparer 
aux solennités pascales. 

Le mot quadragésim,,, qui signifiait quarantième 
plutôt que quarantaine, comporta t.ientôt ttnique
ment ce :,;econd sens, et forma notre mot popu
laire de Cartme. 

Dans le principe, ce temps se renferma dans 
les six semaines qui précèdent )a fête de 
Pâques. Nos pères ne jeûnaient ainsi, en réalité, 
que trente-six jours, étant donné que les di
manches n'ont jamais été jours de pénitence et 
de jeûne. Ils s'en accommodaient assez aisément, 
et noue aimons à entendre saint Grégoire le 
GrAnd faire celte remarque que le chrétien, par 
les trenlepsix jours de jeûne qu'il offre à Dieu, 
lui consacre la dime, la dixième partie de l'année. 

Mais, vers le IXe siècle, les Orienlaux qui, à 
l'endroit du jeûne, se piquèrent toujours d'exacp 
titude, reprochèrent presque comme un crime 
aux Latins de retrancher quatre jours à la sainte 
Quarantaine, consacrée par la conduile du divin 

·Maître.Cela semblait, en effet,comme une rapine 
dans l'holocauste. L'Eglise romaine ne vit aucun 
inconvénient à accorder sur ce point aux Grecs 
une légère satisfaction et ,pour leur enlever ici tout 
sujet· de critique, elle compléta le nombre mys~ 
térieux de quarante jours, en faisant commencer 
son Carême, non plus le dimanche après la quin
quagésime, mais le mercredi précédent connu 
depuis sous le nom de mercredi des cendres. 

UN SEUL REPAS 

Un seul repas dans l'espace de vingtpquatre 
heures fut, de tout temps, la caractéristique 
d'un jour de jeûne. 

Au oébut, à l'exemple des anciens juifs, les 
fidèles reculaient ce repas jusqu'après le coucher 
du soleil. Telle était la force de leur tempéra
ment, diS-Ons mieux, l'énergie de leur v.erlu, 
qu'ils pouvaient demeurer à jeun jusqu'au soir. 

Il en fut longtemps ainsi, et Je fait suivant 
montre que telle était encore la pratique générale 
au temps de Charlemagne. 

Un évêque, venu à la cour_de ce prince pen
dant le Carême, se scandalisa de ce que l'unique 
repas, au lieu de se faire à l'heure des Vêpres, 
vers les 6 heures du soir, la devancait de deux 
heures. Il n'excusa celte licence qÜe lorsque le 
prince lui eut déclaré en agir ainsi en faveur de 

ses officiers subalternes qui prenaient successi
vement leur repas après lui, par raug de dignité, 
en sorte qu'il eût été mllmit avant que les der
niers eussent pu achever leur réfection. 

Ce qui, de la part de Charlemagne, était l'effet 
d'une sage condescendauce, devintbientôt,grâce 
au relâchement qui tendait à s'introduire, la 
règle commune. Et voici par quel curieux rai
sonnement on arrivait à justifier cette déroga
tion à la loi antique. 

L'usage prim i li f était de ne prendre sa réfection 
qu'à la fin du jour, quand les moines et les clercs 
avaient rendu à Dieu leur devoir officiel de piélé, 
après Vêpres, pour employer la formule liturgique. 

Quand on en vint à trouver qu'il était long 
d'attendre les 6 heures du soir pour l'unique 
repas, l'on se dit que l'heure de Vêpres eom
prernfit tout l'intervalle entre l'heure cano
niale de None, 3 heures environ, et les 6 heures 
du soir, et, naturelJement, l'on choisit pour )es 
Vêpres et pour la réfection qui devait suivre 
l'heure la moins reculée, 3 heures. 

Par le même raisonnement, l'heure de None, 
3 heures, à laquelle était désormais fixé le repas, 
fut considérée à son tour comme l'intervalle 
compris entre midi et 3 heures; peu à peu, to-;,it 
finit par être ayancé jusqu'à midi, heure de 
Sexte, et l'on dîna, les jours de jeûne, à peu près 
à la même heure qu'aux autres jours de l'année. 

Ces modifications, h>gères en apparence, en 
amenèrent d'autres très importantes, tendant, 
ni plus ni moins, à transformer la notion du 
jeûne. 

LA COLLATJON 

Comment aller d1un midi à l'autre sans rien 
prendre? A la soif queprocurelejeûne, à l'épui
sement que cause le labeur quotidien, il fallait 
quelque soufagement. La collation y pourvut. 

Cet Usélge est ·une origine monastique. La 
règle de saint Benoît prescrivait, en dehors du 
Carême ecclésiastique, un grand nomLre de 
jeûnes, mais elle eu tempérait la rigueur, en 
permettant le repas à l'heure de None (de midi 
à 3 heures): ce qui renrlait ces jeûnes moins 
pénibles que ceux: du Carême, auxquels tous 
les fidèles, séculiers et religieux, étaient tenus 
jusqu'au coucher du soleil. Néanmoins, comme 
les moines se trouvaient avoir à accomplir 
les plus rud.es travaux de la campagne du· 
rant l'été et l'automne, époque où ces jeûnes 
jusqu'àNone étaient fréquents, les abbés, usant 
d'un pouvoir fondé sur la Règle elle-même, 
accordèrent aux 1 eli deux: la liberté de boire sur 
le soir un coup < e v.n avant les Complies, afin 
de restaurer leurs forces épuisées par les fati
gues de la journée. Ce soulagement se prenait 
en commun et au moment où l'on faisait la lec
ture du soir appelée Co:1ftre11ce, en latin Collatîo, 
parce qu'elle condstait principalement à lire les 
célèbres conférences ( Collationes) de Cassien. De 
là vint le nom de collation donné à cet adoucisse
ment du jeûne monastique {t). 

Le « coup de vin >1 Jui-meme parut présenter 
des inconvénients pour la santé, s'il n'était ac· 
corupagné de quelque nourriture solide : on y 
joignit un morceau de pain. 

Les séculiers des x1e et xne siècles trou,èrent 
très commode cet adoucissement à la rigueur 

( i) Dom GUÉRANGER, Année lilw'gique, temps du Ca
rême, 



du jeûne, et ils adoptèrent pour Jes jours du 
Carême la collation que les moines se permet
taient auparavant uniquement aux jours d'un 
jeûne moins rigoureux. 

Au début, on usa avec réserve de ce soulage
ment. Saint Thomas, au XIlle siècle, en constate 
l'existeuce, et il ne Je concède que pour les per
sonnes âgées ou infirmes. Bientôt pourtant on 
s'enhardit et les bien portants eux-mêmes en 
usent la ~ollation se borne à un léger rafraî
chiss~ment. Puis l'usage s'introduit de joiudre 
à la boisson<< un peu de conseri•es », c'est à-dire 
des confitures, des fruits confits ou secs, 1c en 
guise de médicament pour fortifier l'estomac et 
faciliter la digestion », mais toujours u en petite 
quantité », de façon à ~e pas romp~e l,e jeûne. 

Au xve siècle, la conation se grossit d un (rus· 
tulum, d'un morceau de pain, pour enlever à la 
boisson tout effet nuisible, une once et demie 
tout d'abord, puis trois onces à la fin du xvne siècle 
et un peu plus dans la suite. 

De nos jours, s'en tient-on à ~es réserves? La 
rèµle fondamentale en la matière eeit que la 
collalion soit assez légère pour ne pas consti
tuer un véritûble repas, c'est·à-dire qu'on y 
prenne seulement ce qui est nécessaire pour se 
soutenir jusqu'au lendemain. 

Ainsi est sauvegardée en quelque manière 
l'unité de repas, élément constitutif du jeûne. 

L'ABSTINENCE DU CARÊME 

L'histoire du jeûne n'est pas, à ce qu'il semble, 
bien glorieuse pour notre pauvre nature. Elle 
accuserait plutôt notre dégéuérescence et l'ap
pauvrissement de nos forces. 

Au risque de nous exposer à une nouvelle 
confusion, voyons si cette même loi de déca
dence ue se manifeste pas à propos de l'absti
nence quadragésimale. 

L'abstine!lce est, on le sait, la privation de 
certains aliments mvins indispPnsables à la sub
sistance de l'homme qui, d'après le récit de la 
Genèse, se passa longtemps de leur secours. Jus
qu'au déluge, en effet, nos ancêtres se conten
tèrent des fruits de la terre, et, avant Noé, l'on 
ne connaissait pas l'usage du vin. 

Aux débuts du christianisme, cette abstinence 
toute libre et spontanée se pratiquait de ma
nières bien diverses. Toujours l'on s'abstint de 
viande: c'est la seule privation reconnue de tout 
temps comme essentielle à la notion du jeûne. 
Certains fidèles, se privaient en outre, de vin, 
d'autres de laitages, de grt isse, d'œufs, de tout 
mets provenant de substances animales. 

Les Orientaux, plus sobres, sous l'influence 
d'un climat moins rigoureux que le nôtre, ne 
prenaient que des fruits secs, sans se préoc
cuper de les rendre plus digestifs par l'assai
sonnement ou la cuisson. Aussi, ces jours·là, le 
dîner se trouvait vite prêt, les cuisines étaient 
en repos, et, comme le dit agréablement saint 
Basile dans une homelie 3ur ./e jeûne, c'était alors le 
8abbat des cuisines. 

Jusqu'au ve siècle, et même jusqu'au vue, 
.l'Eglise laissa à chacun Ja liberté de choisir ses 
austérités. Elle n'intervint, pour fixer par ses 
règlements les pratiques de l'abstinence, que 
lorsqu'elle vit les chrétiens sur le point de les 
abandonner tout à fait sous l'influence du relâ
chement. Elle proscrivit alors viande, œufs, lai
tages. Saint Thomas suppose cette défense uni
versellement admise de son temps. 

Plus tard, l'Eglise, comme une bonne mère, 

sut tenir compte des pays, du climat, de la fai
blesse des individus, et, pour ce qui concerne du 
moins l'abstinence des œufs et laitages, el/P. con
sentit à accorder de multiples dispenses qui, 
fréquemment renouvel1es, se changèrent ~à et 
là en coutumes. En meme temps, soucieuse du 
bien spirituel de ses enfants, elle leur demandait 
de compenser en sacrifices et en aumônes ces 
aJoucissements forcés. 

Ainsi, au xve siècle, le pape Innocent VIII, à 
Ja demande du cardinal d'Estouteville, arche
vêque de Rouen, autorisa à perpétuité, pour ce 
diocèse, l'usage du lait et du beurre en temps 
de Carême à condition que ceux qui useraient 
de cette dispense fissent quelque aumône à 
l'église cathédrale. Plusieurs tours célèbres furent 
construiles a\'ec le produit de ces offrandes et 
(urent dites, à cause de cela, tour, de beurre. 
Telle la tour située au côté droit du grand por
tail de la cathédrale à Rouen, celle qui porte la 
fameuse cloche dite George d'Amboise. 

On voit ici la préoccupation de l'Eglise lors
qu'elle distribue avec honté les dispenses qu'elle 
juge légitimes. Elle veut que ceux qui 8n usent 
aient à cœur de remplacer par des prières, des 
aumônes, les pratiques d'une mortification plus 
accessible à leur condition, ce que leur infir
mité ne leur permet pas. 

LES GRANDS PÉNITENTS 

Les saints les plus mortifiés trouvaient moyen, 
pendant le Carême,- d'ajouter encore à leur ri
gueur accoutumée. 

Saint Romuald, fondateur des Camaldules, ce 
digne émule des anciens solitaires d'Orient, qni 
jeûnait d'oJ'dinaire cinq fois la semaine, ne 
mangeait en Carême que le dimanche. Quelques
uns de ses disciples voulaient le suivre dans 
cette voie auslère, il ne le permit qu'à un très 
petit nombre et moyennant certaines réBerves, 
ne prétendant pas que ses exemples serviuent 
de règle sur ce point. 

Les Carmes Déchaussés, de la réforme de 
sainte Thérèse, montraient, au temps de leur 
première ferveur, un goût extraordinaire pour 
l'abstinence: ils ne se nourrissaient, pour la 
plupart, que des herbes de la campagne: les 
légumes qui poussent dans les jardins cultivés 
par la main des hommes leur semblaient mets 
trop délicats. La seule précaulion qu'ils prissent 
était d'en faire manger auparavant à quP.lque 
animal, afin de s'assurer que cette nourriture 
sauvage ne contenait point quelque élément vé
néneux. A ces herbes, ils joignaient un morceau 
de pain, mais ils savaient, par diverses indus
tries, en altérer la saveur. 

D'autres saints pratiquaient à la lettre ce 
qu'exprimaitle Roi-Prophète,lorsque, parlant de 
sa douleur, il di3ait: J'ai saupoudré mon pain 
avec la cendre, et j'ai mêlé de larmes ma boisson. 
Ainsi saint Ge1main J'Auxerre se servait habi
tuellement d'un grossier pain d'orge qu'il avait 
pétri de ses mains et auquel il avait eu soin de 
mêler de la cendre. 

Saint Bernard, à force de vaincre ses répu
gnances et de contrarier .:,a nature, .u1 était ve1,u 
à perdre te1lement le seus ùu goût, q:..1'il trou
vait toutes choses également bonnes, c'est-à
dire également insipides; et l'on s'aperçut que 
pendant plusieurs jours, au lieu de beurre, il 
mangea du suif qu'on lui avait servi parmé'1:arde, 
ou bien encore il lui arriva de boire de l'huile 
qu'il prit pour de l'eau. 



Assurément, ces exemples étonnants qu'on 
pourrait multiplier, ces sa.in tes distractions, cette 
indifférence vis-à-vis des aliments, sont choses 
plus admirables qu'imitables. Ne ref"nsnns pas 
du moins le peu qui nous est demandé par l'Eglise 
en matière de pénitence. 

COUTUMES DIVERSES 

On ne se représenterr1.it pas dans tnnft> ~a 
vérité l'aspect de la chrétienté aux âges de foi 
si l'on n'avait la connaissance de certaines 
autres abstinences publiquement pratiquées 
pendant le Carême. 

Les vrais fidèles, persuadés que tous les sens, 
susceptibles de pécher, ont également à expier, 
et que la mortification doit s'étendre à tout, sa
vaient s'imposer quelque retranchement dans 
les douceurs de la vie ordinaire. 

Le sommeil élait mortifié par de saintes veilles 
et des prières prolongées; les récréations, les 
visites, les promenades, les conversations res
treintes en nombre et en durée, l'exercice de la 
chasse suspendu,les bains,cette délice de l'Orient, 
momentanément supprimés, les spectacles et 
divertissements publics interdits de par l'auto
rité civile pendant la sainte Quarantaine. Parfois 
même, les tribunaux vaquaient durant ce temps. 
Théodose insère cette clause dans son code lé
gislatif, au IVe siècle, et, au IX\ les rois carlovin
dens en demandent encore l'applic,ation pour 
!es diocèses de France. 

La législation d'Occident a depuis longtemps 
perdu ces traditions chrétiennes. Pourquoi faut
il qu'elles se retrouvent, fidèlement gardées, 
chez les Turcs qui s'interdisent toute action ju
diciaire pendant les quarante jours de leur graud 
llhamadan? 

Rien n'est rnieux en harmonie avec l'esprit 
du Carême que cette suspension des procès, et 
surtout la cessation des iuimitiés et le pardon 
mutuel des injures. 

En France, du vme siècle au xne, le Carême 
était une longu~ Trêve de Dieu, sans pré.indice 
de celle qui, chaque semaine, défendait les hos
tilités entre seigneurs, du mercretii soir au 
lundi matin. Point de guerre, même entrP 
peuples différents, hors le cas d'une nécessité 
pressante, pendant les six semaines qui précé
daient Pâques. 

Ainsi, le Carême exerçait une salutaire in
fluence sur les rnœurs publiques. Un changement 
sensible s'effectuait dans ]es sociélés, et J'œil 
observateur de l'étranger ne pouvait manquer 
d'en être frappé. 

Voici les réflexions qu'inspirait à un cPlèbre 
écrivain anglais (1) voyageant en Italie, la vue 
de ce phénomène:(< On remarque, dit-i1, peu
dant le Carême, une grande réforme dans toutes 
les classes du peuple. On n'y entend plus les 
blasphèmes et les autres paroles grossières qui 
y sont si communes en d'autres temps; on n'y 
voit plus régner le lu1:e et la vanité, soit dans 

(i) Eow1N SANus, dans son Tableau de l'Europe, au 
siècle dernier. 

les ajustements, soit dans les repas, soit dans 
les plaisirs, qui, en toute autre saison, se diver
sifient à l'infini. Tout y est modéré, sobre, et 
annonce l'austérité, Je calme et la réflexion d'un 
temps de pénitence. Tous les jours, on y donne 
des instructions familières ou des sermons, tou
jours accompagnés de collectes pour· tes pauvres, 
et tout le monde s'y rend avec empressement. 
A juger de l'intérieur par les dehors, ce sont par
tout des hommes affectés de la douleur de leurs 
péchés; et) j'en ferai ici l'aveu, c'est en Italie 
qu'il me ·semble avoir le mieux appris à bien 
observer le Carême. » 

CONCLUSION 

ll est temps de recueillir les leçons qui 
peuvent découler pour nous de ces souvenirs. 

Sans nous arrêter à de vains soupirs, à d'hu
miliantes comparaisons avec le passé, qui, s'il 
P-Ût ses époques de ferveur, vit aussi bien des 
défaillances, soyons de notre temps. 

L'Eglise nous accorde des dispenses ; elle 
modifie ou supprime dans sa sagesse des lois 
que notre faiblesse serait incapable de porter, 
elle adoucit la rigueur du jeûne et de l'absti
nence. Qu'avons-nous de mieux à faire qu'à nous 
en rapporter à ses décisions et à la bénir de sa 
sollicitude? 

N'omettons pas, toutefois, d'accomplir ce 
qu'elle prescrit. Si nos forces nous le permettent, 
j(ûnons, persuadés que le jeûne, loin d'être 
contraire à la santé, est ordinairement très 
propre à la conserver -et à la rétablir. Les (?rands 
jeûneurs et les moines qui pratiquent l absti-_ 
nence rontinue parviennent, en général, à un 
âge avancé, et saint Romuald, malgré ses 
austérités effrayantes, vécut jusqu'à cent vingt 
ans. 

Efforçons-nous de suppléer _à ce que nous ne 
pouvons fni rt>, par d'autres pieuses pratiques, non 
moins efficaces pour expier le péché et réprimer 
les révoltes de la chair. Saint Jean Chrysostôme 
les indiquait en ces termes à ceux de ses audi
teurs qui se lamentaient de ne pouvoir jeûn,er 
comme les autres: 

<< Que celui qui prend quelque nourriture 
avant Je temps fasse plus d'aumônes. Qu'il offre 
plus souvent à Dieu l'encens de ms prières. Que 
le feu de la charité redouble dans son cœur. 
Qu'il montre plus d'ardeur et de zèle à entendre 
la parole de Dieu, qu'il se réconcilie avec ses 
ennemis, qu'il étouffe jusqu'au moindre sou
venir des injures qu'il en a reçues. Voilà autant 
d'excellentes œuvres auxquelles la faiblesse du 
corps n'apporte aucun obstacle. i> 

Faites cela, ami lecteur, et vous vivrez. 
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Postface 2020
mois de février

Les « Vies des saints illustrées » par la Maison de la Bonne Presse ont 
été conçues avec grand soin. Elle comprend, outre la vie des saints, presque 
toutes les fêtes importantes de l'année liturgique (Noël, Pâques, etc.). Cette 
série inclut les fascicules ayant été publiée à partir de 1870 jusqu'au 
pontificat de saint Pie X (1910 environ).

Veuillez consulter la postface plus élaborée dans le tome du mois de janvier.

Durant l'année, il sera nécessaire de noter quelques fêtes n'ayant pas encore 
été  instituées par l'Église au moment de la publication de ces fascicules et 
étant donc absentes de cette série. Pour la mois de février, il n'y a pas de 
nouvelle fête importante ayant été instituée depuis par l'Église. Cependant 
la postface des autres tomes indiquera les nouvelles fêtes à sanctifier pour le 
mois.  Veuillez y porter une grande attention, car certaines fêtes sont d'une 
importance critique pour notre temps, en particulier celle du 31 mai (BVM 
Reine du monde) et celle du 22 août (cœur immaculée de la BVM), car de 
leur juste sanctification dépend l'apaisement des terribles châtiments que 
nos familles et le monde subissent actuellement.

Quelques corrections :
• Sainte Dorothée devrait être au 6 février et non au 16 février.
• Chaire de Saint Pierre devrait être au 22 février et non au 18 

janvier.
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